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LISTE 


DES 


MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


AU 31 DÉCEMBRE 1906 


ABRÉVIATIONS 


__ A A M, associé de l’Académie de médecine. 
_ AEP, agrégé à l'École de pharmacie, 

-A FM, agrégé à la Faculté de médecine. 

A H, accoucheur des Hôpitaux. 

A M, assistant au Muséum. 
c A M, correspondant de l’Académie de médecine. 
& A s, correspondant de l’Académie des sciences. 
c H, chirurgien des Hôpitaux. | 
M A Fr, membre de l’Académie française. 

M À M, membre de l’Académie de médecine. 

MA s, membre de l’Académie des sciences. 
xcrs, maître de conférences à la Faculté des sciences. 

MH, médecin des Hôpitaux. 

M H H, médecin honoraire des Hôpitaux. 
M 1, membre de l'Institut. 
P & Fr, professeur au Collège de France. 

PEM, professeur à l'École de médecine. 
PE P, professeur à l'École de pharmacie. 
P E v, professeur à l'École vétérinaire. 
P F M, professeur à la Faculté de médecine. 
PF s, professeur à la Faculté des sciences. 
P H, pharmacien des Hôpitaux. 

PH F M, professeur honoraire à la Faculté de médecine. 
P M, professeur au Muséum. 
P U, professeur à l'Université. 
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ANCIENS PRÉSIDENTS 


Présidents perpétuels. 
MM. 
Rayer (1848-1867). 
Claude Bernard (1868-1878). 
Paul Bert (1879-1886). 


Présidents quinquennaux. 
MM. * 
Brown-Séquard (1887-1892). 
Chauveau (1892-1896). 

Bouchard (1897-1901). 
Marey (1902-1904). 


COMPOSITION DU BUREAU 


(1906) 
Président D nu 20 7: LUS M. Giard. 
Vice-présidents................ M. J.-P. Langlois. 
M. Trouessart. 
Secrétaire général............ M. Gley. 
M. Caullery. 
Secrétaires ordinaires.,...... M. V. Henri. 
M. Teissier. 
M. Tissot. 
Trésorier, 23 07 Rues M. G. Weiss. 
Archivistes. LL MI EE ARTE M. Pettit. 
MEMBRES HONORAIRES 
MM. MM. 


Albert (S. A. S.), Prince de Monaco. 

Lord Avebury, Frs, 6, St-James 
square, à Londres. 

Beneden (Ed. van), cas, Pu, à Liége. 

Chauveau, MAS, MAM, PM, 4, rue du 
Cloître-Notre-Dame (4°). 

Engelmann (W.), cas, PU, à Ber- 
Un. 

Foster (sir Michael), FRS, PAU, à 
Cambridge. 

Haeckel (Ernst), pu, à léna. 

Hertwig (Q.), AAM, PU, à Berlin. 


Leydig (F. von), Pau, à Bonn. 

Metchnikoff, cas, AAM, sous-direc- 
teur de l'Institut Pasteur, rue 
Dutot (15°). 

Maupas, cas, bibliothécaire, à Al- 
ger. 

Pflüger, pu, à Bonn. 
Ray-Lankester, cas, directeur du 
British Museum, à Londres. 

Strasburger, cAS, pu, à Bonn. 
Waldeyer (W.), cas, pu, Lütherstr., 
35, à Berlin. 


MEMBRES TITULAIRES HONORAIRES 


MM. 
Arsonval (A. d’), MAS. MAM, PCF, 
12, rue Claude-Bernard (5°). 


MM. 
Babinski, mu, 170 bis, boulevard 
Haussmann (8°). 
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_ Balzer, nu, 8, rue de l'Arcade (8°). 


MM. 


Berthelot,-MAF, MAS, MAM, PCF, Séna- 
teur, 3, rue Mazarine (6e). 


| Binet, directeur du laboratoire de 


+ 


Æ 


psychologie physiologique à 
l'École des Hautes-Études, 9, 
rue du Départ, à Meudon. 


a Blanchard (Raphaël), man, PF, 226, 


- boulevard Saint-Germain (7°). 
Bloch (A. M.), 43, rue St-Georges 
(9°). ÿ 


ro Bonnier (Gaston), mas, Prs, 15, rue 
_ de l’'Estrapade (5°). 
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__ Brissaud, PFM, mu, 5, rue Bona- 


D 

4" 
ta. 
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_ Budin, ma, PFM, AH, 51, rue de la 


Bonnier (Pierre), 166, rue du Fau- 
bourg-Saint-Honoré (8°). 
Bouchard, Mas, MAM, PFM, MHH, 
174, rue de Rivoli (1°). 
Bourneville, Mn, 14, rue des Car- 
‘names: (5°). 
Bourquelot, MAM, PEP, PH, 42, rue 
. de Sèvres (7°). 
Bouvier, MAS, PM, 
Arago (5°). 


7, boulevard 


parte (6°). 


Faisanderie (46°). 


_  Gapitan, professeur à l'Ecole d’an- 


ut 
=. 


thropologie, 5, rue des Ursu- 
lines (5°). 


_  Chabrié, chargé de cours Frs, 3, rue 
» à “ 


> 
_ Chamberland, Man, sous-directeur 
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Michelet (6°). 


de l'Institut Pasteur, 82, rue Du- 
“æ Ne tot (15°). 


Charrin, PCF, Mu, 11, avenue de 
l'Opéra (1°). 


_ Chain (Joannès), MAS, MAM, PFs, 
174, boul. Saint-Germain (6°). 
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_ Cornil, MAM, PFM, Man, 19, rue 
_ Saint-Guillaume (7°). 


Darier, mu, 77, boul. Malesherbes 
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MM. 


Dastre, Mas, PFS, 1, rue Victor- 
Cousin (5°). 

Dejerine, PFM, Mu, 179, boulevard 
Saint-Germain (7°). 

Duguet, MaM, AFM, Mau, 60, rue de 
Londres (8°). 

Dupuy (E.), 53, avenue Montai- 
gne (8e). 

Duval (Mathias), MAM, PFM, 14, cité 
Malesherbes (9°). 

Fabre-Domergue, inspecteur géné- 
ral des pêcheries, 208, boule- 
vard Raspail (14°). 

Féré (Ch.), ua, 22, 
geaud (16°). 

Francois-Franck, MAM, PCF, 5, rue 
Saint-Philippe-du-Roule (8°). 

Galippe, mam, 12, place Vendôme 
(as). 

Gellé, 40, avenue de la Grande- 
Armée (17°). 

Giard, MAS, PFs, 14, rue Stanislas 
(6°). 

Gilbert, MAM, PFM, Mu, 27, rue de 
Rome (8°). 

Gley, MAM, AFM, AM, 14, rue Mon- 
sieur-le-Prince (6°). 

Grancher, Mau, PFM, ME, 36, rue 
Beaujon (8°). 

Gréhant, MAM, PM, 16, rue Cuvier 
(5°). 

Grimbert, AEP, PH, 47, quai de la 
Tournelle (5°). 

Guignard, MAS, MAM, PEP, À, rue 
des Feuillantines (5°). 

Hallion, chef des travaux de phy- 
siologie pathologique à l'École 
des Hautes-Études, 54, rue du 
Faubourg-St-Honoré (8°) 

Hallopeau, MAM, AFM, mu, 91, bou- 
levard Malesherbes (8°). 

Hamy, MI, MAM, PM, 36, rue Geof- 
froy-Saint-Hilaire (5°). 
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MM. 
Hanriot, MAM, AFM, #, 
sieur-le-Prince (6°). 
Hayem (G.), MAM, PFM, Mn, 97, bou- 
levard Malesherbes (8°). 

Henneguy, Pcr, 9, rue Thénard 
KDE 

Javal, MA, 5, boulevard de Latour- 
Maubourg (8°). 

Joffroy, MAM, PFM, Mu, 195, boule- 
vard Saint-Germain (7°). 

Kaufmann, MAM, PEV, à Alfort. 

Künckel d’'Herculais, AM, 55, rue 
de Buffon (5°). 

Lancereaux, MAM, AFM, MH, 44, rue 
de la Bienfaisance (8°). 

Landouzy, MAM, PFM, M4, 1d, rue 

_ de l'Université (7°). 

Langlois (J.-P.), AFM, 12, rue de 
l'Odéon (6°). 

Lapicque, Mcrs, 6, rue Dante (5°). 

Larcher (0.), 97, rue de Passy 
(46°). 

Laveran, MAS, MAM, 2, rue du Mont- 
parnasse (6°). 
Leven, 26, avenue des Champs- 
Élysées (8°). | 
Magnan, MAM, mu, 1, 
nis (14°). 

Malassez, mMam, 168, boulevard 
Saint-Germain (6°). 

Mangin, PM, 2, rue de la Sorbonne 
(5°). | 

Marchal, professeur à l'Institut 
agronomique, 30, rue des Tou- 
louses, à Fontenay-aux-Roses 
(Seine) et l'hiver, à Paris, 149, 
boulevard Saint-Germain (6°). 
Nelter, MAM, AFM, mu, 129, boule- 

__ vard Saint-Germain (6°). 

Onimus, 118, boulevard Fauss- 
mann (8°). 

Perrier (Edmond), mas, MAM. PM. 
51, rue Cuvier (5°). 


rue Mon- 


rue Caba- 


MM. 

Railliet, MAM, PEV, 9, avenue de 
l'Asile, à St-Maurice. 

Ranvier, MAS, MAM, PCF, à Thélys, 
C'° de Vendrange, par St-Sym- 
phorien de Lay (Loire). 

Raymond (F.), MaAM, PFM, Mu, 156, 
boulevard Haussmann (8). 

Regnard (Paul), mam, directeur 
de l'Institut agronomique, 224, 
boulevard Saint-Germain (17°). 

Rémy, AFM, 31, rue de Londres 
(9°). 

Rénon, AFM, Mu, o1, avenue Mon- 
taigne (8°). 

Retterer, AFM, 29, boulevard Saint- 
Marcel (13°). | 

Richer (Paul), M1, ma, 11, rue Ga- 
rancière (6°). 


Richet (Ch.), am, PrM, 15, rue de 


l'Université (7°). 

Robin (Albert), MaM, PFM, Mu, 
53, boulevard de Courcelles 
(8°). | 

Roger (H.), rFM, Mu, 9, rue de Vil- 
lersexel (7°). | 

Sinety (de),14, place Vendôme (1°). 

Suchard, professeur suppléant cF, 
75, rue Notre-Dame-des-Champs 
(6°). 

Troisier, MAM, AFM, M8, 25, rue de La 
Boétie (8°). 

Trouessart, 
(26° 

Vaillant (L.), PM, 2, 
fon (5°). 

Varigny (Henri 
Lalo (16°). 


Ke 
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PM, 57, rue (Cuvier 


rue de Buf- 
rue 


de)s"2148% 


Vaquez, AFM, Mn, 82, boulevard 


Haussmann (8°). 

Weiss (G.), AFM, 20, avenue Jules- 
Janin (16°). 

Widal, maM, AFM, Ma, 155, boule- 
vard Haussmann (8°). 
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MM. 
Wurtz, AFM, M8, 67, rue des Saints- 
_ Pères (6°). 


MM 
Yvon. MaAM 26, avenue de l'Obser- 
vatoire 14 . 


MEMBRES TITULAIRES 


-MM. 

Achard, AFM, Mu, 164, rue du Fau- 
_bourg-Saint-Honoré (8°) 21 fé6- 
vrier 1903). 

Barrier, MA, PEV, à Alfort (21 oc- 

_ Lobre 1899). 

Borrel, chef de laboratoire à l'Ins- 
titut Pasieur, 60, rue Mathu- 
rin-Régnier (15°) (17 novembre 
1900). 


8 _ Camus (Lucien), chef technique de 


l'Institut supérieur de vaccine à 
l'Académie de médecine, 14, rue 
Monsieur-le-Prince (6°) (2 avril 
1898). 

Carnot (Paul), AFM, Mu, 73, bou- 
levard Saint-Michel (5°) (5 mar 
1900). 

Caullery, professeur adjoint Frs, 6, 
rue Mizon (15°) (25 février 1905). 

Chantemesse, MAM, PFM, MH, 90; 

_ rue Boissy-d’Anglas (8°) (13 mai 
1899). 

Courtade (D.), 166, rue du Fau- 
bourg-Saint-Honoré(8°) (17 mars 
1906). 

Delezenne, chef de laboratoire à 
l'Institut Pasteur, 6, rue Mizon 
(45°) (12 juillet 1902). 

Desgrez, AFM, 78, boulevard Saint- 
Germain (5°) (29 avril 1899). 

Gautier (Armand), MAS, MAM, PFM, 

- 9, place des Vosges (4°) (7 juin 

1902). à 

Guyon, directeur adjoint du la- 
boratoire de physique biologi- 


à _ que cr, 28, rue de la Baume (8°) 


(7 janvier 1899). - 


MM. 

Henri (Victor), préparateur Fs, 13, 
rue du Val-de-Grâce (5°) (28 jan- 

. vier 1905). 

Héricourt, 12, rue de Douai (9°) 
(5 mars 1898). 

Jolly, mc à l'École des Hautes-Étu- 
des, 59, rue de Babylone (7°) 
(9 novembre 1901). 

Lécaillon, préparateur cF, 28, rue 
Berthollet (5°) (21 juillet 1906). 
Letulle, AFM, mu, 7, rue de Magde- 

bourg (16°) (26 novembre 1898). 

Linossier, CAM, 51, rue de Lille (7°) 
(45 décembre 1900). 

Loisel. préparateur FM, 6, rue de 
l'École-de-Médecine (6°) (16 fé- 
vrier 1901). 

Manouvrier, professeur à l'École 
d'anthropologie, 15, rue de l'É- 
cole-de-Médecine (5°) (12 mars 
1904). 

Marie (Pierre), AFM, M4, 209, boule- 
vard Saint-Germain (8°) (29 juillet 
1899). 

Martin (Louis), chef de service à 
l’Institut Pasteur, 205, rue de 
Vaugirard (15°)(7 décembre 1898). 

Meillère, pu, 15, rue du Cherche- 
Midi (6°) (21 Janvier 1902). 

Mesnil, chef de laboratoire à l’Insti- 
tut Pasteur, 21, rue Ernrest-Re- 
nan (15°) (28 mai 1898). 

Moussu, PEv, à Alfort (12 décembre 
1903). 

Nageotte, Mu, 82, rue Notre-Dame- 
des-Champs (6°) (10 novembre 
1906. 


MM. 

Nicloux, chef de laboratoire FM, 
107, rue Monge (5°) 25 juin 1904). 

Pettit (Aug.), chef de laboratoire 
FM, 108, rue de Vaugirard (6°) 
(2 juillet 1898). 

Portier (Paul), préparateur Frs, 12, 


rue des Jardins, à Fontenay-aux-: 


Roses (Seine) (10 février 1906). 
Teissier (P.-J.), AFM, Mu, 205, boul. 
St-Germain (7°) (1% avril 1905). 
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MM. 

Vallée, PEv, à Alfort (15 décembre 
1906). 

Thomas (André), 92, boul. Hauss- 
mann (8°) (18 février 1899). 

Tissot (J.), Am, 57, rue Cuvier (5°) 
(25 novembre 1905). 

Vincent, p à l'École d'application 
de la Médecine et de la Phar- 
macie militaires, au Val-de- 
Grâce (5°) (7 mai 1904). 


MEMBRES ASSOCIÉS 


MM. 

Arloing, CAS, AAM, PFM, PEV, à 
Lyon. 

Beaunis, PHFM, villa Printemps, 
Le Cannet, près Cannes. 

Cajal (Ramon y), pu, à Madrid. 

Dugès (Alfred), consul de France à 
Guanajuato (Mexique). 

Ebrlich, P K. Institut f. experimen- 
telle Therapie, 44, Sandhofstr., 
Frankfurt-a-M. 

Frédericq (Léon), pu, à Liége. 

Jolyet, cam, PFM, à Bordeaux. 

Koch (R.), cas, AAM, pu, à Berlin. 

Kronecker, PU, à Berne. 

Lépine, CAS, AAM, PFM, 30, place 
Bellecour, à Lyon. 

Lortet, CAS, CAM, PHFM, à Lyon. 


MM. 

Morat, CAM, PFM, à Lyon. 

Pavlov, AAM, professeur à l'Institut 
de médecine expérimentale, à 

. Saint-Pétersbourg. 

Pitres, AAM, PFM, 119, cours d’Al- 
sace-Lorraine, à Bordeaux. 

Plateau, pu, à Gand. 

Recklinghausen (von), Pau, à Stras- 
bourg. 

Renaut (J.), AAM, PrM, 6, rue de 

- l'Hôpital, à Lyon. 

Roux, MAS, MAM, directeur de l'Ins- 
titut Pasteur, 25, rue Dutot 
(45°). 

H. de Vries, pu, à Amsterdam. 

Weismann (A.), PU, à Fribourg-en- 
Brisgau. 


MEMBRES CORRESPONDANTS NATIONAUX 


MM. 

Abelous, PFM, à Toulouse. 

Arthus, PEM, à Marseille. 

Baréty, à Nice. 

Bergonié, cAM, PFM, à Bordeaux. 

Calmette, cas, cAM, PFM, directeur 
de l’Institut Pasteur de Lille. 


MM. 

Cazeneuve (Paul), cam, PF, à Lyon. 

Charpentier, cam, PFM, à Nancy. 

Coÿne, cam, PFM, à Bordeaux (Gi- 
ronde). 

Courmont (Jules), PF", à Lyon. 

Cuénot, PFs, à Nancy. 


MM. | 
. Debierre (Ch.), cam, PF, à Lille. 


_ joint FM, à Lyon. 


L: 


_ Dubois (Raphaël), pres, à Lyon. 


_ Doyon (Maurice), professeur -ad- 


_ Duret, cam, professeur à l'Univer- 


sité libre, à Lille. 
_ Gilis, cam, PFrM, à Montpellier. 
.. Hédon, PFx, à Montpellier. 


_ Herrmann (G.), Pr, à Toulouse. 


Imbert, can, PF, à Montpellier. 
_ Jobert (CL.), prs, à Dijon. 
_ Jourdan, PFs, PEM, à Marseille. 


Jourdain, ancien Pprs, à Portbail 


_ (Manche). 
_ Laguesse, PF, à Lille. 
_ Lambling, PF, à Lille. 


. Lataste, ancien pu, à Cadillac (Gi- 


_ ronde). 
_ Livon, caM, PE, à Marseille. 
_Lucet, vétérinaire, 
(Loiret). 
_ Maurel, PF“, à Toulouse. 


à Courtenay 


_ Moynierde Villepoix,PEM,à Amiens. 


MM. 

Nicolas, PF“, à Nancy. 

OEchsner de Coninck, prs, à Mont- 
pellier. 

Nicolle (Ch.), directeur de l'Institut 
Pasteur de Tunis. 

Pachon, mc à l'École des Hautes- 
Études, 97, boul. Arago (14°). 

Pelvet, à Vire. 

Perraud, professeur de viticulture, 
à Villefranche (Rhône). 

Pierret, AAM, PFM, à Lyon. 

Prenant, PFM, à Nancy. 

Rodet, PFx, à Montpellier. 

Testut (Léo), cam, PFM, à Lyon. 

Thierry (E.), cam, ancien directeur 
de l'École d'agriculture, à Beaune 

) (Côte-d'Or), 47, rue d'Assas 
(6°). 

Tourneux (Fréd.), cAM, PFM, à Tou- 
louse. | 

Vialleton, PF, à Montpellier. 

Wertheimer, cAM, PFM, à Lille. 


3 MEMBRES CORRESPONDANTS ÉTRANGERS 


MM. 
_ Behring, AA, PU, à Marburg. 
_ Boveri, ru, à Würzburg. 


Allemagne. 


Dohrn (A.), directeur de la Station 


ples. 
._ Fischer (Em.), pu, à Berlin. 


_ zoologique internationale, à Na- 


_ Kossel (A.), cam, PU, à Heidelberg. 


. Roux (Wilhelm), pu, à Halle. 


‘ 


| Australie. 
_ Haswell, pu, à Sidney. 


Autriche-Hiongrie. 


__ Cracovie. 
 Vejdowski, pu, à Prague. 


. Adamkiewicz (Albert), cAM, PU, à 


Belgique. 
MM. 


Bambeke (Ch. van), pu, à Gand. 
Heger (P.), pu, à Bruxelles. 


Cuba. 


Sanchez Toledo, à Paris. 
États-Unis. 


Bowditch, pa Harvard University, 
Boston. 

Lœæb (J.), pu, à Berkeley (Califor- 
nie.) 

Stiles (CI. W.), cam, chief of the 
division of Zoology U. S. Public 
Health and Marine Hospital ser- 
vice, Washington. 


np, AUS 


MM. 
Minot (S.), e Harvard University, 
Boston. 
Finlande. 


Tigerstedt (R.), PU, à Helsingfors. 


Grande-Bretagne. 


Beevor (Ch.-Edw.), 33, Harley 
street, à Londres, W. 
Ferrier (David), Frs, P Kings 


College, 34, Cavendish square, 
à Londres, W. 
Horsley (sir Victor), Frs, 80, 
Park street, Grosvenor square. 
à Londres, W. 
Langley, FRS, PU, à Cambridge. 
Sherrington, FRS, PU, à Liverpool. 
Waller (Aug.), Frs, 16, Grove End 
Road, à Londres. 


Hollande. 
Hubrecht, pu, à Utrecht. 


Italie. 


Golgi, AAM, PU, à Pavie. 
Luciani, PU, à Rome. 


MM. 
Mosso (Angelo), cas, 
Turin. 


CAM, 


PU, à : 


Perroncito (Eduardo), cam, pu, à 


Turin. 


Russie. 


Cyon (E. de), 8, rue Margueritte, 
Paris (17°). 
Dogiel, pu, à Kazan. 

Gamaleïa, à Saint-Pétersbourg. 
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SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Lo 


Présidence de M. A. Giard, président. 


OUVRAGE OFFERT 


M. MEswiz a l'honneur de présenter à la Société, au nom de l’Institut 
Pasteur, un exemplaire de la réédition de la Thèse de RauLiN, intitulée : 
Etudes chimiques sur la végétation (1). J. Raulin est un des plus anciens 
élèves de Pasteur, et sa thèse est devenue célèbre à cause de la rigueur 
de la méthode expérimentale, de la précision et de l'importance capitale 
des résultats ; chaque jour encore, on éprouve le besoin de la consulter 
dans les laboratoires de Chimie biologique, de Physiologie, etc. Cette 
nouvelle édition, exactement conforme à l’original, en fournira les 
moyens à tous. 


Décès de M. Pierre Mégnin. 


M. Graro. — Messieurs, depuis notre dernière réunion, nous avons 
perdu un de nos collègues des plus anciens et des plus sympathiques. 

Pierre Mégnin est mort à Vincennes le 31 décembre 1905. Son grand 
âge le tenait un peu éloigné de nous, mais rien ne faisait prévoir une 
fin si prochaine, car il avait gardé jusqu'en ces derniers temps une 
remarquable activité scientifique, et l’on peut dire qu'il est tombé le 
scalpel à la main, travaillant pour le journal L'Éleveur qu il dirigeait 
avec le concours de son fils. 

Tout jeune encore, Mégnin, par son beau talent de dessinateur et 
son goût pour les sciences naturelles, avait conquis la sympathie de 
Ch. Robin qui l'associa à ses recherches sur les Acariens et l’aida à 
conquérir sa situation de vétérinaire militaire. 

Au cours d'une longue carrière professionnelle, notre collègue n'obtint 
pas toujours de ses chefs hiérarchiques les récompenses qu'auraient 
dû lui assurer ses services et ses travaux. Il semble que, trop souvent, 
dans nos corps de santé militaire, il ne soit tenu nul compte du temps 
consacré à des recherches de science pure, malgré l'utilité chaque jour 
mieux démontrée de ces études théoriques pour la thérapeutique et La 
prophylaxie. 

Cependant, Mégnin, mettant à profit les matériaux que lui fournis- 


(1) 4 vol. in-8, Masson et Cie, éditeurs, 1905. 
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sait l'exercice de sa profession, poursuivait patiemment d’importante 
recherches sur la systématique et sur l'anatomie des Vers intestinaux, 
des Ixodes et des Acariens, parasites dont il accumulait peu à peu de 
riches et intéressantes collections. Tantôt seul, tantôt avec la collabo- 
ration de nos maître et collègue Robin et Trouessart, il publia sur ces 
animaux une série de mémoires qui font autorité dans la science. 

Ses recherches sur la faune des cadavres attirèrent plus particulière- 
ment l'attention du monde savant et celle des praticiens. C'est qu'à côté 
d’une foule de documents intéressants relatifs à l’éthologie des para- 
sites et des nécrophages de tous ordres, ces publications, d'une grande 
originalité, ouvraient à la médecine légale des voies nouvelles, et four- 
nissaient à la justice des indications précieuses dans une série de 
problèmes difficiles et souvent même jusqu'alors insolubles. 

Tant d'œuvres remarquables ouvrirent à Mégnin les portes de l’Aca- 
démie de médecine. 

- Depuis vingt-sept ans, il était membre de notre Société de Biologie, 
et vous savez tous la place qu'il y a tenue; jusqu'à ces dernières années, 
presque octogénaire, il assistait assidument à nos séances, et vous vous 
rappelez avec quelle ardeur passionnée, il y a quelques mois à peine, il 
s'intéressait encore aux discussions relatives à la transmission par les 
Ixodes des maladies à Protozoaires. 

Malgré la vivacité avec laquelle il défendait ses idées, Mégnin gar- 
dait dans la polémique une parfaite courtoisie. C'était le meilleur des 
hommes et le plus sûr des amis. 

Tous, nous garderons fidèlement le souvenir du savant éminent, 
modeste et vénéré, aujourd'hui disparu. Tous, vous vous associerez, j en 
suis sûr, au témoignage de sympathie que j'ai envoyé en votre nom à 
la famille de notre bien regretté collègue. 


L'ACTION DE L'URÉE SUR LE CŒUR ISOLÉ ET SURVIVANT DES MAMMIFÈRES, 
(Note préalable.) 
par M. Louis Backmax (d’Upsal). 


Depuis quelque temps, je me suis occupé d'expériences se rapportant 
à la détermination, à l’aide de la méthode de Langendorff-Locke (avec 
certaines modifications personnelles), de l’action qu'aurait sur le cœur 
isolé et survivant du lapin la perfusion avec différentes concentrations 
d'urée. De même que dans mes expériences sur l'alcool éthylique comme 
moyen de nutrition pour le cœur, etc. (C. A. de la Soc. de Biol., 1905, 
n° 22, p. 993), je me suis servi de la solution de Locke comme liquide de 
perfusion. Les résultats que je viens d'obtenir m'ont paru assez impor- 
tants pour mériter d’être signalés dès maintenant. 
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La perfusion avec une solution d'urée à 1 p. 100 donne en quelques 
minutes (deux ou trois) un redoublement de l'amplitude des systoles 
ainsi qu'une augmentation assez insignifiante de leur fréquence. Cette 
amplitude extraordinairement grande est pourtant d'une durée assez 
courte (ne se prolongeant que quelques minutes), mais cette même 
amplitude continue pourtant, pendant toute la durée de la perfusion 
avec la solution d’urée à 1 p. 100, à se montrer beaucoup plus grande 
qu'elle ne le serait dans le cas d’une perfusion avec la solution de Locke 
pure et simple. Le cœur peut être soumis à des perfusions répétées d'une 
telle solution contenant de l'urée à 1 p. 100 pendant un temps assez 
long, le retour à la solution de Locke simple amène lonjeuss une réduc- 
tion considérable de l'amplitude des systoles, ainsi qu’ une red on 
insignifiante de leur fréquence. 

Des solutions à 0,6 p. 100 et 0,5 p. 100 d'urée eurent les mêmes effets 
que 1. p. 100; l'augmentation de l'amplitude des systoles est toujours 
très considérable, mais celle de la fréquence est relativement encore 
insignifiante. | 

0,1 p. 100 d’urée ne montre aucun effet évident. 

Si l’on introduit la solution de Locke + par exemple 0,6 p. 100 d’urée 
dans un cœur dont le travail a été beaucoup réduit, on voit toujours une 
restitution du travail du cœur, seulement celle-ci se montre assez pelite 
et peu durable. Il ne m'est jamais arrivé de constater une restitution 
comparable à celle que donne une solution de dextrose à 1 p. 100. 

Cette circonstance, ainsi que le caractère des résultats de mes expé- 
riences : la perfusion soit avec 4 p. 100, soit avec 0,6 p. 100, soit enfin 
avec 0,5 p. 100 d’urée qui donnent déjà, en deux ou trois minutes, une 
augmentation très considérable du travail du cœur, augmentation qui 
diminue rapidement un peu pour rester enfin relativement stationnaire, 
me semblent indiquer que l’action de l'urée sur le cœur isolé et survivant 
des mammifères ne doit pas être regardée comme celle d’un moyen de 
nutrition, mais bien comme celle d'un moyen de stimulation possédant 
une force efficace et amenant un effet assez persistant. 


SUR LES MOUSTIQUES DE LA DIVISION D'ORAN, 


par M. LE D' Niccor. 


Le laboratoire de l'hôpital militaire d'Oran a reçu, en octobre et 
novembre 1904, et au cours de 1905, 2.055 échantillons de Culicides ou 
autres Diptères, en vue d'établir, quant à nos postes militaires, une 
comparaison entre le régime général des Anophélinés et celui du palu- 
disme. 
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Voici un résumé des résultats qu'il faudra corroborer par une obser- 
valion plus longue. 

Dans le temps, il convient surtout de signaler l'ascension brusque de 
la courbe des Anophélinés, de 9 sur 350 en juin, à 57 sur 330 en juillet. 
Dans l’espace, leur ubiquité relative, leur extrême rareté dans les villes 
de la côte, sauf à Arzew, poste très abrité des vents dominants. 

Certains postes qui n'ont que peu de moustiques n'ont guère que des 


Anophélinés (Aïn-el-Hadjar). 


Alors que des espèces comme À. CHER NES ont été rencontrées à 
peu près partout, d’autres sont limitées, tel P. Chaudoyei, au-dessous 
de Bel-Abbès. 

Le D' Couturier a adressé du camp de Chanzy, où il soupçonnait, 
sous le masque d’une épidémie typhoïde, du paludisme de première 


. invasion, dont son prédécesseur avait été victime lui-même, des prépa- 


rations de sang et des Culicides. Les frottis de sang des malades ont 
montré l'existence de l'hématozoaire du paludisme et, sur 15 échanlil- 
lons de moustiques recueillis sous la tente du D' Couturier, nous avons 


_. reconnu que 10 étaient des Anophélinés ; 5 femelles étaient gorgées de 


sang. Ces observations ont permis d’instituer une prophylaxie efficace. 

-A défaut d’une statistique des cas d'infection primaire, ou de l'index 
endémique encore à instituer, la clinique journalière et la notoriété 
épidémiologique révèlent les principaux foyers du paludisme. 

Les postes dont nous avons eu à nous Mi de peuvent se classer 
comme il suit. 

Plusieurs ont déclaré ne pas avoir de moustiques ou n'ont pas pu 


-en envoyer. Cilons : Aïn-Sefra, Ben-Zireg, Adrar, Timimoun, In-Salah, 


Aflou, Fortassa, Talzaza. 

D'autres ont des Culicides, mais aucun Anophéliné. Citons : Bossuet, 
Colomb, El-Aricha, Frendah, les smalas annexes de Marnia, Mascara, 
Méchéria, Nemours, Oran, Saïda. 

D'autres ont adressé, avec un per-centum minime, des Anophélinés. 
L'exemple de Mostaganem, de Bel-Abbès, d'Aiïn-El-Hadjar montre qu'une 
recherche consciencieuse peut découvrir des Anophélinés où on les 
supposait absents, de même que certaines années de grande endémicité 
révèlent du paludisme latent en des points où il avait en apparence dis- 


. paru. Gitons : Bel-Abbès, Mostaganem, Tiaret, Tlemcen, Le Kreider et 


Berguent qui ont près de 20 p. 100. 

D'autres ont une proportion d'Anophélinés supérieure à 20 p. 100. 
Mais le petit nombre des échantillons, l'existence des Anophélinés dans 
de rares envois, les autres en étant indemnes, le fait d’avoir recueilli 
des larves pour les élever, et recherché les gîtes en dehors des habita- 


tions où les précédentes récoltes étaient faites, ont peut-être accru arti- 


ficiellement le per-centum. Citons : Aïn-el-Hadjar, Ammi-Moussa, 
Bedea ©, Béni-Abbès, Djenan-Ounif, Géryville, Taghit. 
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Enfin, parmi les postes à « densité » anophélienne élevée et soutenue, 
semblent se classer. Marnia, Sebdou, Arzew et, avec quelques réserves, 
Chanzy dans l épidémie considérée. Ce sont des foyers non douteux de 
paludisme. 


En somme, les résultats de nos observations confirment la « doctrine: 


anophélienne ». 

L'Anophéliné peut exister sans paludisme ; les régions dans lesquelles 
ce fait est constaté semblent avoir un passé palustre et demeurer 
toujours en puissance d'endémicité pour l'avenir. 

Les foyers incontestables du paludisme dans la division d'Oran sont 
tous d’importante « densité » anophélienne. 


DES LIGNES DITES DE CIMENT DU TISSU OSSEUX, 


par M. Én. RETTERER. 


Les groupes de lamelles osseuses sont séparés les uns des autres 


par des lignes qui suivent un trajet irrégulier et sinueux. Tomes et de 
Morgan (1853) les attribuaient à la résorption et à la néoformation con- 
sécutive des lamelles osseuses. Ebner (1875) montra la présence presque 
constante de ces lignes au point de rencontre des systèmes de Havers 
ou entre ces derniers et les systèmes intermédiaires, périphériques ou 
périmédullaires. On en observe même entre les lamelles appartenant à 
un même système. Selon Ebner, la substance qui constitue ces lignes 
irrégulières serait de la nature des ciments; de là le nom de lignes 
cimentantes sous lequel il les désigne. Külliker, au contraire, les croit 
formées de substance osseuse ordinaire disposée d’une facon spéciale à 


la limite des groupes de lamelles osseuses ; aussï les nomme-t-il lignes 
himitantes. 


Technique. — Pour étudier ces lignes, j'ai eu recours aux fixations et aux 
colorations que j'ai indiquées dans mon mémoire sur le tissu osseux (Journal 
de Anatomie et de la Physiologie 1905, p. 562) et dans une note sur les fibres 
élastiques de l'os (Société de Biologie, 4 novembre 1905 p. 366). 


Exposé des faits. — Comme je l’ai montré dans le mémoire cité (fig. 1, 2et 


3, p. 566 et 571), le lissu osseux est partout composé des mêmes éléments, 
cellules osseuses et substance osseuse. Ces éléments sont disposés sous la 
forme de zones ou lamelles alternativement sombres et claires. Les lamelles 
sombres sont constituées par les cellules osseuses et les prolongements cap- 
sulaires, granuleux et chromophiles, qui rh de des extrémités du corps fusi- 
forme figuré par la cellule osseuse. 

En se joignant aux prolongements similaires des cellules voisines, ces pro- 
longements chromophiles produisent les lamelles ou zones sombres. Les 


=. 
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lamelles osseuses, claires, qui sont interposées aux lamelles sombres comn- 
prennent des prolongements capsulaires qui partent des deux faces latérales de 
la capsule osseuse, les ramifications des prolongements des extrémités de la 
capsule, ainsi que l'hyaloplasma ou masse amorphe calcifiée contenue dans 
les mailles du réticulum chromophile. 

Tout en étant continus dans l'os compact (os longs ou plats), les systèmes 
de Havers, intermédiaires, périphériques ou périmédullaires forment des ter- 
ritoires indépendants grâce à ces lignes sombres, irrégulières; souvent un 
même système est subdivisé en groupes distincts de lamelles osseuses par 
ces mêmes lignes. 

Ces lignes se distinguent des lamelles ou zones sombres ordinaires par leur 
épaisseur plus considérable (5 à 7 pu), par leur trajet irrégulier, à angles 
alternativement rentrants et saillants. Mais leur substance est composée des 
mêmes éléments que les lamelles sombres ordinaires. De distance en distance, 
elles présentent des cellules osseuses entourées chacune d'une capsule. Ce 
qui caractérise ces lignes, c’est le grand développement qu'y prennent les pro- 
longements capsulaires partant des extrémités des capsules; ce sont l'abon- 
dance des ramifications latérales qui restent courtes et la rareté de l'hyalo- 
plasma ou masse amorphe qui se produit entre le réticulum chromophile. 
Dans l'os adulte, il apparaît dans ces lignes sombres des fibres élastiques dont 
la longueur et les dimensions l'emportent sur celles des autres lamelles 


osseuses. 


| 
| 


Résultats. — Les cellules osseuses élaborent des lamelles sombres et 
claires. Chez l'adulte, l'étendue des lamelles claires est supérieure à celle 
des lamelles sombres; mais, de distance en distance, dans un même 
s ystème et surtout aux points de contact des systèmes d'ordre diffé- 
rent, il existe une rangée de cellules osseuses dont les prolongements 
capsulaires persistent à l’état de lames chromophiles sans développe- 
ment notable d'hyaloplasma ou substance amorphe. IL en résulte la 
formation de lamelles sombres qui divisent etsubdivisent le tissu osseux 
en territoires distincts, bien que continu à travers la masse osseuse. 


NATURE ET ORIGINE DES FIBRES DE SHARPEY, 


par M. Ép. RETTERER. 


Si tout le monde admet l'existence de fibres perforantes dans le tissu 
osseux, les auteurs les définissent et les représentent de manières bien 
différentes. 
F Plusieurs histologistes les décrivent, avec Sharpey, comme des fais- 

ceaux de fibres conjonctives, implantés comme des clous dans les 
lamelles osseuses. Leur trajet serait tantôt perpendiculaire, tantôt obli- 
| que, tantôt longitudinal par rapport à l'os. Pour les uns, elles seraient 
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toutes calcifiées ; d’autres en admettent de calcifiées et de non calcifiées. 
Quoique leur attribuant une constitution collagène, il en est qui les - 
représentent comme des fibres à double contour et anastomesées en 
réseau, Leurs dimensions varieraient entre quelques w et 20. Certains 
histologistes, enfin, les considèrent comme de nature uniquement élas- 
tique. Les traités techniques ou didactiques ne manquent pas de 
signaler les fibres de Sharpey, mais il suffit de les lire avec attention pour 
se convaincre que les auteurs de ces traités ne connaissent ces forma- 
tions que par ouï-dire. 


Technique. — J'ai laissé de côté la macération ou la calcination qui détrui- 
sent tous les éléments osseux non calcifiés et ne laissent que des vides, pré- 
tant aux interprétations les plus fantasques. J'ai étudié l'os frais sur des 
coupes usées et polies, ainsi que l'os traité par les acides d’une part, 
par les fixateurs de l’autre, le liquide de Zenker ou la solution picro-formol- 
sublimé-acétique, par exemple. Les fragments osseux traités par ces der- 
niers réactifs sont ensuite conservés dans l'alcool, puis décalcifiés et débités 
en coupes sériées de 7 à 10 x. Ces coupes sont enfin colorées par des réac- 
tifs (hématoxyline, fuchsine-acide, éosine, carmin aluné et fuchsine résor- 
cine), de facon à différencier les noyaux, le protopläsma chromophile, l’hya- 
loplasma ainsi que les fibres conjonctives et élastiques. 

Exposé des faits. A. Tissu osseux des fœtus ou des nouveau-nés. — Chez les 
fœtus et les nouveau-nés, le tissu osseux se caractérise par l'abondance des 
prolongements capsulaires ou chromophiles et par leur accroissement considé- 
rable comparativement à celui de la masse amorphe ou hyaloplasma. H. Mül- 
ler et Gegenbaur ont pris à tort, à mon avis du moins, ces prolongements 
_ chromophiles pour des fibres conjonctives ; de 1à le nom de pin branchu ou 

de rhizome (Wurzelstock) sous lequel ces auteurs ont décrit le lacis fibrillaire 
que présente le tissu osseux des jeunes animaux. Ebner, puis Külliker, en ont 
fait une variété spéciale de tissu osseux ; c’est Le tissu osseux grossièrement 
fibreux, qui serait essentiellement composé de fibres de Sharpey. Mais il ne 
s’agit pas de fibres conjonctives, puisqu'elles sont hématoxylinophiles el anas- 
tomotiques. La fixation et les colorations précises sont péremptoires : c’est un 
réseau de protoplasma granuleux et chromophile ; on n’y voit point de fais- 
ceaux de fibrilles collagènes. On a tout bonnement affaire au réseau des pro- 
longements CAPRLAMEe que j'ai décrit et représenté dans mon Mémoire cité 
. plus haut (fig. 1, 2 et 3). 

L'évolution ultérieure corrobore cette PER RE avec l’âge, le nombre et 
les dimensions des prolongements chromophiles semblent diminuer en même 
temps que l'hyaloplasma augmente dans les mailles du réticulum. De grossiè- 
rement fibreux, le tissu osseux devient finement fibrillaire. 

B) Tissu osseux de l'adulte. — Les fragments d'os qui ont séjourné vingt- 
quatre heures dans une solution acide sont en partie décalcifiés; ils ont cepen- 
_ dant encore une consistance suffisante pour être débités, entre deux morceaux 
de moelle de sureau, en minces coupes. Examinées dans l'eau ou la glycé- 
rine, ces coupes montrent un réticulum de fibres à double contour qui occu-. 
pent les capsules, les lamelles osseuses sombres et leurs ramifications princi- 
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pales. La substance qui constitue les fibres à double contour est granuleuse et 
présente une teinte rosâtre. Elle se détache nettement sur le fond transparent 
de la préparation et figure un réticulum des plus élégants, qui a été décrit 
par de nombreux auteurs sous le nom de fibres de Sharpey. Pour déterminer 
la nature de ces fibres, il suffit de comparer à ces images les coupes du même 
os bien fixé et convenablement coloré : on s'assure ainsi que le réseau sus- 
mentionné est hématoxylinophile, qu'il est constitué par les capsules et les 
prolongements capsulaires ramifiés et qu'il est parcouru par un réticulum 
élastique. k 

J'ai porté toute mon attention sur les lamelles osseuses sous-jacentes au 
périoste et voici ce que j'ai observé. Chez les animaux en voie de croissance 
(chien de trois mois, cobaye de deux mois), les os sont séparés de la couche 
fibro-élastique du périoste par une couche préosseuse et une rangée d'ostéo- 


blastes identiques à celles que j'ai décrites et figurées sur la mâchoire d'un 


chien nouveau-né (mon mémoire, cilé plus haut, fig. 8, p. 603). 

En aucun point, les fibres conjonctives ou élastiques ne traversent ces 
couches pour se prolonger dans les lamelles osseuses et les perforer. Il en va 
de même chez l'adulte où la couche d'ostéoblastes est remplacée par une 
assise de cellules à protoplasma clair. C'est de distance en distance seulement 
que des tractus épais de cellules conjonctives et de fibres conjonctives et élas- 
tiques pénétrent dans l'os pour se prolonger dans les espaces médullaires ou : 
les canaux de Volkmann. 


En résumé, les fibres perforantes que représentent Sharpey, me 
paraissent être des tractus cellulaires et conjonctivo-élastiques qui par- 
tent du périoste et pénètrent dans l'os. Sur les coupes, on-les voit en 
long sur une certaine étendue. Les fibres perforantes que décrivent Lie- 
berkühn, H. Müller, Gegenbaur, Ebner, Kælliker, Ranvier corres- 
pondent au réticulum soit chromophile, soit élastique. | 


Outre cette variété de fines fibres de Sharpey, Külliker en signale qui sont 
épaisses de 45 à 20 w. Celle-ci sont véritablement des fibres conjonctives; 
je les ai observées dans la diaphyse des os longs et dans l'épaisseur des os 
de la voûte du crâne. En étudiant, sur les coupes sériées d’es bien fixés et 
colorés, les espaces médullaires et les points où vont se former des canaux 
de Volkmann, on trouve des territoires osseux en voie de transformation ou 
de régression. Dans ces endroits, le tissu osseux offre, en effet, les-modifica- 
tions suivantes : la capsule de la cellule osseuse est devenue indistincte ou 
bien a disparu ; l’espace clair, périnucléaire, a augmenté et les prolongements 
chromophiles de la cellule osseuse sont reliés à ceux des cellules voisines. La 
masse ou hyaloplasma amorphe de la substance osseuse prend un aspect fibril- 
laire et fixe d'une façon intense la fuchsine acide, le carmin aluné ou la safra- 
nine. | 
Il en résulte des images analogues à celles qu'a représentées Källiker 
(Handbuchder Geweblehre, 1889, p. 290, fig. 232) : des cellules étoilées et à pro- 
longements chromophiles et anastomotiques, que séparent des faisceaux con- 
jonctifs épais de 15 à 20 y. Dans ce cas, il ne s’agit plus de cellules osseuses, 
car elles manquent de capsule; on à affaire à un tissu en voie de transfor- 
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mation conjonctive. En effet, si l'on suit ces trainées sur les coupes sériées, 
on les voit communiquer avec les espaces médullaires et ses fibres conjonc- 
tives devenir de moins en moins nettes à mesure que ces trainées se trans- 
forment en éléments de la moelle osseuse. 


En un mot,.les lamelles osseuses peuvent, au stade ultime de leur 
évolution, se changer en tissu conjonctif fasciculé : la capsule osseuse 
se résorbe, la cellule osseuse prend les caractères et les propriétés de la 
cellule conjonctive, pendant que l'hyaloplasma perd ses sels calcaires et 
élabore des fibrilles conjonctives ou collagènes, comme fait l'hyaloplasma 
des autres variétés de tissu conjonctif, lorsqu'il devient fibrillaire. 

Conclusions. — Les lamelles osseuses des fœtus et des nouveau-nés 
sont composées de cellules osseuses, de capsules et de prolôngements 
capsulaires, chromophiles et anastomotiques. Chez les jeunes animaux 
et l'adulte, un réticulum élastique se développe dans les capsules et les 
prolongements capsulaires. Sauf les tractus de cellules conjonctives, de 
fibres conjonctives et élastiques, qui font communiquer le périoste avec 
les espaces médullaires, il n'existe pas de fibres conjonctives dans ou 
entre les lamelles osseuses. 

Lorsque le tissu osseux est parvenu au terme de son évolution, les 
cellules osseuses perdent leurs capsules et leur protoplasma chromophile 
augmente. Elles se transforment ainsi en cellules conjonctives étoilées 
et anastomosées, tandis que la masse amorphe ou hyaloplasma de la 
substance osseuse perd ses sels calcaires et élabore des fibrilles conjonc- 
tives. C'est dans les territoires parvenus à ce stade ultime qu'on observe 
des faisceaux conjonctifs dans l'intimité du tissu osseux. Mais ils n'ont 
qu'une courte durée, car leurs fibrilles conjonctives se résorbent et 
leurs éléments ne tardent pas à se transformer en moelle osseuse. 


L'HÉMATOLYSE ANORMALE, 


par M. G. FRoIn. 


J'ai montré que les différents actes du processus hématolytique, dans 
des séreuses normales contenant un liquide de constitution chimique 
peu ou pas modifiée, changent continuellement d'aspect quand on suit 
leur évolution (1). 


1° La résorption des globules rouges, d’abord massive et en apparence 
spontanée, se ralentit ensuite et coïncide alors seulement avec une macro- 
phagie locale très apparente; 


(1) G. Froin. Évolution générale des actes hématolytiques, Soc. de Buol., 
6 janv. 1906. 
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20 L'acte chimique par lequel l'hémoglobine est transformée en pigment 
jaune ou hémoglobinolyse ne concorde pas tant avec une forte leucocytose ou 
_ la prédominance considérable d'un élément cellulaire qu'avec la formule 
montrant la présence simultanée de polynucléaires neutrophiles et de mono- 
nucléaires ; | 

3° La globulolyse se voit surtout quand le foyer hémorragique ne contient 
plus qu’un petit nombre de globules rouges et lorsque les lymphocytes et les 
macrophages sont nettement prépondérants dans l'hématome. A ce stade, il 
_ se produit très peu ou pas du tout de pigment jaune et le liquide redevient 
lentement incolore. 


Dans d’autres conditions, l'hématolyse se présente sous un tout autre 
aspect. Sur les 178 liquides hémorragiques examinés, j'ai constaté qua- 
rante fois, après centrifugation faite immédiatement après la ponction, 
une teinte brunâtre ou brun jaunâtre résultant en grande partie de la 
présence d'hémoglobine, dissoute en quantité plus ou moins considé- 
rable dans le liquide. Il s’agit de 4 liquides céphalo-rachidiens, 
30 liquides pleuraux et 6 liquides péritonéaux. 

Les 4 liquides céphalo-rachidiens, de teinte jaune brunâtre, conte- 
naient une proportion anormale d'urée : plus de 2 grammes pour 1 litre. 
Au contraire, dans 62 liquides céphalo-rachidiens hémorragiques, de 
couleur uniquement jaune, l’urée a toujours été trouvée au-dessous du 
chiffre de 2 grammes par litre. J'ai donc constaté, avec une quantité 
exagérée d’urée, plus d'hémoglobine dissoute dans les liquides céphalo- 
rachidiens hémorragiques. 11 y existe en même temps une globulolvse 
plus active. 

Les 30 liquides pleuraux concernent deux cancers, une tuberculose 
pleurale et un hématome de nature indéterminée. Les 6 liquides asci- 
tiques proviennent de deux cancers abdominaux. Dans ces humeurs, 
tous les actes hématolytiques sont irréguliers et exagérés : le degré de 
la dilution globulaire n’a plus d’importance. 

La globulolyse est toujours très prononcée; le nombre des globules 
rouges fragmentés, dissociés, est beaucoup plus considérable que dans 
les séreuses de structure normale. La macrophagie est proportionnelle 
à la globulolyse; plus il y a de globules rouges dissociés et plus il y a 
de macrophages. 

L'hémoglobine est dissoute en proportion très considérable, surtout 
dans les liquides cancéreux. La sérosité peut présenter alors un aspect 
presque noirâtre et j'ai constaté onze fois le spectre de la méthémoglo- 
bine, spectre se transformant par l’aclion du sulfure d'ammonium, en 
spectre de l’'hémoglobine réduite et par l’action de l'acide sulfurique en 
spectre de l'hématine. 

Dans tous les liquides pleuraux et ascitiques, j'ai constaté la réaction 
de Gmelin (cette réaction était absente ou moins marquée dans le sérum 
sanguin), mais elle s’est montrée très variable et nullement en rapport 
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direct avec la quantité d'hémoglobine dissoute. Les pigments biliaires 
ont été très abondants lorsqu'il se trouvait, dans le liquide examiné, des 
polynucléaires et surtout des mononucléaires. : : . 

En somme, dans ces liquides où un élément pathologique est surajouté 
à l’hémorragie, on constate une action globulicide qui sépare l’'hémo- 
globine des stromas globulaires, plus rapidement que dans un liquide 
de constitution chimique presque normale. A ce point de vue, l'urée, 
les toxines cancéreuse, tuberculeuse, etc., semblent agir comme les 
sérums hémolyliques, qui se caractérisent surtout, 2n vitro, par la mise 
en liberté de l'hémoglobine. Mais l'hémoglobinolyse paraît toujours pro- 
duite par les éléments cellulaires attirés dans l'hématome. 

Néanmoins, ces faits s’opposent dans leur ensemble, à ceux dans les- 
quels on voit l’hémoglobine se transformer, presque tout entière, au fur 
et à mesure de sa mise en liberté, soit en pigment jaune (lutéine ou 
anochrome), soil en pigment biliaire. Il est légitime d'appeler hémato- 
lyse normale cetle hématolyse qui se constate dans des séreuses conte- - 
nant un liquide de constitulion chimique peu modifiée. Par contre, la 
désignation d'hématolyse anormale convient parfaitement aux cas que - 
nous venons de rapporter, non seulement parce que l'hémoglobinolyse 
n'évolue pas parallèlement à la globulolyse, mais aussi parce qu'ils'agit - 
de faits plus exceplionnels et de liquides cancéreux, uréiques, tubercu- 
leux, etc. | MT Het 

L'acte hémalolytique spécial à un organisme vivant semble donc être 
l’'hémoglobinolyse. Quant à la globulolyse et à la mise en liberté de 
l'hémoglobine, c'est un phénomène d'ordre plus banal qui peut, même 
in vivo, être produit par des substances autogènes ou exogènes de nalure 
très différente. La ou les substances qui s'accumulent dans les liquides 
hémorragiques pour détruire le siroma hémalique et modifier l'allure 
générale de l'hématolyse, restent sans action sur l'hémoglobine. 

La transformation de cette substance en pigment biliaire coïncide 
d'une facon constante avec la présence de mononucléaires. Qu'il s'agisse 
d’un liquide de composition chimique normale ou d'un liquide cancé- 
reux, tuberculeux, uréique, s’il y a beaucoup de mononucléaires il y a 
également beaucoup de pigments biliaires ; s'il se trouve peu ou pas du 
tout de mononucléaires, la réaction de Gmelin est négative. 


. 
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SUR UNE MICROSPORIDIE NOUVELLE, Pleistophora macrospora, 
PARASITE DES LOCHES FRANCHES DU DAUPHINÉ, 


par M. CasimIR CÉPÈDE: 


L'espèce qui fait l’objet de la présente communication appartient au 
groupe des Microsporidies de Balbiani ou Myxosporidies cryptocystes 
de Gurley. Le PRcsèr est très rare. Je ne l'ai rencontré qu'une seule 
fois, bien que j'aie examiné pendant ces_trois dernières années de très 
nombreux Cobitis barbatula L. provenant de stations diverses de Ja 


_ région du Grésivaudan et pêchés à différentes époques de l’année. 


L’unique Loche parasitée provenait de l'étang de Jarrie, près de Gre- 
noble. Elle atteignait une longueur de 6 centimètres environ y compris 


. la nageoire caudale. Elle m'a montré une tumeur unique intra-muscu- 


laire de la paroi latérale de l'abdomen au voisinage de l’anus. De forme 
ellipsoïde, elle apparaissait en blanc jaunâtre par transparence à travers 
les téguments fortement distendus par elle. Son diamètre était de 


3 millimètres environ et son bord supérieur à 1 millimètre et demi 


au-dessous de la ligne latérale. 


Légèrement fendue pour favoriser la pénétration des agents fixateurs, la 
tumeur laissa sortir un peu de son contenu blanchâtre. Cette bouillie était 
presque exclusivement constituée par d'innombrables spores, relativement 


_ grosses, d’une microsporidie. Certaines de ces spores étaient isolées; les 


autres, beaucoup plus nombreuses, à divers états de maturation, étaient 
encore renfermées dans l’enveloppe très nette et assez épaisse du pansporo- 
blaste. Çà et là, on pouvait observer, en outre, quelques pansporoblastes très 


‘rares, à des stades divers de la sporogenèse. 


Cette bouillie microsporidienne servit à faire les observations in vivo 
et l'étude à l’aide de frottis dont les uns furent fixés au sublimé acétique- 
alcool, les autres soit à l'alcool-éther, soit à l'alcool absolu. Ces froltis 
furent colorés, ceux-là à l’aide de l’hématoxyline ferrique, ceux-ci au 
bleu de méthylène-éosine d’après les méthodes de Romanovsky el de 


 Giemsa. J'ai en outre et surtout éludié cette Microsporidie sur des coupes 


sériées de la tumeur. Je me bornerai ici à une description très sommaire 
de cette espèce, me proposant d'en faire une étude détaillée dans un 
mémoire ultérieur accompagné de figures. 


La tumeur contient d'innombrables pansporoblastes qui, parfois, ont trans- 
formé les muscles en une véritable masse microsporidienne. Le plus souvent 
toutefois on observe l'invasion d'une partie seulement du faisceau muscu- 
laire. 

In vivo les pansporoblastes dont la taille moyenne varie peu autour de 25 à 
30 x de diamètre sont sphériques ou subsphériques et montrent une paroi 
très nette, à double contour. Leur contenu varie selon l’état plus ou moins 
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avancé de la sporogenèse. Le plus souvent, ils renferment des spores nom- 
breuses dont l'épaisseur plus ou moins grande de la paroi indique l’état de la 
maturation. Parfois, mais rarement, le pansporoblaste renferme un contenu 
cytoplasmique très pâle, fivement granuleux, occupant toute la cavité pans- 
poroblastique ou laissant libre une partie de cette cavité. Au sein de ce cyto- 
plasme, se voient, diversement disposées, des plages plus claires qui sont les 
noyaux du sporoblaste. 

La présence d’une membrane pansporoblastique et le nombre très grand 
et variable des spores contenues dans un même pansporoblaste définissent 
cette Microsporodie comme appartenant au genre Pleistophora Gurley. Je la 
nomme Pleistophora macrospora n. sp., en raison de la grande taille relative 
de ses spores qui mesurent in vivo 8 u 50 de longueur et 4 u 25 dans leur plus 
grande largeur. 

Ces spores, étudiées in vivo, ont des aspects très différents, peut-être en 
relation avec le degré plus ou moins avancé de leur maturation. Mes 
recherches n’ont pas pu être suffisamment poussées dans ce sens à cause de 
l'insuffisance du matériel pour me permettre une interprétation quelconque. 
Certaines spores, nettement ovoides, montrent à chacune de leurs extrémités 
deux espaces clairs délimitant une masse cytoplasmique intermédiaire, gra- 
nuleuse, moins réfringente. La paroi sporale est, dans ces cas, à peine visible. 
D'autres spores montrent une unique cavité claire placée à l’un des pôles et 
dans laquelle se voit nettement le filament spiral. Le pôle opposé à la capsule 
est occupé par un cytoplasme très clair et finement granuleux. 

J'ai réussi à faire dévaginer le filament spinal après un séjour des spores 
pendant une heure environ dans le liquide physiologique. Ce filament atteint 
la taille considérable de 225 y. Son épaisseur va en s’atténuant insensiblement 
au fur et à mesure qu'on s'approche de son extrémité libre. 

Les spores à filament dévaginé se présentent aussi sous des aspects très 
divers. Tandis que les unes montrent un contenu granuleux clair qui occupe 
toute la spore, laissant voir seulement à son intérieur un arc et un point 
circulaire plus réfringents, d’autres montrent un grand espace réfringent, 
unique, qui occupe presque tout leur intérieur, entouré par une zone péri- 
phérique très faiblement colorée en jaune pâle, transparente, plus épaisse 
aux deux pôles de la spore. 

Mes colorations des spores par l’hématoxyline ferrique rappellent le plus 
souvent, d’une facon frappante, les figures données par Stempell (1904) pour 
Nosema anomalum Moniez. 


Par les méthodes de Romanovsky et de Giemsa, certaines spores 
montrent leur capsule polaire occupant la partie la plus étroite de la 
spore. Vers le sommet, mais un peu déjelé sur le côté, j'ai vu l'orifice 
capsulaire parfois occupé par une masse légèrement colorée en bleu. 
Autour de la capsule, séparant cette dernière de l'enveloppe sporale, se 
voit un contenu faiblement coloré soit en bleu, soit en bleu ciel et rose, 
soit enfin en rose et violet pâle. Au sein de ce conteuu que je crois être 
le plasma sporal, on distingue assez souvent de fins grains chromatiques 
rouge vif. Dans d’autres spores, on apercoit quelques taches de même 
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_ teinte, mais plus volumineuses. En un point de ce contenu sporal, on 


met nettement en évidence un espace clair, séparé du contenu environ- 
nant plus coloré par une mince membrane chromatique contre laquelle 
viennent s'appuyer parfois deux grosses masses chromatiques violettes 
qui, parfois aussi, baignent librement dans l’espace clair. Dans certaines 
spores, je n'ai pas réussi à voir de paroi autour des deux masses 
chromatiques violettes et j'ai observé en outre dans le contenu sporal 
une area plus claire séparée du plasma par une membrane assez nette 
contre laquelle sont appuyés quelques grains chromatiques intensément 


_ colorés. 


SUR LA PRÉTENDUE IMMUNITÉ DES Cobitis A L'ÉGARD DES INFECTIONS 
MYXOSPORIDIENNES, 


par M. CasiMIR CÉPÈDE. 
Depuis les belles recherches de Prosper Thélohan (1), le genre Cobitis 


— auquel appartiennent les Loches franches du Dauphiné (Cobitis barba- 
tula Linné) — était considéré comme indemne de Myxosporidies. Cette 


_ résistance à l'infection myxosporidienne était d'autant plus curieuse et 


intéressante que les conditions biologiques de ces Poissons semblaient, 
au contraire, favoriser leurs chances d'attaques par ces parasites. Thé- 
lohan (1895) insiste lui-même sur ce point: « Le genre de vie des Pois- 
sons, écrit-il, ne paraît pas avoir au point de vue de la distribution des 
Myxosporidies l'importance qu'on serait tenté à priori de lui attribuer. 
On aurait pu s'attendre, en effet, à rencontrer surtout des Myxospori- 
dies chez les animaux les plus sédentaires, surtout chez ceux qui 
vivent sur le fond plus ou moins enterrés dans la vase... Dans les 
mêmes ruisseaux, j'ai pêché des Epinoches et des Vairons contaminés 
vivant côte à côte avec des Cobitis et des Anguilles indemnes ». 

Or, j'ai déjà signalé (1904), dans une note antérieure (2), deux Myxos- 
poridies sensu stricto (= Phænocystes de Gurley), parasites des Cobitis 


_ barbatula Linné des environs de Grenoble, en insistant sur leur grande 


fréquence. Ce sont : Æennequya Legeri Cépède, parasite de la vessie 
urinaire, et Myxidium barbatulae Cépède, parasite du rein. Je viens de 
faire connaître (3), dans une note très récente (1905), une Microsporidie 

(1) Thélohan (P.). Recherches sur Les Myxosporidies, in Bulletin scientifique 
de la France et de la Belgique, t. XXVI, Paris, 1895, p. 100-394, avec planches. 

(2) Casimir Cépède. Myxosporidies des Poissons des Alpes françaises, in 
XXXIIIe Congrès de l’Assoc. française pour l’Avancement des Sciences, Grenoble, 
1904, p. 905. | 

(3) Casimir Cépède. Sur une Microsporidie nouvelle, Pleistophora macrospora 
parasite des Loches franches du Dauphiné, in Comptes rendus Académie des 
sciences, 27 décembre 1905; et Société de Biologie : ce bulletin, note ci-dessus, 
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nouvelle, très rare 1l est vrai d’après mes observations, parasite intra- ‘3 
musculaire des Cobitis barbatula Linné du Dauphiné, et l'ai nommée en 
raison de la grande taille des spores : Pleistophora macrospora Cépède. 

Nous voyons donc que les Cobitis barbatula Linné qui étaient consi- 
dérés avant mes recherches comme réfractaires aux Myxosporidies peu- 
vent, au contraire, être cités aujourd'hui parmi les Poissons qui héber- 
gent plusieurs espèces de ces parasites, espèces qui appartiennent aux 
deux sous-ordres des Phœnocystes (Hennegquya Legeri, Myxidium bar- 
batulae) et des Cryptocystes (Pleistophora macrospora). 

D'autre part, je décrirai sous peu une Myxidiidée nouvelle que j'ai 
rencontrée dans une Anguille (Anguilla vulgaris Cuvier), pêchée à la 
Pointe à Zoie, près du Laboratoire de Wimereux. Je la nomme Myxidium 

Giardi n. sp., en priant mon excellent maitre | professeur Giard d'en 
accepter la dédicace. | 

Ces faits montrent une fois de plus, et c'était l'avis même de P. Thé- 
lohan, qu’il ne faut pas se hâter de généraliser les quelques faits que 
nous possédons sur la distribution des Myxosporidies, et qu'il reste 
encore beaucoup de documents à accumuler pour préparer une généra- 
lisation qui, aujourd'hui, est forcément prématurée. 


INFLUENCE DES EXTRAITS DES ORGANES ET DES TISSUS ANIMAUX 
SOUMIS A L'AUTOLYSE SUR LA PRODUCTION DE L'ADRÉNALINE, 


(Deuxième note.) 


par MM. G.-E. ABELOUS, A. SouLié et G. Touyan. 


Nous avons montré dans une communication récente (Soc. dé Bio- 
logie, séance du 9 décembre 1905) que, si on fait macérer pendant vingt- 
quatre heures à 40 degrés de la pulpe de surrénales avec des extraits 
bouillis d'organes ou de tissus soumis à l’aulolyse, on constate que ce 
mélange renferme une quantité d'adrénaline supérieure à celle d’une 
simple macération aqueuse de surrénales placée dans les mêmes con- 
ditions. 

C'est avec l'extrait de muscle et surtout avec l'extrait de muscle pu- 
tréfié qu’on obtient les rendements les plus considérables. 

1° Nous avons pu constater dans de nouvelles recherches que la for- 
mation d'adrénaline se fait avec une très grande rapidité. Il suffit en 
effet de porter à l’ébullition de la pulpe surrénale avec de l'extrait de 
muscle pour constater que ce mélange filtré contient plus d’adrénaline 
que l'extrait obtenu en faisant bouillir la pulpe surrénale avec de l’eau 
salée à 8 p. 1000. 

2° Si on mélange à parties égales de l'extrait surrénal et de l'extrait 


Re SÉANCE DU 6 JANVIER 17 


de muscle d'une part (A), et d'autre part de l'extrait surrénal avec une 
même quantité de solution physiologique (B), et si on porte ces mé- 
langes à l’ébullition, on constate que le mélange A contient beaucoup 
plus d’adrénaline que la dilution B. 

_ 3° Il n’est pas nécessaire de porter les mélanges à l’ébullition; la for- 
mation d'adrénaline s'opère en effet avec la plus grande facilité à la 
température ordinaire ou à 40 degrés. Cependant pour obtenir un ren- 
dement maximum, il est bon de chauffer le mélange d'extrait surrénal 
et d'extrait musculaire, pendant quelques minutes, à 55-60 degrés. 

% La formation d'adrénaline est pour ainsi dire instantanée. Nous 
avons constaté en effet que le temps pendant lequel on abandonne les 
mélanges à eux-mêmes n'exerce aucune influence appréciable. En re- 
vanche la température parait exercer une action : la quantité maxima 
d'adrénaline est obtenue de 40 à 60 degrés. 

5° La quantité d'adrénaline croit aussi avec la quantité d'extrait mus- 
culaire ajoutée à l'extrait surrénal, sans qu'il y ait pourtant une propor- 
tionnalité régulière. 

IL est bon d'ajouter que, pour le dosage colorimétrique, nous nous 
sommes assurés que les différences observées n'étaient pas dues en 
partie à la coloration propre de l'extrait musculaire, pour si faible 
qu'elle fût. Pour cela, après traitement des mélanges par l'iode et par 
l'hyposulfite, nous ajoutons à la dilution aqueuse de l'extrait surrénal 
la même quantité d'extrait musculaire (préalablement traité par l’iode 
et par l'hyposulfite) que dans le mélange extrait surrénal, plus extrait 
musculaire. 

6° Nous ignorons la nature des substances qui, dans l'extrait muscu- 
laire, agissent sur l'extrait surrénal pour former de l’adrénaline. Ce que 
nous pouvons dire seulement, c'est que ces substances peuvent être 
extraites de la pulpe musculaire par l'alcool. 

1° Bien que le contrôle physiologique (mesure de la pression arlé- 
rielle) présente quelques difficultés à cause de l'existence de substances 
hypotensives dans les extraits d'organes (Voy. Swale Vincent et W. 
Scheen, Journal of Physiology, 1903, t. XXIX, p. 242), nous avons, en 
employant certaines dilutions déterminées, pu obtenir par ce procédé 
des résultats confirmatifs. 

C'est ainsi qu'en injectant des dilutions d'extrait surrénal et d'extrait 
surrénal additionné d'extrait de muscle dont le rapport colorimétrique 
était de 1 : 1,87 ou 1 : 2, nous avons pu obtenir des différences de pres- 
sion de 5 et 10 millimètres d’une façon à peu près constante et des rap- 
ports de pression de 1 : 144 à 1 : 155. 

Ces effets sur la pression artérielle corroborent donc les résultats 
fournis par le dosage colorimétrique. 

En résumé, il existe dans les extraits des organes, surtout dans les 
extraits de muscles (préalablement soumis à l’autolyse), et plus encore 
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dans les extraits de muscles ayant subi un certain degré de putréfac- 
tion, des substances qui peuvent agir sur les extraits surrénaux pour 
augmenter notablement leur teneur en adrénaline (1). 


. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine 
de Toulouse.) 


MODIFICATION DE LA TÉTANIE PAR L'APPLICATION D'UN COURANT ALTERNATIF 
DE LA BOUCHE A LA NUQUE, 


par M. J.-L. Prevosr et M! L. STERN. 


Les crises de tétanie qui succèdent souvent à l’ablation totale des 
thyroïdes sont considérées comme un symptôme très grave, et les 
chiens ou les chats qui en sont atteints ne tardent pas à succomber. 

Nous avons cherché s'il est possible de modifier les crises de tétanie 
par l'application d’un courant alternatif de la bouche à la nuque (procédé 
de Battelli pour provoquer l'attaque épileptiforme). 

Chez des chiens et des chats nous avons enlevé complètement les 
thyroïdes et les parathyroïdes, et nous avons observé le début des 
crises de tétanie du deuxième au cinquième jour. Nous appliquons 
alors de la bouche à la nuque un courant alternatif de 110 volts pen- 
dant une seconde ; quelquefois chez les animaux de petite taille un 
courant de 70 ou de 90 volts. 

L'animal présente une crise épileptiforme normale : convulsions 
toniques pendant quinze, vingt secondes, suivies de convulsions clo- 
niques de vingt, quarante secondes; puis phase de prostration suivie 
d’agitation et de colère. 

Quand l'animal revient à lui, la tétanie a généralement disparu, et 
chez bien des sujets nous avons constaté que l'animal, tout à l'heure 
incapable de se tenir debout et de marcher à cause de la raideur des 
membres et des secousses tétaniques, pouvait marcher sans difficulté. 

Les crises télaniques réapparaissent au bout d’un temps variant de 
une heure à quelques jours, et même davantage. Chez un chien, nous 
les avons vu suspendues à plusieurs reprises pendant plus d'une 
semaine, et l'animal survécut deux mois, présentant des accès téta- 
niques nice miens chaque fois modérés ou supprimés ad l'appli- 
cation du courant alternatif. 

L'application nouvelle du courant alternatif fait habituellement 
cesser la nouvelle crise tétanique. 


(1) L’'exposé détaillé de ces expériences paraîtra dans le Journal de physio- 
logie et de pathologie générale. 
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Dans nos premières expériences plusieurs cas nous avaient donné 
l'espoir de voir disparaître définitivement la tétanie, et l'animal se 
guérir; mais tous nos sujets sont morts, habituellement à la suite d’un 
marasme progressif et du refus de toute nourriture. 

L'application du courant allernatif, chez ces animaux affaiblis par la 
maladie, nous a fait souvent constater une crise épileptiforme à phase 
clonique très courte et souvent à peine accusée. 

La survie des animaux a été généralement prolongée. Voici quelques 
résultats : chez huit chiens traités par l'application du courant alter- 
nalif, la survie a été de quatre jours, cinq jours, dix jours, onze jours, 
douze jours, trente jours et soixante jours. 

Chez les chats, la mort étant habituellement rapide, la survie a été de 
deux à trois jours. Un chat a cependant survécu dix jours. 

Conclusions. — 1° La crise épileptiforme provoquée par l'application 
d'un courant alternatif de la bouche à la nuque, chez un animal atteint 
de tétanie, est capable de faire cesser la tétanie ou de l’atténuer ; 

2° Elle peut éloigner l'apparition des crises de tétanie ; 

3° Elle peut prolonger la survie de l’animal : 

4 Chez les animaux affaiblis par la maladie, la phase clonique 
de la crise épileptiforme est souvent très affaiblie et manque quelque- 
fois complètement. 


(Travail du laboratoire de physiologie de l'Université de Genève.) 


DE LA PRÉSENCE ET DU ROLE DU CHLORURE DE SODIUM DANS LE LAIT, 


par M. Cu. PorCHER. 


Le lait, ainsi que Winter l’a montré, est de toutes les sécrétions de l’éco- 
nomie la seule qui soit en équilibre osmotique parfait avec le sérum 
sanguin. Aussi la fixité de son abaissement cryoscopique (A = — 0°555) 
a-t-elle pu servir, à juste litre, de base à une méthode précise et simple 
d'appréciation du mouillage du lait. 

La valeur de A est surtout sous la dépendance des principes vraiment 
dissous, mais les matériaux en suspension (beurre)ou à l’état de pseudo- 
solution (caséine) influencent cependant, d'une manière tout indirecte, 
il est vrai, l'abaissement cryoscopique. 


Dans la formule générale de la cryoscopie RE = M, P représente le 


poids de substance dissoute pour 100 grammes de dissolvant. On concoit 
donc qu'un lait plus riche qu'un autre en beurre et caséine et consé- 
quemment renfermant au kilogramme ou au litre moins d’eau que lui 
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réclamera une proportion moindre de composés dissous pour assurer la 
constance de son abaissement cryoscopique. En d’autres termes, les 
substances en suspension dans le lait, beurre et caséine, en faisant varier 
la quantité d’eau, retentissent ainsi indirectement sur la proportion de 
cristalloïdes exigée par cette eau pour que son point de congélation soit 
de — 0°55. Mais tous comptes faits, cette influence ne se traduit pas par 
des chiffres considérables. 

Aussi le maintien de la fixité de A restant en principe dévolu aux 
matériaux dissous, aux cristalloïdes, il devient a priori très rationnel 
d'admettre l'existence d’une compensation entre les deux parties de ces 
cristalloïdes, entre le lactose d’une part, élément organique, et les sels 
solubles d’autre part, composés minéraux. Par suite, pour conserver à 
A sa valeur constante, il est de toute nécessité que, si la quantité de lac- 
tose vient à baisser, le poids des sels dissous doit s'élever. 

Comme dans l’économie animale, c’est le Nall qui règle l'équilibre 
osmotique, nous avons pensé que c’est lui surtout qui variera et qui 
augmentera lorsque le sucre de lait diminuera. / 

Sans plus ample examen et connaissant le rôle physique important 
joué par NaCl dans l'organisme, cette idée semble des plus logiques, 
mais il est difficile de lui trouver la justification nécessaire dans l’en- 
semble des travaux de nos devanciers, car dans les multiples analyses 
de laits qu'ils contiennent, les résultats donnés pour les cendres étant 
globaux, bruts, les sels insolubles qui n’ont rien à faire ici s’y trouvent 
ainsi mélangés aux sels solubles, parmi lesquels le NaCI. 

Par contre, certains documents qui ont été établis par leurs propres 
auteurs sans idée préconcue dans un tout autre but, nullement, cela 
va sans dire, pour les besoins de notre cause, viennent à l'appui de la 
thèse que nous soutenons et sont, pour elle, de la plus grande valeur (1). 

On y constate nettement que, si dans le lait le lactose diminue, le 
poids des matières minérales augmente, et c'est peut-être moins le poids 
absolu de ces dernières qui s'élève que la proportion du NaCl qui s'y 
trouve contenue. 

D'ailleurs, il n’y a pas lieu d’être surpris de ce balancement qui existe 
dans le lait, entre le lactose et les sels solubles, NaCI principalement. 
L'intervention de ce dernier dans la régulation de l’équilibre osmotique, 
qu'il s’agisse de l'organisme normal (Winter) ou de l'organisme malade 


(1) a) Joly et Filhol. Recherches sur le lait. Mémoires de l'Académie de Bel- 
gique, t. III, 1815, 180 pages. 

b) Barth. Journal de Pharmacie et de Chimie (6), t. XXI, 1905, I. p. 386-88. 

c) Documents inédits que m'a fournis très aimablement le professeur 
Bôggild de l'École agricole et vétérinaire de Copenhague. 

Voir pour plus de détails le mémoire détaillé dans la Revue générale du 
lait, 1905-1906. 
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(Achard, Widal, etc.), se manifeste également dans le lait et il n'est pas 
étonnant de voir chez ce liquide le NaCl jouer un rôle prépondérant 
pour maintenir à l'abaissement eryoscopique sa remarquable constance. 

S'il n’est pas niable que les autres sels solubles, sulfates, citrates. 
bicarbonates alcalins, associent leur action à celle du NaCI, celui-ci 
n’en reste pas moins le facteur le plus important en raison de la peti- 
tesse et conséquemment de la mobilité de sa molécule. 

Le NaCI dans le lait est donc un élément occasionnel des plus 
variables. Il ne dépend pas immédiatement de l'alimentation et sa plus 
ou moins grande abondance découle d'un processus purement physique : 
la régulation de l'équilibre osmotique. Il semble donc qu'il doive être 
séparé des autres matières minérales dont la présence dans le lait a 
vraisemblablement des rapports plus étroits avec le fonctionnement 
chimique du tissu mammaire. 

En terminant, nous ferons remarquer que le plasma de la cellule 
mammaire en relation d'un côté avec le sang qui lui apporte les maté- 
riaux indispensables à son travail physiologique, et de l’autre avec le 
lait, ne peut manquer d’être isotonique avec ces deux derniers liquides 
puisque ceux-ci mêmes se trouvent en équilibre osmotique. 


(Laboratoire de chimie. Ecole vétérinaire de Lyon. 


NOTE SUR UN PROCÉDÉ SIMPLE DE COLORATION DES PLAQUETTES DU SANG 
OU HÉMATOBLASTES CHEZ L'HOMME, 


par M. G. VALLET. 


. Lorsqu on examine du sang obtenu par la piqüre d'un doigt et coloré 
au moyen du réactif de Giemsa, on trouve dans le champ du microscope 
de nombreux petits corps vivement colorés, que l'on n'est pas habitué 
à voir sur les préparations effectuées avec les procédés usités en clinique. 
Ces éléments ne sont autre chose que les plaquettes du sang ou hémato- 
blastes. 

Le colorant de Giemsa, qui permet de les mettre ainsi en évidence, 
partage d'ailleurs cette propriété avec le bleu de Marino et probable- 
ment aussi avec les autres colorants employés pour l'étude des trypa- 
nosomes et du spirochète de la syphilis. (En décembre 1904, M. Marino 
avait déjà signalé la possibilité de colorer les plaquettes à l'aide de son 


mélange spécial.) Ces divers réactifs étant actuellement dans tous Les 


laboratoires, il nous a paru intéressant d'attirer l'attention sur une 
méthode qui peut contribuer à éclaircir certains points encore obscurs 
de la morphologie et de ia biologie des hématoblastes. 
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Voici le résumé de nos observations personnelles. Au milieu de la masse 
des hématies teintées en jaune pâle, et à côté des leucocytes à noyau forte- 
ment coloré en violet, on aperçoit des éléments, plus nombreux que les leu- 
cocytes, de forme arrondie, quelquefois ovalaire, rarement irrégulière. Leurs 
dimensions sont assez variables, mais toujours fort exiguës, puisque leur 
diamètre n'est en moyenne que le liers de celui des hématies, soit 2 4 environ. 

Les détails de structure à noter sont les suivants : le bord, lisse et régulier, 
est délimité par une ligne mince et bien arrêtée (de ce bord part quelquefois 
un petit prolongement rectiligne, fin et long de 1 » environ; il est géné- 
ralement unique); le corps de l'élément présente à considérer un fond, faible- 
ment coloré en gris bleu très pâle, et des granulations foncées. Celles-ci, qui 
sont fort ténues, ont la même teinte rouge-violet que celles du noyau des leu- 
cocytes, teinte assez accentuée pour qu'on puisse discerner des détails de 
structure intéressants : ces granulations se montrent, soit rassemblées au 
centre de l'élément (au nombre de 6 ou 8 pour les plus grosses), soit dispo- 
sées en couronne (elles ne laissent alors qu'un mince espace clair entre elles 
et la périphérie de l'élément), mais on trouve aussi des amas en fer à cheval, 
des grains distribués en semis, ou conglomérés à l’un des pôles, ou affectant 
une disposition irrégulière. Ces grains, qui rappellent, par leurs rapports 
entre eux et par leurs colorations spéciales, la substance chromatique des 
noyaux, semblent épars dans le protoplasma de l'élément, sans en être isolés 
par une enveloppe quelconque. On note aussi parfois, au milieu des masses 
colorées, un petit espace clair et arrondi, qui est probablement une vacuole. 


L'existence d'un noyau dans les plaquettes, entrevue par Hayem, est 
acceptée par plusieurs auteurs (entre autres par Prenant), depuis les 
recherches de Deentjen, Dekhuyzen et von Kopsch; mais les figures 
publiées dans les travaux que nous avons eus sous les yeux sont assez 
vagues et ne montrent que peu de détails précis. Grâce aux colorants 
spéciaux que nous avons cités, il semble possible de pousser l'investi- 
gation plus loin. 

Voici la {echnique que l'on peut suivre, si l’on utilise comme nous le 
réactif de Giemsa, qui nous a paru le colorant le plus commode à 
employer. 


On étale en couche mince, sur une lame de verre nettoyée à l’éther, le sang 
qui sort de la piqûre d’un doigt, on sèche rapidement sans chauffer forte- 
ment, et on fixe par l'alcool absolu (1 heure). On dépose ensuite sur la lame 
une quantité suffisante du colorant préparé dans les proportions de 10 gouttes 
de Giemsa (de chez Grübler) pour 10 centimètres cubes d’eau. La coloration 
se fait assez rapidement puisque, au bout d'un quart d'heure, on peut déjà 
apercevoir les plaquettes; mais il vaut mieux laisser agir le colorant pendant 
deux heures. On lave ensuite sous un courant d’eau, on sèche au buvard et 
on examine avec l'immersion. (Le grossissement de 1.000 à 1.100 diamètres 
suffit, mais un bon objectif est nécessaire.) 


Cette technique pourra paraître un peu grossière aux professionnels 
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de l’histologie, mais, si nous la recommandons aux cliniciens, c'est que 
nous avons contrôlé ses résultats avec ceux que donnent des procédés 
plus longs et plus délicats, où la fixation préalable par l'acide osmique 
était employée; les résultats des deux séries d'opérations ont été suf- 
fisamment comparables. 

La plaquette apparait donc chez l'homme comme une véritable cel- 
lule. Mais elle présente deux caractères assez particuliers : l’un réside 
dans ses faibles dimensions, qui en font la plus petite cellule de l’éco- 
nomie, l’autre dans les attributs de son noyau dont les éléments parais- 
sent épars dans le protoplasma. Faudrait-il voir là une forme cellu- 
laire faisant la transition entre les cellules plus élevées en organisation 
et celles, tout à fait rudimentaires, que représentent les bactéries dont 
Ja substance nucléaire est dissoute dans le protoplasma? 


(Travail du laboraloire de microbiologie et du laboratoire d'histologie 
de la Faculté de médecine de Montpellier.) 


ASCITE LACTESCENTE PAR MUCINE, 


par MM. F.-X. Gouraup et CoRsET. 


Dans sa thèse remarquable sur les humeurs opalescentes de l’orga- 
nisme, Jousset arrive à conclure que de nombreux corps contribuent à 
produire la lactescence. Dans la série grasse, la lécithine, la cholesté- 
rine, les savons et acides gras, et surtout les graisses neutres; à côté 
une nucléo-albumine qui interviendrait surtout dans les ascites non 
clarifiables par le liquide d'Adam (anciennes ascites laiteuses non 
graisseuses). La question restant encore à l'ordre du jour, il nous 
paraît intéressant de rapporter un cas d’ascite lactescente que nous 
avons eu l'occasion d'observer récemment dans le service du professeur 
Dieulafoy, à l'Hôtel-Dieu. 


Il s'agissait d'un malade atteint de tuberculose pulmonaire ancienne, avec 
dégénérescence amyloïde des reins, et probablement du foie et de l'intestin. 
L’ascite, survenue depuis deux mois, paraissait imputable à une poussée 
de péritonite tuberculeuse. Le malade mourut dans la cachexie. L'autopsie 
ne put être faite. 

On fit deux ponctions, une le 5 mai, l’autre le 23 juin; le second liquide 
était plus opalescent que le premier, sans atteindre pourtant une forte 
opacité. Les deux liquides ont d’ailleurs donné des réactions assez identiques 
pour que nous n’ayons pas à les décrire séparément. 

- Laissé à lui-même pendant quinze à vingt jours, le liquide reste homo- 
gène, il ne se forme pas de pellicule irisée à la surface, il n’y a pas de 
putréfaction. 
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Après centrifugation, l'examen histologique montre un certain nombre de 
leucocytes assez bien conservés; les lymphocytes l'emportent sur tes polynu- 
cléaires ; quelques protoplasmas sont vésiculeux, les noyaux sont assez bien 
colorés. L'acide osmique ne révèle aucune granulation graisseuse, ni libre, mi 
intra-cellulaire. 

Analyse chimique : | 

Traité par le liquide d'Adam, le premier liquide ne subit aucune modi- 
fication, le second se clarifie très légèrement. Le liquide d'Adam laisse par 
évaporation un résidu très peu abondant qui, après calcination, donne les 
réactions de l'acide phosphorique : il y a donc des traces de lécithine. 

Il n’y a pas de sérine. 

Le sulfate de magnésie précipite une petite quantité de globuline, mais 
l’opalescence n’en est en rien modifiée. 

L'acide acétique donne un abondant précipité et clarifie le liquide. 

Ce précipité ne contient pas de P. Il ne s’agit donc pas de nucléo-albu- 
mine. 

Il présente, d'autre part, les réactions des mucines : il est insoluble dans 
un excès d'acide acétique; l'acide chlorhydrique donne un abondant préci- 
pité soluble dans un excès. L'alcool précipite. Le perchlorure de fer, le 
sulfate de cuivre précipitent de même, et clarifient complètement le liquide. 
Enfin, le précipité soigneusement lavé et porté à l'ébullition deux heures 
environ en présence d'acide sulfurique donne par dédoublement un sucre 
qui réduit la liqueur de Fehling. 

Nous avons encore cherché les réactions de la caséine, de la cholestérine, 
de la xanthine : elles sont toutes négatives. 


Nous sommes donc bien en droit de conclure que l’opalescence du 
liquide était due à la présence d’une mucine en suspension. Ce corps a 
d'ailleurs déjà été incriminé comme facteur possible d'opalescence : der- 
nièrement Hertel (1) a trouvé dans un liquide d’ascite une mucine qui 
donnait moins de substance réductrice que les mucines typiques. Nous 
n'avons pas fait de dosages quantitatifs à ce point de vue. Mais on voit 
que les mucines doivent prendre rang parmi les substances capables. 
d'amener l'opalescence des liquides ascitiques. 


(Travail du laboratoire du professeur Dieulafoy.) 


SUR UNE RÉACTION COLORANTE DES ACIDES GRAS, 


par M. GRÉGOIRE JacoBson (de Bucarest). 


Je n'ai trouvé cette réaction mentionnée dans aucun des ouvrages 
classiques que j'ai pu avoir entre les mains. Les nourrissons au sein, 


(1) Hertel. Zeitsch. f. phys. Chemie, XLIII, p. 156, 1904. 
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surtout les suralimentés, présentent à peu près constamment dans leurs 
selles des gouttes ayant les caractères habituels des graisses. Si l’on 
dilue l’une de ces selles, fraiche, dans une solution très étendue d’une 
couteur basique d’aniline (1), les gouttes en question se colorent d’une 
façon pour ainsi dire élective en rouge intense. 

Il s'agit pourtant bien de graisses, car ces gouttes se colorent par les 
réactifs classiques des matières grasses |scharlach, acide osmique|. On 
peut d’ailleurs les extraire par l’éther et la graisse obtenue par évapo- 
ration de l’éther présente les mêmes réactions colorantes. 

Des recherches que j'ai entreprises en vue d'’élucider l’espèce de 

matières grasses auxquelles j'avais affaire, je crois pouvoir tirer les 
conclusions suivantes : 
- 4° Jlne s'agit pas de graisses neutres, car celles-ci ne se colorent pas 
par le Ziehl dilué : le beurre, les huiles fraiches d'olive, de ricin, etc., ne 
se colorent pas même après plusieurs heures de séjour dans le 
Ziehl pur. 

2° Les acides gras libres se colorent parfaitement bien par les couleurs 
d'aniline diluées. Les acides oléique, palmitique, stéarique, les acides gras 
obtenus par dédoublement des graisses du beurre, se colorent parfaite- 
ment par le Ziehl dilué. Si on traite le lait par de l'extrait de pancréas, 
à l'étuve, on voit au bout de quelques heures les globules de graisse 
prendre le Ziehl. 

3° Les savons insolubles se colorent aussi par la même réaction mais 
d’une façon moins intense que les acides gras libres, et d’ailleurs ils ne 
se présentent jamais dans les selles sous forme de gouttes. 

Les gouttes observées dans les selles sont donc des acides gras libres, 
et nous possédons une réaction colorante d'une grande simplicité 

permettant de différencier les graisses neutres des acides gras et 
savons. | 

La réaction que je décris paraîl être plutôt un phénomène d'adhé- 
rence à la couleur qu’une coloration chimique. En effet si on fait cristal- 
liser des acides gras sur une lame de verre et qu'on les traite par la 
couleur, il semble bien que les cristaux aciculaires sont colorés; mais à 
un fort grossissement on peut se rendre compte que les gouttes de cou- 
leur sont simplement accolées aux cristaux. 

Chez les nourrissons au sein dyspeptiques ou suralimentés, et plus rare- 
ment chez les normaux, on trouve des gouttes grasses colorables dans 
les selles, à condition que ces selles soient acides. Chez les nourrissons 
nourris au lait de vache pur ou coupé, à la soupe de malt ou au babeurre 
(selles alcalines dans tous ces cas), on ne trouve aucune goutte colo- 
rable mais seulement des blocs colorés en rouge (savons insolubles). 


_ (1) J'utilise généralement la fuchsine phéniquée de Ziehl : IV à V gouttes 
dans un tube à essai rempli d’eau distillée. 
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Cependant si ces enfants font de la diarrhée acide, les gouttes colorables 
réapparaissent généralement, 

La présence des goutles colorables dépend donc de la réaction, ce qui 
était à prévoir. 

Je pense qu'il sera intéressant d'étudier à l’aide de la réaction que 
j'ai décrite les selles dans les divers troubles intestinaux de la première 
enfance, en particulier dans les icas de diarrhée grasse de Demme 
et Biedert, dans les cas de dyspepsie acide des nourrissons au sein 
(Raczynski) et aussi dans ceux où il y a, suivant l’expression de Hallion, 
hypostéatolyse. Enfin la même réaction pourrait servir à révéler l’exis- 
tence ou à rnesurer l'intensité d'un ferment dédoublant les graisses. 

Je suis heureux, en terminant, de témoigner toute ma reconnaissance 
à MM. les professeurs Cantacuzène (Bucarest) et Czerny (Breslau) pour 
l'aimable hospitalité qu'ils ont bien voulu m'offrir dans leurs labora- 
toires et à la clinique de Breslau; c'est grâce à cette hospitalité que j'ai 
pu effectuer mes recherches. 


MORPHOLOGIE DES PIGMENTOPHORES DE LA PEAU DES VERTÉBRÉS 
ET LEURS RAPPORTS AVEC LES CELLULES ÉPIDERMIQUES, 


par M. L. NÈGRE. 


L'individualité des cellules pigmentées de la peau des Vertébrés n'est 
plus niée. Mais la question de leurs rapports avec les éléments épider- 
 miques n’est pas encore élucidée. Les prolongements ramifiés de ces 
cellules ont-ils pour rôle de distribuer les granules pigmentaires qu'ils 
contiennent aux cellules épidermiques, ou se terminent-ils simplement 
dans les interstices cellulaires pour y déverser leur pigment? Telles 
sont les deux opinions discutées actuellement. D’après les recherches 
que nous avons faites sur les cellules pigmentées de la plume, et de la 
peau du Triton, du Singe et de l'Homme, les prolongements émis par 
les pigmentophores ont avec les cellules environnantes des rapports 
morphologiques différents de ceux qu'on leur attribue. 


Si on fait une coupe longitudinale dans une jeune plume d’embryon de 
Poulet, on voit que les pigmentophores sont tous localisés dans la partie 
épidermique de cette plume, qui se divise en une série de segments destinés 
à former les barbes. A la partie la plus interne de chaque segment, se trouve 
une file de cellules pigmentées. Ces rangées de cellules sont parallèles à l’axe 
de la plume. Chaque pigmentophore envoie plusieurs prolongements vers 
l'extérieur, de quatre à six en moyenne. Ces prolongements cheminent entre 
les cellules et se ramifient à mesure qu'ils approchent de la surface. Ils 
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viennent tous aboutir à une zone fortement pigmentée qui correspond à la 
partie externe du segment auquel appartient le corps des cellules qui les ont 
émis. Si on observe dans le détail les cellules de cette zone pigmentée, on voit 
que chacune est recouverte d'un petit paquet de granules pigmentaires 
constilué par l’étalement à sa surface de la portion terminale d'un prolonge- 
ment pigmenté. 
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La figure 1 montre la coupe d'un jeune bulbe et les pigmentophores placés 
autour ; les figures 2, 3, 4, les coupes oblique, longitudinale et transversale d'une 
jeune plume avec la disposition des pigmentophores. 


Le système pigmentaire est donc un système clos, composé de trois 
parties : 1° les corps des cellules pigmentées; 2° les prolongements de 
ces cellules; 3° les terminaisons de ces prolongements qui s’étalent à la 
surface des cellules. 

Le système pigmentaire ainsi compris perd de son homogénéité dans 
la plume des Oiseaux, à cause du développement et de la kératinisation 
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de ces organes. Mais ne peut-on pas le retrouver chez d'autres Vertébrés 
sous une forme analogue ? 


Dans la peau du Triton, le derme renferme de grandes cellules pigmentées. 
Leurs prolongements sont épais, longs et peu divisés. Dans l’épiderme, les 
granules pigmentaires sont rares. Mais si l'animal est soumis à une insolation 
prolongée et sacrifié ensuite, on trouve dans l’épiderme un grand nombre de 
fins prolongements pigmentés. Ceux-ci sont émis par les pigmentophores du 
derme qui viennent s'appliquer contre la face inférieure de l’épiderme. Ils 
passent entre les cellules épidermiques en donnant des ramifications latérales. 
Chacune d'elles vient former une sorte de coiffe à la partie supérieure d’une 
cellule épidermique. Comme dans la plume, le système pigmentaire est donc 
ici un système clos. Les pigmentophores émettent des sortes de pseudopodes 
qui, sous l'influence d’une lumière intense, viennent jeter un voile noir à la 
surface des cellules épidermiques. 

Dans la peau du Singe et de l'Homme, nous avons pu de même observer un 
système semblable. En plus des gros pigmentophores du derme, il y a, dans 
la couche basale de l’épiderme, des cellules pigmentées intercalées. Elles 
émettent vers l'extérieur des prolongements qui viennent recouvrir les 
cellules de l'épiderme d'une coiffe pigmentée, comme nous l'avons vu dans la 
peau du Triton. | 


Les granules pigmentaires ne sont donc pas, les uns contenus à 
l'intérieur des cellules pigmentées, les autres disséminés dans les inter- 
stices cellulaires. Toutes nos observations plaident en faveur d'un 
système pigmentaire clos formé par les pigmentophores, leurs prolon- 
gements et les terminaisons de ces prolongements. 


(Travail du laboratoire du D' Borrel, à l'Institut Pasteur.) 


SUR LA NUCLÉINE DE LA CELLULE NERVEUSE, 


par M. lon. G. LacHE (de Bucarest). 


Le noyau de la cellule nerveuse — comme la vésicule germinative des 
mammifères à laquelle il ressemble fortement — est caractérisé par sa 
pénurie en nucléine et par la grosseur de son nucléole (1). 

Comme je l’ai ailleurs dit (2), on peut distinguer dans cette nucléine 
deux sous-variétés : l'une formée surtout par de petits points peu ou 


(1) Excepté les granula; ces cellules particulières du système nerveux ont 
le noyau bien différent de celui des autres cellules (Soc. anat., Bucarest, 4904. 

(2) Dans le travail « Sur l’aspect du noyau de la cellule nerveuse dans la 
méthode à l'argent réduit » envoyé à l'Anat. Anzeiger. 
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point colorables par la méthode de Cajal, et l’autre constituant les gros 
grains (1) nucléiniques franchement imprégnables par l'argent réduit. 

Le rapport entre les eorpuscules nucléiniens et le réseau de linine, 
il faut l'avouer, est peu clair dans la cytologie. L'opinion générale 
veut que la nucléine soit principalement ineluse dans les trabécules du 
réseau (2); et il est probable que pour la nucléine fine, ou incolorable 
par l'argent, elle soit ainsi. Quant aux gros grains de nucléine les choses 
changent. Une observation attentive m'a depuis longtemps fait voir 
qu'ils sont situés sur les filaments; et assez souvent — si l'on prend ca 
considération les grains de nucléine qui entourent le nucléole — ils 
sont libres. 

Si ceci ne peut être clairement vu par les méthodes ordinaires(3), il 
apparaît avec une meilleure évidence dans la méthode à l'argent. A 
cause d'une sélection particulière de l'argent réduit pour les gros cor- 
puscules nucléiniens, ceux-ei se montrent bien colorés et complètement 
isolés du reste de la masse nucléaire (4). On peut facilement percevoir 
que leur contour se montre manifestement libre de tous les côtés. 
Presque toujours dans les celiules nerveuses saines, comme l'a déjà 
bien dit Cajal, on rencontre un, deux ou trois de ces grains(5), qui 
« mantienen con el nucleolo principal relaciones constantes »(6). Tantôt 
ils sont situés à quelque distance du nucléole, tantôt dans sa proximité 
(ce qui est plus fréquent) ou même adhérant à lui. Il va enfin des grains 
de nucléine — et ceci d’une importance réelle — qui font partie inté- 


grante par un de leur côté de la substance du nucléole (7). 


Si l’on compare les corpuscules Ayperchromatiques (8) qui composent 


(1) Ils sont gros tant qu'on les compare avec les autres points fins; en 
réalité ils sont assez petits. 

(2) Pourtant, dans le hivre d'Oscar Hertwig (Die Zelle und die Gewebe), on 
trouve les mots : « auf und eingelagert ». 

(3) L'hématoxyline (de Bühmer, etc.) peut donner de bons résultats, si 
après coloration, avec des solutions faibles, on a le soin de laver les sections 
vingt-quatre heures dans l’eau distillée. Déshydratation ultérieure de plusieurs 
heures au moyen de l'alcool, etc. 

(4) C’est cet aspect particulier des gros grains nucléiniques, qui très souvent 
restent seuls colorables par l'argent réduit autour du nucléole, qui a engagé 
quelques auteurs à les considérer comme des formations en quelque sorte 
spéciales (curpos accessorios). 

(5) Ou même plusieurs, comme dans les noyaux des cellules de Purkinje, 
où ils sont assez fins. 

(6) Ramon y Cajal. Coloracion selectiva del reticulo protoplasmico. Trabajos 
del laboratorio, etc., 1903. Fasc. 4, déc., p. 150-151. 

(7) Voir les dessins du travail de l’Anatom. Anzeig. 

(8) Révélables surtout par la nouvelle méthode de Cajal pour les neuro- 
fibrilles. 
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es nucléoles, avec les grains de nucléine qui sont à quelque distance 
de lui, on aperçoit quelquefois une petite nuance différente dans leur 
manière de retenir l'argent, mais si la comparaison porte sur les grains 
nucléiniens, ces « zolle basofile » de Levi qui ont déjà pénétré dans le 
nucléole, on n’en voit aucune. 

Et le même aspect apparaît aussi dans les méthodes communes, si on 
a le soin d'éclairer bien les sections. 

Entre les grains de nucléine qui pénètrent dans le nucléole et ses cor- 
puscules surcolorés proprement dits, il y a par conséquent une parfaite 
similitude. On peut donc affirmer que les derniers dérivent des autres. 
En d’autres mots, le nucléole du neurone a la fonction de ramasser 
les grains de nucléine libres qui sont autour de lui. J'ai pu poursuivre 
presque toutes les phases de la pénétration des grains de nucléine dans 
le nucléole, de sorte que pour moi le fait est clair. IL est confirmé 
encore par l'étude du développement nucléolaire. Dans les premières 
phases ontogéniques, le nucléole est en vérité colorable {1), mais son 
aspect est franchement homogène (2). Il ne contient pas encore à ce 
moment de corpuscules hyperchromatiques, tandis que le reste du 
noyau possède une quantité de nucléine assez grande. Mais peu à peu 
le nucléole commence à croître en volume et dans son intérieur à faire 
apparaître les corpuscules surcolorés; ainsi, à mesure que la nucléine 
entre dans le nucléole, elle diminue dans le reste du noyau. L’absorp- 
tion des grains nncléiniens par le nucléole nous éclaire beaucoup de 
faits du domaine du noyau nerveux, et principalement son état vésicu- 
leux. Ce qui fait défaut d’un côté en matière chromatinique est compensé 
assez bien de l'autre (c’est-à-dire du côté du nucléole). Enfin il faut 
rappeler ici que Flemming qui a décrit tant de faits dans la cytologie 
(et spécialement dans le noyau) avait entrevu celte fonclion nucléo- 
laire. Il n’était pas loin de croire que les nueléoles « Ansammlungsstellen 
des Nucleius sind, und vielleicht eine chemische Vorstufe desselben 
darstellen » (3) (4). 


(/ravail du laboratoire de la clinique neuro-psychiatrique de Berlin.) 


(1) Par l'argent réduit. 

(2) Et pourvu ou non d’une toute petite vacuole (synonyme corpuscule 
réfringent). 

(3) W. Flemming. Zellsubstanz, Kern und Zelltheilung. Leipzig, 1882. 

(4) Levi a écrit aussi : « Il fatto da me osservato... mi fece sospettare che il 
nucleolo nelle modificazioni di volume che subisce nella funziove trascini con 
sè Le zolle di nucleina e le costringa ad assumere una forma allungata : il che 
puô facilmente avvenire con una diminuzione del loro spessoro. » Su alcune 
particolarità di struttura del nucleo delle cellule nervose. Rivista di patologia 
nervosa e mentale, 1896, vol. I, fasc. 4. 
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ICTÈRE ET SÉCRÉTION BILIAIRE, 


par M. ÉMILE GÉRAUDEL. 


La sécrétion biliaire est habituellement conçue suivant le type des 
sécretions externes, le foie fonctionnant de facon simple et uniforme 
dans toutes ses parties. Aussi, lorsque les voies biliaires sont oblitérées, 
admet-on corrélativement que c’est parce que le foie continue à fabriquer 
la bile, et parce que la bile fabriquée ne trouve pas son issue normale 
qu'elle reflue dans le sang, d’où l'ictère. Je me propose de démontrer 
que ce corollaire est inexact : dans le cas d’oblitération des voies 
biliaires, l’ictère ressortit à un autre mécanisme que celui invoqué, je 
veux dire rétention, puis résorption. 

Je montrerai en même temps que la conception primordiale elle- 

même du mécanisme de la sécrétion biliaire doit être modifiée, fait qui 
ne pourra surprendre d'ailleurs, dès que le corollaire qu'on en tirait 
légitimement apparaît comme erroné. 
_ Quand les voies biliaires sont oblitérées, on constate, contrairement 
aux descriptions classiques, qu'il n'y a pas une rétrodilatation généralisée 
des voies biliaires, remontant de l'obstacle aux confins juxta-sus-hépa- 
tiques (centre du « lobule ») des tubes (trabécules) hépatiques. Les 
voies biliaires sont dilatées; mais cette dilatation s'arrête en marge de 
la zone porte (périphérie du lobule). Dans la zone porte, les lumières 
tubulaires (capillicules biliaires) ne sont pas apparentes; a fortiori n'y 
a-t-il pas à parler de dilatation. 

Puisque la rétrodilatation des voies biliaires s'arrête en marge du 
parenchyme hépatique, c’est qu'elle n'est pas produite par l’afflux de 
la bile qui serait encore sécrétée par le parenchyme. Les voies biliaires 
sont dilatées, parce qu'elles ne peuvent évacuer leur sécrétion propre, 
les produits muqueux de leur épithélium cylindrique. Elles sont compa- 
rables à une « anse de Thiry », dilatée par sa « diarrhée ». 

La non-dilatation des capillicules biliaires dans la zone porte 
entraine une autre déduction. — /l faut que la sécrétion externe du 
parenchyme hépatique ait cessé. Et par suite l’ictère ne peut en aucune 
facon être expliqué par la rétention de la bile que continuerait à 
sécréter le foie, et sa résorption consécutive. 

Un second fait capital est à noter sur les coupes de foie biliaire. 
Seule la zone sus-hépalique (centre du « lobule ») est atrophiée. Si donc 
l'oblitération des voies biliaires, c'est-à-dire du canal excréteur du foie 
considéré comme glande à sécrétion externe, entraîne l’atrophie de la 
seule zone sus-hépatique, c'est de toute nécessité que cette zone sus- 
hépatique seule représente le parenchyme sécréteur externe. D'ailleurs 
la surcharge pigmentaire également confinée à la même zone sus- 
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hépatique vient confirmer cette conclusion : là où a lieu l’encombre- 
ment pathologique, à certainement lieu Le travail physiologique. Enfin, 
le fait que, au cas d'ictère, il y a par définition des pigments biliaires 
dans le sang, rapproché de cet autre fait qu'en amont du foie il n'ya 
pas de pigment, m'oblige à conclure qu'il y a dans le foie une région 
qui fabrique ces pigments, et que celte région agit à la facon d’une 
glande à sécrétion interne. Ce n'est pas la zone sus-hépatique, car 
normalement il y aurait toujours ictère, et si l'on veut invoquer l’état 
pathologique et le renversement hypothétique du sens du courant 
d'évacuation des produits élaborés par la zone sus-hépatique, Je 
demanderai comment s'explique ce fait que l'ictère augmente avec 
l’atrophie de la zone sus-hépatique. Puisque ce lieu de production des 
pigments n'est pas la zone sus-hépatique, c'est donc la zone porte. 

La sécrétion biliaire n'est pas par conséquent un phénomène simple, 
le résultat du travail d’uu seul parenchyme. C'est la somme algébrique 
de plusieurs mutations intra-hépatiques effectuées par une véritable 
symbiose, la symbiose porto sus-hépatique. Normalement il y a une 
cholémie intra-hépatique créée par le fonctionnement de la glande porte, 
travaillant sur les déchets hématiques d'origine splénique. Et normale- 
ment cette cholémie est supprimée en bordure de la glande sus-hépatique 
qui rejette dans les voies biliaires le pigment intra-vasculaire. L'ictère 
n'est au demeurant que le premier temps de cette évolution pigmen- 
taire, non suivie comme normalement du second temps, la reprise du 
pigment par la zone sus-hépatique. Il est la manifestation extérieure de 
la défaillance de la glande sus-hépatique qui n’effectue pas cette reprise. 

À un point de vue plus général, ces considérations montrent que sous 
le nom de foie, on réunit en réalité de facon trop compréhensive deux 
glandes distinctes. Le terme foie ne vaut purement et simplement que 
comme la traduction de ce fait contingent et d'importance très secondaire 
que la glande porte et la glande sus-hépatique sont anatomiquement 
intriquées au point de ne faire qu'une seule masse viscérale. Le mot 
foie est devenu un terme d'anatomie topographique. | 

En réalité il faut considérer séparément la glande porte et la glande 
sus-hépatique, individualisées tant fonctionnellement que pathologique- 
ment, et par conséquent il devient nécessaire de ne plus les confondre sous 
un méme nom. 
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SPECTRES D'ABSORPTION ULTRA-VIOLETS DES MÉTHYLXANTHINES, 
par M. Cu. DuÉRÉ. 


J'ai étudié, au moyen de la spectrographie (1), Fabsorption des rayons 


- ultra-violets produite par la théophylline et la (héobromine (diméthy1- 


xanthines) et par là caféine (triméthylxanthine). 

Examinés en solutions aqueuses à 1 p. 10.000, sous Ho de un 
centimètre, ces composés puriques présentent dans Jultra-violet une 
large bande d'absorption. . 

Dans le cas de la théophylline, la Hate d'absorption apparait quand 
l'épaisseur de la couche interposée atteint 4 millimètres, et disparait — 


- par suite de l'extinction de la bande de transparence — quand l’épais- 
“seur dépasse 17 millimètres ; sous l'épaisseur de 10 millimètres, elle 


est comprise entre les raies À 283,2 et À 253,4. 

® Dans des conditions d'observation analogues, la xanthine offre aussi 
un spectre à bande qu'il peut être intéressant de comparer au précédent 
pour déterminer l'influence exercée sur les propriétés optiques par la: 
Méthylation. 

Si l’on relève, pour ces due corps, les limites de la bande de transpa- 


- rence, sous la plus forte épaisseur qui la laisse subsister, on obtient les 


valeurs suivantes : 


Xanthine (2. 6 dioxypurine). , . . . .. À 238,0 — 231,4 
-Théophylline (1.3 diméthylxanthine). . . À 244,5 — 237,6 
Différences. .°. . . _ 6,5 6,2 


On. voit quelle modification du spectre d'absorption ultra-violet 
résulte de la substitution de CH° à H, en position 4 et 3, dans la molé- 


‘cule -de xanthine : l'absorption se déplace du côté le moins réfran- 


gible. C'est là une confirmation nouvelle de la règle posée par 
Gerhard Krüss (2). 

L'examen comparalif du spectre de la théobromine presque identique 
et du spectre de la caféine très semblable à celui de la théophylline 
amène à la même conclusion. 


(1) Les conäitions d'observation sont décrites dans ma note sur les spectres 
des oxypurines : Las rendus de l'Académie des Sciences (séance du 6 no- 
vembre 1905). 

(2) Zeitsch. f. physik. Chem., 11, p. 328. 


-Brozocre. GomPpTESs RENDUs. — 4906. T. LX L 3 
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SUR L'ABSORPTION DES RAYONS ULTRA-VIOLETS PAR L’ACIDE NUCLÉIQUE 
EXTRAIT DE LA LEVURE DE BIÈRE, 


par M. Ch. Dur. 

L'échantillon d'acide nucléique, provenant de la levure de bière, que 
j'ai utilisé pour ces recherches, m'a été fourni dans un élat de pureté 
parfaite par le D' Grubler (de Leipzig). | 

Une solution, à À p. 10.000 dans l'eau distillée, soumise à l'examen 
spectrographique, a montré que, sous l'épaisseur de 25 millimètres, les 
radiations comprises entre les raies de longueurs d'onde 274,8 et 239,4 
élaient éteintes, la dernière raie transmise étant À 226,6 

On sait que les acides nucléiques fournissent par hydrolyse les Lermes 
suivants : acide phosphorique, hydrates de carbone, bases pyrimi- 
diques et bases puriques. L'étude des caractères spectraux de ces 
dérivés peut indiquer quels sont les groupements contenus dans l’acide 
nucléique qui lui confèrent son pouvoir absorbant électif, 

Je me suis assuré que l'acide phosphorique et les hydrates de car- 
bone, qui sont très transparents, doivent être mis hors de cause. | 

Comme composé pyrimidique,j'aiexaminé le méthyluracile ordinaire 
(4 méthyl — 2.6. dioxypyrimidine) qui ne diffère de la thymine (de l'acide 
nucléique du thymus) que par la position du groupement CH”. Ce mé- 
thyluracile (1) en solution à 4 p.10.000 offre sous l'épaisseur de 10 mil- 
limètres une bande d'absorption s'étendant de À 280,1 à À 234,6. 

Les bases puriques absorbent aussi fortement les radiations de la 
même région spectrale. | 

On peut donc admettre que l'acide nucléique doit son remarquable 
spectre d'absorption à ce qu'il renferme des groupements pyrimidiques 
et puriques ; on peut de plus supposer que, dans le noyau de purine, 
c'est l'anneau pyrimidique qui sert essentiellement de support à la 
fonction absorbante. ; 


SUR LES CELLULES RBAGIOCRINES LIBRES DU LIQUIDE DES DIVERSES SÉREUSES, 


par MM. J. Renaur el G. DUBREUIL. 


On sait (2) que l’activité sécrétoire du mode rhagiocrine, telle qu’elle 
a été définie par l’un de nous, appartient à un certain nombre de cel- 
lules entrant dans la constitution du tissu conjonctif, tant diffus que 


(1) De chez le D' Kônig (Leipzig). 
(2) J. Renaut. Comptes rendus de la Société de Biologie, 4 juin 1904, t. LVI, 
p. 916. — 25 juin 1904, t. LVI, p. 1067. — 23 juillet 1904, t. LVII, p. 216. 
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qq, 


modelé. Autrement dit, à un stade particulier et longlemps prolongé de 
leur évolution propre, les cellules fixes du tissu conjonclif se com- 
portent comme des cellules glandulaires. Elles élaborent, au sein de 
leur cytoplasme, des grains de ségrégation albuminoïdes qui prennent 


naissance, puis croissent et mûrissent au centre de vacuoles parlicu- 


lières, colorables intra vitam par une solution faible de rouge neutre 
dans l'eau salée isotonique. Ces cellules, qui n’appartiennent pas à la 
même espèce cellulaire que les Mastzellen, et qui, d'autre part, ne 
répondent pas à la définition des clasmatocytes (puisqu'elles s’anasto- 
mosent entre elles au bout d’un certain lemps et avec les cellules con- 
nectives ordinaires), ont dans l’épiploon du Lapin, du Chat, elc., pour 
origine des cellules rondes particulières, venues du cœlome et parve- 
nant de là dans le tissu conjonctif. Ces faits sont aujourd'hui bien établis, 
et il en a été donné une démonstration publique au premier Congrès 
fédératif de l’Anatomie, tenu à Genève du 6 au 10 août 1905 (1). Il était 
donc indiqué, et du reste nécessaire, de rechercher ces rhagiocrines 
rondes, — origine des rhagiocrines fixées, puis ramifiées et évoluant 
ensuite en cellules connectives fixes, — dans le liquide péritonéal 
d’abord, puis dans celui des autres cavités séreuses. | 


I. Rhagiocrines rondes, libres dans les liquides des cavilés cælomiques. — Chez 
les divers Mammifères et en particulier chez le Lapin, soit jeune, soit adulte, 
le liquide, qu’on appelle communément la « lymphe péritonéale », offre à 
l'œil nu l'aspect trouble d’une émulsion légère. Une goutte de ce liquide, 
prélevée sur un animal qu'on vient de sacrifier, est mélangée, dans la 
chambre humide et à’ air de Ranvier, avec une goutte de rouge neutre en 


‘solution isotonique très faible. Presque tout de suite, l'immense majorité des 


cellules rondes, qui vivent en grand nombre dans le liquide péritonéal et 
que, Jusqu'ici, on a considérées comme une simple variété des leucocytes, 
prennent avec éléction le rouge neutre. Leur cytoplasme apparaît plus ou 
moins chargé, et parfois il est bourré de sphérules rouges, renfermant 
chacune un grain de ségrégation albuminoïde incolore. On voit bien ce grain 
au centre de chaque vacuole quand, au bout d’un jour environ, le liquide de 
celle-ci se décolore et met en évidence le grain central circonscrit par lui. 

Ces cellules sont donc des rhagiocrines rondes, tout comme celles qui se 
fixent à la surface de l’épiploon au niveau des taches laiteuses, puis pénètrent 
dans la lame épiploïque connective pour s’y ramifier, mitoser et, en fin de 
compte, donner naissance à de nouvelles cellules fixes du tissu conjonctif. 
ELes ont le même protoplasma vitreux, réfringent, noyant de nombreuses 
vacuoles inégales ; protoplasma que l’acide osmique teint en lavis d'encre de 
Chine et l'éosine électivement en rouge brique un peu pourpré. Toutes ne 
sont pas d’égale taille. Les plus pelites (qui sont cependant plus grosses que 


-les divers leucocytes répandus en bien plus petit nombre qu’elles dans le 


(1) J. Renaut. Caractères histologiques et évolution des cellules rhagiocrines du 
tissu congonclif {Congrès de Genève, séances des 8 et 9 août 1905). 
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liquide péritonéal) ont un noyau unique, souvent un peu multiforme, à 
réseau chromatique très délicat, mais à caryoplasma avide des matières colo- 
rantes nucléaires, si bien qu'il apparaît, de prime abord, comme massif, et 
teint en violet foncé par l’hématéine. Ces caractères sont d'emblée typiques 
dans les petites cellules, que nous pensons devoir rapporter aux formes les 
plus jeunes. Ils restent tels dans les cellules de grande taille : celles qui sont 
adultes et identiques aux rhagiocrines insérées à la surface de l’épiploon, ou 
déjà parvenues dans la lame connective de cette membrane. Ils sont tels 
encore dans les rhagiocrines, rameuses déjà, du tissu conjonctif. Souvent, les 
grosses rhagiocrines rondes renferment deux noyaux. 

Mais, ce qui caractérise davantage encore ces cellules, c’est que, grandes 
ou petites, elles présentent toutes sur leur pourtour une différenciation très 
nette de leur cytoplasme. Le cytoplasme marginal dessine un étroit anneau 
clair, circonscrivant le cytoplasme central vitreux et réfringent. Une telle 
différenciation marginale n'existe sur aucun leucocyte vrai du liquide péri- 
tonéal. Elle répond à une véritable différenciation exoplastique, comparable à 
celle existant sur le pourtour des cellules granuleuses de l’hémolymphe des 
Crustacés Décapodes. 

C'est à travers cet exoplasme mou que la rhagiocrine péritonéale de toute 
taille émet plus ou moins rapidement, même dans la chambre humide et à 
air, et plus intensément sur la platine chauffante électrique de Regaud, une 
série de prolongements pseudopodiformes en aiguilles. Ces prolongements 
sont très visqueux. Ils fixent bientôt la cellule à la lame de verre, si bien 
qu'on peut enlever la lamelle et fixer aisément ensuite à l’acide picrique, si 
l’on veut avoir une préparation persistante. 

Aucun des leucocytes vrais (polynucléaires nombreux — éosinophiles et 
lymphocytes ou petits mononucléaires plus rares) du liquide péritonéal ne 
prend le rouge neutre. 

Les rhagiocrines rondes captent et phagocytent les globules rouges tombés 
dans le liquide péritonéal, avec autant et même plus d’actiyité que les leuco- 
cytes vrais. Tout ce qu'a dit Ranvier des cellules de la lymphe péritonéale 
dans leurs rapports avec les clasmatocytes des Mammifères (lesquels ne sont 
rien autre chose que des connectives rhagiocrines jeunes) convient très pro- 
bablement aux rhagiocrines libres et rondes du liquide péritonéal, 

Le liquide pleural et celui du péricarde renferment abondamment, eux 
aussi, des rhagiocrines rondes et libres. 11 n'y a pas lieu d’en répéter la 
description, car elles sont absolument semblables à celles du liquide péritonéal. 


II. Rhagiocrines rondes, libres ou groupées, de la synovie et des gaines syno- 
viales. — La synovie des articulations diarthrodiales du Lapin renferme un 
assez grand nombre de rhagiocrines rondes types; ce sont du reste là, à très 
peu près, les seules cellules leucocytiformes qu’on y rencontre. De même 
chez le chien adulte. 

Enfin, chez le Lapin de trente jours, où toutes les cellules fixes des tendons 
de la queue sont rhagiocrines, on trouve un grand nombre de rhagiocrines 
rondes types dans la synoviale tendineuse, à la surface des tendons, ou ras- 
semblées à leur contact {au sein du tissu conjonctif délicat qui les sépare) en 
nodules ressemblant d’étrange facon chacun à une épaisse tache laiteuse de 
l'épiploon. | 
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IIT. Rhagiocrines rondes et libres du liquide céphalo-rachidien. — Très peu 
nombreuses dans ce liquide qui renferme normalement si peu d'éléments 
cellulaires, elles y présentent exactement les mêmes caractères que dans les 
autres cavités séreuses. 


Ces faits ont une grande importance et celle-ei est double : 1° Nous 


_ reconnaissons ainsi pour la première fois, du moins de façon histolo- 


gique positive, que les liquides des diverses séreuses sont variablement 
fournis de cellules spéciales actives et de fonctionnalité glandulaire, 
exportables dans le tissu conjonctif et y continuant un certain temps 
leur fonction; 2° nous trouvons, dans ces mêmes cellules des liquides 


_cavitaires, l’une au moins des origines des cellules fixes du tissu 


conjonctif. 

Cela posé, et quant à l'origine première des rhagiocrines cavitaires 
elles-mêmes, nous ne pouvons actuellement dire que ceci : Elles ne 
viennent ni aux séreuses, ni au tissu conjonclif, par voie vasculaire. 
Le sang circulant n’en contient jamais, et pas davantage la lympbe en 
amont des ganglions lymphatiques. | 


(Travail du laboratoire d'Anatomie générale de la Faculté de médecine 
de Lyon.) 


POLYPNÉE THERMIQUE AVEC VENTILATION INSUFFISANTE. 


Note par MM. GarRELoON et J.-P. LanGLois. 


À la suite de notre communication du 29 décembre dernier sur la 
teneur en gaz du sang chez l'animal en état de polypnée thermique, 
M. Tissot avait objecté, que les faits apportés par nous étaient connus et 
que personnellement, il avait communiqué à l’Académie des sciences 
des observations montrant que sous l'influence de la polypnée le sang 
se charge d'oxygène et se décharge d'acide carbonique. 

Nous croyons devoir revenir sur cette question, et montrer que les 
recherches antérieures aux nôtres ne sont pas identiques, el par suite, 
que notre communication était justifiée. 

Dans la note du 6 février 1905 (Comptes rendus, p. 386), M. Tissot 
indique une polypnée violente de 84 respirations par minutes; dans un 
mémoire antérieur (Journal de physiologie et de pathologie 1904, p. 188), 
on trouve un graphique de polypnée de 54 respirations. Or, nos obser- 
vations portent sur des rythmes oscillant entre 200 et 570 respirations : 
les conditions sont, il nous semble, très dissemblables ; la ventilation, le 
brassage de l'air dans les alvéoles pulmonaires, peuvent être très diffé- 
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rents suivant qu'il s'agit d'une ventillation exagérée, et comme rythme 
et comme amplitude, passant par exemple de 20 à 80 respirations avec i 
grands mouvements, ou de nos chiens en polypnée thermique donnant | 


plus de 500 respirations forcément superficielles. Quand on provoque 

une légère accélération du cœur, la pression artérielle s'élève légère- 
ment; quand cette accélération est intense, la pression baisse rapide- | 
ment; un phénomène du même genre pouvait se manifester quand au 

lieu d'observer une respiration mégapnéique (1) à rythme quadruplé, on 

est en présence d'une respiration micropnéique au rythme 30 fois plus 
rapide. 

Nous avions déjà observé des animaux polypnéiques présentant des 
symptômes intermittents de dyspnée, mais précisément depuis notre 
dernière communication, un chien nous a donné un tracé très caracté- 
ristique d'un rythme périodique : des périodes de polypnée, de quarante- 
cinq à cinquante secondes, séparées par des périodes dyspnéiques, 
mégapnéiques, de dix à quinze secondes. Pendant la période polyp- 
néique (240 respirations par minute), l'amplitude des mouvements 
était très faible; nous n'avons pu malheureusemenl calculer la venti- 
lation, notre spiromètre fonctionnant mal. 

Brusquement, presque sans transition, au rythme polypnéique succé- 
dait une mégapnée de courte durée, mais suffisante pour assurer le 
brassage de l'air, et après une accélération graduelle, mais cependant 
très rapide, deux secondes en moyenne le rythme polypnéique réappa- 
raissait avec la même intensité que précédemment. 


Protocole du 27 décembre 1905. — Chien de 14 kilogs, reçoit à 2 heures, 
140 centimètres cubes de la solution de chloralose à 8 p. 1000. 

Muselé, pas de trachéotomie, carotide et pneumogastriques découverts, 
placé dans l'étuve à 40 degrés environ. | 

3 h. 25, température 38°9, respiration 35. 

Moyenne de deux dosages : 


OL bn 7, A AMIE CORTE 
CO". aan retro ON RElTIRS 


4 h. 32, température 42%5, respiration 216. Après le démuselage, tempéra- 
ture 41°4, respiration 23£. 
4h. 40, prise de sang, mais légère coagulation. 


LA 


4 h. 45, injection de 40 centimètres cubes de sérum artificiel. 


(1) Les termes de polypnée, de fachypnée, de brachypnée, ne s’appliquen 
qu'au rythme respiratoire; ceux d'hyperpnée, d'hypopnée, désignent les modi- 
fications de la ventilation pulmonaire quel qu’en soit le mécanisme : variation 
d'amplitude ou de rythme. Nous proposons les termes de mégapnée et de 
micropnée pour désigner les variations d'amplitude seule, le terme de 
dyspnée restant réservé aux respirations difficiles. 
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4 h. 54, prise du sang (col. 1); 5 h. 5, seconde prise (col. 2), respira- 
tion 240. 


Col. 1 Col. 2 
di T AR Er de 16,8 24,25 
HI-PI See 40 40,7 
RAR | 36,8 64,95 


à h. 10, badigeonnase des deux pueumogastriques avec une solution de 
: cocaïne à 10 p. 100; on laisse les deux tampons en contact avec les nerfs, une 
feuille de caoutchouc protégeant la plaie contre l'absorption de la cocaïne. Le 
rythme qui était régulier à 240 ne s'accélère pas, mais devient un peu irré- 
gulier. | 

5 h. 50, section des deux pneumogastriques. L'anesthésie n’est pas parfaite. 

Après une certaine période de respirations irrégulières, le rythme respira- 
toire prend le caractère que nous avons signalé plus haut, et pendant vingt 
minutes on observe cette alternance de respirations polypnéiques (270 à 240), 
insuffisantes, et de courtes périodes de grandes respirations. 

Deux prises de sang ont été faites en observant le tracé. 

La première (col. 3), aussitôt que la période dyspnéique se manifestait ; la 
seconde (col. 4), quand réapparaissait ia période polypnéique. 


Col. 3 Col. 4 
LIRE 16,36 20,05 
En ns uurt , 33.6 32,10 
L'ANETRARORRRRES 49,96 52,15 


Vers 6 h. 20 le rythme se ralentit graduellement, la température s'élève, et 
l'animal meurt avec 4398. 


De cette observation nous ne voulons signaler aujourd'hui que ces 


-_ deux faits : 


1° La respiration dyspnéique périodique quand la respiration polyp- 
néique est très superficielle ; 

2 La richesse relative du sang en oxygène quand se manifeste cette 
dyspnée; notre animal normal avait 17 p. 100, et pendant la période 
initiale de la dyspnée, nous trouvons encore 16, 36 p. 100, l'acide car- 
bonique étant en proportion plus faible. 

Dans une prochaine note nous reviendrons sur cette observation, à 
propos des cas dans lesquels la section des vagues pendant la période 


_ polypnéique n’a pas provoqué l'accélération du rythme. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUXx, imprimeur, 1, rue Cassette 
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GERMINATION DE LA SPORE ÉCHINULÉE DE LA TRUFFE, 
par M. Em. BOULANGER 


(Avec deux planches) (1). 


Lorsque la spore de la truffe noire du Périgord (7'uber melanosporum) 
est arrivée à maturité, elle est noirâtre et hérissée de piquants de même 
couleur, qui rendent difficile son examen microscopique ; mais au 
cours de la germination, il est aisé de se rendre compte de sa structure. 

Structure de la spore. — Celle-ci renferme à l'intérieur une cellule 
de même forme, limitée par une membrane lisse et incolore : c'est la 
cellule germinative, d'où sortira le filament. Autour de cette cellule et 
contre sa membrane, on aperçoit une autre enveloppe rigide et résis- 
tante : c’est la membrane externe, qui donne à la spore son aspect et sa 
coloration caractérisliques : on peut l'appeler erospore. 

Au début de la germination, cette enveloppe externe ou exospore se 
résorbe en un point, le plus souvent à l'équateur ; ses STE s'émous- 
sent etse liquéfient, par une sorte de digestion, et, à la suite de leur 
disparition, on distingue l’ornementation de la membrane externe, dont 
l'aspect rappelle alors celui d'un tissu cellulaire. 

J'avais cru pouvoir affirmer, il y a trois ans, que l'exospore était 
formée par une couche de cellules : c'est une erreur ; il ne s'agit en 
réalité que d'un épaississement de la membrane, affectant le contour de 
cellules polygonales régulières. | 

Ces ornemenlalions disparaissent, d'ailleurs, au cours de la germina- 
tion, ainsi que le montrent les microphotographies, que j'ai l'honneur 
d'offrir à la Société de Biologie. 

Transformations et germination de la spore! — Dès que la membrane 
externe s'est résorbée en partie sur un point, à l'équateur ou plus rare- 
ment à un pôle de l’ascospore, la cellule germinative interne se gonfle 
et crève l’exospore en cet endroit : puis, elle fait saillie par cette ouver- 
ture et s'épanouit au dehors, en prenant un contour arrondi (fig. 1 et 2). 

Elle supporte quelquefois (fig. 3) des débris de l'exosponé, et ceux-ci 
se trouvent sur la partie terminale, qui a commencé à à saillir au-dehors ; 


(1) Voy. les planches à la fin du numéro. 
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ceci montre bien qu'il ne s’agit pas ici d’une germination du filament, 
qui serait interrompue : c'est un simple accroissement de la cellule ger- 
-minative par son milieu. 

Cette cellule germinative s’accroit peu dans la suite (fig. 4, 5\, au fur 
et à mesure de la liquéfaction de l’exospore, qui finit par disparaitre 
complètement. Ilne reste alors de l'ascospore primilive que la cellule 
interne, incolore ; c'est elle la véritable spore, puisque seule elle en joue 
le rôle. 

Quand on l’observe dans l'asque, ainsi que je l'ai fait pour être sûr de 
son origine, elle se présente sous une forme souvent infléchie (fig. 8), 
qui. est due à la facon dont s’est fait son accroissement. 

On en trouve d'autres de forme allongée (fig. 7) ; elles prennent cet 
aspect, lorsqu'elles ont traversé l'exospore à l'un des pôles (fig. 6). 

Les diverses transformations de l’ascospore de la truffe, avant la ger- 
mination du tube mycélien, se réduisent donc à une digestion, une 
résorption de l'exospore : c'est là le fait capital. La spore incolore, qui 
était emprisonnée à l'intérieur, s'en dégage après s'être gonflée, en 
prenant une forme et des dimensions variables : elle ne ressemble donc 
pas à l’ascospore primitive. 

Je ne me suis pas occupé, dans cette étude, de la germination de la spore 

dépouillée, incolore, au dehors de l’asque, car aucun signe ne permet 
de la caractériser ; en effet, si on la trouvait en prolongement du filament 
qui est incolore aussi, on ne pourait affirmer s’il s’agit réellement de la 
spore ou d’une des ampoules, quele mycelium truffier blanc produil au 
cours de son développement. Je ne fais donc pas état de ce que j'ai pu 
observer dans mes préparations, au dehors de l’asque. 
_ J'ai pu, néanmoins, constater la germination du filament dans l’asque 
elle-même : le tube mycélien (fig. 9) se trouve bien en prolongement 
avec la spore décclorée, reconnaissable par des débris de l'exospore, 
quirecouvrent quelques points de sa surface. Ce filament est trop peu 
développé, pour que l'on puisse établir ses caractéristiques ; le fait n’en 
est pas moins intéressant, car il montre comment la spore accomplit le 
dernier acte de la germination, après les :ransformations que j'ai 
signalées. - 

Je ne désespère pas, d’ailleurs, d'arriver par la culture en cellule à 
établir l'authenticité du mycelium truffier blanc, que j'obtiens réguliè- 
rement chaque hiver, depuis huit années. 

J'ai dit, dans une brochure parue en 1903 sur la Germination de l'as- 
cospore de la truffe, que la cellule germinative, après s'être dégagée de 
l'exospore, prenait un contour sphérique et restait insérée entre deux 
caloties hémisphériques et latérales, provenant de l’exospore. Cette 
forme, que j'avais prise pour un œuf, n’est en réalité qu'une impureté 
apportée par l'air dans quelques-unes de mes PR: cest, en 
effet, le grain de pollen de pin ou de sapin. 
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L'INFLUENCE DU SUCRE SUR LE TRAVAIL, 
par M. Cu. FÉRÉ. 


J'ai fait pendant l'été dernier sur l'influence du sucre sur le travail 
des expériences avec l'ergographe de Mosso trop nombreuses pour 
trouver place dans nos comptes rendus; mais je tiens à montrer un 
exemple graphique d’ane de ces expériences qui représente l'effet du 
sucre. On retrouve d’ailleurs dans les chiffres une exaltation immédiate 
du travail liée à l'excitation sensorielle, suivi d’une dépression rapide. 
Cette dépression est interrompue par un relèvement du travail qu'on 
peut attribuer à l’excitation liée à l'absorption. 


ExPÉRIENCE. — Travail après l'ingestion d’une solution de 60 grammes de 
sucre dissous dans l’eau distillée. 


HAUTEUR NOMBRE HAUTEUR TRAVAIL 


ERGOGRAMMES totale des moyenne total (en 
(en mètres) soulèvements (en centimètres) kilogrammètres) 

1 3,67 TI 4,16 11,01 
2 1,35 29 4,64 4,05 
3 0,58 12 4,83 1,74 
4 0,51 10 5,10 1,53 
b) 0,44 à 4,80 1,32 
6 3,42 11 4,81 10,26 
} 0,18 4 4,50 0,54 
8 0,13 4 3,25 0,39 
9 0,12 4 3,00 0,36 
10 0,11 3 3,66 0,33 
11 0,1% 9 4,66 0,42 
12 0,12 4 3,00 1,36 
13 0,11 3 3,06 0,33 
14 0,11 3 3,66 0,33 
in) 0,08 3 2,66 0,2% 
16 0,08 D) 2,66 0,24 
17 0,07 3 2,33 0,21 
18 0,06 3 2,00 0,18 
19 0,06 3 2,00 + OT 
20 0,04 3 1,33 0,12 
34,14 


Le relèvement secondaire du travail se manifeste plus rapidement 
quand la dose ingérée a été plus forte. Malgré ces deux excitations, le 
sucre ne fournit pas de supplément de travail continu, mais un excé- 
dent de fatigue (1). 


(1) Recherches expérimentales sur l'influence du sucre sur le travail, Revue 
de médecine, 1906, p. 1. 
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DEUXIÈME NOTE SUR L'INFLUENCE VARIABLE DU RALENTISSEMENT 
DU RYTHME SUR LE TRAVAIL, 


par M. Cu. FÉRÉ. 


J'ai déjà relevé que le travail avec l'ergographe de Mosso au rythme 
de dix secondes peut être prolongé longtemps en conservant la hauteur 
maxima des soulèvements. Mais cette hauteur uniforme ne prouve pas 
une persistance indéfinie. Quand on prolonge encore le travail en ralen- 
tissant le rythme jusqu'à quinze secondes, l’uniformité de la hauteur 
du soulèvement persiste encore plus longtemps et la chute paraît plus 
rapide et le produit du travail est alténué. La chute plus brusque quand 
le travail dure plus longtemps semble indiquer que la fatigue est plus 
massive quand elle est obtenue plus lentement. Je voulais m'éclairer 
sur la réalité de cette brusquerie de la fatigue relativement au ralentis- 
sement du rythme. À la première expérience en travaillant comme pré- 
cédemment avec le poids de 3 kilogrammes soulevé par le médius 
droit, au rythme de trente secondes, j'ai été surpris par l'incapacité 
relative. Cette incapacité s’est exaltée à mesure que le rythme s’est plus 
ralenti, comme on peut s’en rendre compte dans le tableau suivant, 
comprenant les expériences antérieures réalisées à la même orienta- 
tion que les dernières, c'est-à-dire à l'est. 


HAUTEUR HAUTEUR 
totale NOMBRE DURÉE Fe oué CRI PROPORTION 
EXP. RYTHME des soulè- des soulè- du SEE qe du 
vements vements travail freres RE ren travail 
Li sind centimètres) L 
1 107 32,15 500 83'20" 6,55 98,25 100 » 
9 157 28,16 422 10615" 6,67 84.48 85,98 
3 30” 4,08 64 3130" 6,34 12.18 12,39 
4 1! 1,63 30 29! 5,43 4,89 4,97 
5 90” 1,10 19 sx (e 5,18 3,30 CA LT 
6 9! 0,73 12 a 6,08 2.19 2,22 
4 3! 0,53 10 27! 2,30 1,59 1,61 
8 4 0.38 | 24! d,42 1,14 1,16 
9 Es 0,28 6 95! 4,66 0.84 0,85 
10 6' 0,14 3 12! 4,66 0,42 0,425 
11 0,11 3 14! 3,66 0,33 0,335 
42 8! 0,07 2 8! 3,0 0,21 0,213 


Les tracés du ralentissement progressif du rythme montrent que, 
quand le travail diminue de durée, la fatigue se montre plus tôt par 
l’abaissement plus graduel et plus prolongé des soulèvements. 

La diminution du travail sous l'influence du ralentissement du 
rythme peut arriver à la nullité. Dans la dernière expérience, au rythme 
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de huit minutes, il ne s'est produit qu'un soulèvement normal, le 
premier qui na pas encore été influencé par le rythme; le deuxième 
soulèvement ne dépasse pas la hauteur de 3 millimètres et le troisième 
effort n'a pas donné de soulèvement du tout. Remarquons d'ailleurs que 
dans toutes les expériences, le premier effort nul a été constamment 
suivi par un autre effort au même rythme pour s'assurer si l'épuisement 
était réel; ce qui a été constaté. 

Nous avons déjà signalé que la diminution du Si sous l'influence 
du ralentissement du rythme peut être due à la persistance de l'atten- 
tion, mais ce facteur ne peut guère être seul accusé quand le travail 
diminue de durée en même temps que les mouvements s'éloignent 
suffisamment pour libérer l’attention, comme trente secondes ou plus. 
On peut faire intervenir un autre facteur, c'est l'inaction qui, à certaines 
doses, est productive d'inactivilé (1). 

On peut remarquer d'ailleurs que le rythme et l'allure sont indivi- 


duels (2. On peut donc prévoir que le ralentissement du rythme peut 


produire des effets individuels. 

Les excitations sensorielles ou les excitations toxiques provoquent 
une exaltalion éphémère du travail; quand on en augmente la dose on 
les voit provoquer une fatigue d'emblée. Les autres conditions qui 


exaltent au moins momentanément le travail paraissent aussi, quand 


elles augmentent ou s'aggravent, provoquer un déficit : le ralentis- 
sement du rythme réalise ce double effet suivant la dose. 

Nous verrons que le ralentissement du rythme a des effels différents 
suivant la fatigue. 


TECHNIQUE POUR L'ÉTUDE DU TISSU OSsEUX ROUGI PAR L'ALIMENTATION 
GARANCÉE. 


par M. Ép. RETTERER. 


Mizaud (1584. puis Belchier (1736), annoncèrent ce fait curieux que 
la garance ingérée avec les aliments teint les os des animaux en rouge. 
Tous ceux qui répétèrent cetle expérience réussirent sur les jeunes 
animaux, mais semblèrent échouer chez l'adulte. Ce résultat contradic- 
toire fut expliqué diversement : les uns admirent que l'os en voie de 
développement prenait seul la matière colorante: pour d'autres, le 


(4) L'influence de l’immobilité préalable sur le travail (Comptes rendus de la 
Société de Biologie, 1905 t. II, p. 607). 

(2) Travail et plaisir, nouvelles recherches expérimentales de psycho-mécanique, 
in-8°, 1904, p. 20. 
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principe colorant ne pouvait se déposer dans la substance osseuse 
qu'avec les sels calcaires; d’autres encore supposèrent dans l'os jeune 
l'existence d’un système canaliculaire spécial qui disparaitrait chez 
l'adulte. Il en est enfin pour soutenir que l'os vivant fixe la matière 
colorante comme fait un fragment d'os mort enfoncé sous la peau d'un 
animal soumis au régime garancé. 

Une série d'expériences faites sur le cobaye, et, l'étude attentive des 
tissus rougis par la garance, m'ont convaincu que tous les expérimenta- 
teurs avaient vu les mêmes phénomènes et obtenu les mêmes résultats. 
Les contradictions ne sont qu’apparentes et tiennent à deux causes : 
1° aux connaissances insuffisantes en ce qui concerne l’évolution du sque- 
lette et du tissu osseux en particulier; 2° aux procédés d'examen qu’ils 
ont employés pour constater les effets de la garance. 

I. £xamen à l'œil nu. — Pour Du Hamel (1739), puis Flourens (1840), 
l'os est composé de molécules ou de fibres organiques offrant même 
disposition à tout âge. C’est entre elles que se dépose la matière colo- 
rante de la garance pendant que le tissu osseux se forme aux dépens 
du périoste, par couches successives et superposées. Lorsque, après un 
régime garancé de quelques semaines, on restitue le régime ordinaire, 
le périoste édifie une couche blanche, qui peut être recouverte d’une 
nouvelle couche rouge si l’on remet l'animal au régime garancé. 

Flourens lui-même nous fournit la preuve du contraire, quand:il 
raconte qu'il suffit d’un seul repas pour colorer tous les os d’un Jeune 
pigeon en cinq ou vingt-quatre heures. Comment tout le squelette 
osseux aurait-il pu se résorber, puis se former à nouveau en quelques 
heures ? 

Si.le squelette d’un jeune pigeon rougit si vite, c'est qu'il est formé 
en majeure partie de cartilage vasculaire et de lamelles osseuses minces 
que séparent de larges aréoles très vasculaires. Le tissu osseux du 
pigeon adulte paraît, au contraire, peu coloré à l’œil nu, parce qu'il est 
composé de tissu compact, parcouru de vaisseaux sanguins étroits. 

L'ignorance de la conformation différente qu'affecte le tissu osseux 
aux divers âges, puis l'examen à l'œil nu, amenèrent également Brullé et 
Hugueny (1845), Philipeaux et Vulpian (1870), à interpréter leurs expé- 
riences dans le sens de Flourens et à discuter en pure perte sur le déve- 
loppement de nouvelles couches osseuses et sur la résorption des 
couches anciennes. 

Pendant longtemps on prenait l'os pour du cartilage devenu vascu- 
laire et incrusté de sels calcaires. L'on supposait avec Bichat, Rutherford 
et Gibson, que le cartilage reste incolore, mais que l'os rougit par l’ali- 
mentation garancée, parce que les sels calcaires auraient servi de 
mordant. Bientôt l'histogenèse montra que l'ossification ne consiste 
nullement en une incrustation de la substance fondamentale du carti- 
lage,par les sels calcaires. On ne continua pas moins, avec Lieberkühn 
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(1864), Külliker (1872), à soutenir que la teinte rouge de l'os était due à 
la fixation des principes colorants par les sels de chaux. 

Il. Examen microscopique. — En étudiant, à un grossissement sufti- 
sant, les lamelles ou les coupes des os rougis par le régime garancé, 
Serres et Doyère (1842), virent les premiers que toute l'épaisseur de l'os 
n’est pas colorée : un cercle externe et interne, puis un semis de points, 
correspondant aux canaux de Havers, présentent seuls la teinte rouge. 
La substance osseuse intermédiaire à ces parties est incolore. De plus, 
ces observateurs signalèrent la coloration rouge de divers tissus vascu- 
laires (conjonctif, adipeux, foie), alors que, pour leurs devanciers, l'os 
seul se colorait en rouge par l'alimentation garancée. 

La plupart de ces faits furent confirmés : 

Mandl (1843), puis Lieberkühn, Kôlliker, ensuite Strelzoff (1874), 
Weiske (1874), Schreiber (1904), contrôlèrent l'existence de ces cercles 
osseux qui rougissent (périphérique, périmédullaire et périhaver- 
siens). Strelzoff et Kastschenko (1882), crurent de plus, le premier chez le 
pigeon, le second chez la grenouille, avoir vu un système canaliculaire 
du suc servant à propager la matière colorante dans le tissu osseux. 
Schreiber nie l'existence de ces canaux du suc et soutient, avec raison 
à mon avis, que la matière colorante se propage par diffusion dans la 
substance amorphe, tandis que les prolongements des cellules osseuses 
restent incolores. Weiske à signalé un autre fait inléressant sur les 
lapins : plus l’animal est âgé, plus la teinte rouge s’affaiblit dans la dia- 
physe pour s’accentuer davantage dans les épiphyses. 

On le voit, l'étude microscopique des organes provenant d'animaux 
soumis au régime de la garance montre que seuls les tissus vasculaires 
présentent une teinte rouge, et encore celle-ci reste-t-elle limitée au 
voisinage des vaisseaux sanguins. Si dé nombreux points continuent à 
être en litige, c'est que tous ces résultats sont fondés sur l'observation 
des tissus frais examinés dans l’eau, la glycérine ou une solution phy- 
siologique de sel marin. Au bout de peu de temps, les éléments s’y altè- 
rent et la couleur s’efface peu à peu. Il faut se borner à comparer, de 
mémoire, les images qu'on obtient dans des conditions différentes ou sur 
des animaux d’âge variable. On a bien recommandé des fixateurs tels 
que l'alcool ou le formol, mais j'ai toujours vu les tissus colorés par 
la garance pälir, puis se décolorer dans ces solutions. Je me suis alors 
efforcé de trouver des procédés pour conserver la teinte que confère le 
régime garancé aux organes. Voici la méthode qui m'a permis de faire 
des préparations persistantes. 

Après la mort de l'animal, j'étale les membranes sur une lame de 
verre, Je les déshydrate rapidement à l'alcool, puis je les monte dans le 
baume sec. Les tissus mous ou les glandes, je les dissocie ou j'y fais 
des coupes à main levée. Les lendons, les cartilages ou les os non 
calcifiés encore ont une consistance suffisante pour être coupés entre 
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deux morceaux de moelle de sureau. Quant à l’os calcifié, j'enlève de 
minces lamelles avec le scalpel ou j’use sur la pierre les coupes faites à 
la scie. Je déshydrate rapidement les lamelles ou les coupes ; puis je les 
inclus dans le baume sec : à cet effet, je chauffe un morceau de baume 
de Canada sur la lamelle couvre-objet jusqu'à disparition des bulles d'air, 
puis à l’aide d’une pince je renverse la lamelle sur la lame qui supporte 
l'objet déshydraté, et, après y avoir exercé une douce compression, je 
refroidis rapidement. Les préparations que j'ai l'honneur de vous sou- 
mettre datent de plusieurs mois, et comme vous pourrez en juger, les 
différentes couleurs s'y sont parfaitement conservées avec toutes leurs 


nuances intermédiaires. 


EFFETS DE LA GARANCE SUR LE COBAYE, 


par M. Ép. RETTERER. 


._ J'ai nourri les cobayes avec du son auquel j'ai mêlé de la racine de 
garance pulvérisée. Je n'ai pas observé de troubles digestifs durant ce 
régime, les animaux, il est vrai, deviennent moins vifs; ils sont fort 
altérés et boivent fréquemment. 

Du Hamel avait déjà noté le fait sur les pigeons. Bien que pourvus 
d’une nourriture abondante, les cobayes maigrissent et dépérissent à 
vue d'œil. Je cite deux exemples : une femelle adulte et pleine, du poids 
de 900 grammes, est mise au régime garancé le 5 novembre; elle diminue 
de 14 à 20 grammes en moyenne par jour et elle meurt le 1°" décembre, ne 
pesant plus que 480 grammes. Un jeune cobaye de 250 grammes mis en 
expérience le 13 octobre, perd jJournellement 5 à 15 grammes et périt le 
4 novembre, n'ayant plus qu'un poids de 180 grammes. À aucune période 
de ce régime, je n'ai constaté ni élévation ni abaissement de la tempé- 
rature. Les phénomènes les plus saillants se manifestent du côté des 
organes génito-urinaires. Il suffit d'une régime garancé de quelques 
jours pour provoquer chez les mâles du priapisme : le pénis fait saillie 
hors du fourreau et reste constamment en demi-érection. 

Quant aux femelles, celles qui sont pleines avortent dès le sixième ou 
septième jour; après l'avortement, elles peuvent vivre encore deux à 
trois semaines tout en restant astreintes à l'alimentation garancée. 


Couleur des tissus. — Le sang est rouge foncé et tous les organes vasculaires 
possèdent même teinte, du moins au voisinage des vaisseaux. Le foie est 
couleur gelée de groseille; le rein est rouge, et, sur les coupes, on voit les 
glomérules de Malpighi congestionnés et rouge foncé. Les membranes vascu- 
laires (pie-mère, mésentère), sont gorgées de sang et rouge foncé. Il en va de 
même de la rate, des ganglions lymphatiques, du tissu adipeux, etc. 
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Les organes conjonctifs peu vasculaires (tendons, aponévroses), out leur 
couleur naturelle, sauf le long des vaisseaux sanguins. Sans parler de l’épi- 
derme qui s’est coloré par sa surface externe, on voit le derme rouge foncé 
partout où il est parcouru par des vaisseaux sanguins. Les muscles sont égale- 
ment rouge foncé. 

Les cartilages paraissent incolores, même dans leurs portions calcifiées; 
mais si l’on examine, à la lumière refléchie ou transmise, les coupes des car- 
tilages costaux, par exemple, on reconnaît, à la surface du tissu cartilagineux 
incolore, c'est-à-dire dans le périchondre, une virole rouge au niveau des vais- 
seaux, et, jaune orangé dans l'intervalle des vaisseaux sanguins. 

Quant au tissu osseuæ, il paraît être devenu plus fragile sous l'influence du 
régime. Chez les pigeons, il en est de même, d’après Du Hamel. La coloration 
du tissu osseux varie selon l’âge. Chez le Cobaye adulte, l'os compact est par- 
couru de canaux vasculaires, larges de 0 millim. 01 en moyenne et distants 
les uns des autres de 0 millim. 03 à O0 millim. 07. A l'œil nu, l'os compact 
paraît incolore, mais au microscope, on voit un semis de points rouges cor- 
respondants aux canaux de Havers ou de Volkmann, qui sont entourés d’une 
très mince zone colorée. Sous le périoste et autour de la moelle existe une 
virole rouge vif qui atteint, dans le tibia et les phalanges, par exemple, une 
épaisseur de 0 millim. 03 à O0 millim. 04. 

Le tissu spongieux des épiphyses, des os courts ou plats est rouge à l'œil nu. 
Au microscope, les aréoles se montrent remplies d’une moelle rouge foncé et 
sont circonscrites par des lames ou des travées osseuses épaisses de 0 millim. 05 
à O0 millim. 06 et dont la coloration passe, de la surface vers la profondeur, 
par les tons rouge vif, rose, rouge orangé, orangé. jaune. 

Chez le Cobaye âgé de six semaines à deux mois, le squelette osseux paraît 
plus rouge que chez l'adulte. Par l'examen microscopique des lamelles 
osseuses, on y observe les mêmes teintes que chez l'adulte; mais les os de 
l'animal jeune produisent à l’œil nu l'impression d'être plus colorés que chez 
l'adulte, parce que le tissu spongieux y occupe une étendue plus considérable 
que le tissu compact. 

Chez les embryons de Cobayes longs de 5 à 6 centimètres, le tissu osseux est 
déjà développé dans la diaphyse des os longs et dans la voûte du crâne, mais 
il n'est pas encore calcifié. Aussi peut-on y pratiquer des coupes comme sur 
le cartilage. La diaphyse des os longs, qui est à l’état de cartilage vasculaire, 
est rouge sombre grâce aux nombreux vaisseaux qui sillonnent les espaces 
médullaires. Sous le périoste existe une zone osseuse rouge vif ou rose, 
épaisse de 0 millim. 04 à O0 millim 05. A partir de la ligne de résorption, le 
cartilage des épiphyses est incolore. Les os de la voûte du crâne, le pariétal, 
par exemple, sont rouges; ils sont constitués par une table externe sous la forme 
d'une lame osseuse continue, épaisse de 0 millim. 05. La table interne, qui 
n'est épaisse que de 0 millim, 01 à O0 millim. 02 est réunie à l’externe, par des 
trabécules osseuses de 0 millim. 05 à O0 millim. 06 de long, qui circonscrivent 
des aréoles vasculaires de 0 millim. 10 à O0 millim. 15. 

La pie-mère et les espaces médullaires sont rouge foncé, tandis que les 
nuances des lamelles osseuses varient entre le rose vif et le rouge orangé. 

Pour ce quiest de la colorabilité des éléments osseux, les principes colorants 
de la garance se portent avec élection sur le protoplasma amorphe, quelle 
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que soit la teinte rouge vif, rose, rouge orangé ou orangée que prend la lamelle 
osseuse. La masse amorphe ou‘hyaloplasma de la substance osseuse, puis le 
protoplasma de la cellule et du noyau, fixent la garance, à l'exclusion de la 
chromatine du noyau, du réticulum chromophile de la cellule, de la char- 
pente capsulaire et des prolongements capsulaires. 


Résultats. — La garance ingérée dans le lube digestif passe dans le 
sang qui prend une teinte rouge foncé et qui communique la même 
couleur à tous les organes vasculaires, du moins aux parties qui avoi- 
sinent les vaisseaux sanguins. Les tissus non vasculaires restent inco- 
lores. L'os se comporte comme les autres organes : la substance 
osseuse qui esi au contact immédiat des vaisseaux prend une teinte 
rouge vif, qui se continue par une zone carmin, pour passer plus 
loin au rouge orangé, puis à l’orangé et enfin au jaune. Quel que soit 
l’âge de l'animal, le tissu osseux possède les mêmes affinités, montre 
la même élection pour la garance, mais il rougit sur une étendue de 
quelques centièmes de millimètre seulement, à partir des vaisseaux 
sanguins. Le cartilage vasculaire et en voie d’ossification se colore d'une 
façon aussi intense que le tissu osseux qui avoisine les vaisseaux san- 
guins. Il offre par conséquent une teinte rouge vif. 

Ce fait rapproché du développement du squelette des jeunes animaux 
nous éclaire sur la coloration si vive et si rapide que prennent les « os » 
du jeune pigeon durant le régime garancé. Au sortir de l'œuf, le pigeon- 
neau est, au point de vue de l'ossification, au stade qui correspond à 
celui d'un embryon de cobaye long de à centimètres. Ses « os » sont 
essentiellement composés de cartilage vasculaire ; la diaphyse des « os » 
longs possède une ébauche osseuse sous la forme d'une mince croûte 
périchondrale. À cet état succède le stade spongieux des diaphyses qui 
dure plusieurs semaines. Voilà ce qui explique comment le pigeon âgé 
de quelques semaines est l’animal de choix pour l’expérimentation à 
l'aide de la garance. Au fur et à mesure que les os deviennent com- 
pacts, le pigeon n’est pas plus propice que les autres animaux pour ce 
genre d'études, du moins pour ceux qui s'arrêtent aux apparences. 

Pour ce qui est des éléments de l'os qui se colorent, le protoplasma 
amorphe (nucléaire, cellulaire et la masse amorphe de la substance 
osseuse) posssède plus d'élection pour les principes colorants de la 
garance que les parties figurées du tissu osseux. La propagation de la 
matière colorante se fait par diffusion à travers la masse amorphe; 
les prolongements capsulaires n’y prennent aucune part, et les canaux du 
suc n'existent point. 

Les éléments organiques du tissu osseux fixent eux-mêmes les prin- 
cipes colorants de la garance, car l’os embryonnaire se teint en rouge 
pendant le régime garancé de la mère, à une époque où ils ne sont pas 
encore calcifiés. 
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L'HORDÉNINE, SON DEGRÉ DE TOXICITÉ, SYMPTOMES DE L'INTOXICATION, 


par M. L. Canus. 


‘ 


J'ai entrepris, à la demande de M. Léger, l'étude physiologique d'un 
alcaloïde nouveau, l’hordénine (1), qu'il vient d'isoler des touraillons 
d'orge. Le produit qui m'a été confié est le sulfate d'hordénine; c’est 
un corps bien blanc, d'aspect cristallin et d'une grande solubilité dans 
l’eau. 


Avant d'entreprendre cette recherche, je me suis demandé si les propriétés 
de cette substance n'avaient pas été au moins partiellement entrevues par les 
expérimentateurs qui ont étudié l'orge. Or, voici ce que l’on sait jusqu'ici des 
propriétés thérapeutiques de l'orge, relativement à l’hordénine, et c’est je 
crois la connaissance de ces propriétés qui a conduit M. Léger à sa découverte. 

En 1890, G. Roux (2) faisait connaître dans un travail sur les touraillons 
d'orge que ce produit employé comme milieu de culture est parfois très nui- 
sible au développement de certains microbes et en particulier des vibrions 
cholériques. Cette remarque fut suivie d'un certain nombre d'applications 
médicales. Plusieurs médecins du midi de la France essayèrent les infusions 
et macérations de touraillon dans la dysenterie et les affections cholériformes, 
les résultats furent encourageants et quelques médecins des colonies qui 
firent ensuite usage de ce produit obtinrent aussi, pour la plupart, d'excellents 
résultats. Le conseil supérieur de santé des colonies, appelé à donner son 
appréciation, fit toutefois quelques réserves; il reconnut que les touraillons 
rendent des services, mais qu'ils ne sont pas à la hauteur des préparations 
d'ipéca et de sulfate de soude qui restent les véritables spécifiques de la dysen- 
terie. La restriction dans cette appréciation tenait à quelques insuccès qui 
furent expliqués par G. Roux, par Fabre (3), ainsi que par les travaux de 
Kayser (4) qui montrèrent que suivant le mode de préparation le touraillon 
subit des altérations plus ou moins considérables. Le séchage dans les tou- 


railles ordinaires fait perdre à l'orge ses propriétés bactéricides, alors que le 


séchage dans la touraille Lauth laisse subsister ces propriétés et par consé- 
quent les qualités thérapeutiques. 

L'alcaloïde isolé par M. Léger, très volatil aux températures qui modifient 
le touraillon, a justement été extrait des produits reconnus actifs. 


(1) E. Léger. Sur l’hordénine : alcaloïde nouveau retiré des germes, dits 
touraillons, de l'orge. Comptes rendus de l’Acad. des Sc., CXLII, 108-110; 8 jan- 
vier 1906. | 

(2) G. Roux. Société médicale de Lvon. Lyon médical, 1890, t. XLIV, p. 476- 
478. 

(3) C. Fabre. Sur les propriétés bactéricides et les applications thérapeu- 
tiques des touraillons d'orge. Bull. de l’Acad. des Sc. Insc. et Belles-Lettres de 
Toulouse, 1898-1899, p. 292-296. 

(4) Kayser. Étude des malts de brasseries. Annales de l'Institut Pasteur, 1890, 
p. 484-499. 
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Depuis 1901, époque à laquelle Boinet (1) publiait le résumé des tentatives 
thérapeutiques faites jusqu'alors avec le touraillon, ainsi que Île résultat de ses 


x 


recherches personnelles, conformes d’ailleurs à celui du conseil supérieur de 
santé des colonies, il n’a pas été fait de travaux importants sur la question. 

Nous nous trouvons donc aujourd’hui en face du problème suivant : quelles 
sont les propriétés physiologiques de l’alcaloïde extrait des touraillons et dans 
quelles limites peut-on en essayer l'action thérapeutique? L'étude que je 
poursuis donnera à brève échéance la réponse à ces questions; pour l'instant 
je me bornerai à faire connaître les propriétés toxiques et le degré de toxicité 
de la substance. 


J'ai éludié la toxicité en pratiquant des injections intraveineuses, des 
injections sous-cutanées et en faisant ingérer des solutions de sulfate 
d'hordénine; les solutions employées ont toujours été des solutions 
aqueuses tantôt à 1 p. 10, tantôt à 4 p. 20 et quelquefois à 4 p. 40. Les 
animaux expérimentés ont été le cobaye, le lapin, le chien et Le rat. Chez 
le cobaye, le lapin et le chien, j'ai étudié l'effet toxique des injections 
intraveineuses et chez le cobaye et le rat celui des injections sous- 
cutanées, enfin, chez le chien, j'ai étudié l'effet de l'ingestion. 

D'une façon générale, la toxicité du sulfate d’hordénine est faible, la 
dose minima mortelle pour le chien et le cobaye est de O0 gr. 30 par 
kilogramme en injection intraveineuse, elle est un peu plus faible 
pour le lapin, 0 gr. 25 seulement. En injection sous-cutanée chez le 
cobaye, -la dose mortelle minima par kilogramme est de 2 grammes, 
chez le rat elle semble un peu plus faible, {À gramme environ, mais les 
rats sur lesquels j’ai expérimenté étaient assez jeunes et Leur faible poids 
ne me permet pas de donner cette dernière valeur comme très précise. 
Enfin, le chien meurt après l'ingestion de 2 grammes par kilogramme. 
Tous ces chiffres sont le résultat de plus de soixante expériences que je 
rapporterai ailleurs en détail (2). 

L'intoxication s'accompagne principalement de manifestations ner- 
veuses, les symptômes observés sont surtout caractéristiques d'actions 
corticales et bulbaires. C'est d'abord une excitation plus ou moins forte 
suivie d'une phase de paralysie ; les hallucinations tiennent une place 
importante dans la première phase. Ce sont ensuite des phénomènes 
convulsifs qui se traduisent par une série d'attaques cloniques et 
toniques plus ou moins marquées suivant l'espèce animale; enfin appa- 
rait la paralysie. 

Les réactions bulbaires sont aussi très précoces ; elles se montrent dès 
le début de l'intoxication sous forme de troubles respiratoires, on cons- 


(4) Boinet. Du touraillon d'orge en thérapeutique. Marseille médical, 
t. XXXVIII, p. 673-681, 15 novembre 1901. 


(2) Ce travail sera publié dans les Archives internationales de Pharmacody- 
namie et de Thérapie. 
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tate toujours une polypnée plus ou moins dyspnéique, suivie d’une 
phase plus ou moins prolongée d’apnée. Les vomissements sont égale- 
ment constants après les injections sous-cutanées comme après l'inges- 
tion d'une dose mortelle. La mort est la conséquence d'une action de la 
substance sur le bulbe, elle est due à un arrêt de la respiration; si on 
ouvre le thorax d’un animal qui a cessé de réagir, on constate que le 
cœur continue à battre encore pendant quelque temps. La respiration 
artificielle retarde ou empêche la mort. Il importe aussi de remarquer 
que la phase de l'intoxication pendant laquelle la mort peut survenir 
est toujours très courte; si l'animal surmonte cette phase, il se remet 
vite et complètement, sans présenter de troubles consécutifs. 

A la suite d’une injection intraveineuse, je n'ai jamais vu la mort sur- 
venir passé une dizaine de minutes et après trois quarts d'heure, pour 
une injection sous-cutanée. 

Dans quelques expériences, je me suis préoccupé du sort de la sub- 
stance dans l’économie, et d'après quelques analvses pratiquées par 
M. Léger je puis dire qu'une partie de cette substance s'élimine par les 
urines. 

En résumé, le sulfate d’hordénive est une substance peu toxique; elle 
donne lieu, quand elle est injectée ou ingérée à forte dose, à des mani- 
festations d’origine corticale et bulbaire. Quand la mort se produit, elle 
est déterminée par un arrêt de la respiration. Si l'animal survit après 
avoir été fortement intoxiqué, il se remet complètement et très rapide- 
ment; dans les jours qui suivent, son poids n'est pas sensiblement 
modifié. 


PROPRIÉTÉS PHYSIOLOGIQUES DE QUELQUES NITRILES, 


par M. A. BRISSEMORET. 


On sait que le nitrile formique H — C = Az, même administré par la 
bouche, constitue pour les animaux à sang chaud un toxique redoutable. 

Lorsque, au cours d'un empoisonnement provoqué par cette subs- 
tance, la mort ne survient pas avec une rapidité qui mérite, le plus 
souvent, d'être appelée foudroyante l’intoxication parcourt les trois 
stades d'Orfila : dyspnéique, convulsif, asphyxique. C'est dans le centre 
respiratoire, dans la moelle allongée, qu'on place l'endroit où s'exerce 
surtout l'action de l'acide prussique. Quelques auteurs admettent 
qu'une excitation de très courte durée précède la paralysie de la respi- 
ration. La thérapeutique a pu toutefois tirer parti de ce poison qui, à 
petite dose et en solution diluée, diminue l'excitabilité du centre respi- 
ratoire. 

Adminisirés, per os, à des doses comparables aux doses À tar 
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on donne l'acide prussique, beaucoup de nitriles ne se conduisent pas 
physiologiquement, comme lui : son action particulière est reproduite 
surtout par des nitriles alcools «, ou cyanals par exemple : 
de : «” 
CAz 

Les propriétés physiques de cette catégorie de nitriles permettent 
d'interpréter aisément leur aclion physiologique. 

Ces corps qui prennent naissance par suite du contact prolongé de 
l'acide prussique avec les aldéhydes sont peu stables; sous l'influence 
de l’eau et même d'une simple élévation de tempéralure, ils se scindent 
en aldéhyde et en nitrile formique, ils se comportent plutôt comme des 
combinaisons moléculaires et diffèrent des mounonitriles en ce que, au 
contact de l’eau, ils perdent leur groupement — CAz à l'état de HCAz, 
tandis que le propre des nitriles est de fixer de l’eau sur le groupe — CAz 
inhérent à la molécule. Aussi, reproduisent-ils l’action physiologique 
du nitrile formique et possèdent-ils une toxicité très élevée. 

Les solutions aqueuses de quelques-uns d’entre eux ont été ou sont 
encore utilisées comme succédanées de l'acide prussique dilué, tels sont : 


l’eau distillée de laurier-cerise, l’eau distillée d'amandes amères, le 


soluté de cyanhydrate de chloral qui contiennent en dissociation. les 
deux premières le phenyloxyacétonitrile, C'H° — CHOH — CAz ou C'H° — 
CHO, HCAz; le second le nitrile trichlorolactique CCI — CHOH — CAz ou 
CCF — CHO, HCAz. 

Les homologues immédiats de HCAZ, l'acétonitrile CH° — CAz, le 
propionitrile CH°— CH°— CAz ne reproduisent pas, per os, son action 
particulière; ce fait ne peut nous surprendre, car au contact de l'eau ces 
nitriles ne se dissocient pas comme les précédents, mais tendent au 
contraire à donner ua sel ammoniacal : ce sont seulement des irritants 
du tractus intestinal et si Rossbach a pu tuer un chien avec 5 grammes 
de propionitrile, l'animal ne mourut pas victime d’une intoxication par 
l'acide prussique, mais des suites d’une violente gastro-entérite. Parmi 
les nitriles à fonction complexe, Fiquet a indiqué que le métacyanoxy- 
cinnamale de soude | 
che €20N4 
Ncaz 


Cu 
0H 
possédait les propriétés d'un amer et purgeuit à la dose de 0 gr. 50. 
J'ai constaté qu'une action purgative appartenait également à l'amyg- 
daline représentant de cette calégorie de cyanals, dont l’oxhydrile 
alcoolique est éthérifié par un résidu glucosidique : 
O — C'2H2:010 


CH — CH” | 
NEAz 
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A l'inverse des nitriles alcools dont ils dérivent, ces éthers de cyanals 
ne sont pas dissociés par l'eau; en ayant perdu l'atome de H provenant 
de l'acide prussique générateur la molécule de eyanal a perdu sa ten- 
dance à dégager HCAz dans les conditions précitées; mais ces éthers 
peuvent néanmoins être décomposés par hydratation en nitrile-alcool 
et en molécule sucrée sous l'influence de ferments. 

Aussi ingérée pure, à des doses qu'on pourrait appeler médicamen- 
teuses 0 gr. 20 pour le chat (3.500 à 4 400 grammes) de 0 gr. 50 à 
1 gramme pour le chien (20 à 30 kilos) l'amygdaline ne reproduit pas 
l'action de l'acide cyanhydrique mais possède des propriétés eccopro- 
tiques. Les selles de mes animaux purgés, selles fréquemment fétides 


et dégageant l'odeur d'essence d'amandes amères, montrent que l'amyg- 


daline peut être décomposée dans le tube digestif mais que sa décom- 
position, accomplie probablement sous l'influence de ferments,se borne, 
aux doses précédentes, à provoquer l'exonération intestinale. 

Des glucosides de cyanals existent chez plusieurs espèces végétales 
utilisées autrefois comme laxatives : fruits de Sorbus aucuparia, fleurs 
de Prunus spinosa, bourgeons, feuilles et fleurs de Prunus persica, 
plantes de la famille des Rosacées. 


SUR LE DOSAGE DE PETITES QUANTITÉS D ALDÉHYDE BENZOÏQUE, 


par M. H. HÉRissey (1). 


Au cours de recherches sur certains glucosides hydrolysables par 
l'émulsine et fournissant dans leur dédoublement de l'acide cyanhy- 
drique et de l’aldéhyde benzoïque, j'ai été amené à rechercher un 
procédé permettant de doser, d'une facon suffisamment précise, de 
faibles quantités de ce dernier principe. J'ai utilisé dans ce but la 
réaction de la phénylhydrazine sur l'aldéhyde benzoïque, réaction qui 
conduit, comme on sait, à la formation de la phénylhydrazone de cet 


aldéhyde : 
C5 — NH — NH°  C°H5 — COH = CSH5 — CH = N = NH — CH + H°0 


Si à une solution aqueuse d’aldéhyde benzoïque, on ajoute un volume égal 
d'une solution préparée avec 1 centimètre cube de phénylhydrazine fraiche- 
ment distillée, 0 c.c., 5 d'acide acétique et 100 centimètres cubes d’eau, on 
voit, en effet, se former rapidement un louche, puis un précipité blanchâtre 
entièrement cristallisé, constitué par la phénylhydrazone de l'aldéhyde ben- 


(4) Voir un exposé plus complet dans Journ. de pharm. et de Chim. (6), XXII, 
janv., 1906. 
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zoïque, phénylhydrazone qui est à peu près complètement insoluble dans 
l'eau. Dans ces conditions toutefois, la réaction ne se fait pas d'une facon 
complète et le poids de phénylhydrazone formée est bien inférieur à celui 
que la. théorie permet de calculer. Au contraire, la réaction est complète si 
l'on opère à la température du bain-marie bouillant, pendant un temps 
d'environ vingt à trente minutes par exemple, pour 100 centimètres cubes de 
liquide réagissant. Après refroidissement de douze heures, la phénylhydra- 
zone est recueillie dans un petit creuset de Gooch taré, lavée avec 20 centi- 
mètres cubes d’eau froide, séchée dans le vide sulfurique et pesée; le poids 
d'aldéhyde benzoïque correspondant s'obtient en multipliant le poids de phé- 
-  nylhydrazone trouvé par le coefñicient LE — 0,54081. 11 est bon d'opérer ce 
dosage sur des quantités de produit pouvant donner lieu à des pesées de 

- Ogr., 40 à O'gr., 25 de phénylhydrazone. 


L'aldéhyde benzoïque, comme on sait, s'oxyde directement à l'air avec 
assez de facilité, de telle sorte que lä pesée de petites quantités de ce 
principe ne peut se faire sans de grandes incertitudes sur la précision 

_ atteinte. Aussi, dans le but de vérifier l'exactitude du procédé que 


_  j'indique, ai-je opéré sur des quantités connues d’aldéhyde benzoïque 

; . pesé non à l'état de liberté, mais provenant du dédoublement d’un : 
…_ composé de formule bien déterminée, l'amygdaline. 

L- Des quantités pesées d'’amygdaline convenablement purifiée étaient 


dédoublées par l’émulsine; le mélange fermentaire était distillé et le 

distillat soumis à l’action de la phénylhydrazine dans les conditions 

indiquées ci-dessus. Les dosages ont conduit aux résultats suivants : 
| ALPÉHYDE BENZOÏQUE 


- ‘pour 100 parties d'amygdaline anhydre. 
A 


: % Trouvé. Théorie. 
- “ NME KT IR 23,19 
TOR RP AE TEE » 
DRE 24/11 -04,75 » - 
ab” | v. de EN ee 0 21,45 » 
- MeV: gas 209 F 


La méthode a été appliquée au dosage des quantités d'aldéhyde ben- 
zoïque fournies par Le dédoublement de la stmbunigrine, retirée par Bour- 
-  quelot et Danjou des feuilles de sureau noir, et par celui de la prulau- 
_ rasine, que je viens récemment d'isoler des feuilles de laurier-cerise. 
+ Voici les résultats oblenus : : 


ALDÉHYDE BENZOÏQUE 


pour 100 parties de glucoside anhydre. 
TT ne 


Trouvé. Théorie. 
ù Sambunigrine . . 34,82 ; 35,93 
Prulaurasine, . . 33,45 ; 35,93 


_ BioLoGre. Comptes RENDUS. — 1906. T. LX. 5 
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Ce procédé de dosage est donc susceptible de rendre certains services 
dans l'étude des principes immédiats renfermant dans leurs molécules 
les éléments de l’aldéhyde benzoïque. Les résultats mentionnés ci-dessus 
sont en effet des plus satisfaisants; ils apporteraient d'utiles éléments à 
la connaissance de la composition chimique des glucosides qui les ont 
fournis, si cette composition n'élait par ailleurs déjà préalablement 
bien établie. 


(Travail du Laboratoire de Pharmacie galénique de l'Ecole supérieure de 
pharmacie de Paris. Professeur : M. BOURQUELOT.) 


LA SOUMAYA, TRYPANOSOMIASE DU MOYEN-NIGER, 


par M. PÉcaup. 


L'existence d’une Trypanosomiase n'avait pas encore été constatée 
dans la région de Bamako, la future capitale de la colonie du Soudan 
français, et de Kati, sa voisine, la capitale militaire. 

Nous venons de voir sévir sur nos animaux de l’armée, aussi bien 
que sur les animaux de la région, une épizootie d’une Trypanosomiase, 
la Souma ou Soumaya, la même affeclion sans aucun doute que celle 
de Cazalbou à Ségou (1). Les troupeaux que nous avons pu examiner 
provenaient de la même région que les siens, du Macina, le foyer origi- 
naire de la maladie. Nous avons observé la maladie sur les bœufs 
(20 p. 100 de mortalité environ), sur nos mulets d'Algérie, sur les 
chevaux du pays, de l’armée ou civils, et sur les ânes. | 

Bamako, Kati dans l'intérieur à 14 kilomètres, et Koulikoro, sur le 
Niger en aval, à 50 kilomètres, ont été contaminés. | 

L'agent est un trypanosome, d'environ 20 & de long sur 1 y de large; 
partie libre du flagelle assez longue ; membrane ondulante étroite et peu. 
plissée, centrosome près de l'extrémité postérieure qui est plutôt 
arrondie. Peu de granulations dans le protoplasme. Dans le sang frais, 
les mouvements sont vifs, le parasite arrivant à quitter le champ. Dans 
cet examen le noyau peut apparaître. Il existe aussi des formes plus 
larges, plus ramassées, se colorant assez mal par les procédés connus. 
Les formes de division, suivant le procédé ordinaire, ne sont pas rares. 

Déjà différent morphologiquement des autres trypanosomes, le para- 
site en diffère encore par les résultats des inoculations expérimentales. 

Le chien semblerait réfractaire. Sur plusieurs chiens d’âges diffé- 
rents, de fortes doses de sang parasité, sous la peau ou dans les veines, 


(1) Cazalbou. Académie de médscine, 26 avril 1904, 
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n'ont produit qu'un peu d’amaigrissement, depuis quatre mois. Le sang 
n'a montré de trypanosomes à aucun moment, et n'est pas devenu infec- 
tant pour le mouton. 

Les animaux d'épreuve les meilleurs sont les petits ruminants : 
moutons, chèvres et antilopes. La période d'incubation est de dix jours 
environ. Les parasites se montrent d'une façon à peu près constante 
dans le sang de ces animaux en assez grand nombre. Un mouton ino- 
culé présente encore des parasites le quatrième mois. 

Sur le cheval, la mortalité est assez forte, la mort survient d'ordi- 


_naire en une cinquantaine de jours, après deux ou trois accès fébriles. 


Sur le mulet, la guérison est plus fréquente, mais c'est la forme lente, 
cachectisante qui domine. 

Pendant les accès, il y à œdème des extrémités inférieures, rarement 
du ventre; parfois incoordination des mouvements; les muqueuses 
sont rouge-brique, la conjonctive est souvent criblée de pétéchies. 

_ Au début de la maladie, et surtout pendant la période apyrétique de 
cachexie ou de convalescence, apparaissent des éruptions cutanées 
ressemblant à de l'urticaire. | 

La rate est hypertrophiée, surtout si la mort survient pendant une 
période fébrile. 

La maladie commence ses ravages en juillet, au milieu de la saison 
des pluies, et sévit Jusqu'en janvier. Sont surtout atteints les animaux 
qui vivent dans le voisinage du Niger ou des marigots. Il n’y a pas de 


- Glossina dans la région, ce sont les taons qu'il faut incriminer pour la 


propagation de la maïadie. 

. La Piroplasmose et la Filariose peuvent compliquer la Trypanoso- 
miase. Dans ces cas le pronostic est fatal. 

Nous continuons l'étude de cette épizoolie au point de vue expéri- 
mental et au point de vue de sa différenciation avec les autres Trypano- 
somiases; il nous parait très probable qu'il s'agit d'une Trypanoso- 
miase particulière, propagée par les bœufs du Macina. 


| | SUR LE DÉBIT URINAIRE, 


par MM. Henri Lamy et ANDRÉ MAYER. 


Dans une série de communications, nous avons montré qu'il n'y a 
pas de rapport direct et simple entre les variations de composition du 
sang et celles de l'urine; la comparaison des concentrations de chaque 
substance dans le sang et dans l’urine montre que le rein accomplit un 
travail actif de sélection. 

Nous nous sommes demandé si un phénomène analogue se produit 
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en ce qui concerne non plus la composition, mais la quantité d'urine. 


En précisant la question, il s'agit de savoir quel rapport existe entre le | 


débit de l'urine (où mieux de l'eau de l'urine) et le débit du sang ou 


mieux de l'eau du sang dans le rein. eP. ; 


Opérations. — Le débit de l'urine se mesure FPE Re La quantité d' eau 


contenue dans le sang à chaque moment peut être conaue en en cherchant le 
poids sec. La connaissance du débit du sang dans le rein nécessite une tech- 


nique particulière : Les animaux (chiens de grande taille) sont chloralisés. 
On fait rapidement une laparotomie: on passe sous la veine cave, à un niveau 


un peu supérieur à celui de l’abouchement des veines rénalés, un gros äil 
souple. Puis on lie l'une des veines iliaques primitives et toutes les veines 
a‘fluant dans l'autre iliaque. On suture la paroi intestinale. On découvre alors 


la veine fémorale à la cuisse; on l'incise. L'animal est prêt pour l'expérience : 


Chaque fois qu'on veut mesurer le débit du sang dans le rein, par l'ouverture 
de là fémorale, on introduit un gros tube d'étain dans la veine cave jusqu'au- 
dessous des rénales. On tend le fil placé sous la cave au-dessous des rénales: 


le sang des rénales s'écoule tout entier par le tube d'étain dans une éprau- 


vette graduée, et on en mesure le débit au chromographe. D'autre part, on 
recueille à ce moment une certaine quantité de sang .carolidien qu'on pèse 
immédiatement, et qu'on pèse de nouveau après l'avets desséché trois jours 
dans une étuve à 120 degrés. 


Les varialions de composition et de débit du sang sont obtenues par 
l'injection intraveineuse de solutions de sucres, de sulfate de soude, de 
chlorure de sodium, d'urée. On suit parallèlement le débit et la com- 


position du sang et de l'urine. L'étude des protocoles d'expérience (4) 


permet de dégager les faits suivants : 
I. — Lorsqu'on fait des injections de solutions de suêres ou de chlo- 
rure de sodium très-concentrées, on constate un certain parallélisme 


_ entre le débit de l'eau du sang et le débit de l'urine. Mais même dans - 


ces cas de parallélisme apparent, un certain nombre d'observations 
s'imposent. 
1° /ln'y a pas de rapport entre les chiffres absolus de l'accélération du 


débit d'eau du sang à travers le rein et le débit urinaire. Dans une de 


nos expériences, après l'injection d'une certaine dose de saccharose, 
le débit de l'eau du sang devenant 2 fois plus grand, le débit urinaire 
devient 40 fois plus grand: dans une autre, le débit de l’eau du sang 
devenant 1,5 fois. plus cru ‘le débit urinaire devient 200 fois plus 
fort. 

2°. Les FPE substances qui accélèrent également le débit du sang 
n'accélèrent pas également le débit urinaire. Par exemple, l'injection 
d'une certaine dose de saccharose, et celle d'une certaine dose de NaCI, 


__ {1} Un mémoire contenant les protocoles détaillés paraîtra prochainement 
dans le Journal de physiologie et de pathologie générale. 
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accélèrent toutes les deux 1,02 fois le débit du sang; mais la première 

accélère le débit de l’urine 46 fois, la seconde 6 fois seulement. D'ail- 

. leurs, d’une facon générale, les sucres accélèrent beaucoup plus (5 à 

- 10 fois plus) le débit urinaire que le chlorure de sodium. 

| 3° Une heure environ après l'injection de sucre, le débit de l’eau du 
sang et le débit urinaire diminuent, mais non parallèlement. Le débit 
du sang diminue beaucoup plus vite. Dans certains cas, le débit du sang 
peut devenir moitié moindre de ce qu'il était avant l’injection, le débit 
de l’urine étant encore 20 fois plus fort. 

II. — Mais toute une série d'expériences apporte à la question qui 
nous occupe une réponse beaucoup plus décisive. À la suite d’injections 
de solutions de concentration moyenne (1 gramme par kilogramme 
d'animal) de saccharose, ou de NaCI, et à la suite d'injections même 
concentrées d'urée, le débit de l’eau du sang à travers le rein diminue, le 

débit urinaire augmente. 
_ Exemple : 


_ La première colonne indique la durée de l’observation.Tous les débits s’en- 
tendent pour dix minutes. L'eau est exprimée en millilitres, l'urée en mil- 
ligrammes. Dosages de l’urée dans l'urine par la méthode de Moreigne, dans 
…. le sang par celle de Gréhant. | 
4 9 décembre 1905. Bâtard caniche, 18 kilogrammes. 


DÉBIT DU SANS : DÉBIT DE L'URINE 


SANG TOTAL à 1 URÉE 


3.000 2.511 252 5] 33 
Injection de 30 gr. Urée dans 100 cc. d'Eau en #4 minutes. 
1.980 .BTÉ | 266 


1.080 De ; 70 
840 5) 


» 


Conclusions. — Le débit urinaire ne dépend directement ni du débit du 
—. sang, ni du débit de l'eau du sang dans le rein. Les cellules rénales jouent 
_ dans l’excrélion de l'eau un rôle actif. 


2 
U 
.te 
A 


(Travail du laboratoire d'hygiène de la Faculté de médecine.) 
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PASTEURELLOSE DES PETITS ANIMAUX DE LABORATOIRE. 
ESSAIS DE SÉROTBÉRAPIE, 


par MM. J. BRIDRÉ, HAALAND et YOUREWITCH. 


L'apparition d'une épizootie sur les animaux d'un laboratoire con- 
stituant un obslacle des plus sérieux à l’expérimentation, nous avons 
cherché des moyens de défense contre la pasteurellose décrite par deux. 
d’entre nous dans une première note (1). 

Des essais de vaccinalion contre cette pasteurellose du lapin, soit au 
moyen de cultures luées, soit à l'aide de cultures atténuées -par un 
séjour prolongé à l'étuve à 37 degrés, out donné des résultats trop 
inconstants pour êlre encourageants, et nos recherches ont été bientôt 
dirigées vers la sérothérapie. 

Les premières expériences de sérothérapie ont été faites avec le 
sérum d'un lapin immunisé de la facon suivante : au mois d'octobre 1904, 
ce lapin, ayant recu sous la peau 1 centimètre cube de culture du 
microbe de la pleurésie, un peu affaibli, ne présente qu'un abcès local 
et guérit. Un mois après, il est inoculé en même temps qu’un témoin 
par grattage de la muqueuse nasale, avec une culture du microbe sep- 
ticémique très virulent; le témoin meurt en vingt-quatre heures, le 
premier lapin résiste. Il recoit quinze jours plus tard 1/80 de centimètre 
cube de pasteurella très virulente qui tue un témoin en vingt heures, et 
résiste encore. Îl fournit, dix jours après cette inoculation, un sérum 
qui, injecté aux doses de 4 centimètres cubes et 2 centimètres cubes à 
deux lapins, leur permet de résister douze jours et cinq jours à l'inocu- 
lation sous-cutanée de 1/400 de centimètre cube de culture de pasteu- 
rella qui tue, à cette dose, un témoin en quarante-sept heures. 

Nous avons utilisé, par la suite, le mouton, comme animal fournis- 
seur de sérum, de préférence au lapin qui ne peut en donner que de 
faibles quantités. 

La brebis qui nous a servi a reçu des cultures de pasteurella à doses 
croissantes, en injections sous-cutanées; son sérum (après l'injection 
totale de 1.750 centimètres cubes de cultures en bouillon) agglutine la 
pasteurella à 1/100 en dix minutes et à 1/250 en vingt minutes. 

Ne pouvant rapporter ici toutes nos expériences, nous donnerons les 
conclusions que nous en avons tirées : 

1° L'injection préventive de sérum antipasteurellique se montre d’une 
efficacité variable, non seulement suivant les doses de culture inocu- 
lées, mais surtout suivant le degré de virulence de la culture employée; 

2° L'injection préventive de sérum, tel que nous le possédons actuel- 


(1) Comptes rendus de la Socicté de Biologie, 18 mars 1905, p. 487. 
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lement, ne donne qu'une immunité relalive contre l'inoculation d'une 
dose mortelle d'une pasteurella très virulente; cette immunité se traduit 
par une survie de quelques jours. 

Le sérum normal de mouton ne possède aucune propriété préventive; 

3° L'injection préventive de 5 centimètres cubes de sérum immunise 
le lapin contre une dose mortelle de pasteurella peu virulente, qui tue 
les témoins en cinq à six jours avec ou sans localisations ; 

4° La même dose de sérum suffit pour protéger les lapins contre 
l'infection naturelle pendant au moins quinze jours. Il est possible, par 
des injections répétées à deux semaines d'intervalle, de faire vivre des 
lapins dans une cage infectée, alors que des lapins non traités meurent 
dans un délai variant entre quinze et trente jours après leur introduc- 
tion dans la cage; 

5° Le pouvoir curatif du sérum est peu appréciable dans les conditions 
expérimentales. 

Il résulte de ces faits, que le sérum antipasteurellique ne possède 
qu'un pouvoir préventif peu considérable. Si nous avons cru utile de le 
faire connaître, c'est que, malgré son efficacité imparfaite contre les 
inoeulations expérimentales, il peut être employé avec avantage contre 
l'infection naturelle; il permettra, par exemple, de conserver des ani- 
maux dans des locaux infectés et de continuer ainsi des expériences 
qui se trouveraient entravées par la contamination presque inévitable. 


(Travail du laboratoire du D" Borrel, à l'Institut Pasteur.) 


NOTE SUR UN EXAMEN COMPARATIF DES LOUPES BRUECKE, JACKSON et BERGER, 


par M. Émice BERGER. 


La loupe de Bruëcke consiste en une paire de demi-lentilles convexes 
montées sur bésicles. Elle utilise à la fois le grossissement de ces len- 
tilles et l’action prismatique abductrice de verres décentrés. Liebreich 
déplaça les centres des lentilles Bruecke vers les tempes (Lunette décen- 
trée de Liebreich), Scheppler vers la ligne médiane (Loupe orthosco- 
pique de Scheppler) Mais aucun n'obtint une action prismatique 
suffisante pour des loupes binoculaires à court foyer indispensables à 
certaines professions (horlogerie, bijouterie). On dut également rejeter 
les verres combinés avec prismes, à cause de l’aberration chromatique 
du poids de l'appareil et surtout du bombage des objets examinés (1). 

Dans notre loupe stéréoscopique, que nous avons l'honneur de vous 


(1) London optical Society, Jan. 1902. 


En ES 
=". 
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présenter, les lentilles sont placées à 7 centimètres en avant des veux, 
et s'inclinent sur l'horizontale afin que les rayons incidents les tra- 
versent dans leur portion prismatique la plus forte, au lieu de se perdre 
par réflexion comme dans le système Bruecke. Mais du fait de cette 
inclinaison il résulte un astigmatisme contre la règle. Or, la plupart des 
veux sont astigmates selon la règle. En inclinant donc nos verres à la 
verticale, nous faisons disparaître l'écart qui résulte de ces deux 
défauts. 

Enfin la distance focale est ici de 20 D; elle est de six dans l'appareil 
de Bruecke (1). Il est surprenant qu'un périodique allemand (2) ait 
confondu les deux systèmes. | 

Néanmoins, nous avons la satisfaction que notre loupe serve aujour- 
d'hui dans les laboratoires (Ramon y Cajal), cliniques ophtalmologiques 
(Straub, Haltenhoff, Oeller, Darier) ou dermalologiques (Oltramare), et 
surtout à l'industrie, rendant à l’ouvrier la faculté de se servir de ses 
deux yeux. | 

Voyez enfin la loupe Jackson (de Philadelphie), avec ses deux prismes 
oculaires et ses lentilles plan-convexes centrées comme objectifs, vous 
pourrez vous convaincre de l'erreur, qu'on peut lire dans un traité 
récent encore (3), que ma loupe reproduit celle de Jackson. D'ailleurs 
celui-ci ne réclama aucune priorité, et son constructeur indique les deux 
instruments, dans son catalogue, en les distinguant. 


HYPERGLYCÉMIE ET GLYCOSURIE PAR INJECTION DE SUC PANCRÉATIQUE 
DANS LE SYSTÈME VEINEUX, 


par M. Pakiser. 


Rappelons d'abord nos précédentes communications à la Société de 
Biologie en avril 1904 et mars 1905, et à l'Académie des Sciences en 
fevrier 4905, qui nous ont permis d'établir que l'injection de sue pan- 
créatique dans la veine porte augmentait la quantité du sucre dans la 
veine sus-hépatique, el que cette action était due au ferment amylo- 
Iytique qu'il contient. 

Poursuivant nos expériences dans le même ordre d'idées, nous avons 
cherché les modifications apportées par le même procédé à la teneur 
en sucre du sang dans l'artère et dans la veine fémorales, en même 
temps que la glycosurie. Voici quels furent nos résultats : 


(1) Bruecke. Vorlesungen über Physiologie, Wien, 1875, II, p. 183. 
(2) Der Mechaniker, 5 juillet 1905, p. 157. 
(3) Encycl. Franc. d'ophtalmologie, X, p. 231, art. du D' Morax. 
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28 novembre 1905. 


Sue: artère FÉMOTELE EUR 4 gr. 55 de sucre par litre. 
D 0 Sang, veine fémorale ! 4: A SE © M A Le 42 «32 


Après injection de 20 centimètres cubes de suc pancréatique dans la veine 
à Rare, à 13 h. 30. 


Sang, artère fémorale (pris à 3 h. 40). PP ire DE: 5: 


2 
Sang, artère fémorale (pris à 4 heures). . . . . 4 gr. 82 
Sang, veine fémorale (pris à 3 h. 50). . . . . . 1 gr. 55 


_ L'urine n’a pu être recueillie. 
23: décembre 1905. — Prise faite à 4 - heur es : 


-Sang, artère fémorale. gr. b5 
Sang, veine fémorale FELIR PAR ELESRRRE ER EN 
L ri 4h. 5 minutes, RU dans là veine porte de 20 centimètres cubes de 
4 z. suc pancréatique. 
Prises faites de 4h. 10à 4h. 20 « 
5 Sang, artère fémorale. . . . . . . . . 2 grammes. 
ON one tEmoraie sr 28 2, > 2 Aer. 80 
Prises faites de 4 h. 20 à 4 h. 30 : 
Sang, artère Rinprales EN AanLE Ur 8 grammes. 
Pan, None fémarale"., 2 44 2,10 1500 2grt, 42 
_ L'urine recueillie en totalité (100 centimètres cubes) depuis l'injection (ne 


__ réduisait pas la liqueur de Violette avant l'expérience) contient 17 gr. 20 de 
sucre par litre. 
27 décembre 1905. — Prise faite à 3 h. 55 : 


Le 


| Sang; artère fémorale. . . . . . . . . 1 gr. 62 
LE nue veine fémorale : aus. … ct gr. 55 


+ A 4 heures, injection de 20 centimètres cubes de suc pancréatique dans la 
4 veine porte. 
Prise faite à 4 h. 25 : 


ee 

Er Dan, ariére 1émMordle. ” : .. . . .:. 2 grammes 
“fs Sang, veine fémorale . 1 gr. 80 

à | Prise faite à 6 h. 35 : 

E L; L 
* Sang, Jniére éorales: SALUE L'avenir 457. 30 


4 L'urine avant l'injection ne réduisait pas; elle commence à réduire à 
4 En. 5 minutes, et de 1/4 d'heure en 1/4 d'heure jusqu'à 6 h. 30. 

4 DELLA vi a donc duré 2 h. 25, et 50 centimètres cubes d'urine contien- 
_ nent une proportion de 22 grammes de sucre par litre. 

7 te sucre est du glucose, la phénylhydrazine permettant de reconnaitre la 
| présence en abondance de cristaux de es 

nm + 


L'ÉER 


175 
Rx. 


L S 
D 
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Nous avons cherché au même poiut de vue de l'hyperglycémie et de 
la glycosurie l’action du suc pancréatique injecté, non plus dans la veine 
porte, mais une veine périphérique, la saphène. Voici nos résultats : 


Prise à 3 heures : 


Sang, artère féMOorlen er eee 
Sang, veine fémorale We, 0 » 


À 3 h. 1/4 injection dans la veine saphène de 20 centimètres cubes de suc 
pancréatique. 
À 3 h. 30, injection dans la veine saphène de 20 centimètres cubes de suc 
pancréatique. 
Prise de 3 h. 30 à 3 h. 45: 
Sang, artère lémorale NRA EME RES 
Sang, veine fémorale ei RPM EPNEE 


L'urine, qui ne réduisait pas la liqueur de Violette avant l'injection, a com- 
mencé à réduire à 3 h. 45, pour continuer jusqu'à 7 h. 40, et 50 centimètres 
cubes recueillis ont donné la proportion de 10 gr. 40 de sucre par litre. Ce 
sucre est du glucose, il donne des cristaux de glucosazone. 


L'augmentation du sucre dans le sang est minime, parce que, vrai- 
semblablement la prise de sang a été faite trop tôt après l'injection, à 
un moment où l'urine commencait à peine à réduire; on est en droit de 
croire qu une demi-heure plus tard il y avait hyperglycémie. 


L'INJECTION DE SÉCRÉTINE DANS LA VEINE PORTE NE PRODUIT PAS 
D'AUGMENTATION DU SUCRE DANS LE SANG DE LA VEINE SUS-HÉPATIQUE, 


par M. PARISET. 


Nous avons pu établir cette conclusion par les expériences suivantes, 
que nous avions été amené à faire par cette idée que la sécrétine aug- 
mentant la sécrétion biliaire pouvait peut-être influencer la cellule 
hépatique au point de vue de la transformation du glycogène en sucre. 

Les résultats suivants prouvent qu'il n’en est rien : 

16 décembre 1905. 

Sang. sus-hépatique . "EM PRIE 

Imjection de 20 centimètres cubes dans la veine porte. 

Sarig sus-hépatique . :*.1/, 2,4 SOINS 

18 décembre 1905. 


Sang sus-hépatique : 2 : MBA EMA 
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A 3 h.1/4, injecuon de 20 centimètres cubes de suc pancréatique daos la 
veine porte. 


Sang'sus-hépaliqueé"t 059,00. 0.1 14 gr. 55 


A 3 h. 20, deuxième injection de 20 centimètres cubes de suc pancréatique 


dans la veine porte. 
Prise de 3 h. 1/4 à 3 h. 30: 


ARE OUHPpallque 0... ….. . . .. A gr. b 
Sang sus-hépatique . DUR: 


Qt QE 


Ces expériences constituent done un argument en faveur de l'indé- 
pendance de la fonction biliaire et de la fonction glvcogénique du foie. 


À PROPOS DE L'IMPRÉGNATION AU NITRATE D'ARGENT 
DES SPIROCHÈTES SUR COUPES, 


par M. LEvapiri. 


Dans une note parue dans le n° 33, volume LIX, page 680, de ces 
Comptes rendus, M. Pétresco (de Bucarest) /1\ adresse aux méthodes 
employées actuellement pour la coloration des spirochètes sur coupes 
quelques objections sur lesquelles nous désirons insister ici. Suivant 
l’auteur, le procédé de Ramon y Cajal que nous avons recommandé 
pour cette coloration (2), bon pour l'étude du système nerveux, serait 


_« beaucoup moins applicable » à la mise en évidence des spirilles dans 


les lésions syphilitiques pour le motif que ce procédé, comme tous ceux 
qui sont basés sur l'emploi des réducteurs chimiques, engendre la for- 
mation de précipités. Or, ces précipités obscurcissent les préparations 
et rendent difficile leur examen à l’aide de l'immersion. 

Cette affirmation est inexacte. Chacun sait que la méthode de Cajal a 
été appliquée par son inventeur à l'étude de fibrilles qui entrent dans la 
constitution des cellules nerveuses, fibrilles dont les dimensions sont 
égales, sinon inférieures à celles des spirochètes. Le recours à l'im- 
mersion est dans ces conditions indispensable. D'ailleurs, l'emploi jour - 
nalier de notre procédé pour l’examen des lésions syphilitiques les plus 
diverses, tant chez l'adulte que chez le nouveau-né, ne nous à Jamais 
révélé la formation de précipités. C’est là l'avantage réel que ce procédé 
offre vis-à-vis de la méthode primitive de Bertarelli, Volpino et Bovero, 
el qui explique le succès qu'il a eu entre les mains de Paschen, Hoffmann, 


(4) G. Z. Petresco. Imprégnation au nitrate d'argent des spirochètes dans 
les coupes. Ces Comptes rendus, 29 décembre 1905. 
(2) Levaditi., Comptes rendus de la Société de Biologie, 21 octobre 1905. 
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Burnet et Vincent, Buschke et Fischer, Ménétrier et Rubens-Duval, Veil- 
lon et Girard, Queyrat et Feuillié (constatations inédites). 

Dans la note en question, M. Petresco révendique l’idée de l’utilisation 
du procédé de Golgi pour l'imprégnation des spirochètes sur coupes. 
À notre connaissance, ce procédé n'a encore été appliqué dans ce but 
par personne. Il n'a de commun avec notre méthode et celle de Berta- 
relli, Volpino et Bovero que l’emploi de l'argent comme révélateur des 
éléments que l’on désire étudier. Or, le principe de l’imprégnation par 
l'argent des spirochètes sur coupes, appartient réellement à Bertarelli 
et ses collaborateurs (1) et a été publié en août 1905. Comme nous 
l'avons déjà dit dans notre première note, c'est le travail des auteurs 
italiens qui nous a suggéré l'idée d'appliquer la méthode de Cajal à 
l'étude du parasite de Schaudinn sur coupes. 


SUR L’ALLURE ANOMALE DE QUELQUES PROTÉOLYSES 
PRODUITES PAR LA PAPAÏNE, 


par MM. C. DELEZENNE, H. Mourox et E. Pozerskl. 


I. — Si l’on ajoute une solution de papaïne (2) à de l’ovalbumine crue 
ou à du sérum sanguin naturel, et que l’on porte, aussitôt après mélange, 
le liquide, légèrement acidulé par l'acide acétique, à la température de 
100°, on constate que, pour une dose convenable de ferment, la plus 
grande partie des matières albuminoïdes est devenue tout à fait 
incoagulable par la chaleur. 

Nous n'avons pas réussi à assigner de temps minimum à cette réac- 
tion : si rapidement qu'on procède au mélange des liquides et au chauf- 
fage conséculif, la transformation est effectuée. On obtient d’ailleurs 
des résultats du même ordre, soit que les mélanges aient été faits à la 
température du laboratoire, soit que les liquides, avant d’être mélangés, 
aient été amenés isolément à une température quelconque comprise 
entre 0° et 40°. 

En opérant dans ces conditions, on observe que la quantité de ma- 


(1) Bertarelli, Volpino et Bovero. Rivista d'igiene, n° 16, 1905, p. 561; 
R. accademia medica di Torino, 16 juin 1905. 

(2) La papaine dont nous nous sommes servis pour ces expériences prove- 
nait, soit de sucs secs recueillis par nous-mêmes sur des papayers (Carica 
quercifolia) mis très obligeamment à notre disposition par M. Guignard, Direc- 
teur de l'Ecole de pharmacie, soit des produits fournis par la maison Merck 
sous le nom de « papaïne » ou « suc sec de Carica papaya ». La préparation 
vendue par la même maison sous le nom de « papayotine »“ ne nous a que 
très rarement donné de bons résultats. 
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lières transformées varie d’une facon sensiblement proportionnelle à la 
racine carrée de la quantité de opt ajouté, c'est-à- “dire suivant la 
loi de Schütz-Borissow.  . 

Ilest bien entendu ‘qu aucune transformation ne se produit si la 


. papaine, avant d’être ajoutée aux matières albuminoïdes, a été portée 


 — 
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pendant quelques minutes à la température d’ébullition. 

Le liquide, filtré après précipitation complète des substances albumi- 
noïdes- coagulables par la chaleur, fournit les réactions. caractéristiques 
des protéoses et des peptones. Précipité par le sulfate d’ammoniaque 


_ ou le sulfate de zinc à saturation, ce liquide donne éncore une réaction 


du biuret très intense. Il s’agit donc bien d’une véritable digestion 


donnant en quelques instants, ainsi que nous le montrerons en détail 


un peu plus tard, des produits de transformation relativement avancés : 
albumoses secondaires et peptone vraie, les premières formant en 
moyenne les 2/3 ou les 3/4 de la masse totale. - 

IL. — Si l'on abandonne pendant un certain temps à la tempéralure du 
laboratoire (15°-20°), ou même à celle de l’étuve (40°), les mélanges 
d’albumine et de papaïne avant de les porter à 100°, on constate que la 
réaction, loin de progresser, comme lon pourrait s’y attendre, parait au 
contraire subir un retour en arrière: la quantité de matières coagu- 
lables.par la chaleur augmente progressivement en effet avec le temps 
de contact préalable de l'albumine et du ferment. On observe par le 
fait une diminution parallèle de la quantité de substance digérée : 
après un contact préalable de quatre ou cinq heures, à la température 
du laboratoire, il n’est pas rare par exemple que cette quantité soit 
inférieure à la moitié de celle que donne une expérience de courte 
durée. 

L'importance de cette régression apparente varie d'ailleurs dans des 
. lunites assez étendues, soit avec la nature de la matière à digérer, 
D untine d' œuf, sérums de différentes origines), soit avec la quantité 
_ de ferment utilisé. Nous pouvons ajouter que ce phénomène n'a rien de 
commun avéc celui qu'ont observé Danilewski et ses élèves dans leurs 
recherches sur la plastéine et les coaguloses. 

E expérience suivante mettra nettement-en évidence les ATEÉ essen- 
tiels que nous venons de rapporter. 


Solution de papaïne (suc sec de Carica papaya) à 2 p. 100 dans l’eau physio- 


logique. Sérum de moutan étendu de 2 volumes d'eau physiologique. 


Dans une série de flacons-on distribue 15 centimètres cubes de sérum dilué 


auxquels on ajoute 2 centimètres cubes de la solution de papaine. 


L'un des échantillons est additionné, aussitôt après mélange, de 2 gouttes 


. d'acide acétique et porté immédiatement à 1009. Les autres échantillons sont 
maintenus à la température du laboratoire et soumis au même traitement 5, 
_ 10, 15, 30 minutes, etc., plus tard. 


Après coagulation des matières albuminoïdes, les liquides sont jetés sur 
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des filtres tarés, les précipités soigneusement lavés à l’eau acidulée, puis des- 
séchés à 110°, jusqu'à constance de poids. 

On ajoute à la série un échantillon témoin contenant 15 centimètres cubes 
de sérum dilué et 2 centimètres cubes de papaine, préalablement portée 
à 100° pendant cinq minutes. 


- RS TEMPS | POIDS QUANTITE 

CT RSS de contact avant |des matières albu- ds SRE 

dilué au 1/3 39.0. 100 coagulation minoïdes 

; par la chaleur coagulables transformée 

15 cc 2 cc. (bouillie). » 05405 0 (témoin). 
— 206. 1 minute. U,IRI 08224 
= — > minutes. 0,182 0,223 
SE == 10 — ë 0,198 0,207 
== = 15 — 0,216 0,139 
= — 20 — 0,230 0,175 
=== — 1 heure. 0.254 0,151 
= 2 heures. 0,263 . 0,142 
— ee 4 — 0,276 AA 


Nous aurons à étudier ultérieurement, par différents procédés (préci- 
pitalion directe par les sels, étude de la viscosité, de la conductibilité 
électrique, etc.), dans quelles conditions précises se produit la digestion 
rapide que nous venons de signaler, et à quoi correspond l’apparente 
régression observée. Nous voulons seulement daus cette première note 
insister sur le phénomène nouveau d’une protéolyse très brusque pro- 
duite par un ferment, et sur l'apparence paradoxale d’une digestion 
d'autant moins intense que le ferment et la malière à digérer ont été 
laissés plus longtemps en contact. 


SUR L’ACCOMPLISSEMENT RÉGULIER DES FONCTIONS DE NUTRITION, DES PRO- 
CESSUS D'ONTOGENÈSE, DE RÉGÉNÉRATION ET DE MÉTAMORPHOSE, CHEZ LES 
LARVES D ALYTES, EN L’ABSENCE D'UNE GRANDE ÉTENDUE DE LA MOELLE, 


par M. P. WINTREBERT. 


Le 29 juin 1903, j'ai opéré quelques tétards d’Alytes obstetricans, 
dont les membres postérieurs mesuraient de 3 à 7 millimètres de long; 
je leur enlevai la moelle épinière, au niveau de la racine de la queue (1). 
et sur une grande étendue du tronc. Les larves furent placées à la sur- 


x 


face de l'eau dans de petits chariots à cadre de bois, garnis au fond 


(1) Les centres nerveux de la queue sont rassemblés à sa base. Voir Comptes 
rendus de la Société de biologie, 26 mars 1904. 
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d'une toile métallique; elles n'avaient qu'à lever la tête pour respirer 
l'air atmosphérique ; la bouche ingurgitait les aliments mis à sa portée: 
l'ouverture cloacale paralysée laissait sortir les fèces d'une manière 
lente et continue ; l'abdomen resta légèrement ballonné, les membres 
postérieurs furent un peu œdématiés. Les opérés peuvent être classés 
en trois séries, suivant la longueur des membres postérieurs au 
moment de l'intervention. 


Première série : Membres postérieurs de T millimètres. — Le têtard qui sur- 
vécut le plus longtemps, insensible de la queue et de la moitié postérieure du 
tronc, sortit ses membres-antérieurs les 20-22 juillet, et se transforma. Le 
25 juillet, les membres postérieurs paralysés mesuraient 14 millimètres et 
demi (la cuisse à millim., la jambe 4 millim. 1/2, le pied 6 millim.). La sensi- 
bilité était à ce moment revenue sur presque tout le tronc jusqu’à la racine 
des membres postérieurs. La régression de la queue fut très rapide; elle 
mesurait 30 millimètres le 22 juillet, sur une longueur totale de 47 milli- 
mètres et demi; elle tomba à 14 millimètres et demi le 25 juillet, avec une 
même longueur de tronc de 17 millimètres et demi; en trois jours, elle diminua 
donc de plus de moitié. 

. Deuxième série : Membres postérieurs de 5 millimètres. — Cette série nous 
donna le têtard le plus intéressant; presque totalement paralysé, sauf de la 


tête, il entra en métamorphose le 22 juillet, jour où émergea de la chambre 


-à 


de" 


_operculaire le membre-antérieur gauche, dont [a main resta déviée; la régres- 


sion de la queue commença aussitôt sans attendre la sortie du membre anté- 
rieur droit ankylosé sur place en position défectueuse. Du 22 au 25 juillet, en 
trois jours, la queue paralysée qui mesurait 28 millimètres se réduisit à 
12 millimètres et demi; pâle et transparente auparavant, elle devint vite uni- 
formément foncée et Les limites intermétamériques disparurent. Une languette 
-mince et noirâtre succéda ainsi à la rame triangulaire primitive; elle présenta 
bientôt dans sa région axiale une série longitudinale de bosselures et de 
dépressions manifestant le plissement en accordéon de la chorde dorsale; cet 
aspect bosselé ne $e rencontre pas chez les témoins dont les myotomes épais 
‘maintiennent les sinuosités chordales. Au moment de la transformation, la 


* ceinture insensible du tronc remontait aux aisselles et jusqu'au spiraculum 
_ médian; les membres postérieurs étaient alors bien développés, quoique plus 


petits que ceux des témoins; leur mensuration donne une longueur totale 
de 14 millimètres dont 5 pour la cuisse, 4 pour la jambe, 5 pour le tarse 
et les orteils; ceux-ci ont des longueurs proportionnelles normales. 

L'examen histulogique de cette larve fixée le 15 juillet montre que la 
moelle se termine brusquement au niveau de la partie postérieure du 4° corps 
vertébral ; son extrémité est logée dans un cul-de-sac fibreux, déprimé en forme 
de capot arrondi, qui la coiffe. L'origine apparente des 2°, 3°, 4° paires de 


._ racines qui composent les nerfs du plexus brachial est normale ; mais dès le 


niveau de l'origine de la 3° paire, on constate certaines altérations de la 
moelle. qui expliquent les contractures suivies de déviation ‘persistante 
observées dans les membres antérieurs. Vis-à-vis de la 3° vertèbre, le canal 
épendymaire subit une dilatation ogivale très accusée, et, plus loin, présente 
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un grand nombre de sinuosités qui restent encloses dans la substance médul- 
Jaire, mais arrivent en plusieurs endroits à la surface externe de l'organe: La 
ÿe paire naît sur les parties latérales de la substance blanche ainsi bouleversée, 
et on peut voir quelques faisceaux de la 6° paire remonter jusqu’au voisinage 
du bout sectionné. Les autres paires de racines sont très nettement visibles 
dans le canal rachidien ; les racines antérieures, plus minces et peu colorées, 
persistent cependant comme faisceaux de fibrilles recouverts Le: gaine de 
Schwann. 

Troisième série : Membres postérieurs de 3 millimètres. — Deux tétards restés 
vivaces jusqu'au 26 juillet se sont ensuite affaiblis et fanés; ils moururent les 
43, 15 août au seuil de la métamorphose, quarante-cinq jours environ après 
l'opération. La queue atrophiée mais persistante montre la chorde sous forme 
d'une bande plus claire; les myomères sont dessinées en lignes foncées sépa- 


rant des myotornes transparents; les membres sectionnés Les donné un cône 


de régénération simple. 


Hors SÉRIE. — Pendant la saison 1903, j'ai réséqué la moelle à d’autres 


larves d’Alytes avec des résultats analogues. L'un d'eux « amédullisé » du. 


6 août, fixé le 12 septembre après l'achèvement de la métamorphose, présen- 
tait au tarse droit une palette de régénération tridigitée : sa moelle ne 


dépassait pas la 6° vertèbre. Deux autres opérés du 6 août vécurent sans se 


transformer jusqu'au 17 octobre, c’est-à-dire soixante-douze jours; dans un 
cas, la queue sectionnée régénéra malgré son état squelettique ; dans l’autre, 
à queue entière, on constata une régénération du tarse droit. 


Conclusions. — L'évolution embryonnaire persiste à se manifester en 
- dehors de l’action médullaire chez des larves dont les mécanismes de 


corrélation nerveuse essentiels à la vie (respiration, circulation, inges- 


tion et digestion des aliments) ont été conservés. Dans ces conditions, 
l’'ontogenèse des membres postérieurs continue son cours, la régénéra- 
. tion peut exister et la métamorphose survient régulièrement. | 
La régression de la queue altrophiée par une longue paralysie débute 
d'emblée par la deuxième période de la régression normale, celle de la 


réduction en longueur. Celle réduction rapide contraste avec la persis- 
tance de la forme tant que dure l'état larvaire. Les tissus de soutien 


forment le cadre squelettique, qui maintient la forme: les premiers 
formés dans le développement et la régénération (1), ils sont aussi les 
derniers à disparaitre dans la métamorphose. 


(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, 16 août. 1904. 
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LA MÉTAMORPHOSE DE Salamandra maculosa, LAUR. 
EN DEHORS DE LA MOELLE ET DES GANGLIONS SPINAUX. ÉTUDE HISTOLOGIQUE, 


par M. P. WINTREBERT. 


Dans une précédente communication (1), j'ai relaté l'observation de 
quelques larves de Salamandre dont la moelle caudale avait été réséauée 
sur une étendue de 8 à 10 millimètres à la base de la queue, et qui 
présentèrent néanmoins dans la région paralysée les phénomènes 
habituels de la métamorphose. J'ai débité en série de coupes la plus 
caractéristique de ces salamandres fixée au formol picrique en pleine 
santé, deux mois et demi après l'opération. L'examen histologique 
détaillé démontre que le grattage du plancher rachidien, succédant à 
l’ablation médullaire et à la section préalable des arc neuraux, a déter- 
miné, du côté droit, des lésions destructives des cinq premiers ganglions 
caudaux. Ces lésions suffisantes permettent de dénier à ces organes 
un rôle morphogène dans l’accomplissement de la transformation. 


La série de coupes fut pratiquée suivant un plan frontal; les colorants 
employés ont été l'hémalun, l’éosine-aurantia-orange G, avec une forte pro- 
portion d'orange G permettant une coloration jaune élective des globules 
sanguins. 

J'ai repéré au moment de Ja fixation les limites antérieure et postérieure 
de la ceinture insensible en plongeant verticalement deux fils dans les 
myotomes gauches. Les trous qu'ils forment, distants de 5 millimètres environ, 
correspondent sur les coupes, l’antérieur à la 1r°, le postérieur à la 6° ver- 
tèbre caudale; ils marquent sur les coupes la zone d’ablation médullaire, 
qui coïncide exactement avec l’amincissement extérieur et l’atrophie de la 
région paralysée. 

La moelle à régénéré; la régénération part du bout antérieur; le bout 
postérieur est resté au niveau de l’apophyse transverse de la 6° vertèbre 
caudale. Malgré la régénération, la limite antérieure d’ablation est encore 
nettement indiquée par la lésion persistante de la moelle en regard de la 
1"° vertèbre caudale, par les caractères spéciaux du cordon médullaire régé- 
néré, par les altérations voisines du plancher rachidien et des ganglions spi- 
naux. Immédiatement en arrière de la vertèbre sacrée, l'épendyme présente 
une dilatation ogivale. Il se déplace ensuite à gauche et arrive à la surface de 
la moelle au niveau de l’apophyse transverse de la 1° vertèbre caudale; une 
bande très mince de substance blanche, encombrée de cellules, l'en sépare. 

_ Plus loin l’épendyme. se rejette à droite et redevient axial; dans l’angle se 
dessine un caual collatéral qui tend à régulariser le trajet en ligne droite. 
La moelle au delà est régulière maïs très amincie. L'épendyme axial et large, 

limité en dedans par une cutis, présente une bordure cellulaire composée 
de plusieurs assises; les cellules internes à noyaux très allongés sont paral- 
lèles à l'axe; la couche moyenne présente des noyaux plus épais, obliques 


(1) C. R. Société de Biologie, 4 nov. 1905. 
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en dedans et en arrière vers la lumière centrale; la couche externe de 
cellules, moins jeunes, à noyau arrondi et réticulé, pénètre parfois la 
gaine mince de substance blanche qui la recouvre. On rencontre à ce 


niveau, disséminées sans ordre, quelques cellules à protoplasma foncé qui 


font songer aux hinterzellen de Rohon. Le cordon médullaire s’amincit de plus 
en plus vers l'arrière; ses. cellules centrales sont moins serrées et moins 
nombreuses; il finit en pointe effilée de substance blanche, légèrement 
déviée à gauche, à la hauteur du disque intervertébral unissant les 4e et 
5e vertèbres. Le bout postérieur, resté au niveau de l’apophyse transverse de 
la 6° vertèbre, présente un léger renflement que termine une gerbe étroite 
de substance blanche. Son épendyme, d’abord élargi, se rétrécit ensuite 
en un cordon irrégulier de cellules serrées, qui se recourbe à gauche et 
aboutit à la surface de la moelle. La gaine piemérienne se prolonge en avant 
en un mince tractus bifurqué contenant quelques faisceaux de fibres médul- 
laires; on voit nettement de ces fibres aboutir au 5° ganglion spinal gauche; 

le trousseau médian arrive plus près du bout supérieur de la moelle, mais ses 
fibres se dispersent vers le haut de la 5° vertèbre. Il n ‘y a donc pas raccord 
entre les deux bouts, comme je l'avais indiqué précédemment (1); la conti- 
nuité épendymaire n'existe que chez la 2° salamandre citée, plus avancée en 
régénération. Le cordon médullaire régénéré n'émet sur son trajet aucune 
racine régulière; on assiste seulement en deux endroits, du côté gauche, 
à la sortie de quelques faisceaux qui se perdent dans le tissu conjonctif 
environnant. 

Les ganglions spinaux gauches, bien que réduits de volume, sont cependant 
tous présents; on leur reconnaît des fibres afférentes et efférentes. Il n’en 
est pas de même à droite, où les cinq prémiers ganglions de la queue sont 
complètement altérés ou disparus. La coque du premier n'est remplie que 
de cellules et de gaines de Schwann; à la place normale du deuxième il 
n'existe aucun ganglion, mais on trouve vers la face inférieure de la vertèbre 
et au milieu des fibres musculaires du myotome correspondant, quelques 
cellules ganglionnaires isolées; il n’existe aucune trace quelconque des trois 
ganglions suivants. Les nerfs sous-jacents aux ganglions disparus sont tou- 
Jours représentés par leurs gaines de Schwann persistantes. 

La double chaine sympathique logée dans les arcs hœmaux est indemne, les 
ganglions sont peu symétriques; des cellules ganglionnaires parsèment çà et 
là les cordons de fibres et forment parfois de petits groupes entre les gan- 
glions; les rami communicantes perforent la base des arcs un peu en avant 
des disques intervertébraux; mais on ne voit pas leurs fibres s’unir en dehors 
des vertèbres aux gaines de Schwann voisines qui représentent les nerfs spi- 
naux, 


Conclusion. — On ne peut attribuer ni à la moelle ni aux ganglions 
Spinaux une action directrice dans les phénomènes de métamorphose 
chez Salamandra maculosa, Laur. | . 

Le rôle morphogène accordé par Herbst (2) chez l'embryon aux gan- 
glions rachidiens ne s'étend pas à la métamorphose. 


(1) C. R. Société de Biologie, 4 nov. 1905. 
(2) Herbst, Curt. Formative Reise in der tierischen Ontogenese, Leipzig, 1904. 
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PRODUCTION, PAR LES FORCES PHYSIQUES, DE PHÉNOMÈNES DE NUTRITION, 


D'ORGANISATION ET DE CROISSANCE, 


- par M. StÉPane Lenuc (de Nantes). 


Etant donnés deux liquides membranogènes, dans Fun, servant de 
milieu nutritif, on met une goutte de l’autre; on a ainsi une cellule de 


Traube. 


_ 


Forme résultant de la croissance, Forme résultant de la croissance, 
dans une solution de chlorure d'am- dans une solution de nitrate et de fer- 
monmium et de ferrocyanure de potas- rocyanure de potassium, d'une cellule 
sium, d'une cellule artificielle formée artificielle formée d’une goutte de sirop 
d'une goutte de sirop de sucre et de de sucre et de sulfate de cuivre. 


sulfate de cuivre. 


Si à chacun des deux liquides on ajoute des solutions électrolytiques. 


et, au liquide de la goutte, une substance pour laquelle la membrane 
_ précipitée ne soit pas, ou soit très peu perméable, du sucre par exemple, 


on a réalisé les conditions de production de phénomènes de nutrition, 
d'organisation, de croissance. | 

La nutrition consiste dans l'absorption. par la goutte initiale, à 
travers la membrane, de la substance nécessairé à la croissänce. L'ab- 
sorption se fait par intussusception, avec métabolisme moléculaire, 
résultant de l'indépendance des ions dans la diffusion. Si la goutte ini- 


_ tiale contient du sulfate de potassium, le liquide nutritif du chlorure de 


potassium, la cellule artificielle absorbe l'ion chlore, et élimine l'ion 
sulfurique. Les mouvements ioniques se reconnaissent par les colora- 


tions. 
L'organisation consiste dans la différenciation, à Lie de la goutte 
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initiale : formation de la membrane, d'une ou de plusieurs tiges, d'or- 
ganes terminaux, de cloisonnements intérieurs constituant une struc- 
ture cellulo-lacunaire. 

La croissance se fait dans un temps variable, de quelques minutes à 
plusieurs jours, suivant la proportion des substances membranogènes 
et les différences de pression osmotique; la forme résultante peut 
atteindre des dimensions dix à vingt fois plus grandes que celles de la 
goutte initiale ; cette forme varie suivant la composition chimique de la 
goutte, du liquide nutritif, et les conditions physiques de la croissance. 


SUR UNE NOUVELLE ESPÈCE CELLULAIRE DANS LES GLANDES DE LIEBERKÜUN 


par M. CARMELO CIACCIo. 


On sait que dans le fond des glandes de Lieberkühn, il y a, en dehors 
des cellules principales, trois autres espèces cellulaires : cellules de Pa- 
nelh, cellules muqueuses et leucocytes éosinophiles. 

J'ai trouvé, outre ces éléments, une 
nouvelle espèce cellulaire, avec les ca- 
ractères suivants : 

Elles sont situées dans la partie plus 
basse des glandes et souvent à proxi- 

. mité de la membrane basale; leur forme 
est ovale; le noyau est rond et bien 
pourvu de petites granulations, qui pren- 
nent une coloration lilas ou rougeûtre 
avec l'éosine et le bleu de thionine ou de 

toluidine, une coloration noire avec l'hé- 

a, cellule fondamentale ; 6, cel- : 
ule de” Patte DR matoxyline au fer (1). Entre les granula- 
queuse; d, cellule décrite par U0nS, il y a des vacuoles rondes ou allon- 
moi; e, cellule éosinophile. gées, qui pourraient être des canaux 

intracellulaires. 

Ces éléments cellulaires ne peuvent pas être rapprochés des cellules 
muqueuses pour les raisons suivantes : 

L. — Il n'y a pas de formes de transition entre les premières et les 
autres. 


IT. — Ces cellules se trouvent aussi chez le Chien, qui est dépourvu 
de cellules de Paneth. 


b d e 


(1) La technique suivie est la suivante : fixation dans le liquide de Bouin: 
coloration : a) par l’éosine en solution aqueuse 1 p. 100 et le bleu de thio- 
nine ou de toluidine à 4 p. 100; b) par l'hématoxyline au fer. 
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III. — Ces cellules manquent dans les parties hautes de l'intestin où 
.se trouvent les cellules muqueuses. 

Je crois donc que ces conditions sont suffisantes pour montrer que les 
cellules décrites par moi n’ont rien à faire avec les cellules de Paneth et 
les cellules muqueuses. 

Dans un prochain travail je donnerai une description beaucoup plus 
détaillée de ces éléments et j'indiquerai leur rôle. 


SUR L'EXISTENCE DE TISSU MYÉLOIDE DANS LE REIN DES PLAGIOSTOMES 


le y 


par M. CarMELo Craccio. 


Dans un lravail paru récemment (1) j'ai établi le rôle hématopoic- 
_ tique du tissu lymphoïde du rein des Téléostéens (Anguilla). J'ai retrouvé 

des faits presque identiques dans le rein des Plagiostomes. Ce lissu 
-  lymphoïde a, comme la moelle osseuse des autres Vertébrés, le rôle de 
_ fabriquer de préférence se leucocytes à granulations et des globules 

rouges. 

Dans les mailles d’un tissu aréolaire, il est très facile de noter les 

_ espèces cellulaires suivantes : 

a) Myélocytes basophiles de Dominici. 

_b) Myélocytes à petites granulations acidophiles. 

c) Myélocytes à grosses granulations acidophiles (éosinophiles). 
_ d) Cellules-mères des globules rouges. 

_e) Polymorpho-nucléaires à petites et grosses granulations acido- 
_ philes et globules rouges mûrs. 
Donc, dans le rein de Plagiostome, il y a un tissu myéloïde, analogue 
_ à la moelle osseuse des autres Vertébrés, comme l'avait entrevu 
_ Laguesse d'une facon générale, 


L 


_ MÉTHODE POUR ÉVALUER LA PRESSION OSMUTIQUE DE TRÈS PETITES QUANTITÉS 
DE LIQUIDE, 


pv 
k 
»: 
Le 


par M H.-J. HAMBURGER (de Groningue). 
Comme vous le savez, la méthode cryoscopique, pour évaluer la tension 
_osmotique, exige au moins 10 centimètres cubes de liquide. C'est uue 


1 | quantité qu'on n’à pas toujours à sa disposilion. L'un de ces jours, je 


(4) Anatomischer Anzeiger, Band XX VI, 1905. 
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me vis placé devant cette difficulté, lorsque du côté ophtalmologique on 


me demandait quelles étaient les concentralions les plus convenables 
au traitement de l'œil. Il me semblait que, comme telles, devraient être 
envisagées des solutions isotoniques avec le liquide naturel, notamment * 
avec le liquide lacrymal: | 

Mais jusqu'ici la pression osmotique des larmes n'avait été Bitéinée 
que par voie indirecte, à savoir en recherchant la concentration saline 


qui, instillée dans le sac lacrymal, ne provoque pas de douleur. De: 


détermination cryoscopique il n'avait pas été question jusqu'ici, proba- 
blement parce que la récolte de 10 centimètres cubes de larmes n'est 
guère possible. Or, je puis préconiser une méthode pour évaluer la 
pression osmotique d'une quantité minime de larmes, méthode égale- 
ment applicable à d’autres liquides, comme le liquide sanguin, céphalo- 
rachidien, lv mphatique, et qui n'exige plus que 0,5 centimètres cubes; 
s’il le faut, un quart de centimètre cube suffit. 

La méthode repose sur le principe, que le volume des hématies dépend de 


la préssion osmotique de La solution ambiante, et que deux solutions salines 
qui communiquent aux corpuscules d'une même quantité de sang le même 


volume sont isotoniques. Ce principe a été utilisé de la manière suivante : 
On introduit le liquide à examiner, soit un demi-centimètre ‘cube, 


dans un tube en enlonnoir dont le goulet capillaire est fermé en bas et 


exactement calibré en 100 parties volumétriques égales. La partie cali- 


brée a un contenu exact de 0,01 centimètre cube. D'autres tubes, de Fe 
forme et de dimensions identiques, sont chargés d’une quantité égale de 


solutions. salines de différentes concentrations, soit de NaCI 0,8 p. 100, 
0,9 p. 4100, 14,1 p. 100, 1,2 p. 100, 1,3 p. 100, 1,4 p. 100, 1,5 p. 100 et 
1,6 p. 100. Dans tous les tubes, on introduit 0,02 centimètres cubes de 
sang défibriné et filtré sur papier buvard. Après avoir mélangé et. 
attendu un quart d'heure ou une demi-heure, de sorte que les corpus- 
cules ont pu se mettre en équilibre osmotique avec le liquide ambiant, 


les tubes sont placés dans un appareil centrifugeur et soumis à la force 


centrifuge, jusqu'à ce que les dépôts ne changent plus de volume. 
Or, il va de soi que la pression osmotique du liquide à examiner cor- 
respondra à celle de la solution saline, qui communique au dépôt globu- 


laire le même volume. Si par exemple dans le liquide à examiner le: 


dépôt globulaire est de 71 et la solution de sel marin dans laquelle le 
dépôt est également de 71 est une solution de 1,4 p. 100, alors le liquide 
à examiner est isotonique à une solution de NaCI de 1,4 p. 100. 

Les chiffres démontrant l'exactitude de la méthode, ainsi que les 
finesses de la technique, seront publiés dans un article plus étendu. 

Seulement je veux ajouter que la méthode n'est pas applicable aux 
liquides, qui, comme la bile, contiennent des substances qui détruisent 
les globules, et qu'elle n’est non plus applicable aux liquides contenant 


une quantité notable de substances qui, comme l'urée, pénètrent dans 


| 
: 


+ 
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les globules. En effet, l’'urée, même en concentration élevée, n'affecte 
pas le volume des hématies, parce que cette substance se partage d'une 
facon homogène sur les globules et la solution ambiante. Si par exemple 
on dissout dans une solution de NaCl 1 p. 100 une grande quantité 

durée, le volume des globules ne sera pas modifié par cette addilion. 
Et pourtant elle à augmenté considérablement la pression osmotique 


. du liquide. 


Par conséquent, la méthode n'est pas applicable à l'urine. Mais 
comme je l'ai déjà fait remarquer, elle l’est au sérum sanguin, à la 
lymphe, à l'œdème, au liquide céphalo-rachidien, etc. 

Probablement il vous intéressera encore d'apprendre que le liquide 
lacrymal se montrait isotonique avec une solution de NaCl de 1,4 p. 100 


+ et, d'autre part, que la solution d’acide borique, isotonique à cette solu- 


tion, est de 2,5 p. 100. Il est intéressant que cette concentration borique : 
est précisément celle qu'on emploie depuis longtemps avec succès, mais 
sans savoir pourquoi, pour le lavage des yeux. Il s’agit ici d'un hasard ; 


en effet, la solution de 2,5 p. 100 est la solution saturée à une tempéra- 


ture normale; c'était la quantité maximum qu’on pouvait dissoudre. 


SUR LE POUVOIR HÉMOSOZIQUE DU CHLORURE DE SODIUM 
ET SON MODE D'ACTION, 


par MM. A. RurFER et CRENDIROPOULO. 


Dans la séance du 16 décembre, MM. Vincent et Dopter ont fait une 


communication à propos du pouvoir antihémolisant du chlorure de cal- 
 cium et des chlorures de quelques autres métaux appartenant à la 
même famille. L'influence des sels sur les divers agents hémolysants 


* faisant l'objet dé nos études depuis quelque Lemps déjà, nous présen- 


tons aujourd'hui les résultats de quelques-unes de nos expériences 
ayant trait au même sujet, d'autant plus qu elles confirment et com- 
plètent en partie celles des auteurs déjà nommés. 

_ L'action antagoniste envers les sérums hémolytiques ne paraît pas 


_ être une propriété spécifique des métaux alcalino-terreux ; 12s sels alca- 
.  lins aussi possèdent les mêmes propriétés. Ainsi les chlorures de sodium 


et de potassium, à partir d’un certain degré de concentration, sont net- 


. tement hémosoziques. Le premier paraît même être plus antihémoly- 


tique que le chlorure de calcium. En effet, tandis que celui-ci, dilué à 


3 p. 100, n'empêche que très incomplètement l'action d’un sérum hémo- 
_ lytique, l'hémolyse est minime en se servant d’une solution de chlorure 


de sodium à 2 p. 100. 
Nous nous sommes demandé si le chlorure de-sodium agissait en se 
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fixant sur les globules sanguins ou bien en détruisant la sensibilisatrice 
ou l’alexine. | 

Notre sensibilisatrice était un sérum de lapin préparé avec les héma- 
ties lavées de bœuf et chauffé à 56 degrés pendant une demi-heure; 
l'alexine était du sérum frais de lapin. 

1° Pour voir si le sel agissaït en se fixant sur les globules, les héma- 
ties lavées de bœuf étaient mises pendant six heures en contact avec 
une solulion de chlorure de sodium à 5 p. 100, c’est-à-dire avec une 
solution fortement antihémolytique. 

L'émulsion était alors centrifugée, décantée, el sans lavages ou après 
deux lavages, le liquide surnageant était remplacé par de l’eau physio- 
logique. La sensibilisatrice et l’alexine étaient ajoutées alors en quantité 
suffisante. L'hémolvse était complète au beut de quelques minutes, 
c’est-à-dire presque en même temps que dans le tube témoin. La quan- 
tité de sel fixé sur les globules n'était donc pas suffisante pour empêcher 
l'hémolyse, résultat conforme à celui obtenu par MM. Vincent et 
Dopter. | 

2° Des globules préalablement sensibilisés étaient versés dans une 
solution de chlorure de sodium à 5 p. 100, laissés en contact pendant six 
heures, et, après centrifugation et décantation, l’eau physiologique et 
l'alexine étaient ajoutées. L’hémolyse avait lieu avec ur retard considé- 
rable sur le témoin. : 

3° L'alexine était laissée en contact avec la même solulion de sel 
pendant six heures. Nous ajoutions alors de l'eau distillée, de façon 
que, d’un côté, la quantité d’alexine contenue dans un centimètre cube 
fût égale à ce qu'elle était dans les expériences précédentes et que la 
solution de sel fût ramenée à 0,8 p. 100. En ajoutant alors des globules 
sensibilisés l'hémolyse avait lieu avec un retard appréciable sur le 
témoin, toutefois moindre que dans la deuxième expérience. 

Le chlorure de sodium en solution un peu concentrée n’agit donc pas 
en détruisant l'alexine ou la sensibilisatrice, mais plutôt en s'opposant 
plus ou moins activement à la combinaison de ces deux substances. 

IL est à remarquer que le chlorure de calcium et autres sels, qui 
empêchent l'action des sérums hémolytiques, favorisent, au contraire, 
d'une facon très sensible le pouvoir hémolytique de la bile. Le chlorure 
de calcium à partir d’une certaine dilution favorise aussi l'action agglu- 
tinante du sérum cholérique, comme le démontrent des expériences en 
cours dans notre laboratoire. 


D. 
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RECHERCHE DU SUGRE DE CANNE ET DES GLUCOSIDES DANS LES ESPÈCES DU 
GENRE Viburnum (CAPRIFOLIACÉES), 


par MM. Eu. BourqQueror et Em. Daxjou. 


En employant les enzymes à la recherche des principes immédiats 


- dans trois espèces de Sambucus, nous avons d'abord constaté, dans les 


feuilles de ces espèces, la présence du sucre de canne, ainsi que celle 
de glucosides hydrolysables par l’émulsine. 

Poursuivant nos invesligations sur ces derniers principes, nous avons 
établi ensuite que l’une de ces espèces, le sureau noir (Sambucus 
_nigra L.), et deux de ses variétés horticoles, le sureau pyramidal et le 
sureau à feuilies laciniées, renferment un glucoside cyanhydrique par- 
ticulier que nous avons réussi, finalement, à isoler à l'état cristallisé, 
et que nous avons décrit sous le nom de sambunigrine. 

Quant aux glucosides des deux autres espèces de Sambucus étudiées 
par nous, $. Æbulus L. et S. racemosa L., ils n’ont pas encore été isolés, 
mais il a été démontré par nos expériences qu'ils ne fournissent pas 


d'acide cyanhydrique sous l’action de l'émulsine (1). 


x 


Nos recherches n’ont pas été limilées à ces seules plantes; elles ont 
été étendues à un grand nombre d'autres, parmi lesquelles trois espèces 
d’un genre voisin du genre Sambucus, le genre Viburnum, nous paraissent 
mériter l'attention. Les feuilles de ces espèces, en effet, comme celles 
des Sambucus, renferment du sucre de canne et des glucosides hydro- 
lysables par l’émulsine. Nous exposerons ici, avec quelques détails, les 


expériences qui ont été faites sur l’une de ces espèces, le Viburnum 


Lantana L. (Mancienne), et nous nous contenterons pour les autres, 


qui se rapportent aux V. Opulus L. (Viorne Obier) et V, J'inus L. (Lau- 


rier Tin), d'en donner simplement les résultats. 

Recherche du sucre de canne et des glucosides dans les feuilles du 
. ViBurNUM LaNTaNa L. — Nos premiers essais ont porté sur des feuilles 
fraiches cueillies en juin dernier et provenant du jardin de l'École. 
de pharmacie. Ces feuilles renfermaient 57,5 p. 100 d'eau. 


200 grammes de feuilles qu’on avait cueillies quatre à cinq heures aupara- 
van!, ont été découpées dans 1.200 grammes d'alcool à 95 degrés bouillant, 


(1) Sur la présence d’un glucoside cyanhydrique dans les feuilles de sureau, 
Sambucus nigra L., Société de Biologie, séance du 1° juillet 1905. — Sur la 
présence d’un glucoside cyanhydrique dans le sureau et sur quelques-uns des 
principes immédiats de cette plante, Journ. de pharm. et de chim. [6], XXII, 
P- 154, 16 août 1905 (mémoire in extenso). — Sur la « sambunigrine », gluco- 


_ side cyanhydrique nouveau, retiré des feuilles de sureau noir, Société de 


Biologie, séance du 14 octobre 1905. 
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après quoi, le ballon ayant été relié à un réfrigérant à reflux, on a maintenu 
l'ébullition pendant une demi-heure. Le liquide refroidi a été décanté et-le 
résidu exprimé. On a retiré ainsi 1.073 grammes de liquide, correspondant 
assez exactement à 180 grammes de feuilles fraîches. 

Ce liquide, additionné de 0 gr. 50 de carbonate de calcium, a été. distillé 
dans le vide partiel jusqu'à réduction en consistance d'extrait. L’extrait a été 
repris par de l'eau thymolée de façon à faire, après filtration et lavage du 
résidu, 180 centimètres cubes de soluté dans A on a recher ché successive- 
ment le sucre de canne et les glucosides. 

Sucre de canne. — 25 centimètres cubes de soluté {A) CET réservés comme 
témoin, le reste (B) a été additionné de 0 gr. 50 d'invertine, et les deux pro- 


duits ont été abandonnés à la température du laboratoire (18° à 20 degrés). 


Trois jours après, l'action de l'invertine étant terminée, on a procédé à 
l'examen des deux liquides après défécation par 1/5 d'extrait de Saturne, 
c'est-à-dire en suivant le mode opératoire déjà plusieurs fois décrit. 


En voici les résultats; le sucre réducteur est exprimé en sucre interverti : 


Liq. A. 
Déviation observée (1 — 0,20). . . . . MGR 
Sucre réducteur pour 100 centimètres cubes. 0 gr. 568 . 
Liq. B. , Re : 
Déviation observée (1— 0,20). . . . .. + 28 
Sucre réducteur pour 100 centimètres cubes. 1 gr. 785 


En tenant compte de la défécation, on voit que 100 grammes de 
feuilles renfermaient primitivement 0 gr. 681 de sucre réducteur, et 
que, sous l’action de l’invertine, il s'en est formé 1 gr. 464, qui pro- 
viennent de l’interversion de 1 gr. 39 de sucre de canne. 


Glucoside. — Le reste du liquide B a été porté en vase clos à la température 
du bain-marie bouillant pendant dix minutes, de façon à détruire l’invertine. 
Après refroidissement, on l’a additionné de 0 gr. 30 d’émulsine et abandonné 
à la température ambiante (20 degrés). Au bout de trois jours, l'analyse 
effectuée comme plus haut a donné les résultats suivants : 


Liquide B, après actions successives de l’invertine et de l’émulsine, 
Déviation ohservée (L— 0,20). . . . . . . à 450 
Sucre réducteur pour 100 centimètres cubes, 1 gr. 92 


Ces résultats correspondent pour 100 grammes de liquide non 
déféqué, c'est-à-dire pour 100 grammes de feuilles, à un retour à droite 
de vingt-deux minutes et à la formation de 0 gr. 162 de sucre réducteur, 
d'où il suit que les feuilles fraiches de V. Lantana renferment un prin- 
cipe glucosidique dédoublable par l’émulsine. | 

Des expériences analogues à celles qui viennent d'être exposées ont 


été faites : 1° sur des feuilles de la même plante récoltées dans les 


premiers jours de septembre sur des rameaux de l’année (Ardennes), 
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el desséchées à l'air avec soin; 2 sur dés feuilles de V. Opulus L., 
récollées et desséchées dans les mêmes conditions que les précédentes ; 
3° sur des feuilles fraîches de V. T'inus cueillies en décembre, et 
4° enfin, sur des feuilles de V. Tinus cueillies au commencement 
de vel Die et desséchées à l'air. Les résultats de toutes ces expé- 
riences, y compris celles qui se rapportent aux feuilles fraiches de 
V. Lantana et que nous avons développées, sont réunis dans le tableau 


suivant : 


SUCRE Fa CR ACTION SUCRE 
RENE mare de MS 
initia ; : roduit 
_L0S p. 100 p- 100 l'émulsine Tnt 
F. Lantana (feuilles fratches). 0,681 1 Fr 0.162 
—  ( — desséch).| 3,600 | 4,34 . 36! .0,320 
V. Opulus (feuilles desséch.). 4,185 4,73 19 id À+- 
V. Tinus (feuilles fraîches). . 1,630 AE 69" 0,180 
—  ( — re. 3,180 3,48 _ 168’ 0,480 


En dehors du fait de l'existence du sucre de canne et de glucosides 
dans les feuilles de Viburnum, d’autres conséquences ressortent de 
l'examen attentif de ce tableau. D'abord, bien que, en raison de la difré- 
rence d’origine des feuilles fraîches et des feuilles desséchées, on ne 
puisse, des résultats, tirer des conclusions absolues, cependant il semble 
_ bien que, pendant la dessiccation, sucre de canne et glucosides 

n'éprouvent pas ou n’éprouvent guère d’altération. En second lieu, si 
_ l’on compare les effets que produit l’'émulsine sur les propriétés optiques 
. des solutions, avec les quantités respectives de sucre réducteur, on voit- 
que, vraisemblablement, les V. Lantana et Opulus renferment le même 
._ glucoside, glucoside qui serait d’ailleurs très différent de celui du 
. V. Tinus, dont le pouvoir rotaloire paraît devoir être très élevé. 


RECHERCHE DES ENZYMES DANS LES FEUILLES DES ESPÈCES 
DU GENRE Viburnum, 


par MM. Em. BourQuELOT et Em. DaxJou. 


_ On sait que toutes les fois qu’on rencontre des polysaccharides ou 
des glucosides dans une plante, on y trouve aussi, généralement, les 
_ enzymes douées de la propriété d'hydrolyser ces principes ; 
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C'est ainsi, par exemple, pour ne rappeler que quelques uns des fails : 
publiés dans ces derniers temps, que la présence de l’invertine et de 
l'émulsine à été constatée dans la racine de gentiane qui renferme du 
sucre de canne et de la gentiopicrine (1), qu'il en à été de même pour 
les feuilles d'Aucuba qui renferment du sucre de canne et de l’aucu-. 
bine (2), que la tréhalase a élé trouvée dans les champignons qui con- 
tiennent du tréhalose (3), que, dans la racine de Benoite, existent à la 
fois un enzyme spécial, la géase, et un glucoside également spécial 
hydrolysé par cette dernière (4). 

Les feuilles de Viburnum ne font pas exception à cette règle physiolo- 
gique; elles renferment de l'invertine et un ferment analogue, sinon 
identique à l'émulsine, capable d'hydrolyser les glucosides qu’elles 
contiennent. 

Nos expériences sur ce point ont été faites avec la poudre de feuilles 
préalablement épuisée par l'alcool puis desséchée. Prenons comme 
exemple les feuilles fraiches de V. T'inus L. Ces feuilles ont été passées 
à la machine, puis épuisées complètement par de l'alcool a 90 degrés el, 
enfin, desséchées dans le vide sulfurique. Avec la poudre ainsi obtenue, 
on à fait les essais suivants. 


1° Action sur le sucre de canne. 
Essai n° { (Lémoin|. 
Eau thymoléé, .,. 54,7 .. .. . . . 50 céentimeéires cubes. 
Poudre fermentaire. st TR PRE RER 


On porte à 100 degrés pendant dix minutes, on laisse refroidir et on ajoute : 
Solution de sucre de canne à 5 p.100. . 25 centimètres cubes. 


Essai n° 2, 


Eau thymolée. . 7. ,:. . _°,..-"SSthetntIRetes CHE: 
Poûdre formentairé . : 2.107 4. ND 
Solution de sucre de canne , . . . . . 25 centimètres cubes. 


Après trois jours à la température de 25 degrés, on a examiné ces 
liquides, et on a constaté pour l'essai n° 2 un retour à gauche de 
soixante-trois minutes. Les feuilles fraiches de V. Tinus renferment 
donc de l’invertine. 


(4) Em. Bourquelot et H. Hérissey. Les sucres de la poudre et de l'extrait 
de gentiane, Journ. de Pharm. et de Chim., décembre 1902. 

(2) Em. Done et H. Hérissey. Sur l’aucubine, glucoside de l’Aucuba 
Japonica L., Ann. de Chim. et de Phys., mars 1905. 

(3) Em. Édurquelét et H. Hérissey. Sur la tréhalase, sa présence générale 
dans les champignons, Bull. Soc. mycol., XXI, p. 50, 1905. 

(4) Sur l'origine et la composition de l’essence de Benoite, Journ. de Pharm. 
et de Chim., 16 mai 1905. | 
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2 Action sur le glucvside du Viburnum Tinus. 
- À une solulion d'extrait alcoolique de feuilles de cette plante, pré- 
. parée comme il est dit dans la note précédente, traitée par l'invertine, 
puis portée à 100 degrés pendant dix minutes et enfin refroidie, on a 
. ajouté { gramme de poudre fermentaire. 
Après quarante-huit heures à la température de 95 degrés, on a 
- examiné le liquide,et l’on a constalé un retour à droite de soixante-sept 
minutes. En opérant dans les mêmes conditions avec l’émulsine on 
- avait obtenu soixante-neuf minutes. On voit donc que les feuilles de 
laurier Tin renferment un enzyme dédoublant leur glucoside de la 
_ même façon que l'émulsine. 
-. D'autre part la même poudre fermentaire a été essayée sur de l'amyg- 
- daline et a provoqué la formation d'acide cyanhydrique. 
__ Avec les feuilles des autres espèces, on n'a fait d'essais que sur le 
. sucre de canne et l'amygdaline; les résultats ont été positifs, mais bien 
. moins marqués avec le second qu'avec le premier de ces prineipes. Il est 
- assez intéressant de voir que, malgré l'existence de ces ferments dans 
_ les feuilles, la composition de celles-ci, comme on l’a vu plus haut, est 
. peu modifiée par la dessiccation. 


DT 
DÉFAUT D'ACTION DU SANG URÉMIQUE SUR LA PRESSION ARTÉRIELLE, 


par M. A. Pr Y SUNER. 


Dans deux notes successives, nous avons démontré que le sang uré- 
. mique à une influence inhibitrice sur l’activité glandulaire des reins, 
et que le suc de ces organes s'oppose à cette action empêchante. Quoique 
- par des indications cliniques, qui, comme on sait, nous avaient con- 
.duit aux séries de travaux déjà exposées, et par l'inlerprétation logique 
des faits expérimentaux publiés, nous fussions convaincus que ces 
à: phénomènes sont régis par des conditions d'ordre purement chimique, 
nous tâchions de le démontrer par des expériences. 

| 4 En effet, on pouvait supposer dans le sang urémique quelque influence 
_vaso-motrice non négligeable pour nos conclusions. On sait (et cela a 


été déjà indiqué par nous dans un mémoire qui vient de paraître dans 
le Journal de physiologie et de pathologie générale) que certains auteurs 
tribuent aux sucs rénaux des propriétés vaso-constrictives. Comme, 
cc d'autre part, l'urémie grave est presque toujours accompagnée d'hypo- 
r ension artérielle et que, l’activité rénale faisant défaut, le sang se sur- 

chargerait d'agents chimiques vaso-dépresseurs, par suite, la dimi- 
ution de la pression artérielle dans le rein serait la cause de l'oligurie 


>bservée dans nos expériences. 
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Comme cet aspect du problème avait une très grande por 
théorique autant que pratique, nous avons étudié l'influence du sang, 
urémique sur la circulation. Pour cela, nous avons répété par trois fois 
les expériences indiquées dans notre première note en y joignant la 
détermination de la pression artérielle avant, pendant-et après (1) 
l'injection du sang dans le péritoine ou sous la peau. Nous n'avons 
observé dans aucune de ces expériences des modifications sensibles 
dans les indications manométriques. 

Nous pouvons donc affirmer que le sang urémique n'a pas d'influence : 
sur la pression artérielle, et que, pourtant, l’inhibition rénale doit être 
attribuée exclusivement à l’action chimique stupéfiante du sang uré- 
mique sur l'activité métabolique des épithéliums du rein. 

Nous avons employé dans ces expériences le kymographe double de 
François-Franck appliqué à l'artère fémorale de chiens de forte taille. 
La technique générale a été celle de nos expériences de la première 
série, exposée dans notre note de mai 1905. 


SUR L'INFÉRENCE PERCEPTIVE DU RELIEF DANS CERTAINES CINÉMATOGRAPHIES, 


par M. À. Pr y SUNER. 


J'ai observé moi-même, et j'ai fait observer à d’ autres, très souvent, 
que la projection de pellicules cinématographiques prises d’un train: ou 
d’un bateau en marche, surtout si le paysage se déroule parallèlement 
au point mobile où l'observateur est supposé, produit une illusion par- 
faite de profondeur. Les termes apparaissent si nettement que le tableau 
acquiert les caractères d’une vue stéréoscopique. Comment se produit 
cette perception aussi claire du relief sur un plan parfait et par images 
rétiniennes identiques dans chacun des yeux ? 

La notion visuelle de profondeur est très complexe ; elle est la consé- 
quence d’une expérience très répétée. Par les données du sens .des 
muscles oculaires nous acquérons la connaissance du rapprochement 
ou éloignement des objets qui sont devant nous, et quand nous avons 
déjà cette connaissance de ce qu'est la troisième dimension en rapport 
avec notre position dans l’espace, nous apprenons inconsciemment les 
lois de la perspective géométrique, de l’éclairement, de la perspective. 
aérienne, de la perspective chromatique, du déplacement relatif des 
objets quand nous déplacons notre point d'observation, etc. Nous fai- 
sons ainsi une synthèse psychique avec ces éléments visuels et les pri- 


(4) Jusqu'à la coagulation du sang dans la solution de Na°CO* de l'appareil, 
une demi-heure à peu près. 
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_mordiaux musculaires (l'état de l’accommodation et la grandeur de l'angle 


visuel), et c’est par ce travail très complexe que nous sommes informés 

à toute heure de la distance des objets dont l'image se forme dans le 
champ oculaire. 

* Cet enseignement est si parfait et la conscience a une telle foi en 
ces données sensorielles que, si on falsifie quelqu'une des constantes 
dans la vision du relief avec une suffisante ressemblance, l'illusion de 
profondeur se produit sûrement. Certains maîtres de la peinture 
arrivent avec de rares chéfs-d'œuvre à presque nous produire l'illusion 
d'espace (1), mais pour évoquer artificiellement celte illusion ainsi 
qu'on le désirait, on ne connaissait aujourd'hui que le stéréoscope. La 
théorie -de cet appareil repose sur ce que j'ai indiqué; il refait les 
données constantes et précises de la vision binoculaire et on sait com- 
bien cette forme de vision contribue à la connaissance de la profon- 
deur. Par le stéréoscope nous voyons apparemment, sur un même 
point de l’espace, les images que les deux yeux formeraient de l’objet 
photographié; et comme ces deux images semblables, mais non iden- 
diques, ne. peuvent être formées que par un objet qui ne soit pas plan, 
alors nous, de la synthèse visuelle des deux photographies, nous en 
inférons la perception du relief. La théorie du stéréoscope a été suffi- 
samment discutée pour que nous n'insistions pas. 

Dans le phénomène cinématographique dont je parle, les choses se 
passent .comme dans l'illusion stéréoscopique ; l’origine de la per- 


ception d'un relief est équivalente. Nous avons dit qu'un des éléments 


de la notion de profondeur est le déplacement relalif des objets dans 
le champ visuel. Pour des distances ni trop prochaines, ni trop éloi- 
gnées (dans ces cas la grandeur de l’angle visuel et l'acecommodation 
ou l'étude inconsciente des perceptions sont les éléments les plus 
importants), l'inégal déplacement apparent des objets nous instruit 


_ essentiellement sur la distance de ces mêmes objets. Quand nous voya- 


geons en chemin de fer, tout ce qui est proche de la voie passe très rapi- 
dement devant nous; les termes les plus éloignés ne paraissent pas se 
mouvoir. La rapidité avec laquelle les images des objets croisent 
notre champ visuel est en raison inverse de son éloignement. C’est par 
cet indice, presque toujours inconscient, que nous avons connaissance 


des termes d’un paysage; on comprend donc que le déplacement relatif 


des objets soit un élément sensoriel non négligeable dans l'étude de la 


perception du relief. 


Le phénomène cinématographique indiqué nous démontre la vérité 


- (4) L'exemple des Meninas de Velasquez, cité par Gomez Ocaña, est juste, 
surtout quand (comme on le conseillait avant au musée des Beaux-Arts à 
Madrid) on-regarde le tableau par réflexion dans un miroir avec lequel on 
ne distingue pas les imperfections de la toile. 
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de ces idées avec la force d’une expérience. Dans les conditions indi- 
quées, nous avons déjà dit que l'illusion du relief est aussi complète 
qu'avec le stéréoscope. L'explication physiologique en est très simple. 
Par le cinématographe, on reproduit les images en mouvement avec les. 
mêmes déplacements relatifs qu'on observe directement, et comme 
nous avons affirmé que ces dépiacements constituent le facteur le plus 
important pour la connaissance des distances qui nous séparent des 
objets (arbres, édifices, personnes, etc.), nous, par la même déduction 
psychique que devant un paysage réel et par la foi de la conscience en 
une donnée sensorielle d’une si grande importance, nous en inférons 
la perception de profondeur, et ainsi nous voyons l'image unique el 
dans un plan parfait, avec un relief si net, que j'ai fait constaler ce 
phénomène, même par les personnes les plus inéduquées. 

Ce cas et celui s1 vulgaire du stéréoscope (le stéréoscope courant ou 
la modification chromatique de l'expérience de Einthoven) sont les 
deux seuls connus dans lequels on puisse sûrement et toujours repro- 
duire l'illusion claire du relief. L'origine de cette illusion est la même 
dans les deux cas. La conscience se trompe parce qu’elle interprète 
logiquement, — comme elle le fait toujours, — les éléments sensoriels 
qui dans les circonstances normales sont exprimés par les images (lixes 
ou mobiles) d'objets dans des plans différents; la reproduction de carac- 
tères suffisamment décisifs de ces images est la cause de l'inférence 
illusoire du relief. 


SUR LE DOSAGE DE PETITES QUANTITÉS DE CHLOROFORME, 


par M. Maurice NICLOUXx. 


On connaît la réaclion classique de J.-B. Dumas : 
CHCS + 4 KOH = 3 KCI + KCO’K — H20. 


Un certain nombre d'auteurs se sont déjà servis de cette réaction en 
vue du dosage de quantités notables de chloroforme. G. Chancel et 
P. Parmentier (1), dans leurs recherches sur l'hydrate de chloroforme 
et sur la solubilité de ce corps dans j’eau, sont les premiers qui l’aient 
employée; puis viennent L. de Saint-Martin (2), A. P. Saunders (3), 


(1) G. Chancel et P. Parmentier. Sur an hydrate de chloroforme, C. R., 1885, 
t. C, p. 27. Sur la solubilité du sulfure de carbone et sur celle du chloroforme, 
C1L-1999, L'Ore: | 

(2) L. de Saint-Martin. Sur le dédoublement du chloroforme par Ja potasse 
alcoolique et sur son dosage à l’aide de cette réaction, C. R., 1888. t. CVI, 
p.492 

(3) A.-P. Saunders. Reaction between chloroform and Potassium Hydroxide. 
Journaë of Physical Chemistry, 1900, t. IV, p. 660-674. 


R? 
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À mm 


-W. A. Puckner (1). Tous ont reconnu qu'en opérant en tube ou en 


vase scellé, la réaction ci-dessus est quantitative et peut servir par la 
détermination du chlore au dosage du chloroforme ; ils ont opéré sur 
des quantités variant en général entre 0 gr. 2 et 2 grammes. 

Celte réaction peut-elle s'appliquer aux petites quantités de chloro- 
forme (au maximum 0 gr. À) et peut-on éviter la complication du tube 
scellé? On y arrive de la façon suivante : 


On introduit dans un ballon bouché par un bouchon de liège muni d’un 
réfrigérant à réflux de grande surface (réfrigérant d'Allihn ou à double cir- 
culation), un volume déterminé d’une solution alcoolique titrée de chloro- 
forme (obtenue en brisant au sein de l'alcool une ampoule contenant un 


poids connu de chloroforme) et le volume d’alcool nécessaire pour compléter 
le volume à 60 c. cubes, puis 10 c. cubes de potasse alcoolique à 10 p. 100, 


exempte de chlorures. On porte à l’ébullition 30 à 45 minutes, et pour plus 
de sûreté une heure pour les quantités supérieures à 50 milligrammes, en 
ayant soin de ne pas effectuer une distillation active complètement inutile. 
Ce temps écoulé, la réaction est terminée. On refroidit le ballon, on en fait 
passer le contenu dans un verre à expérience, on le lave avec de l’eau distillée 
(15 c. cubes environ en deux fois), on neutralise exactement par l'acide sulfu- 
rique, en se servant de la phtaléine comme indicateur ; il se précipite du 
sulfate de potasse, puis le liquide exactement décoloré, on y ajoute 1 demi-c. 
cube d’une solution de chromate neutre de potasse à 5 p. 100, et on titre avec 
une solution de nitrate d'argent à 8 gr. 535 par litre, dont 1 c. cube repré- 


sente 2 milligrammes de chloroforme. 


L'observation du virage est naturellement le point capital de l'opération, 
car d'elle dépend l’exactitude du dosage. On peut opérer de deux façons : 
1° verser du nitrate d'argent jusqu'à l'obtention d’une teinte rouge-brun due 
au chromate d'argent, teinte que l’on choisira toujours la même, et, lors du 
dosage, retrancher du chiffre lu le nombre de dixièmes de c. cubes nécessaires 
pour obtenir cette même teinte lorsqu'on opère avec de l'eau distillée; 
2° apprécier le terme même de la réaction de la facon suivante (c'est à ce 
dernier mode opératoire que je me suis arrêté) : on verse le nitrate d'argent, 
chaque goutte qui tombe produit un sillage rouge qui disparaît rapidement au 
début, puis plus difficilement au fur et à mesure de l'addition progressive du 
nitrate d'argent; à un moment donné il y a virage, mais si faible que l’expé- 
rimentateur est tenté de faire tomber de la burette une ou deux gouttes de 
plus; c'est un tort; et, pour apprécier le véritable virage, à son moment exact, 
oh opère ainsi : on à, à côté de soi, dans un flacon qui servira à cet usage, 
un mélange de chlorure d'argent, de sulfate de potasse, d'alcool,‘ d’eau et de 
chromate provenant d'un dosage antérieur, par exemple, et dans lequel, une 


fois Ja teinte rouge brun obtenue, on a versé un léger excès de chlorure de 


sodium qui a ramené le tout au jaune franc. La comparaison des deux teintes, 
celle du flacon (excès de chlorure) et celle du verre à expérience au moment 


(4) W.-A. Puckner. Estimation of Chloroform, Pharmaceutical Archives, 1901, 
t. IV, p. 124-198. 
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du virage est alors très aisée, et la moindre trace de chromate d'argent rouge 
brun, qui salit plus qu'il ne colore le mélange de chlorure d'argent et de 
sulfate de potasse précipités, se voit avec la plus grande netteté. Dans ces 
conditions, un demi-dixième de c. cube de la solution de nitrate d'argent à 
8 gr. 535 par litre (dont 1 c. cube, comme je l'ai dit plus haut, représente 
2 milligrammes de chloroforme) effectue le virage, et cela d'une facon très 
nette; la quantité de chloroforme est donc déterminée avec une erreur 
absolue qui ne dépasse pas 1 dixième de milligramme, une erreur relative 
qui est de 1 p. 100 environ, la quantité de chloroforme oscillant autour de 


10 milligrammes, de 0,2 p. 100 quand cette quantité est de 50 milligrammes. 


La sensibilité est de même ordre par la méthode au sulfocyanure. 


Voici maintenant résumées quelques-unes de mes expériences : 


POIDS DE CHLOROFORME QUANTITÉ DE CHLOROFORME 
retrouvée pour 100. 
Mis. Trouvé. 

Série 1, le at Dee pe 
Faite avec une solution } :, 19 L 97 
alcoolique de chloroforme à } 0 48.6 97 
10 grammes par litre. 100 96 96 
Série II. | 4 mgr. 4 mgr. 100 
Faite avec une solution } 10 9,9 99 

alcoolique de chloroforme à ) 20 19,7 98.5 

2 grammes par litre. 40 39,8 98,5 


Je me suis demandé quelle serait l'influence de l’eau sur la réaction ; 
je n'ai vu baisser les chiffres que pour des proportions d'eau atteignant 
30 p. 100 dans le mélange, jusqu'à 80 p. 100 d'alcool dans le mélange, 
le dosage est régulier, comme le montrent les expériences suivantes : 


CHLOROFORME 
ALCOOL 

ALCOOL A 959 EAU PER ER, 
total. p.100. quant.abs. p.100 

Quantité de chloroforme pce ce 67,5 95 19,1 98,5 
unique à ze à 20 mgr. (10c° 67,5 2,5 65,8 94 19,7 98.5 
d'une solution à 2 gr. par 65 45 62,3 89 19.6 98 » 
litre). Durée de l'attaque par mg gt 19.65 98.93 
10cc de potasse alcoolique 60 10 A Je de 
à 10 p. 100 : 45 minutes. d0 20 41,5 68 18.3 91,5 


J'ai enfin examiné si le facteur {emps a une très grande importance ; 


j'ai trouvé : 
CHLOROFORME RETROUVÉ 


2 .. .,* ii 
Durée de l'ébullition. Qustiié: clnèlue, Pour 100. 
5 min. 31 85,2 
Quantité de chloro- | 15 min. 36 99 
forme constante égale } 30 min. 36 99 


« 


à 36 mgr. 4. (Chloroforme )} 45 min. 35,9 98,5 
d'une autre origine.) { 1 h. 30 min. 35,9 98,5 
\ 3 heures. 36 99 


bé 


à: — no DCR, OR tn pan ., .. ” 
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_ Ce qui montre qu'une ébullition de 30 minutes environ est suffisante. 

L'ensemble de tous ces chiffres est, comme on le voit, tout à fait 
satisfaisant; on peut, il est vrai, constater une erreur en moins de 
1 à 2 p. 100, mais cette erreur se reproduisant dans tous les essais, j'ai 
tendance à la croire systématique (1). 

En possession de cette méthode, j'ai cherché à l'appliquer à la 
recherche du chloroforme dans quelques conditions qui peuvent avoir 
un intérêt aux points de vue physiologique et médico-légale, à savoir : 


dosage du chloroforme dans l'air, dosage du chloroforme dans le sang 


ou dans un liquide aqueux quelconque. 
C'est là l’objet des communications suivantes. 


. (Travail des laboratoires de Physiologie générale du Muséum 
d'Histowre Naturelle et de la Faculté de médecine, Clinique Tarnier.) 


MÉTHODE DE DOSAGE DE PETITES QUANTITÉS DE CHLOROFORME DANS L'AIR, 


par M. Maurice NicLoux. 


Le dosage du chloroforme dans l'air a déjà fait l'objet d'un certain 
nombre de travaux. A. V. Harcourt (2) fait barbotter le gaz à analyser 


dans de la potasse alcoolique chauffée, et dose le chlorure formé ; ou 


bien il effectue la transformation du chloroforme en acide carbonique et 
acide chlorhydrique en présence d’un excès d'oxygène au moyen d'un 
fil de platine chauffé au rouge. A. D. Waller (3) détermine le pourcen- 


(4) C'est 1à un très gros excès, qui ne nuit pas d’ailleurs. Je me suis de- 
mandé si la quantité théorique de potasse suffirait pour que la réaction soit 
complète; en opérant sur 10 mgr. de chloroforme, elle ne l’est pas, mais en 
prenant trois fois la quantité théorique et en effectuant la mesure à la fois de 
la diminution de l’alcalinité et de la quantité de chlorure formé, on trouve 
qu'elle est sensiblement complète. 

Je note en passant que cette erreur a été signalée, et justement pue. cetle 
même valeur de 2 p. 100, par L. de Saint-Martin. 

(2) A. V. Harcourt. On a method for providing a current of gaseous chloro- 
formiæd with air in any desired proportion and on methods for Estimating 
the gaseous chloroform in the mixtures. Journal of the chemical Society, 1899, 
t. LXX VIT, p. 1060-1066. 

(3) A. D. Waller. Demonstration of a new method for rapidly estimating the 
percentage of chloroform vapour in mixtures of chloroform and air. Procee- 


- dings of the Physiological Society, 19 juillet 1902, dans Journal of Physiology, 


1902, t. XX VILE, p. xxx v-xxxvI. 

A. D. Waller. Chloroform Estimation by Densimetry, Proceedings of the 
Physiological Society, 11 Juillet 1903, dans Journal of Physiology, 1904, t. XXX, 
P- vI. 
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tage de l'air en chloroforme par des procédés purement physiques, dont 
le plus simple consiste à faire la pesée très exacte d’une jauge en verre, 
d'abord remplie d'air, puis d'air chargé de chloroforme ; la différence 
de poids permet d'apprécier la quantité de chloroforme. 

Je viens de montrer dans la note précédente avec quelle facilité il est 
possible de doser le chloroforme à la condition qu'il soit en dissolution 
dans l'alcool. Le problème du dosage de la vapeur de chloroforme dans 
l'air sera donc résolu si on peut l’âmener tout entier à cet élat. 

On y parvient très facilement de la façon suivante : 

Le gaz qui contient la vapeur de chloroforme est dirigé à travers 
deux barbotteurs, du modèle de ceux employés couramment dans 
l'analyse organique pour l'absorption de l'acide carbonique par la po- 
tasse et contenant de l'alcool à 95 degrés; on accouple deux de ses 
appareils, l’un à la suite de l’autre : le premier servira à l'absorption, 
le second de témoin. On constate en effet que pour un barbottage assez 
lent (2 litres à l'heure environ) le premier tube suffit à lui seul à arrêter 
la presque totalité de la vapeur de chloroforme. 

Pour justifier ce mode opératoire si simple il était nécessaire d'insti- 
tuer un certain nombre-d'expériences de contrôle. En voici la technique : 


Deux flacons de un litre, tubulés à la partie inférieure, communiquent entre 
eux par un tube de caoutchouc à vide. L'un de ces flacons servant de gazo- 
mètre est muni d'un bouchon de caoutchouc percé d'un trou dans lequel passe 
un tube coudé à robinet, le second flacon est ouvert. On introduit un peu 
plus d’un litre de mercure dans l’ensemble de l'appareil qui forme vases 
communiquants. On comprend aisément sans qu'il soit nécessaire d’insister 
qu'en abaiïissant ou en élevant le second flacon, on pourra aspirer de l'air 
dans le premier flacon ou l'en chasser; une simple manœuvre de robinet don- 
nera l'issue au gaz dans un sens ou dans l’autre. 

Ceci dit, la première opération consiste à introduire dans Je premier flacon 
sérvant comme je l’ai dit de gazomètre un volume d'air renfermant un poids 
déterminé de chloroforme. Pour cela on aspire d’abord de l’air passant dans. 
un petit barbotteur contenant du chloroforme; l'air en circulant en entraîne 
une partie qui passe à l’état de vapeur et pénètre dans le gazomètre. La diffé- 
rence de poids du petit barbotteur avant et après le passage de l'air donne 
avec toute la précision que l’on désire le poids du chloroforme vaporisé, 
entré par conséquent dans le gazomètre. Ceci fait, on aspire de l’air pur de 
manière à obtenir le volume de un litre dans le gazomètre, sans qu'il soit 
nécessaire d’ailleurs de faire une mesure rigoureuse de cet air, puisqu'il ne 
sert en définitive que de véhicule à la vapeur de chloroforme. 


Toute cetle première parlie de l'opération aboutit ainsi à la prépara- 
tion d'un mélange litré de chloroforme et d'air; la seconde partie va 
consister à en faire l'analyse. 


A cet effet on élève le second flacon, le mélange gazeux se trouve ais 
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sous pression, on ouvre alors le robinet de manière à laisser s’écouler le gaz 
régutièrement bulle à bulle dans les deux barbotteurs mentionnés plus haut, 
contenant de l'alcool et placés l’un à la suite de l’autre. 

. L'opération est terminée quand tout le mercure à fini de remplir tout le 
= gazomètre. On procède alors au dosage du chloroforme en faisant passer le 
_ contenu de chacun des barbotteurs dans un ballon complétant après lavage à 
‘l'alcool le volume à 60 centimètres cubes, traitant par la potasse alcoolique, 
___ portant à l’ébullition 45 minutes à une heure, neutralisant et dosant le chlo- 

rure formé par le nitrate d'argent, en suivant en un mot point par point la 
technique exposée dans la note précédente. 


# Voici maintenant les résultats des expériences de contrôle : 


+ . > = e = æ æ 
POIDS DU CHLOROFORME FL Fr Loin ge ue) DER CHLOROF, RETROUVÉ 


Dr = introduit dans l'air dans le premier dans le second - 

“ à l'état ns vapeur. barboticus. Éarbotd ar total. pour 100. 
_ A litre. - 23 mer. 29,2 o mer. 29 2 96.5 
1 litre. 53 } 92 0 52 =. fab 
É 1 litre. 99 88,5 û 7" 88,5 . 98,3 

8,1 98,9 


1 litre, 120 117,9 0,8 118, 


Ces chiffres montrent l'exactitude tout à fait suffisante de la méthode 
(malgré toujours une petite erreur en moins, déjà signalée pour le chlo- 
roforme pur), et justifient par conséquent complètement le mode opéra- . 
toire très simple que je viens d'indiquer. 


(Travail des laboratoires de Physiologie générale du Muséum d'Histoire 
Naturelle et de la Faculté de médecine, Clinique Tarnier.) 


- 


- MÉTHODE DE DOSAGE DE PETITES QUANTITÉS DE CHLOROFORME 
4 DANS LE SANG OU DANS- UN LIQUIDE AQUEUX QUELCONQUE. 


an de M. MAURICE FÉES 


Al nn est bien évident que le problème du dosage de petites quantités de 
k  chloroforme dissous dans le sang, dans l'eau ou dans un liquide 

_ aqueux quelconque serait résolu si on pouvait séparer la totalilé du 
LE: _chloroforme et l'amener à l’état de dissolution dans l'alcool, car alors 
on se trouverait exaelement dans les condilions du dosage “i jai 
à indiquées dans ma précédente note. 


Cette séparations ‘effectue aisémént de la facon suivante : 


FT AS nr Us Lors 
. na : a un "11 LU 
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On ajoute au sang ou au liquide aqueux cinq fois son volume d'alcool 
(80° à 95°) acidifié par l'acide tartrique (0 gr. 25), on rend ainsi le 
milieu acide, on place le tout dans un ballon et on distille. Je me sers 
exclusivement, à cet effet, de l'appareil de Schlæsing (employé couram- 
ment à la distillation de l'ammoniaque lors des dosages d’azote par la 
méthode de Kjeldhal); cet appareil fonctionne comme un véritable 
appareil à distillation fractionnée sans en avoir la fragilité. 

On recueille le liquide distillé dans une éprouvette graduée de 
50 centimètres cubes dans laquelle on a soin de mettre avant toute dis- 
tillation 10 centimètres cubes d'alcool à 95 degrés, la partie effilée du 
tube de verre qui recueille le liquide condensé plonge, dès le début de 
l'opération, dans cet alcool, on évite ainsi une évaporation possible du 
chloroforme. 

Le chloroforme bouillant à la température de 60°8, l'alcool à la tem- 
pérature de 78°, l'ébullition engendre un mélange de vapeurs de 
chloroforme, d'alcool et d’eau, tout d’abord très riches en chloroforme 
qui distille le premier, puis en alcool, et en distillant le tiers du volume 
total contenu dans le ballon, tout le chloroforme se trouve réuni dans 
l'éprouvette à l'état de dissolution alcoolique. 

En opérant sur 20 centimètres cubes de EE aqueux, PTE 
de 95 centimètres cubes d'alcool, puis de 5 centimètres cubes d'une 
solution alcoolique d'acide tartrique à 5 p. 100, on recueillera 40 centi- 
métres cubes de distillat, qui, ajouté aux 10 centimètres cubes d'alcool 
primitif placé dans l'éprouvette, donnera un volume total de 50 centi- 
mètres cubes. Ces 50 centimètres cubes sont mis dans un ballon, le 
volume après lavage à l'alcool de l'éprouvette se trouve complété à 60, 
on se trouve alors exactement dans les conditions du dosage en milieu 
alcoolique, et il suffira d'en suivre point pour point toutes les indi- 
calions (voir plus haut). | 

Voici maintenant comment nous avons réalisé nos expériences de 
contrôle et leurs résultats. 


Expériences sur le sang. — Première série. — Une ampoule contenant uue 
certaine quantité de chloroforme est brisée au milieu d'un certain volume de 
sang. Du sang chloroformé ainsi oblenu on pèse successivement 5 grammes, 
10 grammes, 15 grammes, 20 grammes, auxquels on ajoute 15 grammes, 
10 grammes, 5 grammes, 0 gramme de sang pur. On traite par l'alcool 
acidifié (95 centimètres cubes alcool, 5 centimètres cubes d’une solution alcoo- 
_ lique d'acide tartrique à 5 p. 100), on distille, le liquide distillé est traité par 
10 centimètres cubes de potasse alcoolique à 10 p. 100 à l’ébullition; après 
45 minutes, on refroidit, on neutralise et on dose avec le nitrate d'argent à 
8 gr. 835 par litre, dont 1 centi"nètre cube représente 2 milligrammes de 
chloroforme (voir d'ailleurs tous les détails techniques dans ma précédente 
note). 
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On trouve : 
| POIDS DE QUANTITÉ ABSOLUE DE CHLOROFORME 
A — A — 
£ . : Par c. c: de sang 
Sang pur. Sang chloroformé. Trouvé. mis en expérience. 
20 gr. 0 gr. 0 mgr. 0 mgr. 
15 pi) 4,1 0,82 
10 10 8,1 0,81 
: 5 15 12,4 0,82 
0 20 16,2 0,81 


On ne peut, comme on le voit, désirer mieux comme exactitude. 


Deuxième série. — Dans une éprouvette de 100 centimètres cubes bouchée 
. à l'émeri, contenant 92 centimètres cubes de sang défibriné, on brise une 
ampoule de verre contenant 92 milligrammes de chloroforme. On agite vio- 
lemment. Le sang doit contenir ainsi 4 milligramme de chloroforme par 
centimètre cube ; on fait le mélange avec du sang défibriné, non chloroformé, 
comme ci-dessus, de manière à avoir un volume total de 20 centimètres 
cubes de sang, on effectue ensuite, pour le dosage, la série des opérations 
décrites. 


On trouve : 


* VOLUME DE POIDS DE CHLOROFORME Quantité de chloroforme 
A  — ns, S 
- Sang pur. Sang chloroformé. Mis. Trouvé. retrouvée pour 100. 
45 c.c. b C.€. 5 mgr. 4,9 98 
10. 10 10 9,7 97 
6) 45 (1). 15 11,4 96 
0 20 20 19,6 98 


Ces chiffres sont tout à fait satisfaisants et ils deviennent d'une 
rigueur remarquable si l’on tient compte de ce fait, que l'erreur en 
moins de 2 p. 100 est justement celle que j'ai signalée pour le chloro- 
forme pur et que je crois systématique. 

Expériences sur l'urine. — Les expériences sont conduites de la 
même facon. À 20 centimètres cubes d'urine, additionnée dans une 
première expérience de à centimètres cubes d’une solution alcoolique 


« 


. de chloroforme à 2 milligrammes par centimètres cubes et dans une 


(1) On a mesuré ces 15 centimètres cubes de sang par l'emploi de deux 

_ pipettes : une de 5, une de 10 centimètres cubes; c’est vraisemblable- 

_ ment la cause de la petite différence pour 100 par rapport aux autres 

chiffres, car le sang d’une viscosité non négligeable s’est trouvé au contact 

d'une surface plus grande que lors de l'emploi d'une pipette unique, d'où 
_ perte et petite erreur en moins. 
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seconde expérience de 10 centimètres cubes de la même solution, on 
ajoute un excès d'alcool acidifié (95 centimètres cubes d'alcool, 5 cen- 
timètres cubes d'une solution alcoolique d'acide tartrique à 5 p. 400); 
on distille, on traite par la potasse alcoolique, on suit en un mot tous 
les détails de technique exposés ci-dessus. 


On trouve : 
Premier essai. — Chloroforme mis. . . . . . . 10 milligrammes. 
—- retrouvé... 19milligr: 8 
Deuxième essai. — Chloroforme mis. . . . . . 20 milligrammes. 
— : retrouvé . . . . 19 milligr. 6 


L'urine pure soumise au même traitement donne 0 aux réactifs. 

Ainsi donc, là, pour l'urine, comme pour le sang, nous trouvons éga- - 
lement la quantité de chloroforme mise, puisque le chloroforme qui a 
servi à tous ces essais donne exactement la même erreur de 2 p. 100 en 
moins. - | : 

En résumé, les méthodes de dosage que je viens d'exposer dans les 
trois notes ci-dessus donnent la possibilité au physiologiste et au 
médecin légiste d'effectuer, par une technique simple, rapide, d'une 
très grande exactitude, la- recherche et le dosage du chloroforme, Je 
les ai appliquées, pour ma part, à la vérification et à la constatation 
d'un cerlain nombre de faits concernant l'anesthésie chloroformique, 
faits que je communiquerai à la Société de Biologie dans de pro- 
chaines séances. RE | | 

Je tiens à remercier ici mon jeune préparateur M. Louis Hébrard, 
de l’aide intelligente qu'il ne cesse de me donner au cours de ces 
recherches. 
(Travail des laboratoires de Physiologie générale du Muséum d’histoire 

naturelle et de la Faculté de médecine, clinique T'arnier,) 


_ RÉUNION BIOLOGIQUE DE BORDEAUX 


 SÉANCE DU 9 JANVIER 1906 


F4 


SOMMAIRE 


Ferré : Recherches sur la pré- 
sence du Spirochæte de Schaudion 


KunSTLER (J.) et CHAINE (J.): Va- 
riations de formules dentaires chez 


. dans les lésions superficielles de la CR ns ee, 3 


 - - 1 SaBRazÈs (J.) : Liquides d'hyda- 
GENTES Signification choroï- tides, d'aspect séreux, avec éosino- j 
. dienne du sac. vasculaire . ..... à | philie du dépôt. ....... CORRE - 


te m0 louée Dai, " ‘ ÿ PAT PARENT PIN RIRE NE 


_ Présidence de M. Viault, vice-président. 


ee 


_ RECHERCHES SUR LA PRÉSENCE DU SPIROCHÆTE DE SCHAUDINN 
-  PANS LES LÉSIONS SUPERFICIELLES DE LA SYPHILIS, 


par M. FERRÉ. 


J'ai fait pratiquer dans mon laboratoire quelques recherches sur les 
lésions superficielles de la syphilis. Un de mes élèves, M. Badin, a exa- 
miné 14 chancres, 21 cas de lésions secondaires des muqueuses, 4 cas 

* de ‘rupia, 5 cas de lésions tertiaires. En plus, il a examiné du sang de 
syphilitiques pris 3 fois au niveau de la peau saine et 3 fois au niveau 
d’éruptions secondaires. : 

Sur 14 chancres, il a obtenu 11 cas positifs. Le Spirochæte a été 
retrouvé 17 fois dans les 21 cas de lésions secondaires des muqueuses. 
Le rupia a donné des résultats négatifs. Sur les 5 cas de lésions ter- 

“tiaires, il a obtenu 1 cas positif. Il s'agissait d'ulcères produits au niveau 
. des jambes par la coalescence de gommes serpigineuses : le diagnostic 
d'accident tertiaire a été porté dans ce cas par M. le D' Lauga, médecin 
de l'hôpital spécial Saint-Jean. Sur les 6 cas d'examen du sang, une fois 
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le Spirochæte a élé trouvé, mais en très faible quantité, à la surface 


d’une plaque de roséole. 


Les résultats qui précèdent confirment les recherches faites par la 


plupart des observateurs. La présence du Spirochæte dans les lésions 
tertiaires superficielles et dans le sang recueilli à la surface d’une érup- 
tion secondaire sont cependant à retenir. Il s’agit ici naturellement de 
recherches pratiquées sur le vivant. 

Les modes de coloration habituels ont été employés : le plus efficace, 
celui qui donne une élection colorante précise, est le procédé de 
Giemsa. 

J'ai l'honneur de présenter à la Société des préparations de Spiro- 
chæte de Schaudinn trouvés : 1° dans une plaque muqueuse de la petite 


lèvre, 2° dans une plaque muqueuse de l'anus, 3° dans un chancre de la . 


verge, 4° dans la lésion tertiaire ulcéreuse superficielle dont j'ai parlé 
plus haut. Je place également sous vos yeux des préparations de Spi- 
rilles, hôtes habituels de la bouche, de l'anus, du smegma préputial, 
colorés de même par. le procédé de Giemsa. Sur ces différentes prépa- 
rations on peut saisir les différences de morphologie et de coloration 
qui existent entre le Spirochæte de Schaudinn et les autres Spirilles. 


LIQUIDES D'HYDATIDES, D'ASPECT SÉREUX, AVEC ÉOSINOPHILIE DU DÉPÔT, 


par M. J. SABRAZES. 


Le liquide eau de roche des hydatides peut devenir jaunâtre et 
ressembler à une sérosité lorsque, par suite d’effractions et d’altérations 
de la membrane, du sang s'épanche dans la poche. Des phénomènes 
d'hématolyse interviennent. Expérimentalement des hématies incor- 
porées à du liquide hydatique frais ne sont pas immédiatement laquées ; 
au bout de deux à trois jours elles cèdent de l'hémoglobine au liquide. 

Dans le dépôt de ces liquides de ponction, jaunâtres, donnant après 
centrifugation faite séance tenante un spectre d’hémoglobine ou qui 
peuvent ne contenir que du pigment jaune dérivé de l'hémoglobine, on 
trouve des globules rouges déformés, du pigment hématique, des cris- 
taux d’hématoïdine, parfois quelques rares petits cristaux de Charcot, 
des grumeaux granuleux et des corpuscules calcaires, des cristaux de 
carbonate de chaux, des crochets et des germes échinococciques. On 
y trouve de plus des éléments cellulaires qui n'existent nullement dans 
le liquide hydatique normal : ce sont des cellules éosinophiles immi- 
grées on tombées dans la poche et cela à l'exclusion ou presque de 
toute autre cellule étrangère au parasite. Le nombre relativement élevé 
de ces éosinophiles, leur présence dans l'interstice des hydatides 
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enlevées chirurgicalement ne s'accordent guère avec l'hypothèse d'un 
_ simple et unique transport mécanique par l'aiguille de ponction qui les 
détacherait du kyste adventice, lequel est parfois farci d'ésinophiles, 
comme nous l'avons démontré, en 1903 (1), fait confirmé depuis lors 
_ par M. Devé. — Deux fois nous avons fait de semblables constatations. 
Dans le premier cas il s'agissait d'un kyste hydatique du triangle de 
Scarpa; on crut tout d'abord, en raison de l'aspect du liquide jaune- 
citrin, contenant de l'hémo-lutéine, à une adéno-lymphocèle. Le liquide 
se troublait sans se prendre en masse par l’ébullition. Le second cas est 
relatif à un kyste hydatique de la convexité du foie; à une premiére 
| ponction, suivie d'urticaire, le liquide avait les caractères hydatiques 
… classiques (A — — 0,48); quelques jours après, une seconde ponction 
— ramenait un liquide d'aspect séreux (A — — 0,43), jaune clair un peu 
fluorescent ; on pensa à une pleurésie surajoutée ; la réaction de Rivalta 
. était positive; la teinte jaune était simplement due à la présence 
ne d'hémoglobine et de ses derivés, et nous notions dans le dépôt toutes 
les particularilés (entre autres l'éosinophilie exclusive, sans réaction 
iodophile) signalées ci-dessus; on trouvera notre observation dans la 
thèse de notre élève Brouqueyre (De l'éosinophilie générale et locale 
_  dansles kystes hydatiques, Bordeaux, 1903-1906). 
_ Ces faits présentent donc un certain intérêt biologique et clinique. 


hp à 


VARIATIONS DE FORMULES DENTAIRES CHEZ LES PRIMATES, 


par MM. J. KuNSTLER et J. CHAINE. 


_ Les anomalies dentaires ont surtout été bien étudiées chez l'Homme, 
. dont on connaît aujourd hui, en quelque sorte, toutes les anomalies pos- 
_sibles. Chez les Mammifères, en général, et plus spécialement chez ceux 
. que leur position systématique rapproche le plus de l'Homme, les Singes, 
les mêmes faits ont été moins étudiés. 
_ Les plus fréquentes des anomalies se manifestent dans le nombre des 
- dents el dans leur direction. C'est surtout l'augmentation numérique qui, 
- depuis la plus haute antiquité, a attiré, le plus souvent l'attention des 
. observateurs, principalement chez l'Homme, où l’on trouve si souvent 
_ des dents surnuméraires. 
Les anomalies dentaires, en général, sont d'autant plus importantes 
que le nombre des dents est moins considérable. On sait que chez les 


(4) Sabrazès. Hématologie des kystes hydatiques, Gazette hebdomaduire des 
… Sciences médicales de Bordeaux, 19 avril 4903. — Blutuntersuchung bei Hyda- 
 tidencysten, Münch. med. Woch., n° 13, 1903, 
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Vertébrés inférieurs, ces organes sont nombreux et irréguliers. Chez les 
Poissons, par exemple, les dents sont en nombre considérable et insé- 
rées un peu partout. Aussi les anomalies dentaires passent-elles 
inaperçues et n’ont-elles qu'une importance très relative. Chez les Ver- 
tébrés supérieurs, au contraire, non seulement les dents sont moins 
nombreuses, mais encore les anomalies dentaires infiniment plus rares, 
et partant d'autant plus importantes. - 

Geoffroy Saint-Hilaire s’est déjà occupé des Lt domi ol il 
a même fait l’intéressante remarque que, même dans les cnaldétis 
actuelles et chez.les êtres les plus élevés, les dents les plus sujettes à 
varier de nombre sont celles de la catégorie la plus nombreuse. C’est 
ainsi que l’on n’a jamais constaté de ces sortes de variations pour les 
canines et rarement pour les prémolaires. C’est surtout pour les incisives 
et les molaires que l’on peut arriver à les étudier; c’est parmi ces 
dernières qu’on trouve le plus souvent des dents surnuméraires. 

Il se peut que ces organes supplémentaires aient l'aspect de leurs 
voisines, quoique généralement elles soient d’un volume plus où moins 
réduit. Mais il se peut aussi qu'elles aient une forme conique, ce qui 
est un retour à un état ancestral. { 

Un sait que les dents surnuméraires RER avec une fréquence 
plus grande à la mâchoire supérieure ce qui, pour Geoffroy Saint-Hilaire 
et Meckel, aurait une signification réversive. Les documents que l'on 
possède actuellement sur les Mammifères autres que l'Homme sont peu 
nombreux et toute nouvelle observation ne saurait qu'enrichir la science 
au point de vue d organes aussi morphologiquement importants que 
les dents. 

Dans un crâne de Gorilla gina Geof., nous avons trouvé une molaire 
supplémentaire à la mâchoire supérieure droite. Cette dent est plus petite 
que les mâchelières voisines et présente un fort tubercule tranchant, 
un deuxième plus petit et un troisième encore plus petit et mousse, 
Elle est implantée sur le bord postérieur de la branche montante du 
maxillaire supérieur et sa couronne est en retrait d'au moins un centi- 
mètre par rapport à celle des dents voisines. 

La formule dentaire normale des Gorilles est identique à celle de 


1218 RE A 
CTP m 3° ici, pour le côté droit cette 
POUR CURE 
as Cou For RS 
Sur une tête de femelle de: Macaque rhésus, nous avons fait une 
observation bien plus intéressante. Nous avons trouvé à chaque 
mächoire, et de chaque côté, une mächelière supplémentaire, et, par 
conséquent, quatre molaires anormales. C'est sur le maxillaire infé- 


rieur que ces dents supplémentaires sont le mieux développées. Sur la 
même ligne que les autres mâchelières, et simplement un peu plus 


l'Homme; elle est de #y 


formule, se trouve modifié de la facon REA SS A = 
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petiles, ces molaires supplémentaires rappellent leurs congénères par 

leur aspect. Au maxillaire supérieur, leur développement est beaucoup 
_ moins avancé et elles apparaissent comme de simples tubercules en 
. retrait par rapport à la surface de la couronne des autres molaires. 


- La formule dentaire du Macaque étudié iei est donc partout :123,c ré 


Ah à : | gi 
Ps, m3: Il peut nous être permis de rappeler que l'ordre des Primates 


A 


est divisé en deux sous-ordres fondamentaux, les Singes du Nouveau 
_ Monde et ceux de l'Ancien et que leurs caractères le plus saillant dont 
_ se sert le classificateur pour distinguer ces deux groupes se trouve 
. précisément dans leur formule dentaire. Les Singes de l'Ancien Monde, 
Æ. ont 32 dents, comme l'Homme; leur formule dentaire normale est 


: pe “4 m 
donc : ; i5 T D 5" . Les Singes du Nouveau Monde ont 36 dents et : 
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aitte. 
certaines anomalies de D ne sont autre chose que des 
retours en arrière et reconstitue la disposition ancestrale, il se pourrait 
— quil y ait dans notre observation un lien de plus, ratlachant les deux 
… subdivisions fondamentales de l'ordre des Primates. La formule dentaire 
— dés Platyrrhiniens réalisée, quant au nombre des dents, par un Ca- 
_  tarrhinien ne saurait, en effet, manquer de présenter un certain intérêt 
pour tous ceux que les grandes questions biologiques ne laissent pas 
indifférents. 
Les crânes dont les anomalies se trouvent décrites dans cette note, 
sont conservés au Muséum d'histoire naturelle de Bordeaux. 


{ 1 
? leur formule dentaire normale etre, C CP Sil’on admet que 


SIGNIFICATION CHOROIDIENNE DU SAC VASCULAIRE, 


par M. GENTES. 


. Cet organe a été considéré par les uns comme un plexus vasculaire, 
_ par les autres comme une glande tubuleuse ramifiée baignant dans des 
. sinus sanguins. L'étude que nous en avons faite surtout chez les Pois- 
sons cartilagineux et spécialement chez T'orpedo galvani et Scyllium 
_canicula, nous a permis d'arriver à une conception plus exacte. Sa cou- 
_ leur rouge vif à l'ouverture de la cavité cranienne laisse déjà deviner 
- son extrème richesse en vaisseaux. Sur la ligne médiane, le sac répond 
. en avant à la glande hypophysaire qu'il déborde largement à droite et à 
gauche, en formant de chaque côté une petite poche placée en haut et 
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en arrière du lobe inférieur correspondant. La paroi lrès mince se rata- 
tine par déshydratation. A faible grossissement et en prenant comme 
exemple la torpille, on voit que le sac est formé de la façon sui- 
vante : 

Sa cavité communique avec celle du cerveau intermédiaire, dont elle 
n’est qu'un diverticule inférieur par un orifice au niveau duquel sa paroi 
se continue avec celle de l’infundibulum. L'aspect de la paroi est diffé- 
rent suivant les régions. La parlie antérieure qui est appliquée contre 
l'hypophyse est lisse; mais dès qu'on a franchi les limites de cette der- 
nière, on voit de chaque côté des végétations arborescentes qui font 
saillie dans la cavité du sac. Celles-ci d'abord simples et peu élevées 
deviennent de plus en plus compliquées et divisées au fur et à mesure 
qu'on se rapproche de la partie postérieure. L’axe de ces arborisations 
est occupé d’une facon presque exclusive par des capillaires sanguins 
dilatés dont l'énorme développement devient surtout manifeste quand 
on les a remplis par injeclion de la masse au bleu de Prusse de Ranvier. 
Ces véritables lacs sanguins ne sont séparés de la cavité du sac que par 
un mince vernis épithélial qui se continue en haut avec l’épendyme du 
cerveau intermédiaire. Le sac vasculaire n’est donc autre chose que la 
partie la plus déclive du cerveau intermédiaire au niveau de laquelle la 
paroi cérébrale restée embryonnaire et réduile à la couche épendymaire 
a été refoulée en dedans par des végétations vasculaires. C'est là la dis- 
position typique des formations choroïdiennes. 

Quand, chez un Poisson cartilagineux on ouvre la cavité cranienne, 
on est immédiatement frappé par la disproportion qui existe entre Îles 
dimensions de celle-ci et le volume de l’encéphale. Ce dernier, appliqué 
contre le plancher, n'occupe qu’une faible partie de la cavité " le loge; 
le reste est rempli par du liquide céphalo-rachidien. 

L’extrême abondance de ce liquide suppose un développement égale- 
ment considérable des glandes chargées de le sécréter, c'est-à-dire des 
plexus choroïdes. Aussi, s'est-il formé chez les Poissons, au niveau de 
la région ventrale de l’encéphale, un organe choroïdien qui, si l’on en 
juge par l'extrême richesse de sa vascularisation, doit occuper la pre- 
mière place au point de vue physiologique. 

Pour démontrer d’une facon péremptoire la nature choroïdienne du 
sac vasculaire, il serait nécessaire d’étudier son développement et sur- 
tout de voir si les modifications histo-physiologiques démontrées au 
niveau des plexus choroïdes par A. Pettit et Girard se retrouvent dans 
l'épithélium du sac. 

C’est ce que nous ferons ultérieurement. En attendant, nous sommes 
autorisés à voir dans le sac vasculaire un organe représentant des 
plexue choroïdes ventraux. Il ne faut d’ailleurs pas confondre ces der- 
niers avec les plexuüs inferiores du diagramme de Burckhardt. Car ces 
derniers ne sont autre chose que des prolongements dirigés vers le 
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Présidence de M. A. Giard, président. 


DES COLORATIONS INTRA-VITALES ET POST-VITALES DU TISSU OSSEUX, 


par M. Éo. RETTERER. 


Outre la garance, j'ai expérimenté avec le rouge neutre, le bleu de 
méthylène et le carmin d'indigo, pour obtenir la coloration intra-vitale 
du tissu osseux. Ensuite, j'ai essayé les mêmes colorants sur l'os en voie 
de mortification ou fixé frais par les réactifs. 


I. Colorations intra-vitales. — J'ai procédé avec le rouge neutre et le bleu 
de méthylène comme j'avais fait avec la garance, en les mêlant au son dont 
je nourrissais les Cobayes. D'autre part, j'ai appliqué le bleu de méthylène et 
le carmin d'indigo sur les os du crâne du cobaye vivant. 

Le rouge neutre agit comme la garance. Au contact des vaisseaux sanguins, 
l'os rougit. Les éléments osseux qui se colorent en rouge sont : 1° la masse 
amorphe de l'os; 2° le cytoplasma homogène de la cellule; 3° l'hyaloplasma 
du noyau. Les éléments figurés de l'os sont peu ou point teints. 

Le bleu de méthylène et le carmin d'indigo se comportent différemment. Ils 
colorent à peine les protoplasmas amorphes de l'os. Le bleu de méthylène 
donne une teinte bleu foncé aux éléments figurés de la cellule osseuse, à 
la capsule et aux prolongements capsulaires. La masse amorphe de la subs- 
tance osseuse est traversée et semble cloisonnée par un réticulum bleu. 

Le carmin d'indigo, injecté sous l'épicräne, est absorbé par les os du crâne 
et leur donne les teintes suivantes : la masse amorphe de la substance 
osseuse devient jaune orangé; la cellule osseuse présente même teinte avec 
un pointillé ou un réticulum vert bleuâtre ; la capsule et les prolongements 
capsulaires ont une teinte neutre très foncée (vert-indigo) (4). 

Ce qui prouve que nous avons affaire à des colorations intra-vitales, c’est 
qu'il suffit de cesser l’usage de ces colorants pour voir disparaître toute colo- 
ration, sans qu'il survienne de nécrose dans l'os. 


Ces expériences nous renseignent quelque peu sur la vitalité et la colo- 
rabilhité du protoplasma vivant. Ces questions sont, chacun le sait, des 
plus controversées : pour les uns l'hyaloplasma, pour les autres les 
filaments etle réticulum, sont vivants, à l'exclusion l’un de l’autre. D’au- 


(4) Les résultats que fournit le carmin d’indigo injecté dans les sacs lym- 
phatiques de la grenouille sont tout aussi nets en ce qui concerne la colo- 
ration intra-vitale des filaments cellulaires, de la capsule et des prolonge- 
ments scapsulaires de l’os. C’est donc à tort qu'on a pris, à la suite de 
J. Arnold, ces éléments protoplasmiques pour un système canaliculaire du suc. 
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tres encore admettent l’égale vitalité de ces deux espèces de protoplasma, 


mais ils la refusent aux produits d'élaboration, aux enclaves et aux 
déchets contenus dans la cellule. Quant à la colorabilité, les uns admet- 
tent que le protoplasma vivant ne fixe pas les principes colorants et que 
les granula, les enclaves ou les vacuoles se colorent, parce qu'ils ne 
sont pas formés de matière vivante. Les avis sont tout aussi partagés en 
ce qui concerne la colorabilité du noyau vivant. 

Pour ce qui est de l'os, il est manifeste que tous Les éléments du tissu 
osseux sont vivants, quoique à des degrés divers. L’os se nécrose, en 
effet, dès que la substance osseuse ou les cellules sont lésées, Or, les 
principes colorants pénètrent par diffusion à travers la substance 
osseuse qui, vivante, est pleine. La colorabilité de l’os est subordonnée 
à la nature des principes colorants, qui s'accumulent el se concentrent 
dans l’un ou l’autre élément de l'os. Les éléments figurés (du noyau, 


- de la cellule et de la substance osseuse) montrent plus d'élection pour 


/ 


le bleu de méthylène et le carmin d'indigo, tandis que les parties 


amorphes (nucléoplasma, hyaloplasma cellulaire et substance osseuse 


amorphe) ont plus d'affinité pour la garance et le rouge neutre. D'après 
Pfeffer, il en est de même dans les cellules végétales : la plupart des 
couleurs d'aniline colorent le cytoplasma vivant; le bleu de méthylène, 
par contre, ne teint pas le cytoplasma tant qu'il est vivant et colore 
uniquement le suc cellulaire. à 

Autre fait : les colorations intra-vitales de l’os permettent d'établir 
une distinction entre les propriétés du nucléoplasma et des éléments 
figurés du noyau : l'hyaloplasma nucléaire se comporte à l'égard du 
rouge neutre et de la garance comme le protoplasma homogène de la 


cellule et la substance amorphe de l'os, tandis que les filaments et 


le réticulum du noyau prennent le bleu de .méthylène et le carmin 
d'indigo à la façon des éléments figurés de l'os, 


IT. Colorations post-vitales. — Serres et Doyère enfoncèrent dans les muscles 
pectoraux d'un pigeon soumis au régime garancé des fragments d’os mort. 
Après les avoir retirés le lendemain, ils les trouvèrent colorés de la même 
teinte (par places) que le squelette de l'oiseau. Ils en conclurent que, dans 
l’un et l’autre cas, la couleur rouge de l’os n’est qu’un effet de teinture. 

Pour connaitre les différences dans la coloration de l’os vivant ou mort, 


. j'ai fait les essais suivants : 


A. Tissu osseux en voie de mortification. — Des os enlevés sur des animaux 
venant d'être sacrifiés sont mis à colorer pendant vingt-quatre heures : 
4° dans une solution lithinée de garance; 2° dans une solution aqueuse de 
rouge neutre ; 3° dans une solution aqueuse de bleu de méthylène. 

Dans ces conditions post-vitales, la garance colore la masse amorphe de l'os 
en rouge, ainsi que l’hyaloplasma du noyau et de la cellule osseuse. La cap- 
sule et les prolongements capsulaires sont incolores. Le rouge neutre colore 


la substance osseuse amorphe en rose pâle; la cellule et le noyau deviennent 
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rouge vif; la capsule est peu dstincte, mais de chacune de ses extrémités 
part un prolongement rougelre qui se teint plüs que la masse amorphe. Le 
bleu de méthylène donne des images identiques à celles que j'ai obtenues après 


fixation de l'os frais, puis coloration par la thionine ou le bleu de toluidine 


(Journal de l'Anatomie 1905, p. 569, fig. 2 et 3). | 

B. Os frais fixé dans l'alcool. — Le rouge neutre colore la cellule osseuse, la 
capsule et le prolongement capsulaires en rouge vif, tandis que la masse 
amorphe de la substance osseuse reste rose ou rouge orangé. La solution 
lithinée de garance teint en brun rougeûtre la cellule et la substance amorphe 
de l'os, mais laisse une apparence foncée ou sombre aux capsules et aux 


prolongements capsulaires. Le bleu de méthylène colore l'os fixé par l'alcool 


comme l'os en voie de mortification. 

C. Os firé frais, puis décalcifié. — J'ai montré dans mon Mémoire cité 1905, 
p. 565, que la fixation précise, puis les colorations progressives ou régressives 
mettent en relief les portions figurées de l'os et les différencient nettement 


des parties amorphes. Les images qu’on obtient ainsi correspondent de tous. 


points à celles que fournissent les colorations intra-vitales. 

Ces constatations sont importantes, depuis que: A. Fischer et d’autres ont 
voulu attribuer les différentes structures du protoplasma à l'action des réac- 
tifs. Dans l'os,-le protoplasma vivant possède une structure granuleuse et 
réticulée dans une portion du noyau, du corps cellulaire et de la substance 
osseuse; mais, à côté du protoplasma granuleux et réticulé, coexiste, dans 
chacune de ces parties, un protoplasma homogène ou hyaloplasma. 

On a l'habitude de désigner, avec Flemming, les éléments figurés du noyau 
- sous le nom de chromatine, en raison de leur affinité pour les colorants. Dans 
le même ordre d'idées, j'ai employé le nom « d'éléments chromophiles » pour 
les parties granuleuses et figurées du cytoplasma cellulaire, afin de les dis- 
tinguer du protoplasma homogène. Excellents pour définir les éléments 
examinés dans diverses conditions post-vitales, ces termes cessent d’être con- 
formes à la réalité, si on les applique à l'os vivant, teint par des principes 
colorants, tels que la garance ou le rouge neutre. Ces dernières substances se 


portent, en effet, presque exclusivement sur les protoplasmas homogènes et 


amorphes du tissu osseux, qui méritent ainsi, dans les conditions intra- 
vitales, le nom de chromatiques ou de chromophiles. Il faudra trouver une 
terminologie qui convienne à la fois aux colorations intra-vilales et post- 
vitales. À 


Résultats. — La structure du tissu osseux vivant est identique à celle 
que nous décèle la coloration de l’os fixé frais. Les parties figurées y 


préexistent; la fixation ne fait que conserver des éléments préformés, 


que les colorants définissent et différencient ensuite avec plus de 
netteté. L'élection des éléments osseux vivants n’est pas la même pour 
tous les colorants : la garance et le rouge neutre colorent spécialement 
les protoplasmas homogènes et les masses amorphes, tandis que le 
“bleu de méthylène et le carmin d'indigo $e portent plutôt sur les élé- 
ments figurés. Ces mêmes colorants permettent de reconnaitre dans le 
noyau, la cellule et la substance osseuse, l'existence de deux proto- 
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plasmas distincts, l'un homogène et amorphe, l'autre figuré. Cette 
distinction n'est plus possible dans le tissu en voie de mortification; le 
protoplasma amorphe tend à se colorer comme le protoplasma figuré. 
Bien que les bons fixateurs conservent la structure préformée de l'os, 
les teintes qu'on obtient par coloration progressive ou régressive 

- varient avec la nature du fixateur. Malgré ces variations de couleur, 
_ les bons fixateurs confirment l'existence de protoplasmas amorphes et 
_ figurés dans toutes les parties de l'os. Ces deux protoplasmas ont une 
structure dissemblable, une élection spéciale pour des colorants diffé- 

« rents et une affinité particulière pour un seul et même colorant. 


ACTION DE L'IHORDÉNINE SUR LE SANG, 


par M. L. Camus. 


 _J’aiemployé dans cette étude le sulfate d'hordénine dont j'aiindiqué{1) 

“ précédemment les propriétés toxiques générales. Deux points principaux 
—_ ont retenu mon attention; l’action sur les globules et l’action sur la coa- 

gulation. 
S. Action sur les globules. — En premier lieu j'ai cherché si le sulfate 
—._ d'hordénine avait sur les globules une action hémolysante. J'ai constaté 
que des globules de lapin mis en contact avec des solutions renfermant 

0,5, 1; 2,5; 5 et 10 p. 100 de ce sel ne laissent diffuser leur hémoglobine 
. que dans les trois premières solutions; les solutions à 5 et 40 p. 100 ne 

font pas diffuser l'hémoglobine.Le sulfate d’hordénine n'est donc pas 
. hémolysant, mais le titre de sa solution isotonique est probablement 
assez élevé. 

La détermination de la solulion isotonique de sulfate d'hordénine a 
. été faite comparativement à celle de chlorure de sodium. Des solutions à 
- titre progressivement décroissant de ces deux sels ont recu des globules 
- de lapin, et après vingt-quatre heures on a recherché quelle était 
- dans chaque série la solution la plus faible qui ne laissait pas diffuser 
… l’hémoglobine. D'une part, dans un tube renfermant 3,5 p. 100 de 
. sulfate, l'hémoglobine avait diffusé légèrement, et dans le tube suivant 
- renfermant 4 p. 100 il n'y avait pas diffusion; d'autre part, dans le tube 
- renfermant 0,57 p. 100 de chlorure de sodium l'hémoglobine avait 
. diffusé, et dans le tube suivant renfermant 0,60 p. 100 du même sel, il 
ny avait pas diffusion. On peut donc dire, en s'en rapportant aux 
- apparences macroscopiques, qu'une solution d'hordénine à 3,75 p. 100 
- est à peu près isotonique à une solution de chlorure de sodium ren- 


Te . 


4 (4) Comptes réndus de la Société de Biologie, LX, 32-54; 13 janvier 1905. 
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fermant 0,58 p. 100. En faisant la remarque que 58 est justement le 
poids moléculaire de NaCI, on peut penser que le poids moléculaire du 
sulfate d'hordénine est voisin de 375. 

La détermination du point de congélation d’une solution de sulfate 
d'hordénine à 6 gr. 5 p. 100 m'a donné sensiblement le même résultat 
que celui d’une solution de chlorure de sodium à 1 p. 100. Ce qui 
donnerait comme poids moléculaire du sulfate d’hordénine 58 gr. 5 
X 6,5 — 380. Les deux méthodes arrivent donc sensiblement au même 
chiffre. 


Action sur la coagulation. — J'ai essayé comparativement in vitro 


l’action sur la coagulation du sang de solutions de sulfate d'hordénine 


et de solutions de chlorure de sodium. J'ai fait d’abord usage de solu- 
tions à 6 p. 100 de chacun de ces sels dont j'ai ajouté des proportions 
variables à du sang artériel. Pour les proportions de 1 ; 1,7, et 2,25 p. 100 
de ces sels dans le sang dilué, j'ai obtenu dans chaque série sensiblement 
le même résultat, c’est-à-dire 11 et 14 minutes de retard dans le cas de 
1 p. 100; 1 h. 3° à 1h. 11" de retard dans le cas de 1,7 p. 100; et un 
relard de 2 à 7 heures dans le cas de 2,25 p. 100. Donc, ces deux solu- 
tions qui ne font pas diffuser l’hémoglobine, mais qui renferment un 
nombre de molécules très différent, retardent également la coagulation. 
Le retard est plutôt en rapport avec le titre de la solution qu'avec le 
nombre de molécules contenues dans la solution. 

Le parallélisme d’action du sulfate d’hordénine et du chlorure de 
sodium existe encore pour des solutions à 1 p. 100; dans ce cas une 
solution hypotonique de sulfate d’hordénine se comporte comme une 
solution hypertonique de chlorure de sodium. 

Dans ces expériences on voit nettement la coloration du sang se 
modifier au contact des solutions hypertoniques de chlorure de sodium. 
Le sang qui devient rouge brique au contact de ces solulions et qui 
présente un retard de coagulation, ne change pas de teinte au contraire 
en présence de solutions de sulfate d'hordénine qui retardent la coagu- 
lation avec la même intensité. 

Quelques expériences réalisées avec du plasma oxalaté montrent que 
la coagulation du plasma, recalcifié en présence du sulfate d’hordénine, 
se fait à peu près comme celle du sang total. 

Le sulfate d'hordénine étant anticoagulant en solution hypotonique, 
c'est-à-dire dans les conditions où les globules s’altèrent, on est en 
droit de penser que son action s'exerce spécialement sur les matières 
coagulables du plasma. Quelques expériences sont favorables à cette 
hypothèse ; si on ajoute du sulfate d'hordénine à du plasma sanguin on 
abaisse d'une façon très appréciable la température de coagulalion; 
ainsi l'addition de 5 p. 100 de ce sel abaïsse de 10 degrés la température 
de coagulation du plasma oxalaté. Dans les mêmes conditions, le NaCI 
influence beaucoup moins la coagulation; par exemple un plasma 
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oxalaté renfermant 5 p. 100 de NaCI coagule à 47°5 et déjà à 39°5 quand 
il renferme 5 p. 100 de sulfate d’hordénine. 

En résumé, le sulfate d'hordénine n'a pas d'action hémolysante, c’est 
une substance à poids moléculaire relativement élevé par rapport à 
celui du chlorure de sodium (6, 5 fois environ). La coagulation du sang 
est plus ou moins retardée par certaines proportions de sulfate d'hor- 
dénine. À poids égal, le retard de coagulation déterminé par le sulfate 
d'hordénine est peu différent de celui que provoque le chlorure de sodium. 
La coagulation du plasma est influencée par le sulfate d'hordénine de la 
même facon que celle du sang total. Les températures de coagulation du 
plasma et du sérum sanguins sont fortement abaissées par une propor- 
tion de 5 p. 100 de sulfate d'hordénine. 


NOTE SUR LA NATURE GRAISSEUSE DE L'OPALESCENCE DU SÉRUM SANGUIN, 


par MM. A. GisBerr et J. JoYIER. 


Les granulations spéciales auxquelles est attribuée l’opalescence du 
sérum sanguin seraient de nature albuminoïde pour certains auteurs, 
de nature graisseuse pour d’autres. 

En faveur de leur nature graisseuse, on invoque leur réfringence, 
leur montée à la surface du sérum en une couche crémeuse sous l'in- 
fluence du repos et la grande richesse en graisse de cette même couche, 
révélée par l'analyse chimique, comparativement aux couches sous- 
jacentes du sérum. 

En faveur de leur nature albuminoïde, les deux arguments principaux 
mis en avant sont leur insolubilité dans l’éther et leur incolorabilité 
par l'acide osmique. 

L’insolubilité dans l'éther, ainsi que M. Jousset l'a fait remarquer, 
n'infirme nullement la nature graisseuse des granulations, les globules 
gras du lait, étant, eux aussi, insolubles dans ce liquide. 

De notre côté, nous avons réussi, après clarification du sérum par la 
séparation des granulations, à colorer celles-ci par l'acide osmique à 
l'aide du procédé que nous allons décrire. Nous avons appliqué avec 


Succès ce procédé à tous nos sérums en expérience, au nombre de 8. 


L'examen préalable, au microscope, d’une goutte de chacun de nos sérums 
ne nous avait pas donné de résultat net. Tous présentaient cependant, aux 
plus forts grossissements, un très fin piqueté, grisâtre à un certain point de 
l'objectif, vaguement réfringent à un autre point, composé de minuscules 
éléments immobiles ou agités de mouvements browniens. La finesse des cor- 
puscules, leur non réfringence, ne nous ont pas permis de les distinguer de 


microbes; mais au moins avons-nous pu établir, par ces examens préalables, 
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l'extrême ténuité, sinon l'imperceptibilité des granulations de nos sérums 
opalescents. 


Si, dans un tube contenant un peu de sérum opalescent, on verse de 
l'éther, les deux liquides ne se mélangent pas et l'éther surnage. Toute- 
fois, au contact de celui-ci, le sérum devient plus opalescent. 

Si l’on agite pour mélanger sérum et éther, l’opalescence diminue le 
plus souvent, augmente quelquefois, ne disparait en aucun cas. 

Une goutte du mélange portée sous le microscope laisse voir de nom- 
breux globules massés les uns contre les autres, de diamètre variable 
mais notable en tout cas. Ceux-ci ont une vague teinte bleuâtre et ne 
présentent aucune réfringence. L’éther, se combinant avec les très fines 
granulations du sérum, les a gonflées, selon toute apparence, et a favo- 
risé leur coalescence partielle sous forme d’amas opaques. 

Si nous centrifugeons, quelques secondes à peine, le mélange de 
sérum et d’éther, deux couches nettement distinctes se séparent, sur- 
montées parfois d’un excès d’éther, incolore. 

La couche inférieure est formée par le sérum en expérience ; mais 
l’opalescence de celui-ci a disparu, totalement pour certains échantil- 
lons, presque totalement pour d’autres ; l’action de la centrifugation est 
évidente dans tous les cas. 

Pour obtenir la translucidité, il faut ajouter une quantité d’éther suf- 
fisante, On pourra, dans la pratique, verser celui-ci goutte par goutte, 
agiter à chaque goutte nouvelle, et porter au centrifugeur lorsque l’opa- 
lescence commencera à diminuer nettement, au niveau des couches 
inférieures en particulier. Parfois, il est vrai, même lorsque l’éther est 
ajouté en excès et qu’il forme, après agitation, une couche incolore au- 
dessus du mélange éther-sérum, l’opalescence ne peut être complète- 
ment supprimée par la centrifugation. Ce phénomène peut tenir à la 
ténuilé toute spéciale des granulations en ces cas ; il pourrait être favo- 
risé par l'excès même de l’éther ajouté. 

Le sérum, clarifié, est surmonté, dans notre tube, d’une couche géla- 
tineuse de consistance assez concrète, dont la forme ne se modifie qu'im- 
parfaitement dans les diverses positions imprimées au tube. Ce disque 
gélatineux est de couleur jaune très pâle et plus ou moins translucide. 
Son volume varie et atteint parfois le. volume du sérum traité, surtout 
dans le cas où celui-ci est très frais. L'examen microscopique d'une 
parcelle du disque ne révèle aucun détail de structure ; toute la masse 
est anhiste. 

Si l'on décante la couche de sérum transparent à l’aide d'une pipette 
montée sur un tube de caoutchouc, pour pouvoir mieux surveiller l'opé- 
ration, et qu'on ajoute à la substance gélatineuse restée dans le tube 
une petite quantité d’eau distillée, on obtient une liqueur sirupeuse. 
On reconnait, au microscope, que cette liqueur contient une masse de 
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globules arrondis, non réfringents, vaguement bleuâtres, tout à fait com- 
parables à ceux que présentait le mélange sérum-éther avant la centri- 
fugation. 

Etendue d'une quantité suffisante d’eau distillée, cette liqueur devient 
tout à fail fluide, en même temps que se développe en elle une opales- 
cence comparable à celle du sérum pur. Sous le microscope apparais- 
sent une foule de petites granulations réfringentes de dimensions variées, 
moins grosses, en tout cas, que les granulations non réfringentes étu- 
diées plus haut, isolées ou agminées, rappelant absolument l'aspect 
des globules gras du lait. Elles semblent résulter d'une coalescence 
partielle des minuscules granulations du sérum pur. Elles représentent 
en tout cas le principe opalescent du sérum, car, séparées de lui, elles 
le laissent absolument ou presque absolument limpide. 

Si maintenant nous ajoutons à l’eau opalescente trois fois son volume 
d'une solution aqueuse d'acide osmique au 100°, et qu’au bout de vingt 

Ou vingt-cinq minutes nous centrifugions quelques secondes, un petit 
._ dépôt brunâtlre se précipitera. Celui-ci est formé par les granulations 
brunies par l'acide osmique. Sur les préparations du dépôt, sur celles 
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—…_ en particulier qui ont été séchées à l’étuve à 37 degrés, les plus grosses 
È _granulations ont perdu toute réfringence el sont colorées en brun plus 
—_ ou moins foncé; les plus petites gardent encore une certaine réfringence 
;: mais présentent une teinte brune des plus nettes. 


Les granulations brunies ont des contours aussi réguliers qu'avant 
l'action de l'acide osmique. Toutefois très rapidement elles s’altèrent, 
deviennent polyédriques et de coloration beaucoup moins nette (1. 


Certains de nos sérums, après addition d’acide osmique, n’élaient pas cen- 
trilugés, mais simplement laissés au repos vingt heures environ. Au bout de 
ce temps,un dépôt brunâtre existait au fond du tube, identique, dans ses élé- 
ments, au culot de centrifugation. Des globules sanguins soumis pendant le 
même laps de temps à l’action d’une même quantité d'acide osmique ne se 
sont montrés nullement brunis. 


L'application du procédé que nous venons de décrire fournit un 
… argument décisif en faveur de la nature graisseuse du principe opales- 
cent du sérum sanguin. 

. Nous sommes amenés également, par nos recherches, à une interpré- 
__ tation nouvelle de la consistance gélatineuse prise par le sérum opales- 
cent après addilion d'éther: pour nous, il s'agit de l'imprégnation et du 
_gonflement par l'éther des globules gras du sérum. Le cylindre gélali- 
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(1) Pour réussir cette coloration des granulalions par l'acide osmique, il 
faut avoir eu grand soin d'étendre d’une quantité d'eau suffisante le disque 
- gélatineux. Sinon, des flocons blanchâtres sont précipités par l'acide osmique 
et masquent le résultat. 
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neux obtenu par centrifugation est dû à la coalescence de ces globules. 
Mis en contact avec une solution d'acide osmique, il brunit aussitôt. 


L'éclaircissement du sérum mélangé d'éther peut être obtenu sans le 
secours de la centrifugation par le simple repos prolongé un ou plusieurs 
jours. Le résultai est parfois supérieur à celui que donne le procédé extem- 
porané. Le disque gélatineux qui se forme ainsi est composé des mêmes gra- 
nulations graisseuses, ainsi que le prouve sa dilution dans l'eau, mais à con- 
tours moins réguliers peut-être. - 


Nous avons fait agir l’acide osmique sur le sérum pur dans les mêmes 
proportions que sur l'eau opalescente, puis nous avons centrifugé dans 
les mêmes délais. Le culot obtenu est beaucoup moins abondant. Exa- 
miné au microscope, en suspension dans une goutte de liquide, il 
montre des coagula jaune sale avec zones vaguement brunätres. Exa- 
miné à l’état de gouttes séchées, il se présente sous forme d'un vernis 
craquelé, brunätre, ne permeltant la perceplion d'aucun détail. 

Le résultat négatif de cette recherche tient certainement à l'extrême 
ténuité des granulations, Lelles qu'elles existaient dans nos sérums. 

En tout cas, même si celte recherche permettait de mettre en évidence 
la coloration osmiée des granulations du sérum, elle ne prouverait pas 
ainsi en toute rigueur que l'opalescence est due à ces éléments. 

Notre procédé d'éclaireissement préalable, suivi du traitement par 
l'acide osmique, nous permet aa contraire de conclure à la nature 
graisseuse du principe opalescent des sérums sanguins. 


EXTINCTION DE L AUTRUCBE AU SAHARA, 


par M. RENÉ CuupEau. 


On sait que l’Autruche, commune naguère au sud de Laghouat, a dis- 
paru des Dayas et du M'zab; il est d'usage d'attribuer ce fait à une 
chasse abusive. Cette explication est cerlainement insuffisante. 

D El Goléah au Touat et à l'Adagh on rencontre partout des débris 
d'œufs d'Autruche, parfois des œufs presque entiers que leur état de 
conservation ne permet pas de considérer comme très vieux : l'Autruche 
n'existe plus qu'au sud de l’Adagh. Au cours de son beau raid dans 
l'Iguidi, le capitaine Fly Sainte-Marie a observé des faits analogues. 

Entre le Hoggar et Iférouan les Autruches ont disparu depuis vingt 
ans et sont devenues rares dans l'Air. 

Il est donc bien établi que depuis moins d'un demi-siècle, l'Autruche 
a cessé d'habiter une bonne partie du Sahara. Le rôle de l'homme 
parait avoir été nul. L'Iguidi est inhabité; Duveyrier, qui cite l'Au- 
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truche au Hoggar, mentionne expressément qu'elle n’y est pas chassée. 
D'ailleurs les pièges des Touaregs sont rudimentaires; le fusil à pierre 
est peu répandu chez eux et ce n’est que depuis quelques mois que les 
armes à longue portée pénètrent dans leur pays. 

Le climat ne semble pas avoir varié ; les caravanes suivent toujours 
la même route jalonnée par les mêmes pâturages et les mêmes points 
d’eau, dont le débit paraît inchangé. Les Sauterelles abondent. La vie 
est d'ailleurs facile pour les animaux adaptés au climat : les Gazelles 
tuées en cours de route sont toujours grasses; les Chameaux égarés 
pendant plusieurs mois sont habituellement retrouvés très hauts 
d'état. Les oiseaux de proie sont surtout des Vautours ; Les carnassiers 
sont petits ; Le plus redoutable d’entre eux, le Guépard, est peu répandu, 
et l’Autruche est de laille à se défendre. 

Il serait certainement commode d'invoquer une épizootie, mais 
encore faudrait-il quelque preuve. 

L'Autruche est un type vieux, un anachronisme, dernier souvenir 
peut-être des Dinosauriens. Il serait bien intéressant de connaitre le 
déterminisme de son extinction au Sahara, et de jeter ainsi un peu de 
jour sur un des points les plus obscurs de la paléontologie : la dispa- 
rition de groupes entiers. 


DE L'HYPERTROPHIE DES ILOTS DE LANGERHANS 
DANS LES HÉPATITES ALCOOLIQUES, 


par MM. P. Carxor et P. AMET. 


Au cours de recherches systémaliques sur l’état des ilots de Langer- 
hans dans les différents processus morbides (1), nous avons été frappés 
de l'hypertrophie qu'ils présentent assez habituellement dans les hépa- 
tites alcooliques. 

Dans plusieurs cas de cirrhose alcoolique, hypertrophiqué ou atro- 
phique, nous avons noté celte hypertrophie langerhansienne à différents 
degrés. Parfois, elle est modérée, chaque ilot présentant une moyenne 
de 200 à 300 éléments cellulaires. Dans d’autres cas, l'hypertrophie est 
plus considérable et on peut compter de 320 à 450 noyaux. Enfin dans 
un cas de cirrhose atrophique de Laënnec accompagné, il est vrai, de 
pleurésie hémorragique et d’hématurie, mais sans tuberculose, le 
pancréas présentait, surtout dans sa partie moyenne, un véritable 
gigantisme des ilots : ceux-ci occupaient, en effet, un volume sept à 


(1) P. Carnot et P. Amet. De l’état des ilots de Langerhans en dehors du 
diabète, Société de Biologie, 3 novembre 1905. 
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huit fois plus considérable qu'à l’état normal et le nombre de leurs 
noyaux atteignait jusqu'à 4.100 et 1.500; plusieurs de ces îlots étaient 
d'ailleurs contigus les uns aux autres, et l'on pouvait, notamment, sur 
plusieurs coupes, compter 3 ou 4 de ces îlots intimement accolés et 
contenant de 1.200 à 1.500 noyaux chacun, soit un total ininterrompu 
de 4 à 5.000 éléments cellulaires, environ 50 à 100 fois plus qu’à l'état 
physiologique. j | 

Dans d’autres affections pathologiques que nous avons eu l'occasion 
d'examiner parallèlement, le nombre des cellules par îlots, s'était 
trouvé en moyenne : de 50 à 150 dans un cas de méningite tuber- 
culeuse. de 40 à 100 dans un cas de bronchectasie, de 50 à 195 dans un 
cas de pneumonie. | 

La comparaison de ces chiffres montre que, dans les différentes 
cirrhoses alcooliques que nous avons pu observer, les îlots endocrines 
contiennent un nombre de cellules très supérieur à la normale. 

Quant au nombre des ilots, il nous a paru nettement augmenté ; mais 
il est difficile de représenter cette augmentation par des chiffres, étant 
donnée la très grande variabilité que présentent les différentes parties 
du pancréas à cet égard. 

L'hypertrophie langerhansienne que nous signalons dans les cirrhoses 
alcooliques doit être rapprochée de l’augmentation de volume et de 
poids que présente, en pareil cas, le pancréas. Le poids de nos différents 
pancréas est, en effet, voisin de 130 grammes, ce qui constitue une 
augmentation sensible par rapport à la normale (80 à 90 grammes); celui 
de nos pancréas, notamment, qui présentait un gigantisme considérable 
des ilots, atteignait le poids de 130 grammes, et était constilué par deux 
branches, l'une horizontale normale, l'autre verticale étendue le long 
du duodénum comme dans le pancréas du chien, et qui constituait une 
partie très anormalement hypertrophiée. Lefas a, d'ailleurs, signalé des 
poids analogues, supérieurs à la normale, dans différents cas de 
cirrhose de Laënnec; il a constaté, d'autre part, que la queue de 
l'organe est proportionnellement plus hypertrophiée que le reste ; or, 
nous pouvons remarquer que c'est dans cette partie, principalement 
destinée à la sécrétion interne, que se trouvent le plus grand nombre 
d'ilots. Comme cet auteur également, nous avons trouvé, dans nos 
différents cas, une sclérose plus ou moins accentuée du pancréas et une 
dégénérescence graisseuse fréquente des acini; les cellules des îlots 
paraissaient, au contraire, remarquablement vivaces et saines. 

L'hyperlrophie, dans les cirrhoses alcooliques, des îlots de Langer- 
hans qui sont principalement des organes de sécrétion interne, en 
relation directe avec le foie, est peut-être à rapprocher de l’hypertrophie 
parallèle de la rate, généralement observée dans ces cas. 

Mais le processus cirrhotique du foie n’est, vraisemblablement, pas le 
seul facteur de l'hypertrophie langerhansienne : en effet, dans un cas 
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_ d'hépatite graisseuse alcoolique, sans cirrhose manifeste terminé par une 
pneumonie, les ilots endocrines du pancréas étaient également hypertro- 


_phiés et contenaient,. chacun, de 400. à 450. éléments cellulaires en 


4 moyenne. 
- D'autre part chez des animaux tatsléent intoxiqués par 
l'alcool éthylique pendant plus de six mois et chez lesquels le foie était 
| E hypertrophié et en dégénérescence graisseuse, le pancréas était égale- 
… ment hypertrophié et ses acini étaient en dégénérescence graisseuse : 
de plus, ses îlots étaient augmentés de volume et contenaient de 280 à 
4 460 noyaux, alors que la moyenne normale chez le cobaye n'est guère 
- supérieure à 100, 420, 150 noyaux; les cellules de ces îlots paraissaient, 
_ d’ailleurs, saines: sav 
_ {l est donc vraisemblable que, dans l'hypertrophie langerhansienne 
— des cirrhoses alcooliques, l’intoxication alcoolique joue un certain rôle 
. pathogénique, aussi bien que l'altération du foie. 
# Nous rapprocherons cette constatation de celle que nous avons faite 
= précédemment d'une hypertrophie langerhansienne, parfois considé- 
— rable, au cours de diverses intoxications expérimentales. 
à Des cobayes inloxiqués chroniquement pendant six mois par l'arsenic 
.- ont présenté des ilots volumineux atteignant jusqu'à 500 éléments 
_… cellulaires. D'autres cobayes, intoxiqués chroniquement pendant six 
…_ mois par le phosphore, présentaient des ilots contenant jusqu'à 
—_ 900 noyaux. Il en était de même dans des intoxications chroniques par 
le plomb et par la morphine. En pareil cas, d’ailleurs, les cellules des 
îlots étaient en dégénérescence ou surcharge graisseuse. 
Dans ces différentes intoxications, on peut supposer que l'hypertrophie 
langerhansienne est en rapport avec un processus réactionnel et, peut- 
_ ètre, antitoxique. 


“#4 


_… 


SUR LES LOIS MODERNES D'EXCITATION DANS LEUR RAPPORT 
AVEC MES EXPÉRIENCES ANTÉRIEURES ET RÉCENTES, 


E par M. ZaNETOwsKt (de Cracovie). 


. 1° Les décharges du condensateur, étudiées d’après ma méthode dans 
3 : leurs diverses qualités, m'ont permis de décrire dans vingt-deux tra- 
.… vaux (1894-1906) une série de réactions qualitatives et quantitatives, 
# dont beaucoup de savants confrères ont bien voulu souligner la priorité 
- et l'importance dans leurs ouvrages didactiques. Plusieurs réactions 
_ sont intimement liées à la loi de M. Weiss, en- ce qui concerne 


é b ; 
È 3 décharge, et aux coefficients É | déduits récemment par M. Cluzet de 


_ cette se générale. 
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2% En m'occupant de l'unification des méthodes électrobiologiques, 
j'avais introduit depuis nombre d'années dans tous les appareils de 
mon nom une comparaison de deux décharges (au moins) ou bien de 
ma décharge optimale de 1897 avec le courant continu en dépit de ceux 
qui voulaient travailler exclusivement avec une seule capacifé. Les 
valeurs obtenues sur le nerf de l'homme (avec ma méthode) corres- 
pondent justement tout à fait aux coefficients a et b; je les ai comparés 
dans des centaines d'expériences et je peuse pouvoir contribuer par mes 
nombreux résultats pratiques antérieurs aux théories récentes. 

3° Je n'ai jamais exprimé le rapport des coefficients susdits par un 
quotient numérique, quoique sa constance approximative pour le nerf 
« normal » ne me soit pas étrangère; les variations de ce rapport en 
pathologie en étaient la seule cause, peut-être inutilement redoutée, 
puisque ces variations correspondaient à l’inversion de la formule de 
dégénérescence. Du reste la valeur approchée du coefficient a me 
donnait par elle-même des résultats plus stricts que les anciennes 
mesures électrobiologiques, et je l'avais recommandée chaleureusement 
pour la pratique quotidienne. ) | 

4° Dans une note présentée à l'Académie des Sciences de Vienne, 
j'avais souligné que ce rapport d’une quantité et d'une intensité 
mesurées en unités électrostatiques nous donne, comme résultat, la 
valeur d'une résistance spécifique constante et réciproque à la conductibi- 
lité spécifique. Mes expériences récentes ont démontré que cette 
valeur se rapproche aussi bien du rapport a de M. Cluzet, que des 
chiffres obtenus directement avec mon électroneuramoebimètre (modi- 
fication du neuramoebimètre d’Exner) qui nous permet de mesurer le 
temps de parcours de la décharge. 

»° Cette résistance spécifique, dont je veux introduire la conception, 
est, d'après mes expériences récentes, constante pour le même nerf, et 
ne dépend que de la longueur (d’après r — _ si la résistance R du 
circuit excité et son diamètre s sont constantes dans une même expé- 
rience; cela correspond tout à fait à mes expériences anciennes et au 
fait signalé par M. Cluzet, en ce qui concerne la distance des électrodes. 
Si cependant Ja résistance R varie rapidement, pendant la même expé- 
rience et pour la même distance des électrodes, il faut envisager les 
changements réciproques de la résistance R du corps excité et de sa capa- 
cité (c), analogues aux changements de la capacité excitante G et de la 
résistance du circuit. J’exprime ce fait, qui est de valeur pour la 
période variable de l'électro-diagnostic, par les formules : | 
— C=° a, CIS vi = Ta où « est 
proche du cœæfficient 0,796 de M. Cluzet. 


R = C,R = c,r = RC (proche), c 


6° C'est pour les causes susdites, que j'ai aussi mesuré, dans mes 
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expériences récentes, la capacité de différentes parties du corps humain, 
dont l'action condensante était généralement connue, mais dont la 
valeur numérique était assez négligée. Je l'ai comparée avec les varia- 
tions réciproques de la résistance, dans les expériences cliniques (Base- 
dow, Sclérodermie, etc.) et des expériences physiques (câbles sous-marins 
à résistance variable), en envisageant les lois de la polarisation et les 
belles hypothèses polémiques de Dubois et de Hoorveg. J’ai mesuré 
l'influence de la grandeur des électrodes, de leur distance et du coeffi- 
cient diélectrique (si le mot m'est permis), qui subit en pathologie des 
changements assez prononcés. J'ai même employé la décharge de 
différents corps humains comme excitant, et j'ai obtenu des effets, soit 
positifs, soit négatifs, dans le cas de l'excitation unipolaire en forme de 
cascade. J'ai vérifié enfin les faits signalés sous 4° et je souligne qu'il 
y a un rapport entre la capacité optimale de l’excitant (c) et la capacité 
du corps excité (c), sans y donner aujourd’hui de loi définitive, mais en 
y ajoutant les formules 5°. 

7° Jè n'entre pas ici sur le terrain polémique de différentes lois 
d'excitation qui ont chacune leur valeur spéciale et je ne souligne 
que les faits, qui me semblent contribuer à certaines observations de 
M. Weiss et de M. Cluzet d'une manière indépendante. Je tâche 
même de les élargir en disant que les lois modernes nous relient la 
quantité de l'excitant et la durée de l'excitation par des formules dont 


les coefficients sont, d’après moi, dans leur rapport, une valeur rap- 


prochée de la resistance spécifique du nerf excité. Cette formule relie la 


. conception de l'excitation, de l’excitant et du circuit excité par des 


valeurs numériques susdites, que la détermination pratique de mes 
travaux antérieurs et récents harmonise tout à fait avec les lois mo- 
dernes de la science française. 


(Observations faites à l'Université de Breslau, dans leur rapport 
avec mes travaux de Vienne, Berlin et Cracovie.) 


INFLUENCE DE LA PROTYLINE SUR L'HYDRATATION DES TISSUS DU CORPS 


par MM. AnDRé Gouin et P. Anpouarp (de Nantes.) 


Au cours de nos dernières expériences sur les jeunes bovidés, nous 
avons fait un essai avec une matière protéique, riche en phosphore, la 
protyline. 

Pendant quatre semaines, nous avons fait consommer à une génisse, 
dont le poids s’élévait à 261 kilogrammes au début de l'expérience, 
17 grammes de protyline par jour, quantité proportionnellement très 
inférieure à la dose usitée dans la médecine humaine. 


© — 
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Depuis quatre mois, l'animal était soumis à un régime invariable, 
modérément hydratant, et nous dressions le bilan de sa nutrition. Rien 
n’a été changé à sa nourriture, jusqu’à la fin de notre étude. Notre 
sujet gagnait, en moyenne, 962 grammes par jour. La croissance 
s'opérait avec une régularité remarquable. 

Le tableau suivant résume les effets de la protyline, sur l'appétit de 
l'animal et la digestion des aliments évalués en calories. Comme base 
de comparaison, nous rapportons les résultats à un mètre de la surface 
du corps. La surface totale est déduite du poids du corps, suivant notre 
formule : 


S = V/P° X 9,67. 


CALORIES PROPORTION NOMBRE VARIATIONS 
PÉRIODES et digérée des calories de 
les aliments p-. 100 utilisées poids par jour 


Moyenne des 7 semaines pré- 


cédentes 22 eee 5.804. 69,74 4.018 + 962 gr. 
ire et 2e sem. avec protyline. 5.311 65,30 8.468 + 962 
3e et 4e — — ) 5 627 69,50 3.911 + 857. 
1re sem. suiv. sans protyline. 52291 69,05 3.612 "28357 
2e —  — — $ 5.331 68,67 3.665 — 643 
32 —  — — 5.240 10,39 3.696 + 714 


Si l’on compare l’ensemble des deux premières semaines à la proty- 
line, avec la seconde semaine qui a suivi son emploi, et où le nombre 
des calories fournies par les mêmes aliments a été plus élevé, on 
constate, au désavantage de cette dernière, une diminution de poids qui 
n'est pas inférieure à 1605 grammes par jour (+ 962 — 643 — 1605). 

Il est aisé de se rendre compte que ce phénomène est dû à un brusque 
changement de l’hydratation du corps, consécutif à l'emploi de la proty- 
line, changement qui conduit à une fausse interprétation des pesées 
journalières. 

En effet, dans les sept semaines qui précédèrent l’expérience, et où la 
génisse disposait de 4.048 calories par mètre carré, sa surface se 
trouvait, en moyenne de 3 m° 72. Les matériaux d’une croissance de 
962 grammes absorbaient un total de 1443 calories (1500 calories par 
kilogramme), soit 389 calories par mètre (1). De son côté, l'entretien du 
corps exigeait 2.000 calories. Il restait donc (4048 — 2389) 1659 calories 
pour faire face aux frais proprement dits de celte croissance de 
962 grammes, ce qui les met à 1725 calories pour chaque kilogramme. 

On arrive alors à chiffrer, comme il suit, les changements dans 
l'hydratation des tissus de l'organisme provoqués par la protyline : 


1, Voir Comptes rendus de la Société de Biologie, séance du 8 juillet 1905. 
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VARIATIONS | CROIT RÉEL | VARIATIONS | DIFFÉRENCE 


PÉÉIODES . de poids calculé de l'eau par rapport 
indiquées par | d'après les - dans au 
’ la bascule calories les tissus poids total 
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Ainsi, l'usage de la protyline a d’abord causé une surhydratation 
de 1,34 p. 100; sa supprèssion amena une déshydratation plus forte 
encore : 3,08 p. 100 (5,02 — 1,34). 

Le Bilan de l’acide phosphorique fournit la confirmation la plus 
complète de ces résultats. Dans les sept semaines antérieures à l'essai, 
la proportion de cet acide, fixée dans les tissus de l’animal, fut de 
17 gr. 25 par kilogramme. La quantité totale a été de 404 grammes, 
pendant les quatre semaines de la protyline, et 291 grammes pendant 
les trois semaines suivantes. Ces chiffres justifient une RÉBÉFAHON de 
poids respective dé 23.420 et 16.870 grammes. 

Le calcul de la croissance, d’après les calories, donne 22.508 et 
16.730 grammes. Il est difficile de souhaiter des résultats plus voisins. 

Le rapport azoturique s’est maintenu sensiblement le même; mais 
les variations dans la proportion de l'azote urinaire total serviront, 
peut-être, à expliquer les effets de la protyline. 

Ramenés à un mètre de la surface du corps, les aliments ont fourni, 
pendant les sept. semaines qui précédent la protyline, les quatre 
semaines de son emploi et les trois semaines suivantes : 32 gr. 8, 
34 gr. 5 et 33 gr. 4 d'azote brut. Les quantités retrouvées dans l'urine 


_ furent respectivement de 23,21 p. D 28,31 p. 100 et 32,00 p. 100 


de l'azote ingéré. 

La déshydratation qui a suivi l'emploi de la protyline montre combien 
il est dangereux de clore trop vile les expériences ayant lrait à la 
nutrilion. C'est un nouvel exemple de la nécessilé de contrôler, par 
des moyens plus certains, les indications fournies par la bascule. 
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HÉMOLYSE ET CHOLÉMIE EXPÉRIMENTALES CIIEZ LE CHIEN, 


par M. G. FRoIx. 


J'ai préparé un-sérum hémolytique en injectant, dans le péritoine d'un 
lapin, du sang complet de chien. Lorsque le sérum du lapin a été très 
hématotoxique et très leucotoxique pour les globules du chien, j'ai pro- 
"cédé à l'expérience suivante résumée sous forme de Lableau : 
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J'avais constaté au microscope dans la chambre humide, que le sérum 
du lapin détruisait d’une façon absolument parallèle les hémalies et Les 
leucocytes. Or, le tableau précédent montre que ce sérum n'a pas 
été dans l’organisme du chien parallèlement toxique et destructeur 
pour les globules rouges et blancs. Son action a été toujours dissociée : 
au début, durant quarante-huit heures d'action hémolytique marquée, 
le chiffre des globules blancs détruits est, comparativement à celui des 
hématies, deux fois plus élevé : dans la suite, quand l’action toxique 
s'est montrée très atténuée, le nombre des globules blancs a beaucoup 
augmenté. Il est facile de comprendre que ces 4 centimètres cubes du 
sérum de lapin, dilués dans toute la masse sanguine du chien, ont agi 
moins brutalement que in vitro, dans les proportions de sérum et de 
globules ordinairement mis en contact : l'animal en particulier n'a pas 
présenté d'hémoglobinurie. 

Pour dissocier l’action de ce sérum hémolytique, pendant la destruc- 
tion initiale assez rapide et surtout pendant la destruction consécutive 
très lente, 1l a fallu que les leucocytes du chien aient été influencés par 
une autre cause, s'étant montrée également et même plus active que le 
sérum hémolytique. Or, le sang du chien, observé avant et après l’expé- : 
rience était de constitution normale. Nous ne pouvons pas supposer que, 
pendant l'expérience, le sérum du lapin avait impressionné et modifié 
certains organes du chien : on sait, depuis les travaux de MM. Bordet, 
Metchnikoff, etc., que l'hémotoxine à une action absolument spécifique 
sur les éléments sanguins. Il ne faut incriminer que la destruction héma- 
tique elle-même. En effet, des milliers de milliards de globules rouges 
se sont dissociés dans le système circulatoire et il est légitime de sup- 
poser que la grande quantité de globuline se désintégrant et se délrui- 


sant dans le système sanguin, a pu provoquer par l'irritation résultant 


de cette désintégralion, d’abord un excès de la leucolvse et ensuite une 
réaction leucocytaire hâtive, contraire à l'influence propre de l’hémo- 
toxine. Il s'est fait en outre une poussée d’hématies nucléées parallèle à 
la forte destruction hématique et à l'hyperleucocylose. 

Avec la globulolyse intravasculaire, il y a eu hémoglobinolyse et créa- 
tion de pigment biliaire, éliminé en partie par l'urine. Cette cholémie et 
cette cholurie, très prononcées d’abord, et ensuite d'allure irrégulière, 
ont encore persisté lorsque Le sang semblait se réparer et que le chiffre 
des hématies était monté, le 43 mars, au chiffre de 7.599.900. 
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SUR UN CAS DE SPIRILLOSE DU CHEVAL OBSERVÉ EN GUINÉE FRANÇAISE, 


par M. GUSTAVE MARTIN. ù 


On a déjà signalé en Afrique les spirilloses de divers gros mammifères 
domestiques. Theiler (1) a découvert des spirilloses des bœufs et des 
moutons du Transvaal dues vraisemblablement au même agent patho- 
gène, puisque l'inoculation de sang des bœufs parasités donne la- 
maladie au mouton (2); il y a lieu de penser que c'est la même infec- 
tion qui a été observée chez les moutons de l'Erythrée par Martoglio 
et Carpano (3) Ziemann, au Cameroun, a observé également le spirille | 
bovin. Theiler dit, dans son premier mémoire, qu'il a observé des 
spirilles dans le sang d’un cheval au cours d’une poussée fébrile; 
l'animal a guéri. Depuis, le savant vétérinaire du Transvaal n'est pas, 
à notre connaissance, revenu sur le sujet. Cette pénurie de rensei- 
gnements sur la spirillose dû cheval, jointe à l'intérêt capital qu'offre 
à l'heure actuelle l'étude des infections à spirilles, nous ont engagé à 
donner, sans plus tarder, les observations, quelque imparfaites qu'elles 
soient, que nous avons pu faire au cours de notre nnssion en Guinée 
francaise. AE L 

Le cheval qui fait l° chiel de celle note a été observé à Timbo. 


Le propriétaire possède depuis purs ans l'animal qui est originaire de 
M'Gabou (Guinée portugase). 

Au premier examen, 12 août 1905, au moment où nous avons décour ert-les 
parasites dans le sang, le cheval a l'aspect général des chevaux trypanosomiés 
de la région : amaigrissement, voussure de la colonne vertébrale, parésie 
du train postérieur, léger écoulement des yeux. L’allure générale est néan- 
moins bonne; le poil est luisani, le regard est assez vif, la marche bonne. 11 
n'a pas d'œdème des jambes ni du testicule. La température est normale. 
Devant et des deux côlés ainsi qu'à la hanche, on remarque sous les poils 
quelques petites élevures rondes, de la dimension d'une pièce de 50 centimes. 
= Le propriétaire, interrogé par nous, déclare que, depuis qu'il monte ce 
cheval, c'est-à-dire depuis deux ans, celui-ci présente un léger écoulement 
des yeux, mais ce n'est que depuis le début de cet hivernage (commencement 
de juin 1905) qu’il a commencé à maigrir, qu'il marche moins vité qu'aupa- 
ravaut et qu'il se fatigue assez rapidement. PARREME s'est toujours montré 
excellent. 


(1) Theiler. Journ.- of comp. Path. a. Ther., t. XVII, 120%. — Laveran a 
décrit l'agent : Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. GXXXVI, 120). 

(2) Theiler. Proc. Roy. Soc. ., série B, t. LAXNT, 1905 ; Bull. Inst. Pasteur, t. WE, 
1905: : E l 

(3) Martoglhio et Carpano. Aan. d'Ig. sperim., .t. XIV, 1908. 
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# Examinant une goutte de sang à l'immersion pour y rechercher des 


trypanosomes, nous apercevons, au bout de quelques secondes, des 

spirilles très nombreux 1ccolés aux globules rouges, auxquels ils 
communiquent une sorte de mouvement brownien. 

Ces spirilles se retrouvent beaucoup moins nombreux dans des prépa- 

rations colorées (1 par 2 ou 3-champs). Voici les caractères qu'ils 

présentent sur des lames de sang vieilles de plusieurs mois, que nous 

._ avons fixées et colorées récemment en faisant agir pendant une heure 

“ la solution de Giemsa diluée (1 goutte de la solution alcoolo- 8! cérique 

__ pour 15 gouttes d'eau distillée). 


Grossissement : 2000 diamètres environ, À, hématies. 


Coloration en violet foncé de tout le corps sauf les extrémités qui 
sont effilées et plus päles. Longueur 12 à 15 w non déroulé, largeur 
environ 1/4 de uw; généralement trois à quatre tours de spire assez 
lâches, avec ondulations nettement indiquées. Certaines formes sont 
enroulées en anneau (a), ou sont en point d'interrogation (b). Formes 
manifestement en voie de division transversale avec cinq à six tours de 
spire et une portion médiane plus mince et plus pâle (c). 

Le 12 août nous inoculons le sang du cheval, à la dose de 1 ce. 5, à un 
poulet et un jeune mouton, les seuls animaux que nous puissions nous 
procurer. 


Le poulet n’a jamais rien présenté d’anormal et il en a éte de mème d'un 
_ rat inoculé dix-huit jours plus tard avec le sang du poulet, 
Le mouton à x Re des poussées fébriles dans le premier. vRE et une fois 
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copique des trypanosomes, observation corroborée par ce fait qu'un rat blanc 
qui reçoit, dix-neuf jours après l’inoculation du mouton, 1 cc. du sang a 
montré une infection à trypanosomes à laquelle il a succombé en vingt- 
huit jours. 

11 est possible ou bien que le cheval ait eu une infection double {plusieurs 
symptômes notés sont bien ceux d’une trypanosomiase), ou bien que le 
mouton qui nous a servi était déjà infecté. En tout cas, ni le poulet, ni le 
mouton n’ont montré dans le sang de spirilles. 


Au moment de notre premier examen, le cheval n’était pas porteur de 
tiques, mais les indigènes nous ont affirmé, qu'il en a eu, à certaines 
époques, comme les autres animaux de la région. Il a pu être aussi 
piqué par des Glossines, non rares dans toute cette partie de ia Guinée 
ou par des Hippobosques moins nombreux. 

Nous avons revu l'animal le 25 octobre 1905. Il est en meilleur 
état, vif, alerte, le poil luisant (quelques traces d’élevure aux endroits 
déjà signalés). À l'examen microscopique du sang, ni trypanosomes ni 
spirilles. 


J. — LES CELLULES CONNECTIVES RHAGIOCRINES POSSÈDENT UN INTENSE 
POUVOIR PHAGOCYTAIRE. — II. — L’INFLAMMATION ASEPTIQUE RAMÈNE 
TOUTES LES CELLULES CONNECTIVES ORDINAIRES A L'ACTIVITÉ RHAGIOCRINE, 


par MM. J. RExaAUT et G. DUBREUIL. 


I. — Nous nous proposons ici de faire connaître d’abord un fait 
nouveau : — c’est que les cellules connectives rhagiocrines, tant rondes 
et mobiles dans les cavilés creusées au sein du tissu conjonctif, que 
déjà fixées dans ce tissu et devenues rameuses, jouissent couramment 
et dans l'état normal de propriétés phagocytaires extrêmement éner- 
giques. On sait au contraire que les cellules connectives, rameuses 
ordinaires ou devenues endothéliales, en sont tout à fait dépourvues 
dans ce même état normal: 


Il est extrêmement facile de constater tout d’abord que les cellules rhagio- 
erines rondes, si abondamment répandues dans 12 liquide péritonéal du 
lapin, par exemple, renferment fréquemment des enclaves consistant en des 
globules rouges du sang, captés et en cours de destruction au sein de leur 
leur cytoplasme vivant, chargé d’autre part de grains de ségrégation caracté- 
ristiques. Ces globules rouges occupent dans le corps cellulaire de grandes 
vacuoles, dont le liquide est teint sur le vivant par le rouge neutre un peu 
moins intensément que celui des petites vacuoles à grains de ségrégation. 
D’autres grandes vacuoles renferment des grains chromatiques de figuration 
et de volume variables, résultant de la destruction d'éléments cette fois-ci 
cellulaires, également captés par les rhagiocrines. En particulier, nous avons 


+ ns 
Fr M “à 4 


SÉANCE DU 20 JANVIER 197 


oo 


pu constater que les rhagiocrines rondes et mobiles sont capables de saisir, 
d’emprisonner dans une vacuole de leur cytoplasme et ensuite de digérer, 
même certains des leucocytes polynucléaires tant ordinaires que pseudo- 
éosinophiles qui vivent à côté d’elles dans le plasma ambiant, Ce fait inattendu 
devient du reste d'autant plus incontestable que nous sommes à même de le 
démontrer par des préparations persistantes où les deux éléments — tant 
le phagocytant que le phagocyté — sont cytologiquement définis par leurs 
caractères respectifs tranchés. 

D'autre part, les cellules connectives rhagiocrines fixées déjà dans les lames 
conjonctives et provenant des mitoses de rhagiocrines rondes ayant pénétré 
dans celles-ci, n’ont nullement perdu au cours de leurs transformations 
lintense pouvoir phagocytaire ancestral. Et soit simplement fusiformes soit 
bourgeonnantes, ou même devenues très rameuses et faisant ainsi partie du 
rêts général des cellules fixes du tissu conjonctif, ces rhagiocrines captent, 
englobent, entourent de vacuoles et transforment des globules rouges très 
nombreux. Cela surtout dans le voisinage des vaisseaux sanguins où, incessam- 
ment, s’opèrent des diapédèses. Au sein des taches laiteuses, vasculaires ou 
non, de l’'épiploon dont elles forment les éléments essentiels, de telles cellules 
connectives rhagiocrinés poussent souvent au loin des expansions délicates, qui 
appréhendent des leucocytes et les enclosent dans un rêts de fils protoplas- 
miques de façon à les immobiliser. Les noyaux de ces leucocytes s’altèrent 
vite; l’hématéine ne les colore plus que faiblement, et ensuite plus du tout. 
— Tout ceci se passe dans l’état parfaitement normal ; mais outre ces mêmes 
faits, on en peut observer d’autres tout aussi intéressants si l’on provoque 
une irritation expérimentale. 

On sait que dans l’état normal les cellules connectives ordinaires — c’est-à- 
dire tout à fait adultes, — ne possèdent plus l’activité sécrétoire du mode 
rhagiocrine (1). Les cellules de l’endothélium péritonéal définitif, qui ne sont 
autre chose que des cellules connectives spècialement différenciées (Ranvier), 
ne la possèdent pas non plus. Cela posé, voici l'expérience que nous avons 
faite. Nous introduisons bien aseptiquement, dans la partie tout à fait infé- 
rieure de la cavité péritonéale d’un lapin de trente-trois jours, une petite 
quantité de poudre commune de Lycopode, stérilisée au bain de sable à 
—+ 115 degrés. C’est un mélange de spores de Prêle et de pollen de Conifères 
dont les grains sont tout à fait caractéristiques; on pourra donc avec certi- 
tude identifier ces derniers partout. L'opération ne semble pas même gêner 
l'animal. Au bout de vingt-quatre heures on le sacrifie, et voici ce que l’on 
observe : 

Les grains de Lycopode ou de pollen se sont répandus de leur lieu d’inser- 
tion dans toute l'étendue de la séreuse péritonéale. Bon nombre d’entre eux 
sont fixés, soit isolément soit par petits amas, sur le péritoine pariétal ou 
viscéral, le mésentère, le ligament falciforme du foie, le centre phrénique et 
lépiploon. Nous disons fixés; car le lavage à la pipette, même sous jet de forte 
pression, ne les détache pas. Vérification faite, beaucoup sont devenus inter- 
stitiels. 


(1) J. Renaut. Caractères histologiques et évolution des cellules connectives 
rhagiocrines. Comptes rendus de l'Association des anatomistes. Réunion de 
Genève, 1905, p. 179. 
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Sur les préparations de lépiploon traité vivant au rouge neutre, tendu sur 
la lame de verre, fixé par l'acide picrique, et ensuite coloré par la pyrosine, 
puis enfin monté en préparation persistante dans le milieu d’Apathy, le tra- | 
_vail immense, et ici presque exclusif des rhagiocrines, saute aux yeux. Soit | 
libres encore.ou' déjà fixées à la surface par leurs pseudopodes adhésifs, soit | 
déjà engagées dans l'épaisseur de la lame connective, les cellules rhagiocrines 
rondes se montrent innombrables. Elles affluent surtout aux taches laiteuses, 
vasculaires ou non. Deux par deux, trois par trois ou réunies en plus grand 
nombre autour d’un grain de polleu qu’elles ont véhiculé, elles l’englobent 
par leurs contours. le baignent d’un liquide vacuolaire actif qui l'attaque et 
le teint à sa surface ou même totalement en rouge clair. Certains groupes de 
rhagiocrines ont ainsi capté, puis tentent de phagocyter deux, trois grains de 
pollen réunis, amenés par elles dans le plein de la lame connective épiploïque. 

Ces rhagiocrines rassemblées autour des corps étrangers bourgeonnent, se 
rejoignent, s’anastomosent, et réalisent sur nombre de points un dispositif 
de cellules épithélioïides souvent tout aussi typique que dans un follicule 
tuberculeux vrai de Kôüster ou dans un faux tubercule d'Hipp. Martin. Il est 
facile de se convaincre qu’un tel dispositif est créé par les rhagiocrines seules, 
reconnaissables à leurs grains de ségrégation dont les leucocytes sont 
dépourvus. Ceux-ci viennent, il est vrai, en vertu des larges diapédèses con- 
sécutives à l’irritation expérimentale, se mêler en grand nombre aux rhagio- : 
crines. Mais ils sont surtout simplement saisis par celles-ci, intussusceptés, 
mis en vacuoles et phagocytés comme de simples globules rouges. Ou bien 
ils restent libres et continuent leurs migrations dans la lame connective. 

Le rôle joué par les rhagiocrines mobiles du liquide péritonéal dans le 
transfert du pollen est bien mis en lumière par le fait suivant. Dans le mou- 
vement d'introduction de ce pollen, le trocart entraîne toujours avec lui et 
sème dans le péritoine quelques poils de bourre. On peut retrouver certains 
de ces poils déjà fixés interstitiellement dans l’épiploon. Tout le long d'eux, et 
comme attelées en grappe à leurs deux bouts, on voit des cellules rhagiocrines 
migratiles nombreuses, dont les pseudopodes visqueux, tentaculiformes ou 
rameux, adhèrent au poil ou l’embrassent, emmenant parfois de conserve 
avec lui un grain de pollen. On dirait une multitude de petites Here ou 
encore un groupe de fourmis trainant un fétu. 


Il. — C'est donc avant tout aux cellules rhagiocrines, à l'état normal 
rondes, mobiles et habitant la cavité -péritonéale; qu'incombe la fonc- 
tion de balayer cette cavité des corps étrangers. Ce sont elles qui les 
transportent dans le tissu conjonctif pour s’y efforcer ensuite de les 
détruire; ou à défaut, de les séquestrer en des édifications nodulaires 
constituées par elles et reproduisant le type essentiel des follicules 
tuberculeux. Ce sont elles aussi qui réalisent par excellence les « glandes 
unicellulaires mobiles » dont a parlé Ranvier (1), notamment dans ses 
observations sur les Clasmatocytes ramenés à la forme ronde et à la 


(1) L. Ranvier. Des Clasmatocytes. (Travaux du laboratoire d'histologie du 
Collège de France pour l'année 1900. Paris, Masson et Cie, 4902, p. 18.) 
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__ mobilité par l'inflammation expérimentale. Car ce qu'il a dit des Clas- 
F1 matocytes du Lapin, répond à ce que nous disons des cellules connec- 
È tives rhagiocrines rondes. Les Clasmatocytes de Ranvier ne sont en 


É effet, chez les Mammifères, que de jeunes cellules connectives-exercant 
— encore leur activité sécrétoire. Et les rhagiocrines rondes migratiles 
__ sont des cellules connectives embryonnaires et encore mobiles, mères 
É où grand'mères des cellules connectives rhagioerines clasmatocyti- 
_ formes des lames conjonctives. 

£. Une preuve nouvelle et, nous semble-t-il, cruciale de ce fait, c'est que 


l'irritation expérimentale aseptique, telle que nous la produisons avec 
les grains de Lycopode, ramène au bout de vingt-quatre heures à l’état 

rhagiocrine, c'est-à-dire glandulaire actif répondant à un stade jeune, 
…._ sans aucune exceplion, toutes les cellules d'ordre connectif quelconque 
è appartenant à l'épiploon : y compris cette fois-ci les cellules endothé- 
* _ liales, lesquelles ont en ce cas perdu leurs plateaux jointifs et repris le 
—_ type connectif rameux ordinaire. Toutes ces cellules et dans l'épiploon 
tout entier, apparaissent semées de grains de ségrégation inégaux 
typiques. Toutes sont donc également des rhagiocrines. La portée d'un 
tel fait en histologie, tant normale que pathologique, n'échappera 
désormais sans doute à personne. 


(Travail du laboratoire d'anatomie générale et d’histologie de la Faculté 
de médecine de Lyon.) 


TRANSPORT DE PARTICULES SOLIDES PAR DES CELLULES RUAGIOCRINES, 


; par MM. Doyon et G. DUBREUIL. 


- MM. Doyon et Petitjean ont présenté dernièrement une pièce mon- 
trant d'une façon très nette la fixation élective par l’épiploon des cor- 
puscules solides injectés dans le péritoine. MM. Renaut et Dubreuil ont 
démontré que les cellules rhagiocrines fixent et transportent les parti- 
cules solides injectées dans le péritoine. 

- Le fait suivant prouve que le transport peut se faire par des cellules 
_ rhagiocrines à de très grandes distances. 

D:- Expériences et constatations macroscopiques. — Un chien de 6 kil. 350 
reçoit dans la cavité péritonéale dés injections successives de foies de 
… lapin, broyés jusqu'à porphyrisation. Le foie lavé par une injection de 
- sérum physiologique dans la veine porte, passé au broyeur, puis broyé 
- Sur une toile métallique donne une bouillie qui est injectée dans la 
- cavité péritonéale. Le chien reçoit le 2 décembre 45 grammes, le 
48 décembre 45 grammes, le 27 décembre 70 grammes; soit au total 
160 grammes de pulpe hépatique. 
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L'animal est sacrifié le 13 janvier; à l'ouverture de l'abdomen, pas 
d’ascite, aucune trace de péritonite, pas d'adhérences. 

Le grand épiploon est rempli de nodosités et de flaques brunes, sur 
toute sa surface et ses deux feuillets; il est par conséquent farci de 
pulpe hépatique. 

Le mésentère a aussi, dans les intervalles des vaisseaux visibles à 
l'œil, des taches brunes, aplaties, à contours mal délimités. 

Le péritoine pelvien, le feuillet qui tapisse la face postérieure de 
l'estomac sont le siège de dépôts analogues. 

Sur le centre phrénique on trouve de très nombreuses taches cons- 
tituées par des dépôts de pulpe hépatique. La partie musculaire du dia- 
phragme. sur sa face inférieure, est également le siège de taches brunes; 
mais beaucoup moins abondantes. 

À l'ouverture du thorax on trouve quelques dépôts de foie dans le 
sillon costo-diaphragmatique et, à une grande distance du diaphragme, 
sur des lames conjonctives du médiastin antérieur, des taches brunes 
tout à fait semblables à celles de la cavité abdominale, disposées par 
groupes mal délimités. Ces dépôts sont relativement peu abondants et 
peu épais. 

En résumé, la pulpe hépatique se retrouve sur toute la surface de la 
séreuse abdominale, mais le dépôt est particulièrement abondant sur 
_ l'épiploon. De plus, on peut constater que cette pulpe a été transportée 
dans la cavité thoracique et se trouve incorporée aux feuillets séreux 
qui en forment les parois (Doyon et Petitjean). 

Constatations microscopiques. — Le mince feuillet médiastinal, 
chargé, et comme tigré de pulpe hépatique, est eulevé sur l'animal 
qu'on vient de sacrifier, tendu sur la lame de verre et traité par le rouge 


neutre en solution faible dans.le sérum isotonique, de façon à mettre 


en évidence les cellules rhagiocrines de tous les ordres. La réaction 
caractéristique est rapidement obtenue. On lave au sérum artificiel, on 
fixe par l'acide picrique, et on monte directement dans le liquide 
d'Apathy picriqué. La préparation est persistante et permet d'identifier 
les différentes espèces de cellules entrant dans la constitution de la 
membrane. Celle-ci est fenêtrée par places, à la facon d’un épiploon et 
parcourue par de nombreux vaisseaux. On peut alors reconnaîlre que 
les grains de‘pulpe hépatique, qui tranchent en noir sur le reste, sont 


inclus uniquement dans le cytoplasme des cellules connectives rhagio- 
crines. Celles-ci plus nombreuses au voisinage des vaisseaux et dans les 


franges vasculo-connectives de la membrane sont rondes, ou bourgeon- 
nantes, ou rameuses, ou présentent le type de cellules connectives 
jeunes. 


Il est d'autre part intéressant de noter qu'ici, où il n y a pas eu : 


d'action irritative directe, mais seulement transfert lent des particules 
hépatiques, en grande majorité les cellules connectives rameuses ordi- 


LA 
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naires et en totalité les cellules endothéliales ne sont pas redevenues 
rhagiocrines et ne participent pas au phagocytisme. 

Comme agent de lransfert à grande distance et de phagocytisme 
intense, ce sont donc des cellules rhagiocrines, et elles seules, qui sont 
intervenues dans les phénomènes observés et doivent en être consi- 
dérées comme des agents actifs. 

Ces éléments particuliers du tissu conjonctif peuvent donc saisir, 
emporter à d'immenses distances dans l'organisme des corps transfor- 
mables et les y introduire pour les phagocyter à l'aise, ou Les livrer 
dans le même but à leurs congénères rhagiocrines habitant le même 
tissu. 

Les leucocytes ordinaires nous ont semblé étrangers à cet ensemble 
d'opérations liquidatrices. 


(Travail du laboratoire d'anatomie générale et d'histologie de la Faculté 
de médecine de Lyon.) 


EFFETS COMPARÉS DU NITRITE D'AMYLE SUR LA GRANDE 
ET LA PETITE CIRCULATION, 


par MM. A. Prc et G. PETITIEAN. 


I. Faits observés. — L’injection intraveineuse de nitrite d'amyle (à la 
dose de un demi-centimètre. cube) chez le chien est suivie dans le 
domaine circulatoire de trois ordres de phénomènes : 

1° Abaissement de la pression dans la carotide; 

2 Élévation de pression dans l'artère pulmonaire ; 

3° Changement de coloration (pâleur) des poumons. 

Ce dernier phénomène coloriscopique, très net dans la grande majo- 
rité des cas, montre une anémie passagère des poumons. La pâäleur de 
ces organes coïncide avec l'élévation de pression constatée sur les tra- 
cés de l'artère pulmonaire; elle débute une dizaine de secondes après 
l'injection, dure avec une intensité souvent extrême, plusieurs minutes, 


puis va en s’atténuant. Le poumon reprend sa coloration normale de 
- sept à dix minutes après l'injection. Il ne semble pas qu'il existe à par- 


tir de ce moment une phase de vaso-dilatation consécutive. 
I. Conditions expérimentales. — Les expériences ont été faites sur des 


chiens de 15 à 20 kilogrammes curarisés. La partie antérieure de la 


cage thoracique était enlevée et la vie entretenue par la respiration 
artificielle. 


Tantôt, on se contentait de la simple observation coloriscopique ; 


tantôt des tracés étaient pris avec des manomètres enregistreurs à mer- 


432 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE - 


cure, une canule placée dans la carotide, un trocart spécial enfoncé 
dans Je tronc de l'artère pulmonaire. Dans une expérience, au moins, 
les trois faits ont été observés parallèlement. 

III. Conclusions. — Le nitrite d'amyle est généralement connu comme 
un poison vaso-dilatateur. Nous prouvons qu'il détermine parallèle- 
ment de la vaso-dilatation dans la grande circulation et de la vaso- 
constriction dans la circulation pulmonaire. | | 

La vaso-constriction pulmonaire est démontrée : 4° par l’ élévation de 
pression dans l'artère pulmonaire; 2° par nos observations colorisco- 
piques. | . 

Openchowski, Bradford et Dean, Léon Plumier ont observé l’éléva- 
tion de pression dans l'artère pulmonaire. (Les tracés que nous avons 
obtenus sont superposables à ceux que M. Plumier a publiés dans le 
Journal de Physiologie et de Pathol. générale) (1). Mais ces auteurs n’ont 
pas expliqué le phénomène qu'ils avaient constaté, ou ont pensé (Léon 
Plumier) que l'élévation de pression était due à un afflux plus consi- 
dérable de sang au cœur droit. 

Nous estimons que nos constatations permettent d'affirmer la vaso- 
constriction pulmonaire. Elles rendent parfaitement compte en outre de 
l'arrêt des hémoptysies constaté en clinique à la suite d’inhalations de 
nitrite d'amyle (Hare, Rouget, Soulier, Pic et Petitjean) (2). LA 


(Travail du laboratoire de thérapeutique de Lyon.) 


DEUXIÈME NOTE SUR LA COLORATION DES PILAQUETTES DU SANG, 


par M. G. VALLET. 


Nous avons signalé précédemment que le réactif de Giemsa permet de . 
bien colorer les plaquettes du sang et d’apercevoir certains détails de 
leur structure. Nous ajouterons aujourd'hui les notes complémentaires 
suivantes. | | 

Les plaquettes du sang se retrouvent bien conservées et nombreuses, 
dans des préparations pour lesquelles le sang a été recueilli sans pré- 
cautions spéciales, puis colorées comme nous l’avons indiqué. Or les 
auteurs classiques attribuent communément à ces éléments la propriété 
de se détruire avec une extrême rapidité, dès que le sang est sorti des 


(4) Voir : Léon Plumier. Journal de physiologie et d2 ‘pathologie générale, 
15 mai 1905. 4 

(2) Action du nitrite d'ariyle dans les hémoptysies, par Soulier, Pic et 
Petitjean, Sociélé médicale des hôpitaux de Lyon, 14 novembre 1905. 
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vaisseaux. Il est permis de croire que cette opinion s’est accréditée, 
parce que les anciennes méthodes de coloration ne laissaient pas suffi- 
- samment voirles plaquettes. L'emploi de l’éosine, comme colorant de 
- fond était en particulier-un obstacle à leur mise en évidence. En effet 
l'éosine, en solution un peu concentrée, a la propriété de faire dispa- 
raîlre la coloration qu'ont donnée aux hématoblastes les colorants 
nucléaires, comme l’hématéine par exemple. Il est facile de suivre sous 
le microscope la marche rapide de cette destruction, qui s’opère même 
_ si les noyaux ont été colorés fortement à l'aide du Giemsa. 
A l’appui de la résistance des hématoblastes nous ajouterons aussi 
que si l'on mélange une goutte de sang et une goutte d’eau, on retrouve 
- encore après coloration les hématoblastes visibles, au milieu des héma- 
. ties méconnaissables. 

Plus altérables certainement que les leucocytes, mais bien plus petits 
aussi, les: hématoblastes n’ont donc pas la fragilité qu'on leur a attri- 
 buée. | 

Il en est de même, dans une certaine mesuré, pour leur aptitude à 
s'agglomérer. Dans les préparations de sang rit la plupart des 
plaquettes sont isolées ; on ne rencontre que rement des îlots de deux 
ou trois éléments. 

Elles ont encore une propriété intéressante, qu'il est facile d'étudier 

_ après coloration, c'est l'adhésivité. Si l'on dépose, sans l’étaler, une 
goutte de sang sur une lame porte-objet et si on laisse couler ensuite 
un filet d'eau sur elle, les éléments du sang sont entrainés, sauf les pla- 
quettes que l’on peut ensuite fixer et colorer. On les trouve alors en 
grande quantité, réparties assez régulièrement daus la zone qui a été en 
Disc avec le sang. | 

_ Toutes les observations qui précèdent peuvent être faites à l’aide du 

4 procédé clinique que nous avons indiqué, mais si l’on emploie l'acide 

—. osmique, il faut être prévenu que la réaction colorante des hématies est 

. changée : au lieu d’être teintes en jaune pâle par le Giemsa, elles se 

- colorent assez fortement en. bleu. L'aspect général de la préparation 

est par suité notablement modifié. (Les plaquettes pue leur colo- 
ration habituelle.) 

…_ Etudiant ensuite les plaquettes dans la série animale, nous avons fait 

— les constalalions suivantes : 

… Ghezle Cobaye et le Lapin, ces éléments diffèrent peu de ceux de 

— l'Homme, Chez le Rat blanc leurs granulations paraissent plus fines: 

— mais, chez cet animal, on les rencontre souvent en amas composés de 

nombreux éléments. Chez la Vache, le Mouton et la Chèvre, elles parais- 

— sent plus‘rares que chez l'Homme et, bien que les globules rouges de 

— ces animaux (de la Chèvre surtout) soient de petite taille, les plaquettes 


S ont des dimensions comparables à celles qu'ont ces cellules chez 
l'Homme. 


? 
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Nous avons aussi examiné le sang d’un Pigeon, mais nous n’y avons 
pas rencontré de corps morphologiquement semblables aux hémato- 
blastes des Mammifères. Nous y avons observé seulement des éléments 
très voisins, comme forme et comme grandeur, des hématies nucléées et 
que l’on a du reste décrits depuis longtemps chez les Oiseaux sous lenom 
d'hématoblastes. 


(Travail du laboratoire de microbiologie et du laboratoire d'histologie 
de la Faculté de médecine de Montpellier.) 


NOUVELLE MÉTHODE RAPIDE POUR LA COLORATION DES SPIROCHÈTES . 
SUR COUPES, 


par MM. LevapniTi et MANOUÉLIAN. ALU 


Le procédé de Ramon y Cajal modifié par l’un de nous (1) et recom- 
mandé pour la mise en évidence du Spirochæte puallida sur coupes, 
nous a donné, dans les nombreux cas où nous avons eu l’occasion de 
l’'employer, des résultats satisfaisants. Néanmoins, ce procédé ne saurait 
être considéré comme parfait, et cela pour deux raisons : d’une part, il 
nécessite des manipulations prolongées, tel le séjour des pièces pendant 
trois à quatre jours dans le bain de nitrate d'argent, et, d'autre part, 
nous nous sommes assuré que pour ce qui concerne les lésions syphili- 
tiques prélevées par biopsie (chancres, papules, etc.), ce procédé ne 
permet de déceler qu'une partie des parasites renfermés dans ces 
lésions. Aussi, tout en poursuivant nos recherches sur l'histologie patho- 
logique de la syphilis à l’aide de l’ancienne méthode, nous sommes-nous 
efforcé d'améliorer cette méthode afin de la rendre à la fois plus rapide 
et plus fidèle. | 

L'imprégnation intense et rapide des spirochètes étant une des condi- 
tions essentielles desquelles dépend le succès de tout procédé basé sur 
l'emploi des sels d'argent, nous avons essayé de faciliter cette impré- 
gnation au moyen de la pyridine, substance qui possède le pouvoir de 
pénétrer rapidement dans les tissus imbibés d’eau. Ce principe chi- 
mique, introduit dans la technique histologique par de Souza (2), a été 
employé comme fixateur du système nerveux par Donaggio et par 
G. Paravicini (3) (coloration du réseau péricellulaire à l’aide du molyb- 


(4) Levaditi. Comptes rendus de la Société de Biologie, séance du 21 oc- 
tobre 1903. | j 

(2) Souza. Comptes rendus de la Société de Biologie, vol. IV, p. 622. 

(3) Paravicini. Bollettino dei musei di zoologia ed anatomia comparata della’ 
2. Università di Torino, vol. XX, n° 514. 
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E date d’ammoniaque) ; ce dernier auteur ulilisa également ce produit 
_ pour la fixation des tissus destinés à être traités ultérieurement par la 
_ méthode de Ramon y Cajal (observation inédite). Après avoir essayé la 
pyridine, d'ailleurs avec insuccès, comme agent fixateur, nous avons 
employé cette substance comme véhicule destiné à faciliter la péné- 
tration du sel d'argent dans les tissus syphilitiques contenant des spi- 
rochètes. Gràce à cette innovation et à l'emploi d'un réducteur parti- 
culier, nous avons obtenu des résultats sensiblement supérieurs à ceux 
fournis par l’ancien procédé. 


_ Méthode. — 1° Des fragments d'organes d'un à deux millimètres d'épaisseur 
sont fixés pendant vingt-quatre à quarante-huit heures dans une solution de 
- formaline à 10 p. 100; 
- 2° Lavage à l’alcool (96 degrés) pendant douze à seize heures; 
4 3° Lavage à l’eau distillée jusqu'à ce que les pièces tombent au fond du 
récipient ; 
| 4 Imprégnation par le bain suivant : 


& Solution de nitrate d'argent à 1 p. 100. 
Ajouter au moment de l'emploi : 10 p. 100 de pyridine (Cogit ou 
Billault). | 


Les flacons bouchés à l'émeri, contenant une assez grande quantité de ce 
mélange, sont maintenus pendant deux à trois heures à la température de la 
. chambre, et quatre à six heures à une température d'environ 50 degrés (1). 
y très rapide dans une solution de pyridine à 10 p. 100 ; 
6° Réduction par le bain suivant : 


Solution d'acide pyrogallique à 4 p. 100. 
Ajouter au moment de l'emploi : 10 p. 100 d'acétone puritiée (56/58), 
et 15 p. 100 {du volume total) de pyridine. 


La réduction s'opère déjà au bout de quelques heures. 

_æ Alcool, xylol, paraffine et coupes. Les coupes sont colorées au bleu de 
Eine ou au bleu de toluidine et différenciées à l’aide du mélange éther- 
_ alycérine de Unna. 

Cette méthode rapide, appliquée à l'imprégnation des spirochètes 
Donne dans plusieurs chancres de l'homme, nous a donné des 
ésullats pour ainsi dire parfaits. Les spirilles, de beaucoup plus 
: nombreux que dans les préparations traitées d'après l'ancien procédé, 
apparaissent colorés en noir plus ou moins foncé, les tissus sont teints 
en jaune pâle; en outre, la coloration double permet de préciser les 
_ rapports entre ces spirilles et les éléments cellulaires. 

EE Le mème procédé, appliqué à l’imprégnation des spirilles dans les 


As : 
LD + 


—… (1) Le temps de séjour des pièces dans le nitrate d’argent, variera suivant 
_ la perméabilité des organes. 


{4 
4 
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organes des poules atteintes de la spirillose de Marchoux et Salimbeni, 
nous a permis de faire une série de constatations se rapportant au 
mécanisme de la crise et à la présence de ces spirilles dans l'ovule, cons- 
tatations sur lesquelles nous reviendrons en détail dans une des pro- 
chaines séances. 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikoff, à l'Institut Pasteur). 


C2 


SUR L'ORALITÉ DANS L'ENSEIGNEMENT, 


par M. PIERRE BONNIER. 


J'ai eu souvent l'occasion de poser à des professeurs de l’enseigne- 
ment primaire, secondaire et supérieur, la question suivante : « S'il 
vous était possible d'évaluer la quantité d'enseignement que vous 
donnez pendant une heure d'enseignement oral, et celle que reçoivent 
utilement. réellement les élèves, quelle proportion feriez-vous de que 
à l’autre? » 

Dans l'enseignement supérieur, où le professeur et la matière . 
enseignée sont activement recherchés par l'élève, déjà mür et conscient 
de la nécessité de son effort, la proportion d'enseignement recue est 
évaluée au cinquième, au quart de l’enseignement donné. Dans l’ensei- 
gnement primaire et secondaire, on ma uniformément FAP un 
dixième. | 

Les professeurs primaires et secondaires ‘admettent donc que. 
les 9/10, les 8/10 de l’enseignement donné sont perdus pour l'élève. 

Il est difficile, dans cet écart considérable, de faire la part de l’inat- 
tention, de l’inintelligence de l'élève qui ne peut toujours êlre intéressé, 
et de l'incapacité du maître qui ne sait pas êlre toujours intéressant. 
J'ai cherché à établir ce qui peut être dû à l'insuffisance auditive de 
l'élève et à l'insuffisance orale du maître, c’est-à-dire aux condilions 
immédiates de l’oralité dans l’enseignement, les plus modifiables. 

M. Gasquet, le distingué directeur de l’enseignement primaire, a bien 
voulu ouvrir à mes recherches les Écoles normales d'instituteurs et 
d inslitutrices de la Seine et leurs écoles annexes. 

Du côté des élèves de ces écoles annexes. jai écarté de ma statistique 
les élèves notoirement insuffisants au point de vue auditif. On sait que 
les reche: ches de divers auteurs de tous les pays évaluent à 40 p. 400 
dans les classes aisées, à 30 p. 100 dans les classes pauvres, la propor- 
lion d'enfants entendant mal. 

Par la recherche de la paracousie lointaine, c’est-à-dire de l'audition 
de mon diapason étalon présenté ici-même, appliqué sur le genou du 
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sujet, jai cherché combien d'enfants, non suspectés de troubles auricu- 


_Jaires, présentaient néanmoins une insuffisance fonctionnelle de l'appa- 


reil périphérique telle que chez eux l'effort intellectuel pour comprendre 
devait se doubler d’un effort sensoriel pour entendre, effort qui ne peut 
être longtemps soutenu. 

Chez les filles de cinq à quinze ans, la Eh ral est de 53 p. 100; 
chez les garcons, de 65 p. 100. 

Plus de la moitié des enfants sont donc, au point de vue auditif, 
au-dessous du niveau scolaire pratique et utile. Il est vrai que mes 
recherches se firent à la saison des rhumes, mais sur des enfants rela- 
tivement surveillés à l’école et dans la famille. 

Chez les élèves maitres et maïîtresses, qui ont déjà subi la sélection 
de l’âge et d’un examen médical, les proportions sont : 


20,5 p. 100 pour les filles ; 
12 p. 100 pour les garçons. 


_Celte différence en faveur des jeunes filles tient vraisemblablement à 
ce qu'elles sont habituées à craindre le froid et l’humidité. 

En face de cette insuffisance auditive des élèves, j'ai étudié l'insuffi- 
sance vocale des futurs professeurs de 2° et 3° années, et j'ai cherché 
ceux qui font effort pour se faire entendre. 

69 p. 100 des filles et 78 p. 100 des garçons ne savent pas, d'emblée, 
saisir de leur voix la sonorité d’une salle moyenne el s’aider de cette 
sonorité. Ils ne savent pas faire ce que les professionnels appellent 
« parler, mettre leur voix dans la salle, faire écho ». Ils poussent et 
augmentent le calibre de leur. voix sans augmenter sa portée; celte 
émission est-un danger direct pour l’organe et la fonction. C’est elle qui 
crée ces invalides, ces estropiés de la voix qui abondent dans les pro- 
fessions vocales, et surtout dans l’enseignement, où tant de carrières se 
trouvent ainsi arrêtées. 

Sauf quelques enroués, tous ont immédiatement saisi cet usage de 
la voix professionnelle que je leur indiquais, ce qui montre qu'il serait 
facile de le leur enseigner avant de les lancer dans l’enseignement actif. 

Il serait également facile d'indiquer aux maîtres et maîtresses com- 
ment on reconnaît l'insuffisance auditive d'un enfant, et comment on y 
remédie en combattant les quelques causes, toujours les mêmes, qui 


provoquent l'engorgement chronique des voies respiratoires et auditives. 


BIOLOGIE. Comptes RENDUS. — 1906. T. LX. 10 
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CILS ET DIVISION TRANSVERSALE CHEZ LE SPIRILLE DE LA POULE, 


par M. A. BORREL. 


Dans le groupe des Spirochæte, tel qu’il est constitué ici, le Sp. galli- 
narum (Stephens et Christophers) et le Sp. anserina (Sakharoff) appar- 
tiennent probablement à une seule et même espèce; ces deux microbes 
sont considérés comme très voisins du Sp. Obermeieri, el jusqu’au 
moment où Schaudinn a décrit un cil au micro-organisme de la syphilis, 
le Treponema pallidum était le Spirochæte pallida. 

Nous allons voir que les affinités réelles de ces microbes avec Tr espèce 
type. le Spirochæte plicatilis d'Ehrenberg, ne sont nullement établies, 
et que le Sp. gallinarum en particulier doit prendre place à côté des 
vrais Spirillum, puisqu'il n’a pas de membrane ondulante, puisqu'il a 
des cils nombreux sur tout le corps et qu'il se multiplie par division 
transversale. 

L'étude a été faite surtout par les méthodes ordinaires de la coloration 
des cils en bactériologie (méthode de Læffler). 

Quelques précautions sont indispensables pour l'obtention de belles 
préparations. Le sang spirillaire est défibriné puis rapidement centri- 
fugé: la couche des spirilles, après centrifugation, est située au-dessus 
de la couche leucocytaire, et elle est facile à isoler, puisqu'elle a quel- 
quefois 1 centimètre de hauteur. Les microbes sont lavés à plusieurs 
reprises dans l'eau physiologique et centrifugés chaque fois jusqu’à 
élimination de la sérosité albumineuse. Ces opérations ne demandent 
pas plus d'une heure, et les microbes examinés à l'état frais restent 
d'une mobilité extrême et en parfait état : l’agglutination spontanée 
se fait sous l'œil de l'observateur. Des gouttes de la dilution dernière 
sont étalées sur lame, séchées, fixées et colorées par la fuchsine de Ziehl 
après mordancage au tannate de fer. 

Les figures montrent le résultat obtenu sur les préparations réussies. 
Le spirille de la poule a des cils très nombreux et très longs sur tout le 
corps; les cils sont particulièrement nombreux à l'un des pôles, où l'on 
constate de véritables houppes très fournies. 

Les formes courtes et jeunes ne paraissent avoir que la houppe termi- 
nale à un pôle: l’autre pôle est dépourvu de cils et terminé par une sorte 
de crochet effilé. J'ai vu rarement les deux pôles ciliés. 

Les formes longues et plus âgées ont souvent en plus de la houppe 
terminale, des cils ou des bouquets de cils, à certains intervalles, sur 
tout le corps. 

Beaucoup de figures montrent un bouquet de cils visible au point 
étranglé qui marque le commencement de la division. 

Cette division est transversale et se fait par étirement ; on trouve des 
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types nombreux où l'on voit un pont protoplasmique peu coloré réu- 
nissant encore deux formes jeunes : Le doute n’est pas possible sur la 
réalité de La division transversale. 

L'agglutination spontanée des spirilles sur la lame, pendant la dessic- 
cation de la goutte donne de magnifiques rosaces où l'on voit les 
spirilles agglutinés par le pôle cilié. 

Je signalerai aussi les figures donnant l'apparence d'un long flagelle 
plus ou moins sinueux à l'extrémité ou aux deux extrémités du spirille, 
et qui rappellent peut-être le long flagelle unique décrit par Schaudinn 
chez le Z'reponema pallidum (tel que je l'ai vu dans des photographies 


Photographie directe et sans retouche d'une préparation à un grossissement de 
6.000 diamètre. 


qui m'ont été obligeamment communiquées par, l’auteur). Chez le spi 
rille de la poule, il s’agit d’une partie du corps du microbe peu co:oré 
ou quelquefois de l’ensemble des cils réunis en un seul filament par 
_étirement. 
Schaudinn indique que le flagelle du microbe de la syphilis se colore 
- aussi par le Giemsa, et qu'il a même pu le voir à l’état frais. Les cils du 
spirille de la poule ne se colorent certainement pas par le Giemsa, et 
ne sont certainement pas visibles à l’état frais. 

J'ai essayé de colorer le flagelle du Zreponema pallidum avec le même 
procédé et le mordant qui m’ont servi pour le spirille de la poule. J'ai 
pu voir cinq à six fois (sur des milliers de microbes examinés) l'appa- 
rence d’un cil très fin, à l’un des pôles, inséré latéralement à l'extré- 
mité du microbe, et présentant des ondes sinueuses en tout semblables 
aux sinuosités du microbe lui-même. 
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Je me garderai bien de conclure, avant de nouvelles recherches, sur 
la présence d'un cil ou de plusieurs cils chez le Treponema pallidum. 
Étant donné la difficulté de la technique et la très grande ressemblance 
des deux microbes, il est fort possible que les vrais cils du microbe de 
la syphilis restent à colorer. Il est possible aussi que le Treponema 
pallidum ait une morphologie toute différente; nous y reviendrons. 

Pour ne conclure qu'avec certitude et sur des faits posilifs, nous pou- 
vons affirmer que le microbe de la spirillose des poules n’est pas un. 
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Treponema pallidum. 


Spirochæte, puisque la diagnose du genre, après revision de l'espèce 
tvpe (Sp. plicatilis, Ehrenberg) est donnée par la présence d'une mem- 
brane ondulante et l'absence de cils. 


Nous basant sur la division transversale incontestable, sur la présence . 


de cils nombreux, à un pôle et sur tout le corps, nous rapprocherons le 
micro-organisme de la poule des genres Spirillum ou Spirobacillus et le 
classerons dans la famille des Spirillacées de Migula. 

Les termes Spirille pour le microbe, et Spirillose pour la maladie, 
déjà consacrés par l’usage, peuvent être gardés sans inconvénient 
jusqu à nouvel ordre, puisqu'il est acquis que les micro-organismes en 
question n'ont décidément rien à faire avec les Flagellés proprement 
dits ei les Trypanosomes en parliculier. 


Et 
: 
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M. LAvERAN. — M. le D' Borrel a bien voulu me montrer ses prépara- 
tions qui sont très démonstratives. Les observations faites par notre 
collègue sur le spirille des gallinacés sont d'autant plus intéressantes 
qu'on discute en ce moment sur la question de savoir comment il faut 
classer ce microbe et d’autres microbes voisins. Quelques observateurs 
ont scindé l’ancien groupe des spirilles et ils ont rangé : Spirillum 
Obermeieri, Sp. Balbianii, Sp. qgallinarum, Sp. Theileri, entre autres, 
parmi les Zrypanosomidæ. Or, ces prétendus 7rypanosomidæ ont 
une structure qui les éloigne complètement des trypanosomes et qui les 
rapproche des bactéries: ils ne montrent pas de noyau circonscrit, pas 
de centrosome, pas de membrane ondulante vraie, bordée par un 
flagelle présentant d'ordinaire une extrémité libre à la partie anté- 
rieure (1). L'existence chez le spirille de la poule, de cils identiques à 
ceux qu'on rencontre chez un grand nombre de Bactériacées, fournit un 
nouvel argument à l'appui de la différenciation des spirilles de ce type 
et des trypanosomes. 

Comme vient de le dire M. Borrel, il nest pas douteux que les 
microbes du type de Sp. gallinarum rentrent dans le groupe des spi- 
rilles qui sont des Bactériacées et qu’ils n’ont rien à voir avec les trypa- 
nosomes qui sont des Protozoaires. 


RECHERCHES SUR LES SUBSTANCES ANTICOAGULANTES DE LA BILE 
DANS LEURS: RAPPORTS 
AVEC LA COLITE MUCO-MEMBRANEUSE ET SON TRAITEMENT, 


par MM. Neprer et Riva. 


D’après les expériences de M. Roger qui ont démontré que le mucus 
de la bile n’est pas précipitable par la mucinase, parce que la bile con- 
tient des substances s’opposant à l’action du ferment, substances qui 
sont dissoutes dans l'alcool et dont l’action n’est pas abolie par l’ébulli- 
tion ou le chauffage à l'autoclave, nous avons entrepris une série de 
recherches sur cette action anticoagulante de la bile. 

L'hypersécrétion du mucus due à une 1irritation et à des causes 
variables, sa concrétion en fausses membranes, sont les phénomènes 
principaux qui, joints à la stase fécale et ses conséquences, constituent 
le syndrome caractéristique de la colite muco-membraneuse. 

La production de fausses membranes a lieu dans certains cas et sous 
_ certaines conditions par l’action de la mucinase. Cette formation est-elle 


E 


LA. Laveran et F. Mesnil. Sur la nature bactérienne du prétendu trypa= 
nosome des huîtres, Soc. de Biol., 19 octobre 1901. 
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la conséquence de l'augmentation de la mucinase où de la diminution 
de la substance anticoagulante ou bien de l'augmentation de la première 
et de la diminution parallèle de la seconde? C'est un problème que nous 
résoudrons dans une prochaine communication. 

Les phénomènes que nous venons d'énumérer supposent que : 


1° Il existe normalement une sécrétion de mucus nécessaire à Ja tra- 
versée digestive (fait connu) ; 

2° Il existe, dans les humeurs et certains organes, normalement, une 
quantité X de mucinase qui, dans certaines conditions, peut être mise 
en valeur et qui normalement peul être neutralisée par une quantité X' 
de substance anticoagulante. 

Quoi qu'il en soit, pouvoir empêcher la formation des membranes 
serait abolir un des symptômes les plus importants de la colite muco- 
membraneuse. Comment obtenir ce résultat? 


1° Agir directement sur la production de la mucinase serait le moyen 
le plus simple. Mais ce mode d'action, peut-être réalisable dans d'autres 
expériences entreprises à ce sujet, est difficile à mettre en pratique; 

2° Un autre moyen consiste à neutraliser la mucinase en augmentant 
la proportion de la substance anlicoagulante. En agissant ainsi, on crée 
un milieu intestinal défavorable à l'action de la mucinase. 

Nous avons obtenu ce résultat en portant in loco dolenti, par les voies 
convenables, la substance anticoagulante. 

A cet effet, nous avons retiré de la bile, après de nombreux essais, un 
extrait dont nous avons vérifié les propriétés anticoagulantes et que 
nous avons appelé antimucose. 

Appliquant d’abord nos procédés à des colites muco- membraneuses 
produites expérimentalement chez le lapin, nous avons obtenu la cessa- 
tion des phénomènes morbides. 

Passant ensuite à la clinique, nous avons traité des colites muco- 
membraneuses caractérisées, c'est-à-dire assez invétérées pour fournir 
des résultats nettement appréciables. Dans ces cas, cet extrait semble 
aVOIr : 

1° Une action élective sur les cellules mucipares, action tomifiante qui 
régularise la fonction de sécrétion de ces cellules après avoir provoqué 
au début une débâcle abondante de muco-membranes ; 

2° Une action sur la tunique musculaire dont il excite et régularise 
les contractions. 

En effet, jusqu'ici, dans les cas que nous avons traités, nous avons 
obtenu les résultats suivants : 


4° Evacuation abondante de muco-membranes au début: 

2° Sédation de la douleur en un temps variable de vingt-quatre 
ltreures à huit jours ; 

3° Disparition des muco-membranes ; 


EE 
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% Régularisation des selles, moulées, et normales de consistance et 
de composition ; 

° L'amélioration dure, dans certains cas, depuis trois semaines après 
la cessation du traitement. 

Cette amélioration sera-t-elle durable et l'obtiendrons-nous dans tous 
les cas. Voilà ce que nous ne pouvons affirmer. Cependant, nous avons 
de notre mieux éliminé les causes d'erreur possibles, et prochaïine- 
ment nous décrirons les moyens que nous avons employés dans nos 
recherches expérimentales, la technique de nos épreuves cliniques, le 
détail des cas observés qu'il serait trop long d'énumérer ici. 


(Travail du laboratoire du D° Mathieu.) 


PROCÉDÉ DE TRAITEMENT DE LA BILE POUR EN OBTENIR UN EXTRAIT 
AUX PROPRIÉTÉS ANTICOAGULANTES, 


par MM. Nerper et Riva. 


L'extrait dont nous nous sommes servis dans nos MAN cliniques 
s'obtient de la manière suivante : 

On recueille aseptiquement dans des vases aseptiques de La bile 
fraîche sur des animaux fraichement abatlus. Nous nous sommes servis 
de bile provenant de bœufs ou de pores. On peut aussi recueillir la bile 
sur l'animal vivant en pratiquant une fistule biliaire. Mais ce dernier 
procédé n’est guère applicable dans les laboratoires qu’à des animaux 
de petite taille et ne donne qu’une quantié de bile insuffisante. Aussi 
avons-nous de préférence adopté le premier procédé, en ne recueillant 
que la bile provenant d'animaux sains. 

Celte bile est ensuite évaporée soit au bain-marie, soit dans le vide 
jusqu à consistance sirupeuse épaisse. 

Puis on ajoute à cette bile ainsi concentrée un volume d'alcool à 
90 degrés, égal au volume de la bile avant sa concentration. 

Il se forme un précipité abondant. On filtre au bout d'un temps 
variable pour permettre à l'alcool de dissoudre les substances anti- 
coagulantes solubles. 

_ On obtient ainsi une solution alcoolique. Cette solution est ensuite 
évaporée en vase clos de façon à récupérer l’alcool et concentrée jusqu'à 
‘consistance sirupeuse. 

C'est cet extrait que nous employons à doses variables suivant les cas, 
soit en injections intra-rectales, soit en suppositoires, soit en capsules 
ouen pilules enrobées dans une substance qui les met à l’abri de l'ac- 
tion du suc gastrique. 
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Enfin pour simplifier la terminologie et éviter de dire : extrait conte- 
nant des substances anticoagulantes, nous avons appelé cet extrait anti- 
mucose, nom qui ne préjuge en rien de la nature des substances anti- 
coagulantes. En effet, l’action de cet extrait est-elle due à des substances 
spéciales ou à l'ensemble des substances déjà connues et déterminées de : 


la bile, ou à une d'elles, c'est ce que nous exposerons prochainement : 
dans des expériences in vitro. . 


(Travail du laboratoire du D' Mathieu.) 


SUR L'ANESTHÉSIE CHLOROFORMIQUE : DOSAGE DU CHLOROFORME DANS LE SANG 
AVANT ET PENDANT L'ANESTHÉSIE DÉCLARÉE ; QUANTITÉ DANS LE SANG AU 
MOMENT DE LA MORT, 


par M. Maurice NicLoux. 


En 1883, Gréhant et Quinquaud (1) ont déterminé la quantité de 
chloroforme dans le sang au moment de l’anesthésie. | 
Voici comment ces auteurs opéraient: le sang est distillé dans le 
vide au moyen de la pompe à mercure et le liquide obtenu traité par la 
liqueur de Fehling en tube scellé; l'oxyde cuivrique est réduit. En 
cherchant, par l'expérience, la quantité d’eau chloroformée {renfermant 
en dissolution un poids connu de chloroforme) qui produit la réduction 
d'un même volume de liqueur de Fehling on en déduit la quantité 
contenue dans le sang. Cette méthode nécessitant le tube scellé, et 
d'une technique délicate, a cependant permis à leurs auteurs de réaliser 
un certain nombre d'expériences et de fixer à 1 p. 2.000, soit 50 milli- 
grammes de chloroforme toits 100 grammes de Fe la dose anesthé- 

sique. 

Je dois dire tout de suite que ce chiffre est parfaitement exact. 

En possession de la méthode de dosage du chloroforme dans le sang 
que j'ai exposée dans la dernière séance (2), j'ai pu aborder avec la 
- plus grande facilité l'étude de la même question et la compléter. 

_ Avant de donner les résultats de mes expériences, j'indiquerai briè- 
vement comment j'ai opéré. L'animal (exclusivement le chien) respire 
le chloroforme imbibant une éponge ou du coton hydrophile placé au 


(1} Gréhant et Quinquaud. Dosage du chloroforme dans le sang d’un animal 
anesthésié. Comptes rendus, 1883, t, XCVII, p. 753. 

(2) Maurice Nicloux. Sur le Acseé de petites ue de cMéréforiné pur, 
Société de Biologie, 1906, t. LX, p. 88. Dosage de petites quantités de chloro- 
forme dans l'air, 1b., p. 91. Méthode de dosage de petites quantités de chloro- 
forme dans le sang ou dans un liquide aqueux quelconque, 1b., p. 93. 
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fond d’une conserve (1); à différentes périodes de l’anesthésie on fait 
une prise de sang artériel (15 ou 20 centimètres cubes) dans la carotide 
ou la fémorale et ce sang est immédiatement traité par l'alcool acidifié (2), 
L'anesthésie une fois déclarée, on la pousse à fond jusqu’à la mort de 
l'animal] et on prend immédiatement du sang dans la veine cave infé- 
rieure pour l'analyse. 

Voici les résultats réunis sous forme de tableau. 


TEMPS 
à : : | CHLOROFORME 
UMÉ compté depuis 
+ re le début en millier. 
des expériences | de la réspira-| pour 100 gr. 


tion du d à 
chloroforme 7.0 


OBSERVATION RÉSUMÉE 


d 

| 

: 
21 \ Période préanesthésique très rapide | 
3) l ayant duré 4 minutes. 


Exp. I. 
Chien, 14 kil. 


Exp. II. 
Chien, 12 ki!. 


Période préanesthésique lente : durée, 
15 minutes. | 


Période préanesthésique lente : durée, 
18 minutes. 

Anesthésie profonde et régulière pen- | 
dant toute la durée de l'anesthésie. 


Exe. III. 
Chien, 14 kil. 


) 
| 
Anesthésie par dose massive, période 
\ préanesthésique extrêmement réduite d'une 
durée de 2? min. 305. 

Entre la 9e et la 10° minute, arrêt respi- | 
ratoire combattu par la respiration arüñ- 
cielle et les tractions de la langue. 
| | 
/ L'animal était en digestion. Période | 
préanesthésique de longue durée : 19 min. 

De la 33° à la 34° minute, arrêt respira- 
toire combattu par la respiration artifü- | 
cielle et les tractions de la langue. A la | 
00° minute, forte ‘hémorragie de 240 er. 
de sang. 


Exe. V. 
Chien, 9 kil. 5. 


Période préanesthésique rapide : 6 min. 

A partir de la 22° minute, on a fait obs- | 
tacle à la respiration en faisant respirer | 
l'animal à travers une muselière à chloro- 
forme renfermant une éponge très serrée 
largement imbibée de chloroforme. 


Exe. VI. 
Chien, 23 kil. 5. 


Période préanesthésique lente : 14 min., 
l'animal étant encore un peu sensible à la | 
10° minute, quoique à ce moment la quan- | 
tité dans le sang fü ile 33 millier. 5, l'ani- 
mal n'est pas mort, il fait l’objet de l'expé- 
rience IV de la note suivante. 


Exr. VII. 
Chien, 18 kil. 


| 

| 
JE 
| 

| 

| 

| 

: 
À 

| 


(4) J'indiquerai prochainement les résultats d’expériences faites en 
employant les différents moyens d’anesthésie connus. 

(2) La fin de l'opération du dosage : distillation, attaque par la potasse 
alcoolique, dosage par le nitrate d’argent, peut-être faite immédiatement ou 
remise à plus tard, le chloroforme se trouvant en dissolution dans l'alcool et 
en milieu acide, on n’a pas à craindre la moindre décomposition; je m'en 
suis d’ailleurs assuré en faisant le dosage d'un même sang traité par l'alcool 
à vingt-quatre heures d'intervalle ; j'ai trouvé le même chiffre. 

_ (3) Les chiffres entre crochets réprésentent la quantité de chloroforme 
au moment de la mort. | 
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De cette première série d'expériences découle tout d'abord ce fait 
que la dose anesthésique est variable avec les animaux, elle est voisine 
de 50 milligrammes (1) (Exp. IT et HIT) et même légèrement supérieure 
dans les expériences I, IV, VIT (voir aussi les exp. IT, IL, IV et V de la 
note suivante), elle est très nettement au-dessous de ce chiffre dans les 
expériences V et VI. | 

La dose mortelle paraît être aussi un chiffre variable : 70 milligrammes 
dans les expériences I et IV, 60 à 65 dans les expériences IT et III. 
Chez le chien de l'expérience V, en digestion, comme je l'ai constaté à 
l'autopsie, il y eût un arrêt respiratoire d'une minute à la trente-troi- 
sième minute et à ce moment critique où la dose mortelle était par 
conséquent presque atteinte, la quantité dans le sang était de 47 milli- 
grammes ; je ne tiens pas compte du chiffre de 42 postérieur à une 
forte hémorragie faite à la cinquantième minute. 

Dans l'expérience VI, on voit que l'asphyxie plus que le chloroforme 
a été le facteur prépondérant de la mort de l’animal. 

Je note aussi que dans les périodes préanesthésiques très rapides la 
quantité de chloroforme dans le sang atteint en très peu de temps une 
très haute valeur (Exp. IV); dans les périodes préanesthésiques lentes, 
la fixation se fait progressivement. 

Enfin dernier fait important à signaler : la marge entre la dose 
anesthésique et la dose mortelle est relativement très faible. 

En terminant cette note, je tiens à dire qu'il eût été très important de 
rechercher les causes des variations observées; existent-elles en partie 
ou en totalité, en dehors de toute sensibilité particulière des animaux 
mis eu expérience? Je ne sais. Toutefois, il était intéressant, je crois, 
de fixer l'ordre de grandeur des chiffres correspondant aux doses anes- 
thésiques et mortelles, chiffres que l’on ignorait complètement ou à 
peu près. C'est là, la raison de cette note. 

Que l'observation méthodique et systématique de l’anesthésie avec 
l'étude, par exemple, des variations de la pression sanguine, de la respi- 
ration, des phénomènes pupillaires et leurs relations, si elles existent, 
avec la quantité de chloroforme contenue dans le sang, reste encore 
entièrement à faire, je le reconnais bien volontiers, mais c'est là presque 
une autre question sur laquelle, d'ailleurs, j'espère pouvoir revenir un 
peu plus tard. 


(Travail des laboratoires de Physiologie générale du Muséum d'Histoire 
naturelle et de la Faculté de médecine. Clinique Tarnier.) 


(1) Ce qui confirme pleinement le chiffre de Gréhant et Quinquaud. 
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—… SUR L'ANESTHÉSIE CHLOROFORMIQUE : DOSAGE DU CHLORORME DANS LE SANG 
d APRÈS L'ANESTHÉSIE PENDANT LA PÉRIODE DE RETOUR, 


par M. Maurice NicLoux. 


. La technique était la suivante : les animaux (chiens) sont chloroformés 
— par le procédé décrit dans la note précédente, l'anesthésie une fois 
déclarée, on la maintient de trente minutes à une heure environ, puis on 
fait une prise de sang. Au moment exact de la prise on cesse l’adminis- 
tration du chloroforme, on laisse les animaux revenir à eux et on fait 
périodiquement des prises de 20 centimètres cube de sang dans lequel 
on dose le chloroforme par la méthode que j'ai décrite. 
Je résume mes expériences dans le tableau suivant. 


NUMÉROS TEMPS ù CHLOROFORME 
compté depuis] en milligr. cnivdton acte 
: la fin pour 100 gr. 3 ; x FUIT 
aa expériences | je l'anesthésie de sang 


| 
/ Période préanesthésique assez rapide : 

| / 0 in. 50 6 minutes. , 
Re Exp I 5 sr 22 \ Période d'anesthésie : 24 minutes. 
: Chi | 8 kil 15 14 5 Avesthésie légère”d'uue facon générale. 
- ci E ; 3 Hé A la 30e minute, moment où on a mis fin 
“ 30 = 10 à l'expérience, l'animal détaché marchait 

à | | très aisément et paraissait normal. 
À 0 min. D4 

é 1 — À 3) Période préanesthésique très longue : 

: (188 29 22 minutes. 

x. | Exe. II. RD 25 5 Période d'anesthésie également longue : 
_ || Chien, 25 kil. 5. pere 20 5 67 minutes. 49 

tr | LME 2 Le réflexe palpébral réapparaissait après 
& | rs — _- 1 minute 30 secondes. 

s À == 52 
? 0 mio. o1 | 

Fr, 9 m. 30 5. 37 Période préanesthésique longue : 17 mi- 

de 5 min 28 nutes. 

Exp. II] FA 29.5 Période d'anesthésie assez courte : 21 mi- 
|| Chien, 14 kil Fee "18 nutes. | se a 

Î K Le réflexe palpébral réapparaissait après 

| 1 re 12,5 deux minutes. 

AL 2 heures. 1,5 
2 0 min. 58,5 C'est le même animal que celui de l'ex- 
EE | = 31.5 périence VII de la précédente note. | 
4 l Éxe. TV. ne. 25 5 Période préanesthésique longue : 14 mi- 
+ Chi ki 29 nutes. 

| ien, 18 kil re 2 Période aresthésique longue : 46 minutes 

1 1 heure. 18 Anesthésie profonde. Le réflexe palpe- 

Î 2 h. 30. 735 bral réapparaissait après deux mirutes. 
U Période préanesthésique longue: 13 mi- 
| in. sg nutes. ; 

. + As as Fi Période anesthésique assez longue 
he | Exe. V. 16 38 minutes. L’anesthésie a été poussée 
_ || Chien, 9 kil. 1 heure. à fortement et à dessein pendant les 6 der- 
Il s 3 heures. 1,5 nières minutes. 
E & 1 heures. 1,5 Anesthésie profonde. Le réflexe palpé- 

D bral réapparaïssait après ? min. 30. 

L 
LS 
k 
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De cette suite d'expériences qui se complètent mutuellement, on 
peut conclure que le chloroforme s’élimine très rapidement au début, 
püisque, en cinq minutes, la quantité de chloroforme baisse environ 
de moitié, puis la disparition du chloroforme du sang se fait ensuite 
plus lentement; après trois heures, la quantité dans le sang est de 
71 milligrammes environ; après sept heures, le chloroforme a sinon 
entièrement, du moins presque complètement disparu du sang. 


(Travail des laboratoires de Physiologie générale du Muséum 
d'Histoire naturelle et de la Faculté de médecine, Clinique Tarnier.) 


SUR LES CATALASES DU SANG,. 


par M. le professeur Van IrALLIE (d'Utrecht). 


La propriété que possède la fibrine du sang de décomposer l’eau 
oxygénée, propriété découverte par Thénard, a été retrouvée dans le 
sang défibriné, par Schünbein (1). Elle a été utilisée dans les recherches 
juridiques pour la caractérisation des traces de sang, et elle a été 
plusieurs fois l’objet de recherches scientifiques. On l’attribue à des 
ferments que Læw a appelé catalases. 

La note que j'ai l'honneur de présenter forme une nouvelle contri- 
bution aux propriétés des catalases du sang, qui pourra, peut-être 
conduire à une distinction des catalases, et qui,.en tout cas, permet de 
partager les catalases d’un certain nombre d'animaux en deux groupes. 

A M. Koning de Bussum, je dois la communication que le sang 
humain dilué avec de l’eau au millième, puis chauffé pendant une demi- 
heure à 63 degrés, contient encore une certaine quantité de catalase, 
_ tandis que le sang de bœuf, traité de même, ne contient plus de catalase. 

Je dois ajouter que Senter (2) a indiqué qu'une solution de sang de 
bœuf dilué perd son activité quand on la chauffe pendant quinze mi- 
nutes à 65 degrés, et que cet auteur a étudié l’action de la chaleur à 
diverses autres températures sur le même sang. 

Il m'a paru utile d'étudier le phénomène sur d’autres sangs, et de 
rechercher si la réaction des catalases pourrait servir à les différencier. 


Méthode de recherches. — 5 centimètres cubes d’une dilution de sang 
(4 p. 1000) sont chauffés pendant une demi-heure à 63 degrés au bain-marie. 


(1) -Journ. f. prakt. Chem., LXXXIX, p. 22. | | 
(2) Das Wassetoftuperoxyd- zersetzende Enzym des Blutes, Zeilschr. f. | 
physik. Chem., XLIV, 1903, p. 257-318. 
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Après refroidissement à 15°, on les mêle avec 3 centimètres cubes d'une 


solution neutre de peroxyde d'hydrogène à 1 p. 100, la mixture étant mise 
dans un tube à fermentation, comme on les emploie pour la recherche de 
glucose dans l'urine. Si la mixture contient encore de la catalase, le dégage- 
ment d'oxygène commence au bout de quelques minutes. 

- En expérimentant de cette 

manière, j'ai trouvé que le Quantité de H: O0, en milligrammes décomposée 


sang de l'homme et celui du par 5 milligrammes de sang de différentes espè- 


ces d'animaux, dilué au millième, après avoir 
été chauffé pendant un certain nombre de mi- 
nutes à 63 degrés. 


singe (Macacus cynomolgus) 


demi-heure à 63 degrés, con- 
tiennent encore de la cata- 
lase, tandis que les sangs de 


chèvre, de lapin, de lièvre, de 
cobaye, de rat, de poule, de 
pigeon, de poisson (plie) et 
de. grenouille ne réagissent - 
plus sur l’eau oxygénée; du 
moins ils n’en dégagent pas 
d'oxygène en trois heures. 
On sait que le sang de 
quelques-uns de ces ani- 
maux ne contient que peu de 
catalase, tandis qu'il y en a 
davantage dans le foie. Selon 


- Batteli et Stern (1), O0 gr. 010 


de sang de la grenouille dégage en cinq minutes, en agissant sur la solution 
de H20° à 4 p. 100, 7 c.c. 1/2 d'oxygène, landis que la même quantité de foie 
en dégage dans le même temps 295 centimètres cubes ce gaz. 

C'est pourquoi j'ai divisé le foie d’une grenouille avec du sable épuré; le 
mélange obtenu a été mêlé avec de l'eau. Une goutte du liquide décanté, 
mise en présence d'une solution d’eau oxygénée, a produit un dégage- 
ment. tumullueux d'oxygène. Après avoir été chauffé pendant une demi- 
heure à 63 degrés, le liquide avait perdu le pouvoir de décomposer le H*0*. 

Pour juger de la vitesse avec laquelle la catalase perd son activité, j'ai 
expérimenté avec quelques espèces de sang de la manière suivante : 


Le] 


Dans quelques tubes, j'ai mis 5 centimètres cubes de la solution de sang 


-(1 p. 1000); les tubes avec leur contenu ont été chauffés au bain-marie à 


63 degrés pendant un certain temps variant de 0 à 410 minutes, puis refroidis 
à 15 degrés et mélangés avec 10 ou 20 centimètres cubes d’une solution de 
« H°0* au centième. Les mélanges ont été tenus pendaut une heure et demie 
“à 15 degrés; alors le pouvoir catalytique a été interrompu en ajoutant 10 cen- 
| timètres cubes d'acide sulfurique dilué. Enfin, la quantité de peroxyde 
“= d hydrogène qui n'avait pas été décomposée a été titrée par une solution déci- 
normale de permanganate de potasse. 


(1) Comptes rendus, CXXXVIIE, 1904, p. 923-924. 
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Tandis que la solution de sang qui n'avait pas été chauffée fait connaître 
la quantité de H°0° qui peut être décomposée par 0 gr. 005 d'une espèce de 
sang, je pouvais déterminer, à un moment voulu, de combien avait diminué 
le pouvoir catalytique par le chauffage. 


Le tracé graphique ci-dessus résume les résultats de mes recherches. 

Il est intéressant de voir ici, comme dans les expériences d'Uhlen- 
huth et de Neisser et Sachs (1), que le sang de l’homme et celui du singe 
montrent une grande analogie à l'égard de leur pouvoir catalytique, 
aussi bien en ce qui regarde le pouvoir absolu que la AE grande r'ésis- 
tance contre l'augmentation de température. 

Je crois pouvoir conclure de ces recherches que les catalases qui se 
trouvent dans les différentes espèces d'animaux ne sont pas identiques. 
Il est vrai que mes recherches ne se rapportent qu'à un petit nombre 
d'individus des différentes espèces, mais 1l ressort des communications 
de Batelli et Haliff (2), que les mêmes organes des animaux de la même 
espèce contiennent presque toujours la même quantité de catalase, et 
que cette quantité ne se trouve pas en rapport avec la température ni 
avec la nutrition. 


; 
| 
\ 
| 


Voici un tableau qui fait ressortir Le pouvoir catalytique des espèces de sang 
avec lesquelles j'ai expérimenté d’une manière quantitative : 1 
| 

| 


Quantité d'oxygène en centimètres eubes (0,160 millimètres) dégagé par 1 centi- 
mètre cube de sang mis en présence d'une solution de H, O, à 1 p. 100. 
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DISTINCTION DES LIQUIDES ALBUMINEUX PROVENANT DE DIVERS ANIMAUX, 


par M. le professeur L. VAN IrALLtE (d'Utrecht). 


Pour la recherche du sang, du sperme et d’autres liquides d’origine 
animale, on utilise depuis longtemps la propriété que ces liquides 
possèdent de décomposer le peroxyde d'hydrogène. 

Si on humecte un objet, maculé de sang ou de sperme, d’une goutte . 
d’une solution de peroxyde d'hydrogène, on observe, même s'il n’y à 
que des traces de sang ou de sperme, un développement de gaz, qui 
s’accroit en présence de sang jusqu’à la formation d’une écume. 


(1) Berl. klin. Wochenschr., 1905, n° 44. 
(2) Société de Biologie, LVH, 1904, p. 264. 


.? 
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Etant donné que l'épreuve peut être faite avec quelques parcelles de 
matière et que le dégagement d'oxygène peut être suivi sous le 
microscope, elle m'a été souvent précieuse à l’origine de recherches 
dont je fus chargé par le parquet. 

Si le dégagement d'oxygène ne se produit pas et si l'objet n'a pas été 
chauffé à une température de 63 degrés, on peut conclure à l'absence de 
sang et de sperme. 

Il va de soi que j'ai essayé de me servir des résultats que j'ai décrits 
dans la note précédente, pour distinguer le sang de l'homme, respecti- 


vement du singe, du sang d’autres espèces d'animaux. 


On ne dispose pas toujours du sérum Uhlenhut ou du sérum recom- 
mandé par Neisser et Sachs pour l’action anticomplémentaire; de plus, 
il peut être important pour la justice de savoir rapidement si des taches 
de sang, se trouvant sur un objet quelconque, proviennent de sang 
humain. (En Europe, naturellement, il n’y a pas à se préoccuper, dans 
la plupart des cas, du sang de singe). 

Mais on peut déceler la présence du sang de l’homme (respec- 
tivement du singe), même quand il s’agit de taches de sang d'une date 
éloignée, en se servant de l’action de la catalase. 

Avant tout, la présence de sang doit avoir été établie par une recherche 
microscopique chimique ou spectroscopique préalable, étant donné 
que d'autres substances animales (sperme et lait) provoquent aussi la 
réaction catalytique. 


La méthode de la recherche est très simple. Si les traces de sang suspectse 
trouvent sur un tissu, un morceau de celui-ci est épuisé par de l'eau à la 
température ordinaire, après quoi le liquide est divisé en deux parties, dont 
on mélange l’une avec une solution de peroxyde d'hydrogène à 1 p. 100. On 
introduit le mélange dans un tube à fermentation. L'autre partie est chauffée 
au bain-marie à 63 degrés pendant une demi-heure, puis refroidie à 15 degrés 
et est introduite également dans un tube à fermentation après avoir été mé- 
langée avec de l’eau oxygénée. 

Si en quelques heures il s’est dégagé de l’oxygène dans les deux tubes, on 
peut conclure à la présence de sang humain (respectivement de singe) ; la 
quantité d'oxygène dans le second tube est naturellement moindre que celle 
qui se dégage dans le premier. 

En présence de catalase active, le dégagement de He RÉ se produit 
‘sitôt après le mélange. 

Si, par contre, l’'oxygèrie s’est produit seulement dans le premier tube, et 


- si le second tube ne montre pas de dégagement de gaz, il s'ensuit que la cata- 


lase est devenue inactive, par le chauffage à 63 degrés pendant une demi- 


— heure et que le sang suspect n’est pas celui d’un homme ni d’un singe. 


J'ai eu l'occasion d'examiner des taches de sang fraîches de l'homme, 
. du chien, du bœuf et du cheval, ainsi que de taches de sang sur du 
- linge datant de 1903, provenant de sang d'hommes, de bœufs, de che- 
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vaux, de chèvres et de porcs. Les vieilles taches de sang ont donné les 
mêmes résultats que les fraiches. 


Si l'on dispose de plusieurs taches de sang, on peut suivre la réaction 
tant soit peu quantitativement. On se procure une plus grande quantité de 
l'extrait aqueux; on l'introduit par portions de cinq centimètres cubes dans 
des tubes à essai; on chauffe à 63 degrés pendant des laps de temps différents 
comme je l'ai indiqué dans le mémoire précédent, on ajoute H? 0° et on titre. 
Le processus de la réaction exprimé dans un tracé graphique ne montre pas 
la quantité absolue du sang ou de la catalase présente, mais il est si caracté- 
ristique, que le sang de l’homme (respectivement du singe), même dans un 
état desséché, est facile à distinguer du sang d’un autre animal. 

Il est à peine besoin de faire remarquer que la réaction de la catalase 
peut également servir pour RARE le lait de femme de celui de 
vache. 


Le lait de vache chauffé pendant une demi-heure à 63 degrés, ne possède 
plus la faculté de décomposer H° O*, faculté que le lait de femme possède 
encore. 

Avec un lait de femme j'ai obtenu les résultats suivants. (Ici, je He 
remarquer que j'ai fait agir le lait sur la solution de peroxyde d'hydrogène 
dans le nitromètre de Lunge, et que j'ai observé le volume de l'oxygène 
dégagé après douze heures.) 


5 cent. cubes de lait de femme non chauffé produisait . . . . . . 24cc8 d'oxygène 
5 cent. cubes de lait de femme chauffé à 63°, pendant 15 minutes. 16cc5 _— 
5 cent. cubes de lait de femme chanffé à 639, pendant 45 minutes. Teci — 


5 cent. cubes de lait de femme chauffé à 63e, pendant 60 minutes. 4e  — 


ERRATA 
Note DE M. Maurice Niccoux. (Séance du 13 janvier 1906). 


Page 88, 2e ligne, au lieu de KCO®K lire HCO®%K. 

Page 91. Le renvoi 1 comporte deux alinéas; le second seul : « Je note en pas- 
sant, etc. » est seul à sa place. le premier : « C'est là un très gros excès. » doit 
se rapporter à un renvoi non mentionné dans le texte mais dont la place serait à la 


page 89, 6° ligne du petit texte après les mots : « 10 c. cubes de potasse alcoolique 
à 10 p. 100. » 
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À PROPOS D'UN TYPE D'INFANTILE A LONGS MEMBRES AVEC PERSISTANCE DES 
CARTILAGES, ÉPIPHYSAIRES, 


par MM. E. Aupry, P. JEANDELIZE et L. Ricuonw. 


_ Nous avons observé dans le service de M. le D' Vernet, à l'Asile 
d'aliénés de Maréville, un cas d'infantilisme qui prête à certaines consi- 
dérations intéressantes. 


Il s’agit d’un homme, âgé de trente et un ans, né dans un village de la 
région vosgienne, où existeraient de nombreux goitreux. Ses ascendants 
semblent indemnes de toute tare pathologique. Vers l’âge de onze ans, il 
aurait eu une tuméfaction douloureuse de la région thyroïdienne; mais rien 
ne nous permet d'affirmer qu'il s'agissait d’une thyroïdite aiguë. Bien que 
pourvu de son certificat d’études primaires, il était incapable de s'attacher à 
aucun travail; il se livra au vagabondage, fut arrêté trois fois par la police, 
puis interné dans un asile en raison de son état de débilité mentale. 

Le malade est petit (taille : 1"5%. Il réalise, à première vue, une forme 
typique d'’infantile. La figure est imberbe, la lèvre supérieure dépourvue du 
plus léger duvet, la physionomie jeune malgré une certaine flétrissure, les 


sourcils peu fournis, le front ridé, les cheveux minces et rares, le thorax 
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maigre à peau fine, transparente comme chez l'enfant; les seins ne sont pas 
développés, le mamelon glabre à peine pigmenté. Les organes génitaux sont 
atrophiés au plus haut degré : verge minuscule de 2 centimètres de longueur; 
les testicules, de’ la grosseur d'une noisette et d’un grain de maïs, sont. 
descendus dans le scrotum qui est à peine formé, mais bien pigmenté. Il y a 
quelques poils rares sur le pubis. Pas de poils aux aisselles. Aucune vie 
génitale, pas d’érection, pas d’onanisme, indifférence sexuelle. La dentition 
est belle et régulière. Le corps thyroïde existe, mais paraît très peu déve- 
loppé. Cou enfantin. Voix chevrotante, ne nes mais non eunuchoïde. 
Aucune déformation-osseuse. : :.: . dy vtA 

Voici les mensurations PEPRQRES sur les membres, la tête et le bassin : 


Mensurations prises sur notre sujet, comparées, pour les membres, à celles 
d'un homme de même taille, d'après Godin et Manouvrier. 


NOTRE SUJET GODIN MANOUVRIER 
31 ans. (jeune homme de 15 ans 1/2.) : | 
Bulles in. 7 5 mi ER re 15505 ho TA LR 155c2 
Membre supérieur. . . . . . 137 68c6 -. PRE 
Mes .-, Le LR sos ART 32c2. (7 41,29€ A : 29c8 
Avant-bras ru LOUER 24c 23c2 21c6 
Main Su Ga LEE 17c5 1603 » | 
Membre inférieur. . . . . . 89c ” 82c5 atie 
ÉISSÉ LCR NE he CS 45c5 SL 39c 8 
Jambe . .- .“.”: A EE 1 Li E 20 DNSPE PORTERA 32c4 
Tête : 
Diam. ant.-post. max. . . . À : SOUS SRE » » 
Diam. transverse max.. . . A5c » » 
Indice céphalique. . . .. Len 93,7 , pu ce » 
Bassin : FFs ROME ES RE AU 
Borde: She r OETIRE 10 tai » » 
Drepiie. }h 1 LS Re 24c | ER , » 
Hauteur max‘ "#t,. 5, - 12062 » . M. : » 
Indice ÉV SE TETE 133,3 » | » 


Ces mensurations démontrent l'allongement des deux membres par rapport 
à la taille, particulièrement du membre inférieur. 

Les radiographies de la main, de l’avant-bras et du genou, dues à l'obli- 
geance de M. le professeur agrégé Guilloz, mettent en relief la persistance 
manifeste des cartilages épiphysaires sur tous les os de ces régions et avec 
l’apparence qu'ils ont chez des sujets de quinze à dix-huit ans. Fait intéres- 
sant, depuis 1896, l’activité de ces cartilages parait avoir été conservée, 
puisque, en neuf ans, la taille s’est élevée de 9 cent. 5. | 

Les mensurations de la tête indiquent une brachycéphalie très marquée; 
quant au bassin, il est très large, et son indice général se rapproche plutôt 
de celui de la fémme. | 


De par les caractères que nous venons de décrire, notre sujet est sans. 
aucun doute un type d’infantile. Le point vraiment intéressant de cette 
observation réside dans le contraste entre la petitesse de la taille chez. 


ES 
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un homme de trente et un ans et la longueur disproportionnée des 
membres, jointe à la persistance des cartilages de conjugaison. Nous 
éliminons d'emblée l'hypothèse de Forigine thyroïdienne de cette 
dystrophie, en raison de l'absence des caractères fondamentaux du 
myxœdème. En dehors de la thyroïdite très incertaine survenue dans 


l'enfance, les seuls faits, qui plaident en faveur de cette idée, l'aspect 


flétri de la face, la longue persistance des cartilages d'accroissement, et 
peut-être ce fait que notre malade est originaire d'un pays à endémie 
goitreuse, ne nous paraissent pas suffisants pour entraîner la conviction. 
L'hyperaccroissement des membres joint à la persistance des carti- 
lages épiphysaires, encore actifs, rappelle incontestablement, dans ses 
grandes lignes, les caractères morphologiques de l'eunuque. Toutefois, 
notre sujet est petit, et ne peut pas, croyons-nous, en raison de ce fait, 
être considéré comme un type pur de castrat naturel. | 
D'autre part, l’élongation des membres avec arrêt de croissance de 
la taille et des organes génitaux peut tenir à une dystrophie d’autre 
origine, tel que le démontrent, pour la syphilis héréditaire, des faits 
très intéressants rapportés dans la thèse d'Edmond Fournier. Mais nous 
ne trouvons dans notre observation aucune trace d'hérédité syphili- 
tique. Néanmoins, nous pouvons retenir de cette idée, qu'une tare 
quelconque, inconnue dans notre cas, peut avoir contribué à réaliser ce 
type d'infantile. Nous sommes donc amenés à penser que peul-être deux 
causes morbides sont entrées ici en ligne de compte : d'abord une 
cause dystrophique générale indéterminée, frappant l’ensemble de 


l'individu, particulièrement dans sa croissance et dans son développe- 


ment génital; ensuite l'insuffisance testiculaire, conséquence de cet 
arrêt de développement, ayant produit son effet d'hyperaccroissement 
sur les membres, tout en ne pouvant agir sur l’ensemble de la taille, en 
raison précisément de cette cause frénatrice inconnue. 


COLORATION DE LA SUBSTANCE CHROMATIQUE DE LA CELLULE NERVEUSE DANS 
DES PIÈCES PRÉALABLEMENT TRAITÉES PAR LA MÉTHODE DE S. R. CaJAL, 


par M. R. Coin. 


La méthode fondamentale d'imprégnation des tissus nerveux imaginée 
par R. Cajal en 1903 pour la coloration élective des neurofibrilles, 
possède des propriétés remarquables pour la fixation précise des élé- 
ments cellulaires. Le nitrate d'argent employé directement permet 
d'obtenir du cytoplasma et du noyau une fixation égale, sinon supé- 


rieure à celle que donnent dans ce but les réactifs les plus réputés, 
alcool absolu, sublimé acétique, liquide de Gilson, liquide de Flemming. 
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Outre le réticulum fibrillaire endocellulaire, le bain d'argent fixe la 
substance chromatique avec une précision remarquable. Nous utilisons 
cette dernière propriété pour colorer successivement, dans une même 
préparation, le réticulum endocellulaire et les corps de Nissl. 

Notre technique est fort simple. Elle consiste à traiter d’abord les 
objets d'étude par la méthode de Cajal, fixation directe des pièces dans 
une solution de nitrate d'argent à 1,50 p. 100 par exemple. Le bain 
ainsi composé est placé à l'étuve chauffée à 37 degrés pendant un temps 
variable, puis les fragments du tissu nerveux sont lavés rapidement à 
l'eau distillée, enfin placés dans une solution d'acide pyrogallique ou 
d'hydroquinonc à 1 p. 100 pendant vingt-quatre heures. Les pièces sont 
montées et débitées en coupes par les méthodes habituelles. Après ce 
premier temps de l'opération, on peut, si l'imprégnation est bonne, 
étudier les dispositions des neurofibrilles, faire un premier dessin à la 


chambre claire et obtenir ainsi une image positive du réticulum achro- 


matique, 


Pour mettre ensuite en évidence les éléments chromophiles, il suffit 


de démonter la préparation et de l’immerger pendant quelques instants 
dans une solution de ferricyanure de potassium. Les coupes pälissent 
rapidement et on peut suivre au microscope les progrès de la décolo- 
ration. Quand on Ja juge suffisante, on lave soigneusement les coupes 
à l'eau courante. Il ne reste plus alors qu'à colorer les corps de Nissl 
par une teinture basique d’aniline. Nous employons le plus souvent la 
solution recommandée par Held (bleu de Nissl et solution d'acétene à 
1/20 à parties égales). La différenciation s'effectue dans l'alcool absolu, 
On monte dans le baume de Canada neutre. 

Cette seconde phase des opérations permet de dessiner à la chambre 
claire l'image positive de la substance chromatique superposable à 
l'image fournie par l’imprégnation argentique des neurofibrilles endo- 
cellulaires. Il est donc possible, par des manipulations extrêmement 
simples, d'obtenir d'une même cellule nerveuse deux images rigoureu- 
sement complémentaires, et d'acquérir ainsi des notions sur les rapports 
réciproques des deux éléments hautement différenciés du cytoplasma 
nerveux. 

On peut de plus graduer à volonté l'action du ferricyannure, et la 
décoloration des neurofibrilles peut être plus ou moins complète. Si 
cette manipulation n’est pas poussée trop loin, on obtient une coloration 
simultanée des neurofibrilles et des corps de Nissl. 

Nous n'avons utilisé, pour faire régresser l'imprégnation à l'argent 
réduit, que la solution de ferricyanure de potassium. L'emploi de ce sel 
n'exerce aucune action nuisible sur la cellule nerveuse fixée au nitrate 
d'argent. Ii ne dissout pas la substance chromatique. Nous n'avons à 
l'heure actuelle aucune expérience des autres faiblisseurs usités en 
photographie et dont l'usage pourrail être essayé dans le même but. 
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Ajoutons que les pièces fixées à l’alcool absolu avant d’être soumises 
à l’action du bain argentique, sont également susceptibles de fournir 
une double image d'une mème cellule nerveuse. 


(Travail du laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine de Nancy.) 


LE TROU DE VÉSALE DU SPHENOÏDE HUMAIN, 


par M. A. WEBER. 


La plupart des traités classiques d'anatomie signalent à la base du 
crâne, en dedans et un peu en avant du trou ovale, un petit orifice qu'ils 
nomment trou de Vésale. Pour les uns, Testut, v. Spee, elc., ce trou 
livre passage à une veine émissaire qui fait communiquer la circulation 
intracranienne avec le plexus veineux ptérygoïdien. Pour d’autres, tels 
que Poirier et Le Double, le trou de Vésale donne passage au petit nerf 
pétreux superficiel. D'après Poirier, le canal qui fait suite au trou de 


 Vésale se dirige en bas, en avant et un peu en dehors pour aboutir en 


dehors de la pointe postérieure de la fossetle scaphoïde, vers l'aile 
interne de l’apophyse ptérygoïde. Le même auteur a constaté l'absence 
totale de cet orifice vingt fois sur cinquante crânes. Le Double indique 
que souvent le canal qui fait suite au trou de Vésale communique avec 
le conduit vidien. 

A l'occasion de recherches sur le développement du sphénoïde, j'ai 
eu l'occasion de découvrir l’origine du trou de Vésale. Au quatrième 
mois de la vie intra-utérine, le sphénoïde poslérieur est séparé de 
la partie pétreuse du temporal par un intervalle assez considérable 


comblé de tissu fibreux. C'est aux dépens de cet espace que se dévelop- 


peront le trou déchiré antérieur, le trou sphéno-épineux et le trou 
ovale. Ces deux derniers orifices ne sont représentés à ce moment que 
par une échancrure assez forte du sphénoïde. Une petite dent osseuse 
commence à recouvrir celte échancrure. En dedans de cette saillie 
osseuse en estune autre qui fait un très léger relief en arrière de 
l’ébauche de l'os ptérygoïdien. C'est sur cette saillie que se fixe 
l’'ébauche du muscle péristaphylin externe ; aussi je lui donnerai le 
nom d'apophyse du péristaphylin externe. Au-dessous d'elle, s'engage 
du tissu fibreux qui se continue avec celui qui remplit la fente assez 
large, située entre la partie supérieure des ailes de l’apophyse ptéry- 
goïde, le futur canal vidien. 

Chez les fœtus de six et sept mois, le trou ovale et le trou petit rond 
s'isolent de l’espace situé entre le sphénoïde et la portion pétreuse du 
temporal, grâce à l'allongement de la mince languette osseuse déjà 
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ébauchée du quatrième mois. La petite apophyse du péristaphylin 
externe s'étend aussi dans le même sens. Au moment de la naissance, 
elle commence souvent à se fusionner par sa pointe au pourtour du trou 
ovale. Sa base en reste séparée par une fente plus ou moins étendue en 
longueur, étroite ou arrondie; c'est là le trou de Vésale. Cet orifice est 
presque constant. Contrairement à Poirier qui ne l’a rencontré que trente 
fois sur cinquante crânes, j'ai constaté que son absence était l'exception. 
Il est très rare de ne pas le rencontrer au moins d’un côté. Comme il 
résulte de la soudure incomplète et variable de l’apophyse du sphénoïde 
sur laquelle vient s'attacher le muscle péristaphylin externe, il présente 
de nombreuses variétés. Tantôt la languette osseuse, où se creuse la 
fossette scaphoïde, ne s’est pas soudée au pourtour du trou ovale; il en 
résulte une fente plus ou moins étroite qui d'ordinaire se renfle en 
avant pour former le trou de Vésale. Quelquefois le pourtour osseux du 
trou ovale ne s’est pas développé du côté postéro-interne, l’orifice qui 
donne passage au nerf maxillaire inférieur n’est alors séparé du trou 
déchiré antérieur que par l’apophyse du muscle péristaphylin externe. 
Suivant que cette apophyse a une hauteur plus ou moins considérable, 
la fente ou le canal du trou de Vésale auront un débouché variable du 
côté de la cavité crânienne. Tantôt la fente se terminera à l'orifice pos- 
térieur du canal vidien, tantôt elle débouchera sur la face endocra- 
nienne en dedans de l’espace situé entre le trou grand rond et le trou 
ovale. Il n'est pas très rare qu'aux dépens de la fente dont j'ai montré 
l'origine, se développent plusieurs orifices, d'ordinaire deux; l’un est 
habituellement arrondi, l’autre une simple fissure. Lorsque l’apophyse 
du péristaphylin externe se soude complètement au reste du sphénoïde 
postérieur, la fossette scaphoïde est presque toujours limitée en dehors 
par une gouttière, qui est encore une trace de la fente primitive. Le trou 
de Vésale et l’apophyse du muscle péristaphylin externe présentent des 
dispositions très variables suivant les différentes races humaines, je les 
indiquerai ultérieurement. 


(Travail du laboratoire d'Anatomie de la Facullé de médecine 
de Nanci.) 


M. CuÉnor, élu membre correspondant de la Société de Biologie, 
reçoit les félicitations de la Réunion Biologique de Nancy et passe 
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SUR QUELQUES ESPÈCES NOUVELLES DE TRYPANOSOMES 
PARASITES DES POISSONS D'EAU DOUCE; LEUR MODE D'ÉVOLUTION 


par M. E. BRumPT. 


En étudiant l’évolution des Trypanosomes et des Trypanoplasmes chez 
les Hirudinées, nous avons observé que pour une espèce donnée l’évo- 
lution se produit toujours de la même façon; pour des espèces diffé- 
rentes, les phénomènes évolutifs varient dans des limites assez grandes 
pour pouvoir veniren aide à la systématique. Dans un cas, par exemple, 
deux parasites morphologiquement identiques ou très voisins, le Trypa- 
noplasme de la Loche et celui du Barbeau évoluent, le premier exclusi- 
vement chez Hemiclepsis, le second exclusivement chez Piscicola. Ce 
caractère est très net, mais s'il permet de différencier facilement les 
Trypanoplasmes qui sont peu nombreux, il n’est d'aucune utilité pour 
la classification des Trypanosomes qui, jusqu à présent, évoluent tous 
chez Hemiclepsis; leur évolution chez les Piscicoles est fugace et peu 
active. 

Suivant le mode d'évolution des Trypanosomes chez les Hemiclepsis, 
nous sommes arrivés cependant à pouvoir distinguer plusieurs groupes : 
A, B, C. 

À. — Les Trypanosomes de ce groupe évoluent uniquement dans 
l'estomac de l’Æemiclepsis, ils ne passent jamais dans son intestin mi 
dans la gaine de sa trompe. Au moment où la Sangsue suce un Poisson, 
les parasites quittent l’estomac et passent activement par la trompe 
pour infester ce dernier. Le Trypanosome de la Brême et celui du 
Brochet évoluent de cette façon, ainsi que : 


Trypanosoma barbi n. sp. — Dans le sang du Barbeau (Barbus fluviatilis).. 


Ce parasite mesure 51 y de longueur totale, dont 16 & pour le flagelle, et 3 y 
de large. Le blépharoplaste est à 1u5 de l'extrémité postérieure. Le noyau 
se trouve à 144 de la racine du flagelle et à 18 u de l'extrémité postérieure. 
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Trypanosoma percæ n. sp. — Dans le sang de la Perche (Perca fluviatilis). Ce 
parasite mesure 57 & de longueur totale, dont 16 4 pour le flagelle, et 3 y de 
large. Le blépharoplaste est à 145 de l'extrémité postérieure. Le noyau se 
trouve à égale distance de la racine du flagelle et de la partie postérieure. 

Trypanosoma acerinæ n. sp. — Dans le sang de la Grémille (Acerina cernua). 
Ce parasite mesure 47 4 de longueur totale, dont 17 y pour le flagelle et 3 « 
de large. Le blépharoplaste est à 145 de l'extrémité postérieure. Le noyau 
se trouve à 8 y de la racine du flagelle et à 19 4 de l'extrémité postérieure. 


B. — L'évolution du parasite débute dans l'estomac, puis s'effectue 
dans l'intestin où elle persiste très longtemps. De l'intestin, les parasites 
reviennent dans l'estomac pour passer dans la gaine de la trompe. 
Exemple : Trypanosome de l’'Anguille. | 

C. — L'évolution se poursuit dans l'estomac, puis, après un certain 
temps, les Trypanosomes viennent dans la gaine de la trompe. Le 
Trypanosome de la Carpe évolue de cette façon, ainsi que : 


Trypanosoma phoxini n. sp. — Dansle sang du Vairon (Phoxinus lævis). Les 
dimensions suivantes sont celles de parasites âgés : la longueur totale est de 
46 p, dont 12 pour le flagelle. La largeur est de 5 11. Le noyau est à égale 
distance de la racine du flagelle et de l'extrémité postérieure. Le blépharo- 
plaste est à 145 de l’extrémité postérieure. Chez les formes jeunes, les dimen- 
sions absolues et relatives sont un peu différentes. 


D. — L'évolution des parasites se poursuit au début dans l'estomae, 
l’évolution ultérieure n’a pu être suivie faute de matériel. Ces espèces 
rentreront donc prochainement dans un des trois groupes précédents. 
En dehors du Trypanosome de la Loche nous trouvons : 


Trypanosoma Langeroni n. sp. — Dans le sang du Chabot de rivière (Cottus 


_ gobio). Ce parasite mesure 50 & de longueur, dont 13 y pour le flagelle, la lar- 


geur est de 3 . Le blépharoplaste est à 1 # et demi de l’extrémité postérieure, 
le noyau se trouve à 16 de la racine du flagelle et à 18 y de l'extrémité pos- 
térieure. Dans les formes vieilles, la {largeur du corps est double ou triple de 
celle qui vient d’être indiquée et le flagelle est de 10 x en moyenne. 

Trypanosoma scardinü n. sp. — Dans le sang du Rotengle (Scardinius ery- 
trophtalmus). Ce parasite mesure 54 4 de longueur, dont 18 x pour le flagelle, 
sa largeur est de 4 u. Le blépharoplaste est à 2 1 de l'extrémité postérieure. 
Le noyau est à 13 ude la racine du flagelle et à 19 w de l'extrémité posté- 
rieure. 


Trypanosoma leucisci n. sp. — Dans le sang de divers Gardons (Leuciscus). 


. Ce parasite mesure 48 x de longueur totale dont 18 v pour le flagelle, la lar- 


geur est de 3 u. Le blépharoblaste est à 1 u et demi de l'extrémité posté- 


 rieure. Le noyau se trouve à 9 u de la racine du flagelie et à 18 u de l’extré- 


mité postérieure. 

Les espèces suivantes ont été étudiées incomplètement : 

Trypanosoma elegans n. sp. — Dans le sang du Goujon (Gobio fluviatilis). Ce 
parasite mesure 51 4 5 de longueur totale, dont 15 x pour le flagelle, La lar- 
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geur est de 4 p 5. Le blépharoplaste est à 2 y de l'extrémité postérieure. Le | 


noyau est à 15 4 de la racine du flagelle et à 17 & äe l'extrémité postérieure. 

Trypanosoma squalii n. sp. — Vu seulement à l’état frais dans le sang du 
 Chevaine (Squalius cephalus). Comme dimension et comme aspect à l’état frais 
ressemble à celui du Goujon. Ce parasite évolue dans l'estomac de l'Hemi- 
clepsis et ne passe jamaisni dans l'intestin ni dans la gaine de la trompe ; 
il rentre donc dans le groupe A. 


L'évolution des Trypanosomes marins (7. cofti, T. soleæ, T. scylli, 
T. rajæ), est un peu particulière. Dans l'estomac des Sangsues marines, 
les parasites perdent leur flagelle et se divisent dans cet état, puis, après 
quelques jours, les produits de la division se munissent d’un flagelle. Les 
T.soleæ et T. cotti évoluent exclusivement dans l'estomac de Callobdellæ 
punctata et ne passent jamais dans la gaine de la trompe. Les 7. scyl' 
et T. rajæ évoluent au début dans l'estomac de la Pontobdelle puis 
passent dans l'intestin où ils possèdent des flagelles et se divisent un 
grand nombre de fois. Je n’en ai jamais trouvé dans la gaine de la 
trompe ni dans l'estomac, et j'ignore comment de l'intestin ils peuvent 
être inoculés aux Poissons. 

Enfin, pour finir cette nole, nous proposons de donner au Trypano- 
some du Hamster le nom de 7rypanosoma Rabinowitschi n. sp., pour 
rappeler que L. Rabinowitsch et Kempner ont démontré, par leurs inté- 
ressantes études, que ce Trypanosome n'’élait pas inoculable au Rat; il 
est donc différents par conséquent, du 7. Lerwisi. 


MODE DE TRANSMISSION ET ÉVOLUTION DES TRYPANOSOMES DES POISSONS. — 
DESCRIPTION DE QUELQUES ESPÈCES DE TRYPANOPLASMES DES Poissons 
D'EAU DOUCE. — TRYPANOSOME D'UN CRAPAUD AFRICAIN, 


par M. E. BRumrr. 


Nous avons vu, dans la note précédente, dans quelle partie du tube 
digestif de l’Aemiclepsis les né --3ée espèces de Trypanosomes de 
Poissons évoluent, 

Prenant maintenant comme {ype le 7rypanosoma granulosum Lav. et 
Mesnil, de l’Anguille, nous allons suivre les modifications morpholo- 
giques qu'il présente au cours de son évolution. Si r'on place à la 
température de 15 degrés les embryons d’Aemiclepsis qui viennent de 


se gorger sur une Anguille présentant dans son sang des Trypanosomes . 


âgés et jeunes, on constate que quelques heures après leur arrivée dans 
l'estomac des Sangsues, tous ces parasites deviennent piriformes et se 
rapprochent beaucoup par la situation relative du blépharoplaste et du 
noyau de la forme Crithidia de Léger. Le flagelle sort de l’extrémité anté- 


L 


ras dpt Cf op marne unie Pine À À. 
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rieure du corps et persiste. Une segmentation très active se produit alors 
en donnant näissance à une quantité énorme de petits parasites. Après 
quarante-huit heures, l'estomac ne renferme presque plus de Crithidia ; 
ceux-ci sont passés dans l'intestin où ils ont revêtu en s’allongeant rs 
forme Æerpetomonas et pendant de longs mois ils continuent à vivre et 
à se segmenter sous cette forme, qui est certainement la forme ances- 
trale sous laquelle vivaient ces parasites intestinaux avant de devenir 
sanguicoles. Après soixante-douze heures, on trouve aussi de véritables 
Trypanosoma, avec membrane ondulante, qui commencent à remonter à 
travers l'estomac et que l’on trouve accumulés en grand nombre dans 
la gaine de la trompe et dans les premiers cæcums de l'estomac le cin- 
quième jour. Ge sont ces formes qui sont inoculées aux Anguilles et qui 
revêtent rapidement, par simple allongement, la forme typique du 7rypa- 
nosoma granulosum. L'évolution complète de ce Trypanosome se poursuit 
exclusivement chez les emiclepsis. Nous avons obtenu dans d'autres 
espèces les résultats suivants : | | 

Chez Callobdella punclata, les parasiles avalés ne changent pas de 
. forme; ils deviennent granuleux et quarante-huit heures après la succion 
ils ont tous disparu. Chez ÆHirudo troctina, on observe un début d’évo- 
lution; la forme Crithidia se produit et se segmente, mais après soi- 
xante-douze heures les phénomènes s'arrètent. Chez Piscirola geometra, 
l'évolution se poursuit comme chez Hemiclepsis; après soixante-douze 
heures on trouve des parasites dans les cæcums de l'intestin, ils ont la 
forme le) pelomonas. Après une quinzaine de jours tout a disparu. 

Ces expériences montrent bien que les changements morphologiques 
sont dus à une action vitale des parasites dans un milieu chimique spé- 
cial chez un hôte particulier et non au milieu physique dans lequel ils 
se développent. Les Trypanosomes de l’Anguille conservés vingt-quatre 
heures dans l’eau douce, l'eau de mer, le citrate de potassium restent 
identiques et meurent sans changer de forme. Dans le milieu de Mec 
Neal et Novy nous n’avons pu obtenir de culture et, malgré la différence 
. de constitution du milieu avec le sang de l’Anguille, nous avons observé 
des formes parfaitement typiques huit et dix jours après l’ensemence- 
ment. ÉD 

Dans les autres espèces de Trypanosomes dont nous avons suivi 
Pévolution, on observe des phénomènes à peu près identiques. C’est 
toujours sous la forme 7'rypanosoma que les parasites sont inoculés au 
Poisson. 

Nous joignons à cette petite note préliminaire la description de quel- 
- ques Trypanoplasmes basée sur leur évolution et leur morphologie : 


Trypanoplasma Guernei E. Brumpt, 1905. — Dans le sang du Chabot de 
rivière (Cottus gobio). Ce parasite a le corps arqué comme dans les Trypano- 
plasmes ; il s’amincit progressivement d'avant en arrière. La longueur totale 
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est de 54 p, dont 16 p pour le flagelle antérieur et 4 4 pour le flagelle posté- 
rieur. Le blépharoplasie a 9 & de longueur, le noyau en a 7 &. Le proto- 
plasme renferme toujours du pigment noir. Evolue chez Piscicola comme le 
Trypanoplasma Borreli du Rotengle et du Vairon. 

Trypanoplasma barbi n. sp. — Dans le sang du Barbeau (Barbus fluviatilis). 
A l’état frais environ 26 & de long sans compter les flagelles. Sur les prépara- 
tions colorées prend des formes irrégulières comme le Trypanoplasma varium 
Léger des Loches. Le flagelle antérieur a 18 & de longueur, le flagelle posté- 
rieur 9 x seulement. Le blépharoplaste a 11 & de long et le noyau 10 &. Ce 
parasite ne présente Jamais de pigment dans son protoplasme. Evolue chez 
Piscicola. 

Trypanoplasma abramidis n. sp. — Dans le sang de la Brême. Vu seulement 
à l’état frais. Le corps possède alors 30 & de long sans compter les flagelles, 
l'antérieur ayant environ 15 & de long, le postérieur 5 et 6 u seulement. Ce 
parasite évolue exclusivement chez l’Hemiclepsis et ne passe jamais dans la 
gaine de la trompe, ce qui permet de le distinguer des espèces déjà connues 
de la Carpe et des Loches. 

Trypanoplasma truttæ n. sp. — Dans le sang de la Truite (Salmo fario) à: 
Roscoff, trouvé 1 fois sur 5 exemplaires. Vu seulement à l’état frais. Petite 
espèce; longueur du corps, 20 p; le flagelle antérieur a 12 & de long, le pos- 
térieur environ 4 u.. Ce parasite n’évolue ni chez Hemiclepsis ni chez Hirudo. 
Son évolution se poursuit probablement chez Piscicola. 


Nous terminerons cette note en donnant la description sommaire 
d'un Trypanosome que nous avons découvert dans le sang d'un Cra- 
paud du pays soma'i (Bufo reliculatus). 


Trypanosoma somalense n. sp. — Ce parasite a -le corps arqué comme 
certaines formes du Trypanosoma rotatorium de la Grenouille. Il en diffère par 
ses petites dimensions. Le corps a une longueur de 37 pu, dont 7 p pour le 
flagelle. Le blépharoplaste est à 4 u de l'extrémité postérieure. Le noyau est. 
placé dans la partie élargie du corps, un peu en avant du blépharoplaste. 


(Laboratoire de Parasitologie.) 


ACTION DE L'HORDÉNINE SUR LA CIRCULATION, 


par L. Camus. 


Dans les notes précédentes (1), j'ai résumé mes recherches sur Ia 
toxicité de l'hordénine pour différentes espèces animales, et j'ai 
indiqué l’action de cette substance sur le sang; j'ai montré d'une part 
qu'elle n’est pas hémolytique et d'autre part qu’elle peut retarder la 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LX, 13 janvier 1906, p. 52-54 
et 20 janvier 1906, p. 109-111. 


- 
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coagulation du plasma et du sang total. Je désirerais maintenant faire 
connaître le résultat de mes recherches relatives à l'action de cet 
alcaloïde sur la circulation. 


Les expériences ont été faites sur le chien et sur le lapin. J'ai employé le 
plus souvent le chloralose comme anesthésique et, d'une façon exception- 
nelle, le chloroforme. Le sulfate d'hordénine a été administré presque tou- 
jours par injection intraveineuse, soit dans la veine saphène, soit dans la 
veine marginale de l'oreille; dans quelques expériences seulement, j'ai suivi 
et enregistré l'effet de l’ingestion. Les solutions d'hordénine ont été faites 
avec l'eau distillée. Les modifications circulatoires ont été enregistrées au 
moyen du manomètre inscripteur de François-Franck et, sur les tracés, j'ai 
fait le relevé de la hauteur de la pression, du nombre des pulsations, de leur 
amplitude, et du nombre des respirations. 


Ne pouvant rapporter ici le protocole des expériences ni donner la 
reproduction des graphiques, je résumerai simplement les résultats. 

Le phénomène qui se produit toujours après l'introduction dans le 
torrent circulatoire de quelques centigrammes de sulfate d'hordénine, 
consiste dans une élévation importante de la pression sanguine, accom- 
pagnée de modifications du rythme et de l'amplitude des pulsations; il 
est fréquent de voir, par exemple, la pression de l'artère fémorale 
passer de 12 à 26 centimètres de mercure en l'espace d'une minute. 
Ce sont en général les doses de 0 gr. 01 à 0 gr. 10 par kilogramme, qui 
donnent ces fortes élévations de la pression. Des doses plus faibles. 
voisines de 0 gr. OO par kilogramme, modifient beaucoup moins la 
pression, mais elles donnent naissance à des changements importants 
dans le nombre et l'amplitude des pulsations. 

Quand on injecte une forte dose, il se produit en général une forte. 
accélération cardiaque avec une diminution de l’amplitude des pulsa- 
tions; après l'injection d’une faible dose, c’est l'inverse que l’on cons-- 
tate, le cœur se ralentit et les pulsations augmentent beaucoup d'am- 
plitude. 

J'ai cherché à élucider le mécanisme de cette aclion, et j'ai reconnu 
qu'il est surtout d’origine nerveuse. 

Si, ayant injecté une faible dose d’hordénine, et ayant oblenu en 


_ même temps qu'une légère élévation de la pression, un ralentissement 


cardiaque et une augmentation d'amplitude des pulsations, on vient à 
sectionner les deux nerfs pneumogastriques, on voit la pression s'élever 
davantage, l'amplitude des pulsations diminuer, et leur rythme devenir 
plus fréquent. 

L'intégrité des pneumogastriques n’est cependant pas indispensable 
à la production de ce ralentissement du cœur; si, à un animal qui a les 


nerfs pneumogastriques sectionnés depuis un certain temps, on fait une 


injection d'hordénine, on obtient encore le ralentissement cardiaque et 
l'augmentation d'amplitude des pulsalions. 
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J'ai étudié encore les modifications d’excitabilité des nerfs cardiaques 
et vasculaires après une injection de sulfate d’hordénine. J'ai vu que le 
pneumogastrique a son excitabilité diminuée el même supprimée par 
certaines doses d’hordénine; l'effet n’est jamais très persistant et, après 
un certain temps de repos, on voit l’excitabilité reparaître. Non seule- 
ment le bout périphérique du nerf peut perdre son action sur le cœur, 
mais le bout central, et en particulier le dépresseur, peut aussi être 
influencé par l'hordénine. 

Ce très court résumé permet de se faire une idée du mode d'action de 


l'hordénine, et de comprendre les différentes réactions observées suivant 


la quantité de substance injectée. 
A la suite d'une injection d'une faible dose d'hordénine, soit 0 gr. 001 


par kilogramme, il se produit une excitation bulbaire qui se traduit par 


des troubles respiratoires, antérieurement signalés, et par des troubles 
cardio-vasculaires où le système nerveux a un rôle important. Le ralen- 
tissement cardiaque et l'augmentation d'amplitude des pulsations sont 
commandés par le bulbe et par le système pneumogastrique. La pres- 


sion sanguine s'élève peu en raison même des modifications cardiaques 


que nous venons de signaler, ce qui permet de considérer celles-ci 
comme des réactions compensatrices. 

L'injection de doses fortes, O0 gr. OL et surtout O0 gr. 10 par kilo- 
gramme,-supprime au contraire l’excitabilité nerveuse et par suite le 
mécanisme compensaleur; aussi, dans ces conditions, le cœur s'accé- 
lère, les pulsations diminuent d'amplitude et la pression s'élève 
beaucoup. 

Voilà done expliqués les résultats différents, presque inverses, 
obtenus avec des doses faibles et fortes de sulfate d’hordénine. C'est un 
nouvel exemple de cette loi très générale et très connue en physiolo- 
gie : « Une substance qui provoque à dose faible une excitation amène 
de la paralysie à dose forte ». Avec une faible dose, le système pneu- 
mogastrique est excité, le ralentissement du cœur, l'augmentation 
d'amplitude des pulsations se produisent; avec une forte dose le sys- 
tème pneumogastrique est supprimé, le cœur s'accélère, les pulsations 
diminuent d'amplitude. 

J'ajouterai encore que la durée de l’action de l'hordénine est assez 
passagère et variable avec la dose injectée; dans quelques cas, j'ai aussi 


observé que son effet sur la pression se trouvait très atténué quand 


l'animal avait recu plusieurs BE ess assez rapprochées de doses 
fortes. 
Enfin, relativement à l'effet de l'ingestion de doses de 0 gr. O1 et de 


0 gr. 11 de sulfate d'hordénine par kilogramme, données sous forme de 


pilules keratinisées, je dois dire que je n’ai observé du côté de la pres- 
sion sanguine que des modifications insignifiantes, bien que les expé- 
riences aient eu une durée de sept à huit heures. L'introduction dans 


I 
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l'estomac d'une solution aqueuse renfermant 1 gr. de sulfate d'hordé- 
nine par kilogramme, détermine pendant les heures qui suivent une 
élévation de la pression avec accélération du cœur. 


MODIFICATIONS DES LEUCOCYTES ACIDOPHILES 
CHEZ CERTAINS TÉLÉOSTÉENS MARINS SOUMIS A DES VARIATIONS DE SALURE 


(Note préliminaire), 


par M'° ANNa DRZEWINA. 


Le tissu lymphoïde de certains Téléostéens marins (Labrus bergylta 
Ascanius, Crenilabrus melops Riss.) renferme, à côté d’autres types leu- 
cocytaires, un grand nombre de leucocytes à granulations acido- 
_ philes (1). Le sang des mêmes animaux présente également une 
_ proportion notable des leucocytes, dont les granulations prennent 
électivement les couleurs acides et restent incolores quand on les 
traite par un colorant basique seul. La forme de ces éléments est plus 


. ou moins globuleuse; le noyau unique, arrondi, est presque toujours 


rejeté vers le bord de la cellule. 

Partant de l’idée que les conditions du milieu ambiant exercent une 
influence sur les éléments figurés du sang, notamment sur les leuco- 
cytes, j'ai essayé de déterminer dans quelle mesure la salure plus.ou 
_moins grande de l’eau influe sur les leucocytes acidophiles des Téléos- 
téens marins. 

Plusieurs exemplaires de Zabrus bergylta et de Crenilabrus melops 

ont été mis dans un aquarium, dont l’eau de mer a été progressivement 
additionnée dune proportion croissante d’eau douce, de facon à 
atteindre, au bout d'une dizaine de jours, le taux de 50 p. 100, et main- 
tenue à ce taux pendant sept, huit, dix jours. Les animaux qui, en 
appareñce, semblaient se bien porter ont été alors sacrifiés, et leur sang 
étudié comparativement avec des témoins (examinés aussi bien au 
moment de la capture qu'au moment où l'expérience prenait fin). 
. Or tandis, que le sang des témoins renferme une quantité relativement 
considérable de leucocytes à granulations acidophiles, ceux-ei dimi- 
. nuent peu à peu de nombre chez les animaux séjournant dans de l'eau 
de mer diluée et finalement disparaissent complètement. J'ajoute que, 
dans ces conditions, le tissu lymphoïde localisé dans le rein et dans le 
foie de- ces Téléostéens est le siège d’un phénomène du même ordre. 


(1) A. Drzewina. Contribution à l'étude du tissu lymphoïde des Ichthyop- 
sidés. Archives de zoologie expérimentale et générale, 1905, p. 145. 
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En étudiant les localisations lymphoïdes, on se rend compte des 
modifications progressives que subissent les leucocytes acidophiles. En 
effet, leurs granulations diminuent de volume, deviennent plus con- 
fluentes, se colorent plus faiblement et finissent par disparaître; le 
cytoplasma devient ainsi presque homogène, tout en restant acidophile. 
Ensuite, le cytoplasma devient de plus en plus clair et disparaît à son 
tour. Comme il arrive plus d’une fois d'observer côte à côte des élé- 
ments présentant des stades plus ou moins avancés de celte transfor- 
malion, il est aisé de se rendre compte de l'évolution pour ainsi dire 
régressive que subissent les éléments ea question. Je dis : évolution 
régressive et non dégénérescence, car le noyau me semble présenter tou- 
jours un aspect habituel; les granulations disparaissant, et le cytoplasma 
devenant homogène, on croirait avoir sous les yeux un mononucléaire. 

Voilà donc une manifestation très nette de l'influence qu'exercent les 
conditions biologiques du milieu sur les éléments figurés du sang : la 
dessalure plus ou moins accentuée de l'eau entraine une disparition 
plus ou moins complète des leucocytes acidophiles du sang. Quant aux 
autres éléments de ce dernier, ils ne me semblent pas présenter de 
modifications appréciables. 


(Travail du laboratoire de Concarneau.) 


NOUVELLE MÉTBODE DE SÉPARATION ET DE DOSAGE DES ACIDES LACTIQUE ET 
SUCCINIQUE, 


par M. Guerger (de Rouen. 


Il importe souvent de doser avec exactitude dans les produits d'une 
fermentation les acides lactique et succinique. 


La méthode couramment employée est celle äe Gayon et Dubourg (Ann. Ins- 
Pasteur, 1901); elle consiste à faire cristalliser l'acide succinique dans le 
mélange en portant celui-ci dans le vide sec; à essorer ensuite les cristaux 
d'acide succinique et les laver avec une solution saturée à froid d'acide suc 
cinique ; les dessécher et les peser. 

Les résuliais obtenus par cette méthode sont tout à fait approximatifs : une 
partie de l'acide succinique est entrainée et si sa proportion est inférieure à 
1 p. 100 du mélange c'est à peine s’il se forme quelques cristaux. 

Notre méthode est basée sur le principe suivant : 

Si on sature à chaud un: solution alcoolique d'acides lactique et succinique par 
l'eau de baryte, tout l'acide succinique précipite à l’état de succinale de baryte: 
anhydre. 

- Le mode opératoire est le suivant : le mélange d'acides lactique et succi- 
nique est repris par l'alcool à 90 degrés (50 à 1400 centimètres cubes pour 


La 
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1 gramme à 5 grammes du mélange), la solution introduite dans un vase de 
bohème avec quelques gouttes d’une solution de phtaléine du phénol est 
portée à l’ébullition au bain-marie bouillant. On y verse goutte à goutte une 
solution saturée d'hydrate de baryte. 

On s'arrête quand une goutte de la solution ne disparaît plus après dix 
minutes; on abandonne la solution saturée environ dix minutes encore au 
bain-marie bouillant : le succinate se rassemble, on filtre, on lave avec 
l’alcool à 90 degrés bouillant, jusqu'à ce que le liquide filtré ne précipite plus 
avec l’acide sulfurique. 

À. — Le précipité est entrainé dans une capsule de platine tarée; on l’éva- 
pore au bain-marie, puis on dessèche à 130 degrés dix minutes, on pèse. Par 
addition d'acide sulfurique et calcination, on transforme le succinate en sul- 
fate. On pèse. 

Cette transformation en sulfate permet de caractériser le succinate par sa 
teneur en baryte. En effet 1 de succinate de baryte doit donner 0,9209 de sul- 
fate de baryte. On calcule l'acide succinique en multipliant le poids de succi- 
nate par 0,4664 ou le poids de sulfate par 0,5107. 

B. — Le liquide filtré contient le lactate de baryte. On l'évapore au bain- 
marie dans un vase taré : on dessèche à 130 degrés pendant trois heures, on 
pèse ; on a le poids de lactate de baryte anhydre. 

On reprend par l’eau, on note la rotation polarimétrique; enfin on termine 
en transformant le lactate en sulfate de baryte, ce qui permet de caractériser 
l'acide lactique; en effet 1 de lactate doit donner 0,7396 de sulfate de baryte. 

On calcule l'acide lactique en multipliant le poids du lactate par 0,5714 ou 
le poids du sulfate par 0,7725. 

Cette méthode est rapide, elle permet de doser avec exactitude l'acide suc- 
cinique dans un mélange qui en renferme moins de 1 p. 100. 

Voici quelques exemples de dosages effectués, sur un mélange de quantités 
connues d'acides lactique et succinique (ces acides ont été préalablement dosés 
par leurs sels de baryte). 


I IT III 
Re  — CR CO RS 
Théorie. Trouvé. Théorie. Trouvé. Théorie. Trouvé. 
Acide lactique Us 0,180 0,183 2,610 2,626 5,105 >,118 
Acide succinique : 0,103 0,102 0,201 0,202 0,050 0.0505 


La méthode est donc exacte, à moins de 1 p. 100 près pour l'acide succi- 
nique, et2 p. 100 pour l'acide lactique. 

On voit qu'en général elle donne des chiffres un peu forts; celatient pour 
l'acide succinique, à la formation d’un peu de carbonate de baryte pendant 


» la saturation, pour l’acide lactique au petit excès de la solution de baryte. 


Cette méthode appliquée aux résidus de fermentation donne de bons résul- 
tats. 

Prenons comme exemple une fermentation du glucose par un bacille para- 
typhique. Les acides fixes et volatils y sont à l’état de sels de chaux; on les 
met en liberté par une quantité exacte d'acide oxalique. On évapore au bain- 
marie. On reprend par l’éther le résidu (une ou plusieurs fois), on obtient un 
liquide visqueux, faiblement coloré, constitué par les acides lactique et succi- 
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nique et renfermant encore un peu d'acide acétique; ce dernier est SS au 
bain-marie ou par entrainement par la vapeur d’eau. 

Cette méthode d'extraction est celle qui est suivie en général ns les labo- 
ratoires; elle est mauvaise : elle donne lieu à des pertes en acides {ixes, sur- 
tout en acide succinique. Nous suivons actuellement une autre méthode qui 
n’est pas encore au point. 

Quelle que soit d’ailleurs la méthode suivie, on est en présence d'un liquide 
résiduel renfermant un mélange d’acides lactique et succinique à peu près 
purs (moins de 1 p. 100 d'impuretés). 

On prélève ce mélange en totalité s’il est inférieur à moins de 5 grammes 
et en partie seulement dans le cas contraire; on le dissout dans 50 centimètres 
cubes d'alcool à 90 degrés et on applique la méthode décrite. Voici comme 
exemples quelques résultats : | 


I Il 
Lactate de Baryte Lactate de Baryte 
— 0,285 — Ac.lactique — 0,163 — 2,064 — Ac. lactique = 1,179 
Sulfate de Baryte : Sulfate de Baryte : 
Trouvé — 0,209 -- Ac. lactique = 0,161 Trouvé — 1,519 — Ac.lactique —1 173 
Calculé — 0,211 Calculé = 1,526 
Succinate de Baryte Succinate de Baryte 
= 0,0905 — Ac. succin. — 0,0423 _ —0,123 — Ac. succin. — 0,0575 
Sulfate de Baryte : _Sulfate de Baryte : 
Trouvé = 0,083 — Ac. succin. — 0,0425 | Trouvé — 0,115 — Ac. succion. — 0,0586 
Calculé — 0,0833 Calculé = 0,113 


Si le calcul de la proportion de baryte contenue dans le sel ne semble pas 
suffisant pour caractériser celui-ci, on peut après sa pesée terminer ainsi; 
on décompose, par un léger excès d'acide chlorhydrique, le sel de baryte, on 
chasse l'excès d'acide par la chaleur, on reprend par l’éther le résidu, et la 
solution étherée, évaporée, donne l'acide libre, qu'il est facile de caractériser. 


(Travail du laboratoire de Bactériologie de l'École de Médecine de Rouen.) 


Myxidium Giardi Cépède, ET LA PRÉTENDUE IMMUNITÉ DES ANGUILLES 
A L'ÉGARD DES INFECTIONS MYXOSPORIDIENNES, _ 


par M. Casimir CÉPÈDE. 


Au cours de ses intéressantes recherches sur les Myxosporidies, 
Prosper Thélohan n'a jamais rencontré ces parasites dans les Anguilles 
(Anguilla vulgaris L.) qu’il a examinées. Mais ses observations semblent 
n avoir porlé que sur des Anguilles pêchées en eau douce, d'après le 
peu de renseignements que nous donne l’auteur à ce sujet. Voici d'ail- 
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leurs ce qu'il écrit (4) : « Dans les mêmes ruisseaux, j'ai pêché des Épi- 
noches et des Vairons contaminés vivant côte à côte avec des Cobitis et 
des Anguilles indemnes. » Aucun auteur n'ayant encore signalé de 


 Myxosporidies chez ces derniers Poissons, ils sont considérés comme 


indemnes de ces parasites. 
Or, j'ai, tout récemment (2), signalé la présence, dans les Anguilles, 
d'une Myxosporidie nouvelle que j'ai rencontrée à la Pointe-à-Zoie, près 


_ du Laboratoire de Wimereux. J'ai eu le plaisir de la dédier à mon 


excellent maître, le professeur A. Giard. Je me propose de donner ici la 
diagnose de ce parasite. 


Myxidium Giardi Cépède a été trouvé dans le rein d’une Anguille mesurant 
25 centimètres de longueur totale. Elle avait été prise sous une pierre, dans 
la zone à Fucus serratus, le 25 août 1905. Le parasite s’est montré sous la forme 
d'un kyste subsphérique, blanchâtre, qui tranchait très nettement par sa 
teinte claire sur le fond brunâtre de l'organe parasité. Tous les autres organes 
m'ont paru indemnes, malgré un examen attentif. 

* Le diamètre du kyste myxosporidien variait entre 800 et 900 v, ces deux 


dimensions extrêmes représentant la longueur de deux diamètres perpendi- 


culaires. Sa paroi, constituée par du tissu conjonctif de réaction de l'hôte, 
était très épaisse. Elle mesurait*en certains endroits 30 & d'épaisseur. 

Ce kyste renfermait d'innombrables spores. Celles- oi ont la forme d'un 
fuseau irrégulier, fortement renflé dans sa région médiane. Cette spore n’a 
donc qu'un plan de symétrie qui est celui qui passe par le rebord sutural, le 
long de la ligne de déhiscence des deux valves de la spore, ainsi qu'il est 
facile de s'en convaincre par l'examen des figures données ci-contre. 

La spore mesure in vivo de 9 à 10 » de longueur sur 545 à 6 & environ dans 


. sa plus grande largeur. Son épaisseur est de 4 u 75 à 5 w. Aux deux pôles de 


la spore se voient très nettement les deux capsules polaires opposées qui déti- 
nissent ce parasite comme appartenant au genre Myxidium dans lequel je l’ai 
fait entrer (3). Ces capsules mesurent 3 45 de longueur sur 2 # environ dans 
eur plus grande largeur. Elles montrent très nettement, in vivo, le filament 
apsulaire enroulé en spirale. 

La paroi de la spore est relativement épaisse et montre des stries longitu- 
dinales en nombre variant de 9 à 11 sur chacune des deux valves. Cette stria- 
tion est plus accentuée sur des spores colorées que sur celles observées in 
vivo. ù | 

Le sporoplasma (s. fig. 1) est pincé entre les deux capsules polaires oppo- 


(1) Prosper Thélohan. Recherches sur les Myxosporidies, Bulletin scientifique 
de la France et de la Belgique, t. XXVI, 4° série, 5° vol., 1894, p. 100-394, avec 
planches. 

(2) Casimir Cépède. Sur la prétendue immunité des Cobitis à l'égard des 
infections myxosporidiennes, Comptes rendus des séances de la Sociélé de Bio- 
_ logie, séance du 6 janvier 1906. 

(3) Loc. cit. 
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sées; il est finement granuleux et montre, par place, quelques globules réfrin- 
gents un peu plus volumineux que les granulations (fig. 1 et 2). 

Après coloration, le rebord sutural se colore faiblement en gris-bleuâtre et 
les striations valvaires s’accentuent, ainsi que je l'ai indiqué déjà. Les deux 
capsules polaires, non colorées, tranchent en clair sur le reste de la spore 
(fig. 3 et 4). À leur partie postérieure plus renflée se voient les noyaux capsu- 
laires (fig. 3 n. c.), étirés transversalement. Dans les colorations particulière- 
ment éleclives, ces noyaux sont constitués par un suc nucléaire qui se colore 
en violet pâle et se montre entouré par une mince membrane nucléaire chro- 
matique contre laquelle viennent s'appuyer quelques masses très sidérophiles. 

Le sporoplasma se colore légèrement en rose par l’éosine. Il est granuleux. 
Dans son intérieur se voient, plus ou moins nettement selon les spores COnsi- 
dérées, les deux noyaux sporoplasmiques. Lorsqu'ils sont bien colorés, ces 


Spores de MyxipiumM GrArD1 Cépède, parasite d'ANGUILLA VULGARIS L. 


1. Spore vue de face, observée in vivo. — C., capsule polaire; s., sporoplasma; 
r. s., rebord sutural, X 2.000 environ. : 
2. La même, vue de profil, observée in vivo. X 2.000 environ. 


3. Spore vue de face. — Coloration à l'hématoxyline ferrique. — N. c., noyau 
capsulaire ; n. sp., noyau sporoplasmique. X 2.000 environ. 
4. Spore vue de trois-quarts. — Coloration à l’'hématoxyline ferrique. — R. s., 


rebord sutural. X 2.000 environ. 


noyaux (fig. 3, n. sp. ef fig. #) ont un suc nucléaire faiblement colorable séparé 
du sporoplasma environnant par une mince membrane chromatique. Contre 
cette dernière et au sein du suc nucléaire, on observe quelques masses chro- 
matiques. Ces noyaux sporoplasmiques de forme plus ramassée que les noyaux 
capsulaires mesurent 1 x à 145 de diamètre environ. 


Il résulte donc de mes dernières recherches que la prétendue immu- 
nité des Anguilles (Anguilla vulgaris L.) à l'égard des-infections myxos- 
poridiennes n'existe pas. | 

En terminant, je ferai remarquer qu'une Myxosporidie a déjà été 
signalée par Perugia (1) dès 1891 dans Conger conger de la Méditerranée, 
Cet auteur n'admet qu’un seul genre, le genre Myxosporidium et nomme 


son parasile Myxosporidium congri Perugia. En l'absence de caractères 


(1) A. Perugia. Sulle Myxosporidie dei Pesci marini. Bo/l. scient. Pavia, 
anno 12, p. 134-139, e anno 13 p. 22-25, 1891. 
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morphologiques, histologiques ou évolutifs de ce parasite, je ne puis 
faire aucune comparaison entre la Myxosporidie de la vésicule biliaire 
du Congre et le Myxidium Giardi du rein de l’Anguille. I] serait intéres- 
sant de rechercher le Myxosporidium congri Perugia afin d'en donner 
la diagnose. 


SUR L'HÉMATOZOAIRE DE TESTUDO IBERA (7. mauritanica, T. pusilla), 


par M. À. Porovicr-Baznosanu (de Bucarest). 


J'ai donné, dans une note publiée en 1901, une courte description de 
l'Hématozoaire que j'ai découvert dans les hématies de Z'estudo ibera 
(T. mauritanica) (1), qui est caractérisé par sa forme ovale et son noyau 

situé à l'une des extrémités du corps. 
Je puis ajouter aujourd'hui quelques détails, et indiquer le mode 
d'infection des Tortues. Je considère l'Hématozoaire comme apparte- 
nant au genre æmogregarina, quoique je ne l’aie jamais rencontré 
présentant la forme recourbée caractéristique pour À. Stepanovi. Il y a 
_ un stade extra-globulaire immobile, pendant lequel l'Hématozoaire se 
présente sous le même aspect qu'à l'état intraglobulaire : granuleux, de 
forme allongée, et portant toujours sur l’un de ses côtés un espace clair. 
Cet espace, qu'on est tenté de prendre pour une vacuole est, en réalité, 
situé en dehors du parasite, entre la paroi du corps de celui-ci et une 
membrane qui entoure l’'Hématozoaire, et à l'intérieur de laquelle le 
parasite exécute des mouvements de contraction. Le véritable état libre, 
mobile et vermiforme, décrit chez //. Stepanovi, par Laveran, n'est 
acquis qu'après la sortie du parasite de l'intérieur de cette enveloppe. 
L'infection se propage par l'intermédiaire d'un Acarien, Æ/yalomma 
—… syriacum Koch (4. affine Neum.), dont les Z'estudo ibera récoltées dans 
la Dobroudja (Roumanie) étaient infectées (2). 
Comme pour les Hæmogregarina Stepanoui (Siegel, 1903), et bagensis 
(Brumpt, 1904), l'intervention d’un hôte intermédiaire est absolument 


(1) A. Popovici-Baznosanu. Contribution à l'étude des parasites endoglobu- 
laires du sang des Vertébrés, Bull. de la Soc. des Sciences de Bucarest, t. X, 1901, 
n° 3-4, p. 331-335. Une mention de ce travail a été faite dans plusieurs publi- 
cations : Bibliographia Zoologica, vol. VI, 1901, p. 459; Zoologischer Jahres- 

—…bericht für 1901, ch. Protozoa, p. 1; Abstr. Journ. R. Micr. Soc. London, 1901, 

| +. Mi, p. 654-655, ch. Hematozoa 0f Frog and Tortoises. Cependant MM. Ed. p 
» Et. Dnreiit. trois ans plus tard, croient être les premiers qui aient vu l'Héma- 

—…(tozaire en question. (Sur une Hémogrégarine parasite de Testudo mauritanica, 

. Comptes rendus de la Soc. de Biol., année 56, 1904, p. 130-132.) 

—. (2) Je remercie sincèrement M. le professeur P. Pavesi (de Pavie), qui a eu 

… lextrême amabilité de bien vouloir déterminer cet Acarien. 


174 __ SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


nécessaire, ce qui prouve que le noyau de propagation des Hématozaires 
chez les Vertébrés à sang froid est le même que chez les Vertébrés : 
supérieurs. 


SUR UN PROCÉDÉ DE CONTROLE DES DOSAGES CHIMIQUE KT PHYSIOLOGIQUE- 
DE L'ADRÉNALINE, 


par MM. J.-E. ABELOUS, A. SOULIÉ et G. Touyan. 


Dans des notes récentes, nous avons montré que, si on ajoute à de 
l'extrait surrénal bouilli de l'extrait de muscle également bouilli, on 
obtient un enrichissement de l'extrait surrénal en adrénaline. Cet 
enrichissement est attesté par le dosage colorimétrique, et par l'injection 
intra-veineuse aux animaux de certaines doses d’une dilution d'un titre- 
donné, on peut facilement contrôler ces résultats de la façon suivante : 

A. — On ajoute à 5 centimètres cubes d'extrait surrénal 5 pierres sx 
cubes de solution physiologique; 

B. — On ajoute à 5 centimètres cubes d'extrait surrénal 5 centimèlres 
cubes d'extrait de muscle; : 

C. — On ajoute à 5 centimètres cubes d'extrait ca eu centimèlres- 
cubes d'extrait de muscle putréfié. 

On soumet ces trois mélanges pendant 10 minutes à la température 
de 60 degrés. | 

Après refroidissement on prélève 3 centimètres cubes de chaque 
mélange et on étend à 100 centimètres cubes avec de l’eau distillée. On 
obtient ainsi trois dilutions : A’, B', C’. Leur réaction au tournesol est 
absolument identique, neutre. | 

Ces trois dilutions sont exposées au soleil pendant trois heures. 

On constate que B' et C' ont viré au rose, C' étant RÉnERERENE plus 
foncé que B'. A'est à peu près incolore. 

Le lendemain, on expose de nouveau les trois dilutions au soleil 
pendant trois heures. Cette fois A" est teinté en rose, mais Bet surtout 
C' sont beaucoup plus foncés. 

Au colorimètre, là valeur de A’ étant 1, celle de B’ est de 1,81 et celle 
de C' de 1,90. 

Ainsi par simple autoxydation à la lumière sans addition d’aucun 
réactif, on constate que les extraits additionnés d'extrait de muscle et 
d'extrait de muscle putréfié renferment plus d’adrénaline que l'extrait 

-surrénal additionné d'une égale quantité d’eau salée à 8 p. 1000. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de Médecine de Toulouse). 
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SUR LES FONCTIONS CHIMIQUES DERMÉRÉTHISTIQUES, 


e 


à par M. A. BRISSEMORET. 


Dans une note antérieure (Comptes rendus, t. CXLI, p. 838), j'ai 
exposé, en collaboration avec R. Combes, les raisons qui nous avaient 
amenés à altribuer au juglon des propriélés derméréthistiques. 

J'ai pensé que l’action irritante qu'exerce sur la peau cette oxyquinone 
pouvait être reproduite par d'autres corps à fonction quinone peroxyde 
et j'ai pu obtenir les résultats prévus avec trois d’entre eux : la quinone 
ordinaire (I), la tkymoquinone (IL), l'x naphtoquinone (IT). 
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Sur peau de lapin, ces trois quinones déterminent respectivement des 
lésions présentant des caractères communs et comparables à celles que j'ai 
décrites pour le juglon. Chacune de ces quinones a été employée en pommade 
faite avec de la lanoline, la première à la dose de O0 gr. 25, la seconde à la 
dose de 0 gr. 50, la troisième à la dose de 0 gr. 20. On note, après vingt- 
quatre heures de contact, rougeur plus ou moins vive, léger æœdème, épaississe- 
ment et hypertrophie de l'épiderme et, ultérieurement, exfoliation des 
couches lésées. 


1} 


Ces résultats expérimentaux, joints aux connaissances que nous 
possédons sur l’action de différents médicaments simples ou composés 
— employés en dermatologie ou dans la médication révulsive, me per- 
— mettent de conclure que des corps qui contiennent une des cinq 
_ fonctions chimiques suivantes peuvent irriter la peau. 

4 1° La fonction carbure cyclique. 

Elle appartient aux hydrocarbures des pétroles du Caucase, aux 
terpènes des essences de térébenthine, de genièvre, de citron, etc., au 
—… sesquilerpène de l'huile de cade vraie, corps doués de propriétés révul- 
— sives plus ou moins accentuées. On la trouve également chez plusieurs 

rubéfiants à fonction complexe : l'acide abiétinique de la colophane, 
— lacide pimarique de la térébenthine de Bordeaux, la cantharidine, les 
…— cantharidates et le principe de plusieurs Euphorbiacées vésicantes. 

_ 2° La fonction phénol. 

Elle appartient à des corps coagulant l’albumine tels que le phénol 
—“ordinaire, son dérivé trinitré l'acide picrique, l'acide salicylique, la 
| -— résorcine,ou possédant des propriétés réductrices comme la pyrocatéchine, 
— L'ydrogquinone, le pyrogallol et plusieurs de ses éthers, le jaune d'ali- 
 zarine C, la chrysarobine, l'anthrarobine. 
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Le goudron de Norvège doit une partie de ses propriétés topiques 
aux phénols et aux éthers du pyrogallol qu'il contient. 

Cette fonction existe encore éthérifiée chez quelques corps à liaison 
éthylénique utilisables comme rubéfiants, l’apiol de l'essence de persil, 
l'isoapiol, Ia myristicine de l'essence de muscade, le piperin, alcaloïde 
du poivre, renfermant le résidu 
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3° La fonction quinone peroxyde. 

La tendance que possède la quinone ordinaire, terme le plus simple 
de la série, à se transformer en hydroquinone par absorption de H”, fait 
de ce composé un déshydrogénant actif dans beaucoup de circonstances 
et un oxydant en présence de HO; il est de plus facilement volatil : la 
thymoquinone, l’« naphtoquinone, le juglon possèdent des propriétés 
physiques et chimiques analogues à celles de la quinone. J’attribue à 
ces propriétés l’origine de l'action derméréthistique de ces différentes 
substances. 

L'action topique des quinones peroxydes me permet également 
d'accorder au juglon un rôle important dans les modifications 
qu'apportent aux lésions cutanées du charbon les feuilles fraîches ou 
l'écorce fraiche de noyer employées en applications locales. (Nélaton, 
Acad. de méd., séance du 29 sept. 1857.) 

Il n’est plus douteux actuellement que des plantes douées de pro- 
priétés rubéfiantes ne doivent Jeur action à la présence dans leurs tissus 
de quinones de ce groupe; telles sont plusieurs espèces des genres 
Drosera, Plumbago, Rauwolfia. ‘ 

4° La fonction sulfocarbimide. 

Elle appartient à l’éthylsulfocarbimide, à l’isobutylsulfocarbimide de 
l'essence de cochléaria, à l'oxybenzylsulfocarbimide de l'essence de 
moutarde blanche; ces sulfocarbimides substituées reproduisent sur la 
peau, à l'intensité près, l’action de l’allylsulfocarbimide de l'essence de 
moutarde noire. 

La pulpe de feuilles fraiches de cresson de fontaine, utilisée autrefois 
comme irritante dans le traitement du favus, contient la phényléthylène- 
sulfocarbimide. 

5° La fonction éther sulfhydrique neutre. 

Le sulfure d’éthyle ixrite la peau modérément; l’action du bisulfure 
d'éthyle est un peu plus intense; les sulfures ethyléniques qu’on isole 
des essences d’aulx agissent plus énergiquement encore et l’action sur 
le tégument cutané des sulfures à fonction éther chlorhydrique, 
C'H5S— C?H*CI, C’H'CI—S—CH'CI, est une des plus redoutables que 
nous Connaissions, 


D'ailleurs les éthers en général (éthers d’alcools, d’hydrate « 
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d’aldéhydes, de carbérines) peuvent être classés parmi les irritants 
cutanés; le chloroforme, notamment, en application sur amadou, est 
vésicant. 

Cette fonction éther sulfhydrique existe peut-être dans le thiol et 
l'ichthyol, produits utilisés en dermatologie. 


SYPHILIS ET MERCURE, 


par M. Quéry. 


Le Bulletin des sciences pharmacologiques a publié, dans son numéro 


de septembre dernier 1905, un résumé de mes recherches sur un micro- 
organisme très polymorphe, se reproduisant nettement par sporulation, 
et que j'ai constamment rencontré chez les syphilitiques, aussi bien 


dans leur sang et en dehors de toute espèce d'accidents spécifiques, 
qu’au niveau des accidents eux-mêmes. Une méthode de coloration a 
été indiquée qui permet de le retrouver assez facilement. 

Ce microorganisme, que j'ai isolé et cultivé, a été injecté par le pro- 
fesseur Lassar, de Berlin, à des singes de race inférieure, des Macaques 


rhesus notamment, chez lesquels il a toujours reproduit, sans aucune 


exception, les accidents caractéristiques de la syphilis chez ces 
animaux, et notamment le psoriasis palmaire. 

Injecté par moi-même à des lapins, il a déterminé chez eux des ulcé- 
rations de la peau plus ou moins étendues, parfois des abcès à contenu 
caséeux analogue au contenu des abcès tuberculeux, des accidents 
localisés à la face inférieure des pattes, accidents toujours identiques, 
et surtout, chez plusieurs d’entre eux, des accidents de monoplégie et 


de paraplégie. 


J'ai étudié en grande partie la biologie de ce microorganisme; j'ai 
étudié aussi l'action de diverses substances médicamenteuses sur son 
développement, et notamment l'action du mercure sous forme de 
sublimé en solution. 

Or, dans les Annales de l'Institut Pasteur du 25 novembre 1905, 
MM. Metchnikoff et Roux rapportent des essais de traitement préventif 


de la syphilis expérimentale chez les singes. 


Nous lisons (p. 690) : « L'application d’une solution de sublimé n’a pas eu 


… beaucoup plus d'effet que l'essai d'atténuation du virus syphilitique par le 
chauffage à 48 degrés de l'endroit inoculé. Une heure après avoir inoculé aux 
arcades sourcilières d'un macaque du virus de chancre syphilitique d'homme, 
“nous avons lavé les parties inoculées avec une solution de sublimé à 1 p. 100 
pendant quatre minutes. Après une période d’incubation de vingt-trois jours, 
“le mataque a présenté, aux deux arcades, des petites lésions suspectes, peu 
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développées, et guéries au bout de peu de jours. De même que dans l’expé- 
rience précédente, l'accident primaire a été faible, mais le traitement ne 
s’esl pas montré capable de l’enrayer complètement. » 


x 


Par contre, des frictions à la pommade au calomel à 1/3 et à 
l’onguent napolitain, faites au point d'infection, et moins d’une heure 
après cette infection, ont empêché l'accident primaire de se produire. 

On peut lire dans le Bullelin des sciences pharmacologiques ci-dessus 
cité (p. 133) qu'il m'a été possible de cultiver mon microorganisme 
isolé sur un milieu de culture contenant des doses relativement consi- 
dérables de sublimé. 

Les expériences de MM. Metchnikoff et Roux confirment donc mes 
recherches tout au moins en ce qui concerne l’action du sublimé. 

Depuis lors, j'ai essayé de cultiver le microorganisme en question en 
présence du calomel, de la pommade mercurielle et de l'oxycyanure de 
mercure. e 

A cet effet, j'ai incorporé à 10 centimètres cubes de milieu de culture 
des doses progressivement croissantes de calomel : 1, 5, 10, 25 et 
50 centigrammes; 

D'oxycyanure de mercure : 1, 10, 25 et 50 centigrammes; 

De pommade mercurielle mélangée à parties égales d'huile de vase- 
line stérilisée : I, IIE, V, X et XX gouttes. 

I. — Les points d’ensemencement se sont quelque peu étendus sur 
les tubes 1, 2 et 3, contenant l'huile de vaseline mercurielle, et la 
culture a présenté des reflets métalliques d'un bleu noirûtre. 

Sur les tubes 4 et 5, au contraire, les points d’ensemencement ne se 
sont nullement étendus. 

IT. — En ce qui concerne le calomel, la culture s'est un peu déve- 
loppée sur les tubes 1 et 2 seulement, contenant les plus faibles doses 
de sel de mercure. 

Les tubes 3, 4 et 5 sont demeurés absolument stériles. 

Pour les tubes 1 et 2, il faut encore remarquer ici que la petite quan- 
tité de calomel incorporée et insoluble n’a pu, en raison même de sa 
densité considérable, rester en suspension parfaite, et a gagné en 
grande partie le fond du tube. Son action s’est ainsi trouvée très limitée. 

III. — En présence de l'oxycyanure, les points d’ensemencement ne 
se sont étendus sur aucun des tubes. La parfaite solubilité de ce sel 
m'a donné un milieu de culture mercurialisé d’une façon absolument 
homogène. 

En résumé, sur les tubes où le microorganisme s’est quand même 
développé, ce microorganisme a subi des transformations, notamment 
la transformation en filaments plus ou moins allongés, plus ou moins 
contournés, ainsi que la transformation en massues. 

Ces formes d'involution ensemencées sur un milieu de culture 
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normal ont reproduit dans les douze à vingt-quatre heures suivantes, 
comme d'habitude, les formes en bâtonnets. 


Or, la teneur du calomel en mercure est d'environ, 85 p. 100 


Celle de l’oxycyanure. . . . NE 2 . — 
Celle de la pommade mercuriclle. d8? D Rs ol 
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Il semble donc que l’activité d'un sel de mercure dans le traitement 
de la syphilis doive se mesurer surtout d’ pes la quantité de mercure 
métallique qu'il contient. 

Mais une autre question se pose Ver : 

Quel microorganisme autre que celui de la syphilis peut donner des 


_ résultats analogues si on le place dans les mêmes conditions, ou si on 
le soumet à un traitement relativement semblable ? 


LA DIAPÉDÈSE DANS LES HÉMATOMES, 
par M. G. FRoIn. 
J'ai montré que la destruction des hématies dans le système circula- 


toire s'accompagne de leucolyse et d'une légère hyperleucocytose (1). 
Ge fait cadre bien avec celui de la leucocytose locale constatée dans 


_ tous les hématomes. Dans ces derniers, la désintégration très lente des 


globules rouges s'accompagne également de la diapédèse d'un petit 
nombre de globules blancs. Il est incontestable que la grande majorité 
des globules blancs mélangés aux globules rouges ne sont pas ceux qui 
se sont extravasés en même temps que les hémalies, mais sont des 
éléments attirés par chimiotaxie, car la formule leucocytaire est, dans 
l’'hématome, souvent quelques heures après sa formation, complètement 
différente de celle du sang circulant. De plus, à mesure que la désinté- 


gration hématique s’accentue, la leucocytose locale se maintient, relati- 


vement au chiffre des hématies, dans une proportion considérable : 


| à 1 leucocyte p. 100, 50, 20, 3, 2 globules rouges. 


Dans le liquide céphalo-rachidien, l'hématolyse est d'une durée 
presque toujours égale, qu on ait affaire à un petit ou à un gros héma- 
tome. Qu'il y ait, par exemple, 100.000 hématies ou seulement 3.000 de 
ces éiéments par millimètre cube, le liquide revient en général, dans le 
même temps, à la normale. Or, s’il contenait une substance hématoly-. 
tique préformée à la constitution de l’'hématome, ou si cette substance 


u) G. Froin. Hémolyse et cholémie expérimentales chez le chièn, Societé de 
Debré 27 janvier 1906. 
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était élaborée par la paroi arachnoïdo-pie-mérienne, il est probable que 
l'hématolyse serait terminée, dans un temps trente-trois fois plus court, 
avec 3.000 qu'avec 100.000 hématies par millimètre cube. C’est ce qui se 
produit ?n vitro, avec les sérums hémolytiques, qui mettent d’autant 
plus de temps à détruire tous les globules rouges avec lesquels ils sont 
mis en contact, que la quantité de ces hématies est plus considérable. 
Dans le liquide céphalo-rachidien, au contraire, 100.000 globules rouges 
disparaissent à peu près dans le même temps que 3.000 de ces éléments. 
Il faut donc admettre que l’action hématolytique a été trente-trois fois 
plus active dans le premier cas que dans le second. Or, les seuls élé- 
ments qui varient dans des proportions tout à fait comparables à celles 
des globules rouges sont les leucocytes. L'hématome avec 100 000 glo- 
bules rouges par millimètre cube provoque l’afflux de 800, 600, 400, etc., 
globules blancs, tandis que l'hématome avec 3.000 globules rouges attire 
seulement 24, 20, 15, etc., leucocytes. Ces éléments blancs se détruisent 
lentement, ainsi que je l’ai rapporté (1), et il est légitime de supposer 
que cette leucolyse communique des propriétés cytasiques très légères à 
l'humeur ou la sérosité dans laquelle elle se produit. On comprend dès 
lors que les actes hématolytiques soient lents et prolongés; en outre, la 
plus grande partie des hématies étant résorbée avant d’être détruite 
sur place, l’hématolyse locale est peu importante : avec 100.000, le 
chiffre des globules détruits au niveau de l’hématome est certainement 
inférieur à 10.000; avec 3.000, il est inférieur à 300. 

La chimiotaxie leucocytaire dans les hématomes est uniquement 
réglée par le nombre des stromas hématiques extravasés. En effet, 
lorsque l'hémoglobine diffuse en grande abondance dans le liquide, le 
chiffre des leucocytes ne s'élève pas et cette substance stagne ordinaire- 
ment dans la cavité, plus ou moins longtemps, avant d’être transformée 
tout entière en pigment jaune. Par contre, la pression du liquide dans 
lequel se dissout l’'hémoglobine augmente et l'accroissement d'un épan- 
chement hémorragique correspond souvent avec une diffusion plus 
grande de l’'hémoglobine hors des stromas globulaires. Il semble donc 
que l'influence diapédétique de l’hémoglobine porte d’une façon toute 
particulière sur le plasma sanguin. A ce point de vue, cette substance 
se monire analogue à l’urée. Lorsque l’urée s’accumule dans la cavité 
arachnoïdo-pie-mérienne, il existe en général une hyperpression du 
liquide céphalo-rachidien, mais je n’ai jamais constaté de leucocytose 
notable provoquée par cet agent chimique. 


(Travail des services de MM. Chauffard et Widal.) 


(1) G. Froin. De la cytolyse dans les séreuses humainés pathologiques, ! 
Société de Biologie, 1°* juillet 1905. € 4 
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PRÉSENCE DU SPIROCHÆTE PALLIDA DANS LE PLACENTA SYPHILITIQUE, 


par MM. L. NaATrAN-LARRIER et A. BRINDEAU. 


La présence du Spirochæte pallida dans les organes des fœtus syphi- 
litiques devait amener à rechercher cet organisme dans les placentas 
syphilitiques. Pensant que cette étude pouvait avoir une réelle impor- 
lance, nous avons pratiqué l'examen d'un très grand nombre de 
placentas. 

Les pièces, que nous avons étudiées, provenaient toutes de femmes 
atteintes de syphilis encore en pleine évolution; les fœtus présentaient 
d’indéniables stigmates de syphilis, et les placentas, eux-mêmes, 

*offraient des lésions macroscopiques et microscopiques très caractéris- 
tiques. Notre matériel a toujours été recueilli avec le plus grand soin : 
dès son expulsion, le placenta était fixé, soit au formol à 10 p. 100, 
soit au sublimé saturé. Afin de pouvoir examiner de larges surfaces 
du tissu malade, nous avons employé les inclusions de la celloïdine ; 
les coupes les plus fines étaient seules colorées. 

Dans une première série de recherches, nous avons traité nos coupes 
par les colorants d'élection du Spirochæte, Giemsa, bleu de Marino, elc.; 
huit placentas, ainsi étudiés, ne nous ont fourni aucune figure assez 
nette pour fixer notre opinion. 

Dans une deuxième série de recherches, nous avons appliqué la 
méthode de Bertarelli, Volpino et Bovero, — nitrate d'argent et liquide 
de Van Ermengen, — à l'étude de quatre placentas syphilitiques: 
l'abondance des précipités et la pâleur des imprégnations ne nous ont 
pas permis de distinguer, d'une façon certaine, le Spirochæte ; il nous 
a été impossible de mensurer exactement l'organisme et nous n'avons 

- pu compter ses tours de spire. 

Enfin, plus récemment, nous avons eu recours à la méthode de Leva- 
dili par l'acide pyrogallique. 

Des coupes fines, recueillies dans l'alcool à 90 degrés et lavées à l’eau 
distillée, sont laissées pendant vingt-quatre heures à l’étuve dans une 
solution à 1,5 p. 100 de nitrate d'argent; lavées à nouveau à l'eau 
distillée, elles sont soumises pendant vingt-quatre heures à l’action 
d'une solution faible d'acide pyrogallique — solution de Levaditi, diluée 
au tiers — ; lavées encore à l'eau distillée, elles sont colorées par le 
Giemsa et montées suivant la technique ordinaire. 

Ce procédé nous a donné de bons résultats et nous a permis de déceler, 
enfin, le Spirochæte pallida dans nos coupes : cet organisme s'y est 
toujours montré sous un aspect typique, nous avons pu le mensurer et 
étudier ses tours de spire. Mais les figures que nous avons observées, 
si elles sont précises, sont rares et leur recherche est très laborieuse. 
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Les plus belles préparations nous ont été données par un placenta 
provenant d'une femme atteinte de syphilis secondaire, dont le fœtus, âgé 
de huit mois et demi, était macéré. Les coupes histologiques, colorées 
par les méthodes ordinaires, nous avaient montré de nombreuses lésions 
vasculaires à divers stades d'évolution, et des altérations très marquées 
du chorion. 

Dans deux villosités nécrosées, nous avons trouvé de petits amas 
formés de deux ou trois spirochætes. Dans la paroi de deux artérioles 
fœtales en voie d'oblitération nous avons trouvé, au niveau des couches 
épaissies de la tunique moyenne, deux spirilles bien nets et bien isolés. 
Nous avons encore retrouvé le Spirochæte dans un infarctus périvillo- 
sitaire, et au milieu d'un fin coagulum, au milieu des lacs sanguins 

maternels. | 

Ainsi le Spirochæte pallida peut se retrouver dans le placenta : il y est 
plus facile à constater dans les parties fœtales que dans les régions 
maternelles. 

La présence du Spirochæte dans l'épaisseur de la tunique des vaisseaux 
altérés établit bien la valeur de ces lésions artérielles, dont on avait 
récemment voulu contester l'importance. 


EXCISION DU FOIE CHEZ LA GRENOUILLE, 


par MM. M. Doxyox, C£. GAUTHIER et A. MOoREzL. 


Moleschott dès 1852, Roger en 1892 ont démontré que les grenouilles 
peuvent survivre deux ou trois semaines à l’ablation du foie. La survie 
s'explique, en partie, par l'existence d'un système anastomolique qui 
relie la veine porte à travers le rein à la veine cave et permet le réta- 
blissement de la circulation après l'ablation du foie. 

Cette note a pour but de démontrer que l’excision du foie peut déter- 
miner l’incoagulabilité du sang et des accidents tétaniques. 

Conditions expérimentales. — Nos expériences ont été faites pendant 
les mois de novembre, de décembre et de janvier sur des grenouilles 
conservées, dans du sable propre et humide. Chaque grenouille était 
opérée avec des instruments stérilisés, puis isolée dans un bocal muni 
d'une éponge imbibée d'eau. Les grenouilles, les bocaux et les éponges 
on été lavés tous les jours. Les sujets opérés ont été gardés au labora- 
_toire dont la température a varié de + 10 degrés à + 18 degrés. 

Modifications du sang. — Chez la grenouille normale, le sang obtenu 
par la section d'un membre ou de la nuque coagule en quelques minutes 
et se prend en général en masse. Chez la grenouille dont le foie a été 
excisé, nous avons constaté l’incoagulabilité du sang recueilli dans les 
mêmes conditions. | 
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Le sang peut rester absolumentliquide sans qu'il se forme la moindre 
trace de fibrine. Ce fait a été vérifié dans cinq cas par M. Dubreuil, au 
microscope, dans le laboratoire du professeur Renaut. L'incoagulabilité 
absolue ne paraît se produire quesil'ablation du foie est rigoureusement 
complète et peut se manifester dès le cinquième jour après l'opération. 
Il arrive fréquemment que le sang coagule malgré l’ablation du foie, 
mais la quantité de fibrine nous a toujours paru très nettement infé- 
rieure à la quantité normale et de plus dans ces cas on trouve en géné- 

_ ral à l’autopsie des petits lobes intacts de foie. — L’ablation du foie 
paraît déterminer une diminution considérable de la quantité du sang; 
ce fait a déjà été signalé par Æunde en 1850. 
Accidents nerveux et survie. — Les grenouilles qui ont subi l’extirpa- 
tion totale ou presque totale du foie présentent presque toujours des 
_ crises télaniques comparables à celles qui sont déterminées par la 
strychnine. Ces crises peuvent apparaître dès le quatrième ou cin- 
quième jour après l’opération. Elles se manifestent en général lorsqu'on 
saisit les grenouilles ou lorsqu'on les lave ; brusquement l'animal se 
raidit, pousse un cri et présente pendant deux ou trois minutes un 
tétanos typique. Après la crise la grenouille peut se remettre pour un 
temps d’une facon en apparence parfaite ; d’autres fois elle devient 
flasque et meurt. Les grenouilles chez lesquelles il ne reste aucune 
trace de foie ne paraissent pas pouvoir survivre un temps aussi long 
que celui qui est indiqué par Moleschott et Roger. 
… Conclusion. — L'incoagulabilité du sang et le tétanos nous paraissent 
dépendre étroitement de l’extirpation du foie. Nous avons suivi des 
_ grenouilles ayant subi soit des saignées importantes, soit l'ablation de 
l'intestin ou d'un membre ; jamais nous n'avons constaté dans ces con- 
ditions l’incoagulabililé du sang et des accidents tétaniques. En ce qui 
concerne spécialement le tétanos, rappelons que J. Courmont et Doyon 
ont démontré que la grenouille conservée à une température inférieure 
à + 20 ou + 25 degrés est réfractaire à la toxine tétanique (1). 


- 


La « RÉACTION DU FURFUROL » APPLIQUÉE À LA RECHERCHE DE L INDICAN 
DANS L’URINE, 


‘par M. E. Nicozas. 


Le procédé que je propose pour la recherche de l’indican est basé sur 
ce que l’indoxyle se combine aisément au furfurol en présence des acides 


(4) Moleschott, Vierordt's Arch. f. Heilkunde, 1852; Kunde, De hepatis rana- 
rum extirpatione, Berlin, 4850; Roger, Biologie, 1892, p. 529 ; J. Courmont et 
Doyon, Biologie, 1893, p. 618 ; 1898, p. 344. 
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et donne un produit de condensation, dont les solutions dans certains 
liquides, chloroforme, benzène et sulfure de carbone surtout, présentent 
une belle fluorescence verte (1). La recherche peut être conduite de la 
façon suivante : 

L'urine est additionnée de quelques gouttes d’une solution aqueuse 
saturée, ou d'une solution alcoolique de furfurol, puis de son volume 
d'acide chlorhydrique (2). Lorsqu'elle renferme de l’indican, ce qui est 
le cas habituel, ce composé est dédoublé et l'indoxyle mis en liberté 
s'unit au furfurol. 

L’urine prend alors une teinte jaune plus ou moins foncée; on y ajoute 
un peu de chloroforme, de benzène ou mieux de sulfure de carbone, 
puis on retourne le tube plusieurs fois sur lui-même, sans l’agiter. Les 
dissolvants entraînent la combinaison du furfurol et de l’indoxyle et se 
séparent, le chloroforme et le sulfure de carbone au fond du tube, le 
benzène à la surface de l'urine en présentant une teinte jaune plus ou 
moins accentuée, accompagnée d'une belle fluorescence verte. C'est au 
sulfure de carbone (et après lui au benzène) qu'il faut donner la préfé- 
rence comme dissolvant, en raison de l'intensité de la fluorescence qu'il 
manifeste et qui est encore très nette, même quand ce liquide ne ren- 
ferme qu'une trace du produit de condensation dont il s'agit. 

La réaction est extrêmement sensible, plus sensible que la réaction 
habituellement employée (dédoublement de l’indican et oxydation de l'in- 
doxyle en indigo), au moins autant que la réaction de Bouma formation 
d'indirubine avec l’isatine chlorhydrique) sur laquelle elle présente 
quelques avantages non négligeables. Cette réaction se fait très rapide- 
ment et sans le secours de la chaleur; la fluorescence n’est d'autre part 
jamais masquée par la coloration jaune plus ou moins foncée que prend 
le dissolvant et il n’est nullement nécessaire, pour la rendre manifeste, 
de soumettre celui-ci à un traitement spécial (ce qu'il y a parfois heu de 
faire dans le cas dela réaction de Bouma, où la coloration rouge de 
l'indirubine n’est pas toujours immédiatement apparente). 

La propriété qu'a la combinaison indoxylique du furfurol de donner 
avec les dissolvants mentionnés des solutions douées d'une fluorescence 
verte, très intense chez certaines, distingue nettement cetle combinai- 
son des nombreux autres produits de condensalion que forme cet 
aldéhyde, notamment avec les phénols el les amines aromatiques. Elle 
fait de la « réaction du furfurol », appliquée comme il a été dit, une 


(1) Bulletin de la Société chimique de Paris, 3 juillet 1905, p. 743, et 5 sep- 
tembre, p. 930. 

(2) On peut encore ajouter à l'urine son volume d’un « acide chlorhydrique 
furfurolé », préparé extemporanément en chauffant pendant une à deux 
minutes des copeaux d'un bois quelconque avec HCI concentré. HCI attaque 
le xylane (pentosane contenu dans le bois) et se charge de furfurol. 
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méthode de recherche de l'indican simple, rapide en même temps que 
sensible. 


(Travail du Laboratoire de chimie de l'École vétérinaire de Toulouse.) 


« 


L'INFLUENCE VARIABLE DU RALENTISSEMENT DU RYTHME SUR LE TRAVAIL 
SUIVANT LA FATIGUE, 


par M. Cu. FÉRÉ. 


Après avoir travaillé au rythme de 1 seconde, deux fois à 18 minutes 
d'intervalle, j'ai exécuté avec le même poids de 3 kilogrammes un 
ergogramme (1) au rythme de 10 secondes dans la même attitude (est); 
j'ai exécuté au même rythme de 10 secondes un autre ergogramme sans 
aucun travail préalable (2). Le deuxième ergogramme lent sans travail 
préalable a été plus considérable que le premier; reproduisons les 
chiffres : 


Travail au rythme de 10 secondes. 


HAUTEUR NOMBRE HAUTEUR TRAVAIL 
totale des moyenne total PROPORTIONS 
(en soulève- (en (en ; 
mètres) ments centimètres)  kilogrammètres) 
Après un tra- -- — — — — 
vail préalable. 22,85 370 6,17 68,55 100 » 
Sans travail 
préalable. . . 32,71 500 2 60 98,25 143,32 


J'ai répété l'expérience avec des rythmes plus longs. J'ai travaillé 

— d’abord au rythme de 1 seconde une seule fois, et un autre jour j'ai répété 

le même exercice après une minute de repos. Après l'exercice d'un seul 

ergogramme, et après l'exercice de deux ergogrammes à 4 seconde, 

j'ai exécuté immédiatement un ergogramme avec le même poids de 

3 kilos au rythme de 30 secondes et au rythme de 3 minutes. On peut 

comparer le travail avec ces deux rythmes après un exercice plus ou 

moins faligant ou sans aucun aulre exercice, c'est-à-dire après le 
repos total (3). 


(1) Quelques illusions de repos dans le travail ergographique (Comptes 
rendus de la Société de Biologie, 1905, II, p. 286). 
(2) Deuxième note sur l'influence de l’orientation sur l’activité, etc. (Ibid., 
p. 563). 
(3) Deuxième note sur l'influence variable du ralentissement du rythme sur 
_ le travail (Comptes rendus de la Société de Biologie, 1905, t. I, p. 45). 
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Travail au rythme de 30 secondes. 


HAUTEUR NOMBRE HAUTEUR TRAVAIL 


FE cd x NE ES pe PROPORTIONS 
Sen at y mètres) ments centimètres) FRERE 
préalable. . . 4,06 DE 0 6,34 . 1248 100 » 
Après À ergo- | —° 
gramme de 1”. 6,11 89 6,86 18,33 150,49 
Après 2 ergo- sr ; 
grammes à 1". 1,16 110 6,50 21,48 116,35 


Travail au rythme de 3 minutes. 
Sans travail 


préalable. . . 0,53 10 5,30 1,59 100 » 
Après 1 ergo- 

gramme de 1”. - 1,42 22 6,45 4,26 267,92 
Après 2 ergo- | 
grammes de !". 1:51 25 6,28 | 4,11 296,22 


Les faits actuels et les précédents montrent que l'influence du rythme 
est très variable et très complexe, et qu'elle mérite d'être étudiée avec 
patience. 


NOTE SUR L'ÉLIMINATION DU BROMURE DE POTASSIUM (1), 


par MM. Cu. FÉRÉ et G. TixIER. 


On a employé pour le dosage du brome dans les urines le procédé 
suivant : À | | 

On ajoute à 50 centimètres cubes d'urine 1 gramme de potasse caus- 
tique et l’on fait dessécher dans une étuve. Après dessiccation, on cal- 
cine fortement, et le charbon obtenu refroidi est traité par l’eau bouil- 
lante; on filtre et on lave le charbon jusqu'à ce que la liqueur qui 
passe, neutralisée par l'acide azotique, ne précipite plus par l’azotate 
d'argent (Si la calcination a été suffisante, la liqueur obtenue doit être 
incolore). On réunit les liqueurs filtrées et l’on ramène le tout à un 
volume déterminé, 50 centimètres cubes par exemple. On prélève 
10 centimètres cubes de cette solution, on l’acidule avec de l'acide chlor- 
hydrique et l'on porte à l’ébullition pour chasser l’acide carbonique et 
s'assurer que l'acidité de la liqueur n’est pas due à ce dernier acide. 
Après refroidissement on ajoute environ 3 centimètres cubes de chlo- 
roforme et l'on verse dans la l'queur goutte à goutte, au moyen d’une 
burette graduée, une solution d’eau de chlore titrée avant chaque 


(4) Ch. Féré et Herbert. Accumulation du bromure de potassium, elc., 
€C.R. de la Société de Biologie, 1891, p. 670, "69, 807. - 
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dosage. Après chaque nouvelle addition d'eau du chlore, on agite le 
mélange pour que le chloroforme s'empare du brome mis en liberté 
et que la liqueur surnageante redevienne incolore. Quand on arrive au 
moment où une goutte d’eau de chlore ajoutée à la liqueur incolore ne la 
colore plus, on lit sur la burette la quantité d'eau de chlore employée, 
et, par un simple calcul, on en déduit la quantité de brome mis en 
liberté, quantité qui correspond à 10 centimètres cubes d'urine. En mul- 
tipliant par 100 le résullat trouvé on a la quantité de brome contenu par 
litre d'urine. 

Dans ce procédé de dosage, le terme de la réaction n’est pas souvent 
très facile à obtenir; pour le rendre plus apparent, on opère dans un 
tube très allongé. Tant qu'il existe du bromure dans la liqueur, l’eau de 
chlore en arrivant au contact des couches supérieures leur commu- 
_ nique une couleur jaune qui fait contraste avec les couches inférieures. 
On agite alors plusieurs fois le tube pour permettre au chloroforme de 
s'emparer du brome libre et de rendre la liqueur incolore, et l’on con- 
tinue comme il a été dit plus haut. | 

Les analyses ont porté d'abord sur les urines de vingt-quatre heures 
de sujets habitués depuis longtemps à des doses quotidiennes assez 
élevées de KBr, résumées dans le tableau suivant : 


0 deKBr du début ES Pa 

âge et poids. de houres, US das l'analyse. dans l'urine. 
T., 33 ans, 13500. . 3 grammes. 11 X 04 18 IIT 05 2,604 
C., 24 ans, 61k500. . 6 grammes. AL I 05 14 TIL 05 2,65 
=P., 20 ans, 58k500. . 6 grammes. 2 ‘A0 48 II 05 5,92 
G., 21 ans, 59k500. . 8 grammes. 11 X1 04 10 III 05 7,54 
… D., 19 ans, 59K500. . 9 grammes. 1 IV 04 42 IL 05 8,55 
H., 46 ans, 52k, , . 12 grammes. 30 I 02 43 III 05 11,26 


Si on admet la possibilité de l'élimination du KBr par d'autres voies, 
cutanée, intestinale, etc., ces chiffres nous inspirent l'idée que l'élimi- 
nalion totale peut s’égaliser à l’ingestion habituelle depuis longtemps. 
- Cette élimination ne s'établit que graduellement, comme on peut le 

woir en analysant l'urine de vingt-quatre heures après l'ingestion de 
- 1 KBr répétée quatre jours successivement chez un sujet neuf. 


QUANTITÉ DATE QUANTITÉ 
NOM, AGE. POIDS ‘de KBr de de KBr 
chaque jour. l'analyse. dans l'urine. 
D 92/ans, 68k500 . . . . 1 gramme. 19 III 05 0,0749 
» 1 gramme. 20 LIL 05 0,195 
» 1 gramme. 21 IE 05 0,212 
» s 1 gramme. 22 II 05 0,253 


Nous avons étudié ensuite deux sujets neufs encore, c’est-à-dire 
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Coc., 41 ans, 36 K. MEUN., 33 ANS, 53 &. 
QUANTITÉ QUANTITÉ QUANTITÉ QUANTITÉ 
Sp de KBringéré| de KBr ar de KBringéré| de KBr 
des analyses en 24 É dans l'urine des analyses en 24 We dans l'urine 
30 mars 1905. . 3 0,83 

QUI et OCETIE 3 0,97 2 0,84 
cran. -, de 3 1,43 2 0,96 

= 3 » 2 0,985 
3. — 3 » 9 » 
4 — 3 » 2) » 
5 — 3 » 2 » 
G _— 3 2,21 Q1.i 1,08 
OBS ST . 4 3,027 3 1,91 
8 — 4 3,188 3 1,98 
RME 4 3,236 3 2,39 
10 — 4 » 3 » 
A1 — n » 3 » 
12 = 4 » 3 D» 
13 — 4 3,295 3 2,23 
14 avril ù 4,477 21 Mai 4 3,02 
45 — 5 4,196 22 - — A 3.19 
16 — Hs) 4,244 2 4 3,24 
17 — D » 2% — 4 » 
18. — 5 » A =: 4 » 
19 — Hs) » 26 — 4 » 
20 — d 4.299 21 : — n 3,33 
91 avril 4 3,419 28 Mai r 1,47 
DA er ne 4 3,421 29 — 2 1,55 
29, Rd ie 4 3,43) 30 — 2 4,59 
DEN TIR Me 4 » 31 — 2 » 
2 ans I 4 » 1 Juin 2 » 
26, = EEE 4 » id 2 » 
21 RSR ANNE 4 3.44 3 — 2 1,82 
SH ANTU Ge 2 3 2,479 4 Juin 3 2,57 
29 : — 3 2,491 5 — 3 2,58 
DD. ti 5 TOUS 3 2,509 6 — 3 2,60 
NT: AA 3 » 1 — 3 » 
DONFEST 12170 3 » 8 — 3 » 
3 — 3 » 9 — 3 » 
4  — 3 2,099 10 — 3 2,82 
11 Juin 4 3,59 

12. — 4 3,905 
13 - 4 3,91 
14... — 4 » 
15 4 » 
16 — 4 » 

47 4 3 , 829 


n'ayant jamais pris de KBr. On les a soumis à l’ingestion de doses 
quotidiennes constantes chaque semaine mais variant chaque semaine 
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suivante. Les chiffres du tableau ci-contre montrent bien que l’élimina- 
tion s'accélère à mesure que l’ingestion est plus abondante; elle diminue 
quand la dose baisse. 

A mesure que les doses faibles se répètent, la quantité éliminée 
augmente par l'urine, aussi bien qu'avec les doses plus fortes qui se 
répètent. 

#; Dans toutes ces conditions il se fait un apprentissage de l'élimi- 
_ nation. Le perfectionnement de l'élimination quelle que soit la dose 


rend compte de la durée de la tolérance avec l'élévation graduelle de la 
dose. 


—._ ÉTUDE SUR LA DURÉE D'ÉLIMINATION RÉNALE DE L'IODURE DE POTASSIUM. 


par MM. Cu. FÉRÉ et G. TixIEr. 


. D'un sujet à un autre, il est un fait connu, c’est que la durée d'’élimi- 
nation de l'iode par les urines, après absorption d'IK, est très variable. 
Ces écarts qui peuvent varier entre deux minutes et plusieurs heures 
sont le résultat de circonstances assez nombreuses. La principale, c'est 
que, jusqu ici, les expérimentateurs ont suivi des modes opératoires 
totalement différents. 

Dans cette étude, nous nous sommes occupés des varialions de durée 

d'élimination d'iode sous certaines influences chez un même sujet, et, 
considérant comme très important la régularité du mode opératoire, . 
nous nous sommes efforcés, pour rendre nos résultats comparables, 
d'opérer toujours dans les mêmes conditions. 
—_ Notre sujet d'expérience qui avait une vie parfaitement réglée prenait 
tous les jours à 7 heures du matin, comme repas d'épreuve : deux œufs 
brouillés avec 25 grammes de pain. Deux heures après, la vessie étant 
— vidée au préalable, on lui faisait prendre 1 gramme d'IK dissous dans 
— 50 centimètres cubes d’eau. Dans ces conditions, l'apparition d'iode 
— dans les urines a commencé au bout de dix-sept minutes. 

F: Le troisième jour après cette première expérience, alors que l'urine 
du sujet ne renfermait plus aucune trace d'iode, nous avons réitéré 
—… cette expérience avec cette seule différence, c’est que le sujet, avant 
—labsorption de l'iodure, était soumis à une excitation (40 secondes 
4 diapason : la) et fournissait un travail supplémentaire. Dans ce cas, 
_ onze minutes après l'ingestion de l’iodure, l’iode était décelable dans 
3 


F. , 


Purine. Ici, l'iode avait donc apparu six minutes plus tôt que dans le 
premier cas. 


Le Or, à quoi fallait-il attribuer ce passage plus rapide? Deux interpré- 
$ talions pouvaient être admises : 

È 1° L'organisme s'apprend à éliminer l'iode; 

& | 

* 
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2° L'organisme soumis à tout travail et à toute excitation élimine 
plus rapidement l’iode. 

En présence de ces deux hypothèses, nous avons cherché des 
conclusions précises : 

Une troisième expérience a été faite lorsque toute trace d’iode a 
disparu des urines, c'est-à-dire trois jours après la seconde expérience. 
Ici, nous nous sommes placés exactement dans les couditions de la 
première expérience, autrement dit sans travail ni excitation senso- 
rielle supplémentaire. Si l'organisme ne s’apprenait pas à éliminer 
l'iode, les premières traces d'iode devraient apparaître sensiblement 
dix-sept minutes après l'absorption de l’iodure. Mais il n’en est rien, 
car, après douze minutes, l'iode était retrouvé dans les urines, 

L'expérience est donc concluante; l'organisme élimine d'autant plus 
rapidement l'iode qu'il est moins étranger à cette médicalion. 

Pour terminer, nous nous sommes occupés de la deuxième version 
possible : le travail et l'excitation influent-ils sur la rapidité de l’élimi- 
nation de l'iode? 

Nous avons alors attendu plus d'un mois pour renouveler l’expé- 
rience afin que l’organisme soit étranger à la médication iodurée, ait 
perdu en quelque sorte l'habitude d'éliminer l'iode. Le sujet, avant 
l'absorption de IK, était soumis à la mème excitation et fournissait un 
travail ergographique. Si le travail et l'excitation n'’influaient aucune- 
ment sur l'élimination de l’iode, nous devrions, comme dans le premier 
cas, déceler les premières traces d'iode dans l'urine environ dix-sept 
minutes après l'absorption de l'iodure. Mais au contraire, son appari- 
tion se produit treize minutes après. | 

Cette dernière expérience nous permet de conclure aussi que tout 
travail et toute excitation ont pour but d'activer l'élimination de l'iodure. 

La méthode que nous avons employée pour déceler les traces d’iode 
dans l'urine est la suivante : 

On ajoute à l’urine IT gouttes de solution d’azotite de soude à 1/10 et 
I goutte d'acide sulfurique. L’acide azoteux mis en liberté déplace 
l'iode qui colore en violet du chloroforme ajouté au préalable. 


S : £ CONDITIONS TEMPS 
DATES QUANTITE : : = è PRET ARE pour 
des expériences d'IK. absorbé GE D Re passer 

“ÊYEE 4 dans les urines 


ler mars 1905. . 1 gramme. Dans les conditions nor- 17 minutes. 


males. 

4 mars 1905 . . 1 gramme. Après travail et excitation 11 minutes. 
supplémentaire. 

1 mars 1905 . . 1 gramme. Dans les conditions nor- 12 minutes. 
males. 

25 avril 1905 . . 1 gramme. Après travail et excitation 13 minutes. 
supplémentaire. 
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RECHERCHES SUR LA PRÉSENCE DU Spirochæle pallida DANS LE PLACENTA, 


par MM. V. Wazzica et CG. LEvaprri. 


Dès le mois de juin 4903, nous avons entrepris à la clinique Bau- 
deloque dans le service de M. le professeur Pinard, la recherche du 
spirochète de Schaudinn et Hoffmann dans le placenta. Notre but était 
de voir si la syphilis ne se révélerait pas dans le placenta, alors que 
cette maladie est réelle ou soupçonnée chez l’un ou chez les deux pro- 
créateurs. On comprend l'intérêt que pourrait présenter un diagnostic 
rétrospectif établi par la présence des spirochètes dans le placenta. 

Pendant ce temps, Paschen, à Hambourg (1), puis Schaudinn (com- 
munication personnelle), et enfin Ménétrier et Rubens-Duval, à Paris (2), 
ont rencontré des spirilles sur des coupes de placenta et sur des froftis 
du même organe. 

Pour ce qui nous concerne, jusqu’ au mois de novembre dernier, 
nous n’avons recouru dans nos observations qu’à des examens de frottis, 
colorés d’après la méthode de Giemsa. Depuis, nous avons fait l'examen 
histologique de différents placentas en nous servant du procédé à 
l'argent. | 

Nous sommes arrivés à réunir 13 cas qui peuvent se décomposer 


comme il suit : 2 cas de syphilis maternelle certaine, 2 cas de spécificité 


paternelle avérée, et 9 cas dans lesquels la syphilis était rendue pro- 
bable par les EE cliniques ordinaires (interruptions de gros- 
sesse avec enfants morts et macérés, accompagnés de gros placentas, 
ou nouveau-nés présentant du pemphigus). Un seul enfant, dans ces 
13 observations, était porteur à sa naissance de lésions syphilitiques mani- 
festes, et c'est seulement dans le placenta appartenant à cet enfant que 
nous avons pu déceler les spirochèles sur coupes, alors que les frottis étaient 
restés négatifs. Vuici les détails de cette observation : 


L'enfant est né à la clinique Baudelocque environ huit mois après la fin 
des dernières règles, d'une mère n'ayant jamais présenté aucun accident, et 
ne portant aucune trace de spécificité. Elle aurait eu avec le même père trois 
autres grossesses s'étant terminées, la-première et la troisième, par la nais- 
sance d'enfants vivant encore actuellement, la deuxième par un avortement 
de trois mois. On ne possède que des renseignements vagues sur la santé 
du père. L'enfant pèse 2.300 grammes, et son placenta 450 grammes; il 
présente du pemphigus palmaire et plantaire. Les frottis d’une bulle de pem- 


phigus sise à la plante du pied droit, faits le lendemain de la naissance par 


(1) Paschen. Münchener med, Woch., n° 49, 1905. 
(2) Ménétrier et Rubens-Duval. Bulletin de la Société médicale des hôpitaux, 
n° 38, 1906. 
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MM. Sauvage et Levaditi, ont montré la présence d’un assez grand nombre de 
spirochètes. L'enfant succomba deux jours plus tard. 

Examen histologique du placentä (méthode à l'argent-pyridine). — On 
constate un certain épaississement des parois vasculaire:, principalement 
dans les parties formant le tronc des villosités, ainsi qu'une accumulation de 
leucocytes polynucléaires dans les espaces intervilleux. Les spirochètes, en 
assez grand nombre, sont disposés d’une facon irrégulière : ils existent Le plus 
souvent dans les villosités, en plein tissu muqueux ou autour des capillaires. 
On les voit également dans la paroi même des gros vaisseaux provenant des 
expansions intra-placentaires du cordon. Un examen attentif permet de 
découvrir, mais d’une facon beaucoup plus discrète, quelques spirilles dans 
le tissu maternel, notamment entre les grosses cellules de la caduque. 
Jamais nous n'avons décelé ces parasites dans les lacunes maternelles. 


En résumé, d'après nos observalions, la présence des spirochètes 
dans le placenta n'a été révélée que dans un cas où il y avait lésions 
syphilitiques évidentes et infection spirillienne chez le nouveau-né. Par 
conséquent, il semble difficile d'attendre du seul examen histologique 
du placenta un diagnostic rétrospectif de la santé des parents, ou un 
pronostic sur celle de l’enfant. | 

Il est intéressant de rappeler que dans le placenta de l'enfant dont 
nous venons d'exposer l'observation, les spirochètes n'existaient pas seu- 
lement dans les parties fœtales, mais aussi, quoique très rares, dans les 
parties maternelles. L 


SUR LE DOSAGE DU CHLOROFORME DANS UN LIQUIDE ET DANS L'AIR, 


par M. L. G. DE SaiNT-MaRriN. 


Dans trois notes successives présentées le 13 janvier dernier à la 
Société de Biologie, et insérées dans le bulletin portant la date du 
19 courant, M. Nicloux décrit une méthode de dosage du chloroforme 
dans l'air et dans les liquides tels que le sang. 

Le procédé employé par l’auteur est exactement celui que j'ai publié 
en 1888 (1). Les légères modifications que M. Nicloux y a apportées sont 
loin de me sembler heureuses, et je les avais rejelées après les avoir 
essayées. | 

4 L'ébullition de la solution alcoolique alcaline de chloroforme dans 
un appareil à reflux, au lieu de sa chauffe en tube scellé, ne constitue 
pas un progrès, tant s’en faut, ni même une simplification. Point n’est 
besoin d'être un chimiste exercé pour sceller un tube, et le chauffage 


4) L. G: de Saint-Martin. Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 13 fé- 
vrier 1885. 
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en vase clos a l'immense avantage de ne nécessiter aucune surveillance. 
Or, si l'ébullition dans un appareil à reflux s'emballe, l'opération est 
perdue, ou pire eneore, inexacte, si on ne s’en est pas aperçu. 

2° Le barbotage à froid, dans une solution alcoolique de potasse, de 
l'air chloroformé, m'avait toujours donné des résultats trop faibles; il 
doit en être ainsi, à plus forte raison, quand om emploie l'alcool seul, 
comme le fait M. Nicloux. J'avais obtenu des chiffres plus exacts, mais 
ne me donnant pas encore satisfaction, en faisant barboter l'air chloro- 
formé dans la solution alcoolique de potasse maintenue à 60 degrés cen- 
tigrades. Ce procédé a été depuis repris par M. Harcourt. 

Il est encore inférieur à celui que j'avais adopté et publié dès 1888, 
consistant à recueillir l'air à analyser, dans un ballon à robinet (de un 
à quatre litres, selon la teneur de l'air en chloroforme), préalablement 
vidé d'air à la trompe, «et renfermant la quantité voulue de potasse 
alcoolique. Le mesurage de l'air employé est beaucoup plus facile et 
plus rigoureux que par la méthode de M. Nicloux, et si on est pressé, il 
suffit de faire séjourner vingt-quatre heures le ballon dans une étuve 
bactériologique (à 35,40 degrés) pour obtenir un excellent dosage. 

Enfin pour doser le chloroforme dans le sang, après avoir employé 
d'abord, comme M. Nicloux, l'appareil de Schlæsing modifié par Aubin, 
pour le dosage de l’ammoniaque, j'ai donné la préférence à la disulla- 
tion du sang dans le vide à l'aide de la trompe à mercure, au moyen 
d'un appareil qu'il serait trop long de décrire ici, et qui évite 1° la coa- 
gulation du sang mis en œuvre, 2° la nécessité d'étendre le sang d'eau 
ou d'alcool, ce qui permet de recueillir tout le chloroforme dans un dis- 
tillatum égal à moins du cinquième de volume du sang employé. 

_ Or,il est indispensable, et M. Nicloux ne me paraît pas suffisamment 
observer cette règle, pour que da méthode volumétrique de Mohr donne 

. de bons résultats, de ne pas employer des liquides trop dilués. La cor- 

. recbion du surplus de nitrate d'argent employé pour produire la colora- 
tion finale, qu'on la fasse par la méthode de Joulie que j'employais, ou 
par celle indiquée par M. Nicloux, devient plus difficile et très incertaine 
en ce Cas. 


SUR LE DOSAGE DU CHLOROFORME 
3 (RÉPONSE AM. L. G. DE SaiNr-MARTIN), 


par M. MauricE NicLoux. 


Tout d’abord il est nécessaire de bien spécifier que la réclamation de 
priorité de M. de Saint-Martin ne doit ni ne peut s'adresser qu'au dosage 
du chloroforme pur. Si ce dosage présente un certain intérèt, le dosage 
dans le sang ou dans un liquide aqueux quelconque en présente un plus 
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grand encore, et M. L. G. de Saint-Martin n a fait connaître dans aucune 
publication antérieure aux miennes la méthode qui permette de résoudre 
ce dernier problème; or comme les deux premières phrases et une 
partie de sa note (6° alinéa) paraissent réunir ces deux questions, tout 
à fait différentes, je tiens, pour faire disparaître toute RE à en 
faire la remarque immédiate. . 

Ceci dit, je réponds maintenant aux objections et critiques de M. de 
. Saint-Martin. 

Je m'étonne en premier lieu de la réclamation de priorité de M. de 
Saint-Martin que j'ai cité en sa place dans ma note (Soc. de Biol., 
même tome, p. 88). Je m'en étonne d'autant plus que ce sont MM. Chancel 
et Parmentier, également cités dans ma note, qui les premiers, trois ans 
avant M. de Saint-Martin, ont dosé le chloroforme en employant la 
réaction de Dumas ef en opérant en tube scellé(1). Ces auteurs ont 
d'ailleurs fait immédiatement après la note de M. de Saint-Martin une 
réclamation de priorité (Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 1888, 
t. CVI, p. 577), à laquelle M. de Saint-Martin n’a pas répondu; enfin, lors 
de la publication de son ouvrage bien connu : « Recherches expérimen- 
tales sur la Respiration » (1 vol., 343 p., 35 fig.; Paris, 1893, O. Doin, édi- 
teur), M. de Saint-Martin donne à nouveau la technique de son dosage 
- du chloroforme (p. 192), sans parler du travail de MM. Chancel et Par- 
mentier (2). | ; 

Voyons maintenant les critiques mêmes de ma méthode; les alinéas 
qui suivent répondent aux alinéas de la note de M. de Saint-Martin. 

1° Je pe à croire que placer un ballon sous un réfrigérant est 
plus simple qu'opérer en tube scellé. Question danger mise à part, c'est 
au moins plus rapide. 

2% L'alcool arrête entièrement le chloroforme contenu dans l'air, dans 
les limites et en prenant les précautions que j'ai indiquées; les résultats 
de mes expériences de contrôle (Soc. _ Biol., même tome, p. 93) le 
démontrent très nettement. 

Que la méthode indiquée par M. de Saint-Martin lui ait donné de très 
bons résultats, cela se peut, et je le crois volontiers; la mienne par 


(1) Absolument comme le fait M. de Saint-Martin ; il est vrai que MM. Chancel 
et Parmentier dosaient le chlorure de potassium formé par précipitation par 
le nitrate d'argent et pesée du chlorure d'argent, et que M. de Saint-Martin 
emploie la méthode volumétrique de Mohr; maïs ces méthodes étant toutes 
deux classiques, la substitution de l'une à l'autre n'était qu'une modification 
de technique qui ne pouvait nullement, je crois, dispenser M. de Saint-. 
- Martin de signaler le travail de ses prédécesseurs. « 

(2) Je connaissais naturellement tous ces détails lors de la publication de 
ma note et les avais volontairement laissés dans l'oubli; je regrette bien 
vivement que la réclamation de M. de Saint-Martin m'ait forcé à soriir de 
cette réserve. : 
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barbotage m’en donne de non moins excellents. Que M. de Saint-Martin 
répète mes expériences et il s’en rendra compte aisément. 

Pour ce qui est du dosage dans le sang, j'ai dit plus haut que ce sujet 
ne devait ni ne pouvait être discuté, en tant que réclamation de priorité, 
M. de Saint-Martin n'ayant fait avant sa dernière note aucune publica- 
tion sur ce sujet. Je dois dire simplement que l'appareil de Schlæsing 
pour la séparation au chloroforme me donne toute satisfaclion (les 
résultats de mes expériences de contrôle le démontrent jusqu'à l'évi- 
dence), et son emploi me parail bien plus simple qu’une distillation 
dans le vide au moyen d’une trompe à mercure, que propose aujour- 
d’hui M. de Saint-Martin. 

Enfin pour répondre à la dernière objection de M. de Saint-Martin, je 
ferai remarquer. que le dosage final du chloroforme se fait avec 80 à 
90 centimètres cubes de liquide, que le virage est d’une netteté parfaite 
en prenant les quelques précautions que j'ai indiquées. J'ajouterai, 


puisque j'en ai l’occasion, que si la neutralisation exacte peut paraître 


pour certains un peu longue et délicate, il suffit d’acidifier franchement 
(décoloration de la phtaléine) par l'acide nitrique, et d’ajouter ensuite, 
comme on l'a déjà indiqué et comme cela se pratique souvent dans les 
laboratoires de chimie analytique, une ou deux pincées de carbonate de 
chaux qui sature l'excès d'acide; on se trouve alors immédiatement en 
milieu neutre, requis pour le dosage suivant la méthode de Mohr. 


DÉTERMINATION DES PROPORTIONS DE CHLOROFORME QUE L'ON CONSTATE 
DANS LE CERVEAU ET DANS LE SANG, DANS LA MORT PAR LE CHLOROFORME. 


Note de M. J. Tissor. 


J'ai déterminé la valeur de la dose de chloroforme que contient le 
sang artériel au moment où se produisent les accidents mortels de la 
chloroformisation chez des animaux anesthésiés soit par des mélanges 
titrés de chloroforme et d'air, soit par tout autre procédé. J'ai cherché à 
faire pénétrer le chloroforme dans le sang avec la plus grande lenteur 
possible, jusqu'au moment de la mort, en suivant, sur un graphique de 
la pression artérielle pris simultanément, les progrès de l’intoxication. 

- J'ai observé les faits suivants : 


1° Quand la prise de sang artériel. qui sert à la détermination de la dose 
mortelle est faite immédiatement au début de la syncope mortelle, on y trouve 
le plus souvent des proportions assez élevées de chloroforme. 

Voici quelques chiffres : 96 milligrammes, 88,1, 84,2, 39,8, 60, 67,2, 105,2, 
71,1 pour 100 centimètres cubes de sang; 

2° Quand la prise de sang est faite 4 à 8 minutes après le début de la syn- 
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cope mortelle, on y trouve des proportions de chloroferme plus faibles que 
l-s précédentes, comme le montrent les chiffres suivants : 65 milligrammes, 
65,2, 54,5, 62,2, 48,7, 56,05 pour 100 centimètres cubes de sang. 

La raison de cette différence est que, à partir du début de la syncope mor- 
telle, la proportion de chloroforme diminue notablement et de facon continue 
dans le sang artériel. 

Voici, comme démonstration du fait, les résultats d'une expérience : 


Sang artériel immédiatement au début de la syncope mor- 


Mile Hi RE RE RL ES LL ÉLES tés GRR 
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Sang du cœur gauche après l'arrêt ns DORE RS se 'Ue > el 


Ce fait est absolument constant. On peut en déduire : 

1° Que le sang veineux est toujours moins riche en chloroforme que 
le sang artériel; 

2° Que la proportion de chloroforme diminue progressivement dans 
le sang artériel depuis le début de la syncope mortelle. Cette diminution 
s'opère en premier lieu parce que le sang artériel continue à céder du 
chloroforme aux tissus jusqu'à l'arrêt du cœur, et, en second lieu, 
parce qu'il se mélange au sang veineux qui en contient moins; 

3° Que les déterminations faites sur le sang du cœur gauche après 
l'arrêt du cœur ne signifient rien et ne peuvent pas renseigner sur la 
valeur exacte de la proportion de chloroforme dans le sang artériel au 
moment de l'apparition des accidents mortels. 


Pour être renseigné exactement, il faut donc prendre le sang artériel rapi- 
dement et immédiatement au début de la syncope mortelle. 

Les déterminations ainsi faites sont précises; mais même dans ces condi- 
tions, les indications qu'elles fournissent sont, en général, complètement 
inexactes. 

J'ai déterminé, chez un même animal, les proportions de chloroforme con- 
tenues : 1° dans le sang artériel et le sang veineux immédiatement au début 
de la syncope mortelle; 2° dans le sang du cœur gauche et le cerveau prélevés 


de suite après l'arrêt du cœur. Le tableau suivant donne des exemples des 
résultats obtenus : 


Cerveau . . 5035 | 67mE7 | Giwes 


: 

ee 11 EXP. II]! EXP. IV | EXP. V 
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} Sang artériel avant la sy n- | 
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| Début de la syncope : 
Sang artéiiel 
Sang veineux. | 

Sang du cœur gauche (après 
arrêt du cœur) 


238 - ” e : 
Pi 
". 


SÉANCE DU 27 JANVIER 197 


On voit donc, d’après ces chiffres, que M. Nicloux s’est, dans les déter- 
minations qu'il a faites (1), placé dans des conditions défectueuses : 
1° en prélevant le sang après la mort; 2° en recherchant la dose mor- 
telle dans le sang veineux. 

On peut tirer de ces chiffres les conclusions suivantes : 


1° La proportion mortelle de chloroforme dans le cerveau a oscillé 
dans mes expériences entre 48 et 67 milligrammes pour 100 grammes 
de cerveau; 

2% La proportion de chloroforme du sang du cœur gauche, après la 
mort, est notablement inférieure à celle qui a réellement provoqué les 
accidents et ne donne aucune indication exacte: 

3° La proportion de chloroforme contenue dans le sang artériel au début 
de la syncope mortelle est toujours supérieure, souvent de facon consi- 
dérable, à la dose mortelle pour le cerveau, et ne présente pas de rap- 
port constant avec cette dose dans l'intoxication rapide par la res- 
piralion naturelle. 

Ces conclusions ne signifient pas qu’il est impossible de déterminer 

. avec une exaclitude assez approchée la valeur de la dose qui peut devenir 
mortelle dans le sang artériel, mais il n’y a qu’un procédé qui permette 
de faire celte détermination, c’est de tuer les animaux en leur adminis- 
trant, par la respiration artificielle, les mélanges titrés les plus faibles 
qui peuvent déterminer la mort, soit 6, 7 et 8 p. 100 et même 5 p. 100; 
dans ces conditions, on obtient pour la dose mortelle des valeurs très 
peu supérieures à celles que je viens d'indiquer pour le cerveau. 

Dans une note ultérieure je montrerai d’autre part que dans certaines 
conditions la proportion mortelle de chloroforme peut descendre au-des- 
sous de la dose de 48 milligrammes pour 400 grammes de substance 
cérébrale. 

Ces conclusions étant tirées, il faut se poser la question suivante : 
détermine-t-on la mort dès qu’on dépasse dans le sang artériel la dose 
mortelle pour le cerveau, ou même la dose minima qui pourrait être 
déterminée comme mortelle dans le sang artériel? 

Les faits suivants répondent à cette question : 


1° Le sang artériel peut contenir au début de l’anesthésie une pro- 
 porlion de 70 milligrammes de chloroforme pour 100 centimètres cubes, 
Sans que la pression artérielle soit notablement abaissée et sans que 
l’'anesthésie soit trop profonde, bien que trente minutes plus tard on 
constate qu'une dose voisine de 60 milligrammes soit devenue mortelle 
et que la dose mortelle pour le cerveau soit de 48 milligrammes. Même 
après une longue durée d’anesthésie très profonde, on peut introduire 
dans le sang artériel, pendant une courte durée, jusqu’à dix minutes et 


(4) M. Nicloux. Société de Biologie, 26 janvier 1906. 
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même plus, une dose de chloroforme égale ou nettement supérieure à 
la dose mortelle pour le cerveau sans provoquer la mort; à 

2% On peut introduire dans le sang artériel jusqu’à 160 milligrammes 
et plus de chloroforme pour 100 centimètres cubes avant que l'arrêt 
respiratoire mortel se produise; 

3° Dans le cas d’'anesthésie par sidération, la proportion de chloro- 
forme dans le sang artériel dépasse le plus souvent, quand l’anesthésie 
survient, la valeur de la dose mortelle pour -le cerveau sans que pour 
cette raison il survienne des accidents. 

 L'accumulation du chloroforme dans le sang artériel ne détermine la 
mort que si elle persiste un temps assez long ou si elle atteint une valeur 
trop considérable. 

Elle ne présente de danger que dans le cas où, étant de trop longue 
durée, elle permet à la diffusion de faire pénétrer du sang artériel aux 
centres nerveux une quantité de chloroforme suffisant à déterminer la 
mort. 

L'expérience montre que dans le cas ns accidentelle et 
de courte durée le taux du chloroforme dans le sang artériel est déjà 
tombé à une valeur non dangereuse avant que la quantité de chloro- 
forme qui a diffusé dans le cerveau ait pu provoquer la mort. 

Les causes de la diminution rapide du chloroforme dans le sang arté- 
riel, quand la cause d’accumulation cesse, sont, en dehors de l’élimina- 
tion par le poumon, la richesse moindre du sang veineux et la diffusion 
du chloroforme aux tissus autres que les centres nerveux. 


(Travail du laboratoire de M. Chauveau, au Muséum.) 


PROPORTIONS DE CHLOROFORME QUE PEUT CONTENIR LE sad 
AU DÉBUT DE L'ANESTHÉSIE CHLOROFORMIQUE. 


Note de M. J. Tissot. 


En déterminant les proportions de chloroforme que contient le sang 
des animaux anesthésiés, j'ai observé les faits suivants : 

1” Quand on anesthésie les animaux par le procédé de la sidératior, 
la proportion de chloroforme contenue dans le sang artériel devient 


considérable à la fin de la période d’excitation. Elle atteint ou M: de 


souvent la proportion qui peut déterminer la mort. 

Quand la mort survient à la fin de la période d'excitation on trouve 
dans le sang artériel, immédiatement au début de la syncope mortelle 
et même après l'arrêt du cœur, une proportion considérable de chloro- 
forme; cette proportion, toujours supérieure à 70 milligrammes, peut 

s'élever à 160 milligrammes pour 100 centimètres cubes de sang. 
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- 2° Quand on anesthésie les‘animaux en trois à quatre minutes, on 
peut constater, au moment exact ou l’insensibilité survient, une propor- 
tion de 60 ou 70 milligrammes p. 100 de chloroforme dans le sang arté- 
riel, bien que plus tard une proportion de 60 milligrammes devienne 
mortelle. 

3° Quand on anesthésie avec précaution les animaux en cinq à 
huit minutes environ, la proportion de chloroforme du sang artériel 
descend à 40 ou 44 milligrammes p. 100 au moment où apparaît l'insen- 
sibilité ; il faut surtout pour obtenir ce résullat éviter l'accumulation du 
chloroforme pendant la période de polypnée. 

4 Quand on anesthésie très lentement les animaux, soit avec des 
mélanges titrés à 4 ou 5 p. 100, soil en donnant le chloroforme au 
compte-gouttes, la proportion d’anesthésique que contient Le sang arté- 
riel descend à 34 et 35 milligrammes p. 100 et même plus bas. Dans un 
cas l’anesthésie a été obtenue avec une dose de 29 milligrammes. 

On arrive toujours à anesthésier les animaux avec des mélanges 
titrés à 4 et 5 p. 100. Avec des mélanges titrés à 4 p. 100 on peut même 

les intoxiquer profondément jusqu au point d'abaisser la pression arté- 
rielle à 4 ou 5 centimètres de mercure. Dans ce cas, ils peuvent rester 
-anesthésiés pendant fort longlemps, jusqu'à quarante minutes après 
l'arrêt de la chloroformisation. Certains animaux s’anesthésient faci- 
lement et sans intervention de la respiration artificielle. D'autres sont 
beaucoup plus résistants, et ne peuvent être anesthésiés qu’en leur 
administrant le mélange anesthésique au moyen d’une respiration arti- 
ficielle très vive. Mais dans l’un ou l’autre cas, on trouve toujours, dans 
le sang artériel, au moment exact où l’insensibilité survient, une propor- 
tion de chloroforme de 34 à 40 ou 42 milligrammes p. 100, parce que 
les mélanges titrés à 4 et 5 p.100 ne peuvent, en effel, pas faire pénétrer 
- dans le sang artériel une proportion de chloroforme supérieure à 
40 et 45 milligrammes, même avec la ventilation pulmonaire la plus 
active que la respiration artificielle puisse déterminer. 

Il est bien entendu que nous devons comprendre par dose anesthé- 

sique la dose minima qui peut produire l’insensibilité. 


Voici des exemples des chiffres que j'ai obtenus en pratiquant l’anesthésie 
avec les mélanges titrés faibles ou en prenant les précautions que j'ai indi- 
quées : 2964, 34,55, 35,6, 38,7, 39,8, 43,2, 43,8, 44,9, 45,2 46,4; les chiffres 
les plus Pibles ot aux cas d'anesthésie par les mélanges titrés 
faibles. | 


On voit donc que les chiffres que j'ai obtenus sont notablement plus 
- faibles que ceux obtenus par MM. Gréhant et Quinquaud (1) et Nicloux (2). 


- (4) Gréhant et Quinquand. Acad. des Sciences, octobre 1883. 
(2) M. Nicloux. Société de Biologie, 26 janvier 1905. 
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Ils sont plus faibles parce que ces auteurs ont anesthésié leurs ani-- 
maux dans des conditions différentes de celles que j'ai indiquées, et peut- 
être aussi parce que le sang n'a pas été prélevé immédiatement au 
moment où l'insensibilité survient. È 

Comme on l'a déjà vu à propros de la dose mortelle, ce n’est pas dans 
le sang artériel qu'il faut déterminer la valeur de la dose anesthésique, 
c’est dans les centres nerveux ; comme pour la dose mortelle la valeur de la 
proportion de chloroforme dans le sang artériel au moment où survient 
l’anesthésie n’a aucun rapport direct avec la valeur de la proportion 
anesthésique pour le cerveau. 

On peut constater une dose de chloroforme de 70 miligrammes dans 
le sang artériel au moment où survient l’anesthésie chez un animal 
dont le cerveau ne contient que 48 milligrammes de chloroforme au 
moment de la mort; j'ai donné un autre exemple au début de cette note. 

J'ai cherché à déterminer la dose anesthésique dans le cerveau. Cette 
recherche est assez délicate et un grand nombre de déterminations. est 
nécessaire pour pouvoir fixer une moyenne; bien que je ne possède pas 
actuellement assez de renseignements sur la question, je puis dire 
néanmoins que la dose anesthésique pour le cerveau est toujours infé- 
rieure à la dose que l’on constate au même moment dans le sang arté- 
riel en opérant de la façon que j'ai indiquée plus haut. Je donnerai des 
renseignements précis à ce sujet dans une prochaine note. 

On peut en tout cas tirer des faits exposés dans cette note les conclu- 
sions suivantes : 

1° Les procédés sidérateurs font pénétrer dans le sang artériel une 
quantité trop considérable de chloroforme et doivent être rejetés; 

2° La proportion de chloroforme que contient le sang artériel est 
d'autant plus faible que l’anesthésie est produite plus lentement. 


(Travail du laboratoire de M. Chauveau au Muséum.) 


LES PROPORTIONS DE CHLOROFORME QUE CONTIENT LE SANG ARTÉRIEL PEN- 
DANT L'ÉTAT D'ANESTHÉSIE N'ONT PAS DE RAPPORT DIRECT AVEC LES 
EFFETS QU ELLES PRODUISENT. 


Note de M. J. Tissor. 
Pendant l'état d’anesthésie, en dehors des modifications que la 


manière d’administrer le chloroforme fait subir aux taux du chloro- 
forme dans le sang artériel, j'ai observé les faits suivants : 


1° Dès qu'il se produit une augmentation de la ventilation pulmonaire, pen- 
dant une chloroformisation régulière avec les mélanges titrés, la proportion 
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de chloroforme s'élève dans le sang artériel; l'inverse se produit quand la 


ventilation pulmonaire diminue ; 


2° Lorsqu'il se produit une syncope respiratoire non dangereuse, la propor- 
tion de chloroforme du sang artériel diminue toujours jusqu’à la fin de la 
syncope. Exemple : 
Proportion de chloroforme : 
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La valeur de la diminution dépend de la durée de la syncope. Dans l'exemple 
cité, elle avait duré soixante-cinq secondes ; 

3° Au cours de l’anesthésie, la proportion de chloroforme du sang artériel 
peut, pendant douze à quinze minutes et même plus, devenir supérieure à la 
dose mortelle pour le cerveau sans provoquer la mort. 

Voici un exemple du fait : 


Sang artériel 12 min. et demie avant la syncope mortelle. . 5898); 
— 6 minutes avant ia syncope mortelle. . . . . 60ms)0 
D mbitillé dansie cerveau. + . . . . . : .".. . . .  Dimgi 


Or, l'expérience montre qu'il suffit de cesser de donner le chloroforme 
pour que la pression artérielle remonte presque immédiatement et que la 
mort soit évitée, dès qu'on voit à l’aspect de la courbe de la pression san- 
guine que la syncope mortelle va se produire. Dans le cas présent, il aurait 
suffi de cesser le chloroforme une demi-minute avant le début de la svncope 
pour l'éviter ; 

4° I] n'y a pas de rapport direct entre les proportions de chloroforme du 
sang artériel et les effets qu'elles produisent. Comme exemple, je puis citer 
une expérience dans laquelle une proportion de chloroforme de 60 milli- 
grammes à provoqué une syncope respiratoire qui a disparu spontanément 
au bout de deux minutes, tandis que six minutes plus tard une dose de 


50 milligr. 37 provoquait la mort; la valeur de la dose mortelle pour le cer- 


veau était chez l'animal de 48 milligr. 6; 

5° 11 n'y a pas de rapport direct entre Les proportions de chloroforme du 
sang artériel et les effets qu'elles exercent sur la pression artérielle. 

Dans certaines expériences, la diminution de la pression artérielle peut 
être assez sensiblement proportionnelle à la valeur de l'augmentation de la 
dose dans le sang, mais dans d’autres celte proportionnalité n’existe pas. 

Voici un exemple : 


Pression artérielle .”. . . : . 454mm Slmm 60mm 45mm 


Proportion de ch'oroforme du sanz. . . A4me2 66me2 5Ame2 60ms 


Ainsi donc, la courbe de la pression artérielle renseigne sur le degré d’in- 
toxication des centres merveux, mais non pas sur les variations des propor- 


… tions de chloroforme dans le sang artériel; 


6° Une proportion déterminée de chloroforme dans le sang artériel met 
un certain temps avant de produire son maximum d'effet. 

Exemple : Il est fréquent de voir la syucope mortelle débuter par une 
‘simple syncope respiratoire ; c'est souvent deux minutes environ après l’arrêt 


- respiratoire que La pression artérielle, qui s'était jusque-là maintenue à un 
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niveau fixe, subit un fléchissement brusque indiquant que le cœur est frappé 
et va LH or, la proportion de chloroforme n’augmentant plus, mais 
diminuant au contraire, on voit que l'effet maximum a demandé, dans ce 
cas, deux minutes pour se produire. 

C'est ce retard dans la production du maximum d'effet de la dose qui 
permet d'introduire dans le sang artériel, avant que se produise l'arrêt respi- 
ratoire final, une proportion de biere double de la proportion qui 
peut être SAS Ce retard représente le temps nécessaire à la diffusion du 
chloroforme du sang artériel aux centres nerveux. | 


L'ensemble de ces faits et de ceux qui sont contenus dans mes notes 
précédentes démontre l’exactilude de la proposition suivante qui est la 
conclusion de mes-expériences : | 

Il n'y a pas de rapport direct entre les proportions de chloroforme 
contenues dans le sang artériel et les effets qu'elles déterminent; ces effets 
dépendent non pas de ces proportions elles-mêmes, mais de la valeur des 
quantités de chloroforme que les lois de la diffusion permettent au sang 
artériel de céder aux centres nerveux. ( 

La valeur de la quantité qui diffuse du sang aux centres nerveux est 
fonction de quatre facteurs : 1° du temps ; 2° du rapport entre les pro- 
portions respectives de chloroforme du sang et des lissus; 3 de la 
vitesse de la circulation du sang ; 4° de la nature des deux milieux en 
contact. 

- L'influence de Ja ee de la circulation se Se eee sur l’écart qui 
exisle entre les proportions de chloroforme du sang veineux et du 
sang artériel. Cet écart est d'autant plus grand que la pression arté- 
rielle est moins élevée et que la vitesse de la circulation est plus 
diminuée. 

. Dès qu'on cesse l’administration du chloroforme, la diffusion s'opère 
en sens inverse, c'est-à-dire des lissus au sang; le taux du chloroforme 
dans le sang artériel, qui pendant toute la durée de la chloroformisa- 
tion élait supérieur à celui du sang veineux, s’abaisse rapidement, au- 
dessous de ce dernier, dès que l’on cesse l’inhalation du chloroforme ; 
cette inversion des proportions de chloroforme dans le sang veineux et 
dans le sang artériel s'opère avec une grande rapidité ; l'expérience 
suivante, faite dans le but d'étudier la vitesse d'élimination du chlo- 
roforme de l'organisme, renseigne sur ce point : 


ARRÊT | RÉVEIL |42 wrn.|45 min | 2m. |4H.1/2| 10 H. 
ce l'in- | 4 min. 
balation| après après après après | après après 


Chloroforme pour 100 cc. 
Sang artériel. . . . 
Sang veineux 


ns 0 
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s ' 
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Dans cette expérience, l'animal était resté anesthésié pendant 
trente minutes avant la cessation du chloroforme. 

Ces faits montrent que, quand on veut étudier l'élimination du 
chloroforme, il faut, pour connaître la quantité d’anesthésique 
qu'entraîne encore le sang, faire cette recherche dans le sang veineux 
et non dans le sang artériel seulement comme l'a fait M. Nicloux (1). 

Pour terminer cette note, je tirerai la conclusion pratique que 
comportent mes expériences. Gette conclusion est, que le meilleur 
procédé à employer pour éviter les accidents de l’anesthésie consiste à 

donner le chloroforme de façon intermittente. 

C'est cette intermittence qui permet de maintenir la proportion de ce 
corps dans le cerveau au voisinage de la dose juste anesthésique. La 
diminution rapide du chloroforme dans le sang artériel dès qu’on cesse 
de l'administrer en évite l'accumulation et permet au sang de 
reprendre aux centres nerveux l'excès inutile d'anesthésique qu'ils 
peuvent contenir. 

Ce procédé est précisément FES que presque tous les chirurgiens 
emploient; les faits que J'ai exposés dans cette note expliquent la 
parfaite innocuité de la chloroformisation pratiquée de cette manière et 
montrent qu il suffit en outre, pour éviter les accidents : 

4° D'être prévenu sur les dangers de la polypnée ou de toute 
augmentation de la ventilation pulmonaire surtout au moment de la 
période d’excitation ; | 

2° De déterminer l’état anesthésique lentement ; 

3° D'administrer le chloroforme régulièrement goutte à goutte. 


(Travail du laboratoire de M. Chauveau au Muséum.) 


RELATIONS ENTRE LES QUANTITÉS MAXIMA DE CHLOROFORME QUE PEUT 
ABSORBER LE SANG DANS L'ORGANISME OU ?n vilro ET ENTRE LES QUAN- 
TITÉS RESPECTIVES DE CHLOROFORME QUE PEUVENT FIXER LES TISSUS. 


À Note de M. J. TISSOT. 


Dans une note antérieure {2) j'ai montré que, pendant l’anesthésie il 
ne s'établit jamais d'équilibre entre les tensions de vapeur du chloro- 
forme dans l'air inspiré et dans le sang artériel. 

Des faits déjà exposés antérieurement ainsi que de ceux contenus 
dans mes notes actuelles, il résulte que l'équilibre variable qui s’éta- 


(4) M. Nicloux. Société de Biologie, 26 janvier 1906. 
(2) Acad. des Sciences, mars 1905. 
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blit dans le sang dépend à la fois de la vitesse de pénétration du chloro- 
forme de l'extérieur au sang et de sa vitesse de diffusion du sang aux 
lissus. | 

J'avais déjà motivé que, dans le cas d’anesthésie avec un mélange 
titré à 8 p. 100, l'équilibre parfait entre les {ensions de vapeurs du 
chloroforme dans l'air inspiré et dans le sang artériel correspond à une 
proportion de chloroforme voisine de 90 EU de c'est-à-dire 
supérieure à la dose mortelie. 


J'avais employé pour faire cette démonstration un procédé physique qui 
bien qu'imparfait m'avait donné des résultats forts satisfaisants. 

J'ai fait à nouveau, avec le procédé de dosage qui a servi à toutes ces nou- 
velles recherches, la détermination des proportions maxima de chloroforme 
que peut fixer le sang in vitro en présence de mélanges titrés à 4, 6 et 8 p. 100. 
Trois échantillons de sang d’un même animal sont placés dans trois flacons 
d’une capacité d’un litre et maintenus à une température de 38 degrés; on y 
fait passer de facon continue, pendant 1 h. 1/4, un mélange d’air et de 
vapeur de chloroforme à 4 p. 1400 pour l’un des flacons, à 6 p. 100 pour le 
deuxième et à 8 p. 100 pour le troisième. 

Voici les proportions de chloroforme fixées par le saug dans une expérience : 


Mélange àrk-p:" 008. ES RO PE RE 
— BOOM ML UO 25e CNRS 63ms 
RS LG 0 PORN PNR er A di 001 0 SSTEZ 


La proportion de chloroforme ne croit pas régulièrement dans le sang 
comme le taux du mélange titré, bien que je me sois entouré de précau- 
tions suffisantes pour réaliser l'identité des conditions. Dans d’autres 
expériences analogues la croissance de la proportion de chloroforme 
n’a pas présenté plus de régularité, parce qu'évidemment les conditions 
ne sont pas identiques dans les trois cas. 

D'autre part, en déterminant la capacité d'absorption du sang 
d'animaux différents pour un même mélange, j'ai constaté que cette 
capacité varie avec l'animal. Ainsi avec le mélange à 6 p. 100, 100° de 
sang de différents animaux ont fixé les quantités suivantes : 54 milli- 
grammes, 63,2, 69, 56,8, 63,7, 58, 61,5, 81. On peut donc dire d’après 
ces différents chiffres qu'en présence d'un mélange titré à 6 p. 100 le 
sang peut fixer in vitro une proportion de chloroforme voisine de celle 
qui peut devenir mortelle dans le sang artériel; pour les mélanges à 7 
et 8 p. 100, l'équilibre correspond donc à une proportion supérieure à 
la dose mortelle. La variabilité de la capacité d'absorption pour le 
chloroforme joue peut-être dans certains cas un rôle important. J'aurai 
l’occasion d’y revenir prochainement, 

J'ai cherché à déterminer d’autre part la proportion maxima de chloro- 
forme que le sang peut fixer chez l'animal anesthésié par les mélanges 


2 qd Al D Les 
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à 4 et 6 p. 100. Dans ce but, le mélange anesthésié est administré à 
l'animal par la respiration artificielle pratiquée à l’aide d'un soufflet 
ou par la compression manuelle du thorax; on prélève du sang artériel 
à différents moments pour déterminer le maximum d'absorption. 

Avec les mélanges à 4 p. 100, je n'ai pas pu faire pénétrer plus de 
40 à 41 milligrammes de chloroforme p. 100 dans le sang artériel. 
Avec le mélange à 6 p. 100, j'ai atteint 50 milligrammes p. 100 dans 
un cas et dans un autre cas j ai tué l'animal avec le mélange. Malheureu- 
sement, dans ce dernier cas, la proportion de chloroforme trouvée au 
moment de l'arrêt du cœur ne renseigne pas sur la valeur de la dose 
maxima que contenait le sang artériel. Quant aux mélanges à 
7 ou 8 p. 100, je n'ai pas cherché à déterminer la proportion maxima 
de chloroforme qu'ils peuvent donner au sang car ils permettent de 
tuer assez facilement, surtout le mélange à 8 p. 100. 

Si l’on considère que les mélanges à 4 et 6 p. 100 ont été administrés 
dans des conditions qui ne peuvent jamais se rencontrer chez l'homme, 
on déduira que ces mélanges peuvent être utilisés pour l’anesthésie 

» avec une confiance absolue. Bien qu'on tue facilement avec un mélange 
à 8 p. 100, il ne s'ensuit pas que ce mélange soit dangereux dans les 
conditions ordinaires de l’anesthésie; on sait qu'il est inoffensif dans 
ces conditions ; quant aux mélanges supérieurs à 8 p. 100 leur emploi 

-+ est inutile, le mélange à 8 p. 100 étant suffisamment anesthésique. 

Dans une dernière série de recherches, j'ai cherché à déterminer 
les proportions respectives de chloroforme que fixent les différents 
tissus pendant l’anesthésie. 


J'ai dosé le chloroforme, au moment de la mort, dans le sang artériel, le 
cerveau, le foie, le tissu musculaire et le tissu graisseux {épiploon). Voici les 
résultats obtenus dans une expérience : 


SANG ARTÉ- SANG 


RIEL du cœur TISSU 
2 minutes gauche : à 
après le début après CERVEAU FOIE MUSCLE |graisseux| 
de la syncopelarrèts du " 
mortelle cœur (épiploon) 


Dose de chloroforme 
pour 100 cc. de sang 


ou 100 gr. de tissu . 50,7 42 ,7 5, 27,6 


Ainsi donc il y a fixation d’une quantité de chloroforme plus considérable 
dans le cerveau que dans les autres tissus, fait déjà vu par Pohl. J'ai cherché 
À si, au début de l’anesthésie, il y avait une différence semblable entre les + 
—… tissus. Voici deux expériences qui renseignent sur ce point. 


Land 
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Proportions de chloroforme au début de l’anesthésie : 


Exe. I | Exp. II 


A RS PO à élan “pr de 31,8 
CERNEADIE SEE ARRET 20,3 44 
Sang artériel. . . . . . . . . .. Ve 4 23 60,7 


Dans la seconde, l’anesthésie était absolument complète et profonde. Mais 
dans la première, elle était incomplète. La circulation a été instantanément 
supprimée par un clan placé sur les gros vaisseaux du cœur, au moment de 
prélever le sang artériel, Le foie et le cerveau. La supériorité de la proportion 
de chloroforme dans le cerveau existe à un taux moins élevé dans l’expé- 
rience Il; mais cette supériorité paraît être constante, et dans certains cas 
. plus considérable que dans les exemples que j'ai cités. 


(Travail du laboratoire de M. Chauveau au Muséum.) 


SUR LA QUANTITÉ DE CHLOROFORME DANS LES TISSUS ET EN PARTICULIER DANS 
LE TISSU ADIPEUX. AU MOMENT DE LA MORT PAR CET ANESTHÉSIQUE, 


par M. Maurice Niccoux. 


Cette question a déjà été traitée au point de vue médico-légal et, dans 
les cas d'intoxication mortelle, la méthode classique de recherche du 
chloroforme, s’il s’agit de petites quantités, consiste à décomposer ce : 
corps au rouge et à doser le chlore mis en liberté (1); toutefois, on ne 
trouve pas de travail d'ensemble (2) sur la quantité de chloroforme 


(4) Le chloroforme est entraîné par un courant d'air et le mélange de gaz 
et de vapeur passe dans un tube de porcelaine chauffé au rouge (Perrin, 
Lallemand, Duroy. Du rôle de l'alcool et des anesthésiques dans l'organisme, 
Recherches expérimentales, Paris, 1860), ou bien dans-un tube rouge conte- 
nant de la chaux (0. Schmiedeberg. Ueber die quantitative Bestimmung des 
Chloroforms im Blute und sein Verhalten gegen dasselbe, Archiv der Heil- 
kunde, 1867,t. VIII, p. 273-320); ou bien encore, entraîné par un courant 
d'hydrogène, le mélange de gaz et de vapeur passe ensuite dans un tube au 
rouge (Armand Gautier. Tr'ailé de chimie organique, 2° édition, p. 62). 

(2) Je dois cependant mentionner le travail de J. Pohl : Ueber Aufnahme 
und Vertheilung des Chloroforms im thierischen Organismus, Archiv für 
experimentelle Pathologie und Pharmakologie, 1890-1891, t. XXVIII, p. 238-255. 
Cel auteur a fait un petit nombre d'expériences dans lesquelles il a dosé le 
chloroforme dans le cerveau et le foie; il a également déterminé la quantité 
dans le sang au moment de l’anesthésie; la méthode de dosage employée 
était celle de Schmiedeberg; les résultats obtenus pour le sang sont très 
variables, la dose anesthésique varie entre 0,01 et 0,06 p. 100. | 
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dans les tissus au moment de la mort par cet anesthésique, et c'est 
cette lacune que j'ai essayé de combler en me servant du procédé de 
dosage très simple et très exact que j'ai indiqué tout récemment. 


Technique. —_ L'animal (chien) est soumis à l’anesthésie; après un inter- 
valle de temps variable, on pousse celle-ci à fond jusqu’à ce que la mort 
s’ensuive. Au moment -de la mort, on prélève un échantillon de sang dans 
_ une artère, ou à l’autopsie, dans la veine cave inférieure (1), puis un certain 
poids (20 grammes si possible) de chacun des tissus à étudier; pour ces 
derniers, on y dose le chloroforme de la façon suivante : dans un verre à 
expérience contenant 45 c. cubes d'alcool et 5 c, cubes d’une solution alcoo- 
lique d'acide tartrique à 5 p. 100,.on plonge le tissu, on le coupe avec des 
ciseaux au sein même de l'alcool, de telle facon qu'il soit réduit en morceaux 
excessivement fins et que le mélange prenne l'aspect d’une bouillie; ceci fait, 
on fait couler Le contenu du verre dans un ballon, et on amène le volume, 
après lavage avec de l’alcool, à 100 centimètres Cubes à partir de ce moment, 
on distille (2), on attaque par la potasse alcoolique, on dose le une 
formé en suivant point pour point la technique déjà exposée pour le sang 
(Société de Biologie, même tome, p. 93). 

Voici maintenant les résultats réunis sous forme de tableau : 


La forte proportion de chloroforme trouvée dans le cerveau, le bulbe, 
la moelle, d'une part, les observations de J. Pohl (3) d'autre part, m'ont 
incité à rechercher les quantités de chloroforme dans le tissu graisseux. 


Exe. I. — L'animal anesthésié meurt avec 54 milligrammes de chloroforme. 
pour 100 gr. de sang (sang de la veine cave inférieure). J'ai trouvé dans la 
graisse placée entre la peau et les muscles de l'abdomen : 49 milligrammes 
pour 100 gr. 

Exe. II. — L'animal est mort très rapidement. Période préanesthésique : 
15 minutes; période d’anesthésie déclarée : 18 minutes seulement. Je trouve : 


Pour 100 grammes de : | 
Graisse de la cavité abdominale. . . . . : . . . . . 165 milligr. 
Graisse adhérente aux deux reins . . . . . . . + 194 — 


(4) C'est par erreur que, dans ma note précédente (Société de Biologie, 
même tome, p. 145), j'ai indiqué que le sang de la mort était pris exclusive- 
ment dans la veine cave inférieure; cela est vrai seulement pour les expé- 
riences V et VI du tableau, et non pour les expériences I, II, IIL, IV, pour les- 
quelles le sang a été pris dans l’artère fémorale au moment de la mort. 

(2) Je fais remarquer qu'il faut éviter l'emploi de bouchons de caoutchouc 
pour les appareils distillatoires, et se servir exclusivement de bouchons de 
liège ; le caoutchouc absorbe en effét, comme je m'en suis assuré, une partie 
du chloroforme, ce qui fausse les sue | 

(3) Voici l'indication bibliographique de son travail plus haut. Cet auteur 
a émis celte opinion, appuyée sur ses propres expériences sur le cerveau, 
qu’un tissu riche en lécithiné, cholesterine ou graisse, doit fixer du chloro- 
forme plus que tout autre. 
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_ Les quantités de chloroforme dans le foie, le rein et le cerveau, étaient 
_ respectivement de 30,5; 27,5 et 36 milligrammes. Toutes ces analyses furent 
_ faites 48 heures après la mort. 
j  Exr. HI. — C'est le même amimal que celui de l'expérience LIL du tableau 

_ ci-dessus; je trouve 

L L Pour 100 grammes de : 

Graisse entre la peau et les muscles de l'abdomen . . 37 milligr. 
Graisse de la cavité abdominale. . . . . . . . . . . 68 — 
Graisse adhérente aux.deux reins . . . . . . . . . . 132 — 


Exp. IV. — C'est le même animal que celui de l'expérience IV du tableau. 
L inimal (chien boule) a fort mal respiré pendant toute la durée de l’anes- 
; il était relativement gras, j'ai trouvé 


© Pour 100 grammes de : 

Graïisse immédiatement sous la peau du dos en quau- 
BCicmtrémenment abondante." 1." 4, 0. . 10 millier. 
Graisse entre la peau et les muscles de l'abdomen . . 26,5 
Graïsse de la cavité abdominale . . . . . . . . . .. 72 milligr. 
seu iDépiphnan 2). Eu. Li als sis 68,5 
Graisse adhérente aux deux reins. . . . . . . . . . 87,5 


- De ces expériences on peut conclure que tous les tissus renferment 
É chloroforme en quantité nolable au moment de la mort, mais parmi 
ux le cerveau et surtout le bulbe et la moelle sunt à beaucoup près ceux 
| # renferment le plus. Tiennent-ils ce pouvoir fixateur des lécithines 
s contiennent et dont la constitution chimique est voisine de celle 
graisses? Ceci est lout à fait plausible si on en juge par les pro- 
jortions, quelquefois très grandes : 165 et 194 milligrammes pour 
10€ rames Exp. II, 132 milligrammes Exp. III, fixées par le tissu 
eux et tout à fait en rapport d'ailleurs avec la propriété qu'a le 
me de dissoudre les graisses et réciproquement; de plus, il 
uriéux de noter les différences considérables qui existent dans les 
p' portions de chloroforme fixées par différents échantillons de graisse, 
ant leur topographie, et qui tient vraisemblablement à une différence 
Ja D saton du tissu adipeux. 


ue 
- 


Le Xe 
at - 
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M Louis LAPICQUE. — se suis très frappé, dans les chiffres de M. Ni- 
$ - de la différence que présentent, quant à la teneur en chloro- 

me, le cerveau d'une part, le bulbe et la moelle d'autre part. 

Pour l'interprétation de ce phénomène, il y aura lieu, il me semble, : 

> faire entrer en ligne de compte la proportion de myéline que ren- 
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ferment les tissus nerveux. Je remarque en effet, parmi les autres 
chiffres de M. Nicloux, que la graisse fixe le chloroforme d'une facon 
élective. 

Or, en me reportant à une note de M. Dhéré DEEE dans nos pmpios 
rendus (1), je trouve que chez le chien, sujet des expériences en ques- 
tion, l'extrait éthéro-alcoolique varie de 53 à 59 p. 100 pour les hémis- 
phères et de 78 à 83 p. 100 dans la moelle. Par une coïncidence curieuse 
de chiffres, la relation entre cette teneur et les proportions de chloro- 
forme donnée par M. Nicloux saute aux yeux. 

La théorie de l’action du narcotique devra tenir compte de ce fait, soil 
que la fixation du chloroforme sur la myéline doive être considérée 
comme une sorte de dérivation qui diminue, par rapport aux valeurs 
trouvées pour le tissu total, la teneur réelle en poison des neurones; 
soit que cette chloroformisalion de la myéline joue au contraire un rôle 
direct dans la suppression des fonctions nerveuses, ce qui peut très bien 
se concevoir. 

Il serait intéressant à ce point de vue, d'utiliser la différence dans la 
proportion de myéline que présentent les centres nerveux de divers 
animaux. J'ai montré il y a quelques années que, toutes choses égales 
d'ailleurs, la proportion de myéline dans l’encéphale des mammifères 
augmente avec la taille (2), et le travail de M. Dhéré dont je viens de. 
parler montre une différence de plus du dixième entre les petits et les 
grands chiens. Mais on peut opérer dans une marge de variation bien 
plus considérable en s'adressant à d’autres espèces. Actuellement 
M. Girard, au laboratoire de physiologie de la Sorbonne, est occupé à 
étendre ces recherches aux oiseaux. Anticipant sur la publication de ses 
résultats, je me permets de suggérer aux auteurs qui ont en main la 
technique, d'essayer quelques comparaisons, au lieu d'étudier exclusi- 
vement chez Le chien la teneur en chloroforme des centres nerveux 
dans les diverses phases de la chloroformisation. La poule, il me semble, 
serait assez pratique, dut-on réunir plusieurs individus en un seul 
dosage. 

Le lapin pourrait de son côté fournir un utile élément de compa- 
raison. 


(4) CH. DHÉRÉ, Sur l'extension de la myéline dans le névraxe chez des 
sujets de différentes tailles. Société de ms es 1903, séance du 17 octobre, 
p. 1159. 

(2) L. Laprcque. Variation de la DHEA chimique du cerveau suivant 
la grandeur de cet organe. Société de Biologie, 1898, séance du 30 juillet, p. 858. 
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OBSERVATIONS SUR UNE NOTE DE M. ZANIETOwSKt 
RELATIVE AUX LOIS D'EXCITATION, 


par M. Louis LAPICQUE. 


_ Dans le dernier Bulletin a paru une note de M. Zanietowski que je ne 
puis laisser passer sans observation. Je dois avouer que je ne comprends 
pas bien cette note, mais je ne crois pas me tromper en disant que c'est 
_ l'idée essentielle de la communication même qui est pour moi inaccep- 
M Zanietowski, en effet, rattache les résultats de ses recherches aux 
_ études de M. Weiss et de M. Cluzet sur la loi d'excitalion électrique ; 
| examinant plus particulièrement le rapport de deux constantes a et b, il 
1 _ l'interprète comme une résistance; c'est, dit-il, « cette résistance spéci- 
 fique dont il veut introduire Ja: conception »; et dans un dernier 
_Pé ragraphe, il déclare ceci en manière de conclusion : « ... les lois 
… modernes nous relient la quantité de l’excitant et la durée de l BAtion 
“par des formules dont les coefficients sont, d’après moi, dans leur rapport 
pue valeur rapprochée de la résistance spécifique du nerf excité ». ) 
. M. Zanietowski admet bien comme tout le monde, que les deux 
constantes de la formule de Weiss sont l'un une quantité, l'autre une 
intensité, mais sou idée originale sur laquelle il insiste, c'est que le 
pport d'une quantité à une intensité est une résistance. 
Re J'ai interprété ce rapport comme un {emps, conformément aux règles 
le es plus élémentaires de la physique. J'ai, avec M*° Lapicque, insisté 
. sur cette notion de temps; je l'ai, pour un certain nombre d'exemples 
a F7 de la série animale, exprimée en unités ordinaires de temps (1). 
D oici encore un mémoire, consacré spécialement à cetle question, qui 
#, ient de pee dans les 7ravaux de la Station tinloguque d'Arcachon (2) 
; et dont j'ai l'honneur d'offrir un exemplaire à la Société. Je me suis 
servi du rapport de a et de b pour déterminer la durée au delà de 
. laquelle une prolongation de passage du courant ne fait plus diminuer 


+0 


. que d'une fraction pratiquement négligeable l'intensité nécessaire. J'ai 
| SM que celte durée varie de {rois millièmes de seconde (gastrocnémien 
. de Rana esculenta) à une seconde environ (manteau d’Aplysia punctata). 
_ Je serais vraiment très confus, si la conception de M. Zanietowski 
_& lait exacte, d’avoir exprimé des résistances en secondes et fractions de 
_ secondes. 

rl 
(1) Société de Biologie, 18 mars 1905. 
À _) Louis Larrcque : Sur la grandeur du temps à considérer pour les phéno- 
_mènes d'excitation;, comparaison de la grenouille à quelques invertébrés 
ins, Sociélé scientifique d'Arcachon, travaux des Laboratoires, 8° année. 
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Mais ma foi dans les règles élémentaires de la physique est confirmée, 
pour le cas en question, par des vérifications expérimentales variées et 
nombreuses. 

En outre, je suis expressément d’accord sur ce point avec MM. Weiss 
et Cluzet, quoique M. Zanietowski semble poser leurs recherches comme 
solidaires de son étrange conception. 

Je maintiens donc mon interprétation ; le facteur individuel caracté- 
risant la forme d'excitabilité d'un tissu donné dans des condilions phy- 
siologiques données est essentiellement un facteur chronologique. Je 
réclame même, pour M"° Lapicque et moi, relativement à la mise en 
lumière de ce point de vue, la priorité que M. Zanielowski semble 
attribuer à M. Cluzet. 

M. Weiss avait amorcé la question, incidemment et d'une matière 
très sommaire, dans un passage que j'ai dûment cité. 

Notre première série d'expériences sur les variations du rapport de 
a et de à en relation avec le femps physiologique a été publiée ici même 
en avril 1903. : 

Cette interprélation ne m'intéresse pas seulement à raison des 
recherches que j'ai publiées, mais encore à raison de celles qui me 
restent à effectuer. 


PROCÉDÉ DE DIAGNOSTIC RAPIDE DES LÉSIONS SYPHILITIQUES, 


par MM. A. BorrEL et ET. BURNET. 


La recherche du spirochète de Schaudinn, dans des frottis sur lames 
de lésions suspectes, est entrée dans la pratique; le procédé de colora- 
tion qui a prévalu jusqu'ici est le procédé de Giemsa. Il est admis 
qu'une heure suffit pour mettre en évidence le spirochète pâle. 

L'application de cette méthode ne va pas sans difficultés. Les dilu- 
tions employées ne sont pas toujours égales et les résultats peuvent 
être variables. La coloration obtenue est relativement faible, les spiro- 
chètes apparaissent extrêmement ténus; la recherche est souvent labo- 
rieuse. | 

L'un de nous (1) emploie, depuis plusieurs années, pour l’étude des 
microbes que leur ténuité ou leurs propriétés spéciales rendent difficiles 
à voir, le procédé d'usage courant dans les laboratoires pour la colo- 
ration des cils. On sait qu'il consiste dans l'emploi de la fuchsine phé- 
niquée après mordançage au moyen d’une « encre au lannin ». 


(4) A. BorreL. Microbes des eaux et culture d’un protozoaire animal. Comptes 
rendus Soc. de Biologie, séance du 18 janvier 1902. 
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Comme cette coloration, outre sa vive intensité, a pour premier effet 
_  d'épaissir la figure des microorganismes, on s'est demandé s'il n'y 
aurait pas avantage à l'appliquer au spirochète si ténu de Schaudinn, 
_et à la rendre assez expéditive pour en faire un procédé courant de 
diagnostic, grâce auquel la recherche du spirochète sur un frottis ne 
serait ni plus difficile, ni plus longue que la recherche du bacille de 
phech dans un crachat ou dans du pus. 
Pour obtenir ce résultat, il faut vaincre une difficulté : la formation 
|de voiles épais sur les préparations qui contiennent des quantités 
fr très faibles de sérosité organique. On sait que c'est là le point 
| délicat dans une coloration de cils, et qu'il faut de multiples précautions 
pour ur obtenir une coloration nette sur un fond parfaitement clair. 
Comment, dans le cas de la syphilis, oblenir de bonnes préparations 
- où le spirochète, coloré en rouge, ne soit pas pour ainsi dire noyé dans 
ee n voile de même couleur, étant donné qu'on a comme matériel des 
iclages de peau ulcérée ou des pulpes d'organes? 
Cette difficulté disparait si l’on a soin de laver, par des dilutions suc- 
ee essives, le matériel que l’on emploie. Nous l'avons essayé en partant 
Ë du chancre, de bulles de pemphigus, de plaques muqueuses, et même 
d'organes de nouveau-nés hérédo-syphiliques, poumon, foie ou rate. 
Voici comme il faut procéder. 
_ On prélève, par une coupe tangentielle, un très petit fragment; s’il 


. 


A s’agit du chancre, un fragment minuscule de la périphérie (c’est 
les papilles dermiques voisines de l’ulcère que fourmillent les 
s nombreux spirochètes). Si, dans le cas du chancre ou du pem- 


rge de la région ulcérée, ou le fond de la bulle, et l’on D don: 

aveu cette pulpe comme avec un fragment excisé. 

vou a, d'autre part, sur plusieurs lames aussi propres que possible, 
goutte d’eau distillée, un peu étalée dans le sens de la longueur. 


ce ; au point où à été déposé le virus. 

laisse sécher, on fixe, et on procède à la coloration. S'il était 
si délicat de la réussir qu'une coloration de cils, ce procédé ne 
erait pas un procédé courant. Heureusement, le spirochète est beau- 
oup plus facile à colorer qu'un cil. Alors que pour les cils il faut une 
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qualité parfaite du mordant et une propreté rigoureuse de la lame, 

n'importe quel mordant rend le spirochète très colorable par le Ziehl, 
et, si le fond de la préparation n’est pas rigoureusement clair, il l’est 

toujours assez pour que le microbe « saute aux yeux ». Mais si les dilu- 

tions sont bien faites, les dernières lames de la série fourniront des 

préparations irréprochables. 

Si l'on emploie le mordançage fractionné, tel que Nicolle et Morax 
l'ont recommandé pour la coloration des cils, il suffira de mordancer 
trois ou quatre fois, au-dessus d’une flamme de veilleuse, à légère 
émission de vapeurs, de laver, après chaque application, à l’eau cou- 
rante, et de terminer par la fuchsine phéniquée. 

On peut faire en un quart d'heure le prélèvement, la préparation des 
lames et la coloration. Les spirochètes colorés paraissent d’une épais- 
seur au moins égale à celle d’un bacille de Koch, avec la même teinte 
vive. | 
Un procédé aussi facile, aussi bande et aussi sûr, nous paraît appeler 
à rendre des services fan la pratique, pour le diagnostie bactériolo- 
gique de la syphilis. 


SUR LA DISTRIBUTION PARTIELLE DES RACINES MOTRICES 
AUX GANGLIONS SPINAUX CHEZ LES BATRACIENS, 


par M. P. WINTREBERT. 


L'examen histologique de la région rachidienne chez des anoures et 
des urodèles très jeunes, révèle une distribution constante des racines 
motrices aux ganglions spinaux. Toujours un faisceau moteur pénètre 
normalement le ganglion; il existe parfois plusieurs faisceaux perfo- 
rants, et l'on rencontre des modalilés très variées dans le mode de. 
pénétralion. Je ne me suis servi que des colorants habituels : hémalun, 
éosine auranlia orange; safranine, picro-indigo-carmin ; les résullats 
que j'apporte sont uniquement relatifs à l’anatomie topographique des 
racines. 


I. Anoures. A. Rana viridis. — C'est surtout au niveau des grosses racines 
des plexus, et, en particulier, du plexus lombo sacré, que les faisceaux gan- 
glionnaires des racines motrices sont bien représentés. IL n’est pas rare d'en 
voir quelques-uns complètement isolés et distincts depuis leur origine médul- 
laire jusqu’au ganglion correspondant ; cette disposition est fréquente pour 
les 9° et 10° paires. Sur des coupes sagittales, quand la section passe long.tu- 
dinalement dans le canal rachidien entre la moelle et les ganglions spinaux, 
on remarque qu'au lieu de deux racines coupées, il en existe trois dont une 
très petite placée entre les deux autres; si on continue l'observation de: 
dedans en dehors vers la périphérie, on constate que la racine ventrale passe . 
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j _sous le ganglion, tandis que la racine sensitive aboutit à son angle antérieur 
. dorsal ; la racine accessoire, intermédiaire, contourne souvent la face interne 
. du ganglion pour :e pénétrer vers son extrémité postérieure. En remontant 
È la série de coupes vers la ligne médiane, on voit, au milieu des paires posté- 
il la racine sensitive dégagée du ganglion se séparer brusquement des 
_ deux autres et se diriger en dedans, en haut et en avant. Les racines motrices 
| accessoire et principale restent rapprochées ; la racine ‘accessoire, située 
- d'abord le plus en arrière, vient se placer juste au-dessus de la racine prin- 
| cipale. Plus près de la moelle, les trois racines vont légèrement à la rencontre 
- l'une de l’autre ; la racine accessoire s’inscrit entre les deux autres, toujours 
plus près de la racine motrice ; son origine médullaire a lieu au niveau de la 
par tie latérale externe de la zone motrice, sans qu’on puisse apercevoir de 
 discontinuité entre elle et l'insertion des fibres motrices de la racine prin- 
_cipale. 

Ë Le faisceau ganglionnaire moteur peut n'être libre qu’à ses deux extrémités 
re bs'adosser à la racine motrice principale pendant la partie moyenne dé son 
trajet. 

_ Mais la disposition la plus commune consiste en la pénétration d’un ou de 
pl usieurs faisceaux de la racine motrice dans le ganglion, au niveau même de 
son contact avec celui-ci; on peut vérifier cette distribution sur toutes les 
racines ; la netteté de sa figuration ne dépend que de la façon plus ou moins 
he eureuse dont les tissus sont sectionnés. Même quand il existe déjà une 
ine accessoire distincte qui plonge dans l'extrémité postérieure du ganglion, 
myeut observer en surplus un faisceau sessile de ibres motrices qui LT 


fibres motrices qui vont au ganglion. 

_ La racine antérieure est ici, plus encore que chez Rana, intimement accolée 
lu ganglion. Même lorsqu'un faisceau isolé aborde nettement le ganglion dans 
partie antérieure entre les deux racines dorsale et ventrale, on distingue 


plongent dans le tissu ganglionnaire. L’étroite liaison du ganglion et de la 


ine motrice est affirmée, d'autre part, par la présence au milieu des fibres 
motrices de cellules ganglionnaires. 


Lac 


IL. Urodèles. A. Salamandra maculosa. — La même distribution de la racine 
motrice se rencontre; je n'ai cependant pas trouvé de faisceau moteur gan- 
slionnaire complètemont isolé de la racine. Les coupes frontales montrent 
tement dans quelques racines, particulièrement au niveau du plexus 
nbo-sacré, un faisceau qui se détache de la région antérieure de la racine à 
-chemin environ de la moelle et du ganglion ; il est parfois assez épais 
qu'à constituer le quart environ de la racine totale. Son insertion médul- 
re semble se faire légèrement au-dessus des autres fibres motrices. Il se 
e vers le hile interne du ganglion ; avant d'y plonger, il donne un rameau 
érieur qui longe sa face interne et s’accole au nerf dorsal interne. 
Axolotl. — Il existe le plus souvent plusieurs petits faisceaux émanés de 
patine motrice, au moment où elle passe sous le ganglion et qui pénètrent 
substance. 
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Conclusions. — 1° Les racines motrices des Batraciens donnent nor- 
malement des fibres aux ganglions spinaux. - 

2° Ces fibres se détachent d'ordinaire au moment où la racine ventrale 
croise le ganglion et constituent un ou plusieurs faisceaux suivant les 
cas; sur les grosses racines des plexus, elles s’isolent parfois jusqu’à 
former une troisième racine, accessoire. 

3° L'origine médullaire de cette troisième racine se fait un peu au- 
dessus des fibres motrices de la racine principale, mais en continuité 
d'insertion avec elles. | 


(Travail du laboratoire d'anatomie comparée à la Sorbonne.) 


SUR L'ANATOMIE TOPOGRAPHIQUE DES GANGLIONS SPINAUX ET L'ORIGINE 
DES NERFS DORSAUX CHEZ LES BATRACIENS, 


par M. P. WINTREBERT. 


Le fait singulier de la distribution partielle des fibres motrices aux 
ganglions spinaux chez les batraciens semble s'opposer à la conception 
classique des racines médullaires; mais l'étude de leur trajet intra- 
ganglionnaire suffit à montrer que le schéma normal n'est altéré que 
dans la constitution même des ganglions. Il est facile par des sections 
faites en sens divers de suivre au microscope les branches motrices 
intraganglionnaires. La substance ganglionnaire est parcourue d'autre 
part par les fibres sensitives. La racine dorsale qui les contient possède 
un territoire bien délimité; elle laisse échapper dans l'intérieur du gan- 
glion des rameaux individualisés qui prennent la même direction que 
les branches motrices. Leur trajet fait un angle presque droit avec celui 
de la racine sensitive. Celle-ci plonge vers ‘le bas, sort du ganglion, 
rejoint les fibres extraganglionnaires de la racine motrice et constitue 
avec'elles le tronc nerveux communément désigné sous le nom de nerf 
mixte. Les cellules ganglionnaires sont pour ainsi dire parquées entre 
les chemins plus ou moins larges où sont rassemblées les fibres ner- 
veuses; rejetées presque toutes latéralement, elles laissent leurs pro- 
longements fibrillaires suivre la voie la plus directe, de la périphérie 
aux centres médullaires; mais il existe aussi quelques cellules ner- 
veuses intercalées entre les fibres sensitives de la racine dorsale, 
comme l'a montré Lenhossek (1). Mes recherches démontrent que .le 
tronc nerveux sous-jacent au ganglion ne représente que ile ‘faisceau 


(1) Arch. f. mikr. Anat., Bd 26, 1886. 


SÉANCE DU 27 JANVIER 247 
| ——— — æ . : 

e des fibres ventrales; la plupart des nerfs dorsaux sortent séparé- 
ment de la surface même du ganglion. 


RE. Urodèles. À. Salamandra maculosa.— Sur des coupes frontales, la branche 
rang glionnaire motrice passe dans le ganglion à travers les fibres radiculaires 
si nsitives : elle les croise en se dirigeant en dehors, et peut se diviser en plu- 
sieurs faisceaux ; elle sort du ganglion à la partie antérieure de sa face externe, 
en constituant avec un faisceau de fibres sensitives, un ou plusieurs nerfs 
dorsaux externes; ceux-ci s'engagent dans le myomère voisin et pénètrent à 
in ervalles séparés le myotome correspondant. Mais il existe d’autres nerfs 
dorsaux qui abordent le myotome par la face interne et dont les fibres mo- 
t ces extraganglionnaires naissent du faisceau moteur au moment où il 
uche le hile interne du ganglion; elles sont accompagnées dans leur trajet 
ar des fibres sensitives qui s'échappent du hile, et souvent aussi par des fibres 
qui paraissent venues directement de la racine dorsale ; on coustate alors 
sle nerf, dans la première partie de son trajet, des cellules ganglionnaires 
ées ou réparties par petits groupes. Ce nerf dorsal interne, se dirigeant en 
re, pénètre les fibres musculaires entre le tiers antérieur et le tiers 
en du métamère correspondant. 
B. Siredou pisciformis. — Les mêmes aspects se rencontrent; on voit sou- 
ent t plusieurs faisczaux de fibres motrices traverser le ganglion et sortir au 
au des nerfs dorsaux. 
Anoures. A. Rana viridis. — Sur des coupes sagittales, le faisceau 
anglionnaire de la racine motrice se partage le plus souvent en 
eaux, l’un postérieur, l’autre antérieur; le premier plus épais reste 
a partie postérieure du ganglion où sa section transversale est nette- 
visible; le second progresse en avant à travers la masse des fibres 
ives ; tous deux se dirigent également en dehors et en haut, ils 
ent du ganglion dans sa région dorsale et externe et constituent, avec 
es sensitives récoltées sur leur trajet, les nerfs dorsaux. 
s nerfs dorsaux échappés du ganglion peuvent être nombreux; j'en 
mpte 4 sortant d'un ganglion de la 9° paire. Ils montent dans l’espace inter- 
insversaire correspondant en dehors des apophyses articulaires, donnent 
muscle intertransversaire et encadrent le myotome de leurs filets en pas- 
t dans les cloisons myomériques. Les nerfs dorsaux de la 10° paire se 
directement en arrière; ils sont souvent extraganglionnaires et 
it juste en dessous du ganglion. 


oro 
LE 

d Fr 
D. 


© fi 


è au ganglion, le nombre des branches intraganglionnaires peut être 

érable; cependant on reconnaît généralement 2 faisceaux principaux 

pénètrent l’un à la partie antérieure, l’autre à la partie FRERE ce 

mer est le plus gros et le plus visible ; il n’a parfois derrière lui qu’un tout 

groupe de cellules nerveuses; comme chez Rana, il monte el contourne, 

r ge ci la cloison myomérique postérieure très oblique, l’apophyse 
erse située en arrière du ganglion. 


cho 1° Les ganglions spinaux des Batraciens sont divisés en 
| séparés par des chemins multiples de fibres nerveuses; les 
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faisceaux nerveux intraganglionnaires ensilite ou moteurs vont sans 
détour à leur destination par la voie la plus directe. 

2° Les branches intraganglionnaires des racines motrices pénètrent 
généralement le ganglion par sa face interne, et sortent dorsalement 


par sa face exlerne en donnant naissance à la partie motrice des nerfs, 


dorsaux dont le nombre et la disposition sont variables. 
Il existe chez les Salamandra des nerfs dorsaux internes qui ne 


traversent pas le ganglion et qui pressent des groupes de cellules 


ganglionnaires autonomes. 
Les nerfs dorsaux des dernières racines, chez les Anoures, peuvent « 


naître et passer sous le ganglion correspondant. Quant à savoir s’il 


existe dans les faisceaux moteurs ganglionnaires des fibres perforantes 


(sympathiques) analogues à celles signalées par Steinach (1) dans la. 
racine sensitive, ou des fibres centripètes, la question ne peut être 
résolue que par l'emploi des techniques spéciales. 


(Travail du laboratoire d'anatomie comparée à la Sorbonne). 


QUE DEVIENNENT LES SOLUTIONS DE SUBSTANCES ALBUMINOÏDES 
INJECTÉES SOUS LA PEAU ? 


par MM. J. CASTAIGNE et MAURICE CHIRAY. 


On a souvent tenté, dans un but thérapeutique, d'introduire des subs- 
tances albuminoïdes dans l'organisme par voie extra-gastrique. Les 
travaux qui ont été faits sur la valeur de ces PROPRES alimentaires, ont 


abouti à des résultats contradictoires. 


Nous avons pensé que, grâce aux nouvelles méthodes d'examen du 
sang et des humeurs, on pourrait peut-être arriver à des conclusions 


plus précises, et nous avons entrepris, dans ce sens, une série de 
recherches. Nous avons l'intention de résumer les principales conclu- 


sions de nos travaux, dans une série de notes que nous communique 


rons à la Société de Biologie. 
Nous indiquerons dans ces notes successives, simplement les idées 


directrices qui nous ont guidés dans notre travail, et les principales, 


conclusions auxquelles nous sommes arrivés. 


Nous connaissons les travaux antérieurs qui ont été publiés sur ce 


sujet et nous leur rendons pleine justice, tout en arrivant sur bien des 
points à des conclusions différentes, mais nous ne pensons pas que ce 
soit ici le lieu de citer ces recherches ni d’en faire la critique. 


(1) Pfiuger's Arch., Bd 60, 1895. 
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… J. Les solutions albumineuses introduiles par voie sous-cutanée, passent- 
elles dans La circulation ? — Telle estla première question à résoudre etil 
nous est facile de répondre que ces substances passent dans la circula- 
tion et qu'elles y passent sans avoir subi de transformations, c'est-à- 
dire en conservant leurs List dep réactions biologiques et chimi- 
J ques. | 
Ces réactions eut être cherchées après mjections sous-cutanées, 
_ soit dans le sérum, soit dans les urines, puisque —:comme nous le 
verrons — les substances albumineuses sont éliminées par le rein. 
_ Dans le sérum, aussi bien que dans l'urine, on constate la réaction 
*précipitante pour le sérum d'un lapin préparé avec l'albumine hétéro- 
gène dont on s’est servi. De plus, dans l'urine on constate que l’albu- 
mine a les caractères chimiques attribués à la substance albumineuse 
_injectée. ‘ 
_ Il nous semble donc hors de doute que l'albumine introduite par voie 
 sous-cutanée est absorbée, mais sous forme hétérogène, c’est-à-dire 
qu'elle n'a subi aucune modification et qu'elle a conservé les caractères 
qui la spécifient. 
- Il. Que deviennent les albumines hétérogènes dans la circulation ? — 
Nous étudierons en détail, dans notre seconde note, l'action de ces 
- substances sur l'organisme, mais nous pouvons dire dès maintenant 
que celte action n’est pas utile comme on aurait pu l’espérer; elle est 
au contraire nocive, car non seulement les albumines hétérogènes ne 
sont pas assimilées, mais encore elles se comporten! comme des agents 
toxiques, faiblement il est vrai, mais sûrement. 
Contentons-nous pour nede dire que nos recherches ont montré 
- que les substances albumineuses introduites dans la circulation dispa- 
-raissent rapidement : en partie elles sont éliminées par le rein, en 
partie elles sont transportées dans le tissu cellulaire et musculaire. 
Mais il ne s'agit pas là d’un simple processus de dialyse comme pour les 
substances cristalloïdes, et nous admettons le rôle des leucocytes dans 
l'introduction et la diffusion de ces substances albumineuses. 
. En somme, la plus grande partie des substances introduites dans 
TJorganisme sort immédiatement éliminée par le rein sous forme d'al- 
bumine hétérogène ; Le reste transporté dans le tissu cellulaire et mus- 
…culaire ne s'éliminera que peu à peu par l'urine, rarement sous forme 
d'albumine, car le plus souvent les substances albuminoïdes sont décom- 
posées au niveau des Hseus el éliminées sous formes de substances 
azotées diverses. - - 
Conclusions. — Les albumines hétérogènes que l’on introduit dans le 
( tissu-cellulaire sous-cutané passent en nature dans le torrent circula- 
toire, mais elles ne font que le traverser sans être assimilées et sans 
jouer un rôle utile. 
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EFFETS PRODUITS SUR LE SANG PAR LE PASSAGE D’ALBUMINES HÉTÉROGÈNES 
DANS LA CIRCULATION, 


par MM. J. CasTaicnE et Maurice CuiRay. 


Nous avons montré que les substances albuminoïdes injectées sur la 
peau passent dans le torrent cireulatoire sans subir de modifications. 

Il était important de savoir si ces substances étaient assimilables .et 
venaient s'ajouter d’une façon utile aux albumines du sérum. 


Dans ce but, nous avons pratiqué le dosage de l’albumine du sérum « 


avant et après l'injection d'albumines hétérogènes. 


Nous sommes arrivés à ce résultat constant, mais un peu paradoxal « 


au premier abord, à savoir que l'introduction d'une albumine hétérogène 
dans le sang entraine toujours une notable diminution de l’albumine fixe 
du sérum. Celte diminution est de 1 à 3 p. 100 en moyenne. Elle est 


notée aussi bien par examen du sang périphérique que du sang pris « 


dans le cœur. 

Avant d'admettre cetle constatation comme certaine, nous avons 
cherché à éliminer les causes d'erreur possibles pouvant tenir à une mau- 
vaise technique ou à une fausse interprétation. 

La technique employée fut, en général, le dosage par le Réfracto- 


mètre à immersion de Zeiss, dont nous avons contrôlé bien souvent M 


les résultats, sans pouvoir les prendre en défaut. Nos constatations sur 
ce point ne font d'ailleurs que confirmer celles de Reiss et Strauss, de 
Tuffier et Mauté. | 

L'erreur d'interprétation des résultats obtenus pouvait tenir à deux. 
causes principales. Il pouvait se faire, d’une part, que cette diminution 
de l’albumine ne fut pas réelle, mais relative, due à un certain degré 
d'hydrémie; d'autre part, il était possible que l'examen du sérum pra- 
tiqué à plusieurs reprises dans une même journée, fit constater nor- 
malement des variations albumineuses, sans qu'aucune cause soit inter- 
venue. 

Pour savoir s'il s'agissait d’hydrémie entrainant une hypo-albumi- 
nose relative, nous avons pratiqué des numérations de globules rouges: 
en même temps que nous dosions l'albumine du sérum; dans d’autres “ 
cas nous avons dosé l'extrait sec. 

Par ces deux procédés nous sommes arrivés à pouvoir affirmer qu'il 
y a réellement diminution des albumines fixes. 

Nous pouvons ajouter que cette hypo-albuminose ‘est bien due à l'in- 
troduction d'albumines hétérogènes dans l'organisme, car en praliquant 
des dosages répétés d’albumine fixe à des lapins qui n'avaient recu M 
aucune injection, nous n'avons jamais fail de constatations semblables: « 

Ges perturbations sanguines atteignent leur maximum quand on fait 
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. expérimentalement des injections intra-veineuses d’albumine hétéro- 
“ gène, mais nous les avons aussi constatées très nettement à la suite 
. d'injections sous-cutanées. 

Ces modifications sont dues selon nous à une destruction des albu- 

mines fixes du sérum sous l'influence des substances albuminoïdes 
‘5 qui agissent comme de véritables poisons. 
Ce qui nous permet d'affirmer cette conception, c'est que tous les 
ur qui, comme nous, ont étudié l’élimination urinaire à la suite de 
ces injections, ont constaté une augmentation considérable de l'urée, 
1 à l'azote et du soufre, c'est-à-dire des substances qui sont produites 
par la destruction des albumines fixes. De plus, si au lieu de s’en tenir à 
une seule injection, on répète d'une façon régulière l'introduction des 
substances albumineuses dans l'organisme, on constate un dépérissement 
de J'animal soumis à cette expérimentation; sous l'influence d'un pareil 
‘traitement la cachexie ne tarde pas à apparaître : ce qui prouve, encore 
mieux que toute analyse, la nocivité de semblables pratiques. 
. Conclusions. — Les substances albumineuses injeclées sous la peau 
passent bien dans la circulation sanguine, mais elles ne s'assimilent 
pas et sortent très rapidement de l'organisme. De plus, au cours de 
Jeur traversée sanguine, elles agissent comme un poison des albumines 
fixes qui sont détruites en partie, ainsi que le prouve d’une part la 
- diminution de l’albumine du sérum appréciée par dosage, d'autre part, 
l'augmentation de l’urée, de l'azote totale et du soufre de l'urine. 
Il s’agit là sans doute d’une substance faiblement toxique, mais si 
l'emploi en est longtemps continué on provoque une cachexic progres- 
sive qui peut aboutir à la mort. 
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DE LA PRÉSENCE DE LA CATALASE DANS LES ORGANES, 
par M. HENRI Iscovesco.” 


Dans une note présentée à la Société de Biologie (29 juillet 1905, 
t. LVIII, p. 1054), je communiquais le résultat de quelques recherches 
sur la catalase. J'étais arrivé à cette conclusion, qu'on ne pouvait 
affirmer l'existence d’un ferment décomposant l’eau oxygénée que dans 
le foie et que, pour tous les autres organes, il fallait employer de‘télles 
doses d'extraits et des proportions souvent tellement supérieures à la 
quantité de H°0° décomposé, qu'on n'avait vraiment plus le droit de 
parler d'un ferment. Dans ces conditions, en effet, ce ferment existerait 
partout. Tous les colloïdes seraient de la catalase ou contiendraient de 
la catalase. Ma note a provoqué une communication de M. Battelli à la 
Société de Biologie (1905, 14 octobre), communication dans laquelle cet 
auteur, qui s’est acquis par ses études sur la catalase une notoriété 
toute particulière, combat mes conclusions. | 

J'ai fait des nouvelles recherches, portant exclusivement sur des 
organes frais. Je me suis servi du chien, el, condition que je tiens 
pour très importante, mon sujet avait subi préalablement le lavage total 
du sang, opéralion assez facile à pratiquer chez cet animal. Les organes 
ont été aussitôt prélevés, broyés au moyen d’un appareil assez puissant 
-pour transformer par exemple un foie entier, au bout de quelques 
minutes, en une purée presque injectable. J'ai préparé avec ces purées 
d'organes des extraits faits par macération dans de l'eau distillée et 
tiède (30 degrés). Ce sont Les premiers résultats obtenus qui font abist 
de cette note. 

Dans une première série d'expériences, je me suis servi d'une solu- 
tion d'eau oxygénée pure à 5 gr. 80 pour mille (environ 170 milli- 
normale). Les dosages étaient faits avec une solution de permanganate 
de potasse à 3,16 p. 1.000. 

Or, dans ces conditions, un gramme de rate fraiche agissant sur 
10 centimètres cubes de solution oxygénée n’a donné aucun résultat 
appréciable au bout de cent soixante-dix heures. 

Un gramme de pancréas au bout de cent soixante-douze heures, rien. 

Un gramme de rein à fait baisser en quinze minutes la concentration 
en H°0*° de 1 gr. 20 par litre, et au bout de cent soixante-dix heures, de 
1 gr. 40, c’est-à-dire à décomposer en tout 7 cenligrammes de H°0*. Je 
tiens à faire remarquer tout de suite que le rein est justement-un ‘des 
organes qui se lave le moins bien par leprocédé du Rvage Hs 

Deux grammes de cerveau n'ont rien donné. Ho 

Enfin, 0,50 centigrammes de foie frais ont décomposé en‘ ab 
minutes 0,20 centigrammes de H°0*, et au bout de cent soixante-dix 
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- heures 25 centigrammes en abaissant la concentration en H°O° de 5 gr. 80 
_  à14gr. 60 p. 1000. - 
) Dans une deuxième série d'expériences, nous avons employé une 
- solution d’eau oxygénée pure contenant 6 gr. 80 par litre (cinquième 
_ normale environ) et des doses plus importantes d'organe frais. 
Trois grammes de pancréas frais agissant sur 70 centimètres cubes 
3 d’une solution oxygénée au titre indiqué, ont décomposé en quarante- 
huit heures 36 milligrammes de H*0° et n'ont pu faire tomber la concen- 
_ tration initiale de 6 gr. 08 p. 100 qu à 6,3 p. 100. 
_ En opérant donc avec des quantités aussi importantes, le pancréas 
D a pu décomposer au bout de quarante-huit heures que la quatre-vingt- 
_ troisième partie de son poids d'eau oxygénée. Singulier ferment que 
3 | celui dont il faut employer 1 kilogramme pour décomposer 12 grammes. 
_ Dans la même série, le corps thyroïde tout entier d’un chien a été 
- utilisé. Il pesait à l’état frais environ 2 grammes, et au bout de qua- 
- rante-huit heures, il a décomposé 34 milligrammes d’eau oxygénée. 

Deux grammes de rate n'ont décomposé, au bout de quarante-huit 

heures, aucune quantité appréciable (5 à 10 milligrammes). 

Enfin, 50 centigrammes de foie ont décomposé dans les deux pre- 
mières minutes 16 centigrammes, et au boat de vingt minutes 43 centi- 
grammes ! La concentration en H°0*? tombe de 6,8 p. 1.000 à 4,40 p. 1.000 
au bout de deux minutes, et à 0,74 p. 1.000 au bout de vingt minutes. 

Je tiens encore à rapporter que j'ai essayé aussi le pouvoir cataly- 
tique du sérum de chien provenant par centrifugation d'un sang défi- 
briné. Or, 2 centimètres cubes de sérum essayé dans les mêmes con- 
ditions que la série dont je viens d'exposer les résultats, n’ont donné 
aucune décomposition appréciable d’eau oxygénée. 

Il est singulier de constater que ces résultats sont absolument con- 

_ cordants avec ceux que j'avais précédemment signalés pour les organes 
desséchés. Je me suis aussi servi de poudres d'organes préparés par 
 Carrion pour l'usage médical. Carrion a préparé de la manière suivante 
les échantillons qu’il a mis à ma disposition. Il traite d’abord les 
._ organes à l'alcool, puis les dessèche rapidement dans un courant d'air 
sec chaudet, enfin, il Les pulvérise dans un moulin. Les échantillons qu'il 
. ma donnés provenaient du cochon, et je rappelle que cet animal est 
_ tué par hémorragie. Or, en calculant qu'une partie d’organe sec vaut 
. cinq fois son poids d'organe frais, il est tout à fait singulier de constater 
- que j'ai obtenu avec ces poudres commerciales exactement les mêmes 
._ résultats que ceux signalés dans ma communication précédente 
… (24% juin 1905) et tout à fait de même ordre que ceux obtenus avec des 
… organes frais, lavés du chien. Mais ce sont là considérations sur 
- lesquelles, ainsi que sur d’autres, nous reviendrons avec détails dans 
_ de prochaines notes. 
Das: (Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 
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RECHERCHE DE L'INOSITE DANS LES TISSUS, LES SÉCRÉTIONS ET LES 
EXCRÉTIONS, 


par M. G. MEILLÈRE. 


L'inosite, C’H'?0°, isomérique avec les glucoses et longtemps con- 
fondue avec ces derniers, estconsidérée, depuis les travaux de Maquenne, 
comme un alcool cyclique, l’hexahydrohexaox ybenzine. Ce corps existe 
dans un grand nombre de végélaux; il a été retrouvé dans les divers 
tissus de l'organisme animal, dont il paraît être un des constituants 
normaux. Toutefois, sa présence dans les sécrétions et les excrétions a 
été considérée jusqu'ici comme un fait très exceptionnel, sans rapport 
causal bien défini avec telle ou telle lésion, tel ou tel trouble fonctionnel. 

Pour caractériser la présence de l’inosite dans un liquide organique 
(infusion végétale ou animale, sérosité, urine) il n’est guère possible 
d'effectuer directement les réactions caractéristiques de ce corps; il 
convient de séparer au préalable la plus grande partie des matières 
étrangères, et, pour cela, s'appuyant sur la parenté d’allure physico- 
chimique de l'inosite avec les sucres, on a recours à la méthode générale 
qui permet d'isoler certains sucres et glucosides. Cette méthode consiste 
essentiellement dans la précipitation fractionnée des liqueurs au moyen 
de l’acétate neutre de plomb, de l’acétate basique ou extrait de Saturne 
et enfin du sous-acétate ammoniacal. Toutes les recherches d'inosite 
dans l'urine ont été effectuées par celte méthode limitée toutefois à l'em- 
ploi successif de l’acétate neutre et du sous-acétate de plomb (Gallois, 
Cooper Lane). 

Les expériences auxquelles nous nous sommes livré pour vérifier 
l'exactitude de cette technique nous ont montré que cette dernière 
réussissait bien avec une solution aqueuse d’inosite pure, mais qu'elle 
était en défaut quand on cherchait à l'appliquer à un liquide aussi 
complexe qu’une infusion d’organe ou une urine. En pareil cas, la défé- 
cation préalable peut entraîner la majeure partie du produit. 

Sans nous arrêter davantage sur ce point que nous avons vérifié 
dans un grand nombre d'essais synthétiques, nous conseillons de modi- 
fier la technique habituelle de recherche de l’inosite en tenant compte 
de ces données expérimentales. 


Isolement de l’inosite urinaire. — 23 centimètres cubes d'urine acidulés par 
un dixième (en volume) d'acide acétique cristallisable sont précipités par Les 
réactifs suivants : nitrate de baryte saturé, nitrate de plomb au cinquième, 
en léger excès, soit 2 c. c. 5 environ, et enfin nitrate d'argent au dixième 
(3 à 8 centimètres cubes). Ce dernier réactif doit être employé le dernier, en 
quantité légèrement inférieure à celle qui assurerait la précipitation complète 
des chlorures. Ce précipité cailleboté de chlorure d'argent, produit en dernier 
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lieu, clarifie les liqueurs. Toutes ces précipitations se font à froid, dans le 
_tabe même d'une centrifugeuse. Le précipité mixte est sédimenté par une 
centrifugation aussi intensive que possible : le tassement complet du dépôt 
permettant de négliger la quantité de liquide qui imprègue ce dernier et de 
supprimer ou tout au moins de simplifier les lavages. 

Le liquide décanté est addilionné d’ammoniaque jusqu’ à trouble persistant, 
puis alcalinisé franchement par 12 gouttes d'ammoniaque. On verse ensuite 
dans la liqueur 3 centimètres cubes de sous-acétate de plomb, en faisant les 
affusions goutte à goutte et en agitant le liquide. Une nouvelle centrifugation, 
après un court passage au bain-marie, permet de recueillir un deuxième 
précipité qui renferme toute l'inosite. On rejette le liquide; on délaie le 
précipité dans 25 centimètres cubes d’eau additionnés de 5 gouttes de car- 
bonate d'ammoniaque, puis on centriluge pour oblenir par sédimentation 
1: précipité lavé. Ce précipité, délayé dans 25 centimètres cubes d’eau, est 
_ décomposé par l'hydrogène sulfuré; la liqueur recueillie avec les précau- 
tions habituelles est évaporée à 2 centimètres cubes environ, puis versée 
dans un tube à centrifuger. On rince la capsule avec 20 centimètres cubes 
d'alcool à 96-98 degrés pour entraîner tout le produit daus le tube, puis on 
ajoute 15 centimètres cubes d’éther et on abandonne au repos. Lorsque la 
précipitation n'augmente plus, on centrifuge pour faire adhérer le dépôt et 
lou rejette le liquide surnageant; on reprend par 2 ou 3 centimètres cubes 
d’eau; on centrifuge pour séparer l'acide urique; on décante enfin le 
liquide aqueux dans une capsule de porcelaine où se fera la réaction termi- 
na!e. La technique indiquée permet d’obtenir le produit à l’état cristallisé si 
l'on a soin d'effectuer lentement la précipitation grâce à l’un des procédés 
utilisés en pareil cas. Mais ceci n’est utile que pour les essais définitifs : 
pour les recherches cliniques, la précipitation brutale suffit amplement. On 
peut même supprimer dans bien des cas la défécation préalable par les 
nitrates de plomb, de baryte et d’arg-nt, et précipiter directement par le 
sous-acétate de plomb (employé cette fois à la dose de 5 centimètres cubes) 
l'urine alcalinisée par 15 gouttes d’ammoniaque. On peut ainsi obtenir une 
indication précise en moins d’une heure (grâce à la substitution de la centri- 
fugation, à la filtration), quitte à consacrer ensuite tout le temps voulu à 
l'isolement plus parfait de l’inosite décelée par cet essai simplifié. L'essai 
définitif pourra d’ailleurs être exécuté sur une qnantité d'urine plus considé- 
rable (50, 100, 250 centimètres cubes). Nous avons à peine besoin d'ajouter 
qu'il convient de séparer au préalable l’albumine par coagulation ou le sucre 
par fermentatton quand on opère sur une urine albumineuse ou sucrée. 


Caractérisalion de l'Inosite. — Les réactions les plus caractéristiques de 
l'inosile sont celle de Scherer-Seidel et celle de Gallois. 

Dans la réaction de Scherer, l’inosite traitée par l'acide nitrique se trans- 
forme en acide rhodizonique dont les sels de calcium et de strontium ont, à 
sv, des leintes caractéristiques. La réaction de Gallois s'exécute en évapo- 
rant sur l’Inosite une petite quantité de nitrate acide de mercure: il se déve- 
_loppe une teinte rouge quand la dessiccation est complète. 

Nous conseillons d'effectuer successivement les deux réactions sur la même 
dose de produit en suivant la technique suivante : 

Le lijuide aqueux dans lequel on soupconne la présence de l'inosite est 
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évaporé dans une capsule de 10 à 15 centimètres de diamètre. Le résidu est 
alors additionné de 10 gouttes du réactif suivant : 


Oxyde jaune de mercure . . . . . .. . . 10 grammes. . 
ACULE MICRS . à? à 20 cent. cubes. 
Eau 0.85. pouf”; : . 200 — 


On évapore lentement au bain-marie en étalant soigneusement le liquide 
sur les bords de la capsule et l’on continue à chauffer quelques instants après 
dessiccation. (L'opération marche plus rapidement sur un bain-marie garni 
d'eau salée ou de solution de chlorure de calcium.) Si l’inosite est contenue 
à la dose de 1 centigramme dans l'essai, la quantité de réactif employée 
(10 gouttes) fournit une coloration rouge brique très intense. Un excès de 
réactif est préjudiciable. 

Pour compléter cette réaction et la distinguer des colorations parasites 
fournies par d’autres principes urinaires, les dérivés puriques en particulier, 
on verse sur l'essai 3 centimètres cubes d'acide acétique cristallisable qui ne 
doivent pas faire disparaître la teinte rouge brique. En ajoutant ensuite - 
3 centimètres cubes d'eau et 5 gouttes d’acétate de strontium au 1/5 et en 
chauffant, la teinte disparait, puis le liquide prend une teinte rosée dichroïque 
rappelant celle que présentent les solutions étendues d’éosine. Enfin, au 
moment où la dessiccation s'achève, le résidu prend subitement une teinte 
pouvant aller du rouge terre de Sienne brûlée au brun lilas, suivant les pro- 
portions relatives des éléments en présence. Si l’'évaporation a été faite dans 
une capsule de verre, un examen comparatif au spectroscope, de la teinte 
obtenue et de la teinte fournie par de l’inosite pure, complète et précise l'iden- 
tification du produit isolé. Nous avons d’ailleurs vu plus haut que l'inosite 
pouvait être isolée à l’état cristallisé en effectuant lentement sa précipitation 
dans un milieu éthéro-alcoolique. Dans ce dernier cas, il est avantageux de 
substituer l'alcool méthylique à l'alcool éthylique pour effectuer la précipi- 
tation. 


Nous nous proposons d'exposer dans une communication ultérieure 
les résultats que l’on peut tirer de la recherche clinique de l'inosite 
urinaire. Nous pouvons déjà affirmer que la présence de l’inosite dans 
l'urine est beaucoup plus fréquente que ne le supposaient Gallois et 
les auteurs qui se sont livrés à la recherche de ce corps. On rencontre 
plus particulièrement l'inosurie, en dehors des cas de polyurie déjà 
signalés par les auleurs, chez les sujets dont l’urine présente, avec le 
réactif cupro-potassique, une réduction anormale, vert chicorée, sans 
dépôt apparent d'oxydule. Cette réduction anormale exige comme l’on 
sait la présence simultanée, et en quantités relatives convenables, d'un 
corps réduisant la liqueur de Fehling et d'un produit tel qu'une base 
créatinique qui contrarie la réaction précédente, en dissolvant l'oxy- 
dule. Ces conditions se trouvent remplies dans le diabète léger, au 
cours des périodes de rémission que présente cette affection, dans 
certaines intoxications, et d’une façon plus générale chez tous les 
sujets dont l'organisme est incapable de brûler complètement les 
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sucres: et à plus: forte raison: les pentoses, l'acide glycuromique et l’ino- 
sie, corps: beaucoup plus résistants de par leur constitution. Chez ces 
sets, les corps que nous venons de citer; introduits dans la circulation 
par l’alimentation et par le jeu des échanges inler-organiques;.ne peuvent. 
être brûlés dans les tissus et:sê retrouvent dans l'urine. 


TÉMAS ET FLORE INTESTINALE, 
par MM. L. Jammes et H. Manpouz. 


Nous avons précédemment signalé des inégalités dans l’action bacté- 
ricide des Ténias à l'égard des divers microbes. Suivant leur degré de 
résistance, ces derniers semblent pouvoir être disposés en trois princi- 
p\ux groupes : 


‘4°: Dans: le premier, se rangent les microorganismes les moins influencés. 
par nos extraits. Ce sont les microbes communs, dont l'habitat est peu .spécia- 
lisé. 

Parmi eux, figurent dans l’ordre de sensibilité croissante, Les B. sublilis et 
mMmsentericus, le proleus, le pyocyanique, le staphylocoque. 

2 Dans le second groupe, se trouve le colibacille, hôte habituel de l'intestin 
normal. Ce microbe subit l'action des extraits de Ténias d’une facon plus 
marquée que les bactéries du premier groupe, mais-il reste encore bien moins 
sensible que les représentants du groupe suivant. 

_3° Dans le troisième groupe, se placent différents microbes pathogènes de 
l'intestin : le bacille typhique, le vibrion cholérique. Peut-être est-il possible 
d'ajouter le bacille de Koch. Si, comme tendent à l'établir îes travaux de 
Behring, de Calmette et Guérin, ce microbe emprunte la voie intestinale pour 
envahir l'organisme, il paraît permis, en effet, de le placer, malgré ses déter- 
minations ultérieures, à côté des microbes intestinaux proprement dits. 


Les extraits de Ténias n’exerceraient donc qu'une actiownulle ou peu 
marquée sur la flore banale cosmopolite; cette action deviendrait plus 


appréciable sur les hôtes normaux du tube digestif et atteindrait sa plus 


haute: valeur vis-à-vis des microbes pathogènes facultatifs de ce même 
organe. | 


+ D'autre part, des recherches récentes de MM. Conradi et Kurpjuweit 


(Münch. med. Woch., 1905) ont révélé l'existence de sécrétions bactéri- 


_ cides chez certains microbes de l'intestin. Parmi ces derniers, c’est pré- 


cisément, le colibacille, le mieux adapté de tous à la vie intestinale qui 


_ paraît exercer le pouvoir le plus énergique. Son action se ferait parti- 


culièrement sentir sur les bacilles typhique et paratyphiques. Parta- 
geant le même milieu, il peut n'être pas surprenant que le colibacille et 


230 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


po SES ET MO CR Cl «x | 


les Ténias possèdent diverses propriétés communes, notamment la pos- 
sibilité de résister à l’action des sucs digestifs et un pouvoir bactéricide 
spécialement dirigé contre les microbes pathogènes introduits dans leur 
propre habitat. 

Ces différentes données permettent, étoyons-nous, de donner une 
interprétation plus précise du pouvoir bactéricide des Gestodes : 

1° Ce pouvoir parait être spécialement actif contre les microbes patho- 
gènes qui s’introduisent dans le milieu intestinal ; 
= 2]Il ne doit pas être considéré comme l'apanage spécial des Cestodes; 

3° Le parallélisme qui s'établit entre certains actes d'êtres très éloi- 
gués comme des Ténias, des microbes et la paroi digestive elle-même, 
montre, avec évidence, que ces actes doivent être rattachés à une cause 
générale qui détermine leur convergence. Cette cause semble être la 
nécessité d'une défense commune contre l’action du milieu digestif. 
S'il en est ainsi, le pouvoir bactéricide se présente comme une arme: 
appropriée aux conditions offertes par le contenu intestinal el simulta- 
nément employée par les diverses individualités (Ténias, microbes nor- 
maux de l'intestin, cellules de la paroi digestive) qui vivent à son 
contact. 


LES GLANDES DE NALEPA (GLANDES SALIVAIRES ANTÉRIEURES) DE L' ESCARGOT, 


par MM. M. Pacaur et P. Vicier. 


Autour de la portion terminale de chacun des canaux excréteurs des 
glandes salivaires proprement dites, il existe, chez l'Escargot, une 
petite masse glandulaire qui a été signalée pour la première fois par 
Nalepa (1883), et qui n'a pas été étudiée depuis. Cet organe, pair et 
symétrique, est, au point de vue topographique, antérieur par rapport 
aux glandes salivaires proprement dites (glandes salivaires posté- 
rieures); mais, en raison de ses relations avec les canaux de celles-ci, 
nous ne pouvons y voir l'homologue d’une paire de glandes salivaires 
anlérivures génétiquement distinctes. et nous proposons, pour le 
désigner, le nom de glunde de Nalepa, qui ne préjuge rien de sa 
signification. 

Celte glande, entièrement logée dans la paroi dorsale du bulbe pha- 
ryngien, a la forme d'un fourreau, entourant le canal excréleur dans 
tout son trajet intrabulbaire, sauf à la partie tout à fait postérieure, 
où le fourreau n'est pas complet, et ne s'étend que contre la face 
inféro-interne du canal. 


S1 longueur totale est de 1 mm. 5 sur une largeur maxima de 
0 mm. 4 environ. 
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| Ce manchon glandulaire est constitué dans toute son épaisseur par 
une seule assise de cellules extrémement longues (elles ont souvent 
plus de 200 v), dont chacune se compose d'un corps cellulaire légère - 
_ ment renflé, renfermant le noyau, et silué à la périphérie de la glande, 
+ et d’un très long pédicule, grêle et flexueux, qui relie le corps cellulaire 
- ju canal excréteur, entre les cellules épithéliales duquel il vient 
“ slaboucher. {1 n'y a pas de canaux propres à la glande de Nalepa, par 
Ë conséquent pas de lobulation véritable, et toutes les cellules s’abouchent 
…— directement dans la lumière du canal de la glande postérieure. En 
ï réalité, ces cellules proviennent d’une différenciation locale de l’épi- 
— thélium de revêtement, et il faut considérer le canal excréteur et 
$ le manchon glandulaire comme formés par une seule assise cellulaire. 
4 - Les cellules glandulaires se présentent sous divers aspects, que l'on 
: peut rattacher à des phases d'élaboration de deux produits de sécrétion 
“ différents, du mucus et du zymogène. 
Hi Les cellules muqueuses ont généralement un corps assez volumineux, 
— de forme globuleuse, et renferment un noyau dont les caractères 
…—_ varient suivant le stade sécrétoire où se trouve l'élément. Tantôt il peut 
…— être vésiculeux et renfermer des nucléoles, tantôt, au contraire, il est 
comme rataliné, sans nucléole, et d’autant moins basophile qu'il est 
plus petit. Rarement ce noyau se trouve accolé à la paroi de la cellule. 
| Le cyloplasme est constitué par une masse alvéolaire présentant 
$ toutes les réactions microchimiques du mucus; pendant le plein fonc- 
…— tionnement, la structure alvéolaire est très nette: mais, à certaines 
… phases de son activité, la cellule se repose, régénère son cytoplasme, et 
… prend alors une structure différente : les alvéoles disparaissent et sont 
: remplacés par une masse cytoplasmique presque homogène, ou conte- 
—…. nant seulement un réticulum très fin. C’est à ce stade que le noyau 
LA devient vésiculeux. Le pédicule excréteur renferme toujours des boules 
— de mueus, qu'il conduit jusqu'à la lumière da canal. 
< D’autres cellules, de beaucoup les plus nombreuses, ont un corps 
[3 plus petit, plus allongé et moins globuleux ; leur noyau, situé au milieu 
du corps cellulaire, est plus riche en chromatine; enfin tout le corps 
. cellulaire et le pédicule excréteur sont remplis de petits grains sphé- 
. riques que leur aspect, leurs réactions microchimiques, leur mode 
d'élaboralion nous font considérer comme des grains de zymogène. Ces 
grains, élaborés dans le corps cellulaire, sont poussés par La vis a tergo 
. dans le pédicule, où ils cheminent jusqu’au canal excréteur proprement 
dit, dans lequel ils sont déversés en nature, et où ils se dissolvent lente- 
ment. Toutefois, quelques-uns peuvent commencer à se dissoudre 
pendant leur trajet dans le pédicule, ou dans le corps cellulaire lui- 
même, mais c'est là une exception. | 
Dans certains cas, le pédicule excréteur, comprimé par les éléments 
voisins (glandulaires et musculaires), se vide, s’aplatit, et la voie d'éva- 
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cuation des grains se trouve oblitérée. Les grains slagnent alors dans le 
corps cellulaire, et s'y dissolvent lentement; leur produit de dissolution 
distend de plus en plus la cellule, qui prend l'aspect d’un. petit kyste. : 
c'est ce que nous avons appelé une cellule cystique. Une telle cellule-se- 
compose d'une mince couche cytoplasmique périphérique, contenant 
un noyau aplati et volumineux, le tout distendu par une énorme vaeuole 
centrale, remplie d'un liquide provenant de la dissolution des grains, 
et où l’on peut encore retrouver quelques-uns. de ceux-ci, à des degrés 
divers d'hydratation. | | 

D'ailleurs, la cellule eystique ne grossit pas indéfiniment; il arrive. 
un moment où la pression du liquide dans la vacuole est telle que ce 
liquide peut vaincre la compression ou l’adhérence des parois du pédi- 
cule et s’écouler dans le canal excréteur : la cellule n’est plus alors un 
véritable kyste, mais une petite vessie, d’où le nom que nous lui avons 
donné. 

Telle est la constilution de la glande de Nalepa, dans laquelle nous 
reconnaissons donc deux types cellulaires : l’un qui élabore du mucus 
(mucocyte), et qui est représenté seulement par un petit nombre de 
cellules, et l’autre qui élabore des grains de ferment (zymocyte). En 
réalité, nous montrerons prochainement que ces deux types ne consti- 
tuent probablement pas deux espèces cellulaires distinctes, mais qu'il 
faut les considérer comme correspondant à deux périodes successives 
du fonctionnement d’un même élément. 


LA SALIVE AGIT-ELLE, CHEZ L'ESCARGOT, DANS LA DIGESTION 
DES ALBUMINOÏDES ? 


par MM. M. Pacaur et P. ViGier. 


La question de savoir si le suc salivaire de l'Escargot possède une 
action digestive sur les substances albuminoïdes, à préoccupé avant 
nous nombre de physiologisles, qui tous arrivèrent à la conclusion 
qu’une telle action n'existe pas. Toutefois, nous avons pensé qu'il était 
nécessaire de reprendre les expériences à la lumière des données les 
plus récentes, et ce sont les résultats de cette étude que nous publions 
aujourd hui. P 

Tout d'abord il faut remarquer que la salive n’est pas uniquement 
constituée, chez Helix, par le suc des glandes salivaires postérieures 
(glandes salivaires des classiques, seules connues des auteurs qui nous 
ont précédés), mais qu'il s’y joint aussi le produit de sécrétion des deux 
petites glandes que nous avons désignées sous le nom de glandes: de. 
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Nalepa. 1] fallait donc étudier d'abord séparément l'action de ces un 
sues, et c’est ce que nous avons fait. 

Nous avons commencé par vérifier les résultats négalifs des auteurs 
_ amtérieurs, et nous avons constaté que des macérations fluorées de 
glandes salivaires proprement dites (glandes postérieures) ne digèrent 
ni la fibrine, ni l'ovalbumine, ni la gélatine, et cela soit en milieu 
_ neutre, soit en milieu faiblement alcalin ou faiblement acide. 
_ _ Dans les mêmes conditions, des macérations fluorées de glandes de 
_Nalepa se sont montrées inactives sur les mêmes substances. 

. Nous avons alors pensé que les glandes postérieures sécrétent peut- 
| être un ferment inactif nécessitant, pour digérer les albuminoïdes, la 
_ présence d’une kinase, et nous avons cherché à activer la macération 
_ avec une solution Maé de porc; en ajoutant À centimètre 
. cube de celle-ci (solution vérifiée très active) à 3 centimètres cubes de 
macération fluorée représentant l'extrait de 20 paires de glandes, nous 
n'avons obtenu aucune digestion des petits cubes d'ovalbumine, ni de 
— Ja gélatine contenue dans des tubes de Mette. En faisant agir dans les 
ù mêmes conditions une solulion d’'entérokinase sur une macération de 
- glandes de Nalepa, mêmes résultats négatifs. 
Une hypothèse restait à vérifier : la kinase, nécessaire pour activer le 
…— ferment hypothétique cherché, ne serait-elle pas spéciale à l'Escargot ? 
« Dans ce cas, une des glandes salivaires pourrait, par exemple, sécréter 
- le ferment inactif, et l’autre la kinase. — Cela n'est pas, car en mélan- 
« geant des macérations fluorées de glandes postérieures et de glandes 
…. de Nalepa, nous n'avons pas obtenu plus de digestion qu'avec l'un ou 
- l’autre de ces sucs pris isolément. 
— Nous avons alors supposé que les deux paires de glandes salivaires, 
—… ou l'une d'elles, sécrètent le ferment, et que la kinase provient d'une 
autre partie de l'appareil digestif, c'est-à-dire soit de l'intestin, soit 
de l’hépatopancréas. Nous avons cherché à le vérifier, et voici les ré- 
_ sultats auxquels nous sommes arrivés : 
1° La paroi intestinale ne sécrète aucun ferment, ce que prouvent à la 
fois les recherches physiologiques et l'étude de sa constitution. Des 
macérations de glandes salivaires, soit glandes postérieures, soit glandes 
de Nalepa, mélangées à une macéralion de la paroi intestinale, ne pré- 
sentent aucun pouvoir protéolytique : donc aucune des glandes sali- 
vaires ne sécrète un ferment activé par une kinase intestinale. 
2° Les glandes salivaires sécrètent-elles un ferment activé par une 
kinase hépatopancréatique? Ou, inversement, activent-elles le ferment 
rotéolytique hépatopancréatique par une kinase? La réponse — néga- 
tive — semble fournie par l'expérience de Yung, qui a reconnu que le 
suc gastro-intestinal recueilli chez l'animal (sue qui n'est autre qu'un 
mélange de salive et de sécrétion hépatopancréatique), a une action 
protéolytique moins intense que l'extrait aqueux de foie seul. — En 
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réalité, l'expérience n'est pas probante, en raison du rôle reconnu 


récemment par Delezenne, aux sels de chaux dans l'activation du suc 
pancréatique : l'hépatopancréas renferme dans son tissu des granula- 
tions de sels de chaux, mises en liberté au contact du ferment pendant 
l2 broyage de l'organe, et l'on peut penser que c'est à la présence de 


ces sels de chaux qu'est due l'activité plus grande de l'extrait de foie 
sur les albuminoïdes. Mais ce qui rend le problème encore plus com- 


plexe, c’est que ces sels ainsi mis en liberté ont une double origine : 
ils proviennent des cellules de Leydig, cellules conjonctives dont le 
contenu ne prend certainement pas part à l'élaboration du produit 


normal de sécrétion; ils proviennent également des cellules glandu- 


laires elles-mêmes, dont certaines contiennent des granulations eal- 
caires, comme l'ont montré Barfurth et Cuénot. Or, on ignore si ces 
cellules calcaires de la glande participent à la sécrétion; mais il est fort 


possible qu'elles élaborent un produit plus ou moins calcique, jouant : 


in vivo le rôle de kinase. Nous poursuivons actuellement des expé- 
riences pour trancher cette question; mais tant qu'elle ne le sera pas, 


nous ne saurons pas jusqu à quel point le suc hépatopancréatique, 


obtenu par broyage, diffère du suc normalement déversé dans l'intestin, 
et par conséquent nous ne pourrons pas savoir si le mélange des sucs 
hépalopancréalique et salivaire a une action protéolytique différente de 
celle du suc hépatopancréatique seul, c’est-à-dire s’il existe une rela- 
tion entre la sécrétion hépatopancréatique et la salive dans la digestion 
gastro-intestinale des albuminoïdes. 

De l’ensemble de ces résultats, nous concluons que : 

1° La salive d'AHelir, seule, est sans action sur les albuminoïdes ; 

2° Cette salive ne renferme pas de ferment protéolylique activable 
par l'entérokinase du porc; 

3° Elle n'est pas activée chez l'animal par une kinase intestinale; il 
est probable qu'il n'existe pas, entre le suc hépatopancréatique et la 
salive, de relalions indispensables à la digestion gastro-intestinale des 
albuminoïdes ; mais ce point demande de nouvelles recherches. 


SOIXANTE ET ONZE CAS DE MÉNINGO-ENCÉPHALOPATHIE DE NATURE GRIPPALE. | 


Note de M. Trouizcer, de Kairouan (Tunisie), 
présentée par M. CaprrTan. 


Les complications nerveuses de la grippe sont bien connues, depuis 
les travaux de Johannsen (1890) et Pawinski (1891), de Lumbroso, 
Fürbringer, Savage, Teissier, Widal, Joffroy et Grasset. 

J'ai pu depuis plusieurs années observer soixante et onze cas de 


Le 
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celte forme nerveuse de la grippe revêtant plus particulièrement 
l'aspect méningo-encéphalique. 

Je diviserai ces cas en trois groupes : 

4° Forme bénigne (31 cas). Dans le cours d’une grippe simple, le 
malade présente tout à coup une céphulée intense avec soit de l'hébétude, 
soit une vive agitation, de la fièvre, de l'albuminurie. Il survient souvent 
des parésies d’un ou de plusienrs nerfs ou même de la rétention urinaire. 
Je n'ai observé aucun décès dans cette forme clinique. 

2° Forme moyenne (16 cas). Les symptômes ci-dessus s’accentuent. 
Il s'y surajoute une rachialgie intense et souvent des phénomènes 
méningés très nets : spasmes, contractures, délire, paralysies partielles, 
ventre en bateau et raie méningée. La maladie évolue rapidement et 
dure environ huit à dix jours. Dans cette forme, le pronostic est encore 
bon ; je n’ai observé en effet aucun décès dans ces cas. 

3° Forme grave (24 cas). On note une aggravation de tous les phéno- 
mènes de la forme précédente, et surtout une raideur telle des muscles 
de la nuque et du dos que le sujet est transformé en une véritable barre 
rigide. Il y a souvent même de l'opisthotonos. Aux phénomènes d'exci- 
lation du début (crises épileptiformes, délire, contracture), succèdent 
bientôt des phénomènes paralytiques : aphasie, paraplégie, hémiplégie, 
paralysies disséminées; souvent aussi dysphagie. La mort survient le 
plus souvent par asphyxie d’origine bulbaire, et en deux à six jours le 
plus souvent. J’ai eu dans cette forme 11 décès. Lorsque les sujets ne 
succombent pas, ils conservent des paralysies diverses ou des troubles 
trophiques très longs à guérir. 

Le diagnostic ne peut guère hésiter qu'entre la méningite cérébro- 
spinale et la pneumococcie méningée. Or, dans tous les cas nettement 
confirmés, j'ai pu constater dans le sang des sujets (prélevé par une 
piqûre aseptique de la pulpe du doigt), des diplobacilles très mobiles et 
d'autant plus nombreux que la maladie est plus grave; ces organismes 
se cultivent aisément sur les divers milieux de culture. Il y prennent 
l'aspect de bacilles vrais, puis de streptobacilles. Ces cultures inoculées 
à des cobayes et des lapins déterminent chez eux des phénomènes 
graves rappelant ceux de la grippe, et souvent la mort. Tous leurs 
organes, y compris le bulbe et le cerveau, renferment le même organisme 
très virulent et capable de reproduire la maladie. 

J'ai retrouvé le même organisme virulent dans les organes des sujets 


morts de cette infection. Il est parfois associé aux microbes de la sup- 
. puration ou même au bacille tuberculeux. 


L'examen des centres nerveux des sujets ayant succombé à la maladie 


montre une distension extrême des vaisseaux de la pie-mère allant 
jusqu’à de vraies suffusions. On observe souvent un exsudat blan- 
 châtre dans les gaines périvasculaires. Cet exsudat sur la convexité du 
cerveau est souvent gélatineux, quelquefois jaunâtre et presque puri- 
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forme. A la coupe, la substance cérébrale est semée rte piqueté 
hémorragique. 1 

Comme traitement, j'ai employé le chloral, l’antipyrine et surtout les 
-bains tièdes prolongés à 30 degrés, ou les bains à 25 degrés toutes les 
trois heures, d'une durée de dix à quinze minutes. Cette médication 


paraît héroïque dans ces cas. 


SUR L'EMPLOI THÉHAPEUTIQUE DES LIQUIDES DE RINGER ET DE LOCKE, 


par M. L. CaPIrAN. 


Les recherches récentes des physiologistes ont démontré qu'il est 
possible de créer un milieu Hiquide dans lequel peuvent vivre pendant 
quelque temps des muscles et même des cœurs d'animaux divers. Tels 
sont les liquides de Ringer, de Locke, de Cushing). 

J'ai pensé qu'il pourrait y avoir intérêt à employer ces liquides en 
thérapeutique au lieu des divers sérums artificiels ou même de l’eau de . 
mer jusqu'ici en usage. 

Sur les indications du professeur Dastre, j'ai pu faire préparer des 
solutions stérilisées de liquides de Ringer et Locke. 

Un premier point élait à établir : la dose tolérable et efficiente. J'ai 
constaté tout d’abord qu’en injection intramusculaire dans la fesse, ces 
deux liquides sont à peine douloureux au moment de la piqüre.La dou- 
leur disparait d’ailleurs après quelques minutes d’une façon définitive. 
Pour ce qui est de la quantité de liquide à employer, il m’a semblé que 
5 à 10 centimètres cubes injectés chaque jour, ou tous les deux jours, 
constituaient en général la dose optima. 

Ce premier point établi, j ai alors appliqué cette méthode surtout à 
des sujets profondément déprimés au point de vue nerveux, anémiés et 
à circulation ralentie. J'ai toujours constaté dès les premières injections 
une action tonique générale, nerveuse et circulatoire des plus nettes. 
Peu après l'injection, d’ailleurs, le pouls se relève, la pression augmente, 
le malade rougit un peu et accuse une certaine tension vasculaire à 
laquelle succède une sensation de mieux-être très manifeste qui dure 
plusieurs heures et persiste, quoique atténuée, longtemps encore après. 

Dans un second groupe de recherches, j'ai utilisé le liquide de Ringer ” 
comme véhicule pour dissoudre certaines substances difficiles à 
employer en injections sous-cutanées ou intramuseulaires. Tel est, par 
exemple, le benzoate de mercure qu’on ne peut utiliser ainsi qu'en solu- 
tion renfermant une dose élevée de chlorure de sodium et à laquelle:il 
faut encore ajouter de la cocaïne; sans cela la piqüre serait très doulou”s 
reuse. 
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# Or, la solution de benzoate de mercure au centième dans le liquide de 
3 Ringer, sans cocaïne, peut être inyectée dans les muscles de la fesse, à la 
. dose de 2 à 3 centimètres cubes, en n’y déterminant qu'une légère dou- 
. leur, moindre même ou à peine équivalente à celle que détermine la 
_ solution dans l'eau salée cocaïnée. 

_. Enfin, dans quelque cas où la solution de Ringer n'a pu être admi- 
mistrée en injection intramusculaire, je l'ai fait prendre en un petit lave- 
ment à conserver, le soir au moment du coucher. Tout nalurellement, il 
à fallu notablement augmenter les doses de chaque sel. J'ai shox 
“ain i des effets thérapeutiques très nets de relèvement des forces et 
"d'activation de la circulation. 

Je n'ai voulu, dans cette note préalable, qu'indiquer ces résultats 
d'ensemble. Ils semblent démontrer qu'il y a là une méthode générale 
a st isceptible d'être largement utilisée en thérapeutique. 


# 
Li 
= 


M. Nerrer. — La communication de notre collègue Capitan vient tout 
à fait à l'appui d'une thèse que j'ai soutenue il y a quelques mois à la 
goes iété de Pédiatrie (1). Je pense qu'il y a grand avantage à substituer à 
Ja solution simple de chlorure de sodium une solution additionnée d'une 
proportion de chlorures de calcium et de potassium se rapprochant des 
“solutions de Ringer et de Locke. 

_ Je suis cette pratique dans mon service fopuis plus de deux ans. Ces 
. solutions se rapprochent plus, comme taux en calcium, de la compo- 
sition du sérum sanguin que l’eau de mer stérilisée dont on préconise 
“actuellement l'emploi. 

… Dans un travail paru en mai 1905 dans un journal a américain, Rogers (2) 


trop faible et entretient moins bien les mouvements du cœur du erabe 
6 sC minutes au lieu de 30 heures). 

EL eau de mer ramenée à l'isotonie ne vaut donc pas les solutions 
artificielles. 

ms 

( (1) Société de Pédiatrie, 17 octobre 1905. 

( 0) Rogers. The effect of various salts upon the survival of the idesie 
rt, Journal of a 19905. 


Lu 


n° Eh. Cris nr 0 DR DA . ee, 


montre que l'eau de mer renferme une proportion de calcium trois és 
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PROCÉDÉ D'EXTRACTION DU CBLOROFORME DU SANG ET DES TISSUS, 


par MM. J. Mansion et J. Tissor. 


On sait par les recherches de Dumas, Chancel et Parmentier, de 
Saint-Martin, Saunders, Puckner, que l’on peut doser le chloroforme 
en le traitant à chaud ou à froid par une solulion alcoolique de 
potasse. 

De Saint-Martin (1) a montré que la réaction peut êlre faite aussi bien 
en vase clos, non scellé, qu'en tube scellé el qu’elle est presque complèle « 
à froid au bout de six jours. | 

Il a montré qu'elle s'accompagne d’une perte légère et, qu'on ne 


retrouve jamais, à l'état de chlorure de potassium, plus de 99 p. 100 du - 


chloroforme. Le chlore du chloroforme se retrouvant à l’état de chlo- 
rure de potassium, le dosage revient à doser ce chlorure par les pro- 
eédés ordinaires, c'est-à-dire par le nitrate d'argent, en employant 
comme indicateur, le chromate neutre de potassium. 

Nous avions donc en main tout ce quil fallait pour doser rapidement 


etexactement le chloroforme; il suffisait, pour pourvoir le doser dans « 


le sang et dans les lissus, d'avoir un procédé qui permette de l'en . 
extraire complètement. Le chloroforme élant très volatil et ayant une 
forte tension de vapeur à 60-70 degrés, celte extraction n'offre pas de 


difficullé. MM. Gréhant et Quinquaud (2) avaient employé dans ce but 


la distillation du sang dans le vide à 65 degrés. Nous avons vu queen 
distillant de l’eau chloroformée dans le vide, on oblient déjà 90 à 
93 p. 100 du chloroforme total. Pour extraire ia totalité du chloroforme … 
du sang, voici comment nous avons opéré (3) : 


Un ballon de 500 centimètres cubes, placé sur un bain-marie chauffé à 
12-73 degrés environ, est relié par un tube coudé à un autre tube à 4 bran-. 
ches dont 3 d’entre elles communiquent chacune, par un tube de caoutchouc 
très court, avec un ballon à col étiré en tétine d’une capacité de 2 litres. 

Le tube coudé porte, vers son point de jonction avec le tube à 4 branches, 
un branchement latéral de 3 centimètres de long coiffé d’un tube de caout-" 
chouc très court, et qui sert à faire rentrer l’air atmosphérique dans le ballon 
de 500 centimètres cubes au cours de l'extraction du chloroforme. 

Le bouchon du ballon de 500 centimètres cube porte outre le tube coudé, | 


(1) L. de Saint-Martin. Sur le dédoublement du chloroforme par la potasse 
alcoolique et sur le dosage à l’aide de cette réaction. Comytes rendus de* 
l’'Ac. d. Sc., 1888; t. CVI, page 492. 

(2) Gréhant et Quinquaud, Comptes rendus de l’'Ac. d. Sc., octobre 1883. 

(3) M. Nicloux (Société de Biologi-, 19 janvier 1905) a déjà employé dans ce 
but la distillation à l’air libre du sang mélangé à 3 fois son volume d’alcool. 
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un Se tube court coiffé d’un tube de caoutchouc et qui sert à l’introduc- 
_ tion du sang. On fait d’abord le vide dans tout le système, puis on place une 
| pince sur le tube à 4 branches et deux autres pinces sur les joints de caout- 
- chouc que portent les tétines de deux ballons de 2 litres ; le troisième ballon 
—. de 2 litres sera mis, ultérieurement, en communication avec le ballon de 
—. 300 centimètres cubes. Cela fait, le sang, qui a été recueilli dans une seringue 
contenant 1 centimètre cube d’une solution d'oxalate de potassium à 10 p. 1400, 
est introduit dans le ballon de 500 centimètres cubes. On agite violemment ce 
ballon hors du bain-marie, puis on l'y replace. Au bout de trois à quatre 
_ minutes, on agite à nouveau violemment pendant quelques secondes, puis on 
| lève avec beaucoup de précaution la pince placée entre le tube coudé et le 
tube à 4 branches. Les gaz du sang, chargés de chloroforme, sont aspirés dans 
. Je‘ ballon de 2 litres qui n’a pas été isolé. Quand l’'écume qui remplit le 
- ballon de 500 centimètres cubes atteint le haut du col, on serre vivement la 
_ pince et on replace le ballon sur le bain-marie. On laisse alors rentrer l'air 
_ atmosphérique dans ce ballon en levant et refermant la pince qui ferme le 
branchement latéral décrit plus haut sur le tube coudé; l'écume du ballon 
à sang s’est totalement affaissée; après une ou deux minutes, on agite à 
nouveau. violemment le sang, et on fait une deuxième aspiration de l'air 
du ballon de 500 centimètres cubes dans le ballon de 2 litres. Cette 
extraction faite, on agite le sang avant de faire rentrer l'air atmosphérique, 
# puis on yetue cette rentrée et on replace le ballon sur le bain-marie. 
| _ On fait ainsi successivement huit aspirations d'air atmosphérique dans le 
premier. ballon de 2 litres. On isole. ensuite ce ballon, et on recommence 
exactement les mêmes opérations dans le deuxième ballon de 2 litres en fai- 
sant huit aspirations d'air. Quand on a terminé et isolé ce deuxième ballon, 
on fait monter la température du bain-marie à 95 degrés et on répète les 
. mêmes opérations avec le troisième ballon. La vapeur de chloroforme est 
ya totalement entrainée. 
Les trois ballons de 2 litres sont alors séparés du be à 4 branches, et on 
introduit dans chacun d'eux 50 centimètres cubes d’une solution de 30 grammes 
— de potasse pure dans un litre d'alcool à 95 degrés (4). 
Les ballons sont placés pendant une dizaine de jours dans un endroit 
… chaud; au bout de ce temps on réunit les liqueurs alcooliques, on distille 
l'alcool et on reprend le résidu par l’eau en y ajoutant l’eau de lavage des 
… trois ballons (2). Les liqueurs réunies forment un volume de 80 centimètres 
cubes environ. On dose le chlorure de potassium par les procédés ordinaires, 
- après avoir neutralisé très exactement la solution par l'acide nitrique en se 
servant de la phtaléiné en premier lieu, puis d’un papier de tournesol très 
sensible pour finir la neutralisation. 


(4) Pour. boucher les ballons, on introduit d'abord dans le tube de caout- 
- chouc un petit bouchon de liège puis un morceau de baguette de verre qui 
enfonce le bouchon de liège dans la tétine du ballon. 

(2) On peut aussi chauffer les ballons à l’ébullition pendant une heure en 
- transvasant la moitié du contenu de chaque ballon dans un deuxième ballon 
de 2? litres dans lequel on a fait le vide et ajouté F solution de potasse alcoo- 

Jique. 
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Le troisième ballon est souvent inutile : nous le mettons pour plusde sûreté: 
et pour les cas où la quantité de chloroforme à extraire atteint de fortes pro- 
portions; il est surtout inutile si l'extraction dans le deuxième ballon: est: 
faite à 95 degrés. 


Voici maintenant les résultats que nous avons obtenus par ce pro- 
cédé. 

Nous introduisons dans le ballon de 500 centimètres cubes 50 centi- 
mètres cubes de sang et une ampoule scellée contenant un poids connu 
de chloroforme que l’on brise par un choc. 

On agite vivement pour dissoudre le chloroforme et on traite le sang 
comme il vient d’être indiqué : 


Chloroforme introduit.  Chloroforme trouvé. Proportion p. 100. 
38,00 LE. à 98,7 
62,2 60,8 91,7 
50,7 49,7 98,00 
22,5 22,00 97.8 
91,2 88,8 9 ,4 


. Dans une autre série d’essais, on introduit dans le ballon de 500 cen- 
timètres cubes 50 centimètres cubes de sang et 10 centimètres cubes 
d'eau chloroformée. On introduit d'autre part dans un ballon de 2 litres 
10 centimètres cubes de la même solution d'eau chloroformée et 80 cen- 
timètres de solution alcoolique de potasse. On a trouvé ainsi dans 
10 centimètres cubes de solution chloroformée : 54 millige. 3; nous 
ne tenons pas compte ici, bien entendu, de la perte de 1 p. 100 signalée 
par de Saint-Martin. Voici les chiffres trouvés dans le sang : 


ler essai: LH RS 53 milligrammes. 
28, efsai . . Dette 54 milligr. 3 
3 — « . sale. ste 34 HUNISTONMMNES. 
RE 7 54 — 


Ultérieurement, nous nous sommes demandés si l'extraction du 
chloroforme faite à l’'ébullition dans un seul ballon de 2 litres, n’est pas 
suffisante. . 

Dans une seule détermination faite dans ces conditions, nous avons 
retrouvé 96,1 p. 100 du chloroforme introduit dans le sang par pesée. 

_On voit donc que ce procédé, qui a servi à toutes les déterminations 
faites antérieurement par l’un de nous, permet d'apprécier les propor- 
tions de chloroforme du sang avec une exactitude qui est largement 
suffisante (1). 


(4) Pour l'extraction du chloroforme dans les tissus, voir la note suivante. 


= 
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PRAOPORTIONS DH CULOROFORME QUE PEUVENT CONTENIR LE' SANG 
ET LES! CENTRES: NERVEUX AU DÉBUT DE L'ANESTHÉSIE. 


Note de MM. J. Maxsronw:et J. Tissot. 


Dans une note antérieure. l'un de nous à indiqué: que, lorsqu'on 
anesthésie très lentement et avec précaution les animaux, la proportion 
de chloroforme dans le sang artériel, au moment exact où apparaît 
E- l'anesthésie, varie de 34 à 42 milligrammes pour 100 centimètres cubes 
Bo de-sang. | 
_ Nous avons déterminé la proportion de chloroforme qui, au même 
moment, est contenue dans le cerveau et dans le bulbe. La détermina- 
tion de cette proportion est fort délicate car le moment exact où l’anes- 
thésie survient est assez difficile à apprécier. Il est nécessaire en premier 
lieu de suivre sur un graphique les variations de la pression artérielle 
de l'animal. Souvent, il se produit une chute assez brusque de pression 
au moment où l’anesthésie survient. Cette chute brusque de pression 
indique que la proportion juste suffisante pour l’anesthésie a été dépassée 
dans les centres nerveux ; en effet, la pression remonte ultérieurement, 
bien que l’anesthésie persiste. Il faut donc déterminer l’anesthésie en 
provoquant une chute très lente de la pression. 

L'anesthésie est survenue chez nos animaux après douze à treize 
minutes de chloroformisation pratiquée soil par les mélanges titrés, 
soit en faisant passer l’air inspiré dans un flacon contenant l’anesthé- 


o sique. Au moment exact où survient l’anesthésie, c'est-à-dire lorsque 
—_ la sensibilité cornéenne disparait et lorsque, la: période d’excitalion étant 
< complètement terminée, la respiration devient calme, on fait en quel- 
— ques secondes une prise de sang. artériel dans la carotide; en même 
‘ temps on ouvre rapidement le thorax et on sectionne les gros vaisseaux 
e 


du cœur. La circulation cesse donc immédiatement dans les centres 
nerveux; l'opération dure en tout 20 à 25 secondes environ, on extrait 
ensuite immédiatement.le cerveau et le bulbe. 
__ Pour extraire le chloroforme des tissus, nous opérons de la facon 
suivante : le tissu est introduit rapidement, ét, par tranches, dans un 
ballon de 500 centimètres cubes (choisi avec un col assez large). 
L'expérience nous a montré qu'il est inutile de diviser le tissu en 
fragments très fins : des tranches longues et d'une épaisseur de 3 à 
4 millimètres conviennent parfaitement (1). Le ballon est relié, comme 
il a été. indiqué (2), aux 3 ballons de 2 litres; on commence la première 


(4) Pour le-cerveau,. c'est même inutile. On peut l'introduire en morceaux: 
{rès gros; car ikse-réduit em bouillie dès le: début de l'extraction. 
_ + (2) Voirdla: note précédente. 
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aspiration dans le premier ballon à 75 degrés, puis la seconde à 100 de- 


grés. Comme nous conduisons toujours 3 ou 4 extractions à la fois et 


même plus, chaque extraction se fait à 100 degrés pendant une durée 


de trois ou quatre heures. Le troisième ballon ne contient jamais que 
des traces de chloroforme, ce qui montre que l'extraction est complète 


dans les deux premiers. 
Voici les résultats obtenus dans une série d'expériences : 


- 


Tableau résumé. 


I - IT III .. IV V VI VII 

Sang is mie 23 39 - 35, 4 31,61 43 31,7 38,3 
Cerveau 20,3 29,2. 1 ET RER 234 F, 4 | 
31,2 28,9 » 29,7 a 4,4 


BADe sr ste 37,6 


Dans l'expérience I l’anesthésie était incomplète ; la sensibilité cor- 
néenne n'était pas abolie complètement. s 
Cette série d'expériences démontre : 


1° Que l’anesthésie survient, quand on anesthésie les animaux très 


lentement, lorsque la proportion de chloroforme atteint une valeur 
oscillant entre 32 et 43 milligrammes pue 100 con tmaEtres cubes dans 
le sang artériel. 
2° Que Ia proportion de chloroforme contenue dans le cerveau au 
moment où l’anesthésie survient, ést voisine de 25 à 30 milligrammes 
pour 100 grammes. & 
Si l’on rappelle que la proportion de chloroforme trouvée par l’un de 
- nous dans le cerveau au moment de la mort a oscillé entre 48 et 
67 milligrammes, on voit que la moyenne, soit 57 milligrammes, 
est sensiblement le double de la dose moyenne, 27 milligrammes, 
trouvée au moment exact où l'anesthésie survient. | 
Faisons remarquer en passant que cetle conclusion coïncide avec 
celle de Paul Bert relativement à l'action des mélanges -titrés à 8 
et 16 p. 100. Il a vu que les mélanges Litrés qui tuent assez rapidement 
les animaux contiennent une proportion de chloroforme voisine du 
double de celle que contiennent les mélanges qui peuvent suffire à 
l’anesthésie. 
. L'une des expériences citées dans le tableau précédent, l'expérience V, 
avait été faite dans un but spécial; nous devons la rapporter complè- 
tement parce qu'elle est intéressante à un autre point de vue. 


Un chien de 21 kil. 700 est soumis, au moyen d'une canule trachéale et de 
l'appareil à séparation des courants d'air, à l’inhalation prolongée d’un 
mélange d'air et de vapeur de chloroforme à 4 p. 100. L'inhalation commence 
à 11h. 48; à midi l'animal est complètement anesthésié, sans qu’on ait été 
obligé d'employer la respiration artificielle. A partir de ce moment, se 
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EMONT 


CONTRE 


‘succèdent alternativement, et à peu près toutes les 15 ou 20 minutes, des 
» périodes d’anesthésie complète et de réapparition légère de la sensibilité. 
cornéenne avec accélération du rythme respiratoire; à chaque période de 
réapparition de la sensibilité, l'accélération. respiratoire qui l'accompagne 
détermine une nouvelle période d’anesthésie complète; à 12 h. 14, on fait 
une prise de sang artériel, à un moment où l'animal était en résolution 
musculaire complète et sa respiration normale, mais où l'insensibilité cor- 
néenne n'était peut-être pas absolument complète. Le- sang contenait à ce. 
_ moment 25 milligrammes de chloroforme pour 100 centimètres cübes. 
L'inhalation du mélange à 4 p. 100 est poursuivie jusqu’à 7 heures. Une 
prise de sang artériel faite à 5 h. 45, à un moment où l’anesthésie était 
complète, montre que le sang-contenait 43 milligrammes p. 100 de chloro- 
forme. À 7 heures, l'animal est tué par la section des gros vaisseaux du cœur, 
_ et on extrait immédiatement le cerveau. On trouve 30 mg. 2 de chloroforme 
pour 100 grammes dans le cerveau. Notons ce fait important que chez cet 
animal, maintenu pendant sept heures en anesthésie complète ou presque 
complète, la pression artérielle, qui était normalement de 16 cent. 5 de Hg, 
_ était de 13 cent, 5 après 4 eee de chloroformisation, de 12 cent. 8 au bout 
de sept heures. 


LC 


to ne ES, 7 ES 


r | | | 

1 Cette expérience nous montre qu'on peut maintenir un animal en 

—_ anesthésie presque complète ou complète pendant sept heures : 

“ 1° Sans accumuler le chloroforme dans le cerveau; 

2. 2° Sans abaisser sensiblement la pression artérielle; ce fait tendrait 
à montrer qu'au bout de sept heures la résistance des centres cardiaques 

“ _ et du cœur n'était pas diminuée. | 


D'autre part, les deux prises de sang que nous avons faites paraissent 
montrer que le chloroforme s'accumule peu à peu dans le sang artériel ; 
c'est un point sur lequel nous reviendrons prochainement. Notons à ce 
sujet qu'il a été constaté dans la deuxième prise de sang une propor- 
tion de chloroforme de 43 milligrammes p. 100, c'est-à-dire supérieure 
à la proportion maxima que l'un de nous avait pu faire pénétrer dans 
le sang de l'animal en administrant le mélange à 4 p.100 par la ARE 
ration arlificielle. : | - 


- 


(fravail du laboratoire de M. Chauveau, au Muséum.) 


DOSAGE DU CHLOROFORME DU LIQUINE CÉPHALO-RACHIDIEN 
par M. J.-A. SrcaRp. 
Dans une série de communications récentes (voir numéros précédents), 


M. Nicloux, M. Tissot ont précisé la teneur en chloroforme du sang et 
des tissus chez des chiens soumis à l'anesthésie chloroformique. 
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M. Nicloux, à l’aide de:sa méthode précise et rapide de dosage, a faït 
voir que, parmi ces tissus, les centres nerveux, et surtout le bulbe et la 
moelle, étaient les plus aptes à fixer cet anesthésique. Tandis que le sang 
renferme en moyenne 40 milligrammes de chloroforme pour 100 cen- 


timèlres cubes de sang, après sommeil suffisamment prolongé (50 à. 


60 minutes) et au moment de la mort, les parenchymes nerveux en 
contiennent 70 milligrammes pour 100 grammes de tissu. 
M. Tissot a noté, dans ses expériences, des chiffres un peu moindres: 
De telles recherches méritaient d'être étendues à un hquide qui 
baigne intimement les centres nerveux, au liquide céphalo-rachidien. 
Voici les résultats que nous avons obtenus à ce sujet : | 


Exp I. — Chien de 14 kilogrammes. Injection de morphine de 7 centi- 


grammes. Durée de l’anesthésie chloroformique, 40 minutes ; 10 centimètres 
cubes de liquide sont prélevés après ponction atloïdo-occipitale en 10 minutes, 
de la 30° à la 40° minute. Le liquide s'écoule très limpide. On recueille es 
gouttes directement dans 50 centimètres cubes de la solution d'alcool à 
80 degrés acidifiée par l'acide tartrique, mélange que préconise M. Nicloux. 

Le dosage est fait 14 heures après. On trouve 10 milligrammes de chloro- 
forme, taux rapporté à 400 centimètres cubes de liquide. 


Exp. II. — Chien de 17 kilogrammes. L'expérience est poursuivie dans les 


mêmes conditions. Taux, {1 milligrammes. 


Exr. III. — Chien de 13 kilogrammes. Pas de morphine. Anesthésie chlo- 


roformique, 30 minutes. Taux, 9 milligrammes. 


Exp. IV. — Même chien que celui de l'expérience l; cette deuxième ponc- 


tion est pratiquée quarante-huit heures après la première. Pas de morphine. 
Anesthésie durant cinquante minutes. 
Taux : 11 milligrammes. 


À ce même moment le dosage du sangest pratiqué. Taux : 38 milligrammes. 


Exp. V. — Chien du laboratoire de M. Nicloux tenu sous le sommeil chloro- 
formique sans morphire, soixante-dix mimutes. Ponction entre la soixantième 
et la soixante-cinquième minute. On ne peut retirer que 5 centimètres cubes 
de liquide. 

Taux, rapporté aux conditions précédentes : 20 milligrammes. 

M. Nicloux (1) nous dit qu'une erreur peut s'être glissée dans cette expé- 
rience étant donné la faible proportion de liquide céphalo-rachidien sur 
laquelle on a opéré. 

Il nous a été du reste impossible, chez les chiens de 12 à 15 kilogrammes, 
de prélever, en dix minutes, plus de 10 centimètres cubes de liquide, 
quelle que soit la voie employée, lombaire ou atloïdo-occipitale. Quoique cette 
dernière soit de beaucoup la plus favorable à l'heureuse issue du liquide, la 
sécrétion ne tarde pas à se tarir vers la huitième, dixième minute, et ne se 
fait plus qu’au taux insuffisant de trois à quatre gouttes par minute. | 


(1) Nous tenons à remercier M. Nicloux de l'aile si efficace qu'il a bien 


voulu nous donner, au cours de ces dosages. 
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On peut donc évaluer la moyenne du chloroforme diffusé dans le 
liquide céphalo-rachidien à 410 ou 12 milligrammes par 100 centimètres 
cubes de liquide. 

1 m'a paru utile de consigner ces résultats. 

Il me semble qu’ils ont un double intérêt : au point de vue scienhfique 
celui de montrer très nettement — malgré l’affinité du chloroforme 
pour les cellules des tissus — le passage de ce corps dans un liquide à 
peu près vierge de tout élément figuré; et, au point de vue pratique, celui 
de nous inciter à tenter la ponction lombaire chez l’homme, asphyxié 
ou syncopé au cours de l’anesthésie chloroformique. Ce serait peut-être 
là un moyen, en tous cas d'exécution facile et bénigne, de soustraire 
une certaine quantité de toxique aux centres nerveux. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Brissaud, à la Faculté.) 


RAPPORT DE DIFFÉRENTES SUBSTANCES AZOTÉES 
RETENUES DANS LE SÉRUM SANGUIN, AU COURS DU MAL DE BRIGHT, 


par MM. Wipaz et RONCHÈSE. 


On sait qu'à certaines périodes du mal de Bright, l’urée peut être 
retenue en excès dans le sang. Comme cette substance n’est pas la seule 
qui fasse les frais de la rétention azotée, il nous a paru intéressant de 

…—. reprendre l'étude de quelques corps azotés dont l'analyse chimique est 
possible dans le sang, de comparer et de suivre leurs rapports chez les 
brightiques aux différentes phases de la maladie, suivant qu'il y a ou 
mon accumulation azolée. 

Nous avons utilisé pour nos recherches des sérums qui, provenant de 
saignées thérapeutiques, avaient été recueillis chez des malades à jeun 
depuis au moins douze heures. 

Dans ces sérums, préalablement désalbuminisés, nous avons fait les 


d'u 


ê différents dosages suivant une technique que nous exposerons ailleurs. 
2. Le rapport le plus important à établir est avant tout celui de l’azote 
…._ de l’urée à l'azote total non albuminoïdique. C’est lui qu’on appelle 
Fe dans l'urine le « rapport azoturique » ; nous lui conserverons dans le 
% sérum sanguin la même appellation. 

. Le rapport azoturique du sérum normal, qui doit avant tout servir 
8 de point de comparaison, a été diversement évalué par les rares obser- 


se 
vé 


“ateurs qui ont essayé de l’établir. Tandis que Schündorff trouve une 
moyenne de 56 p. 100, Strauss indique celle de 75 p. 400. Les chiffres 
“que nous avons obtenus chez des sujets ne présentant ni lésions 
rénales, ni lésions hépatiques se rapprochent de ceux de Strauss, 


da 
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À 
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quoique leur étant un peu supérieurs; ils sont de 77,3, 79,6, -soit une 
moyenne de 78,4 p. 100, inférieure au rapport azoturique de l'urine, 
qui oscille entre 84 et 90 p. 100. sk 

Nos recherches nous ont montré que le rapport azoturique du piste 
reste normal chez les brighliques qui ne font pas. de rétention azotée, 
et cela alors même qu’ils meurent surchargés d'œdèmes, avec dé fortes 
rétentions chlorurées. Chez les brightiques faisant de la rétention 
azotée, le rapport azoturique s'élève au contraire dans des proportions 
considérables au fur et à mesure que la rétention s’accuse dans le sang. 

Ainsi, chez un malade en état d’azotémie latente et prolongée, le 
sérum contenait 2 gr. 37 d'urée par litre et son rapport azoturique était 
de 87,3 p. 100. Une autre malade, chez qui nous avons suivi l’accroisse- 
ment progressif de l'azotémie jusqu'à la mort, présentait un rapport 
azoturique du sérum de 86 p. 100 à l’époque où sa teneur en urée 
n'élait que de 2,2%, puis un rapport de 95,3 p. 100 lorsque cette teneur 
avait atteint le chiffre de 3 gr. 40, et un rapport de 92,2 p. 100 la veille 
de la mort, alors que la teneur en urée du sérum était de 4 gr. 87. 

Enfin, chez une troisième malade, dont les progrès de l'azotémie ont 
été suivis de la même facon, nous trouvons un rapport azoturique du 
sérum de 92 p. 100 pour une teneur en urée de 3 gr. 19, puis de 
88,1 p. 100, alors que le chiffre d'urée s'était élevé à 4 gr. 10, et le rap- 
port énorme de 96,6 p. 100 la veille de la mort pour une teneur du 
sang en urée de 4 gr. 36. | | 

Si nous appelons « azote résiduel » l'azote de rétention qui n'est pas 
sous forme d'urée, et si nous estimons sa valeur, nous voyons que son 
pourcentage suit naturellement une courbe inverse de celle du pourcen- 
tage de l'urée. Ainsi, chez les brightiques non azotémiques, nous 
voyons osciller le rapport autour de 20 p. 100 comme chez les sujets . 
sains, tandis qu elle subit, chez les azotémiques, une diminution telle 
qu'il peut tomber jusqu'à 4 p. 100. | 

L'azote ammoniacal est un des composants les plus pistes de - 


l'azote résiduel. Aussi est-il intéressant de D Pe ce qu'il devient . 


dans le sang des brightiques. 

Les divers auteurs qui ont essayé d'évaluer l'azote ammoniacal dans 
le sérum normal ont trouvé des chiffres très variables. Abstraction faite 
des écarts qui peuvent être dus aux différentes méthodes employées, 
on peut présumer qu'il existe de grandes variations individuelles. Les 
chiffres donnés par le même auteur à eux-mêmes de grandes 
différences. | 

Voici quelques chiffres de nos observations : chez un brightique dont 
le sérum contenait par litre 0 gr. 32 d'urée, nous avons dosé 0 gr. 02 
d'azote ammoniacal, tandis que chez un autre brightique fortement 
azotémique, nous avons trouvé successivement, pour 4 gr. 10 et 4 gr.36 
durée, 0,03 et 0,04 centigrammes d'azote ammoniacal. D'une façon 


# 
à 


— présentant ni lésion rénale ni lésion hépatique, nous avons obtenu le: 


“0 
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générale on peut dire que l'azote ammoniacal ne subit que des varia- 


tions très minimes, que chez lès brightiques azotémiques il reste sou- 
vent au même taux que chez les autres brighliques, et qu’en tout cas il 


double à peine le chiffre qu’on trouve chez ces derniers. 


C'est là ce qui nous explique pourquoi le rapport de l'azote ammo- 
niacal à l'azote total s’abaisse dans les cas de fortes rétentions azotées, 
faits qui avaient déjà été constatés par Strauss. Les chiffres que nous 
avons obtenus montrent à ce sujet des écarts remarquables. Ainsi nous 
avons vu ce rapport tomber jusqu'à 2,4 et même 1,4 p. 100, chez les 


_ malades en état d’azotémie, alors qu'avec le sérum sanguin de sujets ne 


rapport de 15 à 20 p. 100. Ces chiffres sont beaucoup plus élevés que 
celui de 5 p. 100 considéré comme normal pas Strauss; cet auteur à 
rapporté au sérum normal cette valeur qu'il n'a obtenue que sur des 


_ sérosités d' hépatiques. 


# 
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En raison de la grande quantité de sérum nécessaire au dosage de 
l'acide urique, nous n'avons pu étudier cette substance que dans 
quelques cas seulement. Les résultats que nous avons obtenus suffisent 
cependant à nous montrer ure élévation de l'acide urique chez les 


… brightiques dont le sang est surchargé d'urée. Chez ces malades, le 


chiffre à varié entre 0 gr. 03 et 0 gr. 06, tandis que dans le sang des 
brightiques, contenant un chiffre normal d’urée, la quantité d'acide 
.oseillait entre 0 gr. 021 et 0 gr. 029. L'augmentation de l'acide urique 
dans le sang des brightiques a été nolée depuis longlemps par divers 
observateurs, mais nos chiffres montrent que cette augmentation n'est 
pas non plus boit trlle à l'augmentation correspondante de l'azote 
de l’'urée. Il s'ensuit donc que le rapport de l'azote urique à l'azote 
total est diminué chez les brightiques azotémiques. Dans nos obser- 


_vations, il variait chez eux entre 0,64 et 1,2 p. 100, tandis que chez les 


brightiques non per ane la valeur oscillait entre 3,9 p. 100 et 


4,9 p. 100. 


C’est de l’urée que provient donc la presque totalité des corps azotés 
retenus en excès dans l'organisme. Cette substance s’y accumulé pro- 
portionnellement au degré de la néphrite et à la quantité d’albumine 
ingérée pour- essayer de triompher de l'obstacle rénal, suivant un 
mécanisme que l'un de nous a invoqué avec M. Javal. 

Le rôle que l’urée est destinée à jouer dans l'organisme nous rend 


compte de la disproportion observée entre l’accumulalion de cette subs- 


tance et celle des autres corps azotés. Dérivée des albuminoïdes, fabri- 
quée uniquement en vue de l'élimination rénale, l'urée une fois formée 
semble ne pouvoir subir aucune transformation dans la profondeur de 


l'organisme qui ne peut s’en libérer que par expulsion. Les autres subs- 


tances azolées dérivées des protéiques peuvent, contrairement à l’urée, 


_ne pas rester dans AP en à l’état de formations définitives. 
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Ainsi l'ammoniaque en excès peut être reprise par le foie et transfor- 
mée en urée dont la petite quantité ainsi produite viendra s'ajouter à la 
masse déjà existante dans le sang. Aussi conçoit-on que, si le foie con- 
tinue à fonctionner, l'équilibre ammoniacal puisse être relativement 
maintenu dans le sang jusque dans les dernières périodes du mal de 
Bright, au moment même où l'accumulation de l’urée est portée au 
maximum. 

En résumé, il ressort de cette étude que chez le brightique ssl 
mique, le rapport de l'urée à l'azote total s'élève dans le sérum à 
96 p. 100 alors qu'il est un peu inférieur à 80 p. 100 chez des sujets 
pouvant être considérés comme normaux. Cette élévation si remar- 
quable du rapport azoturique du sang peutêtre considérée chez les azo- 
témiques comme une règle qui, à motre connaissance, n’avait pas été 
jusqu'ici signalée. Il ressort d'autre part qu'à mesure que s’accentue 
l'azolémie, on voit le rapport de l'azote urique et de l'azote ammoniacal 
à l’azote total diminuer et suivre une marche inverse de celle du rapport 
azoturique. 


} 


TENEUR RESPECTIVE EN CHLOROFORME 
DES GLOBULES ET DU PLASMA SANGUINS PENDANT L'ANESTEÉSIE, 


par M. Maurice NicLoux. 


C'est à J. Pohl (1) que l’on doit les premières études sur cette ques- 
üon. Voici comment cet auteur opérait : le sang recueilli pendant 
l’anesthésie est défibriné; on y ajoute un certain volume d'eau salée 
à 7 p. 1.000, et on abandonne le mélange à lui-même; les globules se 
sédimentent. Après un certain temps, on dose le chloroforme (Méthode | 
de Schmiedeberg) à la fois dans les globules et dans le liquide surna- 
geant. Pohl a ainsi déterminé que les globules fixent deux à quatre fois 
plus de chloroforme que le sérum. 

J'ai repris cette étude en me servant de la centrifugation pour séparer 
globules et plasma, et du procédé de dosage que j'ai précédemment 
décrit pour la détermination de la quantité de Énepa 

Voici comment j'ai opéré : 

L'animal (chien) étant anesthésié, on recueille du sang dans une | 
artère (artère fémorale), ou, à l'autopsie, dans la veine cave inférieure 
si on à poussé l'anesthésie jusqu'à la mort ; dans l’un ou l'autre cas, le 
sang est reçu dans l’oxalate neutre de potasse (1 centimètre cube d’une 


: 


(4) J. Pohl. Ueber Aufnahme und Vertheïlung des Chloroforms'imthierischen. “ 


‘Organismus, Archiv für experimentelle Pathologie uni Pharmakologie, 1890-1891, _ 
t. XXVIIL, p. 2382253. 
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“ solution à 15 p. 100 pour 100 centimètres cubes de sang); puis un cer- 
tain volume, ordinairement 40 centimètres cubes, mis à centrifuger 
. dans des /ubes bouchés; la séparation des globules et du plasma une 
fois réalisée, on traite chacune des parties par l'alcool de manière à 
avoir un volume total de 100 centimètres cubes; on distille, on attaque 
par la potasse alcoolique, on dose le chlorure formé, en suivant exacte- 
ment la technique que j'ai décrite (Société de Biologie, même tome, p.91). 
Voici maintenant les résultats : 


2 Exp. L. — Sang de la veine cave inférieure renfermant 40 milligrammes de 
ch oroforme pour 400 centimètres cubes de sang. On en prend 40 centimètres 
cubes, et on recueille après centrifugation d'une durée de quatre heures 
‘environ 15 centimètres cubes de plasma et 25 centimètres cubes de globules. 
Les analyses donnent : 


_ Quantité de chloroforme : 
MGlobales . . . . . . . 13286 Soit, pour 100 cent. cubes de globules : 64m54 
2 7 2mg  — — . de plasma 13283 


_ Un raisonnement très simple montre que : 


Sur 100 parties de chloroforme contenues dans le sang : 
43,6 


De. Les globules en contiennent. . . .. Boris 15.6 * 100 = 87,2 
Lodilsammensonbené - .:..): munie ie em + ge * 100 — 12,8 
BCE I. — Sang artériel oxalaté, contenant 64 milligrammes de chloro- 


- forme pour 100 centimètres cubes de sang. On en prend 40 centimètres cubes, 
cet on recueille après centrifugation 14 centimètres cubes de plasma, 26 cen- 
_timètres cubes de globules. Les analyses donnent : 
4 Quantité de chloroforme : 

: .. 21m88 Soit, pour 100 cent. cubes de globules : 8358 
Dilnsma: ..-.... mel — — de plasma 22ms1 


ne” | _ Sur 100 parties de chloroforme contenues dans le sang : 
Ê Les globules en contiennent . . .............. - 88 
TS. Fe. 2 5. 12 


e “ol HT. — Sang de la veine cave inférieure renfermant #7 milligr.5 de 
roforme pour 100 centimètres cubes de sang. On en prend 20 centimètres 
cubes, et on recueille après centrifugation 6 c. c.5 de sérum et 13 c.c.5 de 
æ globules. Les analyses donnent : 


4 
, ; | Quantité de chloroforme : 
DiGlobules .:... .. .-. S8ms4 Soit, pour 100 cent. cubes de globules : 6087 


LORS El ee it Porn — de plasma 15met 


250 | SOCIÈTÉ DE BIOLOGIE . 


d'où 
Sur 100 parties de chloroforme contenues dans le sang : A 


Les globules en contiennent. . . . . sc Salut 2. RÉ RUE 
Le plasma en contient, 2-2 À ei ge me A 


Exr. IV. — Sang artériel oxalaté, renfermant 44 milligrammes de chloro- 
forme pour 100 centimètres cubes de sang. On en prend 40 centimètres cubes, 
et on recueille après centrifugation 15 centimètres cubes de plasma, 25 cen- 
timètres cubes de globules. Les analyses donnent : 


L 


Quantité de chloroforme : . - 
Globules . 1583 Soit, pour 100 cent. cubes de sl6bules : 618 


Plasma. . 2m82 — _ de plasma 14086 
d’où : 
Sur 100 parties de chloroforme contenues dans le sang : : 
-Les globules en contiennent. . . . . . 28,150 SAR A 
Le plasma en contient = CRE Re fe 64e PE 12,6 


De ces recherches, on peut conclure que le chloroforme est fixé par 
les globules avec une très grande énergie, puisque ceux-ci en reliennent 
87 à 90 p. 100; il y a donc dans les globules 7 à 8 fois plus de chloro- 
forme que dans le plasma (1). à 

D'autre part, en comparant les globules aux tissus (voir ma _commu- 
nication précédente, Société de Biologie; méme tome, p. 206), on voit 
que, tissu adipeux, moelle et bulbe mis à part, les globules fixent le 
chloroforme plus que n’importe quel tissu. 

(Tr avail des Laboratoires de Physiologie générale du Muséum d'Histoire 
naturelle et de la Facullé de Médecine, QE Tarnier.) 


PAssaGE Du Spirochæte pallida DES TISSUS FŒTAUXx | 
AUX TISSUS MATERNELS DANS LE PLACENTA SYPHILITIQUE, 


par MM. L. Narrax-Larrir et A. BRINDEAU. 


Dans une communication récente MM. Wallich et Levaditi ont signalé 
la présence du Spirochæte pallila dans la caduque des placentas syphi- 
litiques. En employant, tout d’abord, la technique au nitrate d'argent et 
à l’acide pyrogallique, puis, plus tard, la méthode à la pyridine de Le- 
vaditi, vous avons obtenu des préparations très nettes où dans le pro- 
toplasme de quelques-unes des grosses cellules superficielles de la caduque 


(1) C'est une proportion beaucoup plus forte que celle indiquée par Pohl, 


+ Où # Cote die" Vu Late anTee « PTT 
* * = a+ “ . 
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ious avons pu déceler des spirochætes très facilement reconnaissables ; 
> même organisme existait dans les couches conjonctives qui avoisi- 
n ient ces éléments cellulaires. 
a nous à paru intéressant d'étudier de près ces localisations et 
nous demander comment le spirochæte parvient à la caduque: le 
| Es Dbième nous semblait de prime abord d'autant plus difficile à résoudre 
que les lacs sanguins maternels ne renfermaient pas de spirochætes et 
que le fœtus présentait parfois, seul, des accidents usyphilitiques en 
évolution. Mais le spirochæte ne pouvait-il pas être revenu des villosités 
fœtales vers les tissus maternels? 
Or, l'étude de la formation du placenta permet de constater que.jusqu'’au 
inquième mois de la grossesse, et parfois pendant plus longtemps, il y 
À pénétration des tissus fœtaux ectodermiques dans la caduque mater- 
R nelle. Avant même 2. la villosité n'ait abordé la caduque, on voit des 
bandes de plasmode s'’insinuer dans les tissus maternels jusqu'aux cou- 
“ches musculaires de l'utérus. Une travée plasmodiale pourrail donc 
“transporter le spirochæte du fœtus à la mère. Mais jusqu'à présent 
“nous n'avons pas encore saisi sur le fait ce mode de transmission et le 
rôle principal nous paraît appartenir aux cellules de Langhans. | 
Ces éléments, au moment où les villosités fœtales arrivent au voisi- 
nage de la caduque, entrent en prolifération et forment un pédicule qui, 
-rompant la bande plasmodiale, aborde la caduque. Ces cellules épithé- 
liales pénètrent dans l'épaisseur même de la caduque, s’y multiplient 
et exercent une action macrophagique sur les cellules decidualés vraies ; 
il en résulte que la caduque, constituée encore par ses cellules propres 
dans la profondeur, ne comprend plus à sa surface, au-dessous d’une 
Mince conjonctive ou fibrineuse, que des cellules dérivées de l’ectoderme 
fœtal auxquelles se mêlent quelques rares cellules maternelles et quel- 
ues axes de villosités en dégénérescence mucoïde. Za présence du spi- 
se dans les couches superficielles de la caduque s'explique donc 
facilement, puisqu'il peut y pénétrer avec les cellules fœtales dans 
lesquelles il est inclus. 
” Est-ce là le seul mode de passage da spirochæte du fœtus à la mère ? 
Nous avons déjà signalé la présence du spirochæte dans les infarctus 
| ibrineux qui se forment à la surface des villosités dont le plasmode 
est altéré. = ya | | 
Ajoutons que lorsque la villosité est entièrement nécrosée, il peut 
y avoir issue des leucocytes fœtaux dans les lacs sanguins maternels, 
où pénétration des leucocytes maternels dans les villosités fœtales : l’un 
ju l’autre de ces deux processus pourrait aboutir à l’émigration du 
spirochæte dans les tissus maternels ; enfin les ruptures vasculaires de 
Le | ssh fœtale pourraient aussi jouer un rôle important, mais nous 
vons pu encore observer aucun de ces deux derniers modes de pé- 
ation. 
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Nous conclurons donc en disant que, jusqu'à présent, nous ne connais=s 
sons que deux processus d'émigration du spirochæte, des Lissus fœtausx: 
aux tissus maternels : É 

a) Altération du plasmode de. la villosité, et passage par l'intornt8l 
diaire des infarctus périvillositaires.-avec ou sans intervention desleu= 
cocytes, processus pathologique; | 

b) Transmission par les cellules de Langhans'proliférées dans la cadu- . 
que, processus physiologique, d'autant plus important que la cellule de . 
Langhans peut pénétrer jusque dans le système vasculaire de laù 
caduque. 


SUR L'ASSIMILATION DU PAIN COMPLET, 


par M. PIERRE FAUVEL. 


J'ai déjà montré, l'an dernier (1), la supériorité du pain bis sur les: 
autres pains et l’infériorité du pain complet, de farine entière conte 
nant tout le son. Ayant mentionné que l’action laxative du pain complet. 
s'était exagérée, pendant les quelques jours qui ont suivi l'expérience, au « 
point d’entrainer une perte de poids de 1 kilogramme, les défenseurs.de. 
ce pain ont argué de ce fait pour dénier toute valeur à l'expérience, 
sous prétexte de troubles intestinaux faussant les résultats, eng ti 
troubles ne se soient pas produils pendant l'expérience. 

J'ai cru devoir, néanmoins, reprendre ces recherches. Je rappelle. 
que le sujet, en parfaite santé, n'ayant jamais eu aucune maladie 
de l’appareil digestif, excrète normalement, sous forme d’urée, envirom. 
90 p. 100 de l'azote ingéré. Il s'est remis graduellement au régimes 
du pain complet de façon à réaliser une accoutumance parfaite; em 
outre la ration des autres aliments est restée largement suffisante, « 
tandis que dans l'expérience de 1905 elle avait été abaissée jusqu'au 
minimum compatible avec le maintien de l'équilibre azoté. Dans. cesi 
conditions une quantité de 300 à 350 grammes de pain réellement com- 4 
plet a pu êlre ingérée quotidiennement. pendant plus d'un mois, sans « 
aucun trouble digestif apparent, sans action laxative exagérée et sans 
perte de poids. La santé, la vigueur physique et l'endurance n’ont subi. 
aucun changement. Une observation attentive a montré une petite 
augmentation de la consommation des autres aliments. Au bout d'un « 
mois de ce régime j'ai procédé aux analyses urinaires pendant un. cer-« 
tain temps, puis le pain complet fut remplacé, pendant plusieurs jours, 
par une égale quantité de pain blanc, tous {es autres aliments restant, . 
en qualité et en quantité, les mêmes que pendant les. jours correspon-+- 


(1) Comptis rendus de l'Académie des sciences, Paris, 22 mai 1905. 


LE IS es VD SR, 
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- dant au pain complet. Les 42 et 17 janvier le sujet à pris, en solution 
très diluée, de l’acide phosphorique pur (1 gramme de P?(*) dont on 
- connaît la puissante action stimulante sur la digestion. Les 13 et 18 jan- 
$ vier le repas du soir comportait deux plats de viande. Tous les autres 
É; jours, l’alimentation était végétarienne, conforme au régime suivi 
… depuis quatre ans par le sujet. Le pain blanc contenait 1 gr. 08 p. 100 
d'azote et O0 gr. 175 p. 100 de P°0*, le pain complet 1 gr. 23 p. 100 
d'azote et 0 gr. 582 P°0*°. 

Dans le tableau ci-dessous les jours au pain bianc ont été placés sous 
“les jours correspondant au pain complet pour faciliter la comparaison, 


= = se 182 e 2 
ge ; Le 8 [as laoela2sléels |) à 
DS Vel l'Éolrosl£ sl. es lo 5 PAIN 
BU <: > A = Ames SOS, SS | 0 à 
o à ee. << | <= « 28 LÉ 
é & = D [xD Le Qu 
r. s < | 
Ja. | | 
…|ar. 10 4.150/1,60! 14,6 | 0,600! 1/25 | 0,450/1/32 |2,36| 1/6 »  |Complet. 
ML. 15! 2.200/1,54| 17,6 | 0,462] 1/38 | 0,314l1/57 |2,20| 1/8 »  |Blanc. 
|| 3. 11| 4.200! ,56 14,2 | 0,504| 1729 | 0.338l1/42 |2,33| 4/6 »  |Complet: 
M. 26] 1.601,44) 15,3 | 0,470! 1/32 | 0,120/1/128 |1,82| 1/8 »  |Blanc. 
| V- 12) 1.450/1,85) 14,4 | 0,441] 1/33 | 0,3711/38 12,89) 4/5 cs us Complet. 
M} M. 17] 1.500/1,81| 15,8 | 0,400! 1/40 | 0,320/1/50 |2,63| 1/6 | }Blanc. 
| S. 13) 1.200! ,41| 14,0 | 0,529| 1/26 | o,268l1/38 |2,14| 1/6 )Repas delComplet. 
à J. 18| 1.400/1.76| 1822 | 0,508] 4/36 | 0,392/1/47 |1,98| 1/9 (viande. | Blanc. 
à 1.300!1,67| 14,35] 0.518} 1/27 | 0,3831/37,4/2,43| 1,6 |Moyenne|Complet. 
1.600/1.65| 16,75| 0,460! 1/36 | 0:28641/38 |2,16| 1/7,1|Moyenne|Blanc. 
300/0:02| 2,40! 0,658 0,097 0,27 Difér. 


| (1) L'acidité à la phénolphtaléine est exprimée en SO4H?, les xantho-uriques ont été dosés par 
la méthode d'Haycraft-Denigès, l'acide urique par celle de Folin. | 
, F | 


L'examen de ce tableau montre que, malgré une adaptation suffisam- 
ment longue du sujet au pain complet, sans malaises ni troubles diges- 
tifs perceptibles, ce pain a néanmoins entravé d’une façon très notable 
l'assimilation des aliments azotés et principalement de la viande. Malgré 
sa richesse plus grande en azote on trouve une diminution d'urée de 
2 gr. 40 par jour, en moyenne. Il augmente l’excrétion des xantho- 
uriques et de l’acide urique et surtout leur rapport à l’urée. Il élève 
Vacidité urinaire, sauf le jour du repas carné (par suite de l'assimilation 
imparfaite de viande). L'ingestion de P*0* a égalisé l'acidité dans les 
deux cas. Malgré sa richesse beaucoup plus grande en acide phospho- 
rique le pain complet n'augmente que fort peu le P?0° urinaire. Le 
poids du corps est resté pendant toute la durée de l'expérience de 
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68 kilogrammes. Tous ces résultats confirment pleinement ceux que j'a ‘ai ; 


publiés l'an dernier. 


Lorsque la ration n'est pas limitée il s'établit une ae par 


une ingestion plus abondante d'aliments; c'est ce qui explique comment, 


eu l'absence d'expériences précises, les partisans du pain complet sou- 
tiennent, de la meilleure foi du ms ne qu'il est plus nourrissant que : 


les autres. 


Il serait intéressant de re rendre ces expériences sur d'ouéres su jets” 
P P J 


également en parfaite santé. 


NOTE SUR LA TOXICITÉ COMPARÉE DE LA STOVAÏNE ET DE LA COCAÏNE, 


par M. J. Baycac (de Toulouse). 


La stovaïne, après avoir été accueillie avec la plus grande faveur par 


\à5 


le monde médical, tant en France qu'à 


l'étranger, est à l’heure actuelle 
_ l'objet d’une légère réaction. 


Son pouvoir analgésique a été cependant affirmé tout récemment 
encore par le professeur Reclus (1): « Braün se trompe, dit-il,- 
lorsqu'il me soupçonne d’avoir abandonné la stovaïne; je continue à y 


recourir exclusivement et j'ai délaissé pour elle la cocaïne. » D'autre 
part, la stovaïne est moins toxique que la cocaïne, comme l'ont établi, 


lier. : 
Nous-même, dans le courant de be 1905 et dans une série d'expé- 
riences comparatives sur les animaux (lapins, cobayes), avons pu cons- 
tater que la toxicité de la stovaïne était de RER à celle 
de la cocaïne. | | 

La toxicité de la stovaine, comme celle de Ja cocaïne, varie avec le 
litre de la solution employée et avec la voie de pénétration : relativement 


faible par la voie hypodermique, elle est très grande par la voie intra- | 
pleurale ou intrarachidienne et elle atteint son maximum par la voie » 


intraveineuse. Dans tous les cas, nous avons déterminé la toxicèlé 
minima mortelle. 


Par la voie intraveineuse, la toxicité de la stovaïne, en solution à 


1 p. 100, est près de trois fois plus faible que celle de la cocaïne : 
tandis que la cocaïne tue le lapin à la dose de 0 gr. 010 par kilogramme 


de poids, la stovaïné ne détermine la mort qu'à la dose de 0 gr. 025 
à 0 gr. 030. 


| (1) Reclus. Presse médicale, 3 janvier 1906. 


i 


au lendemain des sa découverte, MM. Billon, Launoy, HpUGHES et Cheva- . 
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En solution à 1 p. 200, la loxicité de la cocaïne s’abaisse à 0 gr. 022 

et celle de la slovaïne à 0,050. 

- . Par la voie intraséreuse, la dose toxique mortelle est de 0 gr. 015 
… à 0 gr. 020 pour la cocaïne et de 0 gr. 030 pour la stovaine. 

Par la voie hypodermique, la différence est moins sensible ; néanmoins 
la toxicité de la stovaïne est inférieure d’un tiers à celle de la cocaïne 
(0 gr. 18 pour la stovaïne et 0 gr. 12 pour la cocaïne). 

L'action de la stovaïne, comme celle de la cocaïne, mais plus encore 

_ que celle-ci, est de courte durée : on peut faire à un même animal et à 
de courts ne une série d'injections intraveineuses sans voir 
l'animal succomber, bien que la dose totale injectée soit très élevée et 
de beaucoup supérieure à la dose mortelle; la stovaïne est donc détruite 
ou modifiée dans l'organisme. 
_ Si l’on ajoute que la stovaine ne produit pas de vaso-constriction 
comme la cocaïne, qu’elle possède une action tonique sur le cœur 
(Pouchet), sans parler des propriétés bactéricides décrites par Pouchet 
et que nous n'avons pas constatées, et enfin que son prix de revient est 
inférieur à celui de la cocaïne, on est en droit de conclure que la sto- 
_vaïne mérite d’être subslituée à la cocaïne. 
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. RELATIONS ENTRE LES PHÉNOMÈNES DU RUT, DE LA LACTATION, DE LA MUE 
ET DE L'AMOUR MATERNEL CHEZ UNE CHIENNE HYBRIDE, 


par M. GU3STAVE LoIsEL. 


: 


en tt lobe AE nes DS TERRE 


La chienne qui a fait le sujet de cette observation est un individu 
. hybride de Setter Gordon et de Braque. Elle arriva au laboratoire en 
. mars 1903, vierge et âgée de dix-huit mois à deux ans; elle fut mise: 
dès lors en observation suivie pour l'étude des phénomènes du rut etde 
la mue. Or, bien qu'elle n'ait jamais été couverte, cette chienne nous 
- présenta bientôt des phénomènes périodiques de lactation et d'instinct 
- maternel que nous avons pu noter régulièrement jusqu ici. Voici dans 
quel ordre se sont présentés respectivement ces phènomènes. 


.. 


. En 1903, 1 Rut. — Le 23 juin : début de la menstruation, écoulement 
-sanguinolent ; le 3 juillet seulement la chienne recherche les mâles ; 7 juillet, 
l'écoulement sanguinolent est remplacé par un écoulement séreux qui dure 
jusqu'à la fin du mois. 

2e Rut. — Le 8 novembre : écoulement muqueux, suivi bientôt d’un écoule- 
lement sanguinolent. Le 10 novembre, écoulement sanguin rouge vif, abon- 
ant; le 20 la chienne recherche les mâles; le 1°" décembre, l'écoulement 
tarit. 


Brozocre. Comptes RENNUSs. — 1906. T. LX. 18 
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En 4904, re Lactation. — Le 23 janvier : gonflement des mamelles posté- : 
rieures qui ne tardent pas à laisser sourdre du lait ; le 30 janvier : toutes les 
mamelles sécrètent ; le lait sort à la moindre pression ou même spontané | 
- ment; cette sécrétion cesse seulement le 12 février. . E 

1re Mue. — Commence le 20 mars pour se terminer en mai. 

4e Rut. — Ecoulement sanguinolent qui dure du 3 au 20 mai. 

2° Lactation. — Commence le 20 juillet et finit le 4e" septembre. 

2e Mue. — Commence le 8 octobre pour se terminer en novembre. 

2 Rut. — Débute le 27 novembre par un écoulement peu abondant, rouge 
vermillon ; l'écoulement reste ainsi jusqu’à la fin, mais la chienne a de la 
diarrhée, de l’anorexie et des vomissements CRT (1); lé coulement cesse … 
le 10 décembre. 

En 1905, 1re Lactation. — Débute le 10 février pour finir seulement dans 
la première moitié de mars. 

4re Mue. — Commence le 6 avril pour se terminer au commencement de 
mai. 

47 Rut. — Dure du 8 au 28 mai. 

2e Lactation. — Débute le 23 juillet pour finir le 25 août. 

2e Mue. — Commence le 2 octobre pour se terminer en novembre. 

2e Rut. — Dure du 17 novembre au 18 décembre. 

. En 1906. 1"° Lactation. — Commencée le 28 janvier. Il y a aujourd'hui un 
gonflement des mamelles postérieures qui laissent jaillir au loin le lait à la. 
moindre pression. Le phénomène n'est pas encore arrivé à son maximum. 


Cette observation nous montre donc que la lactation, la mueet le rut 
sont trois phénomènes qui alternent périodiquement les uns et les 
autres, dans le cours de la vie d’une chienne. :-<i 

La lactation, en particulier, se montre ici comme une fonction indé- 
pendante de la pos et ne PEAR pas, par conséquent, le carac- 
tère finaliste qu'on lui attribue jusqu'ici. 

C'est une fonction propre à l'individu qui, comme la menstruation 
elle-même, excrète certaines substances et est accompagnée également 
d'une excitation spéciale du système nerveux ; en effet, alors que la 
menstruation conduit au rapprochement des sexes entre eux, la lactation. 
conduit au rapprochement de la femelle avec des jeunes de même 
espèce ou d'espèce différente; c'est ce que montre encore neltemen 
l'observation de notre chienne. | 

Cette chienne n'avait jamais été couverte, avons-nous dit; ;: par consé- 
quent, elle n'avait jamais eu de petits d n'ayant pas quitté notre 
laboratoire, elle n'avait pas eu l’occasion d’ ee les phénomènes de 
l'instinct maternel chez d’autres chiennes. Or il est à remarquer que 
cet instinct s'est manifesté de la façon la plus nette au cours de chaque 


(4) Depuis trois mois, la chienne était soignée à Alfort pour un chancre 
caudal qui avait nécessité l’ablation des dernières vertèbres caudales quelques 
jours-avant ce rut. 


Si ” 
Fr. « 
; | 
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lactation.. Dès le moment où le lait monte, la chienne est agitée et 
inquiète, comme une bête qui va mettre bas; elle gémit de temps en 
temps, souvent pendant toute la journée et la plus grande partie de la 


: nuit. Quand elle le peut, elle va alors dans un grenier qui est au-dessus 


de notre appartement et où elle se fait un nid dans lequel elle demeure ; 


partout où elle rencontre un chiffon, elle gratte avec ses paltes et 
cherche à recouvrir avec son nez quelque objet imaginaire. L'année 


dernière, le 26 juillet, trois ou quatre jours après le début de la montée 
du lait, la chienne se fait un nid dans une botte de foin, au laboratoire, en 


_ gémissant continuellement. Je place alors près d'elle trois petits lapins 


âgés de neuf jours; aussitôt elle cesse de gémir, se met à lécher conti- 
nuellement les lapereaux avec une satisfaction visible, puis, comme 
ceux-ci cherchent à téter, elle écarte ses cuisses pour les laisser appro- 
cher de ses mamelles. Les lapereaux cherchent à téter, mais ne par- 
viennent pas à saisir les mamelons de la chienne; du reste ces lape- 


reaux devant me servir pour une autre expérience, j'appelle la chienne 


. qui refuse d’abord d’obéir, quoique d'ordinaire très obéissante; elle se 
- décide à la fin, mais, avant de quitter son nid, elle recouvre les petits 


24 


LE, SES 
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lapins avec du foin qu'elle ramasse sur eux, au moyen de son nez. 

Il faut remarquer que l'intervalle compris entre la menstruation 
et la lactation a toujours été sensiblement égal à la durée du temps 
de là gestation chez la chienne. Donc, dans l’état de nalure, cette chienne 
ayant été fécondée à l’époque du rut aurait mis bas au moment même 
où se faisait chez elle la montée du lait; ses petits, cherchant leur nour- 
riture, seraient venus. alors la soulager en la tétant, et ainsi s'explique, 
en partie du moins, le développement de l'amour maternel chez les 
femelles de mammifères | 

En résumé le rut, la lactation et la mue sont trois phénomènes . 
périodiques qui se succèdent dans cet ordre à intervalles à peu près 
réguliers (1) au cours de la vie d’une chienne. 

La lactation est une fonction qui se produit indépendamment de la 


- gestation, puisqu'elle se produit régulièrement chez une femelle vierge. 


_ Elle s'accompagne de deux sortes de phénomènes comparables à ceux 
du rut : 1° des phénomènes d'excrétion de substances particulières 
représentées ici par le lait; 2° des phénomènes d'excitation du système 
nerveux qui tendent ici à rapprocher la femelle en lactation de tout être 


. vivant capable de favoriser le dégonflement de ses mamelles, source 
 d’excitation. 


Dans Hésel de nature, les êtres vivants capables de favoriser la sortie 


* (4) Au cours de cette communication, notre collègue, M. Lapicque, nous a 


- fait remarquer que nos courbes montraient comme une sorte de décalage 


progressif de la lactation qui tendrait à se rapprocher de lépoque du rut,. 
La suite de cette observation montrera si ce décalage est réel, 
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du lait se trouvent être précisément les jeunes nés de la femelle, car la - 
durée de temps comprise entre le rut et la lactation est sensiblement 
égale à la durée du temps de la gestalion chez la chienne. 

Il s'établit dès lors, entre les petits des mammifères et leur mère, des 
relations intimes qui sont déterminées ainsi : d’une part par le besoin 
qu'éprouvent les femelles de se laisser têter et, d'autre part, par le besoin | 
qu'ont les petits de prendre leur nourriture. Ces relations paraissent 
être une des sources de l'instinct et de l'amour maternel. 


RECHERCUES SUR L'HÉRÉDITÉ DES CARACTÈRES DU PELAGE CHEZ LES LAPINS, 


par M. GusrTAvE LoisEL. 


Ces recherches, qui ont commencé en 1903 et qui se poursuivent 
encore aujourd'hui, ont porté sur des individus parfaitement sélec- 
tionnés, appartenant à trois races de lapins : ordinaire, russe et angora 
blanc. 

A. — Descendance de lapins de race ordinaire et d’une lapine russe. — 
La lapine russe avail été achetée toute jeune au marché, en 1903 ; les 
taches noires caractéristiques de la race russe étaient bien marquées, 
mais grises et non noires ; ses yeux étaient rouges; aussi avOns-nous 
eu la précaution de l'accoupler d'abord avec un mâle de sa race pour 
juger de sa pureté; dans ces conditions, elle nous a donné, en trois 
portées, 20 petits, tous de sa race. " 

Nous l'accouplons alors avec un mâle de race ordinaire de couleur 
entièrement noire ; elle nous donne 9 petits tous noirs. Dans un second 
accouplement, avec un mâle ordinaire entièrement gris, nous obtenons 
8 petits, tous encore de la race ordinaire du père, mais trois de ces 
petits sont noirs comme le premier père, les cinq autres ont la couleur 
de leur véritable père. 

Ces premiers résultats viennent donc confirmer la première loi de 
Mendel ; il y a nettement dominance ici des caractères de la race ordi- 
naire par rapport aux caractères de la race russe. 

Nous prenons alors les petits de la dernière portée et nous les accou- 
plons entre eux ; trois couples nous ont donné jusqu'ici, en dix portées 
successives : 74 petits, dont 58 ayant les caractères de la race domi- 
nante (ordinaire), et 16 ayant les caractères de la race dominée (russe). 
Là, encore, nous avons la confirmation de la seconde loi de Mendel, 
sauf que la réapparition- de la race russe ne s’est pas faite exactement 
suivant la donnée mathématique de la loi. Nous avons remarqué, de . 
plus, que les petits russes des dernières portées montraient une ten- 
dance à l’alténuation des taches pigmentées caractéristiques de la race ;. 
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d’un autre côté, les petits ordinaires, des mêmes portées, montraient de 
- larges plaques blanches sur la tête et sur les épaules. Mais ce n'est 

qu'en poursuivant ces expériences que nous pourrrons voir la signi- 
_ fication exacte de ces derniers faits. 

B. — Descendance d'un lapin angora blanc et d'une lapine ordinaire 

| grise âgée de deux ans. — Cet accouplement donne, en trois portées, 
- 26 petits qui tiennent tous, de la mère : la couleur grise du pelage et les 
pucux noirs ; du père, ils tiennent des brosses de longs poils au-dessous 
… des pattes ou sont même entièrement gris angora. 

_ C. — Descendance d'un lapin domestique ordinaire noir, âgé de qua- 
| torse mois, avec une lapine angora blanche. — Cet accouplement donne, 
Ben trois portées, 9 petits qui sont tous de la race du père : l’un 
est gris-noir avec étoile blanche au front, un second est gris- 
“ noir avec étoile blanche au front et pointe des pattes antérieures 
“ blanches ; le troisième a la moitié antérieure du corps et la moitié de la 
— tèle blanche, le reste du corps est gris-noir. Le père, gris-noir, avait 
… du blanc sur le front, au bout du nez, au cou et à l'extrémité des pattes 
antérieures. 
En résumé, nous voyons que l’hérédité de la couleur du poil chez les 

lapins a toujours montré une dominance des caractères de la race 
* ordinaire sur ceux de la race russe. D'un autre côté, en considérant la 
- descendance des hybrides entre eux, nous avons toujours retrouvé la 
. Ségrégalion prévue par la loi de Mendel, c'est-à-dire la réapparition 
- du caractère russe d'un des grands-parents, caractère qui était resté 
- entièrement caché chez les parents. 

Pour ce qui concerne la longueur du poil, au ne ce caractère 
s'est montré dominant seulement quand il a été transmis par le père; 
| pl s’est montré récessif quand il a été transmis par la mère. 

Il y aura donc à poursuivre ces expériences pour voir si le facteur sexe 
intervient réellement ici, ce qui irait à l'encontre des lois de Mendel. 

Nous ferons remarquer enfin que les lapines de race angora sont 
. beaucoup moins fécondes que les lapines de race ordinaire, ce que nous 
Ê avons eu l’occasion d'observer encore dans d’autres expériences. 


LR 
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ACTION DE DIVERS SELS SUR LE-POUVOIR HÉMOLYTIQUE DE LA BILE in vitro, rt 


par M. A. RurFEr et M. CRENDIROPOULO. 5 


Dans une note précédente concernant l'action empêchante des sels de 
sodium sur les sérums hémolytiques, 
nous avons annoncé que le chlorure de 
calcium, antihémolytique en présence 
du sérum, favorisait au contraire l'hé- 
molyse produite in votitro par la bile. 
Nous relalons aujourd'hui les expé- 
riences concernant l'influence de divers 
sels sur le pouvoir hémolytique de la 
bile. : 155 1-0 
Le pouvoir hémolytique de la bile 
était mesuré exactement chaque jour. 
On diluait alors la bile dans l'eau phy--_ 
siologique jusqu'à ce que 1 centimètre 
cube de cette dilusion hémolysät com- : 
plètement en 10 minutes une quantité 
donnée de globules. On ajoutait 0 c. c. 1 
de cette dilution dans différents tubes, à 
1 centimètre cube de la solution de sel 
qu'on voulait examiner, chaque tube 
contenant aussi une goutte de sang de 
‘bœuf lavé et centrifugé. Cette quantité 
de bile ne devait donner aucune trace 
 d’hémolyse, même après 24 heures, 
dans un. tube contenant 1 centimètre 
cube de solution physiologique de chlo- 
rure de soude el une goutte de sang de 
bœuf. Nous avions soin de préparer tou- 
jours des tubes témoins ne contenant 
pas de bile, pour nous assurer que les 
sels employés n'hémolysaient pas par 
eux-mêmes, et tous les tubes dont les 
témoins présentaient la moindre trace 
d'hémolyse étaient écartés. Nous notions 
les tubes dans lesquels l’'hémolyse appa- 
raissait le plus promptement etceux dans 
lesquels l'hémolyse était complète dans 
un intervalle ne dépassant pas 18 heures. . 
Les sels que .nous avons éludiés sont les suivants : chlorure de . 
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sodium, chlorure de potassium, chlorure de calcium, chlorure de 

baryum, chlorure de magnésiur, nitrates d’ammonium, de potassium 
“et de sodium, et enfin les bromures et iodures alcalins. 

Le tableau suivant montre les titres des solutions de chaque sel, dans 


lesquelles, dans les conditions énoncées ci-dessus, l'hémolyse avait lieu 


immédiatement et dans l’espace de 18 heures. 

On voit par ce tableau que, sauf les chlorures alcalino-terreux et les 
sulfates d'ammonium et de magnésium, les autres sels ne favorisent 
l’action hémolytique de la bile qu'autant qu'ils sont présents en solutions 
fortement hypertoniques, D'autre part, les chlorures alcalino-terreux et 
les sulfates d'ammonium et de magnésium ont un effet favorisant très 
marqué. La solution de bile, préparée comme nous l'avons dit plus haut 
et diluée plusieurs fois encore, hémolyse complètement et presque 
immédiatement le sang en présence du chlorure de calcium. 

Il est intéressant de voir certains sels, le chlorure de calcium par 


_ exemple, empêcher l’hémolyse quand on les ajoute au sérum, et favo- 


riser l'hémolyse en présence de la bile. 


PRÉSENCE POSSIBLE DE CHLORATE DANS L'AZOTATE DE SODIUM PUR, 


par M. L. GRIMBERT. 


. Je tiens à signaler une cause d'erreur, peu connue, dans l’emploi de 
l’azotate de sodium en chimie biologique. Quand on veut doser le chlore 
dans un produit physiologique qui ne se prête pas au titrage direct, un 
des meilleurs procédés consiste à détruire la matière organique en pré- 
sence d’un mélange de carbonate et d’azotate de sodium. 

Or,ilm est arrivé de rencontrer des azotales de sodium, qualifiés “ 
purs, et en effet, ne contenant pas trace de chlorures, mais qui don- 
_naient néanmoins du chlore à la calcination. Ce chlore ne pouvait pro- 
venir que de la décomposition par la chaleur d’une petite quantité de 
chlorate de sodium. D'ailleurs, la présence du chlorate était confirmée 
par la réaction suivante : 

Si à quelques centimètres cubes d’une solution de l’azotate en ques- 


- tion on ajoutait une goutte d’aniline, puis, après agitation, un peu 


d'acide sulfurique pur, il se formait à la surface de séparation des deux 
liquides une zône d’un bleu intense caractéristique. 

L'un des azotates que j'ai analysés renfermait 0 gr. 692 de chlorate 
- p. 100, fournissant Ogr. 230 de chlore. 

C'est là une impureté qui peut passer facilement inaperçue et devenir 
une source d'erreurs dans les dosages de chlore en chimie physiologique 


. ou pathologique. 
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ERRATA 


Dans la communication de MM. Lamy et Mayer (séance du 13 janvier 1906, 
tome LX), p. 61, modifier ainsi les chiffres de la colonne: débit de l'urine; eau 
0,5 — 26,6 — 7 — 0,5. Dans la colonne: débit de l'urine, urée, au lieu de : 33, lire: 3,3. 


Dans la communication de M. Brissemoret (séance du 27 janvier 1906, t. LX), p. 176, 
ligne 22, au lieu de : ne doivent, lire : doivent; — ligne 25, au lieu de : l'isobutyle 
lire: la butyl. 
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Présidence de M. A. Giard, président. 


ACTION DU SULFATE D'HORDÉNINE SUR LES FERMENTS SOLUBLES 
ET SUR LES MICROBES, 


par M. L. Camus. 


Le sulfate d'hordénine, qui agit sur l'appareil cardio-vasculaire, 
comme je l’ai précédemment indiqué, influence aussi l'appareil digestif 
etles sécrétions digestives; je montrerai ailleurs (1) que les systèmes ner- 
veux glandulaire et intestinal réagissent à l’alcaloïde comme le système 
nerveux cardiaque. Les glandes sécrètent sous l'influence d’une cer- 
taine dose d’alcaloïde, et cessent de réagir à leurs excitants habituels 
quand l'organisme est sous l'influence d’une dose plus considérable de 
cetle substance. ; 

J'indiquerai présentement les modifications que subissent les fermen- 
tations et les cultures microbiennes quand elles sont faites en présence 
du sulfate d'hordénine. 

IL. Action sur les ferments solubles. — “if étudié l’action du sulfate 
d'hordénine sur les fermentations qui se font par l'intermédiaire de la 
trypsine, de la présure, de l'invertine, de la maltase. 

Pepsine. — La digestion de l’albumine coagulée par la pepsine est 
retardée par la présence du sulfate d’hordénine; le retard augmente 
avec la quantité d'alcaloïde. Si la digestion a été arrêtée avec une cer- 
taine dose de sulfate d'hordénine, on peut la faire repartir en augmen- 
tant la proportion de pepsine. 

Trypsine. — Le sulfate d'hordénine agit sur le suc pancréatique 
kinasé comme sur la pepsine. 

Présure. — La coagulation du lait par la présure est aussi entravée 
par la présence du sulfate d’hordénine. Une solution de présure, capable 


(1) Ces questions sont traitées dans un travail qui paraîtra prochainement 
dans les Archives internationales de Pharmacodynamie et de Thérapie. 
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de déterminer en trois, cinq et sept minutes la coagulation d’une cer- 
taine quantité de lait renfermant 1, 1,25 et 2,50 p. 100 de sulfate d'hor- 
dénine, ne fait pas coaguler, même en vingt-quatre heures, une égale 
quantité de lait, quand la proportion de sulfate d'hordénine est de 5 ou 
de 10 p. 100. L’incoagulabilité du lait sulfaté à 5 p. 100 n’a rien 
d’absolu ; par exemple, en employant 0 e.c. 5 de présure à 0,6 p. 100 au 


lieu de 0 c.c. 1, on voit la coagulation se faire en dix minutes; si on fait 


agir À centimètre cube de celte même solution de présure, la coagulation 
se fait en quatre minutes. Il y a donc ici, comme dans le cas de la 
pepsine et de la trypsine, antagonisme du sulfate d’hordénine et du 
ferment, et il est intéressant de déterminer la nature de cet antago- 
nisme. | 

J'ai constaté que la durée du contact du sulfate d’hordénine et de la 
présure n’influence pas l’activité de celle-ci, et de même que la durée 
d'action du sulfate sur le lait n’a pas d’effet appréciable. 

On devait se demander ce que devient le ferment dont l’action sur le 
lait est empêchée par une quantité convenable de sulfate d'hordénine. 
Si, par exemple, à 2 centimètres cubes de lait sulfaté à 5 p. 100 on 
ajoute 0 c.c. 1 de ferment à 1,2 p. 100, on ne voit, à aucun moment, la 
coagulation se produire; mais si, après une demi-heure de contact à 
40 degrés, on prélève 1 centimètre cube du mélange et qu’on l'ajoute à 
1 centimètre cube de lait frais porté à 40 degrés, on obtient la coagula- 
tion de ce nouveau mélange en 1 h. 38 minutes. Le ferment n’a donc 
pas été détruit par le sulfate d’hordénine; il est resté simplement à 
l’état latent. 

La température optima pour l’action du sulfate d'hordénine et celle 


_ pour l'action du ferment ne coïncident pas; aussi peut-on aisément 


constater que le lait sulfaté, incoagulable à 40 degrés, se coagule si on 
abaisse la température à 30 degrés. 

Enfin, on peut constater que des quantités très considérables de sul- 
fate d'hordénine sont incapables de détruire de très faibles quantités de 
présure. Après avoir soumis à la température de 40 degrés un mélange 
de présure et de sulfate d'hordénine dans le rapport de 4 à 300, on 
constate que la présure est toujours capable de faire coaguler le lait si 
le mélange est dilué dans une quantité suffisante de lait pour que la 


. proportion de sulfate dans le lait soit assez faible. Le sulfate d'hordé- 


nine n’altère donc pas le ferment, et s’il l'empêche d'agir, c'est vrai- 
Semblablement parce qu’il modifie le lait. Le lait sulfaté devient coagu- 
lable par la chaleur et, à la température du laboratoire, il est précipité 
par une proportion de 5 p. 100 de ce sel. 

En résumé, il y a antagonisme du sulfate d'hordénine et du ferment, 
mais cet antagonisme est indirect, en ce sens que la coagulation et la 
non-coagulation dépendent de la prédominance de l’une des deux sub: 
stances sur la matière coagulable. 
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L'invertine, la mallase, la lipaséidine ne sont pas arrêtées dans leur “4 
action par le sulfate d’hordénine. . | 

Il. Action sur les microbes. — J'ai recherché pour He espèces 
microbiennes quelle était la proportion de sulfate capable d’entraver les 
cultures. Les espèces étudiées jusqu'à présent sont : le Bacille Coli, le Ba- 
cille d'Éberth, le Vibrion.de Massaouah et le Vibrion de Finkler et Prior. 
L’'ensemencement a été fait dans du bouillon renfermant des propor- 
tions croissantes de sulfate. Le Bacille Coli et le Vibrion de Massaouah 
ne cultivent plus en présence de 4 p. 100 de sulfate; le bacille d'Éberth 
et le Vibrion de Finkier et Prior en présence de 5 p. 100 de ce sel. 

L'action antiseptique du sulfate d’hordénine n’est pas due à une - 
modification de tension osmotique du milieu; je m'en suis assuré par 
des expériences comparatives faites avec du chlorure de sodium; tient- 
elle à une action de l’alcaloïde sur les substances assimilables du 
bouillon ou sur le protoplasma ceHulaive? | ê 

Quelques expériences sont encore à réaliser pour résoudre ces ques- 
tions, mais on peut, dès maintenant, se demander si la thérapeutique 
doit fonder quelque espoir sur l'emploi de l’hordénine. 

Je puis dire, d'après mes recherches, que, bien que la toxicité du 
sulfate d'hordénine soit très faible par ingestion, il ne semble pas que 
l'on puisse songer à réaliser, avec cette substance, l’antisepsie absolue 
du tube digestif. Un effet antiseptique partiel est seul à espérer, mais on 
doit se rappeler que cet alcaloïde agit aussi sur le système cardio- 
vasculaire, sur l'appareil digestif, sur les sécrétions, et que ces pro- 
priétés pourront peul-être rendre d'excellents services dans le traite- 
ment des affections intestinales. 

Les études cliniques élabliront donc la valeur thérapeutique du | 
sulfate d'hordénine, en tenant compte non seulement de ses propriétés 
antisepliques, mais encore de ses effets sur l’ensemble de l'organisme. 


… 


ACTION, SUR LES ANIMAUX, DE L'INHALATION PROLONGÉE DES MÉLANGES 
TITRÉS D’AIR ET DE CHLOROFORME DIFFICILEMENT ANESTHÉSIQUES 
(MÉLANGES À 4 P. 100). 


Note de MM. J. Mansion et J. Tissor. 
.. D'après P. Bert le mélange d'air et de vapeur ce chloroforme à 
% p. 100 n’est pas anesthésique. Les animaux soumis à l’inhalation de 
ce mélange restent sensibles pendant toute la durée de l’inhalation. 
Avec le mélange à 6 p. 100, ils présentent seulement un affaiblissement 
de la sensibilité pendant les dernières heures qui précèdent la mort. 
J. Tissot a montré dans une note antérieure que les mélanges titrés à 
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3,5 et 4 p. 100 sont parfaitement et même profondément anesthésiques, 
pourvu que, pendant leur inhalation, on détermine artificiellement 
_ chez les sujets,une ventilation pulmonaire énergique; il a vu que, dans 
ces conditions, on peut, chez certains sujets très sensibles, faire tomber 
la pression artérielle en trente ou quarante minutes au voisinage de 
_ 3 centimètres de mercure, c'est-à-dire au niveau où peut se produire la 
syncope cardiaque. Il avait vu, en outre, que, contrairement à l'asser- 
tion de P. Bert, les animaux soumis à l’inhalation prolongée du mélange 
à 4 p. 100 dans les conditions normales de la respiration, finissent tou- 
_ jours par s’anesthésier profondément. 
- Nous avons cherché à déterminer la cause de la mort chez les ani- 
maux soumis à l’inhalation prolongée de ce mélange. 
. Nous avons déjà indiqué dans une note précédente que, dans ces 

conditions, le chloroforme s’accumule peu à peu dans le sang artériel. 
* Dans l'expérience qui suit, nous avons prolongé l’inhalation du mé- 
lange jusqu’à la mort de l'animal. | 

Nous avons déternriné à différents moments la proportion de chloro- 
forme que contenait le sang artériel, puis, au moment de la mort, nous 
avons recherché le chloroforme dans le cerveau, le bulbe, le foie et le 
tissu musculaire. 

On soumet un chien de 8 kil. 400 à l’inhalation continue d’un mé- 
lange à 4 p. 100 administré par l'intermédiaire d'une canule trachéale 
et d' un Pro à séparation des courants d'air. 


td Se Le Cu D PPT ET ER 


8 h. 20 m. — ne artérielle, 16 cent. 5 

8h. 25 m. — Début de l’imhalation. 

8 h. 27 m. — Début de la période d’excitation, | 

8 h. 30 m. — Fin de la période d’excitation ; légère sensibilité cornéenne. 
_ 8 h. 36 m. — Nouvelle période d'excitation. 

8 h. 38 m. — Fin de l'excitation, sensibilité cornéenne très affaiblie. 

9 h. 2 m. — Nouvelle période d’excitation terminée à 9 h. 4 

9 h. 7 m. — Sensibilité cornéenne très affaiblie. 

29: h. 27 m. à 9 h. 30 m. —- Période de légère excitation avec accélération 
| | respiratoire. 

9 h. 40 m. — Insensibilité cornéenne presque complète ; respiration calme. 
_ 9 h. 52 m. — Faible agitation pendant une minute. 

- 10h. 7 m. — Légère persistance de la sensibilité cornéenne et résolution 
L musculaire incomplète ; premier prélèvement de sang artériel. 

10 h. 15 m. — Anesthésie complète; deuxième prélèvement de sang artériel. 
10 h. 20 à 10 h. 30 m. — Léger retour de la sensibilité cornéenne. 

10 h. 45 m. — Anesthésie complète. Pression artérielle : 10 cent. 8. 

11 h. 15 m. — Léger retour de la sensibilité. 

11 h. 24 m. à 11 h. 38 m. — Anesthésie complète. 

41 h. 38-m. à 11 h. 40 m. — Léger retour de la sensibilité cornéenne. 

m. 


» 11 h. 56 m., 12 h. 10 m., 12 h. 30 m., 1 h. 10 m. : léger retour 
. de la sensibilité. 
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1 h. 40 m. — Anesthésie complète et définitive jusqu’à la mort de l'animal. 


Pression artérielle : 9 cent. 8; troisième prélèvement de 
saug artériel. 


3 h. 15 m. — Pression artérielle : 8 centimètres. 

3 h. 21 m. — Quatrième prélèvement de sang artériel. | 

4 h. 43 m. — Le rythme respiraloire qui depuis 1 h. 40 s'était maintenu 
entre vingt-cinq et trente- -cinq mouvements PSE minute 
s'abaisse à dix mouvements par minute. 

4 h. 17 m. — Arrêt respiratoire de vingt-cinq à trente secondes. 

4 h. 50 m. — Pression artérielle : 5 cent. 4. 

4 h. 49 m. — Respiration très faible et très ralentie : six ou sept mouve- 


ments respiratoires par minute : cinquième prélèvement de 
sang artériel. 

4 h. 51 m. — Arrêt respiratoire définitif; pendant les trois dernières mi- 
nutes l'animal n'effectuait plus qu'un mouvement respira- 
toire toutes les trente ou quarante secondes. 

On prélève, immédiatement après la mort, le cerveau, le 
bulbe et des morceaux de foie el de muscle qui sont intro- 
duits dans des ballons. 


Voici les proportions de chloroforme trouvées dans le sang artériel 
et ces différents tissus (pour 100 c. c. de sang ou 100 gr. de tissus). 


SANG ARTÉRIEL PENDANT L'INHALATION 
EE CERVEAU BULBE FOIE MUSCLES 
Après . 1h42 150 5h15 656 Sh21 


21ms 30,5m8 36,1m8. 42,4m8 46,2m8 32m£8 48ms  23,3ms 23,5m8 


Ces résultats nous amènent à constater en premier lieu que, comme 
nous l’avions déjà indiqué, le sang artériel se charge progressivement 
de chloroforme jusqu'à ce qu'il en contienne une proportion voisine 
de la proportion maxima qu'il peut en fixer in vitro en présence du 
mélange à 4 p. 100. Cette proportion maxima ayant été évaluée en 
moyenne par J. Tissot à 45 milligrammes environ pour 100 centimètres 
cubes de sang (1), la proportion de 46 milligrammes trouvée dans le sang 
artériel après 8 h, 21 m. d'inhalation montre qu'il s’établit à la longue, 
dans ce cas, un équilibre à peu près parfait entre les tensions de vapeur | 
du chloroforme dans le mélange anesthésique et dans le sang artériel. Cet 
équilibre peut être atteint parce que, dépendant au début de l’expé- 
rience de deux facteurs : vitesse de pénétration du chloroforme dans le 
sang et vitesse de sa diffusion dans les tissus, il ne dépend plus à la fin 
que du facteur vitesse de pénétration dans le sang, la diffusion du chlo- 
roforme du sang aux tissus devenant nulle ; en effet, à ce moment, ces 
derniers sont arrivés eux-mêmes à leur état de saturation ou plutôt en 


(1) Celte proportion peut varier de 45 à 55 milligrammes environ. 
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contiennent le maximum que les lois de la diffusion permettent au sang 
de leur céder. 

La diminution progressive de la pression artérielle jusqu'à la mort 
.nous montre que cette dernière s'est produite par l'intoxication pro- 
gressive des centres cardiaques. Nous avons trouvé une proportion assez 
faible de chloroforme dans le cerveau; mais dans le bulbe, la propor- 
tion de 48 milligrammes p. 100 est suffisamment élevée pour expliquer 
la mort; nous avons, en effet, trouvé 28 à 29 milligrammes de chloro- 
forme dans le bulbe des animaux au moment exact où survient l’anes- 
thésie et en multipliant les expériences, on trouvera certainement encore 
des’'chiffres plus faibles. D'autre part, il faut tenir compte de la durée 
de l'imprégnation des centres respiratoires et cardiaques par le chloro- 
forme, facteur qui peut à lui seul diminuer la résistance de ces centres 


-et rendre mortelle uné dose de chloroforme qui ne le serait pas pendant 


_ une anesthésie de courte durée. . 


Nous concluerons des faits que nous avons observés : 

4° Que pendant l'inhalation prolongée d'un mélange de chloroforme 
et d'air à 4 p. 100, le sang artériel se charge progressivement de chloro- 
forme jusqu'à ce qu'il en contienne à peu près la proportion maxima 
qu'il pourrait en fixer in vitro, en présence de ce mélange ; 

2 Que l’anesthésie est complète longtemps avant que la mort sur- 
vienne chez l'animal ; 

3° Que la mort est précédée d’une chute continue, lente et progres- 
sive de la pression artérielle, jusqu’au niveau où peut se produire la 
syncope cardiaque ; 

4" Que cette chute de pression, ainsi que la proportion de chloro- 


forme que contient le bulbe, montre que la mort résulte de l’intoxication 


des centres cardiaques. 


- 


(Travail du Laboratoire de M. Chauveau, au Muséum.) 


HÉMORRAGIE CÉRÉBELLEUSE AVEC DÉVIATION CONJUGUÉE 
DE LA TÊTE ET DES YEUX, 


par MM. LaAIGNEL-LAVASTINE et P. HALBRON. 


Un homme de soixante ans fut amené dans le coma le 4 décembre 
1905 dans le service de M. Landouzy. 

L’ictus datait de la veille : résolution complète des quatre membres, 
symétrie de la face, absence de déviation de la langue, égalité des 
pupilles en mydriase réagissant à la lumière, absence des réflexes 
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rotuliens, incontinence des ‘sphincters. Pouls pelit, régulier, non accé- 
léré. Température 38 degrés. . : : 

Le lendemain matin, persistance du coma, face rs à à gauche et 
déviation conjuguée très accentuée des yeux à gauche. Par la parole, 
l'approche d’une lumière ou le déplacement de la tête, on ne la modifiait 
pas. Ecchymose conjonctivale gauche; les pupilles, en myosis, avec 


x 


prédominance à droite, réagissaient à la lumière. Pas d’asymétrie 


faciale: à ; 
Des quatre membres en résolution, avec abolition du tonus, les 


gauches paraissaient retomber sur le lit DEnLÈRE plus lourdement que L 


les droits. 


“Réflexes olécraniens et du long supinateur faibles. Réflexe pente. 


droit faible; la percussion du tendon rotulien gauche n'a jamais 


produit la contraction des quadriceps du même eôûté, mais chaque 
fois a déterminé une contraction des adducteurs de cuisse droite, 


que ne provoquait pas le percussion du tendon rotulien droit. 
L'excitation de la plante du pied gauche n’était suivie d'aucun 
mouvement, tandis qu'à droile on déterminait, sans mouvement des 
orteils, une adduction du pied avec élévation du bord interne. 
Absence des réflexes cutanés abdominaux. Respiration et circulation 


rapides et irrégulières ; température, 40 degrés. Mort par syncope à 


dix heures du malin. 


A l’autopsie, hémorrhagie du centre de l'hémisphère cérébelleux 
droit par rupture de l'artère du nucleus dentatus droite. Le foyer 


comprenait le noyau dentelé et les deux: tiers postéro-internes de la 
substance blanche jusqu’à la partie profonde des lobes semi-lunaires. 


Le sang avait atteint le vermis et fusé dans le quatrième ventricule. 


dont un caillot effleurait la moitié droite du plancher Prop 

Le reste de l’encéphale était intact. 

Dans cette observation nous remarquons que : 

1° La déviation conjuguée de la tête et des yeux à gauche existait 
avec une lésion destructive de l'hémisphère cérébelleux droit et intégrité 
des voies optiques. Ce fait rentre dans la règle de Vulpian, Prevost, 
Landouzy (1) et Grasset. Il montre de plus que la coexistence de 
l'hémianopsie bilatérale homonyme, signalée par Joanny Roux, Bard (2), 
Grasset (3), Dufour {4), non seulement n'est pas constante, comme le 
démontrait déjà l'observation de Déjerine et Roussy (5) chez un iv 


(4) dou Société anatomique, avril 14879. Titres et PEN LPS scientifiques, 
Paris, Alcan, 1890, p. 95. £ 


(2) Bard. SndinE médicale, 13 janvier 1904. 

(3) Grasset. Semaine médicale, 18 mai 1904. 

(4) Dufour. Société neurologique, 3 mars 41904. (Revue neurologique, 15 avril 
1904), et Société neurologique, 7 décembre 1905. (R. N., 30 décembre). 

{5) Déjerine et Roussy. Revue neurologique, 15 re 1905. 
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_ né, mais qu’une lésion des voies optiques, qui existait dans ce cas, 


comme le remarque Dufour (1), n’est pas nécessaire. 

Qui voudrait quand même expliquér la déviation conjuguée, dans 
notre cas, par la théorie sensorielle devrait donc avoir recours à 
l'hypothèse de troubles sensoriels autres que les visuels (2). Malgré les 
connexions des voies acoustiques et vestibulaires avec le cerv elet, une 
_ explication de cet ordre paraît actuellement prématurée. 

Il semble plus simple de supposer l'insuffisance du centre prolubé- 
 rantiel droit des mouvements de latéralité des yeux, indirectement 
_alteint par l'intermédiaire du pédoncule cérébelleux inférieur droit (3), 
} ou directement touché par-le caillot comprimant la moitié droite du 
. plancher protubérantiel (4); 

2 Le phénomène de Babinski manquait et le système pyramidal était : 
intact ; | 
3 Le réflexe contra- latéral des adducteurs de Pierre Marie existait 
du côté lésé, avec diminution considérable de la réflectivité rotulienne. 
C’est la seconde fois que-nous observons ce réflexe dans des conditions 
analogues (5). 

(Travail du service de M. Le 


» 


SUR LA DÉCOLORATION HIVERNALE DU PELAGE DES MAMMIFÈRES, 


‘+ en par M. E. TROUESSART. 


Dans un mémoire publié en 1901 (6), M. Metchnikoff a montré com- 
ment s'opère le blanchiment des cheveux et de la barbe dans l'espèce 


. humaine; les grains de pigment que renferment lés cellules de la 


moelle du poil sont. englobés par des leucocytes pigmentophages (ou 
mieux chromophages), dérivant de cette moëlle elle-même, qui se portent 
à la périphérie, rampent éntre la moelle et la couche corticale et dispa- 
raissent, soit en descendant jusqu'au bulbe et passant ensuite dans le 


- tissu conjonctif, soil en pénétrant par diapédèse dans la couche corti- 
. cale, écartant les-cônes emboîtés de cette couche et s’échappant direc- 
tement au dehors. 


(1) Dufour. Revue neurologique, 30 décembre 1905, p. 1200. 
. (2) Bard. loc. cit. 
(3) A. Thomas. Thèse, Paris, 1897. 
(4) Bach. Zeitschrift f. Augenheilkunde. Vol. VIII, p: 228. — A. Gaussel. 


| Revue de médecine, 1905, p. 842. 


(5) A. Vigoureux et Laignel-Lavastine. Société neurologique, 6 février 1902. 


(Revue neurologique, p. 131.) 


(6) Metchnikoff, Anndles de l'Institut Bupeur, 1901, P. 865. pl. 13 et 14. 
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Pour savoir si les faits se passent de la même manière chez les Mam- 
mifères qui blanchissent pendant l'hiver, j'ai étudié l’'Hermine (Putorius 
hermineus L.) qui est l'exemple type, et l'Écureuil des montagnes de la … 
Suisse et de l'Italie (Sciurus vulgaris italicus Bp.), qui est noir en été et. 
devient plus ou moins gris en hiver, comme le Petit-gris du Nord de - 
l'Europe. 1 

Sur ces deux espèces, le DICRRONERES est identique, bien que moins , 
accusé chez l'Écureuil. 

Si l’on prend une peau d'Hermine présentant encore partiellement la | 
coloration rousse de l'été, et qu'on arrache quelques-uns de ces poils . 
roux pour les examiner au microscope, on constatera d’abord que les. 
cellules pigmentées, que l’on aperçoit nettement à travers la couche 
corticale — mince, incolore et transparente comme du verre —, au lieu | 
de former, comme chez l'Homme, une colonne centrale d'une seule 
pièce, restent toujours distinctes. Elles sont empilées très régulièrement 
sur plusieurs rangs dans la partie la plus renflée du poil, comme des … 
briques dans une cheminée d'usine; dans les parties plus étroites, elles 
alternent sur deux rangs, puis, à l'extrémité, elles ne forment plus 
qu'un seul rang, comme les ménisques d’une colonne vertébrale. 

Lorsque le poil commence à blanchir, on observe deux faits prinei- 
paux : 1° l'extrémité du poil semble se vider des cellules pigmentées 
qui la remplissaient primitivement; 2° la couche corticale devient 
trouble et, à un fort grossissement, on constate que cet aspect est dû à 
de longues trainées de grains de pigments qui la font paraître irrégu- | 
lièrement striée. 

Sous l’action du froid, il se produit donc tout d'abord une rétraction . 
du cône médullaire; les cellules en forme de vertèbres, ou plutôt 
d'éponges empilées, qui remplissaient la pointe du poil, se dessèchent 
et se désagrègent ; elles s’allongent et forment des fuseaux irréguliers « 
laissant des vides entre eux. Cette rétraction atteint bientôt toute la. 
hauteur du poil, car on constate, dans la partie la plus renflée et même 
à la base, qu'il s'est formé un vide entre la moelle et la couche corti-, 
cale. La moelle {fombe littéralement dans la lumière du poil comme un 
liquide pâteux qui se rétracte, par dessiccation, dans un moule de verre; 
un vide semblable à celui de l'extrémité distale se produit également . 
dans la partie proximale, au-dessus du bulbe. La rétraction de la“ 
couche corticale, conséquence de ce vide interne, donne alors à la sur- 
face du poil l'aspect écailleux, en stipe de palmier, à sculptures élégantes, 
qui résulte de la conformation de cette couche corticale (troncs de cônes 
emboîtés et à bords dentelés). 

En même temps se produit la phagocytose qui doit amener la décolo-« 
ration du poil. On voit le pigment s’accumuler à l'un des bouts des, 
grosses cellules médullaires; puis, emporté par, les cellules chromo-. 
phages qui s’en détachent, ce pigment passe à la périphérie, formant. 
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ces longues trainées noirâtres dont nous avons déjà parlé. Ces chromo- 
 phages descendent jusqu'au bulbe et passent dans le tissu conjonctif, 
ou sortent simplement en écartant les bords des cônes emboités de la 
» couche corticale. Sur les poils devenus complètement blancs de l'Her- 
+ mine, la couche corticale a repris toute sa transparence et l'on voit au 
centre la moelle formée de cellules mortes, desséchées et décolorées, 
auf aux deux extrémités du poil où ces cellules ont complètement 
disparu. 
- On sait que, chez l'Homme, une émotion violente peut produire le 
…_ blanchiment des cheveux « en une seule nuit ». Chez les Mammifères, 
Jaction d'un froid subit et intense peut produire un phénomène ana- 
 logue. Voici ce que Ross (1) rapporte à ce sujet, dans son voyage au 
“Pôle nord; l'expérience était faite sur un Lemming (Dicrostonyx hud- 
Sonius), Rongeur des régions arcliques, gardé en cage à bord du navire. 


& Ayant remarqué que (dans la chambre chauffée), il conservait sa four- 
“rure d'été, je fus conduit à essayer l'effet du froid en l’exposant pendant 
— quelques jours à la température de l'hiver. Je le placai en conséquence sur le 
tillac le 1° février, et le matin suivant, après avoir été exposée à une tempé- 
| rature de 30 degrés au-dessous de zéro, sa fourrure sur les joues et une 
plaque sur chaque épaule étaient parfaitement blanches. Le jour suivant, les 
. plaques des épaules s'étaient considérablement étendues, et la partie posté- 
rieure du corps et des flancs était devenue d’un blanc sale. Au bout de la 
semaine, l'animal était entièrement blanc, sauf un espace en forme de selle 
qui resta foncé sur le dos. » L'animal finit par dépérir et mourut. Les parties 
« blanches-du pelage étaient plus longues que le reste; en coupant l'extrémité 
des poils avec des ciseaux, le pelage semblait avoir repris sa couleur foncée 
| primitive. 
” Ces faits s'accordent bien avec ce que j'ai observé sur l'Hermine et 
sur l'Écureuil des montagnes de Suisse; sur ce dernier, on voit que 
l'aspect tiqueté ou givré du pelage est dû à l'extrémité des poils gris 
qui dépassent les poils noirs. 
. On remarquera que le vide (remplacé par de l'air) qui se produit dans 
l'intérieur du poil doit contribuer à donner à la fourrure l'aspect moei- 
leux et léger qui en fait le prix; en outre, la couleur blanche est, en 
8 ande partie au moins, l'effet de la transparence du poil, comme dans 
Ja neige, dont les fins cristaux sont en réalité parfaitement transparents 
et ne paraissent blancs que par leur superposition. 


4 (1) Cité par Lesson (Mœurs, instinct et singularités des Mammifères, 1842, 
D: 222). Je n’ai pu retrouver le passage dü Voyage de Ross (1819), auquel cette 
citation est empruntée, dans les récits de ce voyage (probablement abrégés) 
qui sont à ma disposition. 
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ACTION DES EXTRAITS ORGANIQUES SUR L'HYDROLYSE 
DE L'ACÉTATE DE MÉTHYLE, 


par M. A. Marza. 


On sait que l’acétate de méthyle en présence de l’eau subit au bout . 
d'un temps fort long — des mois —.le phénomène de l'hydrolyse; on 
obtient alors de l'acide acétique libre et de l'alcool méthylique, d’ APTE 1 
la formule suivante : | | ee. 


CH%—CO0—CHi + H°0 = COH + CHOH. 


On sait également que, si l’on ajoute au tube contenant l’acétate de . 
méthyle et l’eau une faible quantité d’un agent catalyseur, comme 
l'acide chlorhydrique, par exemple, cette même réaction se fait très vite 
et est complète en trois ou quatre jours et même en quaränte-huit heures. 
En dosant à l’aide de la soude et à des temps déterminés l'acide acé-. 
tique produit, on peut suivre très facilement la vitesse de la réaction. 

J'ai essayé d'étudier quelle était l’action des extraits d'organes sur « 
l’hydrolyse de l'acétate de méthyle. L'animal dont je me suis servi est. 
le porc; les extraits sont préparés de la façon suivante : les organes frais 
sont coupés en petits morceaux, lavés à l'eau, séchés à l'alcool ou à 
l’acétone, puis pulvérisés. On prélève ensuite 1 gramme — qui corres-" 
pond à 5 ou 6 grammes d'organe frais — de poudre pour chaque. 
organe, et on le laisse macérer pendant quarante-huit heures dans. 
100 centimètres cubes d’eau distillée; on passe à travers un linge fin 
et on filtre ; le liquide ainsi obtenu est ramené à 100 centimètres cubes | 
par Re d’eau distillée; quelques gouttes de chloroforme en assurent | 
la conservation. On obtient ainsi une série de macérations à 1 p. 100. 

Les organes dont j'ai étudié l’action sont les suivants : pancréas, 
cerveau, thymus, testicule, placenta, poumon, capsule surrénale, ce 
et foie. | 

Je me suis servi d’acétate de DÉEE ter À et j'en suivais. 
l’hydrolyse en dosant l’acide acétique formé au fur et à mesure à l'aide 
. de soude de même concentration et d’un indicateur colorant comme la. 
phtaléine du phénol. | | 

Chaque tube, maintenu dans un thermostat à la température de 
25 degrés, contenait 40 centimètres cubes d'acétate de méthyle et 
5 centimètres cubes de macération d’organe. 
_ Je m'empresse de dire que, en dehors des extraits de foie, tous les. 
autres organes ne m'ont donné que des résultats nuls ou absolument” 
négligeables, bien que la réaction ait été suivie pendant des laps de 
temps allant de six à dix et douze jours; en tout cas, l'acide acétiqus 
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libre était moindre ou tout au plus égal en quantité, à celui du tube 
. témoin dans lequel il y avait la même dose de 40 centimètres cubes 
d’acétate de méthyle et 5 centimètres cubes d'eau distillée. 
- Par contre, l’action du foie est tout à fait remarquable. 
Voici la quantité de soude nécessaire au bout de six jours pour neu- 
tralisèr l'acide acétique libre : 


- EXTRAITS D'ORGANES _. NaoOH 
—…. jo Tube témoin 40 c.c. acétate de méthyle + 5 c.c. eau distillée. . . . Ace5 - 
20 Es 1 40 c.c. _ + 5 c.c + 1 c.c. SoiH? — Fi 4cc3 
* 3 Tube 40 c.c. — CES Ge) DARCréA, -.)% 1cc5 
= 40 — 10 c.c. — ONE RYMUSS 227 2. Lee 
2 6o — 40 c.c. — ADN: Ge mite, DT qe 1cc0 
He 60 — 40 c.c. — LR INCIG POUMOR J's1 0344 à 069 
70 — 40 c.c. — + 5 c.c. capsule surrénaie.  Occ9 
80 — 40 c.c. — D 0 CCS TEE Sue se Occs 
2e. 9° — © 40 cc. — + 5 c.c. placenta . . . . .  Occ8 
2100 — 40 c.c. — NI: CEEVEAUE LT.) Occp 


Il ressort de ce tableau que les différents organes qui s’y trouvent 
* sont sans aucune action sur | hydrolyse de l’acétate de méthyle. 

> En regard de celui-ci, en voici un autre donnant l’action du foie. Fai 

“ inscrit dans la colonne de gauche les temps au bout desquels le 

… dosage de l’acide acétique a été fait; dans celle de droite, le nombre 

- de centimètres cubes de soude nécessaires à ce dosage. 


} 40 c.c. acétate de méthyle + 5 c.c. foie de porc à 4 p. 100. 
TEMPS NaOH 
0 minute. 1ecG 
Œ. 80 minutes. - Ace7 
k 60 minutes. | {ecg 
L L jour. 5ce() 
H 2 jours. . 1cc4 
£ 3 jours. 9ce3 
: 4 jours. 11ec0 
| & : B jours. 1Ace4 . 


—._ On voit par ce.tableau, combien est importante l'hydrolyse dans le 
“Lube contenant la macération hépatiques: - elle est presque trois fois plus 
forte que dans le tube auquel j'avais ne À centimètre cube d’acide 
“sulfurique au centième normal. 

Je puis donc en conclure que le foie de porc contient une substance 
“capable d’'hydrolyser très rapidement l’acétate de méthyle, et que cette 
“substance ne se retrouve pas dans les autres organes. 
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Dans une deuxième série d'expériences, j'ai recherché quelle était « 
l’action de la quantité de macération hépatique sur cette hydrolyse ; 
les résultats obtenus qui demandent à être contrôlés feront l’objet d'une 
prochaine communication. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


RECHERCHES PHYSICO-CHIMIQUES SUR LES CONSTITUANTS COLLOÏDES DU SANG, 


par M. HENRI IsCOvEsco. h 
J'ai entrepris l'étude systématique des colloïdes qui entrent dans a. 
constitution du sang. Je donne les premiers résultats, les plus simples, « 


du reste, obtenus dans cette voie. 
J'ai étudié : 

1° Les globules rouges. Je me suis servi de sang défibriné de chien et 
de cheval, centrifugé. La purée de globules obtenue ainsi était lavée ; 
avec du sérum physiologique et centrifugée à nouveau. Je me servais, 
enfin, de cette purée de globules rouges diluée avec 90 p. 100 de sérum 
physiologique. 
- 2 Le sérum sanguin obtenu par centrifugation d’un sang défibrinén 
était étendu de 50 p. 100 de sérum physiologique. % 

3° Les globules rouges laqués avec 95 p. 100 d’eau distillée. È 

J'ai employé comme réactifs, du sulfure d’arsenic colloïdal à 3 p. 1000 
qui est électronégatif, et de l'hydrate de fer colloïdal à 1 p. 1000 comme L 
réactif électro-positif. 

Voici, résumés, les résultats auxquels je suis arrivé : À 

ê 

1° Le sérum sanguin est un complexe constitué par des colloïdes 
électronégatifs et des colloïdes électropositifs. La preuve : c'est que le 
sérum précipite par l'hydrate de fer colloïdal, donc contient des col- | 
loïdes électronégatifs, et aussi par le sulfure RP électronégatif, 
donc contient aussi des colloïdes électropositifs. 1 
Les précipités obtenus présentent comme pour toutes les réactions 
entre colloïdes des proportions optima. Ceux obtenus par la sulfure j 


d’arsenic sont presque instantanément redissolubles quand on emploie 
des petites quantités de sulfure colloïdal. 


CAE RSS DE Q r . PA x s. 4 
Les précipités obtenus sont bien des réactions de colloïde à colloïde 


et non pas d’électrolytes sur colloïdes, car elles sont les mêmes ns F | 
on opère sur du sérum dyalisé. 


2° Les globules rouges ont une enveloppe électronégative. La preuve ? 


x ne ur el 4, Pia be ee SOS Re eg 
. + Ce L 
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… c'est qu'une purée de globules intacts est précipitée instantanément par 
F de l'hydrate de fer colloïdal électropositif, et ne réagit pas du tout en 
. présence de sulfure d’arsenic électronégatif. 

3° Le contenu du globule est électropositif. La preuve : c’est que la 
_ même purée globulaire, laquée, précipite abondamment par le sulfure 
» d’arsenic colloïdal (électronégalif) et présente un très léger trouble avec 
. l'hydrate de fer colloïdal. Ce léger trouble déterminé par l'hydrate de fer 
. colloïdal est dû aux débris globulaires (stroma) qui sont électronégatifs. 
La preuve : c’est que si on centrifuge des globules rouges laqués, et 
- qu'on essaie les mêmes réactions sur ces globules laqués, on n’a plus 
rien avec l'hydrate de fer colloïdal, et, au contraire, une précipita- 
tion aussi nette avec le sulfure d’arsenic, que celle qu'on obtenait 
- avec les globules laqués et non centrifugés. 
Donc le sérum sanguin est composé d’un mélange de colloïdes élec- 

_tropositifs et électronégatifs. 

… Le globule rouge est constitué par une enveloppe électronégative et 
. un contenu électropositif. 
Enfin, le stroma globulaire est lui aussi électronégatif. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


ACTION DE LA CATALASE SUR L'EAU OXYGÉNÉE A CONCENTRATION CROISSANTE, 


par M. HENRI IscovEsco. 


J'ai fait des expériences dans lesquelles en employant la même 
quantité de macération de foie, je variais la concentration de l’eau 
_oxygénée. ? 

… Tous les tubes étaient ramenés au volume uniforme de 50 centimètres 
cubes. J'ai fait agir partout 2 ou 5 centimètres cubes de macération de 
foie desséché, suivant les séries. Les tubes étaient plongés dans un 
“thermostat à 28 degrés. Les dosages de l’eau oxygénée étaient faits au 
moyen du permanganate de potasse à 1,58 p. 4000 (vingtième normal). 
-Au lieu de donner les résultats comme on le fait d'habitude en centi- 
mètres cubes de la solution de permanganate employée dans chaque 
itrage, J'ai fait les calculs nécessaires pour me permettre de donner 
dans chaque cas en milligrammes, la quantité totale de HO? contenue 
dans chaque tube, de sorte que l’on puisse suivre exactement les quan- 
tités précises de H°0° que la catalase a décomposées dans le temps 
envisagé. Voici quelques-uns des résultats que j'ai obtenus et que je 
donne sous forme de tableaux : 
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QUANTITÉ | QUANTITÉ QUANTITÉ QUANTITÉ RESTE 


4 : ? totale Ké. de H°0° Le H°0? ee H°0° $ H°?0? 
SE 3 Fe r| décomposé | décomposé :COMPOS à 
RSR ESA au bout . au Fe | au ont indécom- 
dans le tube| de 10 min. | de 30 min. |de 72? heures posé 
jo 2 catal. + 48 H°0* 98 mg. » 97,9 mg. » 0 mg. 
Do; HAN LEE VOUS AD 113 107 mg.| 108 » 6] 
30 id. — ide 148 132 445 °» 3 
40 id. —— ES L ie 164 140 157 161 mg. 3 
Do id. — FT: PRE: 190 157 169 188 - ; 2 
6o id. _— "O ROReA 2 211 135 174 187 24 
7o id. +- id." RME 143 150 190 180 
89 id. + 


YU: +de 920 150 LU 189 931 


- Voici une deuxième série : 


QUANTITÉ QUANTITÉ QUANTITÉ 

: totale - de 20? . de x°o? ne 
SÉRIE B de °° pur décomposé | décomposé  H?0? 
contenu au bout au bout 


. dans le tube |de 15 minutes | de 96 heures indécomposé 


. 5 calal. + 45 FR FLE 67 mg.| 67 mg. 
id. 


128 
195 
258 
329 
389 
498 
618 
791 
131 


DiSooooee 


Lo] 
1 
© 


1l est à remarquer, en examinant les deux tableaux précédents, 
que pour la série À, les 2 centimètres cubes de catalase décomposent. 
toute l’eau oxygénée mise à leur disposition depuis l'expérience 1 jusqu'à « 
l'expérience 5; mais qu'à partir de ce moment la capacité catalytique est 
épuisée ; de telle sorte qu'on peut dire que 2 centimètres cubes de 
notre macéralion de foie sont capables de décomposer une quantité de 
peroxyde d'hydrogène ne dépassant pas environ 180 milligrammes. 

Il ressort des expériences de la série B-aussi que 5 centimètres cubes 
de cette macération-là de foie peuvent décomposer 880 milligrammes 
de H?0° pur, et que c’est là le travail maximum que cette ueyfté de ca- 
talase est capable de fournir. , | 

Il est à remarquer aussi, ainsi que cela résulté “R expériences 6,7. 
et 8 de la série À et de Pa 10 de la série B, que la vitesse. 
initiale semble diminuer quand la concentration de H°0° attern cer- 
taines limites, mais qu’au bout d'un certain temps on arrive à atteindre 
tout de même le maximum prévu. 


Des expériences que nous venons de résumer, et d’autres pareilles” 


". 


v 


ot pee RES 


+ 
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il résulte-que l’action de la catalase hépatique sur H°0”, ressemble beau- 
coup plus à la neutralisation d'un acide par une base, qu'à une véri- 
table action catalytique. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


EFFICACITÉ DE L'INGESTION DE CHLORURE DE CALCIUM COMME MOYEN PRÉVENTIF 


DES ÉRUPTIONS CONSÉCUTIVES AUX INJECTIONS DE SÉRUM, 


par M. ArNocn NETTER, 


_ On sait que les injections de sérum ont pour conséquence assez fré< 
quente la production d'accidents divers survenant habituellement après 
un intervalle de quelques jours, accidents dont le plus commun et le 
plus caractéristique est l'apparition d’une éruption affectant en général 
le type de l’urticaire. 

On a vainement cherché jusqu'ici à prévenir cet-accident. On en a 


_ seulement diminué sa fréquence en réduisant la dose de sérum injectée, 
- én utilisant du sérum recueilli depuis un certain temps ou préalable- 


ment chauffé. Nous croyons être en mesure d'indiquer aujourd'hui un 
moyen très simple et efficace. Il consiste à faire prendre le jour de l'in- 
jection et les deux jours suivants une certaine quantité d'un sel de 
chaux. | 

Pour bien nous assurer de la valeur de ce moyen et éliminer toutes 
chances d'erreur, nous avons employé la méthode alternante. Sans nous 
préoccuper de l’âge du malade, de la gravité, de l'ancienneté ou de la 
localisation de la diphtérie, ou des quantités de sérum injectées, nous 
avons décidé à partir du 15 janvier 1905, de donner à un de nos malades 
sur deux du chlorure de calcium en même temps que l'injection, l’autre 
malade recevant seulement l'injection de sérum. à 

L'ordre d'inscription des enfants déterminait seul leur place dans 


l’une ou l’autre catégorie. 


Sur 516 enfants admis du 15 janvier au 3! décembre 1905, au pavillon de 
la diphtérie de l'hôpital Trousseau et ayant reçu des injections de sérum 
antidiphtérique, 258 ont donc pris du chlorure de calcium; 258 servant 
de témoin n'ont pas pris ce médicament (1). | 

Nous avons donné uniformément le chlorure de calcium à la dose 


(1) Les premiers résultats de nos recherches ont été rapportés dans la thèse 
de notre élève Cousin : Des éruptions consécutives aux injections de sérum 


À antidiphtérique et de leur traitement prophylactique par l'ingestion du chlorure 


de calcium, Paris, 1905. 


Brocoarïe. Comptes RENDUS. — 1906. T, LX. 20 
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-de À gramme par jour le jour de l'injection, et les deux jours suivants. 
-Les enfants avalent sans répugnance le médicament qui est additionné 
de sirop de menthe (1). 

Les 258 enfants qui n’ont pas pris de calcium ont fourni 35 éruptions 
tandis qu'il n’y a eu que 12 éruptions chez les 258 traités. Encore 
convient-il de mettre de côté six cas d’éruption environ chez des sujets 
qui, en raison de causes diverses, n'ont en réalité pas reçu la dose de 
3 grammes de chlorure de calcium en trois Jours. 

Il convient en raison de cette rectification de fixer les chiffres comme 
suit : 

Sujets ayant pris du chlorure de calcium d’une façon régulière : 6 érup-. 
tions sur 252, soit 2,38 ‘p. 100. | 

Sujets n'ayant pas reçu de chlorure de calcium ou l'ayant pris irrégu- 
‘lièrement : 41 éruptions sur 264, soit 15,53 p. 100. 

L'emploi préventif du chlorure de calcium selon notre formule, a 
rendu les éruptions six fois et demi moins fréquentes. 

Nous pouvons établir en même temps que cette administration 
n'empêche nullement l’action curative du sérum antidiphtérique. La 
mortalité a été à peu près identique dans les 2 groupes, 17 décès chez « 
les enfants n'ayant pas eu de chlorure de calcium, 19 chez les autres, 
et déduction faite des décès dans les 24 heures, 3,75 p. 100 chez les « 
premiers, 4 chez les autres. 

Nous pensons avoir établi ainsi d’une façon évidente l’utilité des sels 
de chaux en vue de prévenir les éruptions de sérum. | 

Nous étudierons ultérieurement le mécanisme de cette action. Nous 
nous bornons pour le moment à dire que le calcium agit sans doute en 
raison de son action antitoxique établie par Jacques Lœb et ses élèves. 

I convient de dire que l’idée de cette application des sels de chaux 
nous à été inspirée par les communications de A. E. Wright qui a fait 
connaitre l'efficacité du chlorure de calcium dans le traitement des urti- 
caires de toute nature et notamment de celles qui sont provoquées par 
les injections de sérum. Nos observations personnelles nous avaient 
montré l'efficacité de cette médication recommandée par Wright en 
janvier 1896 et encore trop peu vulgarisée à l’heure actuelle. 

On peut remplacer le chlorure de calcium par d’autres sels et notam- 
ment par le lactate qui n’a aucurr goût et est également très soluble. 


(1) Nous n'avons tenu compte que des éruptions d’urticaire généralisées, 
laissant de côté les éruptions scarlatiniformes et même marginées dont les 
relations avec les injections de sérum paraissent au moins douteuses. 
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INFLUENCE DES QUANTITÉS DE SÉRUM INJECTÉES ET DU NOMBRE DES INJECTIONS 

_ SUR LES ÉRUPTIONS SÉRIQUES. NÉCESSITÉ D'AUGMENTER LES QUANTITÉS DE 
SELS DE CHAUX DANS LES CAS D'INJECTIONS RÉPÉTÉES OU SUPÉRIEURES A 
QUARANTE CENTIMÈTRES CUBES, 


par M. ArNocn NETTER. 


Les doses de sels de calcium nécessaires pour prévenir les accidents 
sériques doivent être proportionnelles aux quantités de sérum injectées 
et au nombre des injections. 

Au point de vue de la quantité de sérum, nos malades ont été répartis 
en {rois groupes : 


$ 


293 enfants ont recu 20 centimètres cubes où moins : 105 régulière- 
ment traités (1 gramme CaCF trois jours successifs) ont donné 1 éruption, 
soit 0,95 p. 100; 118 non traités ou insuffisamment traités ont donné 
414 éruptions, soit 11,01 p. 100. 

234 enfants ont eu 20 à 40 centimètres cubes : 117 régulièrement trai- 
tés ont donné 2 éruptions, soit 4,71 p. 100; les 117 autres ont fourni 

_ 22 éruptions, soit 19,99 p. 100. | 
“ 3 enfants ont recu plus de 40 centimètres cubes : les 23 enfants régu- 
lièrement traités ont présenté trois fois une éruption, soit 13,04 p. 100; 


les 20 non traités ou irrégulièrement. traités ont eu 5 éruptions; soit 
25 p. 100. 


. Ces résultats nous montrent que les chances d'éruption sont en rap- 
- port avec les quantités de sérum injectées : 11,01, 19,99 et 25 p. 100 
‘chez les sujets ne recevant pas de chlorure de Aie 0,95, 1,71, 13,04 
chez les sujets qui reçoivent du chlorure. 
Celte influence était déjà connue. Mais ce que nous voulons surtout 
— montrer, c’est que le pouvoir préventif des sels de calcium aux doses 
… employées par nous est insuffisant pour empêcher les éruptions, quand 
EE injection dépasse 40 centimètres cubes. 
L La comparaison des résultats chez les sujets ayant reçu le sérum en 
-une seule ou plusieurs injections est également intéressante. 
— Chez les sujets qui ont reçu une seule injection et qui ont pris des 
els de chaux, la proportion des éruptions a été de 2 sur 194, soit 
1,03 p.100. Chez les sujets non traités ou insuffisamment traités il y a 
- eu 18,93 éruptions p. 100. 
- Chez les sujets qui reçoivent deux injections successives ou plus, il y 
à eu 4 éruptions sur 51, soit 7,84 p. 100, chez les auires 13 sur 54, soit 
27,07. 
« Ces différences s'expliquent sans doute par les phénomènes d'anaphy- 
laxie mis en lumière par Charles Richet, puis par Arthus. La répétition des 
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injections crée une susceptibilité plus grande et il en résulle une action 


moins manifeste des sels de calcium. 


Au point de vue pratique nous voyons que la formule qui a servi à nos 
recherches applicable aux injections uniques ou inférieures à 40 centi- 
« . A . r . _. . . . ’ ir ‘à 
mètres cubes doit être modifiée quand il s’agit d’injections répétées 


ou de quantité supérieure. Dans ces cas nous donnerons désormais plus 
d'un gramme par jour et nous prolongerons l'administration de ais de 
.Chaux. 


ACTION DU NITRITE D'AMYLE SUR LA CIRCULATION PULMONAIRE, 
par M. LÉON PLuMmIERr. 


Dans une communication faite à la séance du 20 janvier 1906, MM. A. 
Pic et G. Petitjean disent qu'en injection intra-veineuse le nitrite 
d'amyle détermine chez le chien une vaso-constriction pulmonaire 
prouvée : 1° par l'élévation de la pression dans l'artère pulmonaire; 
2 par un changement de coloration (pâleur) des poumons. 

Dans un travail antérieur (1), cité par MM. A. Pic et G. Petitjean qui 


déclarent que les tracés qu’ils ont obtenus sont superposables à ceux. 


que j'ai publiés, je crois cependant avoir démontré que le nitrite d'amyle 


ne provoque pas de constriction, mais bien une dilatation des Vaisseaux 


pulmonaires. 


Voici les arguments sur lesquels je m'appuie pour soutenir cette ma- 


nière de voir : 

4° Si le nitrite d’ RTE ie une constriction des vaisseaux pul- 
monaires, il doit se produire en même temps que la hausse de la pres. 
sion pulmonaire une chute de pression dans l'oreillette gauche. Or, il 
n’en estrien; la pression dans l'oreillette gauche suit la même marche 
que la pression pulmonaire. | 


90 Si l'on réalise une circulation artificielle de sang défibriné à tra- . 
vers les vaisseaux pulmonaires en mesurant l'écoulement du sang par « 
les veines pulmonaires, on voit que le nitrite d'amyle détermine une» 


‘augmentation du débit des veines qui montre l'RFHOR vaso-dilatatrice. 
pulmonaire de ce médicament; 


3° Lorsqu'on réalise une circulation limitée au cœur et aux poumons, « 
le nitrite d’amyle injecté dans les vaisseaux abaisse toujours la préssion » 
dans l'artère pulmonaire. Cette expérience prouve que la hausse de la. 
pression pulmonaire déterminée chez l'animal complet par le nitrite 


(1) Léon Plumier. Action de la trinitrine et du nitrite d'amyle sur la circulas 


tion cardio-pulmonaire. Journal de physiologie et de pathologie générale, 1905, 
p. 484-496. 


Le. 
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d’amyle est due à des modifications circulatoires se passant dans la 
grande circulation. 

Quant au changement de coloration des poumons observé par MM. Pic 
et Petitjean, il est dû, à mon avis, aux modifications profondes de la 
couleur du sang produites par l'injection intra-veineuse de nitrite 
d’amyle. 


NOTE SUR LES NERFS DU CŒUR DES INVERTÉBRÉS, 


par M. A.-J. CarLson. 


J'ai fait une étude comparative de la physiologie des nerfs du cœur 
des principaux groupes de Mollusques et d’Arthropodes, Pléropodes 
- exceptés.dJe suis arrivé à la conclusion que le eœur des invertébrés pos- 
 sède, très probablement sans exception, des nerfs augmentateurs ou 
- inhibiteurs, et dans beaucoup de cas, les deux (1). Cependant l'opinion 
- ancienne que le cœur de plusieurs Mollusques est entièrement dépourvu 

de tissu nerveux, est encore couramment exposée dans la littérature. 

Tout récemment (2), Beyne a publié un travail sur la physiologie du 

cœur de l’escargot, où il s’en tient à l’opinion que ce cœur est dépourvu 

de tissu nerveux. Il est exact que les premiers investigateurs, Foster, 

Foster et Dew Smith, Darwin, ne trouvèrent ni cellules ni fibres ner- 
» veuses dans le cœur de l’escargot. En dépit des observations plus ré- 
centes d’autres auteurs, ces premiers résultats ont acquis l'autorité 
d'un dogme. En 1884, Ransom démontra histolegiquement et physiolo- 
giquement la présence de fibres nerveuses dans le cœur de l’escargot. 
Dogiel y a décrit des cellules nerveuses, de même que Pombpilian /3). 
Il faut remarquer cependant que les observations de Dogiel ont été con- 
… tredites par Ransom et par d'autres. Mais, quant à la présence de 
fibres nerveuses dans le cœur de l’escargot, j'ai entièrement confirmé 
… les résultats de Ransom (1904). Sans faire la critique des observations 
— de Ransom et des miennes et sans montrer par de nouvelles expé- 
… riences qu'elles peuvent êlre erronées, Beyne admet que l'opinion de 
Foster, Dew Smith et Darwin est juste. 

Le cœur de l’escargot possède des nerfs augmentateurs et inhibiteurs. 
— Ilen est de même des cœurs de Limax, Ariolimax et d’un grand nombre 
de mollusques marins. Toute conclusion basée sur l'absence de tissu 
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(4) American journal of physiology, 1904, XII, p. 55. — Biological bulletin, 
4905, VIII, p. 123. — American journal of physiology, 1905, XII, p. 396; XIV, 
D 10; XV, p.127. 

… (2) Journal de physiologie et de pathologie générale, novembre 1905. 
… (3) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1900, LIT, p. 185. 
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neryeux dans le cœur de l’escargot est fausse. Il est si facile de montrer - 
la présence de fibres cardio-augmentatrices et cardio-inhibitrices dans 2 
les nerfs viscéraux de l’escargot et de plusieurs autres mollusques, par 
de simples expériences physiologiques, qu’on ne doit plusignorer ce fait. 


(From the Hull physiological laboratory University of Chicago.) 


NOTE SUR UNE MÉTHODE DE SPHYGMOMANOMÉTRIE CLINIQUE AVEC L'EMPLOI, 
COMME TÉMOIN, DU SPHYGMOGRAPHE DE DUDGEON MODIFIÉ, 


par M. PARISET. 


_ La difficulté de la mesure de la pression artérielle chez l’homme à la 
radiale avec le sphygmomanomètre de Potain, consiste en la dissocialion 
des fonctions de deux doigts voisins, l'un empêchant la récurrence, par 
une pression convenable, l'autre explorant les battements de l'artère, 

Dans notre procédé, nous remplacons le doigt explorateur par le 
sphygmographe Dudgeon dont le style inscripteur traduit les mouyes M 
ments de l'artère. Par une ouverture pratiquée dans l'appareil on passe | 
un doigt qui vient arrêter la récurrence, tandis que, de l’autre main, on 
appuie en amont du sphygmographe, sur la radiale, à l'aide de l'am- 
poule du sphygmomanomètre de Potain. Quand le style inseripleur 
cesse de battre, on n’a qu'à lire la pression sur le cadran du mano- … 
mètre. | 

Cette méthode d'observation nous parait meilleure parce que : 

1° Elle Ôte à l'exploration son caractère subjectif, et le transforme en 
un caractère objectif; 

2 Elle permet d'obtenir à la fois le tracé du pouls et le chiffre de la 
pression; deux notions qui se complètent, l’une l'autre très utilement. 

Le principe de cette méthode est résumé dans une loi de Marey qu'on 
peut exprimer ainsi : si on développe sur la paroi des vaisseaux san- 
guins une pression égale à la pression du sang, la paroi de ces vais- 
seaux, exposée à deux forces égales et de sens contraire, acquiert son 
maximum de souplesse et subit avec la plus grande fidélité les YATES 
tions de l’une de ces deux forces. 1 

Mosso démontre cette loi par l'expérience suivante : un pléthysmo- 
graphe contient deux doigts de chaque main, et par deux tubulures 
communique d'une part avec un manomètre à mercure et à air libre, 
d'autre part avec un réservoir d’eau dont la hauteur peut être modifiée: 
à volonté. | | 

Lorsqu'on réalise dans le pléthysmographe une pression égale à la . 
pression sanguine, les oscillations du mercure atteignent leur maximum. 
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Dans notre méthode, les oscillations du mercure sont représentées 
par les battements du style inscripteur; la pression développée par l’eau 
du pléthysmographe est représentée par la pression développée sur 
l'artère radiale par le ressort du sphygmographe. 

La pression exercée en amont de ce dernier avec l'ampoule du sphyg- 
momanomètre de Potain, jusqu'à la cessation des mouvements du style 
peut donc être considérée comme le chiffre de pression artérielle. 


ÿ ACTION DE L'HYPOPHYSE SUR LA PRESSION ARTÉRIELLE 
à ET LE RYTHME CARDIAQUE, 


< | par MM. M. Garter Er P. TH4on. 


Les recherches d'Oliver et Schäfer, de Howell, de Cyon, de Silves- 
trini ont montré que l'extrait obtenu avec le lobe postérieur de l'hypo- 
physe produit l'élévation de la pression artérielle et le ralentissement 
des battements cardiaques ; mais ces auteurs n'ont pas signalé les 

… particularités de la courbe suivant les doses injectées; de plus la see- 
à tion des preumogastriques leur a donné des résultats différents de ceux 
“ que nous ayons obtenus. C'est ce qi nous à engagés à publier nos 
expériences. 

Nous employons des hypophyses de bovidés qu'on nous apporte de 
_ l’abattoir quelques heures après que l'animal a été tué ; nous faisons 
macérer séparément chaque lobe dans de l'eau salée. Le lendemain 
le liquide est filtré et injecté à un lapin dont on inscrit la pression arté- 
| rielle à l’aide du manomètre de François-Franck. Dans un cas, les 
— glandes furent broyées dans un mortier avec du sable stérilisé dès leur 
… arrivée au laboratoire, puis additionnées d'eau salée, et le filtrat fut 
L injecté immédiatement : les résultats ont été semblables à ceux que 
nous avons obtenus par macération. 

. Le lobe antérieur même injecté à haute dose ne produit aucun effet. 
Le lobe postérieur est actif. Dès le moment où l'injection est faite on 
— constate une légère élévation de la pression artérielle ; celle-ci monte 
de 9 à 15 millimètres en 6 à 12 secondes. Elle se maintient au niveau 
atteint pendant quelques secondes ; les battements cardiaques com- 
 mencent à devenir plus amples et plus rares ; brusquement la ligne du 
tracé descend ; elle tombe ainsi en 10 à 12 Nate de 14 à 26 milli- 
mètres “ERA AN à peine quelques ondulations. Mais elle ne reste pas 
à son point le plus déclive, et remonte lentement pour atteindre le 
niveau qu'elle avait gagné antérieurement ; cette montée se fait toujours 
beaucoup moins rapidement que la descente et se prolonge parfois 
pendant plus d'une minute. À mesure que la ligne monte, les pulsations 
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deviennent plus amples et s’espacent ; sur certains de nos tracés où on 
compte 204 à 210 pulsations à la minute avant l'injection, on n’en 
trouve plus que 72 à 80 après. Dans quelques cas, comme de Cyon 
l'avait noté, les pulsations se groupent en séries de 3 à 4 séparées par 
une pulsalion plus forte. 

La courbe que nous avons décrite est celle que l’on ébtient avec une 
dose correspondant à un cinquième de lobe environ ; avec des doses 
plus faibles, la pression monte seulement de quelques millimètres, les 
pulsations se ralentissent et deviennent très amples ; l'abaissement 
si remarquable que nous constations antérieurement ne s’observe pas, 
Avec des doses plus fortes, ou avec cette même dose d'un cinquième 
de lobe provenant d’un extrait plus actif, comme celui que l’on obtient 
en pressant sur un linge les fragments de glande qui ont macéré, 
l'abaissement secondaire de la pression se prolonge plus longtemps, 
Dans un cas avec une dose correspondant à un quart de lobe d'extrait 
pressé, l’abaissement fut de 16 millimètres; à ce moment la pression eut 
une première fois tendance à remonter, mais après six grandes pulsations 
elle descendit de nouveau, remonta légèrement pour redescendre encore 
une fois, enfin se mit à monter lentement et régulièrement ; il fallut 
alors 73 secondes pour que la pression passât de 3 cent. 5, niveau le 
plus bas, à 6 centimètres. Avec les doses-fortes, la mort peut survenir ; 
rarement dès le début au moment où la pression est basse, ordinai- | 
rement plus tard quand la pression est déjà remontée et que les batte- 
ments cardiaques sont devenus lents el amples; alors la pression 
s'abaisse de nouveau, l'animal est pris de convulsions et meurt. 

De toutes facons, la durée du phénomène n'est pas longue ; au bout 
de queiques minutes, les pulsations diminuent d'amplitude, et peu à peu. 
le pouls redevient normal. On peut faire alors une nouvelle injection, 
les mêmes phénomènes se reproduisent. , 

Nous avons employé tantôt des hypophyses de taureau, tantôt des | 
glandes venant d'animaux châtrés ; les résultats ont été les mêmes ces 
les deux cas. 

Il était naturel de penser que cette action modératrice sur le cœur se 
faisait par l'intermédiaire des pneumogastriques. Pourtant Howell, qui 
se servait d'extraits glycérinés, n’a pas trouvé de différence en opérant 
sur des animaux intacts ou chez ceux auxquels il avait coupé les vagues. 
De Cyon dit que chez le chien l'excitation pas plus que la section des 
vagues n'interrompt les séries de pulsations ralenties provoquées par 
l'extrait hypophysaire. Enfin Silvestrini prétend que ni la section des 
nerfs vagues ni celle du nerf de Cyon ne change en rien les effets ob- 
tenus. 4 

Nos expériences nous ont donné des résultats différents. En effet nous 
avons reconnu que si la section d’un seul pneumogastrique ne modifie 
nullement la courbe, celle des deux vagues rend l'injection d'extrait. 
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| hypophysaire à peu près inactive : on coupe les pneumogastriques à 
- un lapin, l'extrait dont on vérifie l’action sur un autre animal, ou sur le 
même ne produit plus rien ; ou bien on fait l'injection à un lapin dont 
on a coupé par avance l’un des pneumogastriques ; l'effet habituel se 
produit et quand les battements cardiaques sont ralentis, on coupe 
l'autre pneumogastrique : sur uu tracé pris dans ces conditions, on voit 
. au moment de la section, les pulsations augmenter d’abord d'amplitude 
— pendant quelques secondes, le premier effet de la section a été l'exci- 
4 du nerf et par conséquent un ralentissement encore plus marqué 
- du cœur; puis les pulsations reprennent brusquement l'amplitude et 
la rapidité qu'elles avaient avant l'injection. On peut donc conclure de 
ces expériences que l'intégrité des pneumogastriques est indispensable 
pour que l'extrait hypophysaire produise tous ses effets. 


ni 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Roger 
à la Faculté de médecine.) 


SUR LA RESPIRATION DES POISSONS ET LA TECHNIQUE 
EMPLOYÉE A SON ÉTUDE. 


- - Note de M. Lucien Roques, présentée par M. DASTRE, 


L'étude de la respiration des poissons, c'est-à-dire la mesure précise 
des échanges gazeux entre le milieu aquatique et ces animaux, peut 
fournir d’utiles renseignements sur certaines particularités de leur bio- 
pre J'ai entrepris une série de recherches sur les variations de la 
- fonction respiraloire, chez des poissons de plusieurs espèces, suivant 
les milieux, les saisons, le développement des individus et les périodes 
de leur activité sexuelle. Ce programme entraine un grand nombre 
- d'expériences comparatives, et nécessite par conséquent une méthode 
simple, un matériel peu compliqué, facililant les opérations à effectuer 

en leur conservant leur rigueur. 

. Le seul procédé vraiment physiologique est celui de la « ventilation 
fermée ». L'eau contenant les poissons est surmontée d’un certain vo- 
lume d'air; le tout est renfermé dans un vase clos, et l'on fait, par un 
moyen convenable, circuler l'air à travers l'eau. L'acide carbonique, 

entrainé par cette circulation, est retenu à mesure qu'il est formé, par 
un absorbant interposé; un réservoir annexé au système restitue l'oxy- 
‘gène à mesure quil disparait. 

L'appareil que j'ai adopté satisfait aux conditions générales de cette 
méthode : une description complète, avec figures à l'appui, sera pu- 
bliée sous peu. La circulation y est obtenue, sans complication méca- 
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nique, sans moteur ni jeu de soupape, à l'aide d’un système réalisant 
une pompe étanche, mue par un appareil hydraulique très simple. Une. 
attention toute particulière a été apportée au mécanisme du remplace- « 
ment de l'oxygène. Dans le récipient où il est en réserve, ce gaz est 
constamment et exactement maintenu à la pression atmosphérique, et 

son introduction est déterminée par la plus légère baisse de pression à 

l’intérieur de l'appareil. Le gaz inclus dans celui-ci, au début comme à. 

la fin de l'expérience, est mesuré sous la pression atmosphérique. Un . 
dispositif manométrique spécial permet de vérifier la constance du yo- - 
lume de la masse gazeuse, ou d'en noter exactement les variations. | 

Dans la conduite des expériences, le point le plus important est de ne 
pas les prolonger. Au bout de huit heures environ, il se produit dans 
l'eau, comme Zuntz l'a bien montré, des processus de décomposition, 
qui amènent une perte d'oxygène et une production d'acide carbonique 
notables. Les résultats ainsi faussés ont pu faire croire à une exagéra- 
tion des échanges respiratoires, attribuée à tort par quelques auteurs à 
une suroxygénalion causée par le barbottage de l'air dans l'eau. Il 
suffit, pour éliminer cette cause d'erreur, d’abréger la durée des expé- 
riences. | ( 

L'appareil ci-dessus mentionné permet de réaliser facilement cette 
condition; ear on peut opérer sur des masses d'air et d’eau assez res- 
treintes pour obtenir, en trois ou quatre heures, avec un faible poids 
de poissons. des différences-très appréciables. 

Ces différences s'établissent en comparant les chiffres fournis par les 
opérations suivantes : au début et à la fin de l’expérience, dosage des : 
gaz de l’eau et titrage de la solution de baryte destinée à absorber CO*, 
avec, en plus, à la fin, analyse de l'atmosphère gazeuse, et lecture du 
volume de O* enlevé au gazomètre. Les quantités d'air ou d'eau néces- 
saires aux dosages terminaux sont prélevées sans que l'on ait à ouvrir 
l'appareil. Les gaz de l'eau sont analysés après extraction : toutes les 
analyses gazeuses sont facilitées par un eudiomètre à absorption d'un 
maniement aisé, dans lequel on peut recueillir directement l'air à ana- 
lyser. 
Cet appareil s'applique à tous les ordres de recherches concernant la 
respiration. Je l’ai employé, non seulement à mesurer les échanges res- 
piratoires des animaux aquatiques et à en suivre les variations, dans 
des conditions normales de milieu, mais encore à l'étude de nee 
si importante comme moyen de déterminer les limites des tensions par- 
tielles de O0? et CO? compatibles avec la vie. Avec des modifications de 
détail de l'appareil, j'ai conduit cette étude de diverses manières : {° en 
milieu tout à fait confiné; CO* s’accumule en même temps que O* dispa. 
rail; 2° En milieu demi-confiné ; on enlève CO?. mais on ne fournit pas 
0°; on détermine ainsi la tension minimum de l'oxygène; 3° En milieu 
non confiné; on fournit O*, mais en faisant varier la proportion de ce 
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gaz, de manière à obtenir une eau ne tenant en dissolution qu'une 
quantité déterminée d'oxygène. On peut ainsi instiluer des expériences 
en série, el créer un milieu dont la richesse en oxygène, sous la pres- 
sion atmosphérique, varie à volonté de zéro jusqu'au maximum fixé par 


Ja loi physique de Dalton, 


LA DOCIMASIE PULMONAIRE, 


par MM. BaLTazarD et LEBRUN. 


L'épreuve de la docimasie pulmonaire hydroslatique permettrait à 
coup sûr de démontrer qu'un nouveau-né a respiré, si le développement 
de gaz dans les poumons au cours de la putréfaction n'était capable à 
lui seul de produire la surnatation des poumons dans l’eau. Descouts 
et Bordas pensent avoir éliminé cette difficulté et concluent de leurs 
nombreuses expériences que la putréfaction gazeuse ne s'’observe que 
dans les cas où l’air inspiré a introduit jusque dans les alvéoles pulmo- 
paires les bactéries anaérobies productrices de gaz. En réalité Orfila, 
Devergie avaient déjà observé, dans des conditions d'expérimentation 
rigoureuses, la putréfaction gazeuse des poumons de mort-nés. Depuis 
la communication de Descouts et Bordas, Dallemagne a rapporté un 
nouveau fait. Nous avons également obtenu la putréfaction gazeuse des 
poumons d'un fœtus abandonné pendant huit jours à l'air libre au mois 
de juillet dernier. Ce fœtus avait élé prélevé dans l'utérus d'une femme 
morte asphyxiée par les vapeurs de charbon et l'intégrité des mem- 
branes prouvait qu'il ne pouvait s'agir de respiration intra-utérine. 

La cause d'erreur apportée, par la putréfaction gazeuse des poumons, 
à l'interprétation de l'épreuve hydrostatique subsiste donc. Aussi les 
médecins légistes s’accordent-ils pour n'affirmer la respiration que dans 
les cas où les fragments de poumon, comprimés fortement, continuent 
à surnager. Malheureusement dans ces conditions, les poumons de 
nouveau-nés qui ont respiré tombent souvent au fond de l'eau (8 fois 


“sur 12 dans nos expériences) et les conclusions deviennent dubi- 


tatives. 
Pour serrer de plus près la question, nous avons déterminé avec 
précision le poids spécifique des poumons. Variant de 1,020 à 1,040 chez 


les mort-nés quand il n'existe pas de putréfaction gazeuse, ce poids 
_ spécifique a des valeurs voisines de 0,700 chez le nouveau-né normal 


qui à respiré. Mais dans les circonstances habituelles de la pratique, 
ilexiste des lésions pulmonaires de broncho-pneumonie, de congestion, 
d'infarctus, d'atélectasie, qui ont pour effet d'accroître la densité du 


parenchyme pulmonaire. 
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Pour les 12 nouveau-nés ayant respiré, que nous avons examinés, : 
4 fois la valeur de la densité était comprise entre 0,8 et 0,9 et 5 fois 
elle était intermédiaire entre 0,9 et 1. On concoit donc qu'une pression … 
même légère des fragments pulmonaires ait pu suffire pour les faire 
plonger dans l’eau. 

Nous avons recherché si l’analyse chimique des gaz extraits du pou- 
mon ne pourrait pas faire cesser ces incertitudes. L’extraction des gaz 
est faite à l’aide d’une trompe à mercure, le poumon étant placé dans un 
flacon exactement rempli de glycérine, Voici les résultats obtenus : 


GAZ POUR 100 CENT. CUBES 


CO2 O Az 
Mort-né . LAS SANS 4 8 
dette JO PEER 82,7 «3:17 13,6 
rate 2 rés TR CECI 90,2 0 9,8 
Nouveau-né ayant respiré . . 27 11040 63 
— — 47,8 41,5 50,7 
+. = CAT 14,3 8,5 71,2 
— — RC R CLS 0,7 67,8 
— ee se 14,7 4,9 84,4 
-- — ME 21 10,1 57,2 


On Lie que la teneur en azote des gaz extraits des poumons est supé- 
rieure à 50 p. 100 chez les nouveau-nés qui ont respiré, et qu'elle est 
inférieure à 15 p. 100 chez les mort-nés. | 

Il n'existe pas de cas intermédiaires. Nous n'avons trouvé en effet, 
qu'une seule fois une teneur en azole de 30 p. 100, mais il s'agissait 
d'un nouveau-né qui avait vécu deux heures, crié, sans que pourtant 
la respiration parvint à s'établir complètement. Dans un cas réellement 
douteux, la méthode a donné un résultat douteux, ce qui confirme son 
Acte | 

Nous nous sommes assurés que chez les nouveau-nés qui ont respiré 
la putréfaction gazeuse du poumon ne modifie pas suffisamment la pro- 
portion de l’azote dans les gaz du poumon pour Sr conduire à des 
conclusions erronées. 

La docimasie pulmonaire chimique constituerait donc une méthode de 
choix en médecine légale, si l’on connaissait exactement la composition 
des gaz qui se produisent pendant la putréfaction gazeuse des poumons 
des mort-nés, et si l’on était certain que l'azote n’entre “un ces gaz que 
pour une part minime. 

Tant que des renseignements précis n’auront pas été obtenus à ce 
sujet, on devra recourir pour déterminer si l’enfant a respiré à l'examen 
histologique des poumons. Alors que l'épreuve hydrostatique conduit si 
souvent à des résullats douteux, la docimasie pulmonaire histologique … 


LL 
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s’est montrée jusqu à ce jour entre nos mains un procédé sûr, qui nous a 
permis d indiquer avec précision la présence ou l'absence d'air dans les 
alvéoles pulmonaires, les lésions du poumon, et qui, même dans les cas 
de putréfaction gazeuse avancée, n'a jamais laissé place au doute. 


SUR UN FLAGELLÉ NOUVEAU DE L'INTESTIN DES CULEX ET DES STEGOMYIA, 
Herpetomonas algeriense. SUR UN AUTRE FLAGELLÉ ET SUR DES Spiro- 
chæte DE L'INTESTIN DES LARVES DE MOUSTIQUES, 


par MM. Evmonn SERGENT et ÉTIENNE SERGENT. 


Nous avons trouvé en 1905, 13 fois chez 119 Culex pipiens 9 et une fois 
chez un Stegomyia fasciata Q d'Alger, nés de larves au laboratoire et 
ayant sucé le sang de Chouettes à 7rypanosoma noctuæ et à Hæmamæba 
Ziemanni, ou bien le sang de Canaris indemnes,un Æerpetomonas (S. Kent) 
nouveau qui se présente sous deux formes. Les larves de ces Moustiques 
provenaient de gîles nous ayant fourni les années précédentes un 
grand nombre de Moustiques indemnes. 


1° Les formes mobiles se trouvent en grandes quantités dans la première 
partie de l'intestin postérieur où elles sont agminées parfois en grosses balles 
qui dilatent le canal. Elles sont fuselées et entraîinées dans un vif mouve- 
ment par.leur flagelle situé à l'avant. Sur des préparations colorées par le 
Romanowski ou le Giemsa, leur corps a environ 12 u de longueur sur 2 u à 
de largeur, le flagelle mesure en moyeane 4 4 5 (de 3 4 5 à 6 y) dans sa partie 
libre. La masse, faiblement teintée, du corps est plus granuleuse à sa partie 
antérieure ; elle contient en sa partie moyenne un assez gros noyau, situé à 
7 x 5 de l'extrémité antérieure. Le flagelle dans sa partie fixée trazerse tout 
le corps en contournant le noyau et se termine à un gros centrosome trans- 
versal prenant fortement la couleur, situé toujours en arrière du noyau, à 
0 y 56 environ de l'extrémité postérieure. Très souvent, on discerne une ride 
de la surface du corps, apparaissant comme un dédoublement du flagelle qui 


s'opérerait à peu de distance de l'extrémité antérieure du corps, mais on ne 


voit pas nettement l’origine de cette ride du côté postérieur. Le flagelle ne 


. quitte pas Le corps exactement à l'extrémité antérieure de celui-ci, mais tou- 
_ Jours un peu latéralement. 


2° Les formes immobiles, probablement les formes de repos, bourrent les 
tubes de Malpighi; on en trouve dans l'intestin. Elles sont rondes; leur pro- 
toplasma et leur noyau sont analogues à ceux des formes mobiles ; au cen- 
trosome situé près de la périphérie est attaché un long flagelle qui n'est pas 
collé au corps, ou ne l’est que sur une courte distance. Ce flagelle mesure 
jusqu'à 17 y dans sa partie libre, le diamètre du corps est environ de 5 u 5. 

La comparaison de ces dimensions avec celles des formes mobiles, et l'obser- 
xalion de ces éléments suggèrent l'idée que dans le passage de la forme de 
repos à la forme mobile, le flagelle s'applique sur le corps qui s'étire. 


[to] 
© 
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R. Ross (1), Chattérjée (2), L. Léger, puis Léger et Dhhôst a) Sle- 
phens et Ghristophers (4), Novy, Mac Neal ét Totry ont signalé dés Fla- 
gellés parasites de l'intestin de Moustiques. L. Léger, en particulier, a 
donné une description précise de son Crithidia fasciculala de l'Anophelés 
maculipennis. L'Herpelomonas que nous avons déerit se caractérise par 
le centrosome postérieur au noyau dans les formes mobiles, et par 
l'aspect arrondi et le long flagelle des formes de repos. Nous propo- 
sons pour lui le nom de Herpelomonus algeriense. 


Herpelomonas algeriense n. s. p. For- Spirochæte et Herpelomonas de lin- 
mes de repos arrondies, avec longs  testin de larves et de nymphe et de 
flagelles. Moustiques. 

Au-dessous, formes mobiles. 


Sur une préparation du tube digestif d’une larve d’Anopheles maculi- 
pennis capturée à Alger en 1901, nous avons retrouvé un Flagellé fort 
effilé. 


Son corps mesure en moyenne 46 de longueur sur 345 de largeur. Un 
long et épais flagelle dont la partie libre mesure 24p s'attache à un assez 
gros centrosome arrondi situé à 45 de l'extrémité antérieure, Une vacuole 
existe presque loujours au niveau du centrosome. La coloration au violet de 
gentiane que nous employions à cette époque, faute d'outillage, ne nous a 


(1) R. Ross. Journ. of Hygiene, t. VI, n° 1, Janv. 1906, pp. 96-97, signale 
seulement les Flagellés et rappelle qu'il les à déjà vus en 1898 (Transactions of 
the South Branch of the British medical Association, t. VII, n° 5, p. 148). 

(2) Chatterjee. Ind. med. Gaz,. t. XXX VI, 1901, p. 371. 

(3) L. Léger. C. R. Soc. Biologie, t. LIV, 22 inars 1902, p. 354. 

(4) Stephens et Christophers, The Practical Studÿ of Malaria, p. 124. 
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| ‘pas permis de mettre en évidence le noyau de ce Flagellé. Enfin nous avons 
“ reconnu plusieurs formes de division longitudinale. Le même Flagellé a été 
+ vu aussi dans l'intestin de plusieurs autres larves d'Anopheles, d'une larve de 
Culexæ et d’une nymphe d’Anopheles maculipennis. 
LE 


LA 


_ C'est évidemment un //erpelomonas, différent, de par ses dimensions, 
Mo. Crithidia fasciculata Léger de l'A. maculipennis; mais ressemblant à 
H. jaculum Léger, de la Nèpe cendrée (4). La Nèpe pouvant $e nourrir 
de larves de Moustiques, il y aurait lieu de rechercher s'il n'y a pas un 
räpport entre l'infection de ces larves et celle des Nèpes. 

Sur la même préparation du tube digestif d'une larve d'A. maculipen- 
ñis, nous avons trouvé un grand nombre de Spirochæte, parfois agglu- 
 tinés, de 14,5 à 4 tours de spire lâches, mesurant de 845 à 174: de lon- 
gueur (en moyenne 13 u 5). La conslatalion de Spirochæte dans l'intes- 
_ tin de larves de Moustiques nous parait intéressante à signaler, en 
raison des recherches suscitées par les mémorables travaux de 
F. Schaudinn sur Hæmamæba Ziemanni. 


SUR LE DOSAGE DU CHLOROFORME, 
DERNIÈRE RÉPLIQUE A M. M. Niccoux, 


par M. L.-G. DE SaINT-MARTIN. 


Les sociétés scientifiques, avec raison, s'intéressent médiocrerment 
aux questions de priorité. Aussi dans la note adressée à la Société de 
. Biologie, comme suite aux trois articles de M. Nicloux sur le dosage du 
- chloroforme, parus dans le même numéro, en date du 19 janvier dernier, 
j& pris soin d'insister sur le point de vue de la technique que l’auteur 
ne me paraissait pas avoir améliorée. 

La réponse de M. Nicloux, consistant principalement, au contraire, en 
attaques personnelles, tant en son nom, qu à je ne sais quel titre, au 
nom de liers, je me vois forcé à cette courte réplique, qui sera la 
dernière de ma part, quoi que puisse encore écrire mon contradicteur. 

J'ai commencé mes essais sur le dosage du chloroforme, à la suite 
d'une note à la Société chimique de mon vénéré maître, M. Berthelot, 
établissant que la réaction de Dumas ne se produit pas complètement, 
à froid, sous l'influence de le potasse alcoolique(2). Mes expériences 
terminées en 1882, ne furent publiées qu'en 1888; mais je les avais fait 
onnaitre à des tiers par des communications particulières. Notamment 


… (1) L. Léger. C. R. Soc. Biologie, t. LAV, 12 avril 1902,"p. 398. 
… (2) M. Berthelot, Bulletin de la Société chimique, t. XXIX, p. 4, 1878. 
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M. le professeur Raphaël Dubois, s’il a conservé ses cahiers de labora-. 
toire, retrouverait, vers 1883 ou 1884, la description de mon procédé. 
de dosage du chloroforme dans l'air, que, sur sa demande, je lui avais 
dictée, au laboratoire de Paul Bert, lors des essais, à l'hôpital Saint-Louis, 
de la méthode des mélanges titrés, au moyen de mon double gazomètre. 

Je n'ai pas cité MM. Chancel et Parmentier dans ma note à l'Acadé- 
mie des Sciences, par la bonne raison que Jj'ignorais leur travail. IL. 
m'avait d’autant mieux échappé que son intitulé portait : « Sur un . 
hydrate de chloroforme », et ne mentionnait pas un procédé de dosage. 
Je n'avais rien à répondre à leur revendication du reste fondée puisqu'ils 
avaient publié, sinon étudié avant moi, l'application de la réaction de 
Dumas, au dosage pondéral à chaud du chloroforme (1). Leur revendi- 
cation, limitée à ce point particulier, laissait du reste intacte, incontestée 
et incontestable, toute la partie essentielle de ma communication 
inspirée par l’observation de M. Berthelot : savoir l'étude de la décom- 
position lente, progressive et sensiblement complète à froid du chloro- 
forme par la potasse alcoolique, et l'application de cette réaction au 
dosage, également à froid, du chluroforme dans l'air, par un procédé 
volumétrique. | 

MM. Chancel et Parmentier ajoutaient que, contrairement à ce que. 
j'observais, on peut obtenir le dédoublement intégral du chloroforme. 
Les chiffres obtenus par M. Nicloux sembleraient plutôt leur donner tort. 

Ce point réglé je ne relèverai dans les affirmations catégoriques de 
M. Nicloux que la première. 

« Tout d'abord il est nécessaire de bien spécifier que la réclamation « 
de M. de Saint-Martin ne doit ni ne peut s'adresser qu'au dosage du 
chloroforme pur. Si ce dosage présente un certain intérêt, le dosage 
dans le sang ou dans un liquide aqueux quelconque en présente un plus 
grand encore, et M. de Saint-Martin n'a fait connaître dans aucune 
publication antérieure aux miennes la méthode qui permette de résoudre » 
ce dernier problème. » 

Donc, pour M. Nicloux, quand je déterminais, ainsi que MM. Chancel 
et Parmentier, la solubilité du chloroforme dans l'eau, je ne dosais pas 
ce corps dans une liqueur aqueuse! 

Il serait aussi facile, mais RP RES inutile de ce pbs aü x 
autres affirmations de M. Nicloux. 


(1) Dumas faisait également usage d'un tube scellé. Voir Mémoires de l'Aca- 
démie des Sciences, 1835, p. 526. 
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SUR LE DOSAGE DU CHLOROFORME, 
RÉPONSE A M. DE SAINT-MARTIN, 


par M. Niccoux. 


A la suite de la nouvelle note de M. de Saint-Martin je me contente 
de renvoyer le lecteur à ma première réponse. En outre des questions 
de technique, sur la simplification et l'exactitude desquelles j'ai parti- 
culièrement insisté, j'ai dit : 

1° Que M. de Saint-Martin n’était pas le premier à avoir ulilisé la 
réaction de Dumas au dosage du chloroforme ; 

2° Que M. de Saint-Martin ne s'était pas occupé du dosage du chloro- 
forme dans le sang ou dans un liquide aqueux quelconque (1). 

M. de Saint-Martin reconnait la justesse du premier point; c’est dès 
lors reconnaître en même temps que sa réclamation de priorité était 
injustifiée. 

Quant au second point, M. de Saint-Martin s’est occupé, et personne 


_ ne le conteste, du dosage du chloroforme dans l’eau distillée exclusive- 


ment; or c'est là un cas très particulier qui ne nécessite pas l'extraction 
du chloroforme avant son dosage par la réaction de Dumas. 
M. de Saint-Martin est certainement le seul à n'avoir pas compris et 


à ne pas comprendre encore la différence, pourtant capitale, qui existe 


entre ces deux problèmes : dosage du chloroforme en solution aicoo- 
lique ou aqueuse et dosage du chloroforme dans un liquide aqueux 


- quelconque ; c’est dans l'extraction intégrale du chloroforme que réside 


la seule difficulté du second problème qui, encore une fois, malgré 
son très grand intérêt, n’a jamais fait l’objet d'une publication de M. de 
Saint-Martin. 


_ L'INFLUENCE DES EAUX RADIOACTIVES DE PLOMBIÈRES SUR LA CROÏSSANCÉ 
ET LA MÉTAMORPHOSE DES LARVES DE ana viridis, 


Note de M. P. WINTREBERT. 


Des travaux récents ont montré la radioactivité comme un phéno: 
mène très répandu, et la question se pose de connaître l'influence de ce 


facteur naturel sur les êtres vivants. Les résultats oblenus jusqu'à pré- 


(1) C’est le cas, par exemple, de tout liquide renfermant une substance qui 


- peut empêcher, masquer ou fausser le dosage des chlorures par le nitrate 
d'argent. 


Biozocie. Comptes RENDuSs. — 1906. T, LX. 21 
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sent par le contact ou l’action à distance de sels très radioactifs, se 
résument en actions d'arrêt et de destruction. C’est aussi une action 
nocive sur le Bacillus prodigiosus qu'a enregistrée A. J . Kalmann (4), 
par l'emploi des eaux très radioactives de Gastein. J'ai obtenu au con- 
traire un résultat favorable avec les eaux de Plombières dont j'ai 
recherché l'influence sur la croissance et la métamorphose de Bana 


viridis. 


Le choix des eaux de Plombières pour l'étude biologique de la radioactivité 
se justifie par plusieurs considérations ; elles sont les plus riches de France 
en émauations (Curie et Laborde (2); elles sont d'autre part pauvrement 
minéralisées et conviennent parfaitement à l'élevage des animaux aquatiques; 
leur analyse ne décèle, en dehors des émanations, aucune substance active à 
qui leurs effets puissent être rapportés. 

C’est grâce à la collaboration du D’ Froussard que j'ai pu faire sur place 
les installations nécessaires. Les têtards furent apportés d’un étang voisin et 
séparés pour chaque expérience en deux lots comprenant chacun un nombre 
égal de larves au même degré de développement. Une étude anatomique 
préliminaire montra qu'il était possible de sérier leur vie larvaire en dix stades 
suffisamment distincts pour qu'on puisse les reconnaître à première vue. La 
description de ces stades a fait l’objet de deux notes précédemment pa- 
rues (3). 3 

Pour chaque expérience, un des lots fut placé dans l’eau thermale refroidie ; 
l’autre lot, formé d’un nombre égal de têtards semblables, fut mis dans l’eau 
de ruissellement de la région (source Babel), aussi peu minéralisée que la 
précédente (4). Des herbes, retenant un peu du fond boueux de l'étang étaient 
renouvelées périodiquement dans les récipients et les animaux trouvaient 
ainsi leur nourriture habituelle. A part la nature de l’eau, les conditions de 
milieu furent identiques pour chaque lot : même nourriture, même exposi- 
tion, même température, même quantité d’eau. Les 2 premières expériences 
ont été poursuivies avec l’eau thermale (55° environ) du « Bain tempéré » 
(sources du Thalweg 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, et source Mougeot) refroidie préalable- 
ment à l'air libre, à la température ambiante, pendant vingt-quatre heures; 
la quantité renouvelée quotidiennement fut d'environ 50 litres. Les 2 autres 
expériences ont été pratiquées avec l’eau de la source Vauquelin (6924), la 
plus riche en émanations, froidie en quelques heures; mais la quantité fut 
beaucoup moindre (8 litres et 3 litres), insuffisante pour l'activité des larves. 
Dans la 4° expérience (3 litres d’eau) le récipient en verre (4 litres) fut fermé, 
et le couvercle scellé au suif. 


(1) Wien. klin. Woch., 1905, n° 23. 

(2) Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, 9 mai 1904. 

(3) Comptes rendus de la Société de Biologie, 2 décembre et 23 décembre 
190 

(4) IL eût été préférable, comme terine de comparaison, de se servir de la 
même eau thermale vieillie. 
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Ex. 1. 1°" août. — Période de chaleur. 57 têtards dans chaque lot. L'inspec- 
tion du tableau, mieux qu'une description, montre les résultats : 


STADES I II à C Lo Lau a EVCRPAEN EEE PENCETI sg X 


Aer août. . Témoins » | 49 À 
ét:Plomibières, c ARE re a NOEL DU EU fe 

Haoût . .| Témoins . . . . » a | 5 6 9 10 9 13 Î 3 

— Plombières. . . » » { 4 4.11 40 h |4A Hu EE 6 


L'accélération de croissance, due à l’eau de Plombières, s’accentua du 11 
au 15 août; à cette date, 13 têlards Plombières avaient sorti leurs membres 
antérieurs; leur métamorphose s’effectua plus vite que chez les témoins. 
Ceux-ci, quoique bien portants, avaient cependant un volume moindre que 
les autres; leur poids moyen, au stade VIT, était de 1 gr. 17; celui des têtards 
Plombières, au même stade, marquait 1 gr. 87. 


Exe. IL. 15 août. — Chaleur moins grande. 14 larves dans chaque lot. Le 
tableau indique, après 6 jours, une ascension moyenne de {1 stade pour les 
témoins et de 2 stades pour les tétards placés dans l’eau de Plombières : 


STADES NL VII VIIT IX 


45 août . Témoins 


et Plombières. 


21 août .|Témoins . 
—  . [Plombières. 


4 sept. .|Témoins . 
— Plombières 3 


Au 20° pour, la différence est plus accentuée; les témoins ont 5 larves dans 
les 2 derniers stades et les autres 11 larves. Une larve a disparu accidentelle- 
ment dans chaque lot. Le volume moins grand des têtards doit être attribué 
au froid survenu. 


Exp. III et IV. — Les 3° et 4° expériences (source Vauquelin), faites en 


milieu restreint, libre (8 litres, 3° expérience) et confiné {3 litres, 4° expé- 


rience), donnent des résultats moins nets mais concordants. Dans la 3° expé- 
rence, l'accélération de croissance ne porte que sur les larves âgées; les 
larves très jeunes sont, au contraire, en retard sur les témoins. Dans la 
4° expérience, le manque d'espace et l'oxygénation insuffisante ont agi pour 
retarder le développement, et cependant celui-ci est plus rapide encore que 
chez les témoins. 

_Je n'ai observé aucune malformation des animaux en expérience, ni pen- 
dant la vie larvaire, ni après la métamorphose, 
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Conclusion. — Les eaux radioactives de Plombières déterminent une 
accélération de la croissance et de la métamorphose chez les larves de 
Rana Viridis. Cette accélération se manifeste le plus vivement quand, … 
avec une radioactivité très faible longtemps prolongée, les conditions 
biologiques les plus favorables (température élevée, nourriture abon- 
dante, grand volume d’eau, oxygénation suffisante) sont réalisées. 

Malgré l'élimination tentée des autres facteurs connus, on ne peut 
affirmer que ces résultats soient dus seulement à la radioactivité, et il 
paraît prudent d'attendre de nouvelles recherches pour la solution de 
celte question. | 


SPIROCHÈTE DE SCHAUDINN ET SYPHILIS EXPÉRIMENTALE, 


par MM. TuiIBlERGE, RAVAUT et BURNET. 


L'étude de la syphilis s’est enrichie de deux acquisitions capitales. 

D'une part, Metchnikoff et Roux ont créé la syphilis expérimentale; ils 
ont montré que les singes anthropoïdes, et surtout le chimpanzé, sont 
le sujet d'étude par excellence, parce que, seuls, ils présentent des acci- 
dents typiques primilif et secondaires superposables à ceux de l'homme; 
puis ils ont montré que les singes inférieurs réagissent aussi à leur 
manière à l’inoculation de produits syphilitiques. On a établi ensuite 
que cette réaction des singes inférieurs est conslante, et que ces ani- | 
maux, plus faciles à se procurer, peuvent être utilisés comme réactifs 
en clinique vénéréologique (Finger, Thibierge et Ravaut, Hoffmann). 

D'autre part, Schaudinn a découvert, dans les lésions syphilitiques, 
un spirochète dont la spécificité n’est pas encore d’une certitude absolue, : 
puisqu'il n’a pu être cultivé, mais dont toutes les recherches poursui- 
vies depuis bientôt une année tendent à confirmer la valeur pathogène. 
Il n'y a pas une lésion syphilitique virulente où l'on n'ait trouvé le Spi- 
rochæte pallida. Metchnikoff et Roux l'ont constaté également dans les. 
lésions expérimentales du Chimpanzé, Levaditi et Hoffmann dans celles 
du Macaque. 

Nous avons pensé qu'il serait intéressant d'unir, dans une même 
série de recherches, les inoculations expérimentales et l'examen bacté- 
riologique. Nous sommes partis de produits humains, de préférence de 
lésions non ulcérées offrant les meilleures garanties de pureté du virus. 
Les inoculations ont été failes au Macaque (M. cynomolqus), tant par 
scarification au bord libre des paupières que par insertion sous-cutanée 
(procédé de Landsteiner). La lésion expérimentale dûment constatée 
était reportée sur un nouveau singe. À chaque étape de ces expériences, - 
depuis la lésion humaine source du virus jusqu’au dernier passage par 
l'animal, des fragments ont été biopsiés et le même fragment, coupé en 


_ 
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- deux, a servi pour les inoculations et l'examen bactériologique. Nous 
avons employé, pour colorer les coupes, le procédé de Levaditi, 


Exe. I. — Produit initial : Papule cutanée de la femme N... 
Frottis +. Coupes +. Nombreux spirochètes. 
» . .  1r° inoculation. Singe, n° 12. 
Peau du front, réagit 15 jours après. Biopsie L même jour. 
Fer Frottis L. Coupes +. Nombreux spirochètes. 
2 jnoculation. Singe, n° 34, 
Paupière, réagit 12 jours après. Biopsie le même jour. 
Frottis —. Coupes —, 
Peau du front, réagit le 12° a Biopsie le 19° jour. 
Frottis —. Coupes —. 
_ 3° inoculation, Singe, n° 37, inoculé avec la peau du front du ioidel 
. La peau du front n’a pas encore réagi au 46° jour de l'inocnlation. 


Exe. IL. — Produit initial : Ganglion N..., (mème malade.) 
Frottis —. Coupes + (peu nombreux). 
17e inoculation. Singe, n° 32. 
Paupière, réagit au 28° jour. 
Peau du front, réagit au 19° jour. Biopsie au 36° ne 
Frottis —. Coupes +. 
2° inoculation. Singe, n° 36. 
+  Paupière, réagit au 18° jour. 
Peau du front, réagit le 18° jour. Biopsie le 23° jour. 
Frottis +. Coupes +. | 
3° inoculation. Singe, n° 26. 
. Peau du front, réagit le 17° jour. Biopsie le 17° jour. 
Frottis +. Coupes <.. | 


Exp. III, — Produit initial. Chancre ulcéré. 
Frottis L. Pas de biopsie. 
1" inoculation. Singe, n° 27. 
Paupière, réagit au 15° jour. ns au 15° jour. 
Frottis +. Coupes +. 
Région orbitaire inoculée par scarification, réagit au 19° jour. Pas 
de biopsie. 
_ 2e inoculation. Singe, n° 33. 
Inoculé avec la paupière du précédent, meurt le 28° jour sans avoir 
_ présenté de réaction nette. 
. Pour interpréter d'une facon précise ces expériences, il faut tenir compte 
de plusieurs faits. Chez le Macaque, on le sait depuis les premières expé- 
_riences de Metchnikoff et Roux, l'accident primitif est moins typique; il est 
aussi moins riche en Spirochètes que celui du Chimpanzé (Levaditi). En outre, 
les Spirochètes se répandent moins dans le tissu malade; souvent, on les ren- 
- contre tassés sur une aire très circonscrite, et ces petits amas peuvent 
échapper même à un examen très attentif, comme l’a déjà signalé Levaditi, 
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Enfin on sail maintenant que nombre de spirochètes peuvent échapper à” 

l'imprégnation par le nitrate d'argent, comme l'ont constaté Levaditi et 
Manouélian lorsqu'ils ont comparé des coupes traitées par leur premier . : 
cédé avec d’autres traitées par leur procédé nouveau à la pyridine. | 


Ces réserves faites, nos expériences confirment la valeur spécifique 
chez le Macaque de la réaction palpébrale et de l'inclusion sous-der- 
mique. Surtout, elles montrent que l'on suit le Spirochète, de prove- 
nance humaine ou simienne, au cours d'une série de passages de Ksion 
en lésion à partir d'un virus aussi pur que possible. 

C'est un argument de plus en faveur de la Sons du spirochète de 
la syphilis. j 


(Travail du service et du laboratoire du D° Thibierge à l'hôpital Broca.) « 


INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE 
DE L'EAU AMBIANTE SUR LA CROISSANCE DES MOLLUSQUES AQUATIQUES, 


par M. H. RaJarT 

Le fait qu'un excès ou qu'une diminution de la température du milieu 
dans lequel vivent les Mollusques aquatiques a pour conséquence d'en 
diminuer la taille a été signalé déjà par quelques auteurs. Semper fil 
des expériences portant sur des Zimnæa stagnalis, et constata que ces 
Limnées se développent bien dans une eau de 12 degrés, et que dans 
une eau au-dessous de 12 degrés, elles ne donnent qu'une forme naine. 
Bourguignat a signalé vivant dans des eaux glacées les Limnæa nivalis, 
L. Islandica, L. Patoni, ete.; ces espèces étaient. petites, avec un test 
souvent irrégulier. Brot a recueilli dans les régions alpestres des Lim- 
nées vivantes, mais ne présentant plus que quatre tours de spire au 
lieu de cinq. Locurd a également relaté pareils faits dans son Tratté… 
sur (nfiuence des milieux sur le développement des Mollusques.. Voici ce 
que j'ai constalé : 

1° {Influence de l'élévation de la température du milieu ambiant. 
À Saint-Clair (1), près de Lyon, se trouve un ruisseau qui, servant dé 
déversoir aux eaux de condensation des machines à vapeur de la 
Compagnie des Eaux, va se jeter dans le Rhône. Au sommet du ruis- 
seau, la température est de 25 degrés, à l’arrivée dans le Rhône seu 
lement de 20 degrés. Dans ce ruisseau vit en grande quantité la Physa 


(1) J'ai signalé brièvement ce fait dans une note présentée à la Société 
Linnéenne de Lvon, 1903. ; 


_ 4e 
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Taslei (Locard); à première vue, on est frappé de ce que les Physes 
augmentent de taille à mesure que l'on s'éloigne de l'usine. J'ai donc 
recueilli des Moilusques dans (rois régions différentes, et voici ce que 
j'ai constaté : 

a) Au sommet du ruisseau, la température est de 25 degrés, la taille 
des Physes varie entre 4 et 6 millimètres de hauteur sur 3 millimètres 
de diamètre; elles sont donc de petite taille, leur taille normale étant 
de 10 à 11 millimètres de hauteur sur un diamètre de 6 à 7 millimètres. 

b) Près du point où le ruisseau se jette dans le Rhône, la tempéra- 
ture. est de 23 degrés, les Physes ont de 9 à 6, millimètres de hauteur, 
sur 4 à 5 millimètres de diamètre. | 

c) Dans le Rhône, la température n’est plus que de 20 degrés; les 
Physes sont deux tiers plus grosses, 10 à 16 millimètres de hauteur, 
sur 4 à 6 millimètres de diamètre. On voit donc que les Physes peuvent 
s’acclimater à 25 degrés, mais à cetle température, elles ont seulement 
le tiers de leur grosseur normale. 

2° Influence de l'abaissement de la température du milieu ambiant. — 
J'ai recueilli quatre espèces de Mollusques aquatiques : Limnæa peregra 
(Müller), Limnæa palustris (Müller), Limnæa vulgaris (Müller) et Pla- 
norbis rotundatus (Poiret 1801), correspondant à la description qu'en à 
donnée Locard, dont les échantillons qui lui ont servi d'étude vivaient 
dans des eaux dont la température oscillait entre 20 degrés et au delà. 

Ces Mollusques se trouvent en abondance dans un ruisseau situé près 
de Saint-Germain-Laval (Loire), et qui présente ce fait d’avoir une eau 
froide dent la température oscille entre 8 et 10 degrés ; ce ruisseau est en 
outre alimenté par une source et ne tarit jamais. 

J'ai constaté chez ces Mollusques qu'un abaissement de près de 

._ 10 degrés dans la température de l'eau en avait diminué la taille eu 
hauteur et en diamètre, ainsi que le nombre des tours de spire. 
a) Limnæa peregra (Müller). — Ces Mollusques normalement! ont 41/2 

à 5 tours de spire, 15 à 20 millimètres de hauteur sur 8 à 10 millimètres 

de diamètre. Mes échantillons n'avaient que 4 tours de spire, 6 1/2 à 

» millimètres de hauteur sur un diamètre de 4 à 7 millimètres. 

b) Limnæa palustris (Müller). — Les Limnées palustres normales ont 

6 à 7 tours de spire, 17 à 30 millimètres de hauteur, sur 8 à 15 milli- 

mèlres de diamètre. Mes échantillons n'avaient plus que 5 tours de 
—… spire, 5 à 8 millimètres de hauteur et 4 millimètres de diamètre; ils 

étaient donc de très pelite taille. 
c) Limnæa vulgaris (Müller). — Ces Limnées, d'après Locard, ont 

4 tours de spire, 10 à 15 milimètres de hauteur et 8 à 10 millimètres de 

diamètre. Les échantillons recueillis n'avaient que 3 tours de spire, 
— 5 à 6 millimètres de hauteur et 3 à 4 millimètres de diamètre. 

…  d) Planorbis rotundatus (Poiret). — Les adultes normaux ont 6 à 
…— 7 tours de spire, 1 millimètre de hauteur et 5 à 8 millimètres de dia- 


L. 
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mètre. Mes échantillons avaient 3 à 4 tours de spire, 1/2 à 1 millimètre 
de hauteur et 2 à 5 millimètres de diamètre. 
J'ajoute enfin que ces échantillons étaient adultes, car sur Apt 
on pouvait observer des pontes. , 
Ces observations comparatives montrent d’une facon nette l” influence 
de l'élévation ou de l'abaissement de la température sur la croissance 


des Mollusques aquatiques et viennent confirmer les données des prin- 


cipaux auteurs : Semper, Bourguignat, Brot et Locard, qui ont constaté 
semblables faits relatifs à l'influence des milieux sur le développement 


des Mollusques. ; 


Travail du laboratoire de M. le professeur Arloing. 
pro, g 


SUR L'ORIGINE DE L'OXYDE DE CARBONE CONTENU DANS LE SANG NORMAL 
ET DANS CERTAINS SANGS PATHOLOGIQUES,. 


par MM. R. Lépine et Bourup. 


Le professeur Gréhant a établi l’existence dans le sang normal de 
traces de gaz combustible (4); Nicloux et de Saint Martin ont montré que 
la plus grande partie, sinon la totalilé de ce gaz, est de l'oxyde de car- 
bone (2). Nous-mêmes avons signalé la présence d’une assez forte pro- 
portion de ce gaz dans le sang de certains malades anémiques (3) mais 
son origine est restée inconnue. 

Il nous a semblé qu'on pouvait la chercher, au moins pour la plus 
grande part, dans l'acide oxalique, qui, comme on sait, se rencontre dans 
l'organisme normal, et surtout dans certaines anémies et dyscrasies ca- 
chectiques. Cette hypothèse trouve un appui dans le fait que, si l’on reçoit . 
du sang normal dans une solution d'oxalate, ou mieux, si l’on injecte 
dans la veine d’un chien deux centigrammes par kilogramme d’oxalaté 
de soude, on augmente beaucoup, en un quart d'heure environ, la pro- 
portion de CO que son sang contient (4). Comme nous l'avons dit dans 
notre note du 4° juillet, nous ne parvenons pas à le déceler dans 25 cen- 
timètres cubes de sang d’un chien sain (5 ). Or, après DL EAN d’oxalate 


(1) Gréhant : Les gaz du sang, p. 119. | 

(2) De Saint-Martin Comptes rendus de l'Académie ds Sciences, t. 136, p. 533 et 
1036. — Nicloux. ibid., p. 1526. — Voir aussi Desgrez et Niéloux, Archives de 
Physiologie, 1898, p. 377, et Nicloux tbid., p. 434. 

(3) Lépine et Boulud. FE rendus Fr la Société de Biologie, 1905, 1° juil. 

(4) Tous nos dosages de CO ont été faits au moyen de l'appareil de Nicloux. 

(5) On sait que M. de Saint-Martin emploie dans ce but 500 centimètres 
cubes de sang, 
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nous trouvons, en général, plus de O0 cent. cube 1, ce qui fait, pour 
100 centimètres cubes de sang, plus de 0 cent. cube 4. 

Si on injecte dans la veine d’un chien sain 0 gr. 5 par kilogramme 
d'acide lartrique, dgse généralement bien supportée si l'injection est 
faite lentement, le sang renferme, au bout d’une heure, une proportion 
de CO au moins égale à celle qu'il contient après l'injection d'oxalate. 
Or l'acide tartrique, en se décomposant, donne de l'acide oxalique. Il 
est probable que les acides bibasiques tels que les acides malonique, 
succinique, etc., agiraient de même. Au contraire l'injection d'acide 
lactique (à l’état de lactate) et d'acide chlorhydrique à forte dose n’a 
pas augmenté l’oxyde de carbone du sang. 

. Nicloux a vu que l’asphyxie diminue notablement la proportion de ce 
gaz dans le sang. Nous avons confirmé l'exactitude de ce fait chez un 
chien qui, après une injection d'acide tartrique, a été asphyxié pendant 


plus d’une heure, au moyen de l’occlusion incomplète des narines ; on 


ne comprend guère que l’asphyxie puisse détruire CO; mais on conçoit 
qu elle empêche sa formation dans l'organisme. 

L'adultération du sang des anémiques et cachectiques par CO, même 
en faible proportion a peut-être une conséquence nuisible pour eux : 
on doit, en effet, se demander si cetoxique ne contribue pas à entre- 
tenir l'anémie. 


DE LA PRÉSENCE DU GLUCOSE DANS LE LIQUIDE D'HYDROCÈLE, 


par M, G. PATEN, 


_ Les franssudats normaux ou pathologiques contenus dans les cavités 
séreuses ont une composilion chimique plus ou moins analogue à celle 
du plasma sanguin. Toutefois, en ce qui concerne le liquide d'hydrocèle, 
Méhu, qui en a fait de nombreuses analyses n'y signale pas la présence 


du glucose. Ayant eu l’occasion d'examiner plusieurs de ces liquides que 


nous avait obligeamment procurés M.Kuss, interne de M.le D'Hartmann, 
qui les avait recueillis avec toutes les précautions nécessaires, nous. 
avons constaté qu ils contenaieut le plus souvent du glucose en quantité 
nolable. Pour la recherche, le liquide d'hydrocèle était déféqué par son 
dixième de réactif nilromercurique et l'excès de mercure était éliminé 
par un excès de poudre de zinc. On obtient ainsi un liquide L. 

- 1° On examine le liquide L au saccharimètre; on peut observer une 
légère déviation à droite qui varie de 3 à 6 dixièmes de degré sacchari- 
métrique. Quelquefois la déviation est nulle. 

2° Le liquide L est rendu alcalin par la lessive de soude en excès, addi- 
tionné de quelques gouttes de liqueur de Fehling et porté à l’ébullition; 


. il.y à décoloration et dépôt d'oxydule de cuivre. On peut effectuer le 
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dosage en se servant de liqueur de Fehling étendue de manière à cor- 
respondre à 4 gramme de glucose par litre. Nous avons trouvé des 
quantités de glucose variant de 0 gr. 60 à 1 gr. 50 par litre. Dans certains 
cas la recherche est négative. 

3° Le liquide L est additionné de quelques gouttes de phénylhydrazine 
et d'acide acétique puis porté au bain-marie à 100 degrés pendant une 


heure. Après refroidissement on recueille par filtration des aiguilles 


cristallisées qui sont lavées à l'eau, au benzène et à l’acétone étendue; 
après cristallisation dans l'alcool à 60 degrés centésimaux bouillant, ce 
corps a le point de fusion de la glucosazone. 

Le liquide de l'hydrocèle contient donc du glucose dans des propor- 
tions variables : nous en avons trouvé de 0 gr. 60 à 1 gr 50 par litre. 
Mais il n'en contient pas toujours et sur quatre cas nous n'avons constaté 
la présence de glucose que trois fois. 

Nous avons voulu rechercher si, dans les cas négatifs, l'absence de 
glucose doit être attribuée à une glycolyse qui se serait effectuée entre 
le moment de l'extraction du liquide et celui de son examen chimique. 
Pour cela nous avons partagé le liquide d'hydrocèle, aussitôt sa sortie 
de la tunique vaginale, en deux parties dont l’une a été additionnée de 
suile de réactif nitromercurique, tandis que l'autre n’a été additionnée 
de réactif qu'au bout de vingt-quatre heures; on a trouvé sensiblement 
la même quantité de glucose dans les deux cas : il n'y a donc pas eu de 
glycolyse après l'extraction et il est permis de conclure que, lorsque la 
recherche du glucose est négative, c’est que cet élément n'existait pas 
dans le liquide d'hydrocèle lorsque celui-e1 élait encore dans la tunique 
vaginale. C'est là un point qui pourrait peut-être intéresser les cliniciens. 


HISTOLOGIE PATHOLOGIQUE DE LA SYPHILIS EXPÉRIMENTALE 
DU SINGE DANS SES RAPPORTS AVEC LE Spirochæte pallida, 


(Seconde note) 


par MM. Levaprri et MANOUÉLIAN. 


Dans notre première nole (1) concernant l'étude histologique du 
chancre chez le singe nous avons montré que la présence du spirochète 
dans les tissus lésés est loin d’être constante; ainsi, des six lésions 
primaires soumises à l'analyse, deux seulement offraient des spirilles. 
Depuis l'application de la méthode à la pyridine, nous avons eu l'occa- 
sion d'examiner six nouveaux Cas; dans cinq de ces cas, il nous a élé 


(4) Levaditi et Manouélian. Comptes rendus de la Société de Biologie, vol. 
p. 527, séance du 25 novembre 1905. 
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possible de découvrir des spirochètes sur coupes provenant soit du 
-chancre, soit des ganglions lymphatiques correspondants. 


RÉSUMÉ DE NOS OBSERVATIONS : 


F RÉSULTATS 
| SOURCE INCUBA- AGE 
; Il cas ESPÈCE DE SINGE | 
de virus TION du chan cre 
|: Chancre Ganglions 
4 | 3 Chimpanzé n° 48. 8exet .99 26 jours. | 68 jours. Très Assez 
18 passages par | nombreux| rares 
Mac. rhesus | - spirochèt. | spirochèt. 
11 Macacus Virus humain.| 18 jours. | Cicatrice-| Assez Rares 
- ||  |cynomolgus n° 52.|: de20et22j.| rares f[spirochèt. 
| spirochèt. 
did Macacus Passage par | 21 jours. | 3 jours. Assez _ 
cynomolqus n° 51 | Mac. cynom. rares 
(l spirochèt 
| Le 
LV, Macacus Passage par | 19 jours. | 5 jours. Assez — 
” ren n° 58| Mac. cynom. nombreux 
, et 59. | spirochèt. 
NE" danois Virus humain.| 26 jours. | 11 jours.| Pas de — 
sphynx. | spirochèt. 
JL 
- EXAMEN HISTOLOGIQUE. — a) Chuncre. L'accident primaire du chimpanzé 48 


| renferme le plus grand nombre de spirochètes. Les altérations constatées, 
‘ainsi que la distribution des parasites, rappellent en tous points le chancre 
“de l'homme. Rares au niveau de l’ulcération même, dont le fond est consti- 
tué par des éléments polynucléaires dégénérés (1), les spirilles abondent au 
niveau de la couche cornée du voisinage, et surtout autour des vaisseaux 
atteints dé péri-artérite. Çà et là on trouve des spirochèles libres dans la 
lumière des vaisseaux sanguins et lymphatiques. De plus, les bandes de tissu 
Scléreux qui traversent le chancre, sont infiltrées de spirilles paraissant plus 
longs que d'habitude (cf. Burnet et Vincent chez l'homme). 

8 Chez les singes inférieurs (macaques 58 et 59), les spirilles en plus petit 
n ombre, n'existent dans le chancre que là où les altérations sont plus accen- 
tu ées. Ils sont disposés soit autour des vaisseaux, soit en pleins espaces lym- 
phatiques dilatés, soit enfin au milieu de faisceaux de tissu scléreux. Quel- 
ques-uns de ces D ce existent au niveau des couches superficielles de 
I piderme et dans les glandes sébacées. 


-@) ) La coloration des coupes par les couleurs d'aniline et le Gram, montre 
que les microbes d'infection secondaire (streptocoque et diplocoque) abon- 
dent au niveau de la zone ulcérée et n’envahissent pas les tissus profonds. 


À 44 
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Particulièrement intéressante est l'observation du macaque 52. Malgré | 
l'extirpation des lésions primaires trois et cinq jours après leur début, Les spira- 
chètles ont pu être décelés dans le tissu conjonctif de la cicatrice (cela vingt et vingt- 
deux jours après l'opération). 

b) Ganglions lymphatiques. — Aucun des ganglions hypertrophiés situés . 
loin de l'accident primitif chez le chimpanzé #8, ne renferme des spirochètes. 
Par contre, dans le ganglion rétro-maxillaire correspondant à un accident 
sourcilier, nous avons décelé des spirochètes en petit nombre, situés soit 
autour des vaisseaux, vers la périphérie des follicules, soit en plein tissu 
adénoïde. Une disposition analogue est offerte par les spirochètes contenus 
dans les ganglions sous-maxillaires du macaque 52. 

c) Organes internes. — 11 nous a été impossible de découvrir des spirochètes 
dans les organes du macaque 52 et du chimpanzé 48, 


ConcLustons : 1° Les spirochètes existent presque constamment dans les 
lésions primaires des singes anthropomorphes et cathariniens, lésions pro- 
voquées par du virus humain ou du virus simien de passage (5 fois sur 6). 
Ils sont plus nombreux chez les premiers de ces singes que chez les seconds, 
ce qui concorde avec l'étendue de ces lésions chez le chimpanzé. 

2° La disposition périvasculaire des spirochètes et leur existence au 
milieu des tissus sclérosés, plaident en faveur du rôle actif joué par ces 
spirochètes dans la pathogénie des lésions syphilitiques ; 

3° Malgré nos recherches minutieuses, il nous a été impossible de déceler 
des spirochètes autre part que dans les ganglions lymphatiques sis au voi- 
sinage des lésions primaires. N’était la possibilité d’une extrême rarelé 
de spirochètes dans les tissus hématopoiétiques, on pourrait voir dans 
ce fait une contradiction avec l’infectiosité de la moelle osseuse et de la 
rate, prouvée par les recherches de Neisser, Bærmann et Hal-. 
.berstädter (1). 

4 L'exlirpation précoce du chancre chez le singe, n'empêche pas l'évoz 
lution du spirochète dans les tissus cicatriciels et sa pénétration dans les 
glandes lymphatiques du voisinage. 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikoff à l'Institut Pasteur.) 


IMMUNISATION DU COBAYE ET DU LAPIN CONTRE LE CHARBON ET QUESTIONS 
RELATIVES A L'IMMUNITÉ ANTICHARBONNEUSE. 


par M. F. Marino. 


Wernicke au laboratoire de Behring, et De Niltis à l'Institut Pasteur, 3 
affirment avoir immunisé, avec beaucoup de peine, le cobaye contre les 


(1) Neisser, Bærmann et Halberstädter. Deutsche med. Woch., 1906, n° 1. 
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charbon, sans cependant avoir jamais pu constater de pouvoir pré- 
_ ventif dans le sérum. 
._ Nous avons repris cette question depuis longtemps et aujourd’hui 
. sommes à même de donner des résultats définitifs, qui seront publiés 
. ultérieurement ?n extenso. 
Rien n’est plus facile que d’immuniser le cobaye contre le charbon. 
- Oninjecte à chaque animal tous les huit à dix jours une dose crois- 
sante de premier vaccin pasteurien, en partant de 1/30 de centimètre 
cube de culture en bouillon de vingt-quatre heures. Quand on est par- 
venu à injecter 5/10 de centimètre cube, c’est-à-dire environ quarante 
jours après le début de l’immunisation, on s'élève brusquement aux 
- doses de 1/3 de centimètre cube, puis 1/2 et enfin 1 centimètre cube. 
En agissant de la sorte on peut, sans passer par le deuxième vaccin, 
donner de suite 1/30 de centimètre cube de charbon virulent: 
Les animaux résistent. A partir de ce moment on renforce l’immu- 
. nité, en continuant à injecter des doses croissantes de charbon virulent. 
On s'arrête quand on a atteint la dose de 1/5, 1/3, 1/2 centimètre cube. 
- Cest à ce moment qu'exisle, souvent, la plus grande quantité d’anti- 
. corps dans le sérum. 
La même technique réussit avec le même succès chez le EN Il con- 
… vient pourtant de signaler que quelquefois le lapin se montre plus sen- 
- sible que le cobaye. Il maigrit et se cachectise si on n'interrompt pas la 
série des injections, pour les reprendre quand il est revenu au poids 
primitif. | 


Voici le résultat de nos recherches : 


4° L'’immunisation du cobaye contre le charbon est facile au moyen 
des injections de premier vaccin par voie sous-cutanée. Elle est très 
difficile par injection intra-péritonéale; 

_2° Les cobayes qui ont résisté très bien aux fortes doses de charbon 
wiruleant, injecté dans le péritoine, souvent ne supportent même pas la 
dose minima mortelle de premier vaccin sous la peau ; 

3° Les plèvres ne supportent pas comme le péritoine la bactéridie 
harbonneuse ; 

_ 4° Les cobayes qui ont supporté sous la peau en plusieurs fois, le 
Charbon mélangé avec du sérum préventif de lapin ou de cobaye, sou- 
vent ne résistent pas à la dose minima mortelle de premier vaccin. 

- b° Le sérum de cobaye vacciné contre le charbon par voie sous- 
cutanée devient souvent préventif pour le petit cobaye et la souris, 
pourvu qu'il soit mélangé avec la bactéridie ; 

4 6° Les pelits cobayÿes, nés de cobayes vaccinés contre le charbon, ne 
prennent pas le charbon (1° vaccin); 

1° Le sérum normal de certains lapins, mélangé avec le charbon viru- 
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lent et injecté sous la peau des cobayes, les préserve contre le charbon. 

8° Cependant ces lapins injectés avec du charbon ne sont pas préser-. 
vés de la maladie et, quand ils sont vaccinés, leur sérum perd de son 
activité primitive. 

9° Le sérum actif de lapins normaux el le sérum de lapins vaccinés, 
chauffés à 55 degrés pendant une demi-heure, mélangés ensuite avec du 
charbon virulent et injectés aux cobayes ne les préserve pas contre l’in- 
fection. 

10° Le sérum actif de lapins normaux et vaccinés, perd son pouvoir 
cinq à six jours après l'extraction. 

11° Le sérum actif de lapin normal et vacciné, chauffé à 55 degrés el 
mélangé avec de l'alexine de n'importe quel animal ne réacquiert 
Jamais ses propriétés préventives. Il en est de même pour le sérum du 
cobaye vacciné. 

12° Les cobayes vaccinés, injectés sous la peau avec 1/8et 1/6 de cen- 
tüimètre cube de culture de charbon en bouillon de vingt-quatre heures 
ou avec du sang de cobayes morts de charbon, présentent dans leur 
exsudat sous-cutané, quatre à six heures après l'injeclion, une leucocy- 
tose très prononcée el en même temps laissent voir d'une facon très 
nelte le phénomène de la phagocytose; 

13° Souvent l'exsudat sous-cutané de ces cobayes, pris six à douze 
heures après l’inoculation, tue les souris par injection sous-cutanée. Le 
même exsudat prélevé trente heures après l'injection reste inoffensif. 
L'exsudat sous-cutané du cobaye témoin, pris et injecté dans des condi- 
tions identiques, tue toujours les animaux. 

14° Chose curieuse, chez certains cobayes hypervaccinés avec 1 cen- 
üumètre cube de culture de charbon virulent sous la peau, la phagocy- 
tose ne s'’observe que quarante-huit à cinquante heures après l’injec- 
tion. L’exsudat de ces cobayes pris avant l’englobement tue les cobayes; 
il reste sans effet, après l’englobement de la bactéridie. 

45° Si, pendant la phagocytose, on retire une goutte d’exsudat et qu'on 
en fasse une culture en bouillon, celle-ci, gardée à 37 degrés pendant 
quatre à cinq jours, finit par développer des bactéridies pathogènes 
pour le cobaye et la souris. 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikoff.) 
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SUR LA DIGESTION BRUSQUE DE L'OVALBUMINE ET DU SÉRUM SANGUIN 
PAR LA PAPAÎNE, 


par MM. C. DELEZENNE, H. Mouron et E. PozErskt. 


Nous avons montré (1) précédemment que, si l’on ajoute une solution 
_ de papaïne à de l’ovalbumine crue ou à du sérum sanguin naturel, et 
que l’on porte le mélange, aussitôt fait, à la température d'ébullition, 

on constate que, pour une dose LHaenabté de ferment, la plus grande 
partie des matières albuminoïdes échappe à la coagulation par la cha- 
leur. Ce phénomène correspond à une véritable digestion puisque le 
liquide, séparé du coagulum par filtration, renferme, en quantité équi- 
valente, des substances donnant toutes les réactions caractéristiques des 
_albumoses et de la peptone. 

_ La rapidité singulière avec laquelle s'effectue cette transformation 
-nécessitait une analyse plus complète des conditions exactes dans les- 
quelles la papaïne exerce son action. 

- S'il paraissait peu vraisemblable, a priori, que l'ovalbumine et le 
“sérum sanguin naturels, dont la résistance aux ferments protéolytiques 
est bien connue, fussent digérés, aussi brusquement et avec une telle 
« intensité, à la température ordinaire, il semblait bien difficile d'admettre, 
d'autre part, que la transformation se produisait pendant le court espace 
-de temps nécessaire pour amener les liquides à la température d’ébul- 
Jition, le chauffage rapide à 100 degrés étant précisément le procédé 
habituellement employé pour arrêter une digestion et en mesurer l'effet. 
… Il est évident que la question ainsi posée ne pouvait être résolue qu'en 
utilisant, pour séparer les matières albuminoïdes de leurs produits de 
transformation, d'autres procédés que la coagulation par la chaleur. Nous 
è vons employé successivement à cet effet : a) la précipitation directe 
par les sels; b) la précipitation par l'alcool et c) la précipitation par 
l'acide Ab tie. 

a) Il était indiqué de rechercher tout d'abord comment se comportent vis-à- 
vis de différents sels, dont les réactions précipitantes sont bien connues, le 
sérum et l’ovalbumine laissés quelque temps au contact de la papaïne, à la 
température du laboratoire. L'expérience nous a montré que le sulfate d'am- 
nomiaque ou le sulfate de zinc dissous à saturation dans nos liquides légè- 
ement acidulés, précipitaient avec la même intensité les mélanges addi- 
hionnés de papaïne active et les mélanges témoins où la papaïine avait été 
emplacée par une dose égale de ferment préalablement bouilli. D'autre 
(0 C. Delezenne, H. Mouton et E. Pozerski. Sur l'allure anomalie de quel- 
es protéolyses produites par la papaïne, Société de Biologie, 13 janvier 1906 
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part, les liquides, séparés du précipité par filtralion, ne donnaient nullement 
la réaction du biuret, alors que celle-ci est toujours très intense dans les fil- 
trats des mélanges soumis aux mêmes agents précipitants, après action de la 
chaleur. : 

Il ne se forme donc pas de peptone vraie à la température ordinaire. C’est 
d'ailleurs le seul renseignement précis que pouvait nous fournir l'emploi de 
ces agents. À des concentrations plus faibles, en effet, les mêmes sels ne 
précipilent plus les albumoses que partiellement, et ils laissent, d'autre part, 
une portion plus ou moins importante de l’albumine en solution. | 

Pour des raisons du même ordre, l'emploi du sulfate de magnésie ou du 
chlorure de sodium, dissous à saturation, ne pouvait guère nous fournir de 
renseignements exacts sur la présence d'albumoses dans nos liquides, puisque 
diverses fractions de ces substances précipitent sous l'influence de ces deux 

sels en même temps que les globulines, alors que d’autres échappent totale- 
ment à la précipitation et se retrouvent dans les filtrats avec l'albumine. Nous 
mentionnerons toutefois que le sulfate de magnésie, dissous à saturation 
dans le sérum ou l'ovalbumine, donne des précipités de même poids et d’égale 
richesse en azole, qu'il s'agisse des mélanges additionnés de papaïne ou des 
mélanges témoins. Ce résultat se produirait difficilement, semble-t-il, si les 
matières albuminoïdes avaient été plus ou moins modifiées par la digestion. 

b) Des expériences antérieures nous avaient montré que les mélanges de 
papaine et d’albumine d'œuf, soumis à la coagulation par la chaleur, donnent 
des produits de transformation totalement ou presque totalement solubles 
dans l'alcool à 70-75 degrés. En dehors de la peptone, ces produits sont 
presque exclusivement constitués par des albumoses secondaires. L. 

Il était facile de rechercher si les mêmes produits se forinent dans l’oval- 
bumine ou le sérum additionnés de papaïne et conservés à la température ordi- 
naire. En amenant ces mélanges à un titre alcoolique d'environ 70 à 75 degrés, 
nous avons pu nous assurer qu'ils donnaient des précipités de poids sensible- 
ment égal à ceux des mélanges témoins, traités par l’alcool dans les mêmes 
conditions. On peut donc conclure que les produits de digestion qui appa- 
raissent dans des filtrats des mélanges soumis à la coagulation par la chaleur, 
ne se son! pas formés à la température ordinaire. 

Au titre où nous l’avons employé, l’alcool permet de séparer la plus grande 
partie des produits de digestion, des matières albuminoïdes qui leur ont 
donné naissance. Il en est quelques-uns cependant, les hétéroprotéoses 
par exemple, qui en raison de leur faible solubilité ne peuvent guère être 
séparés directement, en utilisant ce réactif. A vrai dire, ces produits n'existent 
pas, ou ne se (rouvent qu'en quantité minime, dans les filtrats des mélanges 
soumis à la coagulation, mais on pourrait objecter qu'ils se produisent peut- 
être à la température ordinaire et qu'ils sont transformés en produits plus 
avancés d'où plus solubles lors üu passage des mélanges à une température 
plus élevée. Ce fait serait d’ailleurs de peu d'importance et ne modifierait 
guère la conclusion générale que l’on peut déjà tirer de ces expériences. 
L'emploi de la méthode suivante lève d’ailleurs tous les doutes à ce sujet. 

c) En utilisant l'acide trichloracétique, réactif déjà employé par divers 
auteurs, pour séparer complètement les matières albuminoïdes de leurs. 
produits de transformation, même les moins avancés, nous avons pu nous 
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assurer, en effet, qu'il ne se produit aucuue digestion à la température ordi- 
_ paire. ; 
Nous n'avons employé cette méthode qu'après nous être assurés de sa vali- 
. dité et en suivant exactement les indications données par C. J. Martin (1), qui 
en a fait la meilleure étude. Voici quelle est la technique à laquelle on doit 
s'arrêter : 
De l’acide trichloracétique à 10 p. 100 est ajouté, à volume égal, aux 
. liquides à éprouver. Il se forme immédiatement un abondant précipité qui 
- renferme toutes les matières albuminoïdes originelles, et une minime fraction 
. des albumoses, s’il en existe dans les liquides. Ces dernières, étant totale- 
_mement solubles à chaud, dans l'acide trichloracétique, il suffit d’une courte 
- ébullition, suivie immédiatement de la filtration du liquide bouillant, pour 
les séparer complètement des matières albuminoïdes naturelles qui restent 
| précipitées. 
À vrai dire, si nous avions trouvé, en atilisant ce procédé, des produits de 
. digestion dans les filtrats de nos mélanges additionnés de papaïne, la question 
_de savoir si la transformation s'était produite à la température ordinaire, ou 
pendant le chauffage, aurait pu se poser à nouveau, mais le résultat a toujours 
été négatif, preuve qu'il ne s'était fait aucune digestion à la température ordi- 
- naire et que d'autre part les transformations qui se produisent régulièrement, 
— quand on porte les mélanges à 100 degrés, peuvent être complètement suppri- 
- mées quand les matières albuminoïdes et la papaïne se trouvent dans un 
- milieu qui ne permet pas à la réaction habituelle de se produire. 


Toutes ces expériences, dont les résultats sont tout à fait concor- 
-dants, prouvent donc qu’à la température ordinaire, la papaïne n’exerce 
aucune action digestive (2) sur l’ovalbumine ou le sérum sanguin natu- 
rels. Nous pouvons ajouter, qu'au moins dans les expériences de courte 
_ durée, la papaïne n’agit pas davantage à la température de 40 degrés. 
. Il faut donc admettre que c’est dans le très court espace de temps néces- 
saire pour faire passer les mélanges de la température de 40 degrés à la 
température d'ébullition que la digestion se produit brusquement. 

. Une expérience simple montre qu'il en est bien ainsi. Faisons très 
rapidement franchir au mélange la température comprise entre 17 et 
100 degrés, par exemple, et pour cela, projetons-le, goutte à goutte, dans 
Peau bouillante, légèrement acidulée. L'intensité de la digestion obtenue 
sera d'autant plus faible que les gouttes seront elles-mêmes plus petites 
et plus espacées, mais elle ne sera jamais rigoureusement nulle. 


… (1) Journal of Physiology, t. XV, p. 375. 

… (2) Nous devons ajouter cependant qu'à la température ordinaire la viscosité 
le l'albumine d'œuf se trouve brusquement diminuée par l’addition de papaine 
Sans que ce phénomène corresponde à une transformation décelable par les 
réactions précipitantes habituelles. Par contre la viscosité du sérum, qui se 
ligère dans les mêmes conditions que l’ovalbumine et, en général plus 
aisément, n’est nullement modifiée à la température ordinaire. 


.— 
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Reste à déterminer à quelle température exacte, ou dans quelles 
limites de température, se produit cette digestion extrêmement rapide. 
C'est ce que nous nous proposons d'examiner dans une prochaine com- 
munication. 
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- DIAGNOSTIC DU CANCER DE L'ESTOMAC (EPREUVE DE SALOMON) 


par M. Cu. Moxcour. 


. Les affections de l'estomac constituent pour le clinicien une source 
_ inépuisable de déboires et de difficultés ; plus particulièrement en ce 
qui concerne le cancer de l'estomac, si le diagnostic de celte affection 
pouvait être fait tout à l’origine du processus, la chirurgie gastrique, 
palliative dans la majorité des cas, deviendrait enfin curatrice. Aussi, 
i pensé qu'il pouvait être intéressant d'étudier la valeur réelle de 
épreuve dite de Salomon imaginée dans le but de faciliter le dia- 
( nostic du cancer de l'estomac. Celte épreuve dont on trouvera l'exposé 
ré dans le Bulletin médical de 1905 consiste essentiellement 
u manipulations suivantes : rs une journée entière, le 


que le liquide ressorte sbastuiént limpide; 30 à 40 litres d’eau 
ut nécessaires. Cette opération terminée, le malade doit rester à 
| jusqu’ au lendemain malin. Alors, on introduit dans l'estomac 
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400 centimètres cubes environ de sérum physiologique que l’on retire 
au bout d’une demi-heure. Ce liquide est essayé avec le réactif de 
Gmelin ; s'il contient de l’albumine, on peut conclure à l'existence du 
cancer de l'estomac ; dans le cas d'une réaction négative, l'hypothèse 
d'un cancer doit être abandonnée. 

Cette méthode d'exploration très pénible pour le malade exige une 
grande prudence. Je dispose actuellement de 15 observations dans les- 
quelles l'épreuve de Salomon put être menée à bonne fin. Ce chiffre est 
encore élevé si l'on veut bien songer au nombre des tentatives avortées 
qu'il suppose. Ces observations se décomposent ainsi : 

a) Six cas de cancer de l’estomac ou du pylore tous suivis d’autopsie 

Quatre résultats positifs ressortissant à des cancers ulcérés. 

Deux résultats négatifs se rapportant à deux cas de squirrhe non 
ulcéré. 

b) Trois cas d'ulcère de l'estomac reconnus à l'examen clinique, mais 
non suivis d’autopsie ont donné trois résultats positifs. 

c) Dans six cas d'affections de l'estomac non ulcéreuses, l'épreuve de 
Salomon instituée à litre de contrôle a donné six résultats négatifs. 

De ces observations il semble ressortir que la présence d’albumine 
dans le liquide résidual doit être considérée comme un symptôme d'ul- 
cération gastrique, symptôme muet sur la nature de l’ulcération. | 

Vraisemblablement, cette albumine provient de l’exsudat sanguino- 
lent qui recouvre l’ulcération gastrique. 

Les dangers d'une pareille épreuve mis en présence des résultats 
doivent inspirer toute réserve ; en matière de diagnostic de cancer de 
l'estomac, le dernier mot appartient encore à la clinique. 


À PROPOS DE LA CONSTITUTION INTIME DU PROTOPLASMA DES PROTOZOAIRES, 


par M. J. KuNSTLER. 


La constitution intime du protoplasma a été longtemps négligée par 
les naturalistes, et, il y a une vingtaine d'années, j'étais à peu près seul 
à publier sur ce sujet. Aujourd'hui, ce genre de recherches s'est plus 
généralisé et de nombreuses publications y sont consacrées. On 
retrouve des éléments protoplasmiques que j'ai découverts et décrits 
autrefois sous le nom de sphérules, vocable ne préjugeant en rien de leur 
siguificalion, et que, cependant, on a cru devoir remplacer par des 
dénominations diverses. C’est ainsi que Schneider én fait des chondres, 
R. Dubois des vacuolides, Fauré-Frémiet des sphéroplastes, etc. Si le mot 
de sphérule, qui a tous les droits de priorité et qui est aussi acceptable 
que celui de cellule, paraissait un peu banal, on pourrait le remplacer 
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par celui de sphéridie (sou, sphère, et le diminutif wv), d'une 
correction linguistique suffisante. 

En 1888, j'ai déjà montré que les grosses sphérules étaient des sortes 
d'éléments migrateurs originaires de l'ectoplasme qui est constitué par 
un tissu sphérulaire (1). Ce sont de grandes vésicules (2 à 4 4), chromo- 
philes et très différenciées qui se trouvent plongées dans la masse 
. endoplasmique. Cette dernière est essentiellement constituée par de 

forts petits éléments, très peu colorables, denses et susceptibles de se 

prêter à toutes les variations exigées par la multiplicité des phénomènes 

vitaux qui se déroulent dans la substance vivante. C'est ainsi que beau- 
_ coup de ces micro-sphérules fondamentales grossissent, sécrètent et 

périssent, tandis que d'autres peuvent s’allonger en filaments, proba- 
 blement parce que leur division n'aboutit pas à une séparation com- 
. plète, etc. La disposition réciproque des divers éléments du protoplasma 
_ n’est pas indifférente ; elle est soumise à des règles spéciales (concen- 
tricité, etc.) (2). 


NOYAUX UNI ET PLURISPHÉRULAIRES, 


par M. J. KuxsrcEr. 


De même qu'il existe des êtres uni et plurisphérulaires, sinon théori- 
quement du moins en fait, il n’est guère contestable qu’il n'y ait des 
noyaux uni et plurisphérulaires, en tant que constitués de nucléo- 
sphéridies en nombre variable. Depuis longtemps, j'ai figuré des types 
de noyaux unisphérulaires, notamment chez certaines Bactériacées. Je 
. dois ajouter qu'il est moins facile d'affirmer la même constitution pour 

le noyau des Amæbiens et des Flagellés, comme le fait M. Fauré-Frémiet, 


…— (1) M. Fauré-Frémiet parle de la couche alvéolaire de Bütschli. Il est vrai 
_ que c’est un élève de l’éminent naturaliste de Heidelberg, qui a imaginé cette 
dénomination ; mais j'ai le premier signalé et figuré la chose. 

(2) M. Fauré-Frémiet, faisant allusion à une figure du noyau du Sfylonichia 
myftilus que j'ai publiée autrefois, avance qu'elle représente des séries de 
 sphérules chromatogènes disposées en un réseau, dans les mailles duquel se 
‘trouvent des nucléoles vrais. Cette opinion pourrait être intéressante à plus 
d'un point de vue, si son auteur l'avait étayée sur quelques-unes de ces 
pbservations directes qu'il fait avec tant de succès, et non sur des déductions 
“dogmatiques, et aussi s’il voulait bien faire savoir quelle est, pour lui, la 
définition précise des nucléoles vrais (amas de nucléine modifiée ?). En atten- 
di nt, le noyau du Stylonichia a l'avantage de montrer que, comme dans le 
p otoplasma ordinaire, la masse fondamentale du noyau peut affecter la 
disposition d'un réseau composite dans les mailles duquel se trouvent logées 
des corpuscules chromophiles. : 
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et il est possible que ce distingué observateur se prépare par là des 4 


objections plus ou moins difficiles à réfuter. 

Un noyau unisphérulaire se présente sous l’aspect d’une minuscule 
vésicule, pourvue d’un globule interne chromophile, de grosseur 
variable, et rattaché aux parois nucléaires par des tractus rayonnanis. 
Cette constitution simple n’est en réalité qu’apparente, et ces noyaux 
élémentaires possèdent une structure qui sera l'objet d’une autre note. 

Les noyaux plurisphérulaires sont constitués par la réunion d'élé- 
ments plus ou moins semblables ou plus ou moins simples, parmi les- 
quels se distingue une vésicule spéciale, probablement d’origine 
pariétale, différenciée dans un but à déterminer. 


SUR LE POUVOIR ANTIPRÉSURANT DU SÉRUM SANGUIN 
DES ANIMAUX INFÉRIEURS (poissons et invertébrés), 


par M. J. SELLIER. 
Parmi les agents qui annihilent les effets des diastases, on connaît 


l’antiprésure du sérum sanguin des animaux supérieurs depuis les 
travaux de Helge Rüden (1), Camus et Gley (2), Morgenroth (3), Briot (4). 


Le sang des animaux inférieurs possède-t-il aussi le pouvoir antipré- 


surant ? C'est ce qu'il m'a paru intéressant de rechercher. 

Technique. — Dans une série de tubes à essai contenant 10 centi- 
mètres cubes de lait on ajoute des volumes progressivement croissants 
de sérum et une quantité (a) de présure de force connue. Pour un certain 
volume de sérum il n'y a pas coagulation. La force antiprésurante est 
mesurée par le volume de sérum nécessaire à annihiler la quantité (a) 
de présure. 

Elle est inversement proportionnelle au volume de sérum. Ayant 
rencontré au cours de ces recherches des sérums de divers forces, j'ai dû 
employer des unités très différentes. 

L'unité de force 10 (unité très faible) est la quantité de présure 
capable de coaguler 10 centimètres cubes de lait en 40 minutes à 
3» degrés. 

Unité de force 500 (unité moyenne) capable de coaguler 500 centi- 

mètres cubes de lait en 40 minutes à 35 degrés. 


“ Helge Rôden. Upsala Lakareforenings Forhandlingar, 1887, Bd XXII. 
(2) Camus et Gley. Archives de Physiologie, 1897, t. IX, p. 764. 
(3) Morgenroth. Centralbl. f. Bukt. und Parasit., 1899, Bd XXVI, p. 349. 


(4) Briot. Comptes rendus Acad. des Sciences, 1899, p. 1361, et Thèse, Faculté 
des sciences de Paris, 1900. 


L' 
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… (13) 
_ Unité de force 1000 (unilé forte) capable de coaguler 1000 centimètres 
- cubes de lait en 40 minutes à 35 degrés etc, etc. 
- Pour savoir quelle est l'unité qui convient, on fait d'abord une expé- 
_rience d'essai. 
Si le retard apporté à la coagulation du lait par l'addition de 1 centi- 
mètre cube de sérum est inappréciable, l’unité employée est trop forte. 
+ Si au contraire il n'y à pas coagulation après quatre heures au bain- 
marie à 35 degrés, l'unité employée est trop faible ou du moins le 
. volume de sérum qui annihilera cette unité sera inférieur à 1 centi- 
+ mètre cube. 
—…_ Le tableau suivant montre la force antiprésurante du sérum sanguin 
. de diverses espèces animales. 


VOLUME VOLUME 


de sérum FORGE de sérum FORCE 


ESPÈCES ANIMALES - annihilant ne annihilant antiprésu- 
énté de présure l'unité 
employée de présure 
de présure su de force 1000 


cent. cubes _ | cent. cubes 


Torpedo marmorala 
pille) 0,5 à 2 1 à 4 


Trigon Pastinaca (Tère). ; 
Scyllium nue) hrs 6 
Conger vulgaris (Congre) . . 20 
Homard 30 
Maïa Squinado (Araignée ‘de ] 
mer) 99 
| Cancer Pagurus (Crabe Tour- 
teau). 200 
Helix pomatia | . : 5 66 
Octopus vulgaris (Poulpe) . ; K 0,1 : 
Sépia (Seiche) plus de 20 | moins de ÿ 


Re Le sérum dialysé conserve son action antiprésurante laquelle est 

. totalement supprimée à 62 degrés. 

. Cet agent antiprésurant se comporte done comme une diastase. 

. L'examen de ce tableau montre que le sérum sanguin des animaux 
- inférieurs possède une action antiprésurante manifeste. Très faible chez 

; les: ‘crustacés, moyennement aclive chez les poissons, elle atteint un 
degré d'activité très grand chez certains céphalopodes (poulpe). 


U 


(Travail de la station biologique d'Arcachon. 


———— — — "  —Z__— 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


- Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, {, rue Cassette. 
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Présidence de M. À. Giard, président. 


L'ANESTHÉSIE PAR LE CHLORAL EST-ELLE DUE AU CHLOROFORME 
QUI PROVIENDRAIT DE SA DÉCOMPOSITION ? 


par M. Maurice Niccoux. 


Quand Liebreich (1) eut découvert l’action anesthésique si remarquable 
du chloral, il l’attribua au chloroforme prenant naissance au sein même 
de l'organisme par l’action des alcalis du sang sur le chloral suivant un 
mécanisme par conséquent Lout à fait analogue à celui qui s'effectue 
in vitro suivant l'équation. 


CCICOH + KOH — CHCI + HCO'K. 


Un nombre considérable de travaux sur cette intéressante question 
ont pris place depuis dans la littérature scientifique, et alors qu'un 
certain nombre d'auteurs ont admis, à la suite de leurs expériences, la 
réalité de l'hypothèse de Liebreich, d'autres, au contraire, l'ont niée 
énergiquement, attribuant au chloral une action spécifique. 

Je n’apporterai pas ici etje ne discuterai également pas, faute de place, 
les expériences à la suite desquelles les auteurs des travaux en question 
concluent dans un sens ou dans l’autre. Cela me paraît d’ailleurs inutile, 
car, si cette discussion intéresse le lecteur, il lui suffira de se reporter à 
l'article Chloral du Dictionnaire de Physiologie de Ch. Richet, t. III, 
p. 531-580(2); l'auteur de cet article, M L. Guinard, donne dans tous 
ses détails l'exposé des expériences et des arguments qui appuient ou 
combattent l'hypothèse de la décomposition du chloral dans l'organisme ; 
on trouvera en outre dans cet article la bibliographie. 

En possession de ma méthode de dosage de petites quantités de chlo- 
roforme (Société de Biologie, même tome, p. 88), j'ai repris l'étude de 
cette question si longtemps controversée et pour laquelle, même à 


(4) O. Liebreich. Action du chloral sur l'économie, Comptes rendus, 1869, 
t. LXIXK, p. 486. 

(2) La rédaction de l’article de M. L. Guinard date de 1897. J’ai recherché 
si, depuis cette date, des travaux ont été faits sur cette question, je n’en ai pas 
trouvé; C. Archangelsky dans son travail : Ueber die Vertheilung des Chloralhy- 
drats und Acetons im Organimus, Archiv für experimentelle Pathologie und 
Pharmakologie, 1901, t. XLVI, p. 347-371, n’a pas étudié ce point particulier. 


+ 


ce - 
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l'heure actuelle, les partisans ou adversaires de la décomposition du 
chloral en chloroforme restent encore sur Jeur position. 
Voici comment j'ai opéré. 
Je me suis tout d'abord assuré : 
1° Qu’une solution de chloral additionnée d'acide tartrique et de cinq 
fois son volume d'alcool n’est pas décomposée à l'ébullition ; 
2° Que le dosage du chloroforme n'est pas influencé par la présence 
du chloral. 
C'est ce que démontrent les expériences suivantes : 


Exp. L — 50 milligrammes de chloral sont dissous dans 15 centimètres 
cubes d’eau, on ajoute 70 centimètres cubes d’alcool à 95 et 5 centimètres 
cubes d’une solution alcoolique d'acide tartrique à 5 p. 100; on distille, le 
distillat est traité par la potasse alcoolique à l’ébullition pendant 30 minutes 


et, finalement, la solution neutralisée et examinée au point de vue des chlo- 


rures par le nitrate d'argent (la technique est exposée dans tous ses détails 


dans ma note), on trouve chlorure : néant; on en conclut qu'il ne s’est pas 
formé trace de chloroforme. 


Exe. II. — On prend 10 centimètres cubes d’une solution alcoolique de 
chloroforme à 2 milligrammes par centimètre cube, soit 20 milligrammes de 
chloroforme ; on ajoute 400 milligrammes de chloral dissous dans 15 centi- 
mètres cubes d’eau, puis 60 centimètres cubes d'alcool et 5 centimètres cubes 


_ d’une solution alcoolique d'acide tartrique à 5 p. 100. Suite de l'expérience 


comme ci-dessus. On trouve chloroforme : 19 milligr. 7. 
Le dosage du chloroforme n'a donc pas été influencé par la présence du 
chloral. 


Exp. If. — Analogue à l'expérience II. 20 milligrammes de chloroforme en 
présence de 200 milligrammes de chloral. On retrouve : chloroforme : 19 mil- 


… Jizr. 6 mêmes conclusions que pour l'expérience II. 


En présence de sang et dans les mêmes conditions, il y a une très 
légère décomposition du chloral et mise en liberté d’une quantité insi- 
guifiante, mais cependant mesurable, de chloroforme comme le 
démontre l'expérience suivante. 


| Exe. IV. — On prend-20 centimètres cubes de sang, on y dissout 0 gr. 1 de 


: chloral, on ajoute 95 centimètres cubes d'alcool et 5 centimètres cubes d'une 
2 solution d'acide tartrique à 5 p. 100. On distille et on effectue la suite des 


opérations déjà décrites, on trouve : 
Chloroforme mis en liberté : 4 milligramme. 


Si on ne prend pas soin d’acidifier, la décomposition devient très 
Doris et peut Pia 25 P. 100 environ du nhanal mis en 
expérience. 
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Ces expériences de contrôle nécessaires une fois réalisées, jai pu 


opérer sur les animaux. 
Voici, résumées, mes expériences sur ce sujet : 


Exp. I. — Chien 10 kil. 500. Reçoit très lentement en injection intra- 
veineuse (veine saphène) 0 gr. 3 de chloral par kilogramme; la solution 
injectée est à 10 p. 100, elle dure 23 minutes. L'animal est parfaitement 
anesthésié. Après une heure comptée depuis le début de l'injection, on fait 
une prise de 20 centimètres cubes de sang que l’on traite comme ci-dessus 
en suivant point par point la technique décrite dans ma note (même tome, 
p- 88). Je trouve 


Chloroforme, pour 100 cent. cubes de sang. . 4 milligrammes. 


Une seconde prise faite 1 h. 30 après, alors que la sensibilité rédpparaissait, 
donne ù 
Chloroforme, pour 100 cent. cubes de sang. . 3 milligrammes. 


Exe. II. — Chien, 14 kilogrammes, recoit 0 gr. 3 de chloral par kilogramme 
‘en solution à 10 p. 400 en injection intraveineuse (veine saphène). L'injection 
a duré dix minutes. Arrêt respiratoire d'une minute à la dix-septième. 
minute combattu par la respiration artificielle et les tractions de la langue. 
Après quarante-cinq minutes comptées depuis le début de l'injection, en 
pleine anesthésie, prise de 20 centimètres cubes de sang; je trouve | 

Chloroforme. pour 100 cent. cubes de sang. . 5 milligrammes. 


Exe. JL. — Chien, 11 kil. 7. Reçoit 0 gr. 35 de chloral par kilogramme, 
mêmes conditions que ci-dessus. Durée de l'injection, vingt-neuf minutes. 
Après trente-trois minutes comptées depuis le début de l'injection, soit quatre 
. minutes après la fin de l'injection, je trouve 


Chloroforme, pour 100 cent. cubes de sang, , 5 milligrammes. 


Une seconde prisé cinquante et une minutes après le début de l'injection 
faite comme la première en pleine anesthésie donne 


Chloroforme, pour 100 cent. cubes de sang. . 2 mgr. 5. 


De ces expériences, on peut conclure : 

1° Qu'il y a peut-être une légère décomposition du chloral dans 
l'organisme avec production de chloroforme, sans toutefois qu'il soit 
possible de l’affirmer, puisque le chloral en présence du sang, même 
acidifié, subit une très légère décomposition à l’ébullition (expé- 
rience IV); 

2° Qu'en tout cas, alors même que cette décomposition existerait, la 
proportion de chloroforme qui en résulte (5 milligrammes pour 100 cen- 
timètres cubes de sang) est tout à fait insuffisante pour produire 


l'anesthésie ; l’action du chloral est donc bien spécifique. 


(Travail des laboratoires de Physiologie générale du Muséum d'Histoire 
naturelle et de la Faculté de médecine, Clinique Tarnier.) 
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DOosAGE DE L'ALCOOL DANS LE CHLOROFORME, 


par M. Maurice NicLoux. 


Le chloroforme est actuellement additionné äe petites quantités 


_ d'alcool dans le but d'assurer sa conservation ; aussi au cours de mes 
_ recherches sur le dosage, que j’ai récemment fait connaitre (1), de petites 


quantilés de chloroforme, j'ai dû nécessairement en tenir compte, afin de 
ne pas introduire une erreur systématique en moins; c'est ainsi que j'ai 


_élé amené à m'occuper du dosage de l'alcool dans le chloroforme. 


Ce problème a été déjà fort bien étudié par A. Béhal et M. François(2); 


je résume très brièvement le mode opératoire de ces auteurs : traite- 


ment d'un volume déterminé (10 centimètres cubes\ de chloroforme par 
l'acide sulfurique; décantation; l'acide sulfovinique formé est décom- 


_ posé par l’eau à l’ébullition dans un appareil distillaloire ; le distillat 
_ renferme tout l'alcool, lequel est dosé par mon procédé(3). 


Cette technique déjà si simple et qui a fourni à ses auteurs d'excellents 
résultats peut être encore simplifiée sans que la méthode perde pour 
cela de sa précision. Le dosage ne demande alors que quelques minutes : 
cinq au maximum : 

Voici comment il convient d'opérer. 

On agite vivement dans un tube à essai 5 centimètres cubes(4) du 
chloroforme à analyser avec 20 centimètres cubes d’eau distillée; l’eau 


# 


_Sempare de la totalité de l'alcool ; on laisse reposer quelques instants, de 
manière à laisser la plus grande partie du chloroforme se rassembler au 


fond du tube, et dans le liquide aqueux (5) surnageant on dose l’alcoo!l 


par mon procédé. 


Je n’entrerai pas ici dans la technique du dosage de l’alcoo), on la 


(1) Maurice Nicloux. Sur le dosage de petites quantités de chloroforime. 


_ Société de Biologie, 1906, t. LX, p. 88. 


(2) A. Béhal et M. Francois. Essai du chloroforme. Journal de Pharmacie et 


— de Chimie, 1897, 6° série, t. V, p. 417. 


(3) Ces auteurs effectuent la réaction du mélange chromique sur la disso- 


lution alcoolique au bain-marie à 100 degrés; la teinte qui correspond à la 
… fin de la réaction est le vert (intermédiaire au vert bleu et au vert jaune); le 
_ titre de la solution de bichromate est dans ces conditions légèrement inférieur 
_ à celle que j'emploie, car je prends comme limite le vert er Le dosage, 
_ comme ils l'ont indiqué, peut être mené de la même facon qu'un titrage ordi- 
F- maire quelconque, par addition su-cessive du bichromate jusqu’à l'obtention du 


| virage. 
= 


(4) 40 centimètres cubes pour plus de précision si un premier essai a montré 


_ que la quantité d’alcool est inférieure à 2 centimètres cubes par litre. 


(5) Outre l'alcool, ce liquide contient du chloroforme qui, n'étant pas 


attaqué par le bichromate et l'acide sulfurique, ne gêne en rien le dosage. 
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trouvera décrite dans tous ses détails aux sources suivantes (1) : Sur le do- 
sage de petites quantités d'alcool et de glycérine, /ournalde Pharmacieet de 
Chimie, 1897, 6° s.,t. V,p. 424; dans un travail d'ensemble : Recherches 
sur l'élimination de l'alcool dans l'organisme, détermination d’un 
alcoolisme congénital, 1 vol. 68 pages. Paris, 1900. O0. Doin, éditeur; et 
enfin, dans les deux notes suivantes : Dosage de l'alcool dans les sulu- 
tions irès diluées, Annales de Chimie analytique, 1904, t. IX, p. 214-218, 
et sur le dosage de l'alcool! dans les solutions diluées, Société de Bioloyie, 
1904, t. LVII, p. 652. 
Voici tout d’abord les résultats de mes expériences de contrôle : 


Exe. I. — 500 centimètres cubes de chloroforme sont lavés à fond avec 
4 litres d’eau en deux fois. Ce chloroforme ne renferme plus d'alcool. A 
400 centimètres cubes, on ajoute 1 centimètre cube d'alcool à 95 degrés; cela 
représente, tout calcul fait, 2 c.c. 37 d'alcool absolu par litre de chloroforme. 
On trouve, en opérant comme il a été dit sur 5 centimètres cubes de chloro- 
forme et 20 centimètres cubes d’eau : 

Bichromate à 9 gr. 5 par litre pour obtenir la teinte vert jaunâtre : 1 c.c. 2, 
d'où on tire : 
20 X 1,2 

1.000 
forme p. 1000 : 2 c. c. 4. C’est l'identité avec le chiffre théorique. 


LE 


Alcool — — 0 c.c. 012, ceci pour 5 centimètres cubes de chloro- 


Je fais remarquer tout de suite que, pour avoir immédiatement sans 
aucun calcul la teneur en alcool par litre de chloroforme, il suffit de 
multiplier par 2 le chiffre de bichromate lu sur la burette. 


Exp. II. — Même expérience que ci-dessus; à 400 centimètres cubes de 
chloroforme lavé exempt d'alcool, on ajoute 2 centimètres cubes d'alcool à 
95 degrés; ceci représente, tout calcul fait, 4 c.c. 74 d'alcool absolu par litre 
de chloroforme. On trouve : 


Lu 


Bichromate à 9 gr. 5 par litre, nécessaire pour obtenir la teinte vert jau- 
nâtre : 2 c.c. 4, d’où on conclut (suivant la remarque faite ci-dessus) : 


Alcool par litre de chloroforme. . . . . . . . . 4 c.c. 8 


au lieu de 4 c.c. 74, chiffre calculé théorique. 

Pour les échanüllons de chloroforme renfermant moins de 2 centi- 
mèlres cubes de chloroforme par litre, demandant par conséquent moins 
de 1 centimètre cube de bichromate à 9 gr. 5 par litre, la mesure peut 


(1) Ma première note intitulée : Dosage de l'alcool éthylique dans des solu- 
tions où cet alcool est dilué dans des proportions comprises entre 1/500 et 
2/1000, date de 1896, Société de Biologie, 1896, 10° s., t. LI, p. 841; j'ai 
modifié très légèrement la techuique dès 1897, et c'est cette dernière que 


j'ai depuis lors suivie couramment, qui est décrite aux sources indiquées dans 
le texte. 


* e , 
Je - , 
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être alors entachée d’une erreur relalive un peu trop forte; dans ces 
conditions, on pourra prendre 410 centimètres cubes de chloroforme au 
lieu de 5, et le chiffre lu sur la burette donnera immédiatement la teneur 
en alcool par litre. L'expérience suivante justifie ce mode opératoire. 


Exp. II. — Chloroforme lavé additionné d’une très petite quantité d'alcool. 


On trouve : 
4er essai. — Sur 5 cent. cubes. Bichromate à 9 gr. 5. O0 c.c. 55 
2e essai. — Sur 10 cent. cubes. Bichromate à 9 gr. 5. 1 c.c. 1 


La teneur en alcool est de 1 c.c. 1 par litre de chloroforme : 


Ces expériences de contrôle répétées plusieurs fois m'ont loujours 
donné le même résultat; elles prouvent par conséquent l’exactilude de 
cette méthode si simple. L'erreur absolue porte, comme on le voit, sur 

_ le 1/10 de centimètre cube d'alcool par litre de chloroforme, et c'est là 
une approximation tout à fait suffisante. 

J'indique, pour terminer, quelques chiffres d'alcool dans des échan- 
tillons de Chloroforme de différentes origines. 


Nes des échantillons . . . . . . 1 2 3 4 5 
Quantité d'alcool en cent. cubes, 
| par litre de chloroforme . . . 4,4 1,4 3,2 3,4 FA 10, 


Anurosporidium pelseneeri, n. g. n. Sp., HAPLOSPORIDIE INFECTANT LES 
SPOROCYSTES D'UN TRÉMATOLE PARASITE DE Donax trunculus L. 


Note de MM. MAURICE CAULLERY et ALBERT CHAPPELLIER. 


Les Donax trunculus L. vivant dans les sables de la zone littorale du 
Pas-de-Calais et particulièrement abondants dans le port en eau pro- 
fonde de Boulogne, sont très souvent parasités par divers Trématodes (1). 
La masse viscérale (surtout la portion normalement occupée par la 

_ glande génitale) est fréquemment le siège de Sporocystes formant de 

— nombreux tubes non ramifiés, indépendants et contractiles. Il y en a 

deux espèces ; les uns produisent en effet des Cercaires à queue bifide 

du type PBucephalus (B. haimeanus), les autres des Cercaires à queue 

garnie d'une double rangée de faisceaux de soies longues et fines (Cer- 

caria lutea Giard (2)). Ils entraînent généralement la castration des 
Donax. 


. (1} V. Pelseneer : Bul. Sc. France et Belgique, t. 27, 1895, p. 356-363, pl. XILet 
Giard, Comptes Rendus Soc. de Biologie (Série 10), t. IV, 1897, p. 954-956. 
È (2) Giard penche à les considérer comme appartenant au Brachycælium 
… luleum parasite dans l'intestin des Scyllium. 
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En faisant, en vue de travaux pratiques, des préparations de ces Spo- 
rocysles, nous avons reconnu que, tout au moins ceux à C. lutea étaient 
souvent infestés, à leur tour, par un parasite, un Sporozoaire du groupe 
des Haplosporidies récemment étudié par Mesnil et l'un de nous (1), et 
appartenant à la famille des Aaplosporidiidæ, rencontrée jusqu'ici seu- 
lement dans des Annélides. Ce parasite a été vu par Pelseneer (/. €.) ; 
mais ne disposant que de matériaux restreints et à un moment où les 
Haplosporidies n'étaient pas encore connues, cet auteur a interprété les 
productions qu'il observait comme faisant partie du cycle du Tréma- 
tode. 

Les Sporocystes (connus jusqu'ici seulement à des états de dévelop- 
pement avancé) forment des tubes cylindriques dont la paroi (fig. 1) 
offre de fines fibrilles musculaires situées immédiatement sous une très 
mince cuticule à la limite externe d’un épithélium à cellules toutes 
semblables et uniquement végétatives. Dans la cavité, se trouvent des 
stades divers de Cercaires, dérivant de masses germinatives immédiate- 
ment reconnaissables à la taille, à la richesse chromatique et au grou- 
pement de leurs cellules. | 

Les divers stades du Sporozoaire rappellent de la facon la plus étroite 
les Haplosporidium et aussi, dans les phases initiales, Pertramia capi- 
tellæ. 

Dans l’épithélium pariétal (et même dans les masses germinales in- 
ternes) des sporocystes, on trouve en effet de petits corps plasmodiaux 
offrant 2, puis 4, puis 8 noyaux et davantage (h, fig. 4). Ce sont là cer- 
tainement des stades de multiplication schizogonique ; on ne rencontre 
qu'eux dans des infections peu avancées. Ici, pas plus que chez les 
autres Haplosporidies, nous n'avons pu saisir le mode de formation des 
stades binucléés initiaux, si caractéristiques. 

À un certain moment, les plasmodes plurinucléés prennent un aspect 
nouveau ; les noyaux se localisent à la périphérie, le cytoplasme (sur- 
tout vers le centre) devient vacuolaire et la masse se décompose finale- 
ment en éléments sphériques uninucléés indépendants (fig. 1 à droite). 
Nous regardons ces transformations comme indiquant probablement le 
début de la série sporogonique. On a dès lors des groupes de corps uni- 
cellulaires entourés d’une enveloppe kystique commune anhyste et où 
le nombre des éléments se mulliplie activement par des karyokinèses 
typiques (Cf. Urosporidium). À des stades que nous avons lieu de consi- 
dérer comme avancés, nous avons vu (comme cela a été observé chez 
les Haplosporidium) le contenu de certains kystes formé de corps binu- 
cléés, qui sont peut-être le résultat de la conjugaison d'éléments uninu- 
cléés 2 à 2. Finalement, dans les kystes, chaque élément unicellulaire 
s'entoure d'une paroi régulièrement sphérique qui devient épaisse et 


Hi 
| 
| 
1 
| 
u 
| 


(1) Caullery et Mesnil : Arch. de Zool. Expér. (Sér. 4), t. IV, 1905. 
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: brunit. Ce sont alors des spores (fig. 4); la paroi des spores jeunes nous 
. a montré régulièrement un point chromatique (fig. 3) dont la significa- 
À tion précise nous a échappé. Les spores présentent un petit orifice cir- 
- culaire ; elles mesurent 4,5 à 5 w de diamètre; les kystes mûrs (fig. 2) 

sont sphériques ou allongés, renferment jusqu'à 200 spores et mesurent 
_ de 30 à T0 y. 

__ Les stades jeunes de la série schizogonique et mêmes des stades assez 
|_ avancés, sont intracellulaires. On les trouve dans les cellules de l’épi- 
 thélium pariétal des sporocystes ou dans celles des masses germinales ; 
… ils se distinguent sans peine cytologiquement des tissus du Trématode. 
… Les stades avancés tombent dans la cavité centrale où ils s'accumulent 
h en nombre énorme. La figure 4 de Pelseneer (/. c.) montre bien l'aspect 


2 
» 1, Portion d’une coupe assez oblique de la paroi d’un Sporocyste parasité : /, fi- 
brilles musculaires à la face externe ; L, divers stades intracellulaires de l'Haplos- 
— poridies (G — 650). — 2, Un kyste mür de l’'Haplosporidie (G — 650), — 3, Une spore 
— en voie de différenciation (G — 950). — 4, Une spore mûre (G — 1900). 


«d'une coupe de Sporocyste à ce moment. L'épithélium pariétal est de 
plus en plus altéré. 
: Dans les infections récentes, on trouve à côté du parasite, des masses 
germinales et des Cercaires adultes ou à divers stades. Mais dans les 
_—infections avancées, le Sporocyste ne renferme plus que des Haplospo- 
“ridies ; il a été complètement stérilisé. 
… Dans un même Donax, tous les tubes sporocystiques sont simultané- 
ment parasités ou tous indemnes. L'infection chez tous est à la même 
phase. Nous avons pu observer soit une infection jeune, représentée uni- 
quement par de la schizogonie, soit des phases plus ou moins avancées 
lais sans spores différenciées, soit enfin un Donax où tous les sporo- 
Cys es étaient bourrés de kystes mûrs (accompagnés de stades jeunes.) 
—._ Lestissus du Donax ne présentent jamais trace du Sporozaire. On 


P 
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n’en lrouve jamais non plus dans les Cercaires plus ou moins âgés que 
renferment les Sporocystes infestés. 


Il résulte de là que l’infestation du Trématode par l’'Haplosporidie doit 


se produire avant qu'il se soit subdivisé en boyaux sporocystiques indé- 
pendants, c’est-à-dire, vraisemblablement, au moment où le Miraci- 
dium (inconnu) pénétrant dans le Ponax, se transforme en Sporocyste, 
etavant qu'il se fragmente. Peut-être les spores de l'Haplosporidie sont 
elles fréquemment absorbées par les Donax et germent-elles dans l’es- 
tomac où elles contamineraient le Wiracidium au passage. L’infection en 
tout cas, est spécifique du Sporocyste, elle ne se transmet ni au Donazx, 


ni aux Cercaires. Elle amène, au moins au bout d'un certain temps, la 


stérilité du Trématode et par suite tend à en restreindre la propagation. 
Ce parasitisme au second degré intervient donc indirectement d'une 
facon favorable au Donax. 

Au point de vue systématique, l'Haplosporidie offre les caractères 
lypiques de la famille des Æaplosporidiidæ C. et M. Mais elle diffère du 
genre Æaplosporidium C. et M., nolamment par l'absence de clapet à la 
spore et du genre Ürosporidium C. et M. (dont les spores ont un orifice 
circulaire) par l'absence de prolongement caudal. Nous proposons pour 
ces raisons d'en faire un genre nouveau Anurosporidium et d'appeler 
l'espèce À. pelseneeri. 


ÉXISTENCE EN TUNISIE DES INFECTIONS PARATYPHIQUES. POUVOIR AGGLUTINANT 
DU SANG DES MALADES, 


par MM. C. Nicoce et CATHOIRE. 
Les fièvres typhoïdes de l'Afrique du Nord sont remarquables par leur 


caraclère atypique. L'étude approfondie d’une épidémie importante, 
qui a sévi en septembre-décembre 1905, sur les troupes de la division 


d'occupation, nous a permis de saisir quelques-unes des raisons de cette. 


irrégularité (1). 

Un premier point est acquis, l'existence en Tunisie des infections 
paratyphiques. Sur 64 cas de fièvre lyphoïde clinique, observés dans le 
service de l’un de nous, 16 reconnaissaient pour cause le bacille para- 
typhique A de Brion et Kayser. Ce fait résulte de l'examen du pouvoir 
agglutinant du sang des malades vis-à-vis du bacille typhique et des 
microbes voisins. D'autre part, nous avons isolé l’agent pathogène du 
sang d'un malade et de l'urine d’un autre et reconnu qu'il s'agissait bien 
du bacille paratyphique A. 


(4) L'étude de cette épidémie et l'exposé complet de nos recherches seront 
publiés dans les Archives de l'Institut Pasteur de Tunis. 
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_ Nous donnons dans le tableau qui suit les résultats de l'étude du pou- 
voir agglutinant. Pour chaque malade, deux examens au moins ont été 
«—… pratiqués. Les microbes sur les cultures desquels l’action du sérum à 
été recherchée sont les suivants : B. paratyphique À, 4 échantillons 
(éch. isolé par nous de l'urine, éch. isolé par nous du sang, éch. type de 
Br. et K., éch. de Rennes); B. typhique légitime, 3 échantillons (un 
rouennais, deux tunisiens isolés par nous de sang du malades); enfin 
B. paratyphique B, 1 échantillon (éch. type de Schottmüller) (1). 


B. TYPHIQUE LE 
B. PARATYPIHIQUE A NT Fe 
légilime < =, 
E ae 
| LL. 28e jour ap. l'apyrexie. 50 50 | 50 20 0 | 0 | 10 5 
| 12e j. ap fin de rechute 20 20 20 221 Q 20 20 0 
| (Au 15e jour de la maladie, le pouvoir agglutinant recherché sur le seul 
: à b. typhique était nul) 
1 , 
Vr our 2 7. 100 | 100 | 100 100! 0 0 | 2 : 
#-jour après l’apyrexie. 50 20 50 () 0 20 10 
ui. Dour, ci... . 500 | 500 | 500 1û0 5 0 10 | 20 
| 6e jour après l'apyrexie.| 100 100 100 0 È 20 20 
DO DIEMOUr 4: . . . 500 50) 500 | 200 0 0 0 () 
Î ter jour de l’apyrexie .| 50 50 50 EE RE 0 10 
DV. 7: jour de l'apyrexie .| 50 | 300 | 300 | 200 | 40 | o 


| (Au 10e jour de la maladie, le pouvoir agglutinant recherché sur le seul 
Il b. typLique était nul.) 


| | y. 42° jour. Der es D 400 100 100 D0 0 0 0 50 

l 26e jour de l’apyrexie . 0 0 0 Œ 0 0 0 5 

D IOUE . ... . . . 50 50 50 T 0 (] 10 10 

| 14° jour de l’apyrexie . 20 20 20 à à 0 0 0 10 
___8° jour d’une rechute . 50 E 50 20 (] 0 (] 10 , 
| D Our. . . . . . 0 0 Var æ 0 0 0 0 ; 
_22e jour de l'apyrexie . 20 10 10 10 0 () () 0 4 

| 1x. UE... . . . 500 500 200 300 0 0 b) 0 

| DT ji. ap. fin, 2e rechute.[2.000 |2.000 |2.000 œŒ 10 10 20 20 

|: . 8° jour après rechute.| 500 200 500 500 0 0 () () 

94e jour après rechute.| 100 100 100 æ 0 (] 0 20 

XL lue 100 100 100 7 à 0 0 bi) 10 

der jour de l'apyrexie .| 200 2U0 200 100 10 0 ÿ 20 

| x M Jour. . .. . . 10 10 10 K 0 0 0 10 

12e jour de l’apyrexie . #0 60 | 100 50 0 0 0 10 

XIII. 11e LOTO PERMET 20 20 20 2( 0 0 0 U 

mu jour de RE U 0 0 0 0 0 0 5 

DT DOUr ni 0 Hi) 0 F2 0 0 (l () 

ge à . 20 20 20 20 0 (l D 0 

A TCJOUT . . . . . . T9 10 15 10 0 0 5 0 

| 4e jour de l’apyrexie. . 10 10 10 & 0 (] 5 () 

8° jour ap. une rechute 20 20 20 10 10 20 10 5 

M 0 jour. . , : .. 800 500 200 200 (0 0 5 D 

ON... 0 … 200 200 200 n 10 0 10 10 


473 
(1) Nous remercions MM. Binot et Sacquepée à l’obligeance desquels nous 
ns les cultures types qui ont servi à nos expériences. 

4] signe + indique que, DORE la culture correspondante, l'examen n’a 
été pratiqué. 
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Les chiffres du tableau traduisent le taux du pouvoir agglutinant du 
sang des malades sur chacun de ces microbes dans l’ordre même où 
nous venons de les énumérer. 

Les cultures employées étaient des cultures en bouillon de seize à vingt 
heures. La mensuration à été pratiquée dans tous les cas après une. 
heure de contact. | "4 

Les quatre échantillons À se sont montrés à peu près également sen-, 
sibles à l’action des sérums; une certaine différence en moins a cepen- 
dant été souvent constatée pour le bacille de Rennes. 

Si nous prenons pour type l'échantillon de Br. et K., nous voyons que 
chez nos malades le pouvoir agglutinant a été généralement élevé; le 
chiffre le plus haut que nous ayons constaté est 2.000 après une deuxième 
rechute ; dans un cas, par contre, le pouvoir agglutinant n’a pas dépassé 
20. La date la plus précoce à laquelle nous ayons noté une réaction 
positive est le 7° jour (un résultat douteux au 4° jour); dans un cas, au 
contraire, celle-ei était encore négative au 15° jour. 

Le pouvoir agglutinant baisse rapidement après la chute de la tempé- 
rature; nous l'avons trouvé déjà absent au 27° et au 37° jour de la con- 
valescence. Cette disparition rapide ne nous permet pas de penser qu'on 
puisse faire avec quelque certilude le diagnostic rétrospectif d'une 
affection paratyphique en se basant sur l'examen du sérum. 


Den D ET se 


As : Lis sd 


Road Lie 


LES AGGLUTININES SECONDAIRES DU SANG DES MALADES ATTEINTS 
D INFECTIONS PARATYPHIQUES. SPÉCIFICITÉ DE LA SÉRORÉACTION DANS CESS 
INFECTIONS, 


Me JS LT 
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6 KO. 


|; 


par MM. C. Nicozze et CATHOIRE. 


D EAU à 


En examinant le tableau reproduit dans la note précédente, on remar=. 
quera que le sang de nos malades contenait souvent, à côté de l'agglutis 
nine principale (agglutinine paratyphique A), des agglutinines secon 
daires actives sur les microbes voisins. ù 

Nous avons noté, en effet, sur un total de 33 examens, 8 fois l'aggluz 
tination de l'échantillon de bacille typhique type (origine française)" 
4 fois celle d'un échantillon lunisien de la même espèce (n° 5), 18 fois. 
celle d'un autre échantillon tunisien (n° 40), enfin 22 fois celle du 
b. PRATIQUE B, échantillon type de Schotitmüller. 

Nous n'avons pas indiqué dans ce tableau le résultat des recherches 
parallèles pratiquées avec le Bacillus enteritidis de Gærtner; l'échans 


MERDE 3 
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tillon que nous possédons de ce microbe a été agglutiné d’une façon 
presque constante par tous les sérums expérimentés sur lui. Par contre, 
- le bacille de la psittacose (échantillon de Nocard) essayé dans Ep 
- ças s'est montré insensible à leur action. 

_ Ces agglutinines secondaires, lorsqu'elles existent, sont peu actives. 

Les chiffres notés ne dépassent guère 5, 10 ou 20. Dans un cas seulement 
- nous avons noté une poussée agglutinante de 50(b. paratyphique B). 
- Le taux de ces agglutinines est souvent en rapport avec celui de 
Jagglutinine principale. Ce rapport n’est pas constant, et l’on remarque 
dans certains cas que ces agglutinines secondaires ont tendance à 
paraître ou à augmenter dans la convalescence, alors que le taux de 
l'agglutinine principale décroit. 

La présence de ces agglutinines non spécifiques ne rend qu'exception- 
_ nellement délicate l'appréciation des résultats du sérodiagnostic. Cepen- 
dant, lorsque le taux de l’agglutinine principale est peu élevé, nous 
“croyons qu'il est prudent de rester dans la réserve. On peut toujours en 
effet supposer, en présence d'un pouvoir agglulinant faible coexistant 
ou non avec la présence dans le sang d'autres agglutinines encore moins 
développées, que ce pouvoir agglutinant n’est lui-même que l'expression 
: D'une agglutinine secondaire, et que l'agent infectieux qui a déterminé 
Vapparition de ce processus est un microbe encore inconnu, voisin des 
“échantillons sur lesquels on opère, mais non identique à eux. La plura- 
lité des bacilles paratyphiques, dont nous commencons à bien connaître 
“deux types : À et B, est un fait infiniment probable. 

. Lorsqu on se sert uniquement de la séroréaction comme moyen de 
D | on ne peut tirer de conelusion ferme que si le sérum pré- 
sente un pouvoir agglutinant manifeste vis-à-vis d’ un microbe déter- 
“iminé. En l'absence de cette condition, il est nécessaire, avant de rien 
“conclure, d'isoler l'agent pathogène du sang, de l'urine ou des fèces des 
malades. 

” Appliquant ces réflexions à nos propres observations, nous ferons donc 
“quelques réserves sur les cas VIII, XIII, XIV et XV dans lesquels le 
pouvoir agglutinant n’a pas dépassé 20. Les autres cas, par contre, 
nous semblent indiscutables. 

- Chez deux malades d'ailleurs (II et X), nous avons isolé l'agent patho- 
gène et reconnu, ainsi que nous le montrerons dans une note ultérieure, 
qu'il s'agissait bien du bacille paratyphique A. 


(Institut Pasteur de Tunis.) 
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SUR LA SÉCRÉTION DE LA COUCHE MÉDULLAIRE DE LA SURRÉNALE, 
par M. CARMELO CIAccI0. 


Dans mes travaux sur les surrénales j'ai admis que la cellule chro- 
maffine (Kohn) ou sidéro-chromaffine (Ciaccio) renferme au moins deux 
substances : la chromaffine et la sideraffine. Les deux substances qui 
réagissent par les sels de chrome (chromaffine) et par le perchlorure 
de fer (sideraffine) sont renfermées dans les granulations cellulaires 
(Ciaccio, Grynfellt, Mulon). | 

J'ai en outre observé que : a) la substance chromaffine disparaif k 
quelques heures après la mort, tandis que la sideraffine résiste; b) la 
substance sideraffine passe dans les vaisseaux médullaires, tandis que 
la chromaffine ne passe pas, contrairement à ce qu'a dit M. Manasse. 
Par de nouvelles recherches, je m'efforce d'établir le rôle des deux 
substances. 

En traitant des surrénales de chevreau par mes méthodes (1), j'ai vu 
que la réaction chromaffine diminue toujours jusqu'à vingt-quatre … 
heures après la mort; la réaction sideraffine au contraire augmente 
jusqu'à vingt-quatre heures après la mort et diminue ensuite. 

Il semble done que la substance chromaffine se transforme en subs- À 
tance sideraffine qui serait le vrai produit de sécrétion, parce qu'elle se 
rencontre dans les vaisseaux médullaires. | 

Certains travaux récents s'accordent avec ma manière de voir. 
Toujan, par le dosage de l’iode de l'adrénaline, a vu qu'elle augmente 
pendant les premières vingt-quatre heures et diminue ensuite. 

Selon Conti et Curti, l'extrait surrénal des cadavres humains est 
hypertensif (2). 

Battelli a dit que l'adrénaline se formerait dans les capsules surré-« 
nales par transformation d’une substance proto-adrénaline, produite ; 
par les muscles et les centres nerveux. 

Selon moi, la substance chromaffine et la sideraffine sont comme le « 
zymogène et l’enzyme et pour cela dans mes travaux j'ai parlé d'adré=M 
naline et d'adrénalinogène. £ 


er ra mais 
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(4) Pour la substance chromaffine j'ai employé un liquide chromo-formo- 4 
acélique ; pour la substance sideraffine Fe, CI, et H, N. | 
(2) Dans les cadavres humains, il n’y a pas de sésition chromaffine, tandis 4 
que la sideraffine est très nette. 4 
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SUR LA TOPOGRAPHIE DE L'ADRÉNALINE, 


par M. CarMELO Craccio. 


Certains auteurs récemment se sont efforcés de démontrer la forma- 
- tion d’adrénaline dans la substance corticale de la surrénale : Jurhmann 
| a constaté que les cellules de la partie interne de la corticale renferment 
des granulations qui se colorent en brun dans les liquides chromiques ét 
en gris brun dans l'acide osmique; Abelous, Soulié et Toujan ont cons- 
- taté la présence d’adrénaline dans les deux substances de la surrénale 
- et aussi dans la partie plus externe de la corticale; Toujan dans un 
bon travail récent affirme que l’adrénaline se forme dans la substance 
- corlicale ; Mulon croit aussi que la partie plus interne de la corticale 
_ renferme de l’adrénaline. 

Dans cette note, je m'efforce de démontrer que l'adrénaline de la 
substance corticale n’est pas un produit de sécrétion des cellules corti- 
cales, comme le voudraient Jurhmann et Toujan. 

La capsule surrénale, comme l'on sait, est constituée par deux 
“organes : la substance corlicale et la substance médullaire, différentes 
“par la structure et par l'origine. La substance médullaire dérive du 

sympathique et chez les mammifères pénètre dans la substance corti- 
cale et ensuite se plonge dans le centre de la capsule surrénale défini- 
“live. Ces éléments cellulaires se trouvent aussi dans le sympathique, 
“dans la capsule conjonctive de la surrénale et chez certains mammi- 
…_fères dans les diverses zones de la corticale. 

- La présence d’adrénaline dans la substance corticale est donc due à 

des cellules spéciales, qui ont la même structure et la même origine que 

les cellules de la substance médullaire (cellules chromaffines de Kohn 

- ou sidéro-chromaffines de Ciaccio.) 

Je n’ai pas trouvé de granulations chromaffines dans les eee corli- 
“cales des vertébrés, et probablement les granulations qui, selon 
“Jurhmann, réagissent par le chrome et l’osmium ne sont autre chose 
‘que des granulations de pigment. 

— Une autre partie de l’adrénaline contenue dans la substance corticale 
est d'origine médullaire, comme il est facile de s’en convaincre par le 
fait suivant : 
“ En: traitant des tranches minces de surrénale de chevreau où de chien 
à ma méthode au perchlorure de fer et à l’ammoniaque, la réaction 
caractéristique est visible dans les cellules médullaires, dans les vais- 
seaux de la substance médullaire et de la partie plus interne de la corti- 
cale, jamais dans les cellules corticales. 
— Ce fait démontre que l’adrénaline est un produit des cellules médul- 
| Jaires, qui passe dans les veines médullaires et de la partie plus interne 
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de la corticale. Le passage d'adrénaline dans les vaisseaux corticaux 
s’expliquerait par la présence dans les veines médullaires de fibres mus- : 
culaires lisses (Stilling, Guarnieri et Magini). Les fibres musculaires 
excitées plus ou moins, selon la quantité d’adrénaline élaborée, 
chassent le sang contenant l’adrénaline dans les vaisseaux de la corti- : 
cale. On peut aussi admettre que les cellules corticales oxydent une 
partie de l’adrénaline produite, comme Langlois l'a démontré pour le 
foie. Par ce processus, il ne passerait pas d’adrénaline en excès dans le 
sang. = 

Conclusions. — 1° L SAT n'est pes un phédiuit des er COr- 
ticales. 

9e L'adrénaline est élaborée par des cthies spéciales. | 

3° L'adrénaline de la substance corlicale est due aux cellules chro-. 
maffines répandues dans la capsule conjonctive ét dans les diverses : 
zones et au produit de sécrétion de la substance médullaire ayant pé- 
nétré secondairement dans les vaisseaux de la corticale. 


. 


INFLUENCE DE LA DURÉE ET DE L'INTENSITÉ DE L'EXCITATION ÉLECTRI JUE 
SUR LA PRODUCTION DES CONVULSIONS TONIQUES ET CLONIQUES, 


par M. G. Mioni. 


” 


Dans un travail sur le siège des convulsions toniques et cloniques, 
M. Samaja, s'étant servi de la méthode de M. Battelli, a obtenu des crises 


épileptiformes qui, chez le chien, lorsque les électrodes sont placées « 


dans la bouche et sur la nuque sont toujours composées d’une phase 
tonique suivie d'une phase clonique; tandis que, lorsque les électrodes « 
sont placées dans la bouche et sur les pattes postérieures, la phase to- 
nique est seule manifeste. 
Ayant eu l'occasion de répéter maintes fois ces expériences; nous 
avons pu aisément constater que les résultats varient considérablement, 
non seulement lorsqu'on déplace les électrodes, mais aussi lorsque, les 
électrodes étant fixées toujours au même endroit, nous varions, soit 
l'intensité, soit la durée de l'excitation électrique. i % 
= Des recherches de cette nature sont beaucoup plus évidentes sur les 1 
chiens, chez lesquels une séparation nette entre les centres cloniques” 
(corticaux) et les centres toniques (médullaires) permet une meilleure 
distinction et une apprécialion plus sûre des phénomènes convulsifs 
déterminés par l'excitation électrique. 
En effet, cette excitation (les électrodes étant placées, l'une és la 
bouche, l’autre sur la nuque de l'animal), après avoir traversé le cer- 
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veau, s'irradie le long du névraxe proporlionnellement à l'intensité du 
courant employé. | 

Chez les cobayes et les lapins, étant donné le peu de distance entre 
les centres cloniques (bulbaires chez les premiers, basilaires chez les 
seconds) et les centres toniques (médullaires), il arrive que l'excita- 
tion qui frappe les premiers centres excite de même presque toujours 
aussi les autres; de façon qu'il en résulle une superposition des phéno- 
mènes convulsifs qui rend moins claire leur interprétation. 

M. Samaja, dans ses expériences chez les cobayes, faisant passer pen- 
dant une seconde un courant de 22 volts, les électrodes étant placées 
bouche-nuque, a obtenu une crise caractérisée par une phase tonique 
d'une durée moyenne de 10 secondes, suivie d'une phase clonique d’une 
durée moyenne de à secondes; cela dans les membres antérieurs; les 
membres postérieurs ne présentent que des convulsions cloniques pen- 


_ dant 14-15 secondes environ. 


Or, nous nous sommes demandé pourquoi les membres postérieurs 
de ces cobayes électrisés ne présentent pas la phase convulsive tonique, 
si évidente dans les membres antérieurs. 

Dans une série d'expériences entreprises pour étudier ce détail, nous 
avons pu déterminer les modifications que les variations d'intensité el 
de durée de l’excilalion électrique apportent à la crise épileptiforme 
expérimentale ; ces recherches nous ont amené à nous demander si l’on 
peut modifier cette crise, de facon à ce que nous obtenions isolément 
une fois des convulsions toniques, une aulre des convulsions cloniques. 

Nous avons fait nos expériences sur des cobayes, des lapins et des 
chiens. 

Comme excitant nous avons employé le courant de la ville de Genève 
(quarante-cinq périodes à la seconde), appliqué indirectement sur le 
système nerveux, selon la méthode préconisée par M. Battelli. 

On a varié le voltage au moyen d’un rhéocorde, et la durée de l’exci- 
tation au moyen d’un appareil qui nous permettait de faire passer le 
courant pendant des fractions de seconde parfaitement connues. 

Nous donnerons ici seulement les résultats de nos expériences. 

Des excitations faibles ou de courte durée, les électrodes étant pla- 
cées sur les pariélaux (chien), ou l’une à la bouche, l’autre au milieu de 
la tête (cobayes, lapins), provoquent une crise exclusivement clonique. 

En augmentant soit l'intensité, soit la durée de l'excitation, nous 
voyons apparaître des convulsions toniques, qui s’augmentent aux dé- 
pens des cloniques. 

Celles-ci finissent par disparaître complètement par des excitations 
très intenses et très longues. 

Chez le cobaye, on peut aisément étudier ce phénomène, car une 
excitation faible ou courte provoque une crise exclusivement clonique 
dans les quatre membres; une excitation plus intense ou plus longue 
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provoque une crise tonico-clonique aux membres antérieurs, seulement … 
clonique aux postérieurs; une excitation encore plus intense et plus 
longue donne une crise tonique aux membres antérieurs et tonico-clo- | 


nique aux postérieurs. | 
Enfin, par des excitations très intenses ou très longues, on a seule- 


ment du tonisme. 

Ces faits sont dus à l'irradiation du courant excitateur, irradiation 
qui se fait proportionnellement à la durée et à l'intensité de l’excila- 
tion. — Ainsi les premiers atteints sont toujours les centres cloniques, 
corticaux, bulbaires ou basilaires; ensuite les centres toniques médul- 
laires. 

Lorsque ces derniers sont atteints, ils réagissent, provoquant un 
tonisme qui se superpose au clonisme, en partie, ou complètement. 
Dans ce cas, on n’observe aucune convulsion clonique. 

Lorsque les électrodes sont placées l’une à la bouche, l’autre dans 
l'anus, l’excitation n’est suivie que d'une crise tonique. | 

Cela ne reconnait pas, selon nous, pour première et principale cause, 
le fait de l’anémie des centres corticaux, consécutive à la paralysie du 
cœur, fait du reste indiscutable, lorsque cette anémie se prolonge 
quelques instants, comme l'ont prouvé MM. Prevost et Mioni, mais de 
ce que les centres toniques, atteints directement, répondent par une 
crise qui se superpose à la crise clonique pendant sa durée. 


(Travail du laboratoire de physiologie de l'Université de Genève.) 


POLYMORPUISME EXPÉRIMENTAL DU BACILLE D'EBERTH, 


par MM. G. Pézu et H. Rayar. 


Le polymorphisme du bacille d'Eberth est bien connu. M. Chante- 
messe, MM. Vaillard et Vincent, M. Gamaleïa (Vratch, 1894), d’autres 
encore, ont signalé en particulier les formes longues et même filamen- 
teuses que, dans certaines conditions, ce bacille peut prendre. 

Nous-mêmes l'avons vu, sous l'influence de l’iodure de potassium, 
subir des modifications morphologiques rapides et profondes, qui nous 
ont paru dignes d'être signalées. | 

Pour obtenir ces modifications, nous cultivons le bacille d’'Eberth : 
1° Dans du bouillon peptoné ordinaire (10 centimètres cubes) et sur 
agar-agar non glycériné (10 centimètres cubes), auxquels on a incorporé 
de l’iodure de potassium, en solution saturée, pure et aseptique, à la 
dose de VI gouttes (chacune d'elles pesant 0 gr. 108). 
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_ Nos recherches ont élé faites avec des eultures d'Eberth pures et 
provenant de deux sources différentes. 


Résultats. — 1° En bouillon peptoné ioduré, tandis qu’un échantillon 
témoin placé dans les mêmes conditions, mais non ioduré, a toujours 
donné des formes normales et constantes que nous ne désignons pas ici, 
dès quarante-huit heures après l'ensemencement, on observe, dans le 
milieu ioduré, la présence de formes longues ayant approximativement 
vingt à trente fois la longueur du bacille normal; elles sont fréquem- 
- ment vacuolaires, peu mobiles, et se montrent, dans le champ du micros- 
. cope, réunies en amas. Les éléments normaux existent encore quoiqu’en 
très petit nombre : entre eux et les formes longues, il est aisé de 
trouver tous les intermédiaires. Après trois Jours à l’étuve, les bacilles 
_ normaux ont totalement disparu, les anciennes formes longues se sont 
allongées encore et ont maintenant l'aspect de véritables filaments. 
Après quatre jours et dans les mêmes conditions, cet allongement 
s'arrête et, dans les jours qui suivent, on voit alors, ‘assez lentement 
d'ailleurs, ces longs filaments se fragmenter. 

2° Sur agar-agar, ces mêmes phénomènes apparaissent plus vile, et 
_ les formes filamenteuses sont en outre plus belles, — et dès la fin du 

. premier jour on voit de longs filaments, très notablement plus allongés 
* que ceux vus dans le bouilion. 

Réensemencés sur gélose ordinaire et en stries, ces filaments, après 
vingt-quatre heures à l'étuve, donnent des cultures qui offrent macrosco- 
… piquement l'aspect type de colonies pures d'Eberth, et au microscope on 
voit qu'ils ont reproduit les courts bacilles de la culture normale qui a 
- s rvi de point de départ à l'expérience. Les formes courtes, réense- 
mencées sur gélose iodurée, dans les mêmes conditions que la 
- première fois, reproduisent en vingt-quatre heures les filaments déjà 
décrits. Sur ce milieu solide, les formes filamenteuses semblent acquérir 
en lrente-six heures environ leur développement maximum. 

…_ L'iodure de potassium, en solution saturée, à la dose de VI gouttes 
pour 10 centimètres eubes de milieu, nous a semblé jusqu'ici constituer 
pour l'étude de ce polymorphisme du bacille d'Eberth la concentration 
la meilleure. Après vingt-quatre heures et sur gélose non glycérinée, on 
noblient rien avec I et II gouttes; avec IV et V, les formes filamen- 
“ieuses apparaissent, mais moins abondantes et moins parfaites. Avec 
HL et VIII gouttes, quelques rares formes filamenteuses apparaissent 
encore. Avec IX gouttes, ioule végétation est à peu près suspendue. 
… Forme de dégénérescence peut-être, cette forme filamenteuse n'est 
pas nouvelle : l'action dysgénésique de l'iodure de potassium sur 
lEberth (milieu d'Elsner, etc.) ne l’est pas non plus. 
Mais le caractère progressif et schématique du passage de la forme 
bacillaire rormale à la forme filamenteuse du bacille d'Eberth, la rapi- 
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dité de cette transformation, et les conditions nettement définies dans 


lesquelles elle s'opère, nous ont engagé à écrire cette note. 
Nous nous proposons d’ailleurs de poursuivre l'étude de tout ceci. 


(Travail des Laboratoires de MM. Arloing et Morat.) 


Treponema pallidum (SCHAUDINN) DANS LES LÉSIONS DE LA SYPHILIS HÉRÉ- 
DITAIRE. FORMES DE DÉGÉNÉRESCENCE DÉS TRÉPONÈMES ET LEUR RES- 
SEMBLANCE AVEC Spirochæte refringens, 


par M. F.-3. Bosc (de Montpellier). 


Plusieurs auteurs ont montré que Zreponema pallidum existe dans les 


lésions de la syphilis héréditaire, dans le sang circulant et dans le pla- 
centa. Nous l’avons recherché dans plusieurs cas d’hérédo-syphilis 
grave (1). Les frottis colorés au Giemsa nous ont donné : 


Des résultats toujours positifs pour le foie et le poumon; positifs, dans un 
cas, pour la rate; négatifs pour le rein et le cerveau; positifs, dans un cas, 
pour le sang circulant. Dans un cas typique, le liquide d’ascite et les 
lésions de périhépatite renfermaient le tréponème, lequel était absent dans 
un autre cas d’ascite non sanguinolente. Les frottis du placenta ont été né- 
gatifs. 

Les frottis du foie et du poumon renfermaient le plus de tréponèmes mais 
les formes nettes étaient très rares, la plupart étant floues, épaissies, avec des 
spires élalées; en outre, fait étonnant pour les organes profonds d’un enfant 
qui n'avait pas respiré, ces frottis renfermaient un grand nombre de forimnes 
plus épaisses, à deux à trois ondulations larges laissant penser à une asso- 
ciation avec prédominance de Spirochæte refringens. 


L'étude des coupes traitées par l’argent (Levaditi) nous a montré que : 


Les tréponèmes fourmillent dans le foie. Dans le foie silex, ils sont dissé 
minés dans toute la néoformation conjonctivo-vasculaire, surtout dans la 
zoue de périvascularite et dans les néoformations épithéliales trabéculaires à 
orientation aciniforme et dans celles des néo-cavalicules biliaires et ils 


forment des amas au centre des petites gommes miliaires constituées par une 
prolifération conjonctivo-vasculaire étalée en nappe (Comptes rendus de ‘la 


Société de Biologie, 30 janvier 1904). Dans les grosses nodosités du foie (con- 


(1) Nous publions ces recherches en raison de la publication du mémoire de 
Levaditi (Ann. de l'Institut Pasteur, 25 Janvier 1906) ; beaucoup de nos résultats 
sont la vérification des faits publiés par Levaditi et observés avant sa publica- 
tion; nous y ajoutons, dans cette note et les suivantes, des faits nouveaux. 
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… glomérat-gommeux), beaucoup de tréponèmes infiltrent le tissu et forment des 
. amas volumineux au centre de foyers caséiformes distribués suivant les vais- 
seaux et en particulier les vaisseaux portes. Les vaisseaux sont entourés par 
_ un manchon épais de tréponèmes qui va en décroissant de la paroi vascu- 
| laire vers les tissus voisins et on trouve aussi des tréponèmes libres dans les 
% vaisseaux. Au niveau de certains vaisseaux les tréponèmes engagés en partie 
. dans la paroi, et perpendiculairement à celle-ci, flottent daus la lumière, 
. serrés les uns contre les autres de façon à former une belle frange régulière. 
… Au niveau du poumon, les tréponèmes sont nombreux dans l’épithélium 
 proliféré des bronches, entre les cellules épithéliales à disposition adéno- 
mateuse (Comptes rendus de la société de Biologie, 19 décembre 1903) et dans 
._ la lumière de ces formations; ils infiltrent la néoformation conjonctive inters- 
_ titielle, surtout au voisinage des vaisseaux. 

- Au niveau des cellules épithéliales néoformées (foie et poumon) les tré- 

_ponèmes, toujours très abondants, sont ordinairement allongés contre la 
…— cellule, l’entourant parfois comme d'un réseau, ou bien ils ont pénétré dans 
… je protoplasma qui présente autour d'eux, le plus souvent, une zone de 
_plasmolyse formant vacuole. Les tréponèmes, ainsi que le dit Levaditi, ont 
donc bien une grande affinité pour les cellules épithéliales, et cette constatation 
| vérifie ce que je soutiens depuis longtemps, à” savoir que la syphilis n’est pas 
. seulement une maladie du tissu conjonctif dans laquelle l’épithélium n'a rien 
à voir (Salmon), maïs est caractérisée par une prolifération cellulaire à la fois 
| épithéliale et conjonctivo-vasculaire, de type néoplasique, au même titre que la 
variole, la clavelée, le cancer. 

Nous n'avons pas encore achevé nos recherches de tréponèmes dans le 
_ placenta et dans les lésions cérébrales pour lesquelles jusqu'à maintenant nos 
_ résultats sont négalifs. 

Lés tréponèmes disséminés dans les néoformations Pa jeunes se 
_ présentent avec leur structure typique, allongés, ondulés ou repliés en boucle: 
plus ou moins fermée. Dans l'intérieur des cellules, et surtout au niveau des 
foyers de dégénérescence gommeuse, ils peuvent présenter des formes de 
- dégénérescence qui aboutissent à leur désagrégation en grains et en boules 
- irréguliers. Dans les foyers où le tréponème subit une dégénération rapide 
il présente un grand nombre de formes épaissies, plus courtes, avec seule- 
… ment quelques ondulations spiralées qui rappellent exactement Spirochæte 
+ refringens : les formes abondantes que, dans les frottis du foie, nous avions 
_considérées comme des Spirochæte refringens n'étaient donc que des formes 
dégénératives de tréponèmes. 


E 


… Conclusions. — 1° Treponema pallidum est surtout abondant, sans 
Du prnce d'autre forme spirillaire, dans les lésions du poumon et du foie 
e syphilis héréditaires graves; il existe dans le sang circulant, dans 
l'intérieur des vaisseaux. On peut le découvrir dans l’exsudat de périhé- 
patite développé au voisinage d'un foyer gommeux et dans le liquide 
d’ascite hémorragique; 

br Le tréponème est disséminé dans toute l'étendue de la néoforma- 


E lion conjonctivo-vasculaire syphilitique ; très abondant autour des vais- 


340 SOCIÉTÉ PE BIOLOGIE 


séaux, il est massé en amas au centre des formations gommeuses en 
évolution. Il est non moins abondant au niveau de la prolifération épi- 
théliale où il peut avoir une évolution intracellulaire, et cette affinité 
des tréponèmes pour les épithéliums vérifie ce que j'ai toujours soutenu, 
à savoir que les lésions syphilitiques sont constituées par une proliféra- 
tion cellulaire pure, de type néoplasique, à la fois épithéliale et conjonc- 
tivo-vasculaire, ayant les caractères de structure et d'évolution des lésions 
varioliques ; 

3 Les tréponèmes peuvent subir une dégénération extra ou intracellu- 
laire dont un des stades peut reproduire l'aspect de Spir. refringens, de 
sorte que, sans mettre en discussion l'existence de ce dernier, on devra 
être très prudent avant de diagnostiquer Spirochæte refringens, Surtout 
au niveau de lésions Syphililiques en résolution (chancre ou papule 
ulcérés, gommes). Zl y a lieu de se demander si beaucoup des formes 
notées comme Spir. refringens, dans les frottis, ne sont pas simplement 
des formes dégénératives de Treponema pallidum. 


DJ 


GOMMES SYPHILITIQUES ET TRÉPONÈMES. 
STRUCTURE GÉNÉRALE ET SIGNIFICATION DES GOMMES, 


par M. F.-J. Bosc (de Montpellier). 


On admet que les gommes se distinguent des accidents dits secon- 
daires par leur structure, leur défaut de virulence et leur apparition 
tardive (période tertiaire). | 

L'étude symplomatique générale prouve qu'il n y a pas de différence 
essentielle entre les éléments éruptifs tertiaires ou secondaires. D'autre 
part, l'étude histologique nous montre que la gomme telle qu'on 
l'entend n’est qu'un résidu caséiforme ou fibreux d'un processus syphi- 
litique aclif. Lorsqu'on examine, en effet, des gommes du foie à évolu- 
tion rapide (Comptes rendus de la Société de Biologie, 30 janvier 1904), 
on constate qu'il existe à leur origine une néoformalion conjonctivo- 
vasculaire dont la structure ne diffère en rien de celle du chancre ou de 
la papule; mais au lieu de présenter une résolution spontanée ordi- 
naire suivant un processus de plasmolyse et de désagrégation vacuo- 
laire, la néoformation subit, à partir du centre, une dégénérescence 
vitreuse massive qui la transforme en un bloc caséiforme parsemé de 
débris nucléaires hyperchromatiques (1). La gomme n'existe donc pas 


(4) Les gros nodules jaunes du foie dans la syphilis héréditaire grave ne 
sont qu'un conglomérat de petites gommes; dans une large nappe de néofor- 
mation syphilitique formée par coalescence de nombreux nodules, sont 
distribués, surtout suivant les vaisseaux portes, des foyers de dégénérescence 
caséiforme (gommes) à des périodes très différentes de leur développement. 
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en tant que formation syphilitique spéciale; elle n'est qu'un mode d’évolu- 


_ tion possible de la néoplasie syphilitique. Enfin, si la recherche de la 
- virulence montre, jusqu'à maintenant, que les anciens foyers gommeux 


sont dépourvus d’actlivilé (Metchnikoff et Roux), les expériences de 
Finger et Landsteiner prouvent que, à un moment donné, les gommes 
peuvent, après inoculalion au chimpanzé, donner naissance à un 
chancre typique. Des expériences reprises avec des gommes aiguës, 
comme celles du foie d'hérédo-syphilitiques, permettraient de résoudre 
rapidement la question. 

Si les gommes sont virulentes et si elles se produisent sur une néo- 
formation syphilitique ordinaire, il faut montrer qu’elles renferment! 
des tréponèmes et que la transformation gommeuse est due à un mode 
d'action spécial de ces microorganismes. 


L'étude des gommes aiguës du foie nous a montré que, au niveau d:s 
nodules de néoformation syphilitique conjonctivo-vasculaire ordinaire qui en 


_ marquent le début, les tréponèmes existent disséminés entre les cellules et 


plus abondants autour du vaisseau central; cette pullulation périvascula re 
des tréponèmes s’accentue rapidement et donne naissance à un gros amas 


_ compact tandis que le vaisseau s’oblitère. 


A partir de ce moment, on voit se développer une dégénérescence vitreuse 
massive des cellules voisines de l’amas et, à mesure que celui-ci s'accroît, du 


centre vers les bords, par pénétration des lréponèmes entre les cellules, la 


dégénérescence cellulaire s'accroît dans le même sens jusqu'à destruction 
totale du nodule. 

Pendant la plus grande durée de ce processus, l’amas de tréponèmes 
demeure compact, puis il s’éclaircit à partir de son centre, prend un aspect 
réliculé avec raréfaction progressive et enfin disparition complète qui laisse à 
nu le bloc caséeux. A un fort grossissement, l’on voit que les tréponèmes. des 
amas du début ont un aspect tout à fait normal; mais si l’on examine les 
amas qui s’éclaircissent au centre, l’on constate que leur raréfaction et leur 


_ disparition est due à la dégénéralion des tréponèmes. Dans les foyers comp'ète- 


ment caséifiés on ne trouve plus que des restes de spires moniliformes ou 


finement granuleuses, des débris à granulations inégales, des fragments en 
forme d’U ou d'S, enfin des amas de granulations de volume variable daus les 


cellules ou en dehors d'elles. Dans les foyers non encore complètement 


caséifiés on peut trouver un grand nombre de tréponèmes en fragmentalion 
partielle, épaissis et déroulés, qui revêtent l’aspect du Sprochæte refringens. 

La dégénérescence diphtéroïde de la néoplasie syphilitique qui constitue le 
seul caractère de la gomme est donc bien en rapport avec le mode d’action 
des tréponèmes : puliulation en masse compacte qui asphyxie les éléments 
cellulaires et qui, par pénétration intraprotoplasmique massive, lèse brutale- 
ment leur nutrition. 

Le module dégénéré aboutit à une désintégration molle ou à la sclérose 
suivant, sans doute, l'intensité d'action des tréponèmes et suivant aussi que 
la néoplasie Mie présentait; avant la dégénéresc-nce, une structure 
succulente ou à tendance fibroblastique. 
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Conclusions. — 1° La gomme n'est pas une formation syphilitique 
spéciale : elle n’est que l'expression d'un mode de résolution d'une 


néoplasie syphilitique identique à celle du chancre ou de la papule, . 


mais qui, au lieu de se faire, comme d'ordinaire, par plasmolyse pro- 
gressive, se fait par un processus brutal de dégénérescence diphtéroïde; 

2 Ce mode de dégénérescence est en rapport avec le mode d'action 
des tréponèmes : au lieu de pénétrer discrètement la néoformation 
syphilitique, ceux-ci pullulent en masse autour d'un vaisseau et forment 
des amas qui tuent brutalement les cellules, et leur développement est 
exactement en rapport avec celui de la dégénérescence. Lorsque la 
transformation caséeuse du nodule est avancée, les tréponèmes dégé- 
nèrent à partir du centre de l’amas; et quand le nodule est réduit à un 


bloc caséeux, les tréponèmes ont disparu par transformation granuleuse: 


totale; Rene £ 

3° Les accidents syphilitiques en transformation gommeuse doivent 
donc être virulents pendant toute la période d’accroissement ; ils doivent 
être dépourvus de virulence quand leur caséification est totale, à moins 


qu'il ne persiste dans le foyer dégénéré des formes de résistance du tré- 
ponème. 


FONCTION DU THYMUS.CHEZ LES BOVIDÉS, 


par MM. Anpré Gouin et P. ANDOUARD. : 


Le thymus a son: maximum d'action, chez les bovidés, au début de 


leur existence. Le rôle qu'il est appelé à jouer dans l'organisme reste 


toujours inconnu. Nous avons cherché à le définir et, sans avoir la pré- | 


tention d'y être parvenus, nous marquons les premiers. résultats de 
notre étude. 


Nous avons pris comme sujet d'expérience un veau âgé de cinq mois, 


pensant que l’activité de son thymus devait se trouver déjà très ra- 
lentie. Dans l’espace de vingt-quatre jours, nous lui avons fait ingérer 
_les ris de huit veaux, à l’état cru et intimement mélangés avec du 
sucre. Cette nourriture insolite fut acceptée avec plaisir et parfaitement 
digérée. à | 
Nous suivions, depuis un certain temps déjà, le bilan de la nutrition 


et nous connaissions les besoins de l'animal, ainsi que son pouvoir de 


croissance. L'expérience n’a donné aucun résultat appréciable. Il semble 
que l'appareil digestif ait neutralisé les principes actifs du thymus. 

Un mois plus tard nous recommencions, mais en ayant recours, cette 
fois, à la voie hypodermique. En quinze jours, nous avons injecté au 
veau, et par doses croissantes, 345 centimètres cubes d’extrait glycériné 
de thymus à 50 p. 100. Cet extrait a produit un effel notable sur l1m- 
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porlance de la sécrétion urinaire, notamment le deuxième, le sixième el 
Je onzième jours, c’est-à-dire au lendemain de shaque augmentalion de 
_ dose. 
Dans le tableau qui suit, nous rapportons les quantilés d'urine émises 
à 100 kilogrammes du poids de notre sujet. Il pesait 228 kilogrammes, 
- au début de cette seconde expérience. 


POIDS POIDS POIDS 


JOURS | EXTRAITS d l’urine| JOURS EXTRAITS de l'urine] Jours EXTRAITS se ne 
thymiques|  ©2 thymiques|  €2 thymiques Ge 

grammes grammes grammes 

ect AG 6e, 20! ec! 6.926 [ie x. |° 40 ce.|. 6.736 

ns . 10 SA ECS 20 TRAIT 40 4.385 

nt. 10 LS 08 EE CS 20 2:895, LE: 30 2.910 

: LR 10 2: sr] 1 PR LERENARE 20 Zab la. PEAP/ a dit 40. n.192 

4.5 AN le ETAPE ES, NX à) 1.492 


une, des.157jOUrS, 4.1... 0 1 L ax, 4.111 grammes. 
Donc précédente . » . ! 2. . . . +, . , 2.448 — 


Cette dernière était déjà un peu élevée, car, chez les bovidés de six 
mois et au-dessus, elle n'atteint ra que 2 p. 100, comme chez 
. l'homme adulte. | | 
# Les injections terminées, suractivité du rein a continué à se mani- 
— fester. Le rapport de l'urine au poids du corps a monté à 5,074 p. 100, 
péndant les treize jours suivants. Dans l’ensemble, l'augmentation sur 
la période témoin équivaut à 86,19 p. 100. 

Rien ne saurait la justifier, du côté des aliments, qui sont toujours 
reslés les mêmes. Ils n'étaient pas trop aqueux, car le veau ressentait, 
le plus souvent, besoin de boire une partie de l’eau qui lui était pré- 
sentée deux fois par jour. 

“Nous sommes d'autant plus portés à croire à une aclion du thymus 

…. sur la sécrétion rénale que, pendant les premiers mois, cette sécrétion 

—… est généralement cinq fois plus forte que dans la suite. Elle dépasse 
alors 10 p. 100 du poids de l'animal. 

On conçoit qu’à ce moment un organe transitoire vienne surexciter le 

… rein, pour débarrasser le sang, au plus vite, du flux aqueux qui l’en- 
— rahit. Dans cette période, où la croissance est le plus rapide, l’orga- 
nisme ne dispose pourtant que de faibles ressources alimentaires, cor- 
respondant à un nombre restreint de calories. La nature a ménagé la 
dépense calorique de l'animal, en faisant écouler l'excès d’eau par le 
rein, à la tempéralure à laquelle le lait de la mère l'avait introduit. 
— Comme il fallait s’y attendre, l'intensité du courant urinaire provoquée 
…. par nôs injections a entraîné une-plus forte proporlion des déchets de 
la nutrition, et a légèrement réduit l'assimilation. 
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Voici quelques chiffres extrails des bilans de la nutrition : 


PÉRIODE TÉMOIN PÉRIODE AU THYMUS 

ACCEMESeMENT'IDURAATET . — .". … : . . 962 grammes. 962 grammes. ] 
Aliments ingérés (en calories)... . . . :44 5.808 cal. 5.680 cal. 

SN OMR UT » | à RDA 4.092 cal. 3.869 cal. 
Proportion des aliments digérés . . . . . 70,45 p. 100 68,11 p. 100 
Agzote Totalsdé:lurine . . . .!: 1. 4x 24 gr. NS 28 gr. 40 
APOtE LOL des fèces ... , .L race D3 gr. 43 58 gr. €0 
Rapportazotu{rique : :- . . .| "CORRE 83,31 p. 100 80,90 p. 100 
Acide phosphorique de l'urine . . . . . . 0 gr. 858 1 gr. 287 

— ee Er ER 16 gr. 43 14 gr. 60 


De cette expérience, il résulte que l'extrait de thymus exerce sur le 
rein une action excilante manifeste. Reste à déterminer le principe im- 
médiat auquel est due cette action. 

Il serait également intéressant de rechercher si le même extrait pro- 
duit sur l'homme un effet analogue. 


LA PRÉSENCE DE LA CATALASE DANS LES TISSUS ANIMAUX DÉBARRASSÉS 
DE SANG, 


par M. F. BATTELLL. 


Dans une note récente, M. Iscovesco expose les résultats de nouvelles 
expériences qui l'amènent de nouveau à conclure que la catalase n'existe 
que dans le foie. Tous les autres lissus animaux en seraient dépourvus, 
et les petites quantités de catalase qu’on y trouve seraient dues au sang 
qui y reste après la mort. ( 

J'ai répété les expériences de M. Iscovesco. Après avoir tué l’animal 
par la saignée, j'ai introduit une canule dans l'aorte et j'ai fail passer 
pendant quinze minutes environ un courant d’eau salée. 

L'eau qui sortait de l'oreillette droite était déjà incolore au bout de 
trois ou quatre minutes. Les tissus ont élé ensuite broyés et on y a dosé 
la catalase au moyen d'une solution de perhydrol de Merck, à 4 p. 100. 

Mes expériences ont élé faites chez le chien et le cobaye. 

Or j'ai constaté que le lavage total du sang ne diminue pas d'une 
manière appréciable la quantité de catalase existant dans les tissus du 
chien. On trouve approximalivement la même quantité de catalase dans 
les tissus d’un chien tué par la saignée et dans les tissus d’un autre chien 
soumis au lavage total du sang, au moyen d’une circulation artificielle 
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avec l’eau salée. Chez le cobaye, après le lavage des tissus par l'eau 
ilée, on trouve seulement une légère diminution dans la catalase du 
cerveau et des muscles. Cette légère différence est facile à expliquer : 
Le säng du cobaye renferme environ dix fois plus de catalase que le 
sang du chien. Parmi les mammifères que nous avons examinés à ce 
point de vue, c’est le chien qui a le sang le moins riche en catalase. 
. Je ne rapporte pas ici les chiffres trouvés dans ces expériences. Je ne 
| erais que répéter les valeurs données dans le travail publié par 
Mie Stern et par moi {Archivio di Fisiologia, vol. IT, p. 471). 
_ Tous les tissus renferment des quantités plus ou moins grandes de 
catalase. 
. Les résultats de mes expériences sont done complètement contraires 
-à ceux obtenus par M. Iscovesco. Comment expliquer cette différence ? 
Les expériences sont tellement simples qu'on ne peut pas songer à une 
différence dans la manière de procéder. La seule explication possible 
me paraît être celle d'admettre que M. Iscovesco n’emploie pas le même 
… péroxyde d'hydrogène que celui dont nous nous sommes servis. 
… Dépuis les premières recherches nous avons toujours employé ‘’e 
perhydrol de Merck, qui est, comme on le sait, une solulion de peroxyde 
d'hydrogène chimiquement pur, obtenu par distillation. L'emploi d'un 
«produit débarrassé de sels est une condition indispensable pour un bon 
dosage de la catalase. Neilson et Brown (American Journal of Plysio- 
dogy, vol. X) ont trouvé qu'une très faible quantité de chlorure ct 
Do" de nitrate empêche en grande partie la décomposition du 
eroxyde d'hydrogène par la catalase du pancréas de chien. On pert 
faire remarquer que Neilson et Brown emploient dans ces expériences 
du pancréas de chien, qui d'après M. Iscovesco ne renferme point «le 
catalase. 
_ Mes résultats et ceux de M. Iscoveso diffèrent encore très sensiblement 
en ce qui regarde la catalase du foie. M. Iscovesco trouve que 50 centi- 
grammes de foie de chien ont décomposé en quinze minutes 20 centli- 
a ammes de H°0?. Or nous avons trouvé, M'®* Stern et moi, des chiffres 
bien supérieurs. D’après nos expériences 50 centigrammes de foie de 
chien décomposent dans l'espace de dix minutes 10 grammes environ 
de H?0°, c'est-à-dire une quantité cinquante fois au moins supérieure à 
elle trouvée par M. Iscovesco. Etant donné ce résultat pour le foie, il 
Li étonnant que M. Iscovesco ne trouve pas de catalase dans la 
, dans le pancréas, etc., qui sont beaucoup moins riches en catulase 
ele foie. | 
tons — {° Les tissus des animaux ne perdent pas la catalase 
q u'ils renferment par une circulation artificielle prolongée d'eau salée. 
ès ce lavage à l’eau salée tous les tissus animaux renferment de la 
talase, mais ils en renferment des quantilés variables. 
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20 1l est indispensable, dans le dosage de la catalase, d'employer du 


Mt d'hydrogène nement pur. 


(Travail du laboratoire de physiologie de l'Université de Genève.) 


ANALOGIES, SINON IDENTITÉ, 
D'UNE PARTIE DE LA FIBRINGLOBULINE ET DU FIBRINOGÈNE, 


par M. G. PATEIN. 


La fibringlobuline est considérée d’une façon à peu près unanime 
comme le second terme du dédoublement du fibrinogène dans la trans- 


formation de celui-ci en fibrine; elle seule passerait dans le sérum à « 


l'exclusion du fibrinogène et de la fibrine ; elle est coagulée à 64°. Tou- 
tefois, W. Huiscamp annonçait l’an dernier (Hoppe Seyler’s Zeitschrift, 
t. XLIV, p. 197, que la fibringlobuline ne joue aucun rôle dans la 


coagulation du sang, et que la fibrine n’est qu’une modification molé- 
culaire du fibrinogène. Un certain nombre des faits que nous avons 
observés au cours de nos recherches sur le sérum et le plasma sanguins : 


de l’homme, sembleraient s'accorder avec une partie de cette manière 
de voir, et permettent d'admettre qu'une fraction de la fibringlobuline 
ainsi définie préexiste dans le plasma où elle fait partie de la substance 
fibrinogène : c’est parce que celte dernière n’a pas été transformée 


complètement en fibrine pendant la coagulation qu'on retrouve dans le 


sérum sanguin une globuline précipitable par l'acide acétique. Nous 
allons comparer ici les propriétés chimiques de cette globuline et du 
fibrinogène. | 

MM. M. Doyon, A. Morel et G. Péju ont montré (Société de Biologie, 


séance du 8 avril 1905) qu'on pouvait oblenir et doser le fibrinogène « 
en acidulant légèrement le plasma fluoré avec une solution diluée = 


d'acide acétique; le composé oblenu est coagulé, comme le produit 
obtenu par les autres procédés, à la température de 56 degrés. Or 


voici le procédé que j'ai donné, en 1899 (Journal de Pharmacie et de « 


Chimie, t. X, p. 244), pour l'extraction et le dosage dans le sérum san- 


guin d'une albumine précipitable par l'acide acétique : « En l’éten- « 
dant de neuf fois son volume d'eau et l’additionnant d'acide acétique 


au 1/10 jusqu'à réaction faiblement, mais ñnellement acide, on obtient, au 
bout de vingt-quatre heures, un dépôt blanc surmonté d’un liquide lim- 
pide... »; j'avais donné au corps précipité le nom d'’alcaliséralbumine 
pour rappeler son existence dans le sérum tant que ce liquide est alca- 


lin; si on le dissout dans un peu d’eau additionnée de NaCl et d’une . 
dose d'acide acéiique dilué de manière que la réaction soit neutre ou 
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à peine acide, on reconnaît qu'il est coagulé à la température de 
56 degrés. | 

. On invoque, pour contester la présence du fibrinogène dans le sérum, 
le fait que ce liquide n'est pas coagulé à 56 degrés; c’est parfaitement 
exact, le sérum n'est pas coagulé à 56 degrés, ni même souvent à 
64 degrés, mais ce liquide est alcalin, et si on neutralise cette alcali- 
mnité, on voit qu'il coagule : 4° à 56 degrés; 2° à 64 degrés; 3° à 69- 
10 degrés, et le coagulum formé à 56 degrés, recueilli, lavé et pesé, a 
-un poids légèrement supérieur à celui du précipité obtenu à froid par 
l'acide acétique, comme nous l’avons indiqué plus haut pour le sérum, 
et comme l’a fait Doyon pour le plasma. Nous donnerons dans une 
prochaine note les chiffres obtenus pour la composition du sérum par 
cette méthode des coaqulations successives par la chaleur. 


aC, il y a production de fibrine; celle-ci étant séparée par filtralion, 
on constate que le liquide filtré, qui représente du sérum, précipite 
# pu non par l'acide acétique suivant la quantité de CaCl° ajoutée; le 
sérum se comporte de même : filtré après quarante-huit heures de con- 
-tact avec volume égal d’une solution au 1/100 de CaCP, il laisse déposer 
. des filaments ayant les propriétés de la fibrine et ne précipite plus par 
l'acide acétique; des expériences comparatives ont montré qu'il ne 
fallait pas attribuer ce fait à l’action dissolvante de CaCF. 

Comme le fibrinogène, cette acétoglobuline isolée du sérum sanguin 
semble formée de deux parties, l’une soluble dans une solution très 
“étendue de NaCI, l’autre dans une solution plus concentrée; elle est 
précipitée quand la teneur en sel dépasse 15 p. 100. 

— En résumé, le sérum sanguin contient, à côté de la fibringlobuline, 
produit de dédoublement du fibrinogène une globuline présentant les 
plus grandes analogies avec ce dernier et lui étant peut-être identique. 


…— L'Epistylis gasterostei (Sp. nov.) ET L'ORIGINE DES URCÉOLAIRES 


par M. EMMANUEL FAURÉ-FREMIET. 


J'ai nommé Epistylis gasterostei une petile Vorticellide qui vit sur 
les branchies de l'Epinoche, en compagnie de quelques Trichodines. 
Cette espèce, qui n'avait pas encore été décrite, présente quelque 
intérêt relativement à l'origine des Urcéolaires. 

- L'Z. gasterostei est de forme tronconique; elle mesure environ 60 y. 
de hauteur sur 40 y de largeur. Le péristome est constitué par une col- 
lerette peu élevée, mince, non renversée, qui, au lieu d’être entière- 
ment indépendante du disque comme chez la plupart des Vorticellidæ, 


Si on additionne du plasma oxalaté d’une solution très étendue de 


i 
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se bifurque en un point situé à gauche de l'ouverture orale, et détache : 
un bourrelet saillant qui décrit autour du disque un demi-tour de spire; « 


on peut dire que la collerette est un bourrelet contractile décrivant une 


spirale dont le dernier tour est fermé sur lui-même, et qu’elle corres- M 
pond au péristomrand de Eismond, car la frange adorale suit exacte- 


ment ce bourrelet du côté interne. 


Cette structure est très voisine de celle du péristome de Rhkabdostyla * 
arenicolæ que Fabre-Domergue décrit comme « un bourrelet circulaire . 


qui, en un point de sa circonférence, se bifurque pour donner naissance 


au bord du disque contractile » (1). Or, d’après cet auteur, « la consti- : 


tution de ce péristome tend à se rapprocher de celle des Urcéolaires » 


car chez ces Infusoires : « le bourrelet continu qui entoure la zone 


ciliaire de Vorticellides n'existe pas ». 

La base du corps de |’ Æ. gasterostei comprend un bourrelet circu- 
laire enserrant une sorte de chambre épistylienne, dont la paroi, fine- 
ment striée, dépasse légèrement le bourrelet, formant une petite crête 
circulaire à contour dentelé; c'est à la face interne de cette crête que 
le pédoncule de l’Infusoire prend naissance. Ce pédoneule, d’aspect 
variable et souvent irrégulier, comprend une gaine chitineuse et pas de 


faisceau central; la base de l’Infusoire, qui fait saillie dans la chambre 


épistylienne, ne porte pas, en effet, de scopula. 

Au point de vue anatomique, il semble parfaitement légitime d'ho- 
mologuer la paroi striée de la chambre épistylienne à la cupule striée 
des Urcéolaires et cette hypothèse devient presque une certitude lors- 
qu'on examine une Æp. gasterostei prête à quitter son pédoncule. A ce 
moment, le corps de cet Infusoire est devenu presque lenticulaire, il 
mesure 30 uw de hauteur sur 60 de largeur ; le péristome est aplati à la 
lace supérieure du corps, et, comme chez les Urcéolaires, la collerette, 


ou plutôt le bourrelet péristomien, ne peut en aucune façon le recou- : 


vrir; comme chez les Urcéolaires également, le vestibule est horizontal. 
En même temps la frange locomotrice s'est développée un peu 


au-dessous de l'équateur de l'Infusoire, et la chambre épistylienne a À 


pris un grand développement; sa hauteur a doublé (6 u); elle est beau- 


coup plus large que le pédoncule dans sa partie supérieure et la paroi A 


interne est très nettement striée. L'Infusoire quitte à ce moment son 


pédoncule et commence à courir à la surface des branchies de son «« 


hôte. 


Il m'a toujours été impossible, à cause de l'habitat particulier-de cet £ 
Infusoire, de l’observer dans des conditions véritablement normales; « 


il me semble au moins probable, étant donné la constitution de cette 
Epistylis, que lorsqu'elle est libre, la chambre épistylienne doit être 


(1) Sur l’organisation des Urcéolaires, Journ. de l'anat. et de la physiol., 
t. XXIV, 1888, p. 257. 
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- étalée, et non point contractée, et que l'Infusoire doit glisser à la sur- 
- face des branchies de l'Epinoche ; il ne lui manquerait plus alors, pour 
être de tout point semblable à une Trichodine, que l’anneau de soutien 
et le velum, mais on conçoit que ces deux éléments ne se soient pas 
développés chez l’Æ£. gasterostei où la période de liberté est temporaire. 
—._ On sait que selon Bütschli, l’origine des Vorticellidæ doit être 
 irouvée chez les Urceolaridæ; j'ai essayé de montrer (1) qu'il n'en était 
_ pas ainsi, que les Vorticellides se raltachaient directement aux Infu- 
—_ soires Holotriches, et que les Urcéolaires dérivaient des Vorticellides, 
— ainsi que le pensaient Claparède et Lachmann. Cette conception était déjà 
— appuyée par un certain nombre de faits : une Vorticellide parasite de 
… l'Ophiothix nigra, signalée par M. Giard à M. Fabre-Domergue, peut, sui- 
«_ vant ce dernier auteur : « se détacher de son pédicule et courir sur les 
— tissus de son hôte sans jamais s’en séparer, comme une vraie Tricho- 
« dine »; le Rhabdostyla arenicolæ présente un péristome très voisin de 
“celui des Urcéolaires, etc. Je crois que l'£pistylis gasterostei constitue 
… un argument sérieux en faveur de celte manière de voir, qui mettrait 

les Z/rceolaridæ et les Vorticellidæ dans le même rapport que les Aca- 
_lèphes et les thydroïdes. 


x 


ur LA RÉSISTANCE GLOBULAIRE DANS LA FIÈVRE BILIEUSE HÉMOGLOBINURIQUE, 


De 


Fe 
_ Chez un ancien paludéen qui présentait une crise d'hémolyse dès 
“qu'il absorbait de la quinine, nous avons étudié la résistance globu- 
aire : 1° à l’état normal, et alors qu'il n'avait pas eu de cerise depuis un 
“mois ; 2 pendant une période d'hémoglobinurie ; 3° neuf jours après la 
… guérison de cette dernière. 
À l'état normal, les globules de ce sujet ont manifesté une résistance 

“plus faible que ceux d’un sujet sain. Elle était de 0,44 de NaCI. 

Une heure après l'absorption de quinine, au début de l'hémolyse dans 
Je sang du malade, la résistance globulaire s’est abaissée à 0,46. Mais 
après la fin de la crise hémoglobinhémique (quatre heures après), la 
résistance s'était relevée très sensiblement (0,41 à 0,42 de NaCI). 

— Enfin, éprouvée neuf jours après la crise aude la résistance 
des bules de ce sujet élait devenue égale à la normale. 

Nous avons recherché si la quinine a un pouvoir hémolysant plus 
“grand sur les hématies de ce sujet que sur celle du sujet sain. Chez ce 
dernier, la dose hémolysante minima de chlorhydrate neutre de quinine 


par MM. H. Vixcenr et C. DoprTer. 


k: dé 4 


(1) Sur l'appareil fixateur des Vorticellidæ, Arch. f. Protistenkunde, 1905. 


éson slide 


"LE 


350 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


capable d’hémolyser 1 centimètre cube d'une émulsion de globules lavés + 


(et à la température de 37 degrés) est comprise entre 0,001 et 0,00082. 


Chez le paludéen ci-dessus, au contraire, la résistance à la quinine s’est 


montrée constamment inférieure à la normale : comprise entre 0 ,0008 
et 0,00062, elle a même été, une fois, égale à 0,0003 pendant l’une des 
crises. Il faut évidemment tenir compte, dans ce dernier cas, de l’ab- 


sorption préalable de quinine par le malade, qui a diminué d’autant la « 


résistance des globules à une nouvelle influence de la quinine ën vitro. 
On voit donc ici, confirmé, le fait déjà signalé par l’un de nous que 
l'administration de la quinine est une cause capitale d'hémoglobinhémie 
avec hémoglobinurie, chez certains paludéens. On voit également que, 
chez le sujet que nous avons observé, les globules sanguins ont mani- 
festé une diminution de leur résistance à l’action d’une substance 


médicamenteuse telle que la quinine. Quant à leur résistance vis-à-vis M} 
des solutions hypotoniques de NaCI, elle est devenue semblable à la 
normale neuf jours après une crise hémoglobinurique, alors qu elle. a 


s'était montrée inférieure avant cette même crise. 


C’est là un phénomène, en apparence paradoxal, mais qu'il est eut | 
être facile d'expliquer. La crise hémoglobinhémique, bien que brève, « 
s’est traduite cependant par de l’hémoglobinurie. En outre, la disso-« 
lution globulaire a pu être mesurée par là perte d’un million de globules 
dans le cours d’une crise semblable. Le sujet est donc devenu un foyer 
de destruction intense de ses propres globules. Celte autohémolyse a 
provoqué la formation d'une sensibilisatrice, qui a appelé elle-même, à" 
sa suite, la formation d’une substance antifixatrice énergique. C’est“ 
pourquoi, vraisemblablement, les globules de notre sujet ont témoigné 
d'une résistance beaucoup plus grande à l’action hémolysante des 
solutions hypotoniques, quelques jours après l’une de ces crises hémo-\i 


globinuriques. 


Du reste, l’autocytolyse des globules rouges s'est traduite par un. 
autre phénomène : le sérum du sujet, prélevé neuf jours après la crise» 
d'hémoglobinhémie, était forlement isoagglutinant pour les globules À 


du sujet sain. 


NOUVELLES RECHERCHES 
SUR LA PATHOGÉNIE DE LA FIÈVRE BILIEUSE HÉMOGLOBINURIQUE, 


par MM. H. Vincent et C. DoPprTERr. 


Dans la communication qui précède, nous avons fait remarquer que | 
le sang d’un paludéen, prédisposé aux accès bilieux hémoglobinuriques; | 
renferme cependant une antisensibilisatrice protectrice. Nous devions | 
être amenés, en effet, à rechercher quelle était la cause de la fragilité 
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des globules rouges en présence de la quinine ou de tout autre médica- 
ment hémolysant tel que l’antipyrine. 
Il n'y a pas, chez cette catégorie de malades, une insuffisance de 
l’antisensibilisatrice. Examiné à plusieurs reprises, en dehors des crises 
hémoglobinhémiques aussi bien que dans le cours de celles-ci, le sérum 
- du malade possède un pouvoir antifixateur aussi énergique que celui 

des sujets sains. Nous avons employé, pour cette recherche, le procédé 
. de Besredka. 
Dès lors, et malgré les apparences, on voit que la pathogénie de 
— Ja fièvre bilieuse hémoglobinurique diffère entièrement de celle qui a 

été démontrée pour l’hémoglobinurie paroxystique, par MM. Widal et 
— Rostaine. Du reste, l'épreuve de Landsteiner, ordinairement positive 
— dans l'hémoglobinurie paroxystique, a été constamment négative avec 
- Je sérum de notre malade. 

Nous avons pensé alors que la globulolyse, consécutive à l'absorption 

— de quinine, pouvait peut-être s’interpréter, soit par un excès de cytase 
… circulant dans le sang, soit par une insuffisance d'anticytase. Or, ni l’une 
ni l'autre de ces hypothèses n’a été confirmée. Mis en présence de pro- 
portions progressivement croissantes d’alexine fournie : 4° par le 
malade : 2 par des sujets sains, — des globules humains, sensibilisés 
et lavés, ont été, dans les deux cas, hémolysés par des quantités sem- 
blables d’alexine. 

L'interprétation pathogénique de la fièvre bilieuse hémoglobinurique 
ne nous paraît pas devoir s'expliquer davantage par l'insuffisance 
d'anticytase dans le sang du malade. Admise par quelques auteurs, la 
ma sence de l’anticytase dans le sang de certains individus pourrait être 
. déduite de l'expérience de J. Camus et Pagniez : le sérum chauffé de 
: lhomme protège les hématies du lapin contre l’action hémolysante 
« normale de ce même sérum non chauffé. 

Dans nos essais, le sérum chauffé du malade ne s'est pas montré pro- 
tecteur contre l’action du sang non chauffé sur les hématies de lapin. 
«Mais pareille absence de substance protectrice, éprouvée par l'expé- 

é rience de J. Camus et Pagniez, peut être constatée, d’après nos recherches, 
chez un tiers des sujets sains. On ne peut donc faire fonds sur les ré- 
— sultats donnés par ce mode de contrôle. 

ë Nous avons alors tenté une expérience plus topique. Du sérum chauffé 
“du malade a été mélangé, pendant cinq heures, avec le sérum d’un 
Lu sain : des globules humains, sensibilisés et lavés, mis en contact 
avec ce mélange, n'ont pas été hémolysés. Le sérum de plusieurs sujets 
Sains a donné lieu au même résultat (1). 
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(1) Dans cette expérience, l’antisensibilisatrice du sérum chauffé n'a pu 
agir sur la sensibilisatrice fixée aux globules pour expliquer l'absence d'hé- 
—molyse. En effet, la neutralisation de la sensibilisatrice par l’antisensibilisatrice 
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On n'est donc pas autorisé à admettre que l’hémoglobinhémie qui- 
ninique, qui survient chez certains paludéens, est due à une insuffi- 
sance des subslances protectrices du sérum. 

Il est possible que l'hémolyse, due à la quinine, qui survient au cours 
du paludisme, — et qui est évidemment préparée par l’hématozaire de 
Laveran vivant en parasite dans les globules, — soit déterminée ou 
bien par l'insuffisance de ces substances lipoïdes signalées par Overton, 
Detre et Seylei, etc., substances qui auraient un pouvoir protecteur sur 
les globules, ou bien par une déminéralisation des globules sanguins, 
dans certains cas de malaria. 

Il ne nous a pas été donné de contrôler la première hypothèse. En 
faveur de la seconde (déminéralisation du sang), un certain nombre de 
points semblent venir, dans une certaine mesure, à son appui. 

Nous rappellerons que les globules sanguins ont présenté, au début, 
une diminution très manifeste de leur résistance aux solutions hypoto- 


niques recherchée suivant la méthode d'Hamburger. De plus, on a si-. 


gnalé que les injections de sérum artificiel possèdent, chez les paludéens 
prédisposés à l’hémoglobinurie, un pouvoir préventif réel (Gouzien). 
Enfin, nous rapporterons encore le résultat de l’une de nos expériences. 

Des globules du sujet, prélevés au moment de leur minimum de 
résistance aux solutions hypotoniques (0,46 de NaCIl), ont été mis en 
contact pendant dix-huit heures avec du chlorure de calcium (1 goutte 
de la solution à 1/10, dans 3 centimètres cubes d’émulsion globulaire), 
puis on à décanté et lavé, une fois, le dépôt globulaire dans un volume 
triple de sérum artificiel à 7,5 p. 1.000. 

Ainsi traités et « minéralisés », les globules ont témoigné d’une plus 
grande résistance (0,41). En d’autres termes, le chlorure de calcium 
leur a restitué une résistance à peu près semblable à celle d’un sujet 
sain. Nous poursuivrons ces expériences dès que nous aurons à notre 


disposition un autre malade. 


DE L'INFLUENCE DE LA DILUTION SUR L'ACTION DE LA CATALASE, 


par M. HENRI Iscovesco. 


J'ai étudié l'influence de la dilution de la catalase sur une eau oxy- 
génée dont la concentration ne variait pas. 


ne se produit jamais instantanément : elle exige une durée de trois heures 
(Besredka), et même de cinq heures, d’après nos constatations; temps plus 
que suffisant pour que l’'hémolyse se soit manifestée s’il y avait eu insuffisance 
d’anticylase. Les tubes témoins, faits avec le mélange de globules sensibilisés 
et d'alexine humaine, ont donné lieu, en effet, à une hémolyse immédiate. 
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Pour cela j'ai pris une série de tubes dans lesquels je mettais des 
quantités croissantes, de la même eau oxygénée. Celle-ci était dosée 
une fois pour toutes au moyen du permanganate à 1,58 p. 100 Dans 
ces tubes j'introduisais toujours la même quantité d'extrait hépatique. 

- De sorte que la catalase se trouvait dans une eau oxygénée dont la 
- concentration ne variait pas, mais dont la quantité totale variable déter- 

_ minait au contraire la dilution précise de ma catalase. 

_ Je me suis servi d'une macération de foie, obtenue de la manière que 

_ j'ai indiquée dans une série de notes précédentes à la Société de 

_ Biologie. 

On obtient de la sorte des résultats qui se ressemblent toujours. J’en 
ai fait avec des quantités différentes de macération, mais quantités tou- 
… jours les mêmes pour tous les tubes de la même série. Voici à titre 

. d'exemple une de ces séries faites au moyen de 2 centimètres cubes 

- d'extrait. Pour la compréhension plus facile des résultats, j'ai fait les 
calculs permettant de donner aussi bien les quantités de H*0° pur initial 
— que les quantités totales H°0° pur décomposé, en milligrammes. 

… L'eau oxygénée était à 6 gr. 30 par litre. 


y 


o 


2 QUANTITE QUANTITE QUANTITE QUANTITÉ | 

D LU PANTITS totale en H202 H20? H203 | 
totale H202 pur pur pur | 

du liquide |en milligrammes décomposé décomposé décomposé | 

du tube contenue en en en | 
Se 00 dans le tube 10 minutes. 5 minutes 48 heures | 

20 cc. 126 mg. 126 mg. » » | 

30 182 169 188 mg. » | 

40 252 124 225 233 mg. 

50 315 199 214 230 | 

60 318 190 211 221 | 

E 441 198 223 235 | 

| 


IL résulte de ces expériences qu'une fois la quantité maxima de 
-H°0° que la macération est capable de décomposer atteinte, et c’est ce 
“qui arrive à partir du tube IIT dans notre série, on assiste à une chose 
inattendue : on peut augmenter la dilution de la catalase, elle décompose 
toujours la même quantité d’eau oxygénée, c’est-à-dire en moyenne 
295 milligrammes de H°0° pur. 

- On voit dans le tableau que dans l'expérience IIT il reste 49 milli- 
grammes de H°0° pur non décomposés; dans l’expérience IV, le surplus 
indécomposé est de 85 milligrammes, dans V, 157 milligrammes, et dans 
NI celte quantité indécomposée est de 206 milligrammes. 

_ En faisant donc varier la concentration de la catalase, pourvu que sa 
quantité globable ne varie pas et avec une concentration constante de 
la solution de H°0*, on arrive exactement au même résultat auquel nous 
étions arrivé (Société de Biologie, 10 février 1906) en étudiant l'action 
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d'une même quantilé de catalase sur de l’eau oxygénée à concentration 
croissante. 

Ce résultat, c’est que la catalase a un pouvoir décomposant précis, 
déterminé par rapport à sa quantité, un véritable point de saturation. De 
sorte que la catalase ne se comporte pas à l'égard de H°0° comme un 
ferment mais tout à fait comme une solution d'acide qui sature une 
base. 

(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


ÉTUDE DE L'HÉMOLYSE DES GLOBULES DE CHEVAL PAR L'ACIDE ACÉTIQUE. 
INFLUENCE DU MILIEU 


par M'° T. ROBERT. 


TecuniQue. — Le sang de cheval préalablement défibriné est centri- 
fugé. Les globules, débarrassés du sérum par décantation, sont lavés, 
une parlie avec une solution de saccharose 70 p. 1000 et le reste avec 
une solution de NaCI8 p. 1000, centrifugés, puis lavés une deuxième fois 
avec les mêmes solulions et de nouveau centrifugés. La purée de glo- 
bules déposée au fond de chaque tube est recueillie. Pour les expé- 
riences, j'emploie une émulsion de globules à 10 p. 100, c’est-à-dire 
contenant 10 centimètres cubes de la purée de globules émulsionnée 
dans 90 centimètres cubes de la solution isotonique de saccharose ou 
de NaCI. 

Toutes les expériences ont élé faites à température constante dans un 
thermostat à eau, réglé à 25°. | 

Trente centimètres cubes d’émulsion de globules amenés à la tempé- 
rature du thermostat sont mélangés avec un volume déterminé d’acide 
acétique, solution demi-normale. 

Le moment du mélange est noté, puis après des intervalles de temps 
déterminés, 8 à 10 centimètres cubes du mélange sont prélevés, placés 
dans des tubes à centrifugation et centrifugés immédiatement. La cen- 
trifugation dure dix minutes. 

La quantité d'hémoglobine contenue dans le liquide surnageant est 
dosée au colorimètre, et on peut en déduire la proportion de globules 
hémolysés. 

RÉSULTATS. — 1° /nfluence de la quantité d'acide. — La quantité de 
globules hémolysés croît avec la quantité d'acide, mais semble pour 
les fortes doses croître plus vite que la quantité d'acide ajouté. 

2° Comparaison de l'hémolyse des globules lavés et émulsionnés avec 
la solution de saccharose 70 p. 1000 et de ceux lavés et émulsionnés 
avec la solution de NaCI 8 p. 1000. 


DE 
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a) Les globules lavés et émulsionnés dans le saccharose sont pour les 
mêmes doses d'acide beaucoup plus fortement hémolysés que ceux 
. Javés et émulsionnés dans NaCI (résultat déjà indiqué par quelques 
…— auteurs : Nolf, etc.). 
_  b) Le rapport entre la quantité de globules hémoly sés dans l'un et 
_ l'autre cas n'est pas un rapport constant. 
Le tableau suivant indique les proportions de globules hémolysés 
dans les différentes conditions. 


SACCHAROSE 


15 min. 70 min. | 15 min. 


f1° 30 cc. émuls. glob. 10% +1 EEE pet 4,5 %| 6 %| nulle 
+ 2 Il 16,6 traces | traces 
+ 3 — 15,3 18 — _ 
+ 4 — 33.4 33,3 RCE: Ce Pl PA EN * 
+ 6 — 52,6 52,6 15,3 15,5 
B + 8 — 91 91 50 50 
r + 10 — 100 100 11 11 


.. (Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


INFLUENCE RETARDATRICE DU SÉRUM SUR L'HÉMOLYSE DES GLOBULES 
+ DE CHEVAL PAR L'ACIDE ACÉTIQUE 


We : par Mie T. ROBERT. 


…_ 1° Le sérum ajouté avant l'acide ou en même temps que l'acide 


- diminue ou arrête l'hémolyse suivant la quantité de sérum ajoutée. 

… 2% L’hémolyse est beaucoup plus diminuée pour les globules lavés 
avec la solution isotonique de saccharose que pour ceux lavés avec la 
solution isotonique de NaClI. 

| _ en résulle que pour certaines proportions de sérum, l'hémolyse 
dans le saccharose peut être plus faible que l'hémolyse dans NaCl; aussi 
est-il nécessaire, lorsqu'on veut comparer les globules traités de ces 
deux façons différentes, de bien les laver afin de les débarrasser com- 
_plètement du sérum. 

- 3° Si l'on mélange à part le sérum et l’acide acétique et qu'on verse 
le mélange dans l’'émulsion de globules, la diminution de l’hémolyse est 
raucoup plus forte que si l'on met d’abord le sérum dans l'émulsion 
e globules et que quelques minutes après (soit trois minutes) on 
À ‘ajoute l'acide. 
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Il est à à remarquer que l'addition due dans le sérum ne ee 4 
aucun précipité ni aucun trouble. “20 

Ces résultats sont indiqués dans les deux tableaux suivants : les 
chiffres représentent les proportions de globules hémolysés, 


SACCHAROSE NaCl | 


15 min. 90 min. | 15 min. | 90 min. 


Action du sérum ajouté avant l’acide : 
19 30 cc. em. glob. 10 % + 4 cc. sol. isoton.| . 
+ 6 gouttes CHCOOH AP D. 7500 2652 9% | 28,5% TAE MERS 


20 30 cc. em. glob. 10 % -+ 3 cc. sol. isoton. 
+ 1 cc.sér. +3 après 6 gites CHCOOH 1/2 n.| 12,5 Al 10,3 al. 
30 30 cc. em. glob. 10 % + 2 ec. sol. isoton. ! , 
+2 cc.sér.+3'après 6 gttes CHSCOOH 1/2 n.| 5,2 5,4 32 10,2 
49 30 cc.em.glob. 10 % + 4 cc. sérum +3 min. : 
après 6 gouttes CH°COOH BAR ASE COTE 4 4 17 -1,5 
SACCHAROSE NaCl 
15 he. 15 min, 


Action du mélange sérum + acide : 
19 30 ce. em. glob. 10 % + 5 cc. sol. isoton. + 6 A 


CHICOOH 1/2 DS SAR FOR Re PRET 28,5 % 12,00 
29 30 cc. em. glob. 10 % + 4 ce. sol.-isoton. + (1 cc. 
sérum + 6 gttes CHÉCOOH ANA ME) de 4 RE 8,3 10 
30 30 ce. em. glob: 10 % + 3,5 cc. sol. isoton. + (1,5 cc. 
sérum + 6 £Tties CÉCODRQUA EEE ET 4,5 1,3 
40 30 ce. em. glob. 10 % + 3 cc. sol. isoton. + (2 cc. "+ | 
sérum + 6 gttes CÉPCOCHA/Z mn} Te EE << <A 4,8 
59 30 cc. em. glob. 10 % + 2 ce. sol. isoton. + (3 cc. - 
sérum + 6 gites CH?COOH Ft-E : à Made aa à traces - 3,8 
60 30 ce. em. glob. 10 % + 1 cc. sol. isoton. + (4 ce. 
sérum + 6 gites CHPCOORM 1/20 EN RE nulle ON. 
10 30 cc. em. glob. 10 % + (5 cc. sol. isoton. + 6 gttes 
CH*0O0H., 1/9 mn): sé LÉ MERE GR ALES TES traces ou nulle 


Cette influence du sérum doit être analysée, elle sera le sujet de 
ne suivantes. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 
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PROCÉDÉ CAPABLE DE S'OPPOSER A LA TRANSMISSION AUX REJETONS 
DES TARES VISCÉRALES MATERNELLES, 


par MM. A. Cuarix et G. DELAMARE. 


Grâce à une série d'expériences, nous avons établi la possibilité, sans 
agir directement sur un fœtus, de faire naître en lui des tares viscé- 


rales, en particulier rénales et surtout hépatiques. Il suffit d'introduire, 


sous la peau d’une femelle en gestation, des extraits de l'organe qu’on 
désire altérer. Sous l'influence de ces injections répétées et en vertu des 
lois qui régissent la pénétration des cytotoxines, dans les plasmas de 


l'animal traité se développe bien vite un principe nuisible au paren- 


chyme de l'organe d'où proviennent les extraits utilisés. Comme 
le venin chez la vipère, au sein des tissus au milieu desquels il 


s'est formé, ce principe (cetté hépato-toxine, si on a choisi le foie) est 
relativement peu toxique, par contre, franchissant le placenta, il se 


…— révèle plus sévère pour l'appareil fœtal correspondant, la glande biliaire 


’ 


4 


dans la plupart de nos cas (1). | 

Le plus souvent, en effet, nous nous sommes adressés au parenchyme 
hépatique, dont nous avons retiré les parties solubles dans l’eau légère- 
ment salée. L’injection de tels produits détermine des altérations caracté- 
risées par de l’hyperémie, des hémorragies, des modifications plus ou 
moins profondes du protoplasma cellulaire. Ces altérations varient 
suivant les doses employées ét, pour peu qu'on élève les proportions, 
l'avortement et la morti-natalité sont choses assez communes. Nous 
sommes, d'ailleurs, les premiers à reconnaître que ces phénomènes, 
dont l'exactitude a été vérifiée par divers auteurs, spécialement, en ce 
qui concerne le rein, par MM. Castaigne et Rathery, sont de préférence 


- marqués lorsqu'on agit sur le foie. Peut-être la haute sélection de ce 
tissu, peut-être aussi la situation anatomique de cette glande qui, in 


ulero, reçoit le premier choc des matériaux nuisibles d'origine mater- 
nelle, favorisent-elles cette localisation. Ajoutons, du reste, que la spé- 


cificité de ces cytotoxines, le plus fréquemment, dans nos recherches, de 


ces hépato-toxines, n’est pas absolue et que les différents organes fœtaux 


— peuvent être plus ou moins lésés; mais, à beaucoup près, leurs tares 
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sont inférieures à celles du viscère qui a fourni les composés injectés. 

Au lieu de pratiquer ces injections, on aboutil à des résultats ana- 
logues, bien qu’en général moins accentués, quand, après avoir, par 
exemple, mis à nu le foie, on dilacère largement et superficiellement sa 
surface et on referme aseptiquement l'abdomen. Habituellement, la 


(1) Les questions d’espèce, d’individu, etc., ont une grande influence; les 


lésions sont plus considérables si on change cette espèce ou cet individu, En 
… outre, les tissus fœtaux sont délicats, 


_ 
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femelle pleine en expérience survit plus ou moins longtemps, suffisam- 
ment pour permettre à l’économie de résorber des cellules ou plutôt des 
débris de cellules libérés au niveau de la plaie hépatique et surtout des 
sucs. Cette résorption, ces sortes d’auto-injections, provoquent, parc 
réaction des tissus, la formation d’une hépato-toxine et, par suite, chez 
le fœtus, les mêmes tares se développent. — Il importe de noter que, 
plus communément qu'on ne le suppose, au cours des affections viscé- 
rales, en particulier, comme nous l’avons constaté, avec Levaditi, dans 
l'intimité d’une glande biliaire disloquée par des hémorragies et des 
processus dégénératifs, des cellules entières pénètrent dans la circu- 
lation et chacun sait que, pour obtenir une cyto-toxine déterminée, des 
fragments cellulaires, des débris tissulaires ou, à l'exemple des toxines, 
des sécrétions suffisent. Quoi qu'il en soit, nos expériences placent en 
évidence un des procédés susceptibles d'être mis en jeu par l'orga- 
nisme pour doter le fœtus d’une tare existant chez la mère. 

Dans ces conditions, il était intéressant de se demander s’il serait 
possible de s’opposer à l’action des hépato-toxines développées au sein 
des plasmas maternels. Dès lors, il était naturel de songer à faire agir 
pour ainsi dire le contre-poison, une antihépato-toxine, un anticorps 
de l'élément générateur des tares fœtales. 

En injectant du foie de cobayes à des lapins, en répétant ces injec- 
tions, nous avons provoqué l'apparition, dans le sérum de ces lapins, 
de véritables hépato-toxines. En possession de ces principes, nous 
avons introduit le sérum qui les contenait chez de nouveaux cobayes et, 
conformément aux réactions qui, en pareille circonstance, surviennent, 
au sein des tissus de ces nouveaux cobayes des anticorps, des hépato- 
toxines, ont pris naissance (1); l'expérience établit le fait. 

A une lapine pleine, on a injecté une émulsion de foie de cobaye 
normal capable, aux doses employées, de déterminer l'avortement, la 
morti-natalité avec lésions des glandes biliaires fœtales. Parallèlement, 
cette lapine a reçu le sérum des cobayes soumis à l'influence des hépato- 
toxines. Or, à terme, les petits de cette lapine étaient vivants et leurs 
foies relativement intacts. 

Cette même femelle, deux mois après, a donné naissance à quatre 
petits également vivants et sains. A l’âge de six semaines, on leur a 
injecté sous la peau un extrait de foie de cobaye, introduit comparati- 
vement chez des animaux témoins de même âge. Les phénomènes de 
somnolence, d'abattement, d'hypothermie, etc., ont été nettement plus. 
marqués chez ces témoins. 


Chez une seconde lapine pleine traitée de semblable façon (injections À 


de foie et de sérum antihépato-toxique), les résultats ont été moins 


(1) Toutes ces injections, faites à très petites doses, doivent être progres- 
sives et espacées ; les résultats sont assez inconstants. 
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parfaits; mais, cependant, les foies des fœtus de cette seconde lapine 
étaient plus légèrement modifiés que ceux des sujets témoins provenant 
de mères soumises à la seule influence des hépato-toxines. 

En somme, sans avoir une valeur absolue, ce procédé permet, dans 
— des limites appréciables, de s'opposer à la complète réalisation de l’un 
- des mécanismes (1) qui font qu'une tare viscérale maternelle se transmet 
_ aux rejetons. 


ir" 


TRAITEMENT DES INFECTIONS INTESTINALES PAR LA MÉTHODE 
Î DE TRANSFORMATION DE LA FLORE BACTÉRIENNE DE L'INTESTIN, 


par M. H. TissiEr. 


Nous avons indiqué au cours d'une étude d’une variété d'infection 
intestinale du nourrisson (Ann. de l'Inst. Past., mai 1905) une méthode 
H de traitement ayant pour but de remplacer, dans l'intestin, une végéta- 

- tion microbienne nuisible par une autre inoffensive pour l'organisme. 

+ Elle est basée sur les données suivantes : Dans un travail sur la 
… putréfaction des viandes en collaboration avec Martelly (Ann. de l’'Inst. 
— Past., décembre 1902) et dans un autre sur les fermentutions du lait en 
- collaboration avec Gasching (Ann. de l'Inst. Past., août 1903) nous 

— avons vu qu'en milieu sucré une bactérie ferment acide (ferment mixte) 
— peut arrêter l'action et Le développement d'un autre ferment putride 
(ferment simple) et un ferment acide fort peut arrêter l’action et le déve- 

- loppement d'un ferment acide faible. Ces actions empéchantes sont dues 

uniquement à la quantité des acides produits au cours de l'attaque de 

l’hydrate de carbone. On peut donc arrêter un processus putride 

… quelconque, sans se servir d’antiseptique, simplement en ajoutant, au 
milieu, du sucre et des bactéries ferments acides, quand celles-ci en 
sont absentes. En produisant des acides, ces dernières paralyseront 

Paction des microbes putréfiants et s'arrêéteront d’elles-mêmes quand 
— elles auront atteint leur acidité d'arrêt. 

— Il était donc logique d'admettre que des phénomènes analogues 
4 pouvaient se reproduire dans l'intestin, qu'on pouvait arrêter une 
- putréfaction intestinale sans se servir de substances chimiques irritantes 
pour la muqueuse, simplement en favorisant dans le tube digestif la 
- culture de ferments acides forts analogues à ceux de la flore du nour- 
risson normal. Pour arriver à ce résultat, il fallait d'abord préparer un 
milieu ehimique intestinal favorable à ces espèces empêchantes, en 
donnant un régime riche en hydrates de carbone et ne contenant 
“qu'une infime quantité de substances protéiques. Ensuite pour que la 
ilore ne soit plus composée de ferments acides forts, le plus simple était 
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(1) Bien entendu, nous ne prétendons pas que le mécanisme mis en 
lumière par nous soit le seul qui, en pareille matière, intervienne. 
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de faire ingérer des cultures pures de ces espèces. C'est ce que nous 
avons fait pour le traitement de cette variété d'infection intestinale du 
nourrisson que nous venions d'observer. Nous avons pu voir au bout 
de quelques jours une amélioration notable, la disparition progressive 
des troubles digestifs et des symptômes généraux. Les examens bactério- 
logiques montraient, en même temps, l'élimination lente des espèces . 
pathogènes, leur remplacement par les ferments acides et enfin la réap- 
parition de la flore normale indice de la guérison définitive. 

Les résultats obtenus chez le nourrisson nous ont amené à appliquer 
cetle méthode de traitement aux entérites des enfants plus âgés et - 
enfin à celles de l'adulte. Ces essais commencés il y a deux ans ont 
toujours donné des résultats satisfaisants toutes les fois ee la méthode 
a pu être appliquée intégralement. | 

Sion procède comme nous l'avons fait One le nourrisson, en pré- 
parant le milieu et en faisant ingérer des ferments die on voit 
les mêmes phénomènes se reproduire. La préparation du milieu 
s'obtient en faisant adopter au malade un régime végétarien strict; les 
déchets de la digestion devront contenir surtout des hydrates de carbone, 
mais très peu de matières albuminoïdes d’origine animale. On supprime 
donc de l'alimentation le lait, les œufs et toute espèce de viande ou 
de poisson ; on peut donner par contre tous les légumes frais ou secs 
préparés de façon quelconque, tous les fruits crus ou cuits. Le pain, les 
matières grasses sont permis. Certains aliments ne contenant que de 
faibles quantités d'œuf ou de lait (pâtes alimentaires, pâtisseries) ne sont . 
pas contre-indiqués. On fait boire dans la journée, aux repas, une 
bouteille d'eau contenant de 20 à 50 grammes de lactose. On donne 
enfin un ou deux verres à bordeaux d’une culture purée de Bac. acidipa- 
ralactici où d’une symbiose de cette espèce avec le Pac. bifidus. Ces 
cultures, très faciles à faire, s’obtiennent dans des milieux très simples 
comme l’eau peptonisée lactosée (sel, 5 grammes; peptone, 10grammes; 
lactose, 20 grammes, pour 1000 grammes d’eau). Au bout de quelques 
jours de ce traitement, on peut déjà voir, comme chez le nourrisson, à 
l'examen chimique et bactériologique des selles, une modification M 
certaine. Elles ne sont plus fétides et ont une réaclion légèrement acide. 
On constale, au microscope, la réapparition et la multiplication pro- 
gressive des bactéries de la flore intestinale inoffensive. En même 
temps, les troubles digestifs et les symptômes généraux s’amendent. | 
La constipation ou la diarrhée cesse. La langue se nettoie. Les urines 
ne contiennent plus autant de sulfoconjugués. Les troubles d’auto-intoxi- 
cation : cardio-vasculaires, pulmonaires, articulaires, nerveux, dispa- 
raissent, mais plus lentement. Si on prolonge ce traitement deux mois # 
et demi en moyenne, jusqu'à ce que la flore intestinale soit presque 4 
entièrement transformée, ces bons résultats peuvent devenir définitifs, À 


d a, "] -}. F r . 0 
PR et Lroiatios Fr MEN Past de obtint Dvé 3 6 


. 1 


# 


On peut alors prescrire un régime moins sévère, 
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_ Ainsi dans les infections intestinales de l'adulte, comme dans celles 
— du nourrisson, nous n'avons pas cherché à obtenir une antiseptie 
… intestinale impossible à réaliser, nous avons produit une véritable 
— transformation de la flore et les résultats ont été très salisfaisants. 

1 Cette méthode de traitement est en tout cas absolument inoffensive. 
…— Elleest peut-être un peu longue, mais nous espérons la rendre plus 
efficace et plus rapide. IL nous semble qu'elle peut être appelée à 
rendre de grands services. 


RECHERCHES SUR LA MUCINASE DANS LES MATIÈRES FÉCALES, 


par MM. Ngvrer et Riva. 


Dans des communications précédentes, l'un de nous a parlé de la 


. Jesquels on pouvait la rencontrer. 

Nous voulons dans la présente communication mettre au point 
différentes questions sur ce sujet. 

1° En recherchant la présence | de la mucinase dans les matières 
—…. fécales, nous nous sommes aperçus que le mélange de mucine, mucinase 
_ et extrait aqueux de matière parfois ne coagulait pas, parfois ne donnait 
_ qu'une coagulation imparfaite. 

Il existe donc dans les selles une substance anti-coagulante. 

- 4° Cette substance existe-t-elle normalement dans toutes les selles? 

2° Quelle est son origine? 

Dans une cinquantaine de cas soumis à l'expérience, et comprenant 
- des selles normales et pathologiques d'ordre différent, nous avons 
- (toujours constaté cette aclion anti-coagulante. Nous croyons donc 
pouvoir affirmer qu'elle existe dans tous les cas. Il nous restait à en 
chercher l'origine. 
Pour cela nous avons institué les expériences suivantes : 
A) Nous l'avons d’abord recherchée dans la muqueuse intestinale, 
et nous n'avons pu l'y déceler; 
. B) Nous avons alors injecté de l’antimucose dans le côlon de malades 
“dont les selles contenaient nettement de la mucinase. Après ce traite- 
“ment d’une durée variable, les selles (extrait aqueux) présentaient une 
réaction anti-coagulante très nette qui dure toujours deux mois après 
cessation du traitement, 
| Enfin l'extrait aqueux de matières ne perd pas par la chaleur son 
pouvoir anti-coagulant, qui se conserve même, du moins en partie, après 
filtration sur noir animal. 
…— Ges expériences nous permettent de rapprocher l’action de l'extrait de 
matières fécales de celui de l'extrait biliaire, puisqu'ils présentent une 
série de réactions analogues, 
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Nous avons donc dans les matières fécales deux actions contraires : 

Une première coagulante, due à la mucinase et qui n'existe que dans 
certains cas. 

Une deuxième anti-coagulante, dans tous les cas. L'idéal serait de 
pouvoir isoler et doser ces substances contraires pour en déterminer les 
rapports. 

Nous avons pu les isoler seulement et pour déterminer leurs rapports, 
faute de moyens directs, nous avons fait les expériences suivantes : 

A. — Le mélange d'extrait aqueux et de mucine ne précipite pas. On 
peut supposer : 

1° Si la selle contenait des muco-membranes, que la mucinase a été 
fixée en entier par cette production; 

2 S'il n'y a pas de membranes, que la mucinase n'existe pas; 

3° Ou bien dans les deux cas, que la mucinase est neutralisée par 
une quantité X de substance anti-coagularte. 

Nous avons pu constater que ces trois cas peuvent se présenter et que 
lorsque la mucinase existe, elle est neutralisée par une forte proportion 
de substance anti- -coagulante. 

B. — Le mélange d'extrait aqueux ek de mucine donne une précipi- 
tation. Dans ces cas on peut supposer : 

1° Que la substance anti-coagulante n'existe pas; 

2° Que l’action de la mucinase prévaut sur elle. 

Nos expériences nous permettent de conclure qu'il existe toujours 
une petite quantité de substance anti-coagulante, mais nr dans ces 

cas l’action de la mucinase est prédominante. 

Ce sont les cas de colite d'ancienne date ou les affections anciennes 
de la muqueuse intestinale. 

En résumé nous croyons pouvoir émettre l'opinion suivante sur la 
formation de la muco-membrane : 

Cette formation serait fonction de l'augmentation de la mucinase et 
de la diminution simultanée de Ja substance anti-coagulante qui en 
permet la mise en valeur. | 


(Travail du laboratoire du D' Mathieu.) 


RECHERCHES SUR LES SUBSTANCES ANTICUAGULANTES DE LA BILE, 


par MM. Nepper et Riva. 


Dans notre dernière communication nous avons donné notre procédé. 
pour la fabrication d’un extrait possédant des propriétés anticoagulantes. 
Il était intéressant de rechercher si l’action de cet extrait élait due à 
une substance spéciale ou à une ou plusieurs des substances déjà con- 
nues dans la bile, ou à leur ensemble. 
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Pour cela il fallait essayer d'isoler cette substance anticoagulante si 
elle existait, c'est-à-dire se débarrasser des substances connues de la 
bile en les éliminant. 

Mais dans ces expériences nous nous sommes heurtés à des difficultés 
de technique presque insurmontables. 

… En effet, si en filtrant sur noir animal on élimine facilement les pig- 
. ments biliaires, la liqueur filtrée possède peu ou point l’action anticoa- 
…— gulante. Dans ces conditions il nous élait impossible de savoir si la 
. substance restait en tout ou parlie sur le filtre avec les pigments ou bien 
si l’action anticoagulante était simplement fonction des pigments 
bi liaires. 
De plus l'élimination des sels biliaires nous entraînait à une série 
- d'opérations qui auraient peut-être pu altérer la substance spéciale. 
Aussi, devant toutes ces difficultés, avons-nous résolu d'opérer par 
. élimination, c’est-à dire d'essayer d’abord pour chaque groupe prin- 
% Ba de substances contenues dans la bile l’action sur la mucinase, et 
ensuite l'action de l'ensemble. 

Nous avons préparé des solutions titrées de sels biliaires, de pigments 
“et de cholestérine. Dans des tubes en verre de 12 centimètres de long 

- sur © millimètres de diamètre, nous avons mélangé par parties égales 
… de la mucine, de la mucinase (provenant d'intestin de bœuf) et l’une 
des solutions indiquées plus haut. Nous avons mis à l’étuve les tubes 
— ainsi préparés et nous avons lu les résultats de deux en deux heures. 
- Nous n'avons tenu compte que des lectures des huit premières heures 
« pour éviter les causes d'erreur dues à des fermentations toujours possibles. 
Dans ces conditions, voici les résultats que nous avons obtenus : 

4) L'acide taurocholique et le taurocholate de soude n’empêéchent pas 

la 15 
) L’acide glycocholique et le glycocholate de soude n'empêchent pas 

l 2640 

y) Leur mélange reste aussi sans etfet. 

3 Il faut noter cependant un léger retard de coagulation dans un certain 
nombre de tubes pour les quatre premières heures ; 

ES . à) Les pigments biliaires n'empêchent pas la coagulation ; 

—. <) La cholestérine donne immédiatement un précipité abondant. 
Action que l’on peut rapporter à l'alcool dans lequel il faut dissoudre 
- celte dernière substance. 

—… Enfin, en mélangeant ces différentes solutions nous avons obtenu une 
sorte de bile imparfaite, nous le reconnaissons volontiers. Ce mélange, 
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_ gulante. 
Cette série d'expériences tendrait à démontrer qu’il existe une 
substance spéciale aux propriétés anticoagulantes. Nous devons recon- 
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tion des autres substances que nous croyons à son existence, et c’est à 
l'isoler que tendent à l'heure actuelle tous nos efforts. Ce serait là évi- 
demment la preuve irréfutable de son existence. 

Mais en pratique et au point de vue clinique qui a élé notre but jus- 
qu'ici, cet isolement est secondaire. Nous dirons plus, l’action acces- 
soire des substances reconnues dans la bile est loin d’être négligeable 
en thérapeutique. 

En effet, ces substances ont une action antiputride et antimicrobienne 
depuis longtemps prouvée. L'action laxative de la bile leur est due 
certainement, en partie tout au moins, et c’est là un adjuvant précieux 
dans le traitement des colites avec constipation. 

Ces actions s'ajoutent à l’action élective sur les cellules mucipares et 
le mucus. 

En effet, comme nous l'avons déjà dit, c’est par une débâcle de mucus 
que commence l'action de l’antimucose; de plus in vitro des fausses 
membranes plongées dans une solution d'extrait se dissocient et tom- 
bent au fond du tube en un dépôt pulvérulent dans un temps variable 
avec la concentration de l'extrait et la quantité des membranes. | 

C'est cette action élective qui prédomine en clinique comme in vitro, 
car c'est là l’action primordiale. Disparition des muco-membranes 
d'abord, disparition de la constipation ensuite, dans un temps plus ou 
moins long suivant les différents cas. 

En résumé, nous nous sommes tenus en pratique à la préparation de 
l'extrait comme nous l'avons indiqué, pensant qu'il présente, sous le 
plus petit volume possible, le maximum de substances actives et que 
nous avons éliminé toutes les substances inertes. 


(Travail du laboratoire du D' Mathieu.) 


ESSAIS D'ACCLIMATATION MICROBIENNE PERSISTANTE DANS LA CAVITÉ INTESTINALE. 
DÉLIMITATION DU SIÈGE PROBABLE DE CETTE ACCLIMATATION, 


par M. MicuEr COBENDY, 


J'ai cherché si la « domestication » des microbes intestinaux consi- 
dérée par le professeur Metchnikoff (1) comme très utile à la santé et à 
la conservation de notre organisme, était réalisable dans la pratique. 

Ces premiers essais, faits dans ce sens, sont une tentative d’acclima- 


tation intestinale d'un ferment lactique, très énergique (2) que j'ai, en « 


(1) Bulletin de l'Institut Pasteur (revue) 30 mai 1903. 
(2) Il donne au 8° jour de culture à 37° jusqu'à 31 gr. d’acidité lactique pour 
1000 gr. de lait. 
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1903, isolé en même temps que M. Michelshon d'un échantillon de 
lait caillé ayant servi de tout temps, semble-t-il, à l'alimentation de 
certaines races paysannes de Bulgarie. 

Mes expériences ont été poursuivies pendant deux longues périodes, 
dont la première s'étend du 5 février au 22 avril 1904, et la deuxième, 
du 12 décembre au 4 mai 1905. 

Deux hommes (31 Er 35 Ans) et deux femmes (24 Er 29 Ans), tous en 
parfaite santé, ont été mis en observation. 

La plus jeune des deux femmes présente cette rare particularité d'être 
privée des 2/3 sup. de son gros intestin, isolés à la suite d'opéra- 
tions (1). 

Grâce à des conditions expérimentales exceptionnellement favorables, 
il fut possible, chez cette opérée et chez l’homme de 32 ans, de noter 
chaque jour : le régime alimentaire, le poids des aliments et de la 


- boisson, les médications occasionnelles, l’état de la santé générale, 


celui des fonctions stomacales, intestinales et rénales, l'aspect, les 
odeurs de fermentation, la réaction chimique et le poids des selles, 
enfin les particularités morphologiques générales de la flore intestinale. 

Les deux autres observations furent suivies avec quelque irrégula- 
rité, soit dans le contrôle journalier du régime alimentaire, soit dans 
l'examen des fèces. 

La recherche du ferment dans les selles, destinée à établir l’acclima- 
tation dans l'intestin, a été faite à l’aide de lait tournesolé additionné de 


— 3 gr. 5 d'acide lactique pour 1 litre de lait; ce lait acidifié est un milieu 


d'élection qui ne permet guère que la culture du ferment, celles de 
quelques levures et moisissures. 

Ces laits ont été ensemencés avec les selles de chaque jour. L'examen 
de ces laits de contrôle s’est fait au 5° jour d’étuve à 37°. 

Dans le courant de mes observations, j'ai établi pendant plusieurs 


semaines, et avant toute prise de ferment lactique, des moyennes de 


- 


L" 


l’état intestinal normal des sujets. Ils ont été également suivis pendant 
3 semaines ou 2 mois après la dernière prise du même ferment. 

Ce ferment a été ingéré en culture pure de 24 heures à la dose jour- 
nalière moyenne de 250 c. c. sous forme de lait caillé, de préférence 
dans l'après-midi vers 5 heures, souvent à jeûn. 

Le détail des résultats donnés par ce travail ne pouvant entrer dans 


le cadre restreint de cette communication, je les résume ainsi : 


1° Avec un régime normal, composé généralement de 600 gr. potage, 
150 gr. viande, 650 gr. légumes et pain, 250 gr. gâteaux et compotes, 
1000 gr. eau, chez un sujet ayant, des fonctions intestinales uniquoti- 
diennes : le ferment se retrouve dans l'intestin à partir du 3° au 5° jour 
après la première ingestion, il s’y trouve chaque jour et, fait important, 


(1) Sujet présenté à la Société de chirurgie par M. Mauclaire, le 19 oct. 1903, 
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après la dernière prise de ferment sa présence est encore constatée du 
12° au 24° jour. Les selles ensemencées avant l’ingestion de ferment ne 
décèlent jamais un ferment lactique de ce genre. 

2° Cette espèce met environ 8 jours pour s'installer. Après ces 8 jours, 
elle subsiste pendant au moins 12 jours dans l'intestin sans autre prise. 

3° Ce ferment ne cause aucun trouble apparent dans l'organisme. Le 
volume et le poids des fèces est sensiblement augmenté. Elles sont très 
légèrement acides ou neutres. | 

4° La présence de cette bactérie dans les selles fait se multiplier de 
beaucoup les bacilles ou coco-bacilles prenant le Gram, en même temps 
que deviennent rares toutes les formes allongées. 

5° Unelevure absorbée involontairement, à deux reprises différentes 
avec de la bière non pasteurisée, s’est maintenue dans l'intestin 7 et 
13 jours après. 

6° Les constatations précédentes ne se rapportent pas à la jeune 
femme opérée. Chez elle, le ferment n’a causé également aucun trouble, 


mais il ne s’est trouvé que par intervalles dans les gardes-robes ordinai-. 


rement biquotidiennes. Fréquemment, j'ai isolé notre ferment lactique 
indigène dans les laits de contrôle. Le ferment n'a subsisté que 2 jours 
après la dernière ingestion. 

On peut conclure sommairement de ces observations qu’une espèce 
étrangère aux hôtes habituels de l'intestin peut s’y acclimater sans 
qu'un régime alimentaire spécial ou quelque préparation soit nécessaire. 

Cette acclimatation est effective, puisqu'elle persiste pendant plu- 
sieurs semaines sans ingestion de nouvelles cultures. Il est à prévoir 
toutefois qu'une alimentation appropriée à la vie de l’espèce ingérée 
prolongerait peut-être indéfiniment cette installation consécutive. 

Enfin, il est démontré que la multiplication de cette espèce se fait très 
certainement dans les 2/3 sup. du côlon; et, bien qu'une autre variété 
microbienne eût pu s’acclimater dans une région intestinale plus 
élevée, il paraît une fois de plus évident que c'est dans la partie ter- 
minale du tube digestif que s'établit véritablement la flore intestinale. 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikoff.) 


Le (Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. — 12922. 
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Société la première partie (XX-482 pages) d'un 7railé élémentaire de 
physiologie, neuvième édition de l’ancien Cours de physiologie de Kuss 
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toutes les parties en ont été complètement transformées et d’autres, 

absolument nouvelles, ÿ ont été introduites. Les cent premières pages . 
sont consacrées à la physiologie cellulaire et particulièrement à l'étude 

de la composition chimique et des propriétés physiques et chimiques des 

cellules. Puis vient la physiologie spéciale. Dans ce volume, il est 

traité de l'alimentation et des fonctions digestives, de dun ie à du : 
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ÉrupEs SUR LA TRANSFORMATION DES SUBSTANCES HYDROCARBONÉES 
| PAR'LES BACILLES DU GROUPE PARATYPHIQUE EN MILIEU MINÉRAL. 


(Note préliminaire), 


par M. GuerBer (de Rouen. 


Nous considérerons, par commodité pour le plan de notre étude, que le 
groupe des paratyphiques, confondu avec celui des paracoli, comprend (si on 
compare seulement le mode d'utilisation des hydrates de carbone) à la fois 
le bacille d'Eberth, les para A, les para B, ainsi que les colibacilles et les 
bacilles voisins de celui-ci. 

L'étude de l’utilisation des substances hydrocarbonées a déjà été faite par 


un grand nombre d’auteurs, en particulier par M. Péré (1), sur divers coli et 


typhiques, et récemment par M. Pottevin (2) sur quelques paratyphiques. 
Mais, tandis que ces auteurs ont pris comme aliments azotés pour leurs 
cultures des substances diverses (peptones surtont, quelquefois sels ammo- 
macaux), nous n’utiliserons que les sels ammoniacaux, et ce pour les raisons 
suivantes. | | 
Nous avons comme but non seulement l'étude en soi de l'utilisation des 
malières hydrocarbonées, mais encore la recherche d’un caractère précis de 
différenciation entre les divers paratyphiques. 
Pour que ce dernier caractère ait une valeur, il est nécessaire que l'attaque 


des sucres par les divers bacilles soit faite dans les mêmes conditions de mi- 


lieu de cultures, d'aération, etc. 
Jusqu'ici nous voyons chaque auteur choisir son milieu de culture sans 


_ autre guide que celui qui peut favoriser le développement de chaque microbe 


pris en particulier; l'an se sert d'eau de peptone (peptones de diverses pro- 
venances), l’autre de bouillon de viande, l’autre de bouillon Martin, etc. Il est 


impossible en prenant des milieux aussi complexes, de se trouver toujours 
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« 
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daus les mêmes conditions, partant de pouvoir établir des comparaisons 
entre diverses fermentalions. Les travaux de M. Péré sur la fermentation 
des sucres par divers Colibacilles et typhiques, nous démontrent que 
Pinfluence du milieu azoté est considérable ét que des changements dans ce 
milieu entraînent des variations qualitatives et quantitatives dans l'acide 
lactique produit. Nous décrirons nous-même une fermentation d’un paraty- 
phique qui ne donne plus que de l'acide succinique quand on change la 
qualité et la quantité de l’aliment azoté. Ces variations ne sont point encore 
expliquées. Elles pourront être intéressantes dans leurs explications, mais 
dans le cas qui nous occupe, elles compliquent beaucoup trop la question. 
Le milieu minéral défini préconisé par Grimbert (3) présentera beaucoup 
_d’ avantages. 
: Estl. possible d'employer pour tous les bacilles paratyphiques un même 
iilieu minéral ? 


il) Péré. Annales de l'Institut Pasteur, 7 1892, et !. VI\, 1393: 
(2) Potteyvin. Annales de l'Institut Pasteur, 25 juillet 1905. 
(37 Grimbert. Archives de parasitologie, 1903, p: 237. 
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Tous les coli et les para B,s’y adaptent très vite. Certaines espèces du 
groupe À n'y pousseront d’abord pas, mais il sera possible de les y adapter, 
ainsi que nous le verrons. De cette adaptation, un changement résultera-t-il 
dans la nature intime du bacille, qui modifiera le mode d'attaque du sucre? 
Nous ne le pensons pas et quelques expériences que nous décrirons, viennent 
à l'appui de notre opinion. | 

Nos cultures seront faites dans le milieu minéral simple où l'azote sera 
exclusivement ammoniacal. 


Nous étudierons d’abord l’utilisation du glucose (sucre que tous les 
bacilles qui font l'objet de notre étude attaquent), le bilan de la fermen- 
tation pour chaque bacille et la recherche des formules de la fermenta- 


tion. 
Nous essayerons de modifier le bacille par des passages dans divers 


milieux favorables et défavorables. 


Notre fermentation sera disposée ainsi qu’il suit : Le ballon qui contiendra 
la culture (500 centimètres cubes), sera placé à l’étuve à 37 degrés; il com- 
muniquera d'une part, par un tube plongeant jusqu’au fond de la culture, 
avec un tube rempli de coton et des laveurs à potasse qui permettront de 
faire arriver dans celle-ci de l'air privé de germes et débarrassé d’acide 
carbonique. ; 

Le tube à dégagement du ballon, sera mis en relation avec une trompe à 
mercure par l'intermédiaire : 

{o D'un barboteur à eau, extérieur à l’étuve, destiné à recevoir les traces 
d'alcool qui s'échapperont de la culture; 

2° De tubes à ponce sulfurique pour absorber la vapeur d’eau; 

3° D'un tube à boules de Liebig renfermant une solution de potasse, et d’un 
tube en U renfermant des fragments de potasse fondue. (Ces deux derniers 
tubes pesés avant et après l'expérience donneront CO:.) 

Tout l'appareil avant l'introduction de ces tubes à potasse aura été privé | 
d'acide carbonique par aspiration d'air. 4 

La fermentation sera mise en train, les gaz {sauf CO*°) seront recueillis ‘4 
par l'intermédiaire de la trompe sur le mercure. Tous les jours, on fera | 
pénétrer un peu d'air dans le ballon, en actionnant la trompe à mercure; 
enfin, avant d’arrêter la fermentation, on entraînera tous les gaz contenus 
dans l'appareil en faisant dans celui-ci le vide suivi d'un lavage à l'air. 

Grâce à ce dispositif, la culture sera dans les meilleures conditions de vie 
a‘robie, le bacille ne sera point gêné par les produits gazeux qui seront rem- 
placés chaque jour par de l’air, non plus que par les acides formés qui se- 
ront neutralisés par le carbonate de chaux. 
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Dans une prochaine note nous établirons le bilan de la fermentation 
d'un bacille paratyphique du groupe B, en présence du glucose, avant 
el après son adaptation au milieu minéral. 
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(Laboratoire de bactériologie de l'École de médecine de Rouen.) 
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ACTION DE L'EXTRAIT D'INTESTIN SUR LA PRESSION ARTÉRIELLE, 


par MM. H. Rocer et O. Josué. 


Le liquide oblenu en faisant macérer de l'intestin de lapin vidé de 
son contenu dans de l’eau salée à 7 p. 1.000, détermine, quand on l'in- 
jecle dans les veines du lapin, un abaissement très marqué de la pres- 
sion artérielle. Dans une de nos expériences, une injection de 10 centi- 
mètres cubes d'extrait intestinal, dose souvent mortelle, fil passer la 
pression de 120 à 30 millimètres de mercure. L'injection de 5 centi- 
mètres cubes d'extrait détermine en moyenne une dépression de 
50 millimètres; une dose de 2 centimètres cubes agit d'une façon 
inconstante. La chute de pression ne se produit pas aussitôt qu’on fait 
pénétrer l'extrait intestinal dans le sang : il s'écoule en général un peu 
moins d'une minute entre le moment où l'on commence à faire l'injection 
qui dure elle-même 20 à 30 secondes et celui où la courbe de pression 
s’abaisse. La descente s’accomplit en un temps variable. La pression 
alteint son minimum en une minute dans certains cas, en cinq minutes 
dans d'autres, le plus souvent en deux minutes. Une fois que la courbe 
est descendue à son niveau inférieur, elle s'y maintient plus ou moins 
longtemps; parfois elle présente des oscillations en forme de vagues, 
ou bien elle dessine une ligne à peu près horizontale pour remonter 
ensuite obliquement. Les contractions cardiaques sont souvent plus 
lentes et plus énergiques que normalement. La respiration est superfi- 
cielle et un peu accélérée. Les modifications respiratoires sont d'ail- 
leurs très passagères, tandis que celles qui portent sur la circulalion 
sont assez durables : au bout de quinze à vingt minutes, la pression 
n est pas encore revenue à son niveau primitif. 

Prenons maintenant un lapin qui a déjà recu 6 centimètres cubes 
d'extrait d’intestin et, quand la pression commence à remonter, injec- 
tons-lui une deuxième dose dans les veines. Nous ne provoquerons 
aucun trouble nouveau; la courbe continuera son ascension, même si 
lon à introduit des quantités considérables, par exemple 10 centi- 
mètres cubes d'extrait. La première injection empêche donc la deuxième 
d'agir. 

Il n’est même pas nécessaire que la première injection ait abaissé 
la pression pour que le phénomène apparaisse. Des quantités trop 
faibles pour modifier la courbe, sont cependant capables d'empêcher 
l'action ultérieure de fortes doses. Un lapin recoit à des intervalles de 
cinq à sept minutes deux injections de 2 centimètres cubes chacune, 
puis une de 5 centimètres cubes, une de 6 centimètres cubes et enfin 
une de 10 centimètres cubes. Il ne survient aucun changement de la 
pression artérielle et cependant un témoin a présenté une chute de 


\ 
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36 millimètres après une injection de 5 centimètres cubes du même 
extrait. Un autre animal reçoit en deux fois 4 centimètres cubes; cinq 
minutes plus tard on injecte 10 centimètres cubes, puis 5 centimètres 
cubes sans que la pression se modifie, alors que le témoin qui reçoit 
5 centimètres cubes seulement de la même solution subit une dépres- 
sion de 56 millimètres. Les injections répétées de petites quantités 
d'extrait d'intestin, amènent donc très rapidement, en quelques 
minutes, des modifications de l'organisme telles que l'injection de fortes 
doses qui sont extrêmement actives et même mortelles quand on les 
introduit sans préparation, n’entraîne aucun trouble apparent et ne 
détermine plus aucune modification de la pression artérielle. 

Le tableau ci-dessous résume les principaux résultats que nous avons 
obtenus : | 


DOSE UNIQUE DOSES RÉPÉTÉES 
NS EE 
Quantité Variations Quantité Variations 
injectée. de la pression. injectée. de la pression. 
cent. cubes. miilim. Hg. cent. cubes. millim. Hg. 

10 — 90 
2 0 
2 0 
10 — 52 . ) 0 
6 0 
10 0 
6 — 46 » » 
à) — 88 » » 
2 0 
€ 2 — 8 
J 7 60 site 5 0 
js) 0 
2 0 
É 2 0 
6) Jah Lace 10 0 
D 0 
a) — 54 » » 
D — 47 » » 


Les expériences dont nous venons de relater succinctement les résul- 
tats ont porté sur des lapins pesant environ 2 kilogrammes. La pres- 
sion artérielle était prise dans la carotide à l’aide du manomètre de 
François-Franck et inscrite sur un appareil enregistreur. 

L'extrait a été préparé de la façon suivante. L'intestin soigneusement 
débarrassé de son contenu est fendu à l’aide d’un bistouri dont la pointe 
est fichée dans un petit bouchon; on le hache, puis on le fait macérer 
dans trois fois son poids d’eau salée à 7 p. 1.000 pendant vingt heures 
environ, dans un endroit frais. Avant de se servir du liquide, on le 
débarrasse des particules solides en suspension par centrifugation. 

Nous nous sommes assurés qu'il n’y avait ni coagulations vasculaires 
ni embolies. 


| 
1 
| 
| 
# | 
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PASSAGE DU CHLOROFORME DE LA MÈRE AU FŒTUS, 


par M. Maurice NicLoux. 


Zweifel (1) a reconnu le passage du chloroforme dans le placenta; les 
expériences de cet auteur ayant été poursuivies seulement au point de 
vue qualilatif, jai pensé qu'il y avait lieu de reprendre l'élude de ce 
probième en déterminant comparativement, grâce à la méthode de 
dosage que j'ai exposée précédemment (Société de Biologie, même tome 


pp. 88 et 93) les quantités de chloroforme qui imprègnent les organismes 


maternel et fœlal au moment de l'anesthésie. 

_ Cette étude était intéressante à un autre point de vue : on sait que les 
globules fixent une quantité de chloroforme beaucoup plus grande que 
le plasma (2); dès lors, étant donnée l'indépendance des circulations 
maternelle et fœtale, il y avait lieu d'ajouter de nouveaux documents à 
ce que nous savons déjà sur le passage de la mère au fœtus, de cer- 
taines substances possédant une affinité élective (3) pour le globule, 
passage qui a priori (4) paraît invraisemblable. 


(1) P. Zweifel. Der Uebergang von Chloroform und Salicylsaüre in die Pla- 
centa. Archiv für Gynækologie, 1877 t. XII, 9. 235. 

(2) Maurice Nicloux. Teneur respective en chloroforme des globules et du 
plasma sanguins pendant l’anesthésie, Société de Biologie, mème tome, p. 248. 
J'ai dit dans cette note que les globules renfermaient sept à huit fois plus de 
chloroforme que le plasma ; il s'agit des quantités absolues ; si on considère les 
quantités relatives (proportion pour 100 centimètres cubes de globules et plasma) 
qui se trouvent d'ailleurs être déterminées avec moins de précision, car je ne 
suis pas sûr d'avoir poussé la centrifugation à fond, et la séparation rigoureuse 
des deux couches est toujours délicate, on trouve que les proportions de chloro- 
forme dans les globules et le plasma; sont entre elles comme # et 1. 

(3) Je veux parler de l’oxyde de carbone. J'ai démontré pour le passage de 
la mère au fœtus les particularités suivantes. Si on fait respirer pendant 
1 h. 30 minutes aux animaux (cobayes) des mélanges d'oxyde de carbone et 
d'air dans des proportions moindres que 1 p. 1000 (entre 1/1000 et 1/10000) les 
teneurs des deux sangs en oxyde de carbone sont identiques. Au-dessous de 
4 p. 4000, la proportion de gaz toxique contenu dans le sang fœtal devient 
inférieure à celle qui est contenue dans le sang maternel et la différence va 


en s'accentuant d'autant plus que le mélange mortel (à partir de 1 p. 106) 


est respiré moins longtemps. 

(4). Je dis a priori, car j'ai vu depuis, soit seul : Sur la dissociation de 
lhémoglobine oxycarbonée mise au contact d'un milieu vivant, Société de Bio- 
logie 1901 t. LIIL, p. 955, soit en collaboration avec L. Camus : Sur la disso- 


_ ciation de l’hémoglobine oxycarbonée au niveau des branchies, Société de 
_ Biologie, 1905, t. LV, p. 792, que le sang du poisson peut sélectionner l’oxyde 


de carbone de l’hémoglobine oxycarbonée dans laquelle il est plongé; que 
cette hémoglobine soit en dissolution (sang laqué) ou dans le globule ayant 
conservé son intégrité (sang mis dans de l’eau salée à 7 p. 1000). 


LE: 
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J'ai choisi comme animal d'expérience, le cobaye, très facile à se pro- 
curer, et voici les résultats résumés de mes expériences sur ces animaux. 


Exp. I. Cobaye; poids 930 grammes; anesthésie et mort rapide par le chlo- 
roforme ; l’animal est resté sous une cloche cinq minutes avec une petite 
quantité de chloroforme et n'était pas anesthésié après ce temps; on a alors 
poussé l’anesthésie a fond en mettant sous le nez de l’animal un tampon de 
coton hydrophile largement imbibé de chloroforme et l’animal fut tué dans 
l’espace de deux minutes. 

L'analyse du sang n'offrant pas dans ce cas particulier un très grand intérêt, 
j'ai préféré comparer les foies des deux organismes (poids de l'ensemble des 
foies des fœtus : 10 grammes 200. Poids du foie de la mère soumis à l’ana- 
lyse : 12 gr. 400). 

J'ai trouvé : 


Chloroforme pour 100 grammes de foie : 


Mère. sées. ut ch aese tdi 
Fœlusi:.-s je hate oit TARN 
Exp. Il. — Cobaye, poids 1110 grammes; période préanesthésique six 


minutes, période d’anesthésie trente-quatre minutes; il y eut au cours de 
l’anesthésie, pratiquée par inhalation de chloroforme imprégnant un tampon 
de ouate placé au fond d'un verre cylindrique, trois arrêts respiratoires qui 
furent combattus avec succès par la respiration artificielle. 

Après trente-quatre minutes l'animal est sacrifié par section de la tête et le 
sang recueilli; d'autre part les fœtus sont extraits, la tête sectionnée et le sang 
également recueilli; enfin les foies des fœtus sont réunis, pesés (poids : 
16 gr 15), le chloroforme y est dosé ainsi que dans un poids égal du foie de 
la mère; o1 trouve : 


Chloroforme pour 100 grammes 
D 


de sang (1) de foie 
A RE EDP RL 30 milligr. 21 milligr. 5 
LATE: ÉRNE MMPOT MEES 10 milligr. 34 milligr. 5 


Exr. III. — Cobaye poids 920 grammes. Période préanesthésique (séjour 
sous la cloche) cinq minutes, période d'anesthésie : 45 minutes. Trois arrêts 
respiratoires au cours de l’anesthésie, le dernier mortel. C'est sur l’animal mort 
que l’on sectionne la tête et recueille le sang, l’aulopsie est faite, comme ci- 
dessus, le poids des foies des fœtus est de 10 gr. 48, on trouve : 


(1) La détermination de la quantité de chloroforme dans le sang, surtout 
dans le sang maternel, n'offre qu'un intérêt secondaire, étant donné que le 
sang recueilli est un mélange de sang artériel et veineux, et que les oscilla- 
tions du chloroforme dans le sang artériel peuvent atteindre des proportions 
considérables. Voir à ce sujet le travail de Tissot, Société de Biologie, même 
tome, p. 195-200; j'ai tenu cependant à faire figurer les résultats de mes 
analyses, ne füt-ce que pour fixer l’ordre de grandeur. 
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Chloroforme pour 100 grammes 


à: 4 de sang (1) | de foie 


.. LENS D à 11 milligr. 75 (2) 49 milligr. 5 
RS Se re 12 milligr. 5 63 milligr. 


E Exp. IV. — Cobaye poids 390 grammes, période préanesthésique 10 minutes 

— période d'anesthésie 55 minutes, trois arrêts respiratoires au cours de l’anes- 
. thésie; autopsie et analyses en suivant la même technique que précédem- 
_ ment; on trouve : | 


4 Chloroforme pour 100 grammes 
TT — 


À de sang (1) de foie 
2 2,5 SUR STONE LITRES 22 milligr. 47 milligr. 5 
Son] 20 his 14 milligr. 30 milligr. 


Exp. V. — Cobaye, poids 940 grammes, période préanesthésique 5 minutes, 
période d’anesthésie, 90 minutes, nombreux arrêts respiratoires au cours de 
l’anesthésie, combattue comme précédemment par la respiration artificielle, 

— même technique que plus haut pour l’autopsie et les analyses; on trouve : 


Chloroforme pour 100 grammes 


de sang (1) de foie 
e ne RES 17 milligr. 5 36 milligr. 
4 TL UT js. 14 milligr. 57 milligr. 5 
- Conclusions. — 1° Le chloroforme passe de la mère au fœtus; la 


quantité de chloroforme dans le foie du fœtus est en général supérieure 
(Expériences I, II, II, et V) à la quantité de chloroforme contenue dans 
le foie de la mère; cela tient peut-être à ce que la proportion de lécithine 
- dans le foie fœtal est supérieure à celle contenue dans le foie maternel; 
il y aura lieu de vérifier la réalilé de cette hypothèse. 

4 2 Ce passage est comparable par sa rapidité au passage des subs- 
_tances très solubles rapidement diffusibles, telles que l'alcool (3), impré- 
gnant dans les mêmes proportions globules et plasma, et par son méca- 
nisme au passage des substances ayant une affinité élective pour le glo- 
| | bule sanguin comme l’oxyde de carbone. 


_ (4) Voy. la note de la page précédente. 
(2) Le sang recueilli par section de la tête n’était que du sang veineux, l'ani- 
mal étant mort, ceci explique la très petite proportion de chloroforme trouvée 
à l'analyse. 
$ Maurice Nicloux. Passage de l'alcool ingéré de la mère au fœtus. Société 
de Biologie, 1899, t. LI, p. 980 et Recherches expérimentales sur l'élimination 
à l'alcool dans l'organisme, détermination d'un alcoolisme congénital. Zhèse 
Paris, 1900, 1 vol. 68 p., 1900. O. Doin, éditeur. 
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SUR UNE RÉACTION COLORÉE DU LAIT, 


par MM. CLauDE GAUTIER et ALBERT MOREL. 


On ajoute à du lait de vache un cinquième environ de son volume de 
lessive de soude ou de potasse à 40 p. 100. On abandonne à la tempéra- 
ture du laboratoire (+15 degrés à +20 degrés). Après vingt-quatre 
heures, il s'est séparé à la parlie inférieure des tubes à réaction un 
liquide transparent coloré en rouge cerise très intense. 

1° Cette réaction apparait progressivement; au bout d’une douzaine 
d'heures, on a déjà une teinte rose qui se fonce de plus en plus. Elle se 
passe aussi bien dans le vide qu'en présence d'oxygène, aussi bien à 
l'obscurité qu’à la lumière, aussi bien dans le lait bouilli que dans le 
lait cru. 

2° Cette réaction n’est pas due à la révélation d’un pigment d’origine 
alimentaire par suite de l’alcalinisation de la liqueur. En effet, elle n’a 
pas lieu en présence d'ammoniaque; elle se passe pour tous les laits. 
que nous avons essayés (laits de vache de diverses provenances, lait 
d'âänesse, lait de femme); pour ces deux derniers laits elle exige un 
temps un peu plus long (quarante-huit heures) pour atteindre toute sa 
netteté. 

3° Cette réaction est différente de celle d'Umikoff pour le lait total ou 
de celles qui se passent lorsqu'on fait bouillir du lait alcalinisé dans les. 
mêmes proportions (coloration brune). 

4° Cette réaction n’est pas due au lactose seul; en effet, elle ne peut 
pas être homologuée à la réaction de Rübner parce qu’elle a lieu dans 
des conditions tout à fait différentes. 

Elle n’est pas due au lactose seul; en effet additionnée du cinquième: « 
de son volume de lessive alcaline et abandonnée à la température du 
laboratoire une solution de lactose n’a au bout de quarante-huit heures. 
qu'une coloralion jaune citron qui n'arrive au brun intense qu'après une- 
dizaine de jours. 

5° Cette réaction exige pour se produire la présence simultanée dans. 
une solution fortement alcaline d’une matière protéique comme la 
caséine et d'un hydrate de carbone comme le lactose, ainsi que nous le 
démontrerons en publiant nos recherches sur le mécanisme de sa 
formation. 


(Travail des laboratoires des professeurs P. Cazeneuve et J. P. Morat.} 


; 
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LA PRÉCISION DU MOUVEMENT SOUS L'INFLUENCE DES EXCITATIONS, 


par M. Cu. FÉRÉ. 


_ J'ai déjà relevé à plusieurs reprises, à propos de l’exaltation plus ou 


moins éphémère du travail provoquée par les excitations sensorielles et 
par les excitations toxiques, etc., que le travail est exalté par sa quan- 


» tité et par ses qualités : l'amplitude des mouvements (1) et aussi leur 
- rapidité et leur précision (2). 


J'ai essayé de mesurer cette précision. J'ai marqué sur le cylindre 


… enregistreur la position de la ligne que conservera le point de départ 


& 


. 


des soulèvements du style ergographique; puis, au-dessus de ce point, 
- à une distance de 2 centimètres, j'ai tracé une ligne circulaire autour 

du cylindre, parallèlement à la ligne des points de départ des soulève- 
ments. Le style est replacé sur celte dernière ligne. 

Ensuite, on se dispose à travailler avec le médius droit, avec le 
rythme d'une seconde avec le poids ordinaire de 3 kilogrammes. Mais, 
avant d'exécuter un ergogramme avec toute son énergie jusqu à ce 
qu'elle soit épuisée, on commence à limiter les cinq premiers soulève- 
ments autant que possible à la ligne tracée précédemment, c'est-à-dire 
à une hauteur de 2 centimètres. Cette limitation se reproduit à chaque 
ergogramme répété après une minute de repos. Ces ergogrammes se 
répètent au nombre de 12 à 20. 

Cette réserve initiale de l'excursion du style est constamment 


“ inexacte, même au premier ergogramme après le repos complet. Mais 


cette inexactitude présente des variétés assez amples pour les laisser 
distinguer. À mesure que l'effort se répète, c'est-à-dire à mesure que la 


— fatigue s'accumule, l’inexactitude s’accentue. Mais quand on fait inter- 


… venir une excitation sensorielle ou autre, la tendance à la précision se 
L: 


manifeste de nouveau, et quand l'excitation est plus efficacement exal- 
tante, la précision peut se réaliser presque exactement, c’est-à-dire que 


- plusieurs soulèvements, volontairement limités, s'arrêtent précisément 


à la ligne circulaire préalable. 


— Le sel à une action excitante à répétition (3), que nous avons trouvée 
«très favorable à montrer la coïncidence des variations de la valeur du 
“ travail avec celles de la précision des mouvements. On peut prévoir le 


. (1) Recherches expérimentales sur l'influence du sucre sur le travail, 


… Revue de médecine, 1906, p. 28. 
(2) Faits expérimentaux relatifs à l'influence de la fatigue sur le contrôle, 


- Comptes rendus de la Société de Biologie, 1904, t. I, p. 550. 
(3) Recherches expérimentales sur l'influence du sel sur le travail, Revue 


… de médecine, 1906, p. 133. 
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relèvement du volume d’un ergogramme quand il est précédé par des 
soulèvements réservés plus précis. 

Les qualités du travail s’exaltent souvent en même temps que sa 
quantité. Les qualités du travail, et en particulier la précision et 
l’amplitude des mouvements, suggèrent l'idée d'une augmentation de 
travail sans augmentation de fatigue. L'absence de fatigue est une 


illusion : elle ne peut être caractérisée que par la users constante du 


travail. 


RÉSULTATS D'UNE REPLANTATION DE CUISSE, 


par MM. Acexis CarREzL et C.-C. GUTBRIE. 


Nous avons démontré antérieurement qu'une excellente circulation 
peut être établie dans un membre replanté (1). Nous désirons rapporter 
dans la présente note les résultats d’une expérience s’étendant à une 
plus longue période. 

L'animal opéré était une petite chienne blanche. A l’aide d’une inci- 
sion longitudinale, les vaisseaux de la cuisse gauche furent isolés et 
coupés au-dessus de la pointe du triangle de Scarpa. La peau fut alors 
incisée circulairement et la cuisse complètement amputée au-dessous de 
sa partie moyenne. Au bout de quelques minutes, le membre fut re- 
planté. Les extrémités de l'os, des muscles, des vaisseaux et du nerf 
sciatique furent réunies. La circulation fut rétablie après une interrup- 
tion de une heure et quart. Les pulsations de l'artère poplitée et de 
l'artère grande anastomotique devinrent immédiatement normales. Le 
sang noir circulait avec une grande activité dans les veines fémorale et 
saphène. Du sang rouge jaillissait des artérioles de la partie périphé- 
rique du membre amputé. La peau fut suturée et le membre immobi- 
lisé dans un appareil plâtré. 

A la suite de cette opération, les conditions générales et locales de 
l'animal demeurèrent excellentes. Il mangeait et buvait de façon nor- 
male et se promenait sur ses trois pattes saines. La peau du pied re- 
planté présentait son aspect normal. Cependant, sa couleur était d’un 
rose plus marqué et sa température constamment beaucoup plus élevée 
que celles du pied sain. La région antérieure du pied était œdématiée. 

Le septième jour après l'opération, le pansement fut partiellement 
enlevé. Le membre ne présentait ni œdème ni troubles trophiques. 
L'œdème de la partie antérieure du pied était dû évidemment à la 


(1) Carrel and Guthrie. Complete amputation of the thigh with réplantation, 
The american Journal of the Medical Sciences, february'1906. 
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pression du bord inférieur au bandage plâtré. Il disparut complètement 


peu d'heures après une légère modification du pansement. La peau était 


normale, et la peau réunie par première intention, sans le moindre 


signe d’inflammation. Sa température était beaucoup plus élevée au- 
dessous de la ligne de suture qu’au-dessus. 

_ Le huitième jour, l'aspect du pied était tout à fait normal, l'œdème 
ayant disparu. 

Le dixième jour, la température du pied s’abaissa durant l’après- 
midi et devint à peu près égale à celle du pied sain. Le pansement fut 
alors enlevé. Nous trouvâmes que, par suite d'un léger déplacement de 
l'appareil plâtré, un peu d’urine s’y était introduite et avait infecté la 


partie supérieure de l’incision longitudinale. 


Un petit abcès sous-cutané s'était développé au niveau des vaisseaux. 
L'état général de l’animal était parfait et la nutrition du membre excel- 
lente. Mais comme nous trouvâmes les pulsations artérielles très consi- 
dérablement affaiblies, et qu'il importait de. connaître la cause exacte 
de ce changement, l'animal fut éthérisé, examiné à l’aide d'incisions 
convenables, et tué. 

Cette dissection 2n vivo donna les résultats suivants. La région des 


- anastomoses vasculaires était le siège d’un prolongement du petit abcès 


sous-cutané. L’anastomose veineuse était encore saine. L'anastomose 
artérielle était partiellement oblitérée par un petit caillot. Les autres 
parties des vaisseaux étaient saines. La circulation dans le membre 


transplanté était encore satisfaisante, car l’oblitération de l’anastomose 


artérielle n’était pas complète. 

_ L'union de la peau, des muscles ei du sciatique s'était produite de 
facon normale. L'os était en voie de consolidation. Il est probable, 
quoique non certain, que si nous avions laissé vivre l'animal, la sténose 


“artérielle aurait progressivement augmenté, et que la circulation aurait 


LC 


fini par s’interrompre complètement. La gangrène du membre aurait 
donc été la conséquence de cette légère infection secondaire de la peau. 
Cet accident montre la nécessité absolue d’une asepsie complète dans 
les expériences de cette catégorie. 
… Conclusions. — 1° La circulation d'un membre replanté s'exécute de 
facon normale. 
_ 2° Aucun trouble trophique ne se produit (pendant dix jours au 
moins). 

3 Les tissus paraissent se cicatriser aussi rapidement qu'à la suite 
d'une plaie ordinaire. 


(From the Hull physiological laboratory University of Chicago.) 
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SCROFULE ET PHTISIE PULMONAIRE, 
par M. M. Sasorraruos (d'Athènes). 


On discute depuis quelque temps la question de la scrofule. On voit 
des doctrines qui s'opposent entre elles. Une vingtaine d'années s’est 
écoulée depuis que le professeur Jaccoud a donné une définition, et 
depuis cette époque combien de fois a-t-on changé d'opinion en se 
basant surtout sur l'expérimentation et le microscope ? La grande ma- 
jorité des observateurs sont d'accord sur le point suivant, que les scro- 
fuleux sont prédisposés à la tuberculose pulmonaire. M. Marfan croit 
que le scrofuleux n’est pas prédisposé à la tuberculose pulmonaire. 
Nous-même nous sommes persuadés, vu nos observations cliniqués et 
nos quelques expérimentations,-que lés serofuleux non seulement ne 
sont pas prédisposés à la phtisie pulmonaire, mais s’ils deviennent 


tuberculeux, ils restent comme tels toujours. En un mot, la phtisie ou 


consomption ne s'observe pas chez les scrofuleux, qui restent indemnes. 
Depuis l’année 1901, j'ai suivi nombre d’enfants scrofuleux dont le type 
était le suivant : âge de cinq à douze ans, porteurs de gourmes, blépha- 


rite chronique, grosses amygdales, grosse lèvre; adénite dans la région 


latérale du cou. La grande majorité des enfants étaient blonds, avaient 
de belles couleurs roses aux POTARENeS et, en examinant leurs commé- 


moratifs, on s'apercevait qu'un au moins de leurs parents ou proches 


parents était atteint de tuberculose pulmonaire. Quelques-uns,ilest vrai, 
portaient des lésions spécifiques aux poumons, mais la marche de la tu- 
berculose élait lente, sans fièvre, sans expectoration abondante, localisée 
à un sommet, sans s'étendre et suivie d’un embonpoint assez remar- 
quable. Enfin, on ne voyait pas cette émaciation rapide qu'on voit ordi- 
nairement à cet âge et surtout dans cette classe de pauvres gens. Maintes 
fois nous avons porté l'attention des élèves sur ce sujet. Nous nous de- 
mandions si dans le sérum des scrofuleux ne se trouvent pas des ma- 
üières qui empêchent le complet développement du bacille de Koch, et 
l'idée me vint de cultiver des bacilles dans du sérum du sang des scro- 
fuleux, préalablement stérilisé et glycériné. Le sang a élé pris par des 
ventouses. Comme témoin, nous avons pris du sang de gens bien por- 


tants. Après quinze jours, de rares bacilles ont été constatés dans le 


sérum des scrofuleux (température à l'étuve 38 degrés). Bacilles abon- 


dants dans le sérum des gens bien portants. Nous avons inoculé le 


sérum. à des lapins (injection sous-cutanée) de même àge, même poids 
et même espèce. Les lapins qui ont recu le sérum des gens bien 
porlants sont morts d'une tuberculose. Rate et foie présentaient des 
granulations. Les lapins qui ont recu le sérum des gens scrofuleux ont 
résisté, sauf deux sur huit, qui sont morts. > 
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_ Notre conclusion de ces quelques expériences est la suivante : la 
serofule est une tuberculose atténuée. L'organisme s’imbibe par des 
petites doses de virus tuberculeux atténués et finit par s'immuniser 
incomplèlément. Les bacilles de Koch attaquent aussi bien les scrofu- 
leux que les gens bien portants, mais ne peuvent pas se multiplier ou 
perdent de leur virulence. Voilà pourquoi les scrofuleux deviennent 
tuberculeux, mais très rarement phtisiques. 


SUR LES BOUTONS TERMINAUX DE LA CELLULE NEXVEUSE, 


par M. Ion G. Lacue (de Bucarest). 
-Observés en 1896 par Auerbach et ensuite par Hans Held, les boutons 
terminaux n'ont été accessibles à la vue de la plupart des auteurs qu’au 
“ moyen de la délicate méthode de l’histologiste de Madrid. 

_ Outre Ramon y Cajal, ils ont été principalement décrits par Van 
Gehuchten, Held, Holmgren et Mahaim. 

Tous retiennent le fait essentiel, c'est-à-dire la présence, autour de 
— quelques neurones, de renflements situés à l'extrémité ou sur le trajet 
«+ des terminaisons cylindraxiles. 

“ Ils sont libres d’après les uns (Cajal, Van Gehuchten, Mahaim), et 

— reliés entre eux d’après les autres {Auerbach (1), Held, Holmgren). 

“ Je limite la question dans cette note — pour la présenter d’une 
… manière simple — aux boulons qui existent autour des cellules motrices 
(lé la moelle humaine. C’est le lieu le plus favorable, où chez l’homme 

* … adulte ils peuvent être observés par tout investigateur. 

— Le plus souvent — comme on les a déjà décrils — ils se présentent 

: Bis la forme de pelites massues ovalaires ou rondes, faisant ordinaire- 
pet suite à une neuro-fibrille terminale. 

Leur constitution est simple : une ou plusieurs de ces grosses granu- 
«lations incolorés, décrites (2) l’année précédente, forment (3) tout le 
_ bouton. 


@) Sa deuxième opinion. 
£ (2) Voir : « Sur la structure de la neuro- _fibrille ». Comptes rendus de la Société 
«de Biologie, 17 juin 1905. A l'occasion des « Endknüpfchen » (Auerbach) ou des 
“—« Endfüsse » (Held), le mot granulation a été SERRES prononcé, même 
avant ma description. 
= (3) Le bouton peut apparaître ou fortement imprégné dans touts sa masse, 
_—ou seulement imprégné à sa périphérie (ayant par conséquent le centre 
incolore). Quand il est formé par plusieurs granulations réunies ensemble, 
on perçoit souvent entre ces granules restées incolores des traînées noires de 
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Leur nombre et leur arangement vis-à-vis des cellules, comme aussi 
leur volume, varie d’une cellule à l’autre; c'est ainsi qu’on perçoit de 
légères différences non seulement chez les malades, mais même chez 
les personnes quasi saines. 

En général ils s’attachent simplement à la cellule, sans que se con- 
fonde sa substance avec la portion périphérique du somatoplasma (1). 

Observés surtout sur les dendrites, la plupart des boutons nous appa- 
raissent complètement libres; et il n’est pas très rare de rencontrer 
deux neuro-fibrilles qui, venant de directions opposées, s’alteignent par 
contact au moyen de leurs massues, sur la surface de la dendrite. 

Examinés cependant autour du corps cellulaire (et toujours seulement 
chez l'homme adulte), les boutons d'Auerbach laissent montrer quelque- 
fois des filaments inlermédiaires destinés à les unir entre eux. Ces fines 
trabécules, mentionnées déjà par Auerbach et Holmgren, relient les 
boutons, tantôt en ligne droite, tantôt en différentes directions, en 
esquissant ainsi la forme de minces réseaux (2). 

lls sont d’ailleurs variables en nombre et peuvent parfois faire 
complètement défaut, en laissant voir le neurone entouré de boutons 
tout à fait libres. 

Je ne saurais préciser pour le moment la question de savoir si c’est 
le nombre des boutons libres qui dans la moelle de l'homme adulte 
l'emporte sur celui des massues réliculisées — comme il paraît être la 
règle chez l'enfant. 

Ce que je veux mettre spécialement en relief, c'est qu'il y a de belles 
observations faites et par les premiers auteurs cités et par les autres, et 
que même autour des cellules motrices de la moelle épinière humaine 
on aperçoit non seulement des boutons tout à fait libres, mais aussi des 
réticulisés. 


matière inter-granulaire (ou fondamentale) imprégnée. Ces modalités de colo- 
ration ont poussé quelques auteurs à décrire des anneaux terminaux (Holmgren) 
ou des réseaux fibrillaires (Held), autour ou dans l’intérieur du bouton. Ceci 
n'est en réalité qu'une pure interprétation personnelle. 

(4) Qui reste très souvent dans les cas normaux moins coloré que les bou- 
tons. 

(2) Je n'ai pas vu jusqu'ici ces « concrescences » ou « ponts plasmatiques », 
dont parlent si souvent surtout les auteurs allemands (Held, Bethe, Auerbach, 
Holmgren, Bielschowski, Wolff, etc.). En jugeant même d'après leurs descrip- 
tions, elles sont si petites et si insignifiantes qu’elles ne peuvent pas avoir 
l'importance physiologique qu'on leur a donnée. | 
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SUR LES CORBEILLES DES CELLULES DE PURKINJE, 


par M. Ion G. LACHE. 


_ Mon idée sur la dualité des connexions interneuronniques n'a pris de 
fermeté qu'à la suite de persévérantes recherches faites sur les termi- 
naisons nerveuses autour des cellules de Purkinje. 
_ Aiïdé de la méthode à l’argent réduit, jai pu constamment observer 
- que le corps piriforme de ces neurones est entouré chez l'homme adulle 
_de VRAIS RÉSEAUX. 

Tantôt serrés, tantôt plus ou moins làches, ils sont constitués le plus 

souvent par des fibrilles longitudinales, qui gardent une direction plus 

* ou moins parallèle au grand axe de la cellule. Droites ou légèrement 
flexueuses, ces fibrilles s’anastomosent surtoul à la partie inférieure du 
corps cellulaire, l'enveloppant souvent de tous les côtés. 

Au niveau du corps cellulaire, elles conservent pourtant plus ou 
moins leur individualité, en s’anastomosant très peu dans le sens trans- 
versal. | 

Une observation soutenue découvre même dans ces réseaux de petits 
renflements incolores, situés sur le trajet de ses fibrilles constituantes. 
Ils ne sont autre chose que des boutons terminaux en miniature, com- 
pris dans les añnastomoses et plus ou moins effacés par elles. En d’autres 
termes, les filaments infermédiatires (ou du moins une partie d’entre 

« eux) sont ici aussi gros que les fibrilles terminales en se confondant 
avec elles. 

Ce qui est encore digne d’être remarqué, c’est que l'examen attentif 
des terminaisons cylindraxiles qui viennent s’accoler aux dendrites 
nous fait percevoir cà et là quelques boutons terminaux tout à fait 
libres. Il est vrai qu'ils y sont un peu plus petits et en même temps 

— plus rares que ceux qui se rencontrent autour des cellules motrices 

… de la moelle. Mais Le fait essentiel, c'est que, même autour des cellules de 
Purkinje, où les réseaux péricellulaires sont d’une netteté assez grande, 
on aperçoit encore de temps en temps quelques libres boutons. 

Cependant, le mot « nid » ou « corbeille » est tellement répandu 

- aujourd'hui dans la science, qu'il ne manque dans presque aucun livre 
de neurologie. Il est donc considéré depuis longtemps comme un fait 
acquis. F 
… Des investigateurs d’une si haute valeur, tels que Santiago Ramon y 
Cajal et le regretté A. Külliker (1), n’ont pu naguère se lromper. 
Utilisant spécialement la méthode de-Golgi qui donne des résultats 


—_ (1) Pour ne citer que les principaux noms qui se rattachent à cette ques- 
tion. 


BioLoaïe. ComPTEs RENDUS. — 1906. T. LX. 27 
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satisfaisants, surtout chez les jeunes animaux el les embryons, ils ont 
eu, en effet, dans le champ de leur microscope des terminaisons libres. 
La différence des résultats ne peut siéger qu'ici, car ils ont vu — 
comme s'exprimait autrefois Held — des formes incomplètement 
achevées. 

On ne saurait (rop insister sur cette notion si utile et pourtant 
parfois si peu considérée, qu'il faut faire une différence quelconque entre 
les cellules nerveuses des jeunes animaux et celles arrivées à leur com- 
plet développement. On voit presque partout que le domaine des décou- 
vertes, faites chez les embryons et les jeunes animaux par la réaction 
noire, à légèrement empiété sur celui de l'homme adulte. 

Si la fibre musculaire d’un enfant de trois ans est presque la même 
(dans sa fine structure) que celle d’un homme de quarante ans, une 
cellule pyramidale (1) ne saurait jamais l'être. 

Qu'on compose les deux intelligences : combien est petite et à peine 
naissante l'une, combien est vaste l’autre... À une différence si consi- 
dérable des intelligences doit correspondre, non d'insignifiants phé- 
nomènes bio-chimiques, mais des faits structuraux plus grossiers, tan- 
gibles au microscope. 

La cellule pyramidale, ainsi que la cellule de Purkinje — mais sur- 
tout cette dernière — ont chez l'adulte les terminaisons cylindraxiles 
beaucoup plus rapprochées (et assez souvent unies) qu’elles ne le sont 
encore chez l'enfant. 

L'existence des réseaux autour des cellules de Purkinje parait 
d'autant plus réelle qu’elle a été trouvée avant moi par plusieurs 
auteurs avec des méthodes tout à fait différentes (Held, Auerbach, 
Bielschowsky et Wolff, et dernièrement Van Gehuchten). Leurs des- 
criptions, en laissant de côté les minimes nuances morphologiques qui 
diffèrent presque de l’un à l’autre, en général se ressemblent (2). 

Ainsi donc, les réseaux péricellulaires de Golgi, loin d’être une fiction, 
existent (du moins autour de quelques cellules nerveuses, par exemple 
celles de Purkinje), et, pour les voir clairement, il faut toujours les 
chercher chez les animaux adultes. 


(1) Car l'écorce cérébrale, dont elle constitue le principal élément, est le 
siège principal de l'intelligence proprement dite. J'ai pris l'exemple du neu- 
rone pyramidal, parce que sur la fonction des cellules de Purkinje nous ne 
savons presque rien. On verra d’ailleurs plus tard ce que je pense sur leur 
nature. | é 

(2) 11 ne faut pas oublier en ce moment que le fondateur même de la 
théorie par contact, l’histologiste Santiago Ramon y Cajal, n’a jamais nié, 
même dès le début de ses laborieuses études, la possibilité des anastomoses. 
Seulement, il les tenait à cette époque pour assez restreintes (Nouvelles idées 
sur la structure, etc., 1895). pa 
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LA PAROTIDITE DES HÉMIPLÉGIQUES, 
par MM. A. GILBERT et MAURICE VILLARET. 


Parmi les nombreux accidents que l’on peut observer du coté paralysé 
chez les hémiplégiques, il en est un sur lequel on n'a pas encore insisté, 
à notre connaissance ; c'est la parotidite unilatérale survenant le plus 
souvent dès le début de la paralysie. Nous avons eu l’occasion dans ces 
derniers temps d'observer ce trouble localisé chez deux hémiplégiques, 
l'un atteint de ramollissement cérébral, l’autre d’hémorragie méningée. 
Nous résumons ici ces deux observations. 


Os. I. — Il s’agit d'un homme de soixante-quatorze ans, André A..., jour- 
nalier, entré salle Lasègue n° 13, le 25 mai 1905, pour une hémiplégie droite 
datant de trois jours. On trouve chez cet homme tous les signes classiques 
d’une paralysie d'origine organique. La sensibilité est intacte. Le cœur et les 
poumons sont sains. Les urines sont normales. Traitement : KI, 2 gr. par jour. 

Le 4 juin se produit une éruption zostériforme localisée au côté malade et 
limitée aux territoires suivants : 11°, 12° paires dorsales, {r°, 2°, 3e paires 
lombaires, 1e, 2°, 4° et partie supérieure de la 3° paires sacrées. 

Le 7 juin apparaît brusquement dans la nuit une parotidite volumineuse, 
occupant la totalite de la glande et localisée exclusivement au côté paralysé. La 
peau est rouge, non œdématiée cependant, et parfaitement mobile sur les 
plans sous-jacents. La parotide grosse comme un poing d'enfant, peu dépla- 
cable, donne à la physionomie un aspect tout spécial et contraste avec les 
caractères normaux de la région opposée. La tuméfaction glandulaire n’est 
. pas douloureuse et passe inapercue du malade; elle ne s'accompagne pas de 
. salivation exagérée. La température locale est légèrement accrue et s’accom- 
pagne d'un mouvement fébrile modéré. On applique sur la région malade 
une pommade au collargol à 1 p. 100. 

Le 11 juin. La parotide est redevenue presque normale, la région ne 
présentant plus qu'un peu d’empâtement à la palpation. L’éruption de 

zona est en voie de dessiccation. Quelques vésicules d’herpès aberrantes 
apparaissent sur le menton et le gland, mais toutes localisées exclusivement 
du côté hémiplégique. 

Le 20 juin apparait au niveau du dos de la main droite un œdème localisé, 
mou, blanc, non douloureux; les doigts effilés prennent l'aspect succulent. 
- Deux sinapismes posés au moment de l'ictus sur les deux cuisses ont laissé 

une cicatrice pigmentée et squameuse du côté paralysé, tandis que les traces 
- en ont presque complètement disparu du côté sain. 

Le 9 juillet. L'examen du sang prélevé au niveau des deux index donne les 
- résultats suivants : côté paralysé, G. R. 2.096.000 (Val. gl. : 14,02); côté sain, 
G.R. 2.716.000 (Val. gl. : 0,97), 

Le 10 juillet, l'œdème mou du poignet augmente subitement, accompagné 
de douleur, d’hyperthermie locale et de réactions articulaires légères; ces 

phénomènes disparaissent en quelques jours. 
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La température culanée est prise siinultanément des deux côtés au moyen 
de thermomètres locaux à cuvette plate vérifiés et repérés au préalable, et 
appliqués deux à deux pendant le même temps (cinq à dix minutes), en 
différents points du corps aussi exactement symétriques que possible. Le 
malade étant resté découvert pendant un quart d'heure avant l'expérience, 
on obtient les chiffres suivants, au niveau du thorax, de la cuisse et de la 
jambe : côté paralysé, 36°3-3403-3401 ; côté sain, 3605-36°-35. 

. Le 12 juillet, la température locale prise aux mêmes niveaux est toujours 
plus basse du côté malade (3502-3303 -33°2) que du côté sain (354-3309-3307), 

Le 25 juillet apparaît une arthrite du coude droit très douloureuse qui 
s'atténue très rapidement mais laisse après elle une rétraction en flexion du 
poignet et du coude. 

Le 29 septembre, apparition de trois escarres trochantériennes du côté j 
malade. : | : 

Les 12-25 juillet, 25 et 30 octobre,. quatre examens de sang pratiqués 
dans les mêmes conditions nous montrent les mêmes modifications du côté 
paralysé : | 
Côté paralysé. 3.500.000 (Val. gl. 0,65) 4.040.000 (Val. gl. 0,81) 4.320.000 et 3.955.000 
Côté sain. . . 4.664.000 (Val. gl. 0,10) 4.424.000 (Val. gl. 0,75) 4.965.000 et 5.000.750 


Ogs. II. — Cette parotidite unilatérale, accompagnée d'un cortège .de 
troubles trophiques et vaso-moteurs, tous localisés du côté de l’hémiplégie, 
est à rapprocher d'un cas que l’un d'entre nous a eu l'occasion d'observer 
dans le service de M. le D' Launois. 

Le nommé D..., âgé de cinquante ans, soigné au n° 20 de la alle Gérando, 
présenta, vingt jours après le début d'une hémiplégie droite due à une hémor- 
ragie méningée, au milieu de symptômes fébriles assez graves, une parotidite 
siégeant du côté paralysé. La tuméfaction était volumineuse, dure, douloureuse 
et semblait menacer de suppurer. Il existait une légère sensation de pesanteur 
du côté opposé, masquant peut-être un processus infectieux glandulaire 
atténué de ce côté, mais sans phénomènes réactionnels pouvant faire affirmer 
l'existence d’une parotidite gauche. La température était à 38 degrés, le pouls 
à 76. Les urines étaient normales. Mais encore ici l’évolution fut de courte 
durée; en deux jours, après l'application d’une pommade au collargol, les 
phénomènes locaux et généraux disparurent complètement. Le malade était à 
2 grammes par jour d'iodure de potassium depuis son entrée à l'hôpital. 


Le siège unilatéral de la parotidite du côté paralysé, sa rapidité 
d'évolution, sa disparition brusque, la coexistence de troubles divers 
localisés au même côté donnent à la tuméfaction glandulaire de. nos 
deux hémiplégiques un cachet tout spécial. _4 

On peut émettre sur son mode de production différentes hypothèses. 

Il est certain lout d'abord qu'il existe dans de tels cas des causes N 
multiples prédisposant à l'infection parotidienne. L'âge avancé des 
sujets, l’artériosclérose concomitantie, le choc el la dépression déter- « 
minés par l’ictus, la misère physiologique des malades, la privation | 
relative de nourriture au début de la paralysie, enfin le traitement 
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iodique sont autant. de conditions préparant le terrain aux infections 


. multiples et particulièrement canaliculaires; celles-ci se produiront 


surtout au niveau d'une muqueuse buccale mal entretenue. 

Il semble bien cependant que le siège spécial de la parotidite du côté 
malade soit déterminé par des causes inhérentes à l’hémiplégie elle- 
même. On sait, en effet, que du côté paralysé se produisent des troubles 
portant sur la motricité, la vaso-motricité, la sécrétion glandulaire et 
la trophicité des tissus; ces différentes modifications contribuent à 
expliquer la parotidite des hémiplégiques. 

Les troubles moteurs peuvent tout d'abord être incriminés; ils con- 
sistent, en l'occurrence, dans la paralysie des muscles présidant à la 
mastication et même à la déglutition, dans l’hypotonicité des fibres 
lisses des gros conduits excréteurs parotidiens, dans le relâchement 
des parois vasculaires et l'hypotension artérielle consécutive. 

Nous avons vu d'autre part que notre premier malade présentait de 
nombreux troubles vaso-moteurs localisés au côté paralysé et bien 
connus déjà, pour la plupart, des cliniciens. Parmi ces troubles, citons 
l'œdème partiel, l'hypothermie locale moyenne de 7/10 de degré par 
rapport au côté sain (34°3 au lieu de 35 degrés), la diminution relative 
du nombre des globules rouges (3.582.200 globules rouges en moyenne 
au lieu de 4.353.950 du côté sain), enfin l’abaissement de la tension 
artérielle qui, prise quotidiennement pendant trois mois consécutifs, fut 
trouvée inférieure d'un degré en moyenne du côté paralysé. Nul doute 
que ces modifications vaso-motrices du côté hémiplégique, en retentis- 
sant sur la circulation parotidienne et sur la nutrition de la glande, ne 
jouent un rôle dans la pathogénie de son inflammation. 

Les troubles sécrétoires contribuent de plus à favoriser l'infection 
glandulaire. Il nous a paru que la sécrétion salivaire était diminuée du 
côté malade. Cette diminution pouvant être attribuée à la parolidite 
Survenue antérieurement, nous avons pensé à pratiquer des injections 
sous-cutanées de pilocarpine; celles-ci nous ont donné des résultats 
variables, mais ont toujours délerminé des réactions vaso-motrices et 
sécrétoires différentes comme intensité du côté sain et du côlé paralysé. 
Peut-être la diminution de la sécrétion parotidienne n'’agirait-elle pas 
seulement par la suppression plus ou moins complète de la chasse sali- 
vaire, mais encore en modifiant la composition du liquide sécrété qui 
pourrait contenir moins de produits bactéricides (chlorure de sodium, 
ferrocyanure de potassium). 

La parotide peut être sujette aussi aux troubles trophiques dont nous 
avons constaté l'existence chez notre hémiplégique (zona, escarres, etc.), 
et qui diminuent la résistance de son parenchyme. 

. Enfin, il faut tenir compte chez de tels sujets de leur mode de décu- 
bitus. Au début, la déviation conjuguée du côté opposé à la paralysie 
peut empêcher la stagnation des aliments et des liquides porteurs de 
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germes au contact d'un canal parotidien en état de réceptivité. Plus 
tard, au contraire, le malade, entraîné par le poids de ses tissus para- 
lysés, reste constamment dans le décubitus latéral du côté hémiplé- 
gique, favorisant aussi l'infection ascendante. 


SUR LES MODIFICATIONS DES CELLULES NERVEUSES D'Aelix pomalia, 
PENDANT L'ASPHYXIE PAR IMMERSION, 


par M. R. LEGENDRE. 


En immergeant dans l’eau douce des Æelix pomatia, on sait qu’au 
bout de peu de temps, l'animal devient turgescent et étend fortement 
son pied hors de sa coquille. Si on le laisse immergé, il perd peu à peu 
sa contractilité et meurt du deuxième au troisième jour, un peu plus tôt 
en été qu’en hiver (1) (Yung). 

J'ai recherché les modifications qui surviennent dûlis les cellules 
nerveuses des ganglions périæsophagiens pendant le cours de cette 
immersion. 

Lorsque l'on incise les téguments distendus d’un animal immergé, on 
voit sortir une grande quantité de liquide. Le collier nerveux a beaucoup 
augmenté de volume. 

Sur des coupes des ganglions, on voit que les cellules nerveuses ont 
grossi rapidement au début de l'immersion, puis plus lentement jusqu’à 
la mort. 

Dans le protoplasma, les mailles du réseau spongioplasmique 
deviennent d’abord plus grandes et plus apparentes, ellgs sont comme 
distendues par l'hyaloplasma, puis leurs aspect devient moins net en 
même temps qu'elles perdent leur colorabilité. A la périphérie, appa- 
raissent des vacuoles incolores puis des canalicules intraprotoplasmiques 
que j'ai déjà décrits(2). 

La substance chromatophile qui d’abord avait l’aspect de fines granu- 
lations très serrées les unes contre les autres montre, après trente-six 
heures d'immersion, une structure réticulée concentrique au noyau à 
points nodaux très imprégnés; certaines mailles semblent formées de 
fuseaux chromatophiles réunis par leurs extrémités. Ce réseau est sur- 
tout très dense dans la zone périnucléaire; il y est si serré qu'il devient 


(4) J'ai considéré avec Yung (Contributions à l'histoire physiologique de 
l’Escargot, Mém. cour. Ac. R. de Belgique, 1886) que les animaux sont morts 
quand l'excitabilité des muscles du corps et celle du cœur ont disparu. 

(2) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1905, p. 841, p. 687; Comptes 
rendus de l'Académie des Sciences, 1905 ; Bull Soc. Philom, 1905. 
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difficile à analyser et à distinguer de la membrane nucléaire. Les 
mailles de ce réseau semblent correspondre aux mailles du spongio- 
plasma; la substance chromatophile se déposerait donc aux points 
nodaux du réseau spongioplasmique. 

La chromatolyse débute par la périphérie; la zone périnucléaire est la 
plus résistante. Le troisième jour, la chromatolyse est totale. 

Le noyau devient très volumineux pendant l'immersion. Je n'ai pu 
nettement savoir s’il se déplace vers la périphérie. Les grains acidophiles 
du noyau, très serrés d'abord, s'écartent bientôt, montrant entre eux le 
réseau nucléaire dont ils occupent les points nodaux. Vers le troisième 
| jour, la dilatation du protoplasma est telle que, dans beaucoup de 
… cellules, la membrane nucléaire se sépare de la zone périnucléaire par 

un espace vide. Cet aspect est vraisemblablement dû au liquide fixateur 
mais il ne se produit pas sur les cellules normales. 

Les nucléoles sont généralement plusieurs dans un même noyau. 
Leur position variable rend difficile l'étude de leurs déplacements; il est 
possible cependant qu'ils se rapprochent de la surface pendant l'immer- 
sion. Ils sont formés d'une zone périphérique basophile et d'une zone 
centrale acidophile. Pendant l'immersion, ils augmentent peu de 
volume. Quelques-uns se déforment et prennent un aspect en croissant. 
Vers le deuxième jour, leur colorabilité diminue en même temps 

* qu'apparaissent dans leur intérieur des grains irréguliers très réfrin- 
- gents. Ils finissent par disparaitre et leur place n'est plus alors indiquée 
que par ces grains réfringents. 

Je n'ai pu étudier les variations des neurofibrilles, n’ayant pas encore 
trouvé de méthode qui les imprègne nettement. 

Ces faits sont intéressants en ce qu'ils montrent que les cellules 
nerveuses des Invertébrés réagissent aux conditions pathologiques 
d'une manière analogue aux cellules nerveuses des Vertébrés supérieurs 
sur lesquels les recherches ont presque uniquement porté jusqu'à 
présent. L'analogie est surtout très grande avec les cellules nerveuses 
des ganglions spinaux des Vertébrés. 


(Travail du laboratoire d'embryogénie comparée du Collège de France.) 


À PROPOS DE LA STRUCTURE DU PROTOPLASMA CHEZ LES PROTOZOAIRES, 
par M. EMMANUEL FAURÉ-FREMIET. 
La structure du protoplasma est une question très délicate, où les 


moindres faits demandent à être précisés avec soin. C’est pourquoi je 
désire répondre à M. le professeur Kunstler qui, dans deux notes pré- 
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sentées à la réunion biologique de Bordeaux du 6 février, veut bien 
faire allusion à mes dernières publications à ce sujet. 

Dans une note sur « La théorie sphérulaire et la structure du 
noyau » (1), j'ai critiqué la manière dont M. Kunstler comprend la struc- 
ture du macronucleus chez Stylonichia mytilus. Mon opinion à ce sujet 
est fondée non sur des « déductions dogmatiques », comme le croit 
M. Kunstler, mais sur l'observation directe du macronucleus de Stylo- 
nichia et de celui d'un grand nombre de Ciliés et de Péridéniens (2). 
Selon moi, ces noyaux sont constitués par des sphéroplastes chroma- 
togènes qui se présentent in vivo sous l'aspect de sphérules homogènes 
extrêmement petites (au-dessous de 0,5 w en général), toutes de même 


dimension dans un même noyau. Ces sphéroplastes seraient constitués, 


comme je l'ai dit à propos du Ceratium hirundinella, par un substratum 
acidophile plus ou moins imbibé de chromatine, suivant l’état physiolo- 
gique du noyau, et par conséquent siège de la formation de cette subs- 
tance. | 

Ces corpuscules, qui ne sont autre chose que les microsomes de 
Greenwood, ne se colorent que très faiblement in vivo en bleu pâle franc, 
par le Methylenblau et le Brillantkresylblau; ils sont donc acides et 
réducteurs. Ils ont une grande affinité pour le vert de méthyle et le 
vert d’iode; ils contiennent donc une chromatine riche en phosphore. 
Ils ont pour l'hématoxyline ferrique une affinité variable, ce qui indique 
sans doute une teneur variable en substance chromatique. Enfin, ils 
sont solubles dans l’ammoniaque comme la chromatine. 

Au point de vue morphologique, ces sphéroplastes chromalogènes 
sont reliés par une substance intermédiaire (distincte du suc nucléaire 
et très difficile à mettre en évidence vu le peu d'espace libre entre deux 
microsomes) qui correspond à la linine; les microsomes sont disposés 
ainsi en un réseau plus ou moins serré. Ces sphéroplastles se multiplient 
par division directe, el ce phénomène peut s'accompagner d'une orien- 
tation parallèle du réseau nucléaire (aspect strié d'un grand nombre 
de macronuclei en voie de division; prélendus chromosomes chez 
Ceratium). 

Or ce réseau de sphéroplastes correspond, dans le dessin du savant 
observateur de Bordeaux aux parois des espaces vésiculaires, parois 
qui, suivant Gineste, « constituent le réticulum du noyau », et « à un très 
fort grossissement montrent aussi une constitution vacuolaire » (3). — 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 23 décembre 1905. 

(2) Voir : La structure du protoplasma chez les Vorticellidæ. Comptes rendus 
de la Société de Biologie, 7 mai 1904, et : La structure des Macronucleus chez les 
Vorticellidæ. Ibidem, 1°* avril 1905. 

(3) Ch. Gineste. De l’organisation de la subst. vivante, Actes de la Société 
Linnéenne de Bordeaux, t. LIX, p. 54. 
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Quant aux prétendus « espaces vésiculaires » contenant des « globules 


Pad 


sombres d'un volume variable », ce sont, ai-je dit, des espaces intersphé- 
rulaires contenant des nucléoles vrais; je dois m'expliquer à ce sujet : 


— les globules sombres sont des masses irrégulières, plus ou moins 


vacuolisées ; elles se colorent fortement in vivo avec métachromasie 


— par le Brillantkresylblau et le Methyÿlenblau ; elles seraient donc oxy- 
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dantes. Elles ne se colorent pas par les verts d’iode ou de méthyle et 
—…_ prennent au contraire la fuchsine et les colorants acides; elles ne con- 
_ tiennent donc pas d'acide phosphorique. Elles se colorent avec une 
grande intensité par l'hématoxyline ferrique. Elles se colorent par le 
carmin surtout après l'action de l'ammoniaque, et enfin elles ne se 
dissolvent pas dans ce dernier réaclif; tous ces caractères sont ceux de 
D la pyrénine, substance chromatique usée que constituent les nucléoles 
| vrais (macrosomes de Greenwood). D'ailleurs, il est facile de voir, en 
colorant in vivo par le Brillantkresylblau, que les nucléoles vrais des 
Infusoires ciliés en général, et du Sfylonichia dans le cas qui nous 


- occupe, sont des sphéroplastes chromatogènes hyperthrophiés, va- 


cuolisés, et fusionnés en masses irrégulières plus ou moins consi- 
dérables. 

_Je voudrais maintenant dire un mot au sujet des vocables sphérules, 
sphéroplastes, etc. Je suis entièrement d'accord avec M. le professeur 
. Kunstler sur ce point que les nombreuses dénominations données par 
plusieurs auteurs à des éléments qui ne sont pas autre chose que les 
sphérules de Kunsiler sont absolument inutiles, et ont pour principal 
résultat d'embrouiller une question déjà très délicate. Je ferai pourtant 
une exception (n'est-ce pas bien naturel?) pour le mot sphéroplaste dont 
je me sers actuellement. Les recherches aujourd'hui classiques du 
savant professeur de Bordeaux ont fondé le concept sphérule en lui 
donnant une valeur du même ordre que celle du concept cellule; c'est 
_ pourquoi je dirai toujours : théorie sphérulaïire, organite mono ou poly- 
he, en laissant à ces expressions leur signification très large et 
presque philosophique. Mais l'origine de la sphérule et sa valeur mor- 
phologique sont des questions encore obscures, et je crois que l’on peut 


- mettre en parallèle les leucites, les noyaux et les sphérules plasmati- 


— ques; c'est pourquoi je nomme ces derniers éléments sphéroplastes, 


 : 


doter rires hÉubns mé 


terme auquel j'attache un sens à la fois plus spécial et plus concret qu'à 


celui de sphérule. 
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MAREY ET LE ZOOTROPE, 


par M. J. ATHanasiu (de Bucarest). 


Dans la biographie du professeur Marey, lue à la Société de Biologte 
dans la séance du 17 juin 1905 par M. Francçois-Franck, et publiée dans 
les Comptes rendus de cette Sociélé, n° 33, du 24 novembre 1905, à la 
page 21 il est dit : 

« Lui-même avail, en 1887, utilisé le zootrope pour représenter les mou- 
« vements du cheval à différentes allures, fort habilement secondé plus 
« tard dans ces démonstrations par M. Mathias Duval. 

« Mais il ne s'agissait alors que de dessin reconstitué d’après les nota- 
« tions graphiques. 

« Quand intervint la Chronophotographie, Marey. reprenant l’idée de 
« Muybridge, de Anschulz et de Demeny, montra dans le Zootrope les 
« mouvements de l'aile de l’oiseau, en introduisant dans l'appareil des 
« fiqurines en relief. L'illusion, dit-il, était complète. » 

J'ai fait remarquer à M. François-Franck que Marey avait appliqué le 
zootrope à l'étude des mouvements des animaux depuis 1867 (1) en 
collaboration avec M. Mathias Duval et en se servant de dessins, puisque 
la photographie ne pouvait pas encore donner des instantanés. 

Dans sa réponse à la lettre de rectification de M. Onimus (Comptes 
rendus de la Société de Biologie, n° 35, du 8 décembre 1905), M. Fran- 
çois-Franck a bien voulu ajouter une note (page 546) dans laquelle la 
date de 1887 est considérée comme une faute d'impression ef rectifiée 
comme 1l suit : or c'esl de 1867 qu'il s’agit ; avee cette rectification, tout 
ce passage redevient clair. | 

J'ai le regret de dire que cette clarté ne se voit pas, tant que la phrase 
citée plus haut sera maintenue : 

Quand intervint la chronophotographie, Marey, reprenant l'dée de Muy- 
bridge, de Anschutz et de Demeny, montra dans le zootrope les mouve- 
ments de l'aile de l'oiseau en introduisant dans l'appareil des figurines en 
relief. 

Quelle était l’idée que Marey a reprise à | MuyHriigé. Anschutz et De- 
meny ? Es-ce celle d'employer des photographies au lieu de dessins? 
Cela ne peut changer en rien le principe de la méthode. Est-ce celle 
d'introduire dans l'appareil des figurines en relief ? À ma connaissance 
personne avant Marey n’a eu cette idée. 

Dans la lettre qu'il a bien voulu m'envoyer à ce sujet M. François- 
Franck dit que la phrase citée plus haut viendrait de Marey lui-même 
(Rapport sur la chronophotographie, fait pour l'exposition de 1900, 


(1) Marey. Le Mouvement, 1894, p. 300. 4 
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page 2) ; à cet endroit Marey dit : « Comme Muybridge, Anschutz et 
Demeny, nous avons cherché à obtenir par la méthode de Plateau la repro- 
_ duction des mouvements analysés. » 

Je ne vois pas dans cette phrase Marey reconnaissant avoir pris à 
Muybridge, Anschutz et Demeny l’idée d'appliquer le zootrope à l'étude 
des mouvements des animaux. Et puis quand tous les documents prou- 
vent que cette idée, Marey l'a eue en 1866, comment aurait-il pu la 
reprendre à d'autres vingt ans après ? 

Afin d’éviter toute confusion dans l'historique de cette question j'ai 
pris la liberté d'adresser à la Société cette note qui a pour but de démon- 
trer que Marey fut le premier à appliquer le zootrope à l'étude des mou- 
vements des animaux. 


NOTE SUR DEUX ÉCHANTILLONS DE BACILLES PARATYPHIQUES (TYPE À) 
ISOLÉS D'UNE ÉPIDÉMIE TUNISIENNE, 


par MM. C. Nicoize et CATHOIRE. 


Ces échantillons ont été isolés chez deux malades (1), l’un du sang 
* au 10° jour d’une rechute (obs. X), l’autre de l'urine, 15 jours après 
- la chute de la température (obs. Il). 

Nous en avons fait l’élude en les comparant avec plusieurs échantil- 
lons de bacilles typhiques, paratyphiques et microbes voisins, savoir : 
B. paratyphique A, deux échantillons (Brion et Kayser, Rennes); 
B. typhique, six échantillons (Rouen, Paris et 4 tunisiens) ; B. paraty- 

— phique B, deux échantillons /Schotitmüller, Rennes); B. de la psittacose, 
un échantillon (Nocard); 2. enterilidis de Gærtner, un échantillon: 
B. coli, un échantillon (eau de puits tunisien). 

Par abréviation, nous désignerons ainsi ces échantillons : A,AR — 

- TR, TP, T5, T6, T19, TA0 — B,BR — P — G— BC. Nos deux paraly- 
phiques seront : AS (isolé du sang), AU (isolé de l'urine). 

Morphologie. — Identique pour tous ces microbes. Même mobilité, 
même implantation et même nombre de cils. 

Bouillon. — Trouble uniforme, plus marqué pour BC, B, BR, G, P. 
Tendance au voile et odeur fétide pour BC. 

Gélose. — Même aspect des cultures. Celles de BC, B, BR sont plus 
épaisses, moins transparentes. 

Géiatine. — Cultures identiques ; les échantillons BC, B, BR, AU 
poussent avec un peu plus d'abondance. Pas de liquéfaction. 


—. (f) Voir nos deux notes antérieures, Société de Biologie, séance du 17 fé- 
vrier 1906. 
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Pomme de terre. — Culture à peine appréciable (type typhique), 
pour les T, les À, les P et G, culture épaisse, jaunâtre (type coli) pour 
BG, B, PR: | 

Lait. — Culture sans modification apparente pour les T et les A. 
B, BR, P, G rendent le lait jauneet translucide vers le 15° jour. BC seul 
coagule le lait. 

Lait tournesolé. — BC rougit le milieu en 24 heures, la teinte rouge 
persiste ensuite indéfiniment (acidification précoce et définitive). 
B, BR, G, P donnent une coloration rouge en 3 jours; puis le lait 
devient bleu : au 7° jour pour B, BR et P, au 10° jour pour G (Acidifica- 
tion suivie d’alcalinisation ; caméléonage). Les À déterminent parallèle- 
ment, mais à un degré plus faible, le même phénomène (caméléonage 
discret). Les T se comportent de même, mais à un degré encore plus 
faible. 


Petit-lait tournesolé. — Mêmes résultats, un peu moins précoces et 


un peu moins nets. 

Indol. — BC seul donne de l’indol. 

Bouillon anaérobie au rouge neutre. — Décoloration rapide par BC, B, 
BR, P, G; incomplète (15° jour) pour-les T et A. 

Bouillon phéniqué à À p. 1000. — BC, B, BR, P, G, AU s’y dévelop- 
pent en 24 heures; AR, AS, TR en 48 heures; TP en 4 jours; À en 
10 jours. Les typhiques isolés récemment du sang (5, 6, 19, 40) n’y 
poussent pas. 

Bouillon arsénié à 1 p. 1000. — BC y pousse en 24 heures, B en 
48 heures; les autres non. 

Action sur les hydrates de carbone. — 1° Ne fermentent avec aucun 
échantillon : Saccharose, raffinose, glycol, érythrite, amidon soluble; 

2° Ne fermente qu'avec BC : Lactose; 

3° Fermentent avec lous les échantillons : glucose, galactose, lévulose, 
en moins de 24 heures ; mallose et mannite en 24-48 heures; dextrine en 
24-48 heures avec BC, B, BR, P, G, À, AR, TR, TP, en 3-8 jours avec 
AS, AU, 5, 6; en 10 jours avec 19, 40; 

4 Fermentent avec tous les échantillons sauf Les b. typhiques : /so- 
dulcile, arabinose (1); 

5° Donnent des résultats variables avec les divers échantillons d'un 
même microbe : æylose (sont actifs en 24-48 heures : BC, B, BR, G, 
TR, TP, 40; en 3 jours : P; en 15 jours et très faiblement : AS, AU. 
Inactifs : A, AR, 5, 6, 19). — Glycérine (actifs, en 48 heures : BC ; en 
4-6 jours : À, G, 5; en 8-10 jours : AR, AU, TR, TP, B, BR, P ; en 15 
jours et très faiblement : AS. Inactifs : 6, 19, 40). 

Pouvoir pathogène. — Un demi-centimètre cube d’une culture en 


(1) Certains échantillons de T déterminent cependant à la longue une légère 
fermentation: de l’arabinose. 
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bouillon de 24 heures de chacun de ces échantillons (sauf BC, BR, Get P) 
est inoculé respectivement à un lapin (poids 1.500) sous la peau. 

Le lapin inoculé avec B meurt en quelques heures; même résultat, 
mais mort plus lente (3 jours) avec AR. 

_ Les autres lapins ont résisté. 

En résumé, dans toutes ces expériences, les deux 4 re isolés 
par nous se sont montrés identiques aux b. paratyphiques du type A,et 
différents des autres microbes voisins étudiés parallèlement avec eux. 

L'étude de la réaction agglutinante du sérum des malades nous avait 
déjà conduit à un semblable résultat. 

Cette conclusion ressortira encore plus nettement de l'étude de l'ag- 
glutination par les sérums expérimentaux. 


ACTION DES SÉRUMS EXPÉRIMENTAUX SUR LES B. PARATYPHIQUES (TYPE À) 
ISOLÉS D'UNE ÉPIDÉMIE TUNISIENNE. SPÉCIFICITÉ DES B. PARATYPHIQUES À. 
NON-SPÉCIFICITÉ DES INFECTIONS QU'ILS DÉTERMINENT, 


par MM. C. Nicozce et CATHOIRE. 


Le 


Nous avons préparé des sérums spécifiques par l'inoculalion à des 


… lapins ou cobayes de cultures des microbes suivants : A, AR, AS, AU, 


TR, TS, T6, TA40, B. Ces sérums ont élé essayés par nous au point de 


… vue de la détermination du taux de leur pouvoir agglutinant sur ces 


LE de 


< 
…. 


mêmes microbes et de plus sur TP et sur 8 autres échantillons de bacilles 
typhiques tunisiens provenant tous de la même épidémie (19 et 35 
isolés du sang pendant la vie, 51 à 56 isolés de la rate à l’autopsie). 

Ces essais ont donné les résultats suivants : 


SÉRUMS PARATYPHIQUES À. — Sérum À. Pouvoir agglutinant : 4.000 sur tous 


_les A ; 20 sur B et 40; nul sur les autres échantillons. 


Sérum AR. — P. a. : 70 sur À ; 50 sur AR, AS, AU: inactif sur les autres. 

Sérum AS. — P. a. : 200 sur tous les A ; 20 sur B, TR, 19, 40, 53-à 56; 10 sur 
les autres. 

Sérum AU. — P. a. : 500 sur tous les A; 50 sur T40; 10 sur TR, TP, 54; nul 
sur les autres. | 

SERUM PARATYPHIQUE B. — P. a. : 50 sur B; nul sur les autres. 

SERUMS TYPHIQUES. — Sérum TR. P. a. : 300 à 500 sur tous les T ; 20 sur À, AS, 
AU ; 10 sur AR ; nul sur B. 

Sérum T5. — P. a. : 2.000 sur tous les T; 20 sur AR; 10 sur AS et B; nul sur 
A et AU. 


Sérum T40. — P. a. : 200 à 500 sur les T; 50 sur AS, AU : 20 sur À, AR; 10 
sur B. - 


Ces résultats rapprochés de ceux obtenus avec le sérum de nos. 
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La 


malades confirment ce que nous avons dit sur l'identité des deux échan- * 
tillons isolés par nous avec les échantillons déjà connus du type A. Ils 
démontrent de plus la spécificité des trois groupes T, A et B. Les para- 
typhiques du type À, très voisins du b. typhique légitime par leurs 
caractères de culture sur les milieux ordinaires, s’en distinguent net- 
tement par leur action sur l'arabinose et surtout la dulcite (1) et par les 
résultats de l’agglutination. 

Cetle spécificité microbienne n'implique nullement dans notre idée 
une spécificité des infections que ces microbes déterminent. Si, clini- 
quement, les infections paratyphiques du type A sont généralement 
bénignes et si, à Tunis, en particulier, celte bénignité contraste avec la 
gravité extrême de la fièvre typhoïde à bacille d’Eberth (2), les symp- 
tômes, dans les deux formes, sont les mêmes, et l’on chercherait vaine- 
ment un signe clinique qui permette de les distinguer l’une de l’autre. 
Chez tous nos malades, en effet, nous avons noté l'hypertrophie de la 
rate, les taches rosées, des troubles gastro-intestinaux et nerveux, le 
dicrotisme du pouls, enfin une courbe d'évolution classique. Les épis- 
laxis et l’albumine ont presque toujours fait défaut et il n’y a pas eu 
d'hémorragies intestinales. Sur nos 16 cas, 6 pouvaient être étiquetés 
embarras gastrique fébrile (durée 14 à 18 jours), 6 fièvre typhoïde légère 
(21 à 31 jours), mais 4 plus graves ont présenté des rechutes. Il n’y a 
pas eu de décès. 

Du côté étiologique, rien de spécial non plus : nos nie sont entrés 
à l'hôpital en même temps que des typhiques véritables plus nom- 
breux (3); les deux épidémies ont fait suile aux manœuvres, mais elles 
ont également frappé des soldats qui n’y avaient pas pris part; enfin, 
les mêmes casernes ont été atteintes (4). 

Les conclusions de ces notes sont les suivantes : 

1° L'existence en Tunisie des infections paratyphiques du type A est 
démontrée ; 

2° Les bacilles paratyphiques A forment un groupe spécifique ; 

3° Les infections qu'ils déterminent ne présentent, par contre, aucune 


(1) Les résultats publiés par M. Sacquepée, dans son récent et très important 
travail des Annales de l'Institut Pasteur, concordent presque exactement avec 
les nôtres. Il y aurait lieu à notre avis d’insister plus que ne l’a fait cet auteur 
sur l’action du b. paratyphique A sur la dulcite comme caractère différentiel 
avec le B. d’Eberth, 

(2) Les 48 cas de fièvre typhoïde vraie que nous avons observés ont donné 
7 décès. 

(3) Par suite de l'encombrement des salles d'hôpital, un certain nombre de 
malades, les moins atteints, ont élé gardés dans les infirmeries régimen- 
taires ; parmi eux, il y a eu sans doute de nombreux paratyphiques. 

(4) Le dépôt de remonte de Tebourba a fourni 2 paratyphiques (et pas de 
typhiques), les casernes de Tunis les autres. 


ee" 


CAL 


SÉANCE DU 24 FÉVRIER 397 


spécificité. La conception classique de la fièvre typhoïde reste donc 
entière. Il y a lieu seulement de distinguer dans la dothiénentérie, à 
côté des formes cliniques si nombreuses, l'existence de formes micro- 
biennes. L'une de celles-ci, remarquable par son ordinaire bénignité et 
par les résultats du sérodiagnostic, reconnait pour cause le bacille para- 
typhique A ; 

% Le sérodiagnostic de la fièvre typhoïde ne doit plus se pratiquer 
aujourd'hui avec le seul b. typhique; il nécessite l'emploi des divers 
ééhantillons connus de b. paratyphiques. 


(Institut Pasteur de Tunis.) 


ACTION DE L'ÉPILEPSIE EXPÉRIMENTALE SUR L'EMPOISONNEMENT 
PAR LA TOXINE TÉTANIQUE, 


par M. L. CEsaRi. 


Dans un travail récent, M. Prevost et M'° Stern (Comptes rendus de 
la Société de Biologie, 6 janvier 1906) ont étudié l'influence de l'épilep- 
sie expérimentale sur la tétanie produite par l’ablalion des glandes 
thyroïdes et parathyroïdes. Ces auteurs ont trouvé que les attaques épi- 
leptiformes provoquées par l'application d'un courant alternatif sus- 
pendent pour quelque temps les crises de tétanie et améliorent l’état de 
l'animal. 

Sur les conseils et sous la direction de M. Battelli, j'ai recherché si 
l’épilepsie expérimentale pouvait aussi avoir une influence sur la marche 


de l’empoisonnement par la toxine tétanique. 


, 


Mes expériences ont été failes chez le cobaye, cet animal étant, comme on 
le sait, très sensible à l’action de la toxine tétanique. La dose mortelle minima 
de la toxine dont je me suis servi correspondait environ à un centième de 
centimèlre cube de toxine par kilo d'animal. Le poids des cobayes employés a 


varié de 450 à 550 grammes environ. 


Après avoir dilué la toxine dans une solution physiologique de CINa je 


…— l'injectais sous la peau de la région lombaire à 2 centimètres environ en 
— dehors de la ligne médiane. La quantité de toxine injectée correspondait à la 


.. 


dose mortelle, ou elle lui était légèrement supérieure. 

L'apparition des contractures a varié de quinze à trente heures après l’in- 
jection. Le cobaye prend un aspect bien caractéristique. Le tronc de l’animal 
se courbe du côté de l'injection, et bientôt la contracture musculaire devient 
si forte qu'il est difficile de faire plier le tronc vers le côté opposé à l’injec- 
tion. À un état plus avancé l’animal présente les symptômes bien connus. 

La patte postérieure du côté tétanisé devient tendue, contracturée, difficile 
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à ramener à sa position normale, la prostration fait des progrès, la respira- 
tion devient superficielle, dyspnéique et la mort survient. 


Les cobayes empoisonnés ainsi par la toxine tétanique ont été divisés en 


deux lots. Les uns ont été soumis au passage d’un courant alternatif indus- 
triel pour provoquer des crises épileptiformes; les autres n’ont recu aucun 
traitement. | 

J'ai employé un courant alternatif possédant quarante-cinq périodes à la 
seconde, et une tension de vingt-quatre volts. Une électrode a été placée 
dans la bouche, l’autre sous la peau dela nuque. La durée du contact était de 
deux secondes. 

Les cobayes qui présentent déjà tous les symptômes carastén times de 
l'empoisonnement par la toxine tétanique ont une crise épileptiforme com- 
plète et tout à fait analogue à celle qui se produit chez les animaux normaux. 
La phase des convulsions toniques est suivie par une courte phase de convul- 
sions cloniques, auxquelles succède un état comateux plus ou moins pro- 
longé. 

Immédiatement après la cessation de la crise convulsive la contracture du 
tronc et de la patte postérieure du cobaye disparaît. Pendant la durée de 
l’état comateux les muscles restent relâchés, mais peu à peu la contracture se 
rétablit et au bout de quelques minutes elle revient aussi forte qu'avant la 
crise épileptique. ; 


Lorsque l'animal est arrivé à un stade avancé de l’intoxication, 


l'application du courant alternatif améliore considérablement son état. 

J'ai provoqué des accès épileptiformes chez des cobayes qui présen- 
taient une forte dyspnée, qui restaient couchés sur le flanc et qui 
avaient des contractures très prononcées; j'ai constaté que, après la 
cessation de la crise épileptiforme, la dyspnée disparaissait presque 
complètement, l'animal se tenait sur ses pattes et pouvait marcher. Mais 
au bout de quelques heures les symptômes d'intoxication s’aggravaient 
de nouveau. Une nouvelle application de courant améliorait encore 
l'état de l'animal, mais moins nettement que la première fois. À mesure 
que les phénomènes toxiques devenaient plus graves, les effets des 
crises épileptiformes réussissaient moins efficaces. 


Les cobayes soumis au passage du courant alternatif ont présenté 


une survie de plusieurs heures ou même d’un jour sur les cobayes 
témoins. Les crises épileptiformes étaient provoquées toutes les six 
heures environ, à partir du moment où les premiers symptômes de con- 
tracture apparaissaient. | 

D’après ces recherches nous pouvons dire que l’épilepsie expérimen- 
tale provoquée par un courant alternatif atténue les symptômes produits 
par la toxine tétanique. Toutefois ce résultat est beaucoup moins net 
que celui obtenu par M. Prevost et M''° Stern dans la tétanie provoquée 
par l’ablation des glandes thyroïdienne et paratyroïdienne. 


Conclusions. — 1° Chez les cobayes empoisonnés par la toxine téta- 
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- nique, la crise épileptiforme provoquée par le passage d'un courant 
- alternatif se produit comme chez des cobayes normaux. 

É % Les contractures musculaires disparaissent pendant quelques 
“ minutes après la fin de la crise épileptiforme, mais elles se reproduisent 
- bientôt comme auparavant. 

… 3° Les animaux intoxiqués chez lesquels on à provoqué des accès 
: d'épilepsie expérimentale, présentent une légère survie en comparaison 
| des animaux témoins. 
| 


(Travail du laboratoire de physiologie de l'Université de Genève.) 


ACTION DU PNEUMOGASTRIQUE SUR L'EXCRÉTION BILIAIRE, 


par MM. D. CourraDE ct J.-F. Guxox. 


| Nous avons montré, il y a deux ans (1), contrairement à l'opinion 
—._ admise jusque-là, que le nerf pneumogastrique est moteur de la vési- 
$ cule biliaire, comme il est moteur de l'intestin. L’excitalion du pneumo- 
—_ gastrique thoracique (bout périphérique) provoque, en effet, la contraction 
de la vésicule, contraction très nettement appréciable par les procédés 
enregistreurs habituels, lorsqu'ils sont suffisamment sensibles. C'est un 
fait qui, d’ailleurs, a été tout récemment confirmé par deux auteurs 
anglais, MM. Bainbridge et Dale (2). 

La note que nous publions aujourd’hui a pour but d'étudier cette 
action motrice dans ses effets sur l’excrétion biliaire et de montrer que, 
- s'exerçant sur le canal cholédoque en même temps que sur la vésicule, 
elle favorise la progression de la bile et détermine son évacuation vers 
l'intestin. 


Pa re NE PORTES 


Nous nous sommes servis du procédé que M. Doyon a décrit el employé 
— pour étudier l'action du système nerveux sur le cholédoque. Après avoir fendu 
— Ja vésicule biliaire sur toute sa longueur, de façon à la supprimer fonction- 
4 nellement, on introduit dans le canal cystique une canule qu'on fixe par une 
ligature. L'extrémité supérieure de la canule est reliée à un long tube de 
verre, disposé horizontalement, et contenant un liquide non irritant pour 
 Jes voies biliaires (huile ou eau salée tiède à 7 p. 1000). En élevant ce 
- tube à une hauteur convenable (10 à 15 centimètres environ), on a, en généraï, 
une pression suffisaute pour déterminer l’écoulemeut du liquide dans le 
canal cholédoque et son déversement dans l’inte-tin. On se rend compte des 
variations de l'écoulement par la rapidité plus ou moins grande avec laquelle 
se déplace la colonne liquide contenue dans le tube de verre. 


(1) Société de Biologie, 20 février 1904. 
(2) The journal of Physiology, 9 novembre 1905. 
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Qu'observe-t-on dans ces condilions, lorsqu'on excite le pneumogas- N 


trique thoracique (bout périphérique) d'un chien bulbotomisé? Le plus 
souvent, le débit du liquide subit un temps d’arrêt qui coïncide avec les 
contractions concomitantes de l’estomac et de l'intestin provoquées par 
l’excilalion. Puis, dès que ces contractions ont cessé, l’écoulement 


reprend, beaucoup plus rapide et régulier qu’avant l'excitation, et peut 
conserver ces nouvelles allures pendant près d’une minute. Par consé- . 


quent, si l’on fait abstraction de l'arrêt primitif, on est en droit de dire 


que l’excilation du pneumogastrique accélère l'écoulement du liquide 


circulant dans les voies biliaires. 

Cette conclusion est cependant passible d’une objection. Il se pourrait, 
en effet, que l'accélération de l'écoulement soit la conséquence, non de 
l'excitation même du pneumogastrique, mais du relâchement secondaire 
des muscles intestinaux qui viennent de se contracter énergiquement. 
Pareille supposition n’est pas invraisemblable, puisque, normalement, 
la tonicité des muscles du duodénum s’associe sans doute à celle du 
sphincter d'Oddi pour maintenir fermée l'extrémité IRÉrIenre du cholé- 
doque. 

Bien que, dans quelques cas, nous ayons pu observer l’accéléralion 
de l'écoulement aussitôt après l’excilation du pneumogastrique, c’est- 
à-dire avant l'apparition des contractions duodénales, ces cas ne nous 
ont pas paru assez nombreux pour nous permettre d'écarter d'emblée 
l’objection que nous venons d'indiquer. Aussi avons-nous cherché à 


dissocier les deux phénomènes, accélération de l'écoulement et contrac- 


tions de l'intestin, en supprimant complètement ces dernières dans 1 
expériences qui nous restent à exposer. 


Excitation des nerfs duodéno-vésiculaires. — (Ces petits nerfs, que. 


nous avons déjà décrits dans une note antérieure (1), émergent du duo- 
dénum un peu au-dessus de la région où le cholédoque vient s’accoler. 
Superficiellement groupés sur la face externe de l’épiploon duodéno- 
hépatique, ils se dirigent vers le cholédoque qu'ils atteignent après un 
court trajet. On les découvre assez facilement en tendant légèrement le 
duodénum. On constate ainsi qu'ils forment un des côtés d’un triangle 
dont les deux autres sont constitués par le cholédoque d’une part, le 
duodénum de l’autre. Ces nerfs représentent les rameaux terminaux 
envoyés par le pneumogastrique aux voies biliaires inférieures (vési- 
cule, canal cholédoque), comme nous l’avons établi antérieurement. Ils 


nous donnent donc le moyen d'agir sur l’excrétion biliaire, par l'inter- 


médiaire du pneumogastrique, sans provoquer la contraction de 
l'estomac et de l'intestin. 

Lorsqu'on les excite, la vésicule biliaire étant intacte, on voit, en 
examinant l’ampoule de Vater mise à découvert, l’orifice du cholédoque 


(1) Société de Biologie, 28 mai 1904. 
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s'ouvrir largement et la bile faire irruption dans l'intestin. Ce résultat 

confirme l’action motrice de ces nerfs sur la vésicule et met en évidence 

_ l'effet excréteur qui en est la conséquence. 

Mais on peut démontrer, en outre, que les nerfs duodéno-vésiculaires 
agissent directement sur le cholédoque lui-même pour favoriser la pro- . 
gression de la bile. En effet, lorsqu'on supprime la vésicule par le 
procédé que nous avons décrit Lout à l'heure (écoulement dans le cho- 
lédoque d’un liquide sous pression constante), on provoque presque 
toujours, en excitant ces nerfs (bout phériphérique), une accélération 
marquée de l'écoulement. Si celle-ci est moins accentuée que lorsqu'on 
excite le pneumogastrique thoracique, la différence tient sans doute à 
ce que les nerfs duodéno-vésiculaires n’innervent pas le canal cholé- 

. doque dans sa totalité. Ils ne l'atteignent, en effet, que quelques centi- 
mètres au-dessus de son embouchure et, bien qu'ils puissent donner 
dans ses parois quelques rameaux récurrents, la sa semblent se 
_ diriger vers la vésicule. 
_ Injection d'atropine. — On sait que l'injection d'une dose modérée 
d'atropine (1 centigramme environ) supprime complètement, chez le 
chien, les contractions gastro-inteslinales provoquées normalement par 
l'excitation du pneumogastrique. Or, l'expérience nous à montré que, 

_ dans ces conditions, l'effet accélérateur de l’excitalion sur le liquide 
circulant dans le cholédoque se manifeste aussi nettement qu'aupara- 
vant. Bien plus, il se produit immédiatement après l'excitation, ce qui 

n- indique avec évidence que, dans l'état normal, les contractions duodé- 
+ nales: n'interviennent que pour en retarder l’apparition. On ne peut 

…. donc leur attribuer aucun rôle dans l'influence favorisante exercée sur 

— Ja rapidité de l'écoulement par l'excitation du pneumogastrique. 

—  Gette expérience, dont le résultat est constant, montre que le pneu- 

mogastrique agit directement sur le cholédoque. Elle permet, en outre, 
de comprendre comment il agit. Puisque l’atropine abolit les contrac- 
tions qu'il provoque normalement sur l'inleslin, on doit admettre 

— qu'elle abolit aussi celles qu'il est capable de provoquer sur le canal 

—… cholédoque. L'accélération de l'écoulement déterminée par son excita- 

_ tion nous apparaît dès lors, dans les conditions où nous nous sommes 

_ placés, comme un effet d'inhibition s'exercant, selon toute vraisem- 

—blance, sur le sphincter décrit par Oddi à l'embouchure du cholédoque 

_ dans l'intestin. Il y a là, par conséquent, un effet identique à celui que 

des expériences antérieures (1) nous ont permis de constater, sur le 

“cardia et sur le pylore, après excilalion du pneumogastrique. Il est 

— intéressant de voir que cet effet inhibiteur n’est pas aboli par l'atropine. 

— Quoi qu'il en soit, l'influence accélératrice exercée par le pneumo- 

— gastrique sur l'écoulement du liquide circulant dans le cholédoque 


Ris sit 


Fu 


TE 
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(1) Société de Biologie, 19 mars et 23 juillet 1898. 
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nous semble mise hors de doute par les expériences que nous venons 
de rapporter. En les rapprochant de celles par lesquelles nous avons 
montré l'influence motrice de ce même nerf sur la vésicule, nous 
sommes donc en droit de conclure que le pneumogastrique est le nerf 
de l’excrétion biliaire. 


EOSINOPHILIES MYÉLOIDES, 


par MM. Louis Bcocn et Cx. AUBERTIN. 


Les auteurs qui ont étudié les différentes formes d’éosinophilie ne 
semblent pas avoir systématiquement recherché si cette éosinophilie 
ne comprenait jamais que des éléments oxyphiles polynucléés, et s’il ne 
pouvait venir s’y mêler des cellules à noyau unique : des myélocytes. 
Or, certaines éosinophilies s’accompagnent d’une véritable réaction 
myéloïde ébauchée. IL y a plus ; dans un certain nombre de cas, et, vrai- 
semblablement, à un certain stade de son évolution, cette myélocytose 
peut ne pas porter exclusivement sur les éléments de la série acidophile. 
En un mot, l’éosinophilie peut s'accompagner de myélémie, et cette 
myélémie peut ne pas être élective. 


Nous avons rencontré un cas d’éosinophilie myéloide des plus nets chez une 
malade du service de M.le D' Brocq, âgée de cinquante ans, atteinte de 
dermatite polymorphe douloureuse, 

Chez cette malade, nous avons pu constater les faits suivants : 

1° Les éosinophiles ne sont pas tous des polynucléaires à double noyau 
clair du type classique. Il existe quelques myélocytes éosinophiles à noyau 
rond, non échancré, plus ou moins clair, plus ou moins volumineux, jamais 
aussi vésiculeux, d’ailleurs, que celui qu'on observe dans les myélocytes de la 
leucémie myéloïde. Quelques éosinophiles à noyau réniforme ou échancré 
ont été considérés par nous comme formes de transition. 

20 Il existe en même temps une véritable myélocytose neutrophile, s’élevant 
au début de la poussée à 3 ou 4 p. 100 du nombre total des leucocytes, si l’on 
ne compte que les cellules à noyau rond, régulier et non échancré, ou même 
à 40 p. 100 si l’on compte les cellules à noyau réniforme, échancré, vérita- 
bles formes de transition, que l’on ne rencontre qu’exceptionnellement dans 
les polynucléoses infectieuses. 

3° On trouve un pelit nombre {2 à 4 par lame) de cellules de Türck. 

& Les mastzellen ne sont pas augmentés de nombre chez la malade en 
question, mais dans un autre cas de dermatite polymorphe douloureuse, nous 
avons trouvé à un moment où la poussée éosinophilique n’était que de 
6 p. 100 plusieurs mastzellen à noyau rond et unique. Notons que, dans ce 
cas encore, il existait quelques cellules de Türck. 

5° Nous n'avons jamais vu de globules rouges nucléés. 
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-Il existe donc dans ce cas une véritable réaction myéloïde ébauchée, 
nette à la fois pour la série acidophile et pour la série neutrophile. 

Tel était l’état du sang au début de la poussée de dermatite, à un 
moment où l'éosinophilie n'était que de 8 p. 100. Puis, au fur et à 
. mesure que la poussée se constitue, on voit l’'éosinophilie augmenter, 
et la myélocytose neutrophile diminuer. C’est ainsi que, un mois plus 
tard, nous notons une éosinophilie de 21 p. 100, tandis que le taux des 
myélocytes neutrophiles tombe à 0,8 p. 100. Mais les myélocytes éosi- 
nophiles persistent dans le sang, et augmentent même légèrement. 

Il semble donc qu'à mesure que la sollicitation pathologique se pro- 
longe, la réaction myélocytaire se précise, se spécialise, et devient 
presque purement élective, dans le sens éosinophiles. 

Nous avons recherché s’il existait une réaction myéloïde analogue 
plus ou moins nette dans d’autres éosinophilies. 

Dans presque tous les cas, nous avons vu que l’éosinophilie. était 
purement composée de polynucléaires. Pourtant, chez un lépreux pré- 
sentant une éosinophilie peu prononcée (8 p. 100), nous avons trouvé 
un certain nombre de cellules acidophiles nettement mononucléées, 
quelques myélocytes neutrophiles, et une ou deux cellules de Türck par 
lame. Il existait donc là comme une ébauche — ou comme un reste, — 
_de réaction myéloïde analogue à celle de notre dermalite -poly HR T 
douloureuse. 

Nous tenons à faire remarquer que la réaction de neuütrophile 
ou éosinophile, n’est nullement liée à l'intensité de l’éosinophilie ou de 
la leucocytose globale. Notre malade n’a pas atteint le taux de 12.000 glo- 
bules blancs par millimètre cube. D'autre part on peut, comme nous 
l'avons constaté, voir une éosinophilie dépassant 20 p.100 rester exclu- 
sivement du type polynucléaire. Enfin, expérimentalement, chez un 
lapin intoxiqué par la nitrobenzine quifit à un moment une naines 
considérable (25.000), avec 36 p. 100 d'éosinophiles,-nous n'avons pu 
déceler dans le sang aucune cellule acidophile qui ne fût polynucléée. 
_: Une étude _plus attentive et longtemps suivie des éosinophilies mon- 

trera si les éosinophilies pures à polynucléaires ne sont pas toujours 
précédées d'un stade plus ou moins net d’éosinophilie myéloïde. Quoi 
qu'il en soit, on doit distinguer, au point de vue descriptif, sinon au 
point de vue pathogénique, deux variétés Déchnopiubés, l’une pure et 
élective, l'autre myéloïde, cette dernière poUçan s'accompagner d'une : 
myélocytose neutrophile. 

Il existe entre ces deux formes d'éosinophilie la même différence 
quentre les deux formes de neutrophilie infectieuse que nous connais- 
sons. Dans la variole, la leucocytose, bien que prédominant sur la série 
neutrophile, n'ést pas exclusivement constituée par des polynucléaires ; 
ilexiste, même avec une faible leucocytose, un grand nombre de formes 
.de transition et de myélocytes ; de plus, on retrouve d’autres formes de 
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la série myéloïde (éosinophiles, cellules de Türck); il s'agit d'une véri- 
table myélémie, et cette myélémie n’est pas élective. Dans toutes les 
autres infections, au contraire, la leucocytose est purement neutrophile 
et purement polynucléaire, chez l'adulte tout au moins. de 

Et d’ailleurs il se pose, pour les deux éosinophilies, dont l’une n est 
peut-être qu'une forme préparatoire de l’autre, le même problème qui 
se pose pour les deux sortes de neutrophilies infectieuses. La leuco- 
cytose myélémique de la variole est-elle une forme plus accentuée, ou, 
au contraire, un stade préparatoire de la polynucléose neutrophile? 
Y a-t-il une différence essentielle entre ces deux types de réaction 
sanguine? C'est là une question importante qui n’a pes encore été 
résolue ? . 


(Travail du laboratoire de M. le D' Brocq.) 


PRÉSENCE DE L’ALDÉHYDE FORMIQUE DANS DES PRODUITS DE CARAMÉLISATION 
ET CONSÉQUENCES QUI EN DÉCOULENT, 


par M. A. TRILLAT. 


J'ai indiqué que l’aldéhyde méthylique se formait dans la combustion 
incomplète d'un grand nombre de substances et spécialement dans celle 
du sucre et en général dans celle des matières riches en saccharose et 
en hydrates de carbone. 

Je ferai encore remarquer qu’en me basant sur cette observation, j'ai 
pu utiliser les propriétés désinfectantes des fumées riches en formal- 


déhyde et obtenir, dans certaines circonstances, la stérilisation de 


germes soumis à leur action (1). 
Dans cette note, je veux faire observer que l’aldéhyde formique nese 
trouve pas seulement dans les produits gazeux de la combustion, mais : 
qu'une partie de cette aldéhyde se retrouve à l’état polymérisé dans le 
caramel. 
la présence de cette aldéhyde dans le caramel est intéressante à cons- 
tater à plusieurs points de vue : elle explique quelques faits dont la 
cause restait ignorée. 


(1) Bulletin des renseignements agricoles, novembre 1905. Voir aussi les 
Annales de l’Institut Pasteur, décembre 1905. Ce même numéro contient égale- « 
ment une étude historique sur l’utilisation des fumées dans l'antiquité comme 
moyen de défense contre la peste et qui démontre que les anciens avaient 
utilisé les propriétés antiseptiques de la formaldéhyde. 
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Le tableau suivant indique d'abord que la proportion d'aldéhyde for- 
mique restant dans un caramel est proportionnelle au degré de caramé- 
lisation (Les chiffres se rapportent à 100 de caramel). 


TEMPÉRATURE FORMALDÉHYDE FORMALDÉHYDE 


de caramélisation,. restant dans le résidu. dégagée. 
1259 Traces. Traces. 

1500 05090 05300 
150-1 80° 05135 18100 


180-200° 05270 28200 


A la suite de ces résultats il était à prévoir que les caramels du com- 
merce pouvaient contenir de l’aldéhyde formique. C'est en effet ce que 


… l'expérience a vérifié. Sur 5 échantillons analysés, 3 en contenaient des 


". n 1 


- 


E 


- 


doses appréciables (trouvé 30, 45 et 325 milligr.). 

Le sucre caramélisé à 150 degrés perd une partie de ses propriétés 
fermentescibles. En additionnant des solutions de sucre de doses crois- 
santes de caramel et en les ensemencçant par la levure, le ralentissement 
est manifeste. (Pour des doses de 0, 2, 6, 10 gr. de caramel, trouvé en 
alcool les poids correspondants 0,8, 0,5, 0,2 et 0.) 

La formation du caramel explique certains mécomptes de l’industrie 
sucrière, notamment les mauvaises fermentations provenant des masses 
cuites surchauffées (1) et celles qui proviennent des jus de cannes incen- 
diées (2). , 

Le caramel, ce qui était à prévoir, jouit de propriétés antiseptiques. 
Pour en avoir une notion, j'ai déterminé, selon la technique opératoire 
habituelle, le pouvoir infertilisant et microbicide d'un caramel prove- 


nant de 20 grammes de sucre chauffé une minute à 200 degrés. La 


dose de 6 p. 100 à infertilisé les bouillons ensemencés par le bacté- 


….rium coli commune et les bactéries des eaux d'égout. Au point de vue 


-microbicide, ces mêmes germes mis en contact avec une solution de 


“caramel au 1/10 ont été tués après seize heures. L'urine fraiche 


* 


additionnée de 40 p. 100 de caramel ne se putréfie pas. 
Le lait se trouvant parfois caramélisé, j'ai cherché à me rendre compte 


— de l'action exercée par le caramel sur la fermentation lactique, l’empres- 
—surage et la digestibilité artificielle du lait. A cet effet, des échantillons 


# 


. à 180 degrés ; ils ont été ensuite ensemencés par le ferment lactique. Le 


- 
Le 
Le 


L 


- 


+” 


de lait ont reçu des doses croissantes de sucre caramélisé deux minutes 


tableau suivant exprime l’importance du ralentissement observé après 
.cinq jours (acidité initiale du lait, 1 gr. 9 en acide lactique). 


(4) Mollenda et Pellet, Bulletin de l'Association des chimistes, 1905, p. 758. 
(2) Riffard, Bulletin de l'Association des chimistes, 1905,.p. 888. 
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DOSES ACIDITE EXPRIMÉE 


de caramel [ par litre 
pour 100 litres de lait. en acide lactique. 
05 (témoin). 8  caillé. 
085 85  caillé. 
28 7182 commence à cailler. 
48 4865 limpide. 
6e 2585 limpide. 


A ces doses, l’action ratardatrice du caramel ne semble pas s’être 
manifestée ni sur l’'empressurage ni sur la digestion artificielle de la 
caséine par le suc gastrique ou pancréatique. : 

Etant donné les doses auxquelles il est d'usage de mélanger le caramel 
aux aliments, la proportion d'aldéhyde formique introduite dans l’orga- 
_nisme par leur ingestion esl excessivement faible et probablement négli- 
- geable dans la plupart des cas. Toutefois, la caramélisation étant une 
opération excessivement répandue dans l’industrie et dans les ménages, 
ees nolions élaient utiles à connaîlre au point de vue de l'hygiène ali- 

mentaire. 

L’emploi de l’aldéhyde PAT pour la conservation des aliments a 
été prohibé par la loi; les résultats qui viennent d’être exposés prouvent 
que l’on peut en trouver normalement dans certains aliments. Les 
experts devront donc en tenir compte. 


SÉROTHÉRAPIE PRÉVENTIVE DE L'ATTAQUE D'HÉMOGLOBINURIE PAROXYSTIQUE. 
DIFFÉRENCE DES QUALITÉS DU PLASMA DANS L'HÉMOGLOBINURIE PAROXYSTIQUE 
ET DANS CERTAINS CAS D'HÉMOGLOBINURIE PALUDÉENNE, 


par MM. F. Wipaz et P. ROSTAINE. 


Nous avons montré, par des recherches rapportées ici même, que: 


dans le sang des sujets atteints d’hémoglobinurie paroxystique 


a frigore, en dehors des crises, comme pendant les crises, existait une 
insuffisance de l’antisensibilisatrice par rapport à la ou aux sensibili- 
satrices existantes. Nous avons ensuite établi qu’il suffisait d'ajouter 
in vitro une faible quantité d’antisensibilisatrice au plasma d’un hémo- 
globinurique pour lui enlever sa propriété spéciale de sensibiliser les 
. Hématies humaines sous l'influence du froid, propriété mise en lumière 
par Donath et Landsteiner. | 
Ces résultats obtenus in vitro noüs avaient conduits à injecter à une 
hémoglobinurique.un sérum antisensibilisateur, et nous avions constaté 
que, sous celte influence, on empéchart l'apparition du pissement 
d'hémeglobine chez un tel sujet soumis à l’action du froid. Chez cette 
malade qui ne présentait qu'une sensibilité moyenne au froid, l'immer- 


t 
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sion des mains, pendant 1/2 heure dans l’eau à + 10 degrés, pro- 
. voquait une crise d'hémoglobinurie se prolongeant pendant plusieurs 
3 heures. Or, l'injection faite en deux fois, de 50 c. c. de sérum pro- 
_ venant de lapins ayant reçu 3 ou 4 injections de sérum humain, suffi- 
F 4 sait à empêcher l'explosion de la crise, alors même que les mains 
_ étaient restées ue do pendant cinquante minutes dans l'eau à 
+ 10 degrés. 

Nous avons pu observer les bons effets de l'injection dantisensible 
_satrice chez une nouvelle malade âgée de dix-huit ans, hémoglobinu- . 
. rique depuis l'âge de trois ans, et qui présentait au froid une sensibi- 
- lité telle, qu'à partir du mois de septembre de chaque année elle ne 
“es guère sortir sans avoir une crise d'hémoglobinurie. La violence de 
. la crise varie suivant l'intensité et la durée du refroidissement. Elle 
| commence par une sensation de picotement au niveau des orteils; elle 
. continue par une sensation de froid aux pieds. Parfois, au moment où 
la crise éclate, apparaît au niveau des membres inferieurs, soit un éry- 
. thème ortié, soit des plaques ecchymotiques. Un frisson- survient lorsque 

… l'hémoglobinurie a déjà fait son apparition. Au moment où la crise 

- d'hémoglobinurie atteint son maximum d'intensité, la malade éprouve 

. des douleurs lombaires violentes hé d'une sensation de courbature 

_ intense. 

Chez cette seconde malade, comme chez la première, nous avons pu 

. graduer l'intensité et la durée de Ja crise, suivant le temps de l’immer- 

… sion des mains et suivant le degré de la température de l’eau. Ainsi 
— par simple exposilion des mains pendant 15 minutes dans l’eau à 

+ 10 degrés, on provoquait, 30 minutes après le début, une crise 
— violente d'hémoglobinurie se ‘déroulant pendant trois heures environ. 

“ Avant même l'apparition de l’hémoglobinurie dont le début était exac- 
tement précisé grâce à l'application d'une sonde à demeure, l'examen 
du sang tiré de la veine et recueilli dans le liquide de Marcano révélait 
D béni préalable. On observait, en effet, une teinte rosée 
1 après centrifugation immédiate du mélange de sang et de liquide de 
_ Marcano. 
Notons, en passant, qu'au cours des crises ainsi provoquées apparais- 
| saïent sur la peau des éléments éruptifs comparables à ceux observés au 
| cours des crises spontanées. Sur les régions en contact avec l'eau appa- 
raissait, après dix minutes d'immersion, un œdème segmentaire don- 
| 1 vant aux doigts un aspect boudiné, gonflant le dos de la main, empè- 
chant toute flexion des phalanges el du poignet pendant plusieurs 
heures, quelquefois même pendant un jour tout entier. Sur la face et 
les avant-bras apparaissaient des taches érythémateuses et parfois 
: : ee ymotiques, s’affaissant presque immédiatement _. que le refroi- 
| dissement avait cessé. 
Le sérum ‘ou le plasma de notre malade, RTE très fréquemment 
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en dehors des crises ou pendant l'attaque, avait toujours présenté la 
propriété si particulière d'impressionner in vitro, sous l'influence du - 
froid, les hémalies avec lesquelles il était en contact. | ) 

En mélangeant, comme l'ont fait Donath et Landsteiner, le plasma 
de notre malade à des hématies humaines, en exposant ensuite le. 
tout pendant 1/2 heure à 0°, et ensuite pendant deux heures à l’étuve 
à 37°, nous constalions après ce temps une hémolyse très nette. 
Si le mélange était placé directement à 37° sans subir un refroidis- 
sement préalable, l’hémolyse, au contraire, ne se produisait pas. 
Nous avons montré ailleurs que cette sensibilisation des globules 
rouges humains, sous l'influence du froid, était due à une insuffisance 
d'antisensibilisalrice dans le plasma des malades atteints d'hémoglobi- 
nurie paroxystique. 

On obtient des résultats plus saisissants encore en réactivant, par un 
sérun humain fraichement recueilli et non chauffé, des hématies lavées 
à l’eau physiologique après avoir été impressionnées à froid par un - 
sérum d'hémoglobinurique. | f 

Sachant avec une exactitude rigoureuse quelle était l’inlensité et la 
durée de la crise provoquée par l'immersion des deux mains, pendant 
un quart d'heure dans l’eau à + 10 degrés, il allait nous être facile, 
avec ces points de comparaison, de juger des résultats obtenus par 
l'injection, à notre malade, de sérums pourvus d'antisensibilisatrice. « 
Bien entendu, nous nous étions assurés, au préalable que l'injection de 
doses successives de sérum de cheval normal était sans action sur la 
crise d'hémoglobinurie provoquée. | 

Le sérum dont nous avons fait usage était celui d’un cheval que, 
gräce à la libéralité de M. Roux, nous avons pu préparer à l'Institut 
Pasteur par l'injection intra-péritonéale de sérums humains, provenant 
de saignées thérapeutiques faites dans notre service, ou du sang pla-. 
centaire recueilli dans le service de M. le professeur Pinard. 

Après injections de 200 c. c. de ce sérum faites en cinq fois et à deux 
jours d'intervalle, notre malade pouvait, deux jours après la dernière 

-injection, conserver les mains à l’eau à 4- 0° pendant quinze minutes, 
sans que la moindre coloration anormale apparaisse dans les urines. 

La dose nécessaire pour conférer l'immunité passive paraît être 
d'autant plus considérable que l'hémoglobinurique est plus sensible au 
froid. Plus il y a insuffisance d’antisensibilisatrice dans le plasma du 
malade, plus il est nécessaire d'augmenter la quantité de sérum anti- 
sensibilisateur qu'on lui injecte, pour prévenir l’atlaque d'hémoglobi- 
nurie. On conçoit donc que chez notre malade actuelle, très sensible au. 
froid, on ait été obligé, pour prévenir l'attaque d’hémoglobinurie,. 
d'introduire une dose d'antisensibilisatrice beaucoup plus considérable 
que chez celle qui a fait l'objet d'une communication antérieure. | 

Le défaut d’antisensibilisalrice apparait dans le plasma des sujets M 
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atteints d'hémoglobinurie paroxystique comme un sligmate permanent 
. facile à révéler in vitro par l'épreuve du refroidissement. 

…—_ MM. Vincentet Dopter ont rapporté dans la dernière séance qu'avec le 
“ sérum d'un ancien paludéen atteint d'hémoglobinurie quinique, ils 
| n'ont pas observé le phénomène de Donath et Landsteiner. Nous avons, 

— de notre côté, obtenu des résultats concordants chez des paludéens 

: ayant souffert d'hémoglobinurie. Le plasma de ces sujets, contrairement 

è à celui des sujets atteints d'hémoglobinurie paroxystique, était inca- 

pable de sensibiliser, sous l'influence du froid, des globules rouges 

“humains mis à leur contact. Deux de nos malades avaient eu leur 

dernière attaque d'hémoglobinurie paludéenne au Congo, trois ans avant 

“notre examen; un autre examiné avec M. Marcano avait eu des hémo- 

-globinuries paludéennes en Colombie; un autre soigné dans notre ser- 

vice de l'hôpital Cochin avait été pris, huit jours avant l'examen de son 

_ Ssang, d'une attaque d’hémoglobinurie suite de paludisme contracté au 

- Sénégal; ; un autre, enfin, que nous avons pu étudier à Toulon le lende- 
Den de son attaque d'hémoglobinurie, grâce à l’obligeance des méde- 
….cins de l'hôpital de la Marine, avait contracté le paludisme au Soudan. 

‘ Cette attaque d'hémoglobinurie était la première dont le malade ait eu 
_ à souffrir. 

1 Cette différence dans les qualités du plasma nous explique la diffé- 
rence d'action du chlorure de calcium chez les hémoglobinuriques palu- 

déens et chez les hémoglobinuriques a frigore. M. Vincent a démontré 

ici même que le chlorure de calcium peut prévenir ou arrêter la crise 

“d'hémoglobinurie quinique chez les anciens paludéens. Or, à la malade 
“atteinte d'hémoglobinurie paroxystique dont nous avons antérieure- 

ment rapporté l’histoire, nous avons récemment fait ingérer régulière- 

ment 6 grammes de chlorure de calcium par jour, et nous n’avons 
onstaté aucune modification ni dans l'intensité, ni dans la durée des 
crises provoquées quatre jours et dix-huit jours après ce traitement. 

… Chez cette malade, nous avions pu, par contre, provoquer à plusieurs 

reprises, par l'injection de sérum antisensibilisateur, une immunisation 


ÉNERGIE DE LA CATALASE PAR RAPPORT A SA QUANTITÉ, 


par M. HENRI ISCOvEsco. 


… J'ai fait une série d'expériences pour savoir quel rapport il existait 
entre la quantité de catalase et la quantité d’eau oxygénée décomposée. 
Je me suis servi dans ces expériences tantôt d'extraits hépatiques de 
—cochon préparés par macération de poudre de foie desséché, tantôt de 
—macération de foie frais de chien lavé. Dans les deux cas, mes macé- 
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rations étaient faites à l’eau distillée. J'ai employé tantôt un gramme de . 
poudre de foie desséché, tantôt la quantité équivalente, c'est-à-dire . 
6 grammes de foie frais dans 100 grammes d’eau. 

” Voici, à titre d'exemple, quelques-uns de mes résultats : 


M Rte Ou) Land dde 5 date cine Da 6e DT darts cote #6 cn 


SÉRIE I. — a) 46 H?0? + 4 centimètres cubes macération foie. Le mélange + 
contenait en tout 179 milligrammes de H°0° pure. ME 
Au bout de 25 minutes, il a été détruit . . . 70 milligr. H°0* 
Au bout de 74 heures, il a été détruit . . : . 80 milligrammes 
Il reste donc dans la solution encore . . . . 99 milligr. H°0° pur 


b) Même eau oxygénée contenant 179 milligrammes en tout est traitée avec 
2 centimètres cubes de la même macération hépatique : 


ER 


Au bout de 25 minutes, destruction de . . . . . fe 283444 05082 
Au bout de 72 heures, desiruction totale de ... . . . . ... 0,039 


Il reste donc dans la solution : 140 milligr. H°O* pur.” 


c) Même eau oxygénée contenant 179 H°0° est traitée par 4 centimètre 3 
cube de macération hépatique. Le tout ramené avec de l'eau distillée (3 cen- M 
timètres cubes) au même volume que a et b. « 


Au bout de 25 minutes, destruction de. . . . . 41 milligrammes 
. Au bout de 74 heures, destruction de. . . . . . 22 à 


Il reste donc 146 milligrammes de H°0* intacte. 


Pr. Cr rose dt bn tt TS 


On voit, -dans celte série, qüe les quantités d'eau oxygénée décom- 
posée sont assez rigoureusement proportionnelles aux quantités de 
catalase agissante. Ainsi au bout dé soixante-douze heurés dans l'expé- 
rience à, il y a en tout 80 milligrammes de H°0° décomposés, dans 4 
(assez exactement la moitié), et dans c, 22 assez TS aussi la. 
moitié de ce qui a été détruit en 4. ; 

Däns une autre expérience, 2 centimètres étbes de à de foie Ls 
ont détruit en soixante-douze heures 163 milligrammes de H°0° pur sur 
les 216 milligrammes qui existaient dans là solution, alors que 4 centi- 
mètre cube de la même macération, dans le même laps de temps, n'est 
parvenue à détruire sur la même quantité de H°0* que 99 miligrammes. 

Dans une autre série, 1 centimètre cube de macération hépatique“ 
agissant sur un mélange de 49 centimètres cubes d’eau oxygénée con 
tenant 126 milligrammes de H*0*°, détruisait au bout de soixante-douze 
heures 41 milligrammes de H°0*, et 3 centimètres cubes de la même 
macération détruisait dans le même laps de temps 125 milligrammes 
de H°0*°, c'est-à-dire presque ad juste 3 fois plus qu un. 
centimètre cube. : - | 

Je dois aussi faire remarquer que lorsque la quantité de macération F 


d'organe croît, la vitesse de décomposition du début croît, de sorte que” 
è . + 


he ñ 


Dt-@n RTS dm ait ti. “ab à à 
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“gi Eu se contente de comparer simplement les résultats des dix pre- 
E:- minutes, par exemple, on trouve que les quantités de H*0* décom- 
_ posé ne sont pas rigoureusement proportionnelles avec là quantité de 
_ catalase, c'est-à-dire que si on désigne les quantités de catalase par 
Le et Cat», les quantités d’eau oxygénée ne seront pas dans les 


- dix premières minutes comme -» mais comme na étant plus grand 


_ que l’unité. 

—_ Enrésumé, il résulte de ces expériences qu'au bout d’un cerlain temps 
les quantités d’eau oxygénée décomposée par des quantités croissantes 
de catalase hépatique, toutes les autres conditions restant égales, sont 
# rigoureusement proportionnelles aux quantités de catalase. 

. Cetle conclusion est intéressante en ce sens que l’action de la cata- 
ke ase, à l'égard de l'eau oxygénée, ressemble beaucoup plus à une satu- 
“ration d'un acide par une base qu'à l’action d’un ferment. 


À - 


(Travail du laboratoture de physiologie de la Sorbonne.) 


sa 


D ; 
SUR UNE MALADIE A SCLÉROTES DU COLLET DES REINES-MARGUERITES, 


Note de M. F. GUÉGUEN. 


Pendant les mois d’août et de septembre 1905, j'ai eu l’occasion 
d'examiner des plants fleuris de reine-marguerile atleints d’une 
maladie à sclérotes qui ne semble pas avoir élé signalée jusqu'à présent. 
Les pieds malades dépérissent, se fanent, et ne lardent pas à mourir. 
L'écorce du collet de la racine se détache avec facilité, laissant à nu le 
“bois parsemé d'une multitude de petits sclérotes noirs, punctiformes, 
“parfois isolés, le plus souvent rapprochés en traînées verticales qui 
par tent de la base des radicelles, et peu adhérents au bois. La moelle 
renferme également de nombreux sclérotes semblables à ceux de la 
périphérie. La surface de section du bois, d’un blanc jaunâtre à l'exté- 
rieur, parait grise dans les parties profondes, et surtout au voisinage de 
la moelle. 


Le parenchyme corlical et la région libérienne, à l'exception des paquets 
de fibres, sont envahis par un mycélium émané des sclérotes; les hyphes 
énètrent le bois par les rayons médullaires, envahissent les vaisseaux, prin- 
ipalement les plus centraux, et gagnent la moelle qui renferme également 
de * nombreux sclérotes. Ces productions, d’un diamètre variable compris 
vrdinairement entre 50 et 70 u, sont formées d'éléments sensiblement arrondis 
tu début, et plus tard polyédriques par pression réciproque; dans la région 
| nédullaire, elles occupent souvent le centre des cellules. Tous les sclérotes 
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sont reliés entre eux par nn mycélium cloisonné de diamètre irrégulier, qui 
pénètre dans les cellules au niveau des ponctuations dont la membrane est 
ornée. Ceux qui se sont localisés dans les méats intercellulaires se moulent … 
exactement sur les parois de ces cavités, en émettant çà et là de courtes . 
hyphes perforantes, parfois allongées en filaments ou en conidiophores peu 


x 


ramifiés, dont les sommets produisent des conidies semblables à celles qui . 
seront décrites plus loin. : 


J'ai pu obtenir des cultures cellulaires de ce champignon en partant 
des sclérotes entiers extraits de la moelle, ou même avec des fragments 
obtenus par broyage aseptique de cette même région. Les semis de 
sclérotes entiers manifestent des signes de germination au bout d'une 
semaine, alors que les fragments les plus gros ne germent qu'au bout 
d'une quinzaine de jours. On assiste à la formation d'un mycélium 
hyalin précocement corémié, sur lequel apparaissent, du dixième au 
douzième jour après la germination, une grande quantité de conidio-. 
phores simples ou presque simples, émettant à leur sommet une succes- 
sion de conidies incolores, mucilagineuses, cylindriques à bouts 
arrondis, de 5à 7 X 2,5 à 3 uw, qui s’accolent les unes aux autres d’abord « 
parallèlement puis sans ordre. Il peut sur un même support s’en former 
plusieurs centaines, dont les gros amas irréguliers finissent, en 
s’agglutinant de proche en proche, par envahir tout le substratum. « 
Dans les cultures moins prospères, où la fructification est plus restreinte, « 
les conidiophores sont plus élancés, vaguement verticillés, et les 
masses conidiennes restent groupées en sphères régulières comme dans M 
les Acrostalagmus. Quand le milieu nutritif n’est pas totalement épuisé, « 
les conidies mises en liberté peuvent se gonfler irrégulièrement en 
s'emplissant de globules oléagineux; elles paraissent susceptibles de se 
segmenter par élranglement, comme M. Dop l'a récemment signalé dans 
l’Acrostalagmus coccidicola (Hyalopus. Yvonis. Dop). 1 

Pendant ce temps, les filaments du centre de la colonie se torulisent,« 
noircissent, et finissent par former des sclérotes : la minceur des parois 
cellulaires permet souvent d'apercevoir dans ceux-ci des globules gras 
emplissant présque toute la cavité des cellules. 

Il est facile, en partant des conidies ainsi obtenues, de réaliser des 
semis en grandes surfaces. Sur carotte apparaissent dès le (roisième 
jour des mèches fibrilleuses, qui s'étendent rapidement de toutes parts 
en produisant des conidies; à partir du dixième jour, la surface de la 
culture noircit peu à peu par formation d'innombrables sclérotesm 
confluents. Sur {opinambour les cultures demeurent longtemps blanches, A 
les sclérotes n'apparaissant qu'après plusieurs semaines. Sur pomme de 
terre, la leinle générale est finalement grisonnante. Sur gélose et sur 
gélatine, l'aspect final rappelle celui des cultures sur carotte; il se | 
produit en même temps un peu de pigment brun, qui diffuse lentement 
dans le substratum. La gélatine est lentement liquéfiée par tranches 


à 
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parallèles, ainsi que la compacité du feutrage mycélien permet de s'en 
L assurer en retournant le tube. Sur moelle de sureau humide, il ne se 
* forme que des conidies. 
4 La nature et la localisation des lésions, ainsi que la forme et la struc- 
+ ture des sclérotes, rapprochent ce champignon du Stearophora de la 
| vigne, récemment décrit par MM. Mangin et Viala; mais l’aspect de la 
. fructification conidienne est celui d’un does. La suite de nos 
recherches fera connaître les résultats de l’inoculation expérimentale et 
… l'action des agents anticryptogamiques sur cette Mucédinée parasite. 


(Travail du laboratoire de Botanique cryptogamique 
de l'Ecole supérieure de Pharmacie de Paris.) 


ë L Sur LA DESTINATION IMMÉDIATE DE L'ÉNERGIE CONSACRÉE A L'ENTRETIEN DE 
LA VIE CHEZ LES SUJETS A SANG CHAUD; où autrement : INFLUENCE DE 
LA SOUSTRACTION DE L'ORGANISME .. A TOUTE DÉPERDITION CALO- 

| RIQUE SUR SA DÉPENSE ÉNERGÉTIQUE, 


par M. J. LEFÈVRE. 


L'organisme est au repos; il n’est soumis à aucune perte de chaleur. 
Bref, il est soustrait à toute influence extérieure. — Quel est son besoin 
d'énergie? — Nous nous proposons de le savoir. 


A. — L'éêtre envisagé n’a pas besoin d'énergie pour réagir contre 
l'extérieur. Mais son mécanisme nutrilif se poursuit; l'entretien de ce 
mécanisme exige une certaine quantité d'énergie empruntée au potentiel 
des réserves, et détermine, à la suite du travail physiologique, la pro- 
duction d'une équivalente quantité de chaleur, inutile et résiduelle. 

Il ne peut être question de chercher une forme résiduelle autre que la 
chaleur. — La question qui nous occupe revient dont à la mesure de 
énergie physiologique du pur entrelien. 

…B: — Dans le cycle énergétique du repos, il y a trois termes : 

| Énergie potentielle — énergie physiologique — chaleur (excrétée). 

… De ces trois termes, énergétiquement équivalents, c’est assurément 
le deuxième qui est le moins facile à connaître. On peut, en effet, dès le 
principe, critiquer les mesures respiratoires pour la mesure exacle de 
Pénergie du travail physiologique, et on doit, par l'expérience des faits, 
rejeler la mesure par CO? d’une part et douter de la mesure par 0°? 
d l'autre part, l'équivalent thermique de ce gaz respiré étant mal défini. 

i M mesure de l'énergie potentielle (méthode thermochimique) soutenue 
par un bilan matériel complet, est rigoureuse, mais assez complexe. 
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Enfin la mesure de la chaleur (méthode calorimétrique), méthode 
directe apparait, lorsqu'elle est employée convenablement, comme le 
prototype de la détermination physiologique simple, précise, schéma- 
tique. 

C. — Voici comment j'ai utilisé cette méthode pour le problème « 
présent. Après une série de recherches méthodiques dans les bains 
tièdes, je détermine la température du bain (35 degrés) pour laquelle : 
ma température rectale, prise comme signe de la température interne, 
reste rigoureusement invariable, malgré le séjour prolongé dans ce bain 
(37°2 à l'entrée, 37°2 à la sortie). — Par mfa méthode des bains, à 
laquelle j'ai donné toute rigueur, je détermine la chaleur cédée à la 
masse calorimétrique, toutes corrections faites. — Je trouve 1 cal. 15 . 
par k1'og.-heure. Or l'eau arrivant à 1 centimètre des narines, je respire, 
à 14 respirations par minute (sans polypnée) de l'air à 34 ou 35 degrés. 
Il n’y a pas de chaleur d'évaporation cutanée (à part le haut de la face) 
et la chaleur d’évaporation pulmonaire est pratiquement nulle. — La 
chaleur trouvée, 1 cal. 15, représente donc, sans objection, l'énergie de 
l'entretien pur (Corps à la normale, et température cutanée voisine de 
la normale pendant toute l'expérience). 

D. — Une expérience ancienne de Liebermeister justifie ce résultat. 
Cet auteur ayant une température axillaire de 37 degrés se plonge dans 
le bain à 37 degrés. La température du corps s’élevant, on échauffe pro- 
gressivement le bain. A la sorlie corps et bain sont à 38°3. La chaleur 
qui a échauffé le sujet représente la chaleur de l'entretien. A l'aide de la 
chaleur spécifique moyenne du corps, 0,835, on calcule pas kilog.-heure 
À cal. 07. — Nos chiffres concordent. — Toutefois le mien évite l'objection 
à faire à Liebermeister, à savoir que le corps s’échauffant de 1 ou 
2 degrès au-dessus de la normale, la production peut être ralentie, par 
résistance au chaud. En outre, ma méthode évite l'emploi douteux de 
la chaleur spécifique 0,835. 

E. — Conclusions. — 1° En dehors de tout travail et de loute fonction. « 
thermogénétique, le corps produit et élimine en chaleur une énergie 
égale à celle de l'entretien de son mécanisme. 

2° Cette chaleur résiduelle, inutile, est un réel excretum ; elle s'élève à 
1 cal. 1 par kilog.-heure et à 1650 calories par jour pour l'homme moyen 
de 63 kilogrammes (énergie de la ration limite d'entretien). 

3° Si la température extérieure s’abaisse, il y a en outre défense contre : 
le froid. La chaleur Q produite se divise alors en deux parts qet q' à. 
savoir : q — Chaleur d'entretien — 1650 calories; q' — Chaleur fonc-« 
tionnelle de {hermogenèse. — La réelle PRE est, non pas Q 
mais Q — 1650. 

Le problème posé au début est donc résolu. 
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APERÇUS SUR LA MORPHOLOGIE DE LA FLORE INTESTINALE DE L'HOMME. 
NOMBRE RESPECTIF DES ANAÉROBIES ET DES FACULTATIFS DANS LES SELLES, 


4 
- 


par M. Micnez COHENDY. 


Il m'a semblé utile d’esquissér un tableau général de la flore intesli- 
- nale de l’homme bien portant afin d'avoir personnellement une base de 
comparaison dans la série de recherches que je me proposais d'entre- 
. prendre sur la microbie intestinale. 
Mon but fut d'établir un ensemble : 1° des formes microbiennes, 
2 des espèces, 3° du nombre des D ibes intestinaux diérenciés en 
_ facultatifs el en anaérobies. 
Les moyennes que j'ai relevées sont tirées, d'une part, des observa- 
. tions quotidiennes prises sur un homme de 30 ans du 5 au 18 mai 1901 
_et du 17 au 29 nov. de la même année; d'autre part, de 25 observations 
ge suivies dans le courant de ces 4 dernières années et concernant 6 adultes. 
- dont 2 femmes, âgées de 17 à 38 ans. J'ai tenu compte de la nature des 
_ aliments, de leur poids et de celui des garde-robes. En même temps. 
des diarrhées provoquées pendant 2 courtes périodes, l’une de 2, l’autre 
de 3 jours, à l’aide d'applications de compresses froides sur l FRTER 
. m'ont permis de relater quelles étaient les modifications introduites 
par ce désordre fonctionnel dans l’état microbien habituel. 
Les méthodes qui m'ont servi consistent en examens microscopiques 
des selles, en numérations directes basées sur le système des hémati- 
- mètres, en numérations par ensemencements et en isolements (1). 
- Chez l'homme normal j'en suis arrivé aux constatations suivantes : 


_ 1° Les formes microbiennes sont représentées dans les selles surtout par des 
— éléments bacillaires courts et cocciens; ceux qui prennent le Gram corres- 
e _pondent au quart de la totalité. 
Les formes prédominantes sont au De de 7 groupées ainsi par ordre 
| 4 de fréquence : 


» à (a ), très fin bacille (pas Le Gram). 
— (b), forme, bacille de 0 y 5 (pas le Gram). 

…—.  (c), forme, coccobacille de 0 u 3 à 1 : de diamètre (pas le Gram). 
d), RS bacille mince de 0 u 5 te L 


« 
Ê: 
4 

{ 


e), forme, coccobacille de 0 u 4 à 1 u (Gram). 
(f), forme, gros coccobacille, ha filamenteux (Gram). 
g), De, très gros Au à à grains écrasés de 2 w chaque (Gram). 


En dehors de ces éléments figurés qui forment le fond de la flore, on treuve 


pe (4 } Les ensemencements et les isolements ont été faits sur un milieu appro- 
| ne qui fera le sujet d'une prochaine publication dans pose la eh 
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d'assez nombreuses levures, le plus souvent ovoïdes, un petit diplocoque très 
fin (Gram), un très petit coccobacille (pas le Gram) et une petite spirille fili- 
forme (pas le Gram). On ne recontre pas de bactéries donnant la réaction co- 
lorante du bacille de Koch. : 

Les spores décelées sont de tailles : les premières de 0 x 3, ovales ou rondes, 
sont abondantes; les deuxièmes parfois nombreuses sont ovales et mesurent 
0 u, 8, les troisièmes 1 u, 2, et les quatrièmes 2 u, sont rondes, peu com- 
manes. 

2° ‘Les espèces les plus fréquemment isolées et qui sont de beaucoup les plus 
abondantes {de 4 à 500 fois) se classent de la sorte : 


(a), anaérobie, coccobacille {Gram), espèce non décrite. D 
(b), anaérobie, bacille sporogène (Gram), espèce non décrite. 

{c), anaérobie, bacille, bifidus de Tissier (Gram). 

(d), facultatif, coccobacille (Gram), genre streptocoque Hirsch et Libbmann. 
(e), facultatif, bacilles (Gram) genre acidophilus de Moro. 

(f), facultatif, coccobacille, mesentericus fuscus (Gram). 

(g), facultatif, coccobacille, coli typhimorphe (pas le Gram). 


Il est à remarquer que le coli d'Escherich est une espèce normalement 
rare, et qu'il représente environ 0,5 p. 1400 des bactéries isolées dans des 
conditions favorables à Ja culture de la généralité des microbes de l'intestin 

3° Les numérations directes et celles par ensemencement se résument ainsi : 


Selles normales (Poids en 24 heures — 120 grammes). 


Numération directe . . . . . . . 143.870.000 ( bacilles 7,4 p. 100) ) pr 1 nillig. 
— par ensemencement. 4.261.660 (anaérobies 11  p. 100) ) de fèces. 
— ele: de. 17.160.000 .000.000 
3 24 heures. 
- par ensemencements. . . . 486.56 #.000 .000 7. RES 


Selles diarrhéiques (Poids en 24 heures — 150 grammes). 


Numération direcle . . . . . . . 103.600.000 ( bacilles 33 p. 100) par 1 millig. 
_— par ensemencement. 1.191.200 (anaérobies 5S  p. 100) ) de fèces. 
— directe M 0 a dd . . . 44.291.500.000.000 en UNE 
… par ensemencements . . . . 132.842.000.000 ) 


L'alimentation journalière moyenne comprend : 300 gr. potage, 250 gr. 
viande, 600 gr. pain et légumes, 200 gr. fruits et compoles, 800 cc. eau. 4 


On voit dans ce dernier exposé que la diarrhée semble s'accompagner 
d'une diminution des anaérobies et du nombre tolal des bactéries. 

En résumé, l'aspect général de la flore normale est celui-ci : 

Les variélés des formes microbiennes, ainsi que celles des espèces 
prédominantes en culture, sont relativement restreintes. 

Les bactéries rejetées par l'intestin sont en si grande abondance (ce 
que l'on sait déjà qu'elles forment près des deux tiers du volume des 
fèces. Il est, en outre, évident que la plupart de ces microbes sont 
morts. Cette remarque est basée d'un côté sur la ditférence relevée. 
entre les numérations directes et celles par ensemencements, de l’autre … 
par la rareté dans les cultures des éléments ne prenant pas le Gram, . 
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mise à côté de leur grande prédominance dans les selles ; la plupart de 
ces dernières représentent en effet des microbes morts avant la fixation 
des préparations, et qui pour celle seule raison ne restent plus colorés 
par cette méthode. 

Enfin, les anaérobies tiennent de beaucoup le premier rang ; fait à 


< 

| 

4 

…— peine établi jusqu'ici, mais que laissait prévoir l'anaérobiose normale 
du gros intestin. 

Ë 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikof.) 


DISTINCTION DE DEUX ÉVOLUTIONS SÉCRÉTOIRES 
DANS LES GLANDES SALIVAIRES PROPREMENT DITES DE L'ESCARGOT. 
ÉVOLUTION DU MUCOCYTE, 


par MM. M. Pacaur et P. VIGIER. 


Dans plusieurs notes antérieures (1), nous avons montré que les 
glandes salivaires proprement dites d'Aelix pomatia, constituées pir 
un agrégat de glandules unicellulaires appendues aux ramificalions d'un 
canal excréteur, sécrètent à la fois des ferments et du mucus, et que 
les cellules qui élaborent ces produits se présentent sous cinq aspects, 
faciles à distinguer par leurs caractères morphologiques et leurs 
affinités colorantes, les cellules ponctuées, muqueuses, granuleuses, 
alvéolaires et cystiques. 

Nous nous sommes depuis attachés à reconnaître les rapports qui 
unissent entre eux ces différents types, et à préciser les processus 
sécrétoires dont la glande est le siège, en combinant les constatations 
faites sur des animaux tués à des états divers de fonctionnement normal 
- avec les résultats obtenus par l'expérimentation (pilocarpine). Nos 
. conclusions sont en désaccord absolu avec celles des auteurs antérieurs. 
Les cinq aspects ci-dessus mentionnés correspondent à des phases 
. successives de deux évolutions cellulaires aboutissant à la formation de 
 mucus et de ferments (mucocyle et zymocyte). 

Ces deux évolutions sont difficiles à distinguer par suite de la juxla- 
position constante des cinq types cellulaires. Quelles qu'aient été les 
conditions physiologiques des animaux étudiés, en aucun cas nous 
n'avons réussi à mettre en charge toutes les cellules, ni à les amener 
toutes à une phase d'épuisement ou de repos, qui aurait pu servir de 
point de départ pour une sériation des aspects. Constamment nous 


» (1) Comptes rendus de la Sne. de Biol., LIX, 1905, p. 27. — Bibliographe 
anat., XIV, 1905, p. 247. — Comptes rendus Association anat., 1905, p. 69. 
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avons relrouvé, en proportions variables, les cinq types cellulaires 
entremélés. Le fonctionnement de la glande est donc essentiellement 
fractionné. Notons incidemment la’ continuité lente, mais réelle; des 
processus sécrétoires chez l’'Escargot hibernant. 

Néanmoins, par l’observation de formes de passage, .nous sommes 
parvenus à reconstituer la succession des phases, et à reconnaître le 
déterminisme qui préside à l'apparition de certains aspects cellulaires. 

Le mucocyle se présente sous deux aspects : la cellule ponctuée et la: 
cellule muqueuse. Le zymocyte comprend les cellules granuleuse, 
alvéolaire et cystique. | 

La cellule ponctuée est come trees par un cytoplasme composé d'une 
substance hyaline, légèrement colorable en lilas par l'hématéine, et de 
fines ponctuations colorables en bleu par le même réactif, en bleu 
violacé par lé bleu de toluidine. Ces ponctuations sont disséminées ou 
plus souvent disposées en un fin réseau, dont les travées rayonnent 
très nettement autour du noyau de la cellule. Celui-ci est volumineux, 
généralement ovoïde, riche en chromatine; il occupe une situation un 
peu excentrique dans l'élément. L'une de ses faces est souvent (chez. 
l’'Escargot hibernant en particulier) recouverte par une calotte chromo- 
phile à structure lamellaire, qui représente un cyloplasme nouvelle- 
ment diflérencié au contact du noyau (ergastoplasme). Les travées 
cytoplasmiques irradient tout autour de cette calotte. Dans certains cas 
(animal en pleine activité), la calotte est remplacée par un ou plusieurs 
parasomes. 

Dans un stade plus avancé, les ponctuations du réticulum sont inti- 
mement au contact les unes des autres, et certaines travées paraissent 
alors continues; en même temps, aux nœuds du réseau, des granula- 
lions grossissent; au lieu de points, ce sont des corpuscules, dont la 
surface est fortement colorable par l’hématéine sous l'aspect d’un cercle 
ou d'un croissant. | 

Dans des cellules plus évoluées, l'hyaloplasme diffus et colorable en 
lilas par l'hématéine, qui n’était pas encore du mucus, s’est réuni en 
boules de plus en plus volumineuses, dont le contenu n’est plus que 
très faiblement colorable par ce réactif, mais dont la périphérie se. 
colore en bleu violet intense. Ces boules (de mucus) sont très tassées, 
de telle sorte que la cellule semble occupée par un réticulum mince à 
grandes mailles, qui n’est autre que la section des cloisons mitoyennes 
des boules de mucus. 

Dans la cellule muqueuse ainsi constituée, il reste du cytoplasme qui 
n'a pas subi la transformation muqueuse, et qui figure quelques rares 
travées plus épaisses, acidophiles, et une zone périnucléaire également : 
colorable en jaune dars la triple coloration hématéine, éosine, orange. 

Le noyau, simultanément, s’est réduit considérablement de volume; 
il a perdu sa forme vésiculeuse, sa membrane s’est plissée, sa chroma- 
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tine est devenue plus rare et beaucoup moins basophile. Le noyau 
rataliné s'est en même temps rapproché de la périphérie de l'élément. 
La cellule muqueuse déverse son produit dans un canal excréteur. 
soit directement, quand elle s’abouche largement avec celui-ci, soit 
par l'intermédiaire d’un pédicule plus ou moins long et grêle, quand 
elle a été refoulée loin de son lieu d'origine. Le mucus se dilue et 
s'évanouit dès son arrivée dans le canal excréteur. 
A mesure que se fait l’excrétion, de nouvelles boules de mucus gros- 
. sissent, par accroissement, semble-t-il, et vacualisation des granulations 
. nodales du réseau basophile. Cependant la cellule s’épuise et son réticu- 
lüm perd sa colorabilité ; il devient discontinu en apparence, constitué 
par des articles plus ou moins cunéiformes, représentant les points no- 
daux et les travées qui s'y raltachent. L'élément revient alors à la forme 
. de début, par hypertrophie de son noyau, apparition d'une calotte 
. chromophile ou de parasomes et régénéralion de son cytoplasme; ou 
_ bien il dégénère et disparait. 


| ÉVOLUTION DU ZYMOCYTE 
/ DANS LES GLANDES SALIVAIRES PROPREMENT DITES DE L'ESCARGOT, 


par MM. M. Pacaur et P. ViGiEr. 


Dans l’épithélium qui tapisse les canaux excréteurs de l'organe, on 
constate de nombreuses figures de division directe (nous n’y avons 
jamais observé de karyokinèses). Parmi les cellules ainsi nées par 
_amitose des cellules épithéliales, certains éléments pourvus de forma- 
tions chromophiles, ergastoplasmiques (parasomes), accroissent leur 
noyau et leur masse cytoplasmique et s’enfoncent dans la paroi 
- conjonctivo-musculaire du canal qu'ils refoulent, et qui leur constitue 
une gaine. Dans leur cytoplasme, des granulations d'abord lrès fines 
apparaissent, qui deviennent des grains volumineux, réfringents, que 
“ous leurs caractères désignent comme des grains de zymogène. Le 
noyau perd son aspect vésiculeux et prend une forme très irrégulière 
dans un réticulum cytoplasmique à travées minces, à peine visibles 
entre les grains, quand la cellule est gorgée de zymogène. Celle-ci 
est alors une cellule granuleuse, c'est-à-dire un zymocyte en charge. 

- Survienne une excitation sécrétoire, et la cellule entre en période 
d'excrélion. Les grains mûrs, réfringents et homogènes, s'hydratent et 
se dissolvent suivant deux processus que nous avons déjà exposés (1), 


(4) M. Pacaut et P. Vigier. Notes cytologiques sur les glandes salivaires 
d'Helix pomatia. — Il. Maturation et see des grains de zymogène. 
c.R. Assoc. Anat., 1905. 
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en passant soit par l’état de grains vacuolaires, soit directement par 
l'état de grains mats (suivant la rapidité du processus d'hydratalion), et 
finalement le zymogène dissous est émis à l'état liquide dans les canaux 
excréteurs. 

Normalement, la charpente cytoplasmique n'est pas disloquée ; la 
place qu'’occupait chaque grain est représentée par une vacuole creusée 
dans un cyloplasme en apparence réticulé, en réalité alvéolaire, dont 
les cloisons se sont épaissies. En un point seulement, au niveau de 
l'abouchement de la cellule avec le canal, quelques travées ont cédé 
et la cellule est creusée d'une petite ampoule limitée par les alvéoles 
cyloplasmiques et communiquant avec la lumière du canal. Le zymocyte 
est passé à l'état de cellule alvéolaire à mailles transparentes. 

Le noyau s'est, lui aussi, modifié : il a repris son aspect vésiculeux, 
a augmenté sa masse de chromatine et le nombre de ses nucléoles. Les 
travées cytoplasmiques continuent à s'épaissir, tandis que des forma- 
tions ergastoplasmiques (parasomes, bandelettes chromophiles) évo- 
luent dans les points les plus divers de la cellule, mais en général du 
noyau vers la périphérie. Le cytoplasme se régénère, les mailles vides 
diminuent de largeur, et sur le réseau, des granulations nodales appa- 
raissent, qui semblent liées à la formation de nouveaux grains de 
zymogène. 


Toutefois, certaines cellules alvéolaires nous ont paru présenter des carac- 
tères un peu différents, qui nous ont amenés à admettre une secondaire évo- 
lution du zymocyte, différente de celle que constitue ce cycle fermé. Des 
cellules alvéolaires renferment, en effet, un hyaloplasme légèrement colo- 
rable en lilas bleu par l'hématéine, réaction toute particulière, que ne pré- 
sentent pas les alvéolaires normales, et que nous avons vue, dans la note 
précédente, caractériser les cellules du type ponctué. Ces cellules alvéolaires, 
à affinités spéciales, sont surtout abondantes chez l'Escargot soumis à une 
sécrétion intense (alimentation avec du pain mouillé, pilocarpinisation). Elles 
nous paraissent établir le passage entre la cellule alvéolaire (zymocyte) et la 
cellules ponctuée (mucocyte), et montrer que les deux évolutions que nous 
avons décrites {sécrétion de ferment et de mucus) ne sont pas caractéris- 
tiques d'éléments spécifiquement distincts. Il y aurait donc lieu de décrire 
dans Ja glande, non deux espèces cellulaires distinctes, mais seulement deux 
évolutions successives d'un même élément. Nous avons d’ailleurs une autre 
raison de considérer le mucocyte comme une forme secondaire et tardive du 
zymocyte : la glande estle siège d’une rénovation incessante de ses éléments, 
aux dépens de l’épithélium des canaux; nous avons vu les cellules granu- 
leuses provenir directement des cellules épithéliales qui se multiplent par ami- 
tose; mais nous n'avons jamais observé de signes évidents de la différen- 
ciation directe du mucocyte dans ces jeunes éléments. 


Reste un dernier type cellulaire, la cellule cystique, dont nous de vons 
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: établir les relations avec les types précédents, et. en particulier, avec 
le zymocyte auquel nous l'avons rattaché. 

__* La cellule cystique ne fait pas nécessairement partie de l'évolution 
du zymocyte : elle représente en quelque sorte un accident, fréquent, il 
est vrai, au cours de cette évolution. Elle dérive de la cellule granuleuse, 
. au même titre que la cellule alvéolaire ; comme celle-ci, elle figure 
un zymocyte à la phase d’excrétion. Mais iei la structure cellulaire est 
L D modifiée. Le cytoplasme est creusé d'une énorme 
vacuole, qui refoule le noyau et distend la cellule en une grosse sphère 
creuse, reliée à un canal excréteur par un long pédicule. On hésiterait 
rapprocher cet élément de la cellule granuleuse, si on ne rencontrait 
ré emment dans sa volumineuse vacuole des grains présentant tous 
les caractères des grains de zymogène, soit à l’état réfringent, soit à 
l'état mat et hydraté, et en pareil cas plus ou moins confluents en amas 
üriformes. 

De mécanisme de la formation de la cellule cystique s'explique faci- 
lement, si l’on tient compte de la présence constante d'un long pédicule 
re el iant cette cellule à son canal excréteur. Le zymocyte est évidemment 
‘devenu cellule cystique par oblitération, au moins momentanée, du 
pédicule el par rétention du produit de dissolution des grains de zymo- 
gène. La cellule ne se videra que lorsque ce pédicule se sera à nouveau 
canaliculé. Elle pourra alors rentrer dans le cycle normal dont elle s'était 
“Gras 

_ Si, au contraire, l'oblitération du pédicule persiste, la cellule régresse, 
et nous sommes amenés par de nombreuses figures à admettre que 
cette cellule épithéliale dégénérée prend les caractères d’une cellule de 
Le ydig, quelque étrange que soit en apparence cette conclusion vis-à-vis 
de la spécificité des feuillets. La cellule de Leydig des Mollusques nous 
paraît être une forme de convergence à laquelle peuvent aboutir des 
léments cellulaires génétiquement distincts. 
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- TECHNIQUE DE LA RÉCOLTE DU SANG CHEZ LES PETITS ANIMAUX DE 
Fe | LABORATOIRE, 


par MM. P. Simox et L. SPILLMANN. 

ke 

Dn sait cat il est difficile de recueillir chez le lapin et le cobaye 
ir je quantité de sérum suffisante pour les expériences relatives aux 
À otoxines et aux vaccinations. Si on se borne purement et simple- 
ment à égorger l'animal, le sang qui s'écoule renferme presque toujours 
des germes provenant des poussières de l'air ou de la peau de l'animal. 
ssi d'ordinaire préfère-t-on isoler, avec toutes les précautions anti- 
septiques convenables, un gros vaisseau qu'on incise et dans lequel on 
place une fine canule stérilisée. La ponction du cœur est également 
mmandée, mais il ne semble pas qu'elle soit entrée dans la pra- 
> courante. L'expérience que nous en avons faite nous engage à la 
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conseiller comme la méthode de choix tant au point de vue du rende- - 
ment qu'au point de vue de la simplicité opératoire et de l'innocuité rela- 

tive. Chez un lapin du poids de 1.062 grammes, nous avons pu recueillir 
par ce procédé plus de 32 grammes de sang; un cobaye de 671 grammes 

nous a donné 12 grammes de sang. Un autre de 700 grammes s’est rapi- 

demernt rétabli après une saignée de 7 grammes suivie de l'injection 

d'une égale quantité de sérum artificiel. Le procédé opératoire consiste, 

après anesthésie à l’éther ou au chloroforme, à enfoncer dans la région 
précordiale un trocart de très petit calibre stérilisé préalablement ; le 

sang s'écoule goutte à goutte aussitôt l’aiguille retirée. Nous insistons 

sur ce fait que l'opération n'entraine pas nécessairement la mort de 

l'animal; nous nous sommes assurés qu'il ne se fait pas d'épanchement 

péricardique et que la plaie du cœur se cicatrise en quelques jours. 


DÉVELOPPEMENT ANORMAL DES ORGANES GÉNITAUX CHEZ UN GARÇON 
DE NEUF ANS, 


par M. P. HAUSHALTER. 


débile mental, hérédo-syphilitique, fils d'alcoolique, présentant dans 
les quatre membres des troubles moteurs datant d'accidents cérébraux 
survenus à l’âge de six mois, un développement anormal des organes 
génitaux, qui se produisit à l’âge de huit ans, au cours d'une récidive 
des accidents cérébraux. | 
En novembre dernier, lorsque je vis l’enfant, les organes génitaux « 
étaient ceux d’un adulte; la verge avait 9 centimètres de long, le gland 
qui était découvert présentait 3 centimètres de longueur; la peau du 
scrotum était pigmentée; les testicules étaient du volume d'une grosse « 
noix, le pubis était garni de poils bruns et abondants. La voix com- ? 
mençait à prendre une certaine gravité; les traits de la face étaient 
assez accentués; la lèvre supérieure était garnie d’un léger duvet. Par 1 
contre le corps était celui d’un enfant. le bassin étroit, les membres ; 
grêles ; les pieds et les mains n'avaient pas ce développement observé 
ordinairement à l'approche de la puberté. La taille était de 118, chiffre 
un peu inférieur à la moyenne de la taille des enfants de huit à neuf 
ans, donnée par Bowditch, Rotsch, Quételet, Variot et Chaumet (D 
J'ajoute que l'enfant ne présentait ancun signe d'insuffisance thyroï- 
dienne. 


| 
{ 
» 
J'ai eu l’occasion récemment d'observer chez un garçon de neuf ans, 1 
| 


EPA 


(1) Tables de croissance dressées en 1905 d’après les mensurations de 
4.400 enfants parisiens de un à quinze ans. Note de MM. Variot et Chaumet 
à l’Académie des Sciences, 29 janvier 1906. 
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E Sans en tirer de conclusion, j'insiste sur ce fait que chez ce garçon 
… l'évolution des signes secondaires de la puberté n’a pas été en harmonie 
avec le développement apparent des organes génitaux, qui fut dans ce 
cas particulièrement prédominant; ce cas est à opposer à ceux où le 
développement précoce des organes génitaux accompagnait le gigan- 
tisme précoce. 
… J'ai cru intéressant de rapporter ce simple fait, qui me paraît pos- 
Es. des rapports avec les intéressantes communications faites ici par 
MM. Richon et Jeandelize et par MM. Bouin et Ancel sur les rapports de 
la sécrétion de la glande sexuelle et le développement général du corps. 


*! 


QUELQUES CHIFFRES SUR LA TENEUR DU FOIE EN GLYCOGÈNÉ 
CHEZ L'HOMME SAIN, 


par M. LEON GARNIER. 


_ Les données sur la richesse en glycogène du foie, chez l'homme sain, 
sont très rares, ce qu'explique la difficulté de se procurer le matériel de 
recherche. 

- En 1885, Lambling (1) a trouvé, une heure après la mort, dans le foie 
d'un supplicié qui pesait 1.440 grammes : 


Pans le lobe droit : :  : ! : .") 4,8% de glycogène p. 100. 
Mine lobe gauche …. .,... . .. 2,00 — p. 100. 


En 1897, le procédé de Frænkel à l'acide trichloracétique m'a donné 
> résullats suivants pour le foie de Harsch, exécuté à Nancy le 
8 janvier (analyse une heure après la mort) : 


… Poids du foie, 1.300 gr.; — glycogène total, 52 gr.; soit : 4 p. 100. 


Pre 
te 2n 1905, le même procédé appliqué deux heures après la mort au foie 


le Jeannin, exécuté à Nancy le 12 avril, a donné : 


| Poids du foie, 1.360 gr.; — glycogène total, 38 gr. 02; soit : 2,79 p. 100. 


Dosage du glycogène et de la glucose dans le foie et transformation du 
giycogène du foie en glucose, après la mort, avec glycolyse partielle 
le tissu hépatique, Journ. de physiol. et pathol. génér., 1889, p. 191 
14 j'ai obtenu la variété de glycogène gommeux mentionnée par 
Müger : les flocons précipités par l'alcool, d'abord blancs, s’agglutinent 


Du. | 
(1) blue. Comptes rendus de la Société de Biologie, 1885, p. 305. 
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en fonçant de couleur et se transforment en une masse homogène, gri- 
sâtre et un peu translucide. | 

Malgré la perte résultant de la glycolyse pendant le temps écoulé 
entre la mort ét le moment de l'analyse, les chiffres mentionnés” 
ci-dessus sont d'accord avec ceux de Beaunis, qui dit que la proportion 
de glycogène du foie varie en moyenne de 1 À à 5 p. 100 suivant les. 
diverses espèces animales. | 

Morat et Doyon disent que, chez les animaux de laboratoire, on peut 
trouver plus de 10 p. 100 de glycogène dans le foie frais (Physiol., t. I," 
p- 185); et Lambling (loc. cit.) rappelle que le taux peut s'élever à 
12 p. 100 chez les animaux par une alimentation riche en sucre; cette 
condition n’est pas indispensable. Je trouve en effet, parmi mes notes 
de laboratoire, qu'un lapin tué le 24 janvier 1900 a donné les chiffres 
suivants : 


Poids du foie, 185 gr.; — glycogène total, 19 gr. 61; soit : 10,6 p. 400. . 


Les lapins bien nourris (carottes, son, avoine) sont, on peut le dire,. 
en état de digestion presque continue, ce qui explique cette forte teneur 
du foie en glycogène. 


CHLORE ORGANIQUE ET ACIDITÉ DE LA MUQUEUSE 
DE L’'INTESTIN GRÊLE DE L'HOMME, 


par M. LÉON GARNIER. 


Ayant eu l’occasion d'étudier le tube digestif absolument frais d’un 
individu mort subitement d’une lésion cardiaque en pleine santé appa=« 
rente, j'ai constaté que, de même que chez le chien, la muqueuse dem 
l'intestin grêle de l’homme paraîtrait, suivant M. J. Périn (1), contenir 
du chlore organique, ainsi que le prouvent les chiffres suivants : 


Incinération avec COSNa*? pur . . .  HCI p. 1.000. 1,063 
Incinération sirhple : 2 M4 0 Id. 0,282 
D'où-prétendu 220070 HCI organique. 0,781 


Mais comme pour le chien, ainsi que je l’ai démontré antérieure 
. 5 : Ë : 
ment (2), le fait trouve son explication dans le déplacement d’une 


partie de l'acide des chlorures par l'acide phosphorique provenant de 


(4) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1903, p. 1136, séance du 17 oc- 
tobre. à 
(2) Réunion biologique de Nancy, séance du 12 janvier 1904 et Comptes rendus 
de la Société de Biologie, 1904, p. 74 et 76. 4 
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(11) 


l'oxydation du phosphore des lécithines et nucléines contenues dans la 
muqueuse de l'intestin. | | \ 

_ De même encore que chez le chien, la muqueuse du duodénum de 
l'homme, au cas particulier, est nettement acide à la phtaléine, bien 
» la réaction de Günzburg, négative, indique l'absence de HCI libre; 

et LL dosage de cette acidité par le procédé indiqué, pour imparfait qu il 
it, donne les résultats suivants, exprimés encore en HCI p. 400 : 


NO *  Muqueuse D rase Joel 
dll Muqueuse intestinale. . . . . . . . . . 0,208 
sh % . . . 
ppinde de la muqueuse intestinale au pourtour de l’orifice du canal 
Line a été enlravée par la coloration déjà rougeàtre du liquide 


r la matière colorante du sang résultant d'une infiltration sanguine 


PHÉNOMÈNES De SEXUALITÉ CHEZ Wyxobolus P/feifferi. 


Note préliminaire, par M. L. MERGIER. 


TI élohan (4) signale, chez Myxobulus Pfeifferi, enkysté dans les 


r 


ssus, une différenciation du cytoplasme en ectoplasme et endoplasme. 
be l’'endoplasme on distingue trois zones : 

1° Une zone périphérique, d'élendue variable, formée uniquement de 
plasme et dans laquelle on ne trouve ninoyaux, ni spores; 

Une zone renfermant des noyaux et des sporoblasies ; au voisi- 
e de sa limite interne on commence à voir apparaître des spores; 

® Une dernière zone, occupant la partie centrale du kyste, constituée 


un amas de spores entre lesquelles on ne trouve plus que des Fapes 


Dre que cette structure se présente avec se plus de netteté, et 
aussi dans ces kystes que les phénomènes de la sporulation sont 
ble ine activité. Autour de Fun des noyaux de l'endoplasme, se difré- 


suivi d'une facon précise le développement des spores. see puis 
er que leur formation a pour base un phénomène de sexualité (2). 
Dore moyenne de sepdoplèsne; on trouve de nombreux élé- 


) Thélohan. Recherches sur les Myxosporidies. Bullelin scientifique de la 
e el de la Belgique, t: XXVI, p. 100, 1894. 

Le matériel provient de barbeaux envoyés au service de microbiologie de 
. béaue é des sciences. à 
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ments constitués par une aire cytoplasmique individualisée autour d’un. 
noyau. Fréquemment, ces éléments cellulaires sont disposés par 
couples; dans un tel couple, les deux éléments ne sont pas sem- 
blables. Il existe une différence sensible dans la taille des conjoints et 
les noyaux, à gros nucléole central, sont inégaux. Bientôt ces deux 
éléments s’accolent, se fusionnent, et de cette façon se constitue un élé- 
ment cellulaire binucléé à noyaux inégaux. Mais ces noyaux ne se 
fusionnent pas; le gros nucléole central se fragmente, les grains de chro- 
matine résultant de cette fragmentation se portent vers la périphérie et 
bientôt deviennent épars dans le cytoplasme. C'est aux dépens de ces 
granules chromatiques que j'ai vu se constituer les noyaux qui devien- 
dront les noyaux des sporoblastes. 

Il semble donc bien qu à la base de la formation des spores il y sd 
une véritable anisogamie, les éléments de sexualité différente étant sur— 1 
tout caractérisés par la différence de taille de leur noyau. 

cette présence de noyaux inégaux dans la seconde zone de l’endo-« 
plasme avait attiré l'attention de Thélohan. A ce sujet, il s'exprime ainsi. 
page 242 de son mémoire sur les Myxosporidies : « Leurs dimensions 4 
(des noyaux) ne sont pas absolument uniformes, et on en voit côte à 
côte qui diffèrent assez sensiblement sous ce rapport. » 

Je reviendrai plus longuement sur cette question du polymorphismeh 
des noyaux dans un mémoire accompagné de planches où j'exposeral« 
dans leur ensemble tous les faits se rapportant à la sexualité chez 
Myxobolus Pfeifferi : formation des gamètles, expulsions chromatiques-s| 

Il est intéressant de rapprocher le mode de reproduction anisoga: 
mique de WMixobolus Pfeifferi des phénomènes sexuels que Caullery et 
Mesnil (4) ont décrits chez Sphæractinomyæxon stolei (C. et M.). L 


(Travail du laboratoire de zoologie de la Faculté des sciences de Nancy” 


UN ORGANE GLOBULIGÈNE CHEZ LES STOMATOPODES. 


Note préliminaire, par M. L. BrunrTz. 
Dans le cours des vacances dernières, j'ai eu l'occasion, grâce à | 
l'extrême obligeance de M. le professeur Hatschek et de M. Przibra 
privat-docent à l'Université de Vienne, d'étudier au Vivarium (Prater}n 
dans la magnifique installation de ce dernier, quelques détails concer= 
nant l'anatomie et la physiologie des Stomatopodes. 


de. 


LR 


D. D 2 


(1) M. Caullery et F. Mesnil. Recherches sur les Actinomyxidies. I. Sphærac- 
tinomyxon stolci (C. et M.). Arch. f. Protistenkunde, Bd VI, p. 272, 1905. # 
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J'ai reçu directement de la station zoologique de Trieste une ving- 
taine d'exemplaires de grande taille de Squilla mantis Rond. que j'ai pu 
facilement faire vivre pendant quelques jours dans les baes des labora- 
_toires, temps nécessaire pour exécuter avec ces Crustacés quelques 
expériences concernant la phagocytose. De plus, je me suis attaché à la 
recherche d'un organe globuligène que j'ai été assez heureux de 
découvrir. 

Jusqu’alors, chez les Crustacés, on ne connaissait d’ organe globuli- 
4 zène que dans le groupe des Décapodes, où M. Cuénot (1895, 1905) a 
nontré que ces formations lymphoïdes présentaient des rapports con- 
stants avec l'artère ophtalmique, i entourant par exemple d'une gaine 
dans toute sa longueur, ou bien ne formant qu'une petite glande com- 
pacte localisée à la partie antérieure de l'artère, ou bien encore, comme 
ans la majorité des cas, se disposant, toujours traversées par l'artère, 
en un lit étalé à la surface dorsale de l'estomac masticateur. 
Chez les Stomalopodes (Squilla mantis), l'organe globuligène est 
constitué par de nombreux et gros nodules renfermant un nombre 
variable d'éléments cellulaires, quelquefois même un très grand 
nombre. Les cellules qui les composent sont très serrées, à protoplasme 
dense et finement granuleux, ne contenant jamais d’inclusion. La mem- 
brane cellulaire, si elle existe, est excessivement mince, et, de ce fait, 
les limites cellulaires sont difficilement perceptibles. Les cellules sont 
munies d'un noyau volumineux par rapport au corps cellulaire. Ces 
noyaux très chromatiques sont peu régulièrement sphériques, ou pré- 
sentent la forme d’un ovoïde plus ou moins allongé. Ils sont quelquefois 
courbés en fer à cheval et possèdent souvent une forme assez peu 
régulière pour être définissable. 
- Les nodules globuligènes sont privés d’enveloppes spéciales, mais 
sont répartis dans un tissu conjonctif fibrillaire qui leur sert de 
support. Ce dernier tissu forme quelque chose d’analogue à des cases 
plus ou moins complètement fermées dans chacune desquelles se trouve 
un module. Mais, quelquefois, les parois de ces cases sont tellement 
minces el les nodules si abondants, que ceux-ci semblent se toucher et 
brmer un tissu compact. 
Les nodules globuligènes sont abondamment répandus dans toute la 
üngueur de la partie ventrale de l’abdomen de la Squille. Le telson 
en contient pas. Les nodules sont groupés autour, mais plus spécia- 
ment au-dessous de l'artère ventrale inférieure. Sur des préparations 
ndues transparentes, on constate que ces nodules sont plus abondants 
u-dessous des ganglions nerveux, c'est-à-dire dans la partie centrale 
es anneaux. Des coupes transversales de ces régions les montrent 
isposés en lits irréguliers, s'étendant entre la chaine nerveuse et l'épi- 
ème euticulaire inférieur. F 
Dans !les régions intermédiaires entre deux anneaux, les nodules sont 
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disposés en chapelet de chaque côté de l'artère ventrale, sauf cependa at. 
dans les trois premiers anneaux abdominaux où il existe encore de. 
véritables et gros amas. C'est aussi dans ces trois premiers anneaux que 
les nodules globuligènes s'étendent le plus latéralement jusque sous les 
cæcums hépatiques. 

J'interprète l'organe que j'ai découvert comme un organe globuli- 
gène, d'abord parce que j'y ai aperçu quelques mitoses, mais en trop. 
petits nombres pour entraîner une conviction. Il est vrai que mes ani-. 
maux ont été fixés après avoir supporté les inconvénients d’un long. 
voyage et, n'ayant pu être alimentés, ils se trouvaient donc dans de. 
mauvaises conditions physiologiques (M. Cuénot rapporte que chez des. 
Ecrevisses placées dans les meilleures conditions possibles, le taux des 
mitoses ne dépasse pas 3 p. 100). Œ 

L'analogie de structure entre cet organe et l'organe globuligène des 
Décapodes, sa disposition autour d’une artère et sa répartition dans le 
grand sinus ventral, sont des raisons qui militent en faveur du rôle 
globuligène que j'attribue aux lobules cellulaires. Deux bonnes raisons 
sont encore à invoquer : c'est d’abord l’analogie que présentent les. 
cellules avec les jeunes globules sanguins, ces derniers seuls cepen- 
dant sont phagocytaires Et finalement, n'ayant jamais pu constater, 
dans la cavité générale, la présence des globules libres en voie de: 
division indirecte, on est bien obligé d'admettre la présence d’un 
organe globuligène. | | | .: 8 

En terminant cette courte note préliminaire, J'adresse mes remerciez 
ments à MM. Hatschek et Przibram pour leur excellent accueil et l’ama= 
bilité avec laquelle ils ont mis animaux, appareils et réactifs à mon 
entière disposition. . « 


(Travail du laboratoire d'histoire naturelle de l'Ecole de pharmacie.) 


À PROPOS DE LA SÉMÉIOLOGIE URINAIRE ET HÉMATOLOGIQUE DES ES 


r 


| 
1 
À 
1 
par MM. F. Gross et L. SENCERT. 4 
& | 
4 
Dans une communication récente faite au Congrès international de Æ 
Bruxelles, nous avons présenté les résultats d'un certain nombre di 
recherches relatives à la séméiologie urinaire et hématologique de nos ms 


grands opérés : } 


Nous avons trouvé comme résultat général frappant, une auementatioh 
considérable de l'élimination azolée dans les urines des vingt-quatre, pui 


| + 
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des quarante-huit heures post-opératoires. Cette augmentation de l’élimina- 

tion azoturique portait à la fois sur l’urée et l'acide urique mais avec une 
remarquable constance sur les corps xantho-uriques. En général, si le poids 

brut de l’urée augmente, sa proportion relative diminue pourtant, tandis que 
le poids des autres constituants de l'azote total augmente (diminution du 
rapport azoturique). Or, dans l’état actuel de nos connaissances, on doit 

‘admettre que l'azote total ‘éliminé, constitué en majeure partie par l'azote 
uréique, est le résultat des phénomènes d’oxydation dont l’ensemble cons- 
titue le « Stoffwechsel » et qui se passe dans toute l'économie, mais particu- 
“lièrement dans le sang; que d’autre part la majeure partie de l'acide urique 
éliminé provient de la désassimilation de la nucléine, c’est-à-dire principale- 
ment de la destruction des globules blancs du sang. On pouvait donc penser 
“que cette hyperazolurie post-opératoire était le résultat d’une réaction phy- 
siologique intense, d’un coup de fouet donné à l'organisme, l'opération 
“produisant un accroissement des phénomènes de désassimilation dans le sang, 

et s ‘accompagnant de la destruction d’un grand nombre de globules 
D: 

’étude de la formule hématologique de nos opérés nous permit de surprendre 
les bons survenues dans le nombre des leucocytes après nos opéra- 
tions. Chez nos malades, observés tous dans des conditions identiques, nous 
avons noté l'apparition, plus ou moins précoce, d’une hyperleucocytose post- 
opératoire plus ou moins considérable. 

. En présence des résultats constants de ces deux séries de recherches, nous 
Eine: tentés de voir dans l’ hyperazoturie post-opératoire la conséquence de 
Phyperleucocytose. post-opératoire, remarquablement parallèles. Mais d'où 
vient cette hyperleucocytose ? Il résulte d’un grand nombre de travaux con- 
cernant l'influence de l'acte opératoire sur le sang que cette influence 
est extrêmement complexe : le traitement pré-opératoire, l'anesthésie, 
PMiémorragie, l'acte opératoire lui-même avec ses modalités, sont autant 
de facteurs dont l'influence respective sur la formule leucocytaire est bien 
difficile sinon impossible à dégager. Aussi ne l’avons-nous pas essayé! Mais 
nous avons rendu tous ces facteurs aussi identiques que possible pour chaque 
opération dans une série de trente laparotomies : même traitement pré-opé- 
rätoire, même quantité d’anesthésique, acte opératoire aussi comparable que 
possible. Les différences observées dans l'hyperleucocytose post-opératoire 
semblaient donc dans ces cas. devoir être mises sur le compte d’un autre 
acteur. Nous avons pensé que cette hyperleucocytose plus ou moins accentuée 
Suivant les cas traduisait la défense de l'organisme contre une infection 
septique plus ou moins forte, et cela avec d'autant plus de vraisemblance que 
examen clinique, soigneusement poursuivi, corroborait cette idée théorique. 
pe nous avons admis qu'après nos grandes opérations abdominales, il pouvait 
e présenter trois cas : ou bien il y a infection très peu intense d'un orga- 
nisme sain, et, après l'opération, une leucocytose peu marquée, et, dans les 
urines , une légère réaction azoturique ; ou bien il y a infection intense d'un 
organisme bien défendu et, après l'opération, une forte leucocytose et une 
forte réaction azoturique ; ou bien il y a infection intense d’un organisme mal 

éfendu, la Jleucocytose est. à à peine marquée et la réaction azoturique. est 
aulle. : 


. Biooc1e. Compres RENDuSs. — 1906. T, LX, ; 30 
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Ces conclusions ont été récemment attaquées par Vidal (4). Plusieurs 
séries d'analyses ont amené cet auteur à la conclusion suivante : à la. 
suite d’une opération pratiquée dans les conditions normales de la 
clinique, il se produit dans l'organisme une destruction intense d’élé 
ments albuminoïdes dont témoigne l’augmentalion des résidus nor-- 
maux, L'azoturie post-opératoire est due presque compiètement à 
l'intoxication anesthésique, si bien que l’auteur arrive à cette conclu- 
sion que l'azoturie post-opératoire est un signe d’augure peu favo- 
rable. 

Sans discuter l'argumentation théorique de l’auteur, nous appuierons " 
notre précédente opinion sur des faits cliniques indiscutables : 

Nous avons depuis longtemps remarqué, dans notre service de cli- 
nique chirurgicale, que, après une laparotomie, des urines claires et 
abondantes presque sans dépôt sont d’un pronostic très favorable; des « 
urines abondantes avec un sédiment très abondant indiquent un pro- « 
nostic encore favorable, mais au prix d’une lutte de l'organisme; des « 
urines peu abondantes et sans dépôt sont du pronostic Le plus sombre, 


qui on n’observe qu'une très faible hyperleucocytose post-opératoire, et 
chez qui l'examen clinique montre une absence absolue d'infection ; les 
urines de la seconde catégorie à des malades chez qui ily a une hyper- « 
leucocytose très marquée et une lutte évidente de l'organisme contre 
l'infection ; aux urines de la troisième catégorie correspond une absence. 
de la réaction leucocytaire, une absence absolue de défense. 

Relativement à l'interprétalion de ces données, nous apporterons 
encore quelques faits d'observation. Dans toutes nos observations, la. 
quantité de chloroforme, exactement dosée, fut, à 2 ou 3 grammes près, « 
identique et toujours faible; dans certains cas où l’anesthésie avait été 
la plus longue, la réaction azoturique manqua précisément (cancer de 
l'utérus, par exemple) et le pronostic fut fatal. Dans plusieurs cas de“ 
chloroformisation non suivie d'acte opératoire, la réaction azoturique 
manquait ou était très faible. Enfin, dans plusieurs cas de crises appen- 
diculaires non opérées, il y avait une très forte réaction azoturique, au 
moment où l'hyperleucocytose de défense élait le plus marquée. 

En somme, nous continuons de penser que dans toute opération le 
grand facteur qui nous échappe c'est bien le degré de résistance dem 
l'organisme à l'infection septique. Nous croyons qu'il faut chercher 
en lui la cause des différences observées dans nos cas, et nous conti-=« 
nuerons, jusqu'à preuve du contraire, à baser en partie notre pronostic 
opératoire sur la valeur du sédiment urinaire, indice pour nous de lan 
défense de l’économie. ‘1 


(4) Vidal. Presse médicale, 1906, n° 6. 


WE LASER Las | +, EL ÉTA 1 


(47) SÉANCE DU 13 FÉVRIER 433 


M. Tu. GuirLoz. — Je ne sais si le parallélisme qui se poursuit, dans 
les recherches de MM. Gross et Sencert, entre l’hyperleucocytose (définie 
par la numéralion des globules blancs dans le sang) et l'augmentation 
des composés xanto-uriques dans l'urine, peut permettre d'affirmer que 
. l'acide urique provienne principalement de la destruction des globules 
- blancs. Il faudrait tout d'abord établir que l'hyrerleucocytose s’accom- 
. pagne d’une augmentation immédiate et proportionnelle du nombre des 
… globules blancs détruits, ce qui n'est pas évident a priori; puis alors 
- examiner, entre autres choses, s’ilexiste une relation pondérale satisfai- 
_ sante entre la production d’acide urique et le nombre de ces globules 
_ blancs détruits. 
. Je dois à l’obligeance de M. Garnier quelques analyses d'urine de 
. leucémiques soumis au traitement par les rayons X el qui ont montré 
- une diminulion énorme de globules blancs. Cette diminution (kypoleu- 
- cocylose relative) semblerait plutôt cadrer ici avec la destruction plus 
intense des globules blancs, à moins toutefois qu’elle ne résulte de leur 
… répartition différente dans l'organisme, sang et organes. Je n'ai pas 
continué systématiquement ces recherches, car, d’après ces quelques 
- analyses, je n'ai pu saisir de rapports entre l'élimination xantho-urique 
…— (dosage par le procédé Denigès) et la numéralion leucocytaire, cette 
- dernière variant cependant énormément et brusquement sous l'influence 
du traitement. 


DE 


… La Réunion Biologique décide que cette année il sera donné, sous ses 
auspices, des conférences sur les sujets suivants : 


L, 


… M. PRENANT : Phénomènes de la matière vivante. 
M. CuÉénor : L’hérédité. 

M. Bexecu : Portée biologique des méthodes d'instruction militaire. 
LM. HAUSHALTER : Portes d'entrée de la tuberculose. 


“La Réunion, par une modification apportée à ses statuts, fixe la coli- 
s2 tion annuelle de,ses membres titulaires à la somme de 15 francs. 


+ ‘ 
"er 
L A23 
12 L 7 
21 { 
PA 
«1 
LI 
| L 
"1 ip 
ILE: 
L | 
a . 
" 
. 
v 4 
. 
4 
- 
: 
: 
- 
5 , 
. 
. 
. 


jh Shea SE ENS Ye M 
A FAC PRÉ EURR 


he chqii. 
. = St je y = 
Bons - LE d 


HS 2 HE NES UTP HE 
. = : Us lets 
pts rene Ë (rG VERRE 2. : 
{ PYÉr 
db 24 SN REUT E° [Re IDR 
t ; 
L Li 
Là 52 © Ma3 ! 4 
- 
» 
ATOS IST IET À 
= + 
: 5 ;" 112 2 
LA ‘ \ 
D à "{ 
| 
Y LA 
i 14 ; 
* + 
? 9) 4043 
24 
» À L — 
+ cle ; VAS 4 
Was - k +4 
4 \ 
- £ “ a 4% 
A7 4 
: 
L] L4 
é 
 … ” = 
« ro 
à d 
à 2 = Er f 
H d 
… ” . s 
îl 
> <TENIRARS 
- 
+ - 
. # . 
- Lé 
= = rt 
« à 
.. 
Ÿ - 
Er. 
E | s : 
; F7. 
= 3 
L LS 
7.2 
£ ' j 
à Pi 
. 
x 
- 
= F 
- « 200 6 ? .. 
<, 
- 
LE 
. $ L: 
: 
Lé 


SÉANCE DU 20 FÉVRIER 1906 


. SOMMAIRE 


Borpas (L.) : Anatomie et struc- DIRE SORTIE) RU, ER EURE #: 5 
ture histologique des glandes man- GAUTHIER (CONSTANTIN) : Lésions 
dibulaires des Mantidæ (Mantis re- pseudo-tuberculeuses du rat . ... 1 
Ne 3 Moiressier (J.) : Sur la recherche 

Borpas (L.) : Les appendices glan- directe de traces de glucose dans 
dulaires de l'intestin moyen des l'urine par le réactif cupropotas- 
Phyllies (Phyllium crurifolium Au- PSique en tube Cachelé .: . 4.,/7 1 


Présidence de M. Jourdan. 


SUR LA RECHERCHE DIRECTE DE TRACES DE GLUCOSE DANS L'URINE 
PAR LE RÉACTIF CUPROPOTASSIQUE EN TUBE CACHETÉ, 


par J. MoiTESSiER. 


- La recherche directe du glucose dans l'urine, par le réactif cupro- 
-potassique à chaud, devient très difficile ou impossible dès que la 
quantité de glucose est inférieure à 1 gramme pour 1000, à cause 
surtout de la présence normale de substances, comme l'acide urique, 
réduisant le réactif à la température de l'ébullition. Pour éviter l’action 
de ces substances, on a proposé de faire agir le réactif soit à 70- 
-80 degrés, température où l’action réductrice du glucose s’exercerait 
Seule (ou à peu près) mais un peu plus lentement, soit à la température 
ordinaire, où le glucose réduirait seul le réactif, mais au bout de vingt- 
quatre heures. | | 

Ces procédés, surtout celui de recherche à froid, ne sont pas beau- 
coup plus sensibles que le procédé ordinaire, parce qu'on n’opère pas à 
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l'abri de l'air. L’oxyde cuivreux lentement formé sous l'influence du 
glucose s'oxyde peu à peu sous l'influence de l'air, et la réduction ne 
devient manifeste que si la quantité de glucose est suffisante pour 
former dans un temps donné plus d'oxyde cuivreux qu'il ne peut s'en 
oxyder dans les conditions de l'expérience. 

On peut augmenter considérablement la sensibilité de ces procédés 
en opérant rigoureusement à l'abri de l’air. Pour cela, j'ai employé la 
méthode des tubes cachetés, utilisée en bactériologie pour la culture 
des anaérobies : dans un tube à essai on mélange 10 centimètres cubes 
d'urine avec {0 centimètres cubes de liqueur de Fehling dédoublée et 
on verse sur le mélange une couche de lanoline fondue de 15 à 20 milli- 
mètres de hauteur. 

Avec des urines normales additionnées de 0 gr. 25 de glucose par 
litre, en opérant comparativement en tubes cachetés et en tubes ouverts 
chauffés un quart d'heure à 80 degrés et abandonnés ensuite au refroi- 
dissement, j'ai constaté que, même au bout d’une heure, aucune réduc- 
tion ne s’est produite dans les tubes ouverts, alors que dans les tubes 
cachetés s’est formé un précipité très net d'oxyde cuivreux. 

À la température ordinaire, on peut également déceler en tube 
cacheté des quantités de glucose égales et même inférieures à 0,2 p. 1008, 
ajoutées à des urines normales, mais la réduction du réactif n’apparaît 
qu'au bout de plusieurs jours, quelquefois de plus d’une semaine. Avec 
des doses de glucose ajoutées de 0 gr. 5 à 1 gramme par litre d'urine, la 
réduction est très nette au bout de vingt-quatre heures ou de quelques 
jours en tubes cachetés, tandis qu’en tubes ouverts elle ne se produit à 
aucun moment. 

On voit donc qu'à l'abri de l’air, et à la température ordinaire, de 
très petites quantités de glucose manifestent peu à peu leur action 
réductrice, la longue durée de l’action compensant la faible quantité 
du glucose. Avec une durée suffisante, les moindres traces de glucose 
ajoutées et même le glucose normalement contenu dans l'urine des 
individus bien portants peuvent être mis en évidence. On observe en 
effet qu'en tubes cachetés les urines normales donnent au bout de 
dix, quinze, vingt jours à froid une réduction très. manifeste du réactif 
cupropotassique. 

Cette réduction est bien due à du glucose ; en effet, si on soumet des 
urines normales à l'action de la levure de bière pendant vingt-quatre: 
heures à 37 degrés et qu'on effectue comparativement la recherche dw 
glucose en tubes cachetés dans ces mêmes urines avant et après la fer 
mentalion, on constate qu'au moment où les urines non soumises # 
l'action de la levure ont réduit très nettement le réactif, celles qui ont 
subi cette action n’ont exercé aucune réduction apparente. —Cependant, 
si on attend'encore plusieurs jours, on finit par constater une réduction, 
due probablement à des traces de glucose que la levure de bière n’a pas: 
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. pu consommer pendant les vingt-quatre heures de son action (il est 
difficile d'augmenter cette durée à cause de la fermentation ammoma- 
cale). 

| _ On peut donc dire que le procédé de la recherche directe de traces de 
glucose dans l'urine par la liqueur de Fehling en tube eacheté est, 
‘ malgré sa lenteur, le plus simple et le plus sensible de tous. Il 
permet en effet de démontrer directement la présence dans l'urine des 
moindres traces de glucose ajoutées et même celle du glucose normal, 
dont la quantité parait n'être que de quelques centigrammes par litre, 
ès des dosages approximatifs effectués par comparaison à l’aide de 
e proc et sur lesquels je reviendrai prochainement. 


- 


ANATOMIE ET STRUCTURE HISTOLOGIQUE DES GLANDES MANDIBULAIRES 
DES MANTIDÆ (Mantis religiosa L.) 


par M. L. Borpas. 


ndépendamment des glandes salivaires proprement dites (glandes 
Re) les Mantes possèdent aussi un autre système sécréteur, les 
ndes mandibulaires localisées dans la région postérieure des man 
ibules. 
Ces organes n'ont pas encore été signalés. Aucun entomologiste ne 
5 a décrits, ni chez les Mant'idæ, ni dans les autres familles de l'ordre 
s Orthoptères, où elles doivent cependant exister, car nous venons de 
ouver également dans le genre Phyllium (Phasmide). 
Les glandes mandibulaires sont situées vers la base des mandibules,un 
d'en avant de la ligne d'insertion de ces dernières avec la tête et sont 
prises en avant des tendons de leurs muscles adducteurs et abdue- 
rs. Leur teinte est d'un blanc mat et leur forme, parfois sphérique, 
is généralement ovoïde ou conique et à grosse extrémité cæcale, diri- 
du côté externe, recouverte par les parois dorso-latérales de la 
ibule. D 
u”côté interne, elles vont s'amincissant progressivement et se con- 
le né par un court canal excréteur qui s'ouvre, par un étroit orifice, 
puace mandibulaire limitant la bouche, un Le en avant de lou 
re pharyngienne. 
deux surfaces supérieure et inférieure sont lisses quand ôn 
ar nine sur un insecte nouvellement fixé ; mais, au bout de peu de 
s, elles deviennent sinueuses et ftinent des Po. qui pénètrent 
S la cavité centrale. 

te il est large, Gers et se continue, sans ligne de 
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Les dimensions de la glande sont les suivantes: 715 

2 millim. 1/2 de l'extrémité cæcale à l’orifice glandulaire externe, et 
4 millim. 75 suivant le plus grand diamètre transversal (V. fig. 1). 

Structure histologique. — Si l’on considère la région postérieure ou « 
une zone quelconque de la face dorsale, on trouve successivement les“ 
assises suivantes : - 

1° Une enveloppe externe, constituée par une mince couche de fibrilles 
conjonctives et musculaires à disposition irrégulière : les unes sont diri-« 
gées ébliquement et les autres circulairement. k 

2° Au-dessous, se trouve une mince membrane basilaire, hyaline, 
transparente, présentant, de distance en distance, de petits noyaux 
aplatis, difficilement visibles. 


Coupe faite suivant le grand axe transversal (de droite à gauche) de la glande 
mandibulaire de Mantis religiosa L. — c, cavité centrale de la glande qui se con 
tinue directement avec le lumen du court canalicule excréteur c'; o,.orifice glan 
dulaire, situé sur le côté interne de la mandibule; ec, enveloppe externe; mb,mem 
brane basilaire, très mince ; Æ, épithélium glandulaire ; à, mince lamelle chitineuse 
interne, qui s'épaissit peu à peu dans le conduit excréteur et fait suite au revêto 
ment chitineux * de la face interne de la mandibule; v, épithélium chitinogènes 
m, muscles. | 4 


3° Cette dernière supporte l'épithélium glandulaire, constitué par de 
hautes cellules cylindriques, à parois latérales indistinctes. 

Les noyaux sont ovales et occupent la région externe de la cellule. Les” 
uns sont entourés d'un protoplasme finement granuleux, tandis que, 
d’autres sont circonscrits par une aréole claire et blanchâtre. Le proto 
plasme a, dans la parlie externe cellulaire, une structure fibrillaire, avec, 
striations radiales; il est, au contraire, granuleux et vacuolaire vers la 
région médiane. Certaines de ces vacuoles sont fusiformes et occupent 
le tiers du diamètre cellulairé. La partie interne de l’épithélium présente 
un protoplasme finement strié. “| 

La hauteur des cellules est à peu près constante vers la région cæcale 
et sur les parois dorsale et ventrale de la glande. Elle diminue progres- 
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sivement le long du court canal excréteur, pour se continuer finalement 
_avec les éléments aplalis ou cubiques de l° épithélium chitinogène. 

4 La paroi interne des cellules est limitée par une mince membrane 
. chitineuse, résultant de l'agglutination d'une bordure ciliée, à cils très 
courts. 

| Le conduit excréteur (V. fig. 1) renferme les mêmes assises que la 
lande. Mais l'épaisseur de sa membrane chitineuse interne s'accroît 
de plus en plus, au fur et à mesure qu'on se rapproche de l'orifice glan- 
“dulaire, de sorte que l’on passe ainsi progressivement au revêtement 
«orné de la face externe de la mandibule. 


-LES APPENDICES GLANDULAIRES DE L'INTESTIN MOYEN DES PHYLLIES 
FA (Phyllium crurifolium Audinet Serville), 


par pé L. Borpas. 


* Les EE cudices rene fixés sur la seconde moitié de l'intestin 
ni pyen des Phasmides ont été tout d’abord signalés par Müller (1825), 
“puis décrits successivement, chez certaines espèces, par N. Joly (1871), 
bar Heymons (1897), chez le Bacillus Rossi, par de Sinéty (1902) chez 
à Bacillus, la Leptynia, etc... En 1896, nous avons pareillement étudié 
es glandules filiformes de l'intestin moyen dans les genres sui- 
ants : Phybalosoma, Acanthoderus et Necroscia (4). 
Anatomie. — Le dernier tiers ou tiers postérieur de l'intestin moyen 
h À Phyllies (Phyllium crurifolium Audinet Serville) est caractérisé par 
| présence d'appendices filiformes et blanchâtres présentant, avec les 
es de Malpighi, une certaine ressemblance extérieure. Leur appari- 
on se fait d une facon brusque, de sorte que l’on passe, sans transi- 
pa , d'une région intestinale à l’autre. Chez le Phyllium crurifolium, 
bus avons compté 65 de ces glandules à la face dorsale de l'organe : ce 
ï porte à 130 environ leur nombre total dans l'espèce en question. 
Chaque glandule comprend deux parties : un réservoir proximal, 
forme, conique ou cylindrique (de 5 à 7/10 de millimètre de 
_ sur 1/3 de millimètre de large) et un canal distal, long et 
LU UeUx La cavité du réservoir terminal est ordinairement régulière, 
4 parfois, elle présente des sinuosités dues à la prolifération interne 
pee épithéliaux. Dans quelques cas, en effet, on voit certaines 
lules s’allonger en forme de tubercules à pointe mousse. L'orifice de 
DL. Bordas. L'Appareil digestif des Orthoptères : Annales des Sciences 
relles. & Zoologie », | 
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communication avec l'intesiin moyen est généralement large; souve 
aussi il est étroit et présente la forme d'une fente aplatie. 

Le passage du réservoir au long tube terminal se fait d’une facon 
tantôt progressive, lantôt brusque. Les tubes glandulaires sont longs, 
cylindriques, blanchâtres et forment, par leur ensemble, un fin chevelu 
s’entremélant avec les faisceaux des tubes de Malpighi. 

Les glandules disparaissent brusquement à 2 millimètres environ de 
l'extrémité postérieure de l'intestin moyen et sont remplacées, au point 
de vue fonctionnel, par des épaississements épithéliaux des parois laté- 
rales de l'organe. 

Histologie. — Dans le réservoir cylindrique ou piriforme proximal 
des glandules intestinales, on peut suivre lous les termes de passage 
entre les cellules de l'intestin et celles de la région interne ou pédicule 
fixateur. Les éléments épithéliaux du réservoir sont, dans certains cas, 
aplatis. Parfois aussi, ils présentent des irrégularités remarquables e 
émettent des prolongements internes à extrémité arrondie, donnant à 
la cavité une forme sinueuse. Leur limite ou paroi interne esl recouverte 
d'une bordure ciliée en brosse. Les cils sont plus longs sur les bourre 
lets ceilulaires et plus courts dans les dépressions. Quelques cellules: 
sont binucléées, à novaux ovales. Au-dessous de l'assise cellulaire se 
trouve une très mince membrane basale, recouverte extérieurement par 
quelques fibrilles musculaires obliques ou circulaires émanées des 
muscles longitudinaux de l'intestin. Le tout est enveloppé par une 
membrane péritonéale très ténue. 3 

Quant à la partie allongée, cylindrique, filamenteuse et distale de la 
glande, elle comprend intérieurement une couche de cellules aplaties 
à revêtement ciliaire à peu près régulier. Ces cellules présentent, au 
point de vue de la structure du protoplasme et de la forme des noyaux; 
une disposition à peu près semblable à celle des tubes de Malpighi. 

Physiologie. — Les fonctions physiologiques des glandules appendi= 
culaires de l'intestin moyen sont encore loin d'être élucidées. Bien qué 
Heymons ait démontré que le développement de ces appendices est 
identique à celui des tubes de Malpighi, nous pensons néanmoins que 
leur rôle est surtout glandulaire et qu'ils doivent agir comme les cæcums 
intestinaux antérieurs, si développés dans certaines familles d'Orthop= 
tères ( Locustidæ, Acridiidæ et Gryllidæ). En effet, on constate que, dans 
. la partie de l'intestin où existent ces glandes, l'épithélium de l'organt 
est moins élevé, les parois du canal sont plus minces, plus lisses et m 
renferment que peu de cryptes sécrétrices. Au contraire, ces crypte 
deviennent plus nombreuses et la hauteur des cellules épithéliales 
augmente considérablement sur les parties latérales de la courte portion 
qui fait suite aux giandules et qui rattache l’organe à l'intestin terminal 

D'autre part, le rôle dépurateur et les fonctions excrétrices de ces 
glandes, si toutefois ils existent, doivent être tout à fait secondaires 
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à 

_ attendu que, ni dans la partie cylindrique et filamenteuse distale, ni 
_ dans le réservoir collecteur, nous n'avons trouvé la moindre trace de 
_ cristaux d'acide urique ou d'urates, parfois si abondants dans les tubes 


Le «rap 


LÉSIONS PSEUDO-TUBERCULEUSES DU RAT, 


par M. CONSTANTIN GAUTHIER. 

D Dérieurement à notre communication au sujet d’une épizootie 
observée chez le rat (1), nous avons d'une part effectué une recherche 
le pnpeirole en vue de vérifier par une méthode différente, se montrant 
s plus précises, la donnée du rôle étiologique du dd igre - 
e D nine part nous avons poursuivi l'étude commencée des lésions 
anatomiques liées à l'affection. 

C'est la technique indiquée par M. Pinoy (2) pour l'étude du rôle des 
bac léries dans le développement du myxomycète que nous ayons mise 
à profit; c'est aussi son obligeant concours pour lequel nous lui expri- 
ons toute notre gratitude. La méthode est basée sur l'ensemencement 
n présence d'une provision limitée d'oxygène sur les fragments de 
eune navet, où le développement du champignon se fait parallèle-. 
nt à une culture microbienne aérobie, bientôt arrêtée par suite de 
l'éf isement d'oxygène. L’ensemencement du matériel pathologique mis 
en expérience n'a point réalisé, dans ces conditions, le développement 
le la chytridiacée. 11 nous paraît que les résultats négalifs fournis par 
_ méthode plus précise que celle mise en œuvre dans nos premières 
périences, et concordant avec les résultats d’une nouvelle série d’ino- 
ile ations, doivent faire suspendre actuellement toutes conclusions 
Le le rôle pathogène du plasmodiophore en l'espèce. 
tude histologique des lésions pulmonaires chez un assez grand 
0 mb e des animaux atteints a montré, en dehors des points où appa- 
issait seule la réaction des cellules fixes ou des leucocytes, de ceux 
éalisaient assez purement le nodule pseudo-tuberculeux, des aires 
Se , élendues où la prolifération épithéliale était prépondérante sous 
me de bourgeons épithéliaux, de franges végétantes régulières, ces 
Pnières manifestes surtout au niveau des replis muqueux des 
on ch es. 
E) comparant ces lésions avec celles incidemment relevées à l'examen 

n assez grand nombre de rats de provenances très diverses, nous 


Ve 
La. 
* 
n 
UV 


triomyeese spentanée, Réun. Biol. Marseille, 20 juin 1905. 
jété de Biologie, 17 juin 1905. " 


PRE LL + > ne D ” us UN FETE Ts é 
No 2 ù FR ? 2: : , ce Lors 
+ 4 à + vs 

. _ — 


442 RÉUNION BIOLOGIQUE DE MARSEILLE (04 


avons retrouvé plusieurs fois un tel ensemble anatomique à la patho- 
génie duquel s'étend la dubitative, et qui pourrait être considéré 
comme une ébauche du cancer (1); au point de vue microscopique, 
il se relie insensiblement aux cas purs, dont un obsérvé par nous, où - 
les assises épithéliales s'inscrivent avec une régularité comparable 
à celle des adénomes. Mais tandis que l'aspect macroscopique du . 
poumon était, dans ce dernier cas, celui du cancer en nappe, les | 
éléments néoplasiques sont le plus souvent discrètement infiltrés ou 
bien revêtent l'aspect pseudo-tuberculeux. C'est un tel processus qui. 
paraît rendre compte de la plupart des néoformations de ce dernier 
genre, lesquelles ne sont pas très rares chez le rat. Du moins n’avons- É 
nous déterminé qu'en deux circonstances une origine bacillaire à ces. 
foyers. Il s'agissait, dans un cas, de la strepto-bacillose, signalée par. 
Sabrazès, et chez un groupe d'animaux qui s'étaient contagionnés dans. 
un même local, d'un spécimen du typhusmurium très pathogène pour . 
les animaux de laboratoire, et qui fait l’objet d'une étude spéciale. | 


(1) En vue de la recherche systématique d'infections d’un tout autre ordre, 
nous avons, dans ces dernières années, examiné environ 800 rats prélevés sur 
des navires de diverse provenance ou sur les quais et entrepôts. La piupass 
appartenaient à Mus rattus ou à sa variété alexandrine. 2 | 

Mis à part les noyaux trouvés avec une fréquence si excessive dans le” 
foie et dus à une lésion d'helminthiase, nous voyons que ces foyers de 
néoformation, sur une dizaine de cas, portent pour la moitié sur le poumon, 
une fois sur la cavité péritonéale, puis sur le tissu pas ou le squelette. 
des membres. < 
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| Nors SUR LA CHLOROFORMISATION PAR LES NOUVEAUX APPAREILS, 


par M. LÉON IMBERT. 


ais deux ans environ, les chirurgiens, si longtemps fidèles à la 
esse, ont une tendance de plus en plus prononcée à l’abandonner, 
OLOGIE. COMPTES RENNUS. — 1906. T. LX, SE 
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pour s'adresser à l’un des appareils à chloroformisation qui ont vu le. 
jour récemment. J'ai fait, dans les derniers mois de l’année dernière, 
environ deux cents anesthésies avec celui de Ricard; je consignerai ici 
les résultats de mon expérience. \ | 

Il faut tout d’abord diviser la question, et il convient d'étudier sépa- 
rément, d'une part les accidents graves, les syncopes, d’autre part les 
petits accidents, agitation, vomissements, etc. 

En ce qui concerne les premiers, les recherches des physiologistes 
nous ont appris depuis longtemps que le principal danger de la chloro- - 
formisation réside dans l'apparition de la syncope cardiaque ou respira-. 
toire, laquelle peut apparaître au commencement, au milieu ou à la fin. 
de l'opération. Cet accident, toujours inquiétant, parfois mortel, est. 
heureusement fort rare, et une série de deux cents anesthésies ne m'a - 
pas permis d'en rencontrer un seul exemple ; je conviens du reste que, 
à ce point de vue, cette série est trop courte, mais il est possible” 
cependant de formuler quelques remarques provisoires. : 

La syncope du début est réflexe : elle prend sa source soit dans une 
impression morale — ilest des malades qui meurent vraiment de peur. 
— soit dans une sensation douloureuse partie d’un point quelconque du. 
corps, — ici, ce n'est pas l’anesthésie proprement dite, mais son insuf- 
fisance qui est responsable, — soit enfin dans le contact des vapeurs“ 
chloroformiques avec les muqueuses du nez et du larynx. Ce dernier 
genre de syncope, fort grave et ordinairement mortelle, est inhérent à 
l'emploi même du chloroforme ; il n’est pas à prévoir que l'emploi 
d'appareils le fasse disparaître : j'en connais au moins deux exemples 
mortels qui chargent la statistique de l'appareil de Roth-Dræger. La 
syncope secondaire, survenant au cours de l’anesthésie, est due à un 
brusque excès de vapeurs chloroformiques; c’est celle qui se produit. 
lorsque, le malade se réveillant à demi en « poussant », le chirurgien» 
impatienté intime à son aide l’ordre de « forcer » le chloroforme ; l’aide 
administre brusquement une forte dose et l’action toxique se produit 
Cette catégorie d'accidents doit être fort diminuée avec les appareils; 
peut-être même disparaîtra-t-elle complètement ; il est si facile, en eflet» 
dès que le réveil se manifeste de façon intempestive, d'augmenter pro: 
gressivement la dose d'anesthésique, qu'il serait impardonnable de pre 
céder de facon brutale, et de « bloquer » brusquement son malade» 
Reste enfin la syncope tardive, qui est une intoxication par absorption 
trop considérable ou trop prolongée d’anesthésique ; c'est celle des 
opérations longues et des malades épuisés ; c'est celle qui tuait les 
chiens de Paul Bert, ce qui, soit dit en passant, montre que les rechers 
ches de ce physiologiste ne s'appliquent pas indistinciement à toutes 
les variétés de syncope chloroformique. Il est possible que les appareils 
rendent plus rare celte syncope tertiaire ; il n’est malheureusement pas 
à prévoir qu'ils la fassent jamais disparaître, car nous aurons toujo 
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F à intervenir sur des malades en état de déchéance vitale auxquels nous 

- ne consentirons pas, pour le souci d’innocenter le chloroforme, à 

_ refuser l'anesthésie générale. k 

e En somme, les appareils diminueront ou feront disparaitre la syncope 

È secondaire ; c’est, je crois, le principal bénéfice que nous devons en 

attendre. 

Fe. _ Les considérations qui précèdent sont en grande partie théoriques, 
“fort heureusement. Il n'en est pas de même pour ce qui concerne les 

_ petits accidents. | 

… Un mot d’abord sur la quantité de chloroforme consommée. Tous les 


onomisent le chloroforme. S'agit-il d'une économie réelle, je veux 


suis pas bien convaincu. Avec la compresse, le chloroforme s'évapore 
a 1 double courant d'air inspiratoire et expiratoire ; avec la plupart des 
appareils, au contraire, celui de Ricard en particulier, l’air inspiré seul 
se charge de vapeurs: telle est, je crois, la principale raison pour 
laquelle les appareils ne consomment guère que 20 à 30 grammes de 
( chloroforme par heure d’anesthésie. 
pe temps nécessaire pour produire l'anesthésie est très variable sui- 
ant le malade — et aussi suivant l’anesthésiste. Pour parler franc, je 
s même convaincu que ce dernier facteur a plus d'importance que le 
premier. 

- La durée du réveil, je veux dire le délai qui sépare la suppression du 
loroforme des premiers signes de la conscience, m'a paru plus courte 
qu'avec la compresse ; c’est là un avantage incontestable. 
- Les vomissements pendant l'opération sont rares: sur mes cinquante 
premières anesthésies, ils n’ont été notés que sept fois; ils sont devenus 


ges de hé réalisée au moyen de a de Ricard ; je suis 
nyaincu, du reste, que les autres modèles donneraient des résultats 


x 


D : c'est ce que je chercherai à élucider dans une note ulté- 


_ chirurgiens savent, et mon expérience le confirme, qué les appareils 


dire d'une absorption en réalité moindre ? C'est possible, mais je n’en 
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KYSTES VERMINEUX DU GROS INTESTIN CHEZ LE CHIMPANZÉ ET LES 
SINGES INFÉRIEURS, 


par le D° M. WEïINBERG. 


Les kystes vermineux du gros intestin sont assez rares. On sait que le 
Sclérostome équin, qu'on trouve dans les anévrismes artériels du . 
cheval, pénètre également dans la sous-muqueuse du cæcum où il forme 
de petits nodules kystiques (4). 

MM. Railliet et Henry (2) ont communiqué l’année dernière à la Société 
de Biologie leur étude sur un nouveau sclérostomien trouvé par 
M. Brumpt dans les tumeurs du gros intestin d’un noirafricain. 

Il y a quinze mois, en faisant l’aulopsie d'un Chimpanzé neuf, nous 
avons trouvé un nombre considérable de petites tumeurs violacées ou 
noirâtres siégeant au niveau du cæcum et tout le long du gros intestin 
en général. 

En incisant ces s tumeurs, nous avons pu mettre en évidence, au milieu 
du magma sanguinolent, de petits vers cylindriques ayant de 2 à plu- 
sieurs centimètres de longueur. Ces tumeurs siégeaient pour la plupart . 
dans la sous-muqueuse. Quelques-unes, cependant, dont une avait 
atteint les dimensions d'une noix, faisaient saillie du côté de la cavité . 
péritonéale. De nombreux kystes présentaient à leur sommet une petite. 
perforation à travers laquelle on voyait sortir un bout du ver. 

Le Chimpanzé ne présentait pas d’autres lésions et avait succombé à 
une septicémie à colibacilles. 4 

Un autre Chimpanzé a présenté à son autopsie les mêmes lésions que 
le premier. Dans le gros intestin de ce dernier, nous avons observé, à « 
côté de vers semblables à ceux trouvés dans les ht un nombre con- À 
sidérable de petits ascarides. 

Nous avons eu récemment l’occasion de faire siobsté de douze 
singes inférieurs, et dans huit cas nous avons retrouvé les petits kystes. 
hémorragiques sous-muqueux d'origine vermineuse (3). Chez les 
singes inférieurs, ces kystes siègent toujours au niveau du gros intestin, | 
mais présentent des dimensions moins considérables que chez le Chim-« 
panzé, et ne dépassent pas, en général, le volume d’un gros pois. 

Il est à remarquer que tous ces singes inférieurs (macacus sinicus, 
macacus cynomolgus, cynocephalus babouin) sont morts sans présenter 


(1) A. Railliet. Traité de zoologie médicale et agricole, 1895, p. 457. 

(2) A. Railliet et A. Henry. Comptes rendus de la Société de Biologie, 1905; 
p. 643. 

(3) Deux de ces cas ont été observés par nous avec M. le D' Soloucha au 
cours d’autopsies de singes ayant servi à ses expériences. | 
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_ aucune autre lésion que les kystes hémorragiques du gros intestin. 
; 4 Leur sang ensemencé n'a donné lieu à aucune culture, exception faite 
pour un babouin dont le sang a donné une culture pure de colibacille. 
Dans ce cas, nous avons trouvé, à côté des kystes vermineux, un grand 
. nombre de trichocéphales fixés sur la muqueuse du cæcum et du côlon. 
. L'examen des matières fécales des autres singes n’a révélé la présence 
_ ni de vers, ni d'œufs. 
._ Nous avons remis les vers trouvés par nous dans ces kystes à M. le 
. professeur Railliet qui a bien voulu nous dire que tous ces vers sont des 
L larves appartenant aux différentes espèces de l’æœsophagostome. 
_ Les faits observés par nous nous conduisent aux considérations sui- 
_vantes : 
B _ 4° Les kystes vermineux de l'intestin observés chez le Chimpanzé et 
| Fes singes inférieurs siègent uniquement au niveau du cæcum et du gros 
intestin en général. On peut les trouver jusque sur la valvule iléo- 
ecale qu'ils ne dépassent pas. 
> ge La formation de ces kystes est due aux larves des différentes 
“espèces d'æœsophagostomes qui se fixent dans la sous-muqueuse en pro- 
roquant autour d'elles un foyer hémorragique aux dépens duquel elles 
se nourrissent. Le tube digestif de certains de ces vers est entièrement 
gorgé de globules rouges. 
_ 3° Ces larves ont dû pénétrer dans l'organisme des singes par la voie 
cutanée, ou bien à travers la paroi de l'intestin grêle. 
… 4° Les larves d'œsophagostome se développent dans la sous-mu- 
he du gros intestin et peuvent y atteindre des dimensions considé- 
bles sans cependant arriver à l’état adulte. 
| 5e On ne les trouve dans le contenu du gros intestin que lorsque les 
ky ystes sont rompus. 
ee L'ouverture de ces kystes offrant une porte d'entrée aux microbes 
e la flore intestinale favorise l'infection secondaire (nos deux Chim- 
pa anzés sont morts de seplicémie à colibacilles). 
… 1° Enfin, il est à noter que sept de nos singes inférieurs sont morts 
sans présenter aucune autre lésion que les kystes vermineux fermés. 
D'autre part, l'ensemencement de leur sang n’a donné lieu à aucune 
culture. Nous sommes donc fondé à penser que ces animaux ont suc- 
combé à la toxine sécrétée par les vers enkystés. 
- Nous pensons apporter ainsi un nouveau fait en faveur de la théorie 
le la sécrétion d’une toxine par les vers intestinaux (1). 


(Laboratoire du professeur E. Metchnikoff.) 


- (1) Cette note rédigée, nous avons eu l’occasion de voir M. le professeur 
achard qui nous a montré le dessin des kystes vermineux du gros intestin 
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SUR LES OESOPHAGOSTOMES DES PRIMATES, 


par MM. A. RAILLIET et À. HENRY. 


L'étude des OEsophagostomes offre à l'heure actuelle les plus grandes - 
difficultés, car les descriptions publiées jusqu’à présent sont presque 
toutes d’un vague qui oblige à se tenir sur la réserve au sujet de l'iden- -e 
tité des espèces. 

En ce qui concerne les formes parasites des Primales, la bibliographie 
spéciale en relève seulement quatre; mais une étude attentive des 
Strongylus décrits par les auteurs permet dès maintenant d'extraire M 
trois espèces au moins de ce genre pour les reporter dans le genre (Æso- « 
phagostomum. - 

Dans ces conditions, on peut dresser nl la liste sui- 
vante : | 

4° Œsophagostomum attenuatum (Leidy). — Sitrongylus attenuatus « 
Leidy, 1856, probablement identique à Strongylus Cynocephali Molin, 
1861. — Intestin du Cynocephalus porcarius. 

2° (Æsophagostomum bifurcum (Creplin). — Strongylus pitié Gre- 
plin, 1849. — Intestin du Cercopithecus patas. 
3° Œsophagostomum pachycephalum Molin, 1861. — Intestin des Cer-\ 
copithecus sabæus et nictitans. 
4° Œsophagostomum aculeatum (von Litarnté) — Strongylus aculea- 
tus von Linstow, 1879. — Intestin du Macacus cynomolqus. 
5° (Æsophagostomum apiostomum (Willach). — Sclerostomum apiosto-\ 
mum Willach, 1891. — Intestin du Macacus cynomolqus. 
6° Œsophagostomum stephanostomum Stossich, 1904. — Intestin du 
Gorilla gina. | 
7° Œsophagostomum Brumpti Raiïll. et Henry, 1905. — Intestin de 
l'Homme. | F4 

I. — Les Vers qui ont été recueillis par M. le D' Weinberg chez les” 
Chimpanzés (Anthropopithecus troglodytes) représentent des formes. 
immiatures d'une espèce particulière d'OEsophagostome. En voici la 
description. 

Corps blanchâtre, cylindroïde, épais. Stries de la cuticule espacées de. | 
18 à 20 y. L'extrémité antérieure offre le renflement cuticulaire vésicus 
leux des OEsophagostomes, avec une fente ventrale à 380-400 y. Il existe. 
une paire de papilles cervicales à 560 v de l'extrémité antérieure. 

Six papilles céphaliques : deux latérales en cône très large et mousse, | 
quatre submédianes cylindriques terminées par une pointe mousse. 

Le vestibule oral présente une coronule externe très délicate, formée 
de festons arrondis dont l’état des échantillons ne permet pas de fixer 
le nombre. | 
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La capsule buccale est très déprimée, large de 115 x, haute seule- 
_ ment de 22 ue. 

L'œsophage est long de 1#* 950 ; sa plus grande largeur, vers le cin- 
_ quième postérieur, atteint 300 &. Il s'ouvre largement en coupe à son 
extrémité antérieure, où il porte six lancettes à pointe émoussée, diri- 
pes en avant. 
… Le mâle est long de 18 à 22 millimètres, large de 0"* 7. La bourse 
| caudale est du type général des OEsophagostomes. Les spicules sont 
longs de 4» 370 à 1% 450. 
Roi La femelle a une longueur de 20 à 26 millimètres, sur une largeur de 
bo” 9. Son extrémité caudale, conique, est prolongée par un appendice 
nm ousse de 15 y environ. L'anus et la vulve sont à fleur de tégument, 
Panus à 300 y, la vulve à 650 4 de la pointe caudale. L'oviducte montre 
5 les deux bulbes habituels. 
. Jis’agit d'une forme qu'on ne peut rattacher actuellement à aucune 
de celles qui ont été signalées, bien que ses dimensions semblent la rap- 
 procher de l'Œs. slephanostomum Stossich. Nous ne pouvons donc 
à I lieux faire que de la dénommer provisoirement (Æ'sophagostomum den- 
tigerum. 
- À ces parasites étaient joints de nombreux Ascarides jeunes, qui sem- 
blent répondre à l’Ascaris lumbricoides L. 
- II. — Les autres parasites recueillis par M. le D' Weinberg chez 
des Singes inférieurs sont également des OEsophagostomes, mais d'une 
espèce différente qui, fait assez paradoxal, se rapproche davantage de 
T'ŒÆsophagostomum Brumpti de l'Homme. 
- Nous.en résumons les caractères : 
4 Corps blanchâtre, cylindroïde, atténué aux extrémités. Slries du 
tégument écartées de 12 à 14 w dans la région moyenne du corps. 
ÆExtrémité antérieure à renflement vésiculaire limité par une fente 
ventrale à 250-275 y. Une paire de papilles cervicales à 320 v. 
… Vestibule oral avec les 6 papilles céphaliques habituelles. Coro- 
ule externe paraissant formée d'une dizaine de dents. Capsule buccale 
en tronc de cône à grande base postérieure, plus large et plus haute que 
ar V'Œs. Brumpti (diamètre antérieur 48 w en moyenne; diamètre 
postérieur 65 &; hauteur 20 ), et moins profondément échancrée. 

{ ps ophage en massue, long de 550 à 600 y, atteignant un diamètre 
imum de 165 y au cinquième postérieur. Sa lumière s’ouvre lar- 
- dans la capsule buccale et présente trois petits tubercules 
lousses situés au niveau du bord postérieur de celle-ci, dans les points 
4 respondant aux dents crochues de l'ŒÆs. Pr umpti. 
liner à paroi infiltrée de nombreuses granulations pigmentaires. 
# Le mâle est long de 12 millim. 5, large de O millim. 4. Les spicules, 
4 ai sont saillants hors de la bourse caudale pour la moitié environ de 
ur longueur, mesurent 4 millim. 250 à 1 millim. 273. 
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La femelle est longue de 14 millimètres, large de 0 millim. 43. L'ex- 
trémité postérieure est atténuée, terminée par un appendice conique. : 
L'aeus et la vulve sont légèrement en saillie sur le tégument; l'anus 
est à 180 uw, la vulve à 420 x de l'extrémité postérieure. Utérus à deux 
bulbes. 

Les caractères de ces formes immalures permettent de les rapporter, 
presque avec certitude, à l'Œsophagostomum apiostomum Willach. 
La forme « en poire » de la capsule buccale, attribuée par cet auteur à … 
l'espèce qu'il à décrite, résulte en effet de ce qu'il a confondu en les. 
réunissant la capsule buccale et l'entrée de l’œsophage. Mais par la . 
taille (mâle 10 à 11 millimètres, femelle 12 à 16), par la pigmenta- 
tion de l'intestin, par la position des spicules, enfin par la saillie 
légère de la vulve et de l’anus, celte espèce répond bien à ce que 
nous avons observé. | 

Les Singes chez lesquels M. le D' Weinberg a rencontré ces Vers sont 
le Macaque commum (WMacacus cynomolgus) et le Bonnet chinois (Maca- … 
cus sinicus). 


NOTE SUR LA FLEXION ISOLÉE DES DOIGTS, 


par M. Cu. FÉRÉ. 

Je prête attention depuis longtemps aux mouvements des doigts (1). 
et de la main qui sont intimement liés avec l'intelligence. L'intelligence 
évolue avec la sensibilité ; or, les parties les plus mobiles sont les plus 
sensibles ; les doigts sont des organes remarquablement doués par leur. 
mobilité et leur sensibilité. La mobilité peut être perfectionnée par la eul- 
ture, et on peut augurer que la sensibilité s’améliorera en consé- 
quence (2) et que l'intelligence en profitera. 
Les mouvements isolés des doigts ne sont pas seulement uliles au 
point de vue professionnel (3); mais cette individualité est un élément. 
de développement intellectuel en aiguisant la sensibilité. 
La possibilité d’éduquer les mouvements isolés des doigts est rendit à 
vraisemblable par la plus grande amplitude des mouvements simul- 
tanés. Chez la plupart des individus les articulations similaires ont des. 
mouvements plus amples si elles sont actionnées simultanément. La 
flexion des quatre derniers doigts peut s’exécuter simultanée dans 


(4) La distribution de la force musculaire dans la main et dans le pied étudiée 
an moyen d'un nouveau dynamomètre analytique (Comptes rendus de la Société” 
de Biologie, 1889, p. 399). 

(2) L'influence de l'éducation de la motilité volontaire sur la sensibilité 
(Revue philosophique, 1897,t. XLIV, p. 591). 
(3) G. Demény. Physiologie des professions. Le violoniste, 1903, p. 68. 
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- les articulations métacarpo-phalangiennes jusqu à l'angle droit; quand 
. un seul doigt se fléchit, le mouvement est {rès réduit, et il en entraine 
. souvent au moins le doigt le plus proche dans son mouvement de 
flexion. Il en est de même dans les mouvements de l'articulation 
 phalango-phalangienne. 
% Dans la flexion générale du doigt isolé, la phalangette ne s'incline 
souvent que légèrement; dans la flexion totale simultanée des doigts. 
la phalangette prend part à la flexion, quelquefois jusqu'à l'angle droit. 
Les mouvements possibles simultanément peuvent obtenir l’indépen- 
“dance. La dissociation des mouvements est du domaine de la volonté, 
elle est sujette à l'éducation. 
- Pour mettre en lumière la nécessité de cette éducation il m’a paru 
intéressant de montrer quelques défauts de la motilité de la main con- 
sistant dans l'absence de mouvements isolés des doigts. 
. J'ai observé dans un service d’aliénés adultes des sujets ne présen- 
tant aucun trouble de la motilité, s'occupant d'une manière quelconque 
ét ont eu des professions actives nécessitant l'exercice de leurs mains, 
se prêtant volontiers aux expériences qui consistent à exécuter autant 
que possible les mouvements isolés de flexion des différents doigts des 
deux mains. Nous avons pu explorer 137 sujets. 
. Résumons les résultats : 

J'ai été stupéfait en rencontrant des individus relativement lettrés et 
dyant eu récemment des professions exigeant une certaine dextérité 
manuelle, un compositeur d'imprimerie, un tailleur, un cordonnier, qui 
ne sont capables que de mouvements collectifs de flexion des doigts : 
33, c'est-à-dire 24,08 p. 100 sont incapables de fléchir isolément aucun 
doigt, y compris le pouce. Un autre groupe de 60, soit 43,72 p. 100, ne 
pouvaient fléchir isolément que le pouce; parmi ces sujels 30 ne fléchis- 
tient pas la phalangette isolément. Un autre groupe de 21, soit 
13,29 p. 100, fléchissaient isolément le pouce et l'index; parmi eux, 4 ne 
léchissaient pas la phalangelte du pouce. 
“Dans un autre groupe de 8, soit 5,83 p. 100, fléchissaient isolé- 
ient le pouce, l’index et le médius. Dans un autre groupe de 9, soit 
56 p. 100, fléchissaient isolément le pouce, l'index, le médius et 
annulaire : et enfin un groupe de 6 seulement, soit, 4,37 p. 100, fléchis- 
dient les cinq doigts isolément, le petit doigt se fléchissait sans entrainer 
annulaire. Nous n'avons observé de flexion de la phalangetie que dans 
a flexion totale simultanée des doigts. 
Si nous classons nos sujets suivant leur molilité nous pouvons 
n ituer deux groupes principaux : 1° Ceux qui sont capables de 
ch ir au plus le seul pouce isolément; 2° Ceux qui sont capables de 

chir isolément le pouce et au moins l'index. Le premier groupe com- 
rend93 sujets, soit 67,87 p. 100, tandis que le second ne comprend que 
4 sujets, soit 32,11 p. 100. Tandis que dans le premier groupe, le plus 


[7 
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nombreux. nous avons trouvé une symétrie constante, l'impotence est 
aussi fréquente à droite qu’à gauche, dans le second groupe il y a si x 
sujets qui ont présenté une diminution de l'amplitude des mouvements 
des doigts isolés du côté gauche. (4 

Je ne suis pas en mesure de comparer ces sujets à des sujets normaux 
en même quantité mais j'ai observé un certain nombre de ces derniers 
qui ne m'ont pas paru avoir une supériorité marquée. Cette défectuosité. 
ou cette infirmité parait nécessiter une éducation élémentaire au moins. 

Il n'est pas douteux que l'éducation des mouvements de flexion isolées 
des doigts soit plus facile chez les jeunes enfants, mais il ne faut pas. 
croire que cette éducabilité se borne à la jeunesse. Je connais bien un 
homme qui a exercé son médius droit à soulever 3 kilogrammes, à 
l’ergographe, chaque seconde, au commencement de 1900. A cette 
époque il était dans sa quarante-huitième année; il soulevait son poids 
jusqu’à la hauteur de 312 à 3*15; aujourd hui il arrive ordinairement 
à 320; mais en 1900 il faisait 410 à 120 soulèvements tandis qu'aujour- 
d'hui il en fait 47 à 60, c'est-à-dire que l'amplitude de ses mouvements 
de flexion du médius a augmenté du double. Le perfectionnement du 
mouvement gagne du temps s’il n'augmente pas le travail d’un seul 
effort; il augmente d'ailleurs la résistance, la capacité de répéter des 
efforts plus fructueux. 

Le médius gauche du même sujet n'a guère été exercé depuis plu 
sieurs années; cependant l'amplitude de ses mouvements a augmenté 
symétriquement; c'est un fait à relever pour l'histoire de l'édu- 
cation croisée (1). | 


NOTE SUR LES MOUVEMENTS D'ABDUCTION DES DOIGTS, 


par M. Cu. FÉRÉ. 

Nous comprenons sous ce nom les mouvements qui écartent les doigts 
de l'axe de la main, c’est-à-dire de l'axe du médius. L’amplitude de ces 
mouvements varie chez les individus (2); elle augmente les dimension! 
du compas à cinq branches (de Blainville) que constitue la main. @ 
développement réalise un perfectionnement de la main comme apparëi 
de préhension et de palpation. À ces mouvements participent les mou 
vements des métacarpiens. Les mouvements d'abduction des métacar= 


(1) Walter W. Davis, Researches in Cross Education, Studies from the Yale 
psychological laboratory, 1898, vol. x1, p. 6. — Ch. Féré. Travail et plaisir, e etc, 
in-8°, 1904, p. 392. L 4 


(2) Ch. Féré. La main, la préhension et le toucher, Revue philosophique, 
1896, XLI, p. 627. 
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. piens (1) augmentent la forme et la capacité de la main (coupe de Dio- 
gène). 
Le défaut de mobilité latérale des doigts coïncide souvent avec la 

_ fixité des métacarpiens. Les sujets qui en sont atteints peuvent diffici- 
lement joindre les mains en entrecroisant leurs doigts ; quand cette 
- attitude a été obtenue, elle est difficile à quitter : les poings liés deman- 
dent du temps pour se désunir, cette attitude de l'abandon à discrétion. 
_ Quand les mouvements d'abduction des doigts ne coïncident pas avec 
.l'abduction des métacarpiens, les surfaces articulaires des deux os jux- 
taposés perdent leurs rapports, et ce changement favorise des déplace- 
ments comme dans le doigt à ressort (2). 
… Nous avons déjà insisté sur la coexistence de l'augmentation de la 
sensibilité des doigts avec l'augmentation de leur mobilité, 

._ L'intérêt de l'éducation de ces mouvements peut être mis en lumière 
par leur incapacité fréquente chez certains sujets. 
. J'ai pris le contour des deux mains pendant que tous les doigts volon- 
“tairement sont écartés autant que possible, et j'ai mesuré sur ces cro- 
‘quis les quatre angles intermédiaires aux doigts, et nous les désigne- 
ons par leur numéro d'ordre à partir du côté radial de la main. 
. Nous avons étudié d’abord les 137 sujets qui ont été signalés dans la 
note précédente. Parmi eux. nous avons Wrouyé six sujets qui mon- 
raient un angle nul au troisième espace à droite, et quatre sujets un 
‘angle nul au troisième espace à gauche. 
. La moyenne des angles des deux mains est résumée dans les chiffres 
Suivants (Les dix sujets qui ont des angles nuls ne figurent pas dans la 
statistique au point de vue des espaces en défaut). 


| Mesure mu des angles interdigitaux dans l'abduction volontaire forcée, 
en degrés et en minutes. 


Main droite. Main gauche. 
CTI NS 
II IIL IV I IL III IV 


15,42 9,53 18,56 50,60 17,22 11,32 20,18 
“Nous avons étudié plus tard 75 imbéciles adultes, par séries, dans un 
space de plusieurs années. Chez ces sujets, l'abduction nulle est beau- 
coup plus fréquente ; 62 sujets présentent ce défaut: également en 
ombre des deux côtés, 14; avec une EPA ES a la main droite, 
1 ; avec une D nue: à gauche, 2 
(4) Note sur la mobilité du métacarpe, Comptes rendus de la Société de Bio- 
gie, 1900, p. 367. — Note sur les plis d'opposition de la paume de la main, 
bid p-. 370. 

Ê Ch. Féré. Contribution à l’étude des doigts à ressort, Revue de chirurgie, 
18° 9, XIX, P: 94. 
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Fréquence du défaut d'abduction des doigts chez 
soixante-quinze imbéciles adultes. 


Main droite. Main gauche. 
I IT III IV I II IE "UT ZINC 
6 30 40 19 8 26 34 18 
“OT — a ——___ TE © 
95 86 


Nombre des imbéciles en question suivant le nombre des espaces inter digies 
nuls aux deux mains. 


Main droite. Main gauche. 


LEE AUFEIOUREE 14 13 

f Grise RER 19 410 
devis REC {4 15 
ue RE Ë 3 1 

30 45 


La moyenne des angles des deux mains chez les imbéciles se résume. 
comme précédemment, c'est-à-dire que les sujets qui ont des angles 
nuls ne figurent pas dans la statistique au point de vue des espaces en. 
défaut. 1 


Mesure moyenne des angles interdigitaux des imbéciles. 


Main droite. Main gauche. 
I IL III IV PR à II TH<- ‘1% 
16,38 3,55 2,38 6,37 18,33 4,30 3,12 6,12 


En général, les défauts d'abduction sont plus marqués du cots 
droit. 
L'indépendance des doigts est encore plus rare chez les is bécilel qui 
peuvent pourtant saisir passablement un objet. La plupart aussi sont 
incapables d'écarter les doigts sur un plan horizontal; leurs doigts 
s'écartent en faisant distinctement une concavité palmaire. Les doigts 
en abduction s'éloignent d'autant plus dans la direction palmaire qu'ils 
sont plus éloignés de l’axe longitudinal de la main. Cette concavité est 
favorisée par une anomalie des doigts (1), mais elle ne peut être expli 
quée par cette circonstance que les interosseux dorsaux ne sont pas 
seulement abducteurs des doigts, mais aussi fléchisseurs des phalanges 
ils entraînent les articulations métacarpo-phalangiennes. La concavité 
palmaire dans l'abduction des doigts est fréquente chez les normaux. 

L'éducation des doigts nécessite une attention soutenue et la fixité de 


2 
; ; 


(1) Ch. Féré. Note sur une anomalie des doigts, et en particulier du pes 
doigt dévié, Revue de chirurgie, 1906, t. XXXIII, p. 185. | 
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tous les muscles du corps, c'est-à-dire que c'est une éducation générale. 
. Nous espérons y revenir en détail. 

_ L'esthésiomètre de Graham Brown (1) m'a permis de reconnaitre 
l'augmentation de la sensibilité des pulpes des doigts à mesure que se 
. perfectionnaient les mouvements d’'abduction chez des épileptiques 

soumis à une éducation fragmentée. La sensibilité de la paume de la 

main a eu aussi un bénéfice ; la mobilité de la paume multiplie les plis 
de la peau (2), limite les régions de la sensibilité tactile (3), el favo- 
rise la discrimination. 


DE L'ACTION DES MÉTAUX A FAIBLE DOSE SUR LA FERMENTATION LACTIQUE, 


Note de M. CnarLes RICHET. 


… J'ai essayé de rendre plus sensible l'effet de causes très faibles agis- 
sant sur la fermentation lactique, en procédant, pour le titrage de la 
liqueur acide, par des procédés un peu différents des procédés clas- 
siques. 

Pour cela, les laits mis à fermenter étaient, au préalable, addilionnés 
dela même quantité de phénolphtaléine, et après fermentation ils étaient 
tous traités par une même quantité de polasse, voisine de la saturation, 
et la dépassant légèrement. La très légère différence de teinte rose 
entre les divers flacons donne des nuances qui échapperaient à l'analyse 
tolorimétrique, directe, et qui permettent de doser au même moment 
toutes les liqueurs lactées mises à fermenter. 

“ donne des coefficients (arbitraires) à ces différentes teintes, et on 
t ainsi établir un classement (arbitraire, mais répondant à une 
réalité) entre les degrés d’acidité des diverses liqueurs. 

ri ai pu ainsi arriver à prouver qu'à des doses extraordinairement 
pe D plus petites que celles qui ont été jusqu'ici reconnues actives, il 
a accélération très légère de la fermentation. 

| Prec le baryum, l'effet est net, à la dose de 0 gr. 000001 par litre. 
Avec le chlorure de platine, les effets sont plus nets encore, et je me 
ontenterai d’en citer quelques exemples : 


: 


{1} Graham Brown. Note on a new form of œsthesiometer, The journal of 
hysiology, 1901, XXVII, p. 85. 

(2) Ch. Féré. Note sur les plis d'opposition de la paume de la main. Comptes 
idus de la Société de Biologie, 1900, p. 370. 

4 À. Michotte. Les signes régionaux. Nouvelles recherches expérimentales sur 
Do de la sensibilité taclile dans les états d'attention et l'inattention, 
°, 1905, Louvain. 


is 
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Appelons © une quantité de métal répondant à 0,1 par litre (ou 10- 3 # 


Témoins (2 p{ &9 o6 : œ? (2 g £ 
26 février . 100 » » 200 145 142 }::470; ; 14 43600 
22 février . 100 33 50 208 166 175 160 230722 
9 février . 100 » 123 114 132 128 105 =» 
5 février . 100 » 101 113 115 4112 _ 98 » 


Il y a donc accélération évidente par le fait de la présence d’une - 
quantité minuscule de chlorure de platine. ë 

Le dosage par les méthodes ordinaires donne les mêmes résultats. 
Dans l'expérience du 22 février, les quantités de polasse nécessaires. 
pour saturer deux litres de lait (KOH à 28 grammes par litre) ont été en 
centimètres cubes : | 


Témoin L'AME RTE 111,5 — 100 

Témoin 25. "ONE 110,7 
Pret 103,2 92,6 . 

CRE: SES EE 104,8 94 

D°, "Ta 118,0 105,8 
PE 116 104,0 
PR 105,2 94,4% 
RTE 121,7 109,1 
310100 119,5 107,1 


Avec des sels de cobalt, de manganèse, de vanadium, j'ai obtenu des. 
résultats identiques. à 

Sans insister sur les conclusions qu'on peut déduire de ce fait, en. 
apparence très extraordinaire, je signalerai la conséquence suivante 
c’est que quelques gouttes d'eau ordinaire ajoutée à un litre de lait 
doivent en modifier la fermentation. En effet, l’eau de source (de la 
Vanne) contient, comme je m'en suis assuré, 0 gr. 1825 de sels par litre, 
en grande partie de sels de chaux. Supposons seulement 0,1 de sels 
de chaux. Vingt gouttes dans un litre représentent0,00001 de chaux (9°): 

Le lait additionné d’eau distillée étant égal à 100, comme acidité. 
(arbitraire), le lait additionné d’une quantité égale d’eau ordinaire a été 
respectivement : 4 


20£- D. A0 A'nTCTESE 118 
D; "pe 100 «C'ear. 225 
0,5 p:100 d'eau. 7728 123 L 


, nr 

Ces minuscules différences ne peuvent être constatées que si des prés 
cautions minutieuses sont prises pour assurer la propreté chimique et 
bactériologique des flacons, en même temps que l'identité des condi 
tions extérieures de la fermentation, et, d'autre part, en multipliant. 
les expériences qui permettent de prendre des moyennes homogènes 
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SUR UNE HÉMOGRÉGARINE DE L’ANGUILLE, 


par M. A. LAVERAN. 
: 


_… M.J. Lignières m'a adressé récemment, de Buenos-Ayres, des prépa- 
Dralions de sang d’anguille dans lesquelles il avait constaté, dès 1904, 
l'existence d’'hématozoaires endoglobulaires. 
_ Les anguilles provenaient d'un étang situé au voisinage de Buenos- 
Ayres; je suppose qu'il s’agit de Anguilla vulgaris, mais je n’ai pas de 
4 certitude à cet égard et je me propose de demander à M. Lignières de 
me renseigner exactement. 
Les frottis de sang, bien qu'ils eussent été faits en 1904, se sont bien 
Ÿ colorés par mon procédé (bleu Borrel-éosine, tannin) ou avec la solution 
de Giemsa. 
bi Ces hématozoaires de PAR ont tous les caractères des hémogré- 
ga rines. Dans les préparations qui m'ont été envoyées, ces parasites 
n'étaient pas rares; en se servant de l'objectif à immersion 1/16 de 
À peser, on trouvait parfois 2 à 3 hémogrégarines dans le champ. 

Les parasites sont toujours endoglobulaires ; quelquefois ils paraissent 
I libres, mais on trouve alors, au voisinage immédiat, des noyaux d'héma- 
s déformés, ce qui annonce que des hématies ont été artificiellement 
Ee étruites au moment où la Réparation de sang a été faite. 

On ne trouve d'ordinaire qu une hémogrégarine dans chaque hématie 
Jarasitée ; très rarement une hématie en contient deux. 
4 ch plus souvent, le parasite est allongé, à côté du noyau de l’hématie, 

allèlement au grand axe de cette dernière; parfois il se trouve à 
lune des extrémités de l'hématie. 

On peut distinguer les parasites en petits, moyens et grands. 
Les petites hémogrégarines ont la forme d’un ovale peu allongé; elles. 
urent de 5 à 7 u de long sur 3 x de large. 
s formes moyennes ont l'aspect dé COrps Ovalaires allongés ou de 


11e ns effilée. Le parasite replié mesure 10 à 11 u de long, sur 3 u 1/2 
arge environ, déplié, il atteindrait 20 & de long. 


jar une rétraction du protoplasme du parasite au moment de la dessic- 
ition du sang. Cette disposition est peu apparente quand le sang est 
bien fixé, c'est-à-dire quand la dessiccation a été très rapide; il n'y 
s de paroi kystique autour du parasite. 
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noyau qui se présente avec l'aspect qu'il a d'ordinaire dans les hémo- 
grégarines. Ce noyau, situé vers la parlie moyenne du parasite, est 
ovalaire ou bien il forme une bande transversale; il se compose d'un « 
amas de granulations de chromatine. . 

Le protoplasme a un aspect aréolaire, il se colore faiblement par les « 
procédés indiqués plus haut, de manière que les parasites ressortent en « 
clair sur le fond constitué par les hématies; on distingue de fines gra- 
nulations chromophiles en nombre variable; il n’y a pas de pigment. 

Je n’ai pas vu de formes de multiplication des hémogrégarines. 

Les hématies parasitées sont peu altérées; quand les parasites siègent . 
aux extrémités, elles sont un peu déformées. Les noyaux des hématies Ÿ 
sont d’aspect normal ou bien allongés et parfois légèrement augmentés « 
de volume. L'hémoglobine ne paraît pas altérée dans les hématies para- 
sitées qui se colorent à peu près comme les hémalies normales et qui 
ne montrent pas de granulations. ; 

Sur six préparations de sang d’anguilles de Buenos-Ayres que j'ai 
examinées avec soin, et qui contenaient des hémogrégarines, je n'ai 
pas trouvé un seul trypanosome. Au contraire, chez les anguilles d'Eu-« 
tbe les trypanosomes sont communs, et l'existence d’ hémogrégariness 

n’a pas élé notée jusqu'ici. 

Je dédie à M. Lignières, qui l’a découverte, l’'hémogrégarine nouvelle 4 
décrite ci-dessus; elle devra donc prendre place parmi les hémogréga- : 
rines des poissons sous le nom de /. Lignieresi. 


AU SUJET DE Hæmogregarina Neireti, 


par M. A. LAVERAN. 


J'ai décrit, en 1905, une grande hémogrégarine d’une grenouille de 
Madagascar sous le nom de Hæmogregarina Neireti (1); au moment de« 
la publication de cette note, les grenouilles parasitées n'avaient pas pu 
encore être déterminées. Depuis lors, M. le D' Neiret, directeur de l'Inss 
titut Pasteur de Tananarive, a bien voulu m'envoyer plusieurs exem= 
plaires de ces batraciens. D'après M. Mocquart, du Muséum, il s’agit de ] 
Rana mascareniensis Dum. et Bibron, espèce très connue et commune. 
Madagascar. 


(1) A. Laveran. Contribution à l'étude des grandes hémogrégarines des gre= 
nouilles, Société de Biologie, 22 juillet 1905. 
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SUR QUELQUES POINTS DE L'HISTOIRE NATURELLE DES TABANIDES, 
EN PARTICULIER DE Z'abanus quatuornotatus MEIc. 


par M. A. LÉCAILLON. 


L'intérêt présenté par l'étude des Tabanides s'est considérablement 
accru depuis qu'il a été reconnu que ces Insectes, en piquant l'homme 
. ou les animaux domestiques, peuvent très probablement leur commu- 
piquer parfois les germes de certaines maladies (1). Comme suite à 
. mes publications récentes sur Tabanus quatuornotatus Meig. (2), je 
_ donne ci-après quelques renseignements nouveaux sur celte espèce : 
__ Les œufs sont pondus à la fin de mai et au commencement de juin, 
_ pendant une période de temps qui ne paraît pas dépasser deux ou trois 
semaines. La ponte a lieu pendant les journées ensoleillées, au milieu 
_de la journée. Les femelles déposent leurs œufs uniquement sur les 
- brins d'herbe desséchés. Sur environ 60 pontes que je recueillis en 
1905, aucune n’était placée sur un brin d'herbe verte. Très souvent 
. même, on trouve deux, trois et même quatre pontes différentes sur 
- le même brin d'herbe desséché. Y a-t-il là un fait de mimétisme, les 
_pontes étant mieux dissimulées sur les herbes sèches? Cela ne parait 
guère probable. Les femelles, fuyant en quelque sorte les objets de 
couleur verte, iraient-elles se reposer uniquement sur les tiges de 
couleur grisètre ou noirâtre ? Il est plus probable qu'elles adoptent 
les herbes sèches uniquement parce que celles-ci sont rigides, tandis 
que celles qui sont vertes et vivantes sont flexibles, La construction de 
la \ masse ovulaire est, en effet, assez compliquée et assez longue à faire, 
étant placée sur une lige rigide, la femelle peut déposer facilement 
œufs et les ordonner avec é régularité remarquable que l’on 
Dre. 
ÉOn trouve souvent, sur un même brin d’ herbe, deux masses d'œufs 
accolées l’une à l’autre. Il semble logique de les attribuer à la même 
emelle. Le nombre d'œufs pondus par chacune de ces femelles s'élè- 
ré ait ainsi à plusieurs centaines (300 à 400 à peu près pour chaque 
masse). 
Le changement de coloration des œufs, qui deviennent peu à peu noi- 
tres, alors qu'ils étaient blancs au début, est absolument général. 
a 
(1) Voir « El-debab, trypanosomiase des dromadaires de l'Afrique du 
No rd », par MM. Ed. et Et. Sergent, Annales de l'Institut Pasteur, t. XIX. 
(2) Voir mon mémoire « Sur la ponte des œufs et la vie larvaire des Taba- 
ic es ». Annales de la Soc. entom. de France, 1905, et ma note « Sur l'organe 
Graber de la larve de Tabanus quatuornotatus Meig ». (Comptes rendus de 
ration des anatomistes, 1905). | 
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Toutes les pontes se trouvent placées à une certaine distance du sol, … 
de 30 à 50 centimètres en moyenne. ; 7.55 

Les pontes différentes se trouvent en grand nombre rassemblées en ; 
certains points des coteaux qui présentent sans doute toutes les condi- 
tions favorables auxquelles sont adaptées les femelles pondeuses. Cette 
circonstance serait favorable à la destruction des œufs, dans le cas des 4 
espèces très dangereuses que l’on devrait combattre. Les masses d'œufs 3% 
sont, en effet, très visibles et peuvent se recueillir très facilement et … 
très vite. . 

Les larves, de couleur blanche, tombent à terre dès leur sortie de 
l'œuf, et s’enfoncent immédiatement à l’intérieur du sol. Elles sont. 
extrêmement lucifuges. Leur destruction ne Sp Less donc, d'aucune 
façon, être pratiquement réalisable. 

La résistance de ces larves est extrême, grâce à la présence, autour 
du corps, d'une cuticule chitineuse très épaisse et imperméable aux 
liquides les plus divers. En outre, comme je l’ai déjà signalé précédem- 
ment, ces larves paraissent pouvoir s’accommoder d'une nourriture 
très variée, telle que débris organiques les plus divers et, sans doute 
aussi, animaux vivants à COrps mou. 1 

L'adulte est très abondant au moment de la période de reprodsétel 
Sauf au moment où elles déposent leurs œufs, les femelles ne se laissent 
pas facilement capturer. La destruction directe de l'adulte ne serait 
donc pas non plus facile à réaliser. 


4 


INFLUENCE DU CHLORURE DE CALCIUM SUR LES lÉMOLYSINES BACTÉRIENNES, 


par MM. H. Vincenr, C. Dorrer et BicLer. | 3 

Dans des recherches antérieures, (1) nous avons constaté que le 
chlorure de calcium neutralise l'effet hémolysant du mélange de sensi-“ 
bilisatrice spécifique et d'alexine sur des globules sanguins, et qu'il 
agit de la même manière à l'égard de certaines substances médicamen-« 
teuses ou chimiques : quinine, antipyrine, pyrogallol, silicates, sulfure 
de carbone, etc. Nous pouvons ajouter aujourd'hui que, d’après nos 
nouvelles recherches, le pouvoir hémolysant des venins de cobra et de 
Bemgare est également neutralisé par le chlorure de calcium. ; 
Il nous a paru utile d'étudier l'action du chlorure de calcium sur les 
hémolysines bactériennes. + | 
On a mis des globules sanguins lavés d'homme ou de lapin en pré- 
sence de tétanolysine, staphylolysine, lysines du B. Megaterium, du. 


(1) H. Vincent et C. Dopter. Société de Biologie, 16 décembre 1905. | = 
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…_colibacille et du bacille typhique. On a opéré avec plusieurs échan- 
_tillons différents de ces microbes. À côté de ces tubes témoins, ou en 
k | disposait d’autres semblables, mais additionnés d'une goutte de chlorure 
à. de calcium, en solution au douzième, pour un centimètre cube du 
_ mélange de globules et d’hémolysine (4). Le tout était porté à 37 degrés. 
Or, contrairement à ce qui a été constaté avec les substances anté- 
ï ment étudiées, le chlorure de calcium n'a pas empêché l'hémolyse ; 
il a paru, même, nettement la favoriser. ù 
Afin de mettre plus manifestement ce dernier phénomène en évidence, 
à s'est adressé à des bactériolysines affaiblies, soit par la dilution au 
cinquième dans la solution physiologique; soit par l'exposition à l'air 
Là la lumière; soit par le vieillissement. On a utilisé, en ÉrN En 
les bactériolysines anciennes de sept mois (staphylocoque, B. Coli), d 
ré et de treize mois (B. du tétanos). 
.… Le résultat a été le suivant : les mélanges de globules rouges et 
d'hémolysine bactérienne atténuée n'ont montré aucune hémolyse. Au 
contraire, les tubes additionnés de chlorure de calcium ont uniformé- 
ment manifesté la dissolution globulaire. 
| EE témoins, dans lesquels l'hémolysine bactérienne à été remplacée 
ar le bouillon peptoné ou par l'eau physiologique à 7,5 p. 1000, ont été 
a D tionnés de la même proportion de chlorure de calcium: il n°y a pas 
u d’hémolyse. Le phénomène de dissolution globulaire est donc bien 
so is la dépendance des sécrétions bactériennes modifiées ou réactivées 
r Cac. 
Da conséquence, de très faibles doses de CaCP favorisent l'action 
hé plysante des sécrétions de ces microbes. 

_ Est-ce là une propriété spéciale aux microbes qui fabriquent norma- 
en ent une hémolysine, et ne peut-elle s'étendre aux autres bactéries 
D Donne non hémolysantes, voire même aux saprophytes vulgaires, 
épourvus de toute aclion nocive? En d’autres termes, le chlorure de 
iu m n’aurait-il pas la faculté de favoriser par sa présence, et par les 
ctions chimiques qu'il entraine, le pouvoir hémolysant Fa ces 
rniers microorganismes ? 

É essais ci-dessus ont été répétés : 1° avec les cultures âgées de 

ouze jours, et filirées, de bacille diphtérique, bacille dysentérique 

imgt-deuxième jour), peste, bacille charbonneux, B. de Friedlander, 

ibr io n cholérique (aucun des échantillons de ces microbes pathogènes 
tait hémolysant) ; 

ee les filtrats d’un grand nombre de saprophytes : 2. mesenteri- 

LS dt et niger, B. muscoïides, B. subtilis, B. violaceus, B. rouge de 
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Kiehl, B. fluorescent liquéfiant, 2. Zopfii, B. janthinus, Proteus vulg., 
M. prodigiosus, A. concentricus, M. eburneus, M. bruneus, Sarcina 
rosea, etc. | 

Dans le premier cas, les microbes pathogènes ont dissous les globules 
rouges après addition de chlorure de calcium, et ont été sans action en 
l'absence de ce réactif. Seuls, le vibrion cholérique et le B. de Fried- 
lander n'ont présenté, dans les deux cas, aucun pouvoir hémolysant. 

Sous la même influence du CaCF, les filtrats de certains saprophytes. 
(B. mesentericus, B. fluorescent liquéfiant, B. rouge de Kiehl, B. viola- 
ceus, Proteus vulg., M. concentricus, etc.) se sont également montrés 
hémolysants, même dilués dans {rois fois leur volume de sérum phy- 
siologique. 

Le B. subtilis employé a fait exception à la règle; très faiblement 
hémolysant à l'état naturel, il a perdu son action après addition de CaCË. 

De ce qui précède, on peut conclure que le chlorure de calcium favo- 
rise, en général, l’action hémolysante préexistante, atténuée ou latente 
des sécrétions d’un grand nombre de microbes pathogènes, et que les 
filtrats de beaucoup de microbes saprophytes semblent renfermer une 
substance hémolysante qui apparaît à la suite de l’addition de chlorure 
de calcium. A cet égard, on voit que le chlorure de caleium a, sur les 
hémolysines bactériennes, un effet inverse de celui qu’il possède sur les 
venins, auxquels on a, cependant, assimilé les toxines microbiennes. 

On voit encore que l’emploi thérapeutique du chlorure de calcium, 
recommandable dans les hémoglobinhémies médicamenteuses ou 
chimiques que nous avons précédemment étudiées, aussi bien que dans 
les intoxications sériques (Netter), devra, au contraire, être écarté dans 
les hémoglobinhémies d’origine bactérienne. 

Le mécanisme de l'action favorisante que possède le chlorure de 
calcium sur les hémolysines bactériennes méritera d’être étudié. On 
sait que ce sel détermine un précipité plus ou moins abondant dans les 
milieux phosphatés et riches en toxines microbiennes. Son pouvoir. 
favorisant sur les hémolysines est, peut-être, dû simplement aux « 
combinaisons chimiques salines qui résultent de son addition dans des « 
liquides renfermant des phosphates solubles et des sels alcalins. Peut- 
être y a-t-il mise en liberté de chlorure d'’ammonium. Nous avons, 
cependant, quelque raison de penser qu'il résulte plutôt d’une action 
spéciale de CaCF sur les toxines elles-mêmes. 5 

Dès lors, on voit que la distance qui sépare les bactéries saprophytes + 
des microbes pathogènes est peu éloignée, puisqu'un certain nombre. 
de microbes inoffensifs n'en possèdent pas moins, à l'égard des globules 
sanguins, des propriétés cytolytiques que le chlorure de calcium « 
permet de mettre en évidence. Æ 


n'a 


(Laboratoire de Bactériologie du Val-de-Grâce) 
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SUR LA PRÉSENCE DANS LES MACÉRATIONS DE MUSCLES PUTRÉFIÉS 
DE SUBSTANCES ÉLEVANT LA PRESSION ARTÉRIELLE, 


D par MM. J.-E. Agerous, H. RiBaur, A. SOULIÉ et G. Tousax. 


= On fait macérer à 40 degrés pendant quarante- pur heures poids 
gaux de pulpe musculaire de cheval et d’eau salée à 7 p. 1000. Au bout 
e temps, on soumet cette macération à l’ébullition après addition de 
‘au dixième en quantité suffisante pour amener le mélange à une 
É tion amphotère ou légèrement acide. On filtre et on soumet le résidu 
à le \ presse. 

Si on injecte 1 centimètre cube de ce liquide étendu de son volume 
€ l'eau salée à 7 p. 1000 dans le saphène d'un chien anesthésié par la 
norphine (4 centigramme par kilogramme) et le chloroforme, on 
erve une élévation considérable de la pression artérielle, quelquefois 
cédée d’une baisse légère. En même temps, le cœur s'accélère et 
nplitude des pulsations diminue. L'élévation de pression se maintient 
endant une à deux minutes. | 

Ë Avec la dose indiquée, nous avons observé des élévations de pression 
le e 42, 48, 52 et 53 millimètres de Hg, pour des chiens de 4,5 et 17 kilo- 
gra ammes. 

_on fait avec l'extrait putride une dilution aqueuse à 2,5 p. 100 et 
‘À on niécte 1 centimètre cube de cette dilution, on observe encore une 
élévation de pression de 12 millimètres. 

La ou les substances hypertensives sont solubles dans l'alcool absolu, 


rure de mercure et l'hydrogène sulfuré agit puissamment sur la 
on artérielle. 

un tel liquide dont le volume (17 centimètres cubes) correspon- 
(en négligeant les pertes) à 300 centimètres cubes d'extrait de 
>, l'injection de 1 centimètre cube a déterminé une élévation de 
En de 170 millimètres de Hg. | 
ise donc dans les extraits de D: Re une ou MUREURS 


4 
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boratowre de Physiologie de la Facullé de médecine de Toulows.) 
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SUR L'ACTION DU SUC THYROÏDIEN 
SUR LE VIBRION DU CHOLÉRA ET LE B. D'ÉBERTH, 


par M. R. TurR6. 


Dans des travaux précédents, nous avons démontré que les plasmas 
cellulaires ont, quand ïls sont dissous, un pouvoir bactéricide très 
remarquable. Le suc de thyroïde ou le suc musculaire préparés par 
compression peuvent digérer des quantités très grandes de Z. Anthracis 
en un ou deux jours, à 37 degrés. Les tissus rénaux, spléniques, hépa- 
tiques, surrénaux, etc., finement broyés et macérés dans la solution de 
NaCI à 10 p. 1.000, aseptiquement, ou dans une solution de NaFl à 
2 p. 100, abandonnent au liquide de macération des enzymes bactério- 
lytiques qui réduisent le B. Anthracis à une matière amorphe soluble 
dans une solution de HONa. De mes expériences très répétées, on déduit 
que le pouvoir bactéricide n’est pas propre au sérum, comme non plus - 
aux leucocytes, si même il n’est pi une propriété caractéristique de la 
matière vivante (1). $ +4 

Jusqu'à présent, mes expériences n ‘ont pas été contestées, mais cer- 
tains savants qui les ont répétées supposent que la bactériolyse qui se 
produit dans ces cas est le résultat d’un processus d'autolyse et non - 
d'une digestion accomplie par des zymases libérées des matières plas- u 
matiques cellulaires. 1 

Cette interprétation des faits n'est pas admissible. Le suc de thyroïde 
du porc et du mouton, préparé par compression, dissout presque ins- 
tantanément les cultures du B. virgule sur la gélose. Quelquefois cette - 
solubilisation est précédée par l'apparition des formes globulaires du « 
phénomène de Pfeiffer, mais toujours la digestion du microbe s'accom- 
plit plus rapidement que par l'action de l’exsudat péritonéal dans l’expé-" 
rience de Pfeiffer. ci 

Le B. d’Eberth, provenant de cultures sur gélose, est aussi réduit à la. 
forme globulaire pour être plus tard, comme le B. virgule, dissous très 
rapidement par l’action du suc de thyroïde frais ou conservé dans NaFl” 
à 2 p. 100, à l'abri de l'air. n. 

Ces Rene s’accomplissent avec une telle rapidité qu'on ne 
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(1) Turré (R.). Zur Bakterienverdauung, Centralb. f. Bakt., etc., 1900, p, 173; 
— 1902, n° 2. — Ursprung und Beschaffenheil der Alexine, Bert. klinische 
Wochenschr., 1904, n° 38. — Beïtrige zum Studium der natürlichen Immu= 
nität, Centralblatt für Bakt., etc., 1904, n° 4. — Mécanisme physiologique de. 
l'immunité naturelle, Er de ie et de pathol. générule, 1905, p. 60. =" 
Der Mechanismus der natürlichen Immunität auf physiologischer Grundliges J 
Centralblalt f. Bakt., 1905, page 55. | 
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À peut pas les attribuer à l’autolyse bactérienne. La forme globulaire 
dé couverte par Pfeiffer et observée par nous dans ce cas particulier est 
due sans doute à la raréfaction du protoplasma sous l'action des 
4 enzymes qui le solubilisent ; il perd sa structure spécifique, et il devient 
transparent comme une matière hyaline et fluide qui va en se dissolvant 
jusqu ‘à disparition complète. 

A Le même phénomène s'observe, quoique plus lentement, pour les 


les liquides de macération splénique, hépatique, rénale, elc. Ces 
éries apparaissent alors entourées d’une capsule qui est le produit 


laisser qu'un résidu amorphe et mucoïde. 

ette forme de solubilisation des bactéries par l’action des enzymes 
milieu ambiant ne doit pas être rapportée à l’autolyse ou vacuoli- 
on qu’on observe souvent sous l'influence de certains milieux de 
ure et qui dérive d’une cause interne, propre au microbe. Cette 
interprétation serait une erreur aussi grave que celle d’un histologiste 
qu ine saurait distinguer la vacuolisation interne d’une cellule de sa 
digestion par la trypsine ou le suc pancréatique. 


TRANSPLANTATION DES DEUX REINS D'UN CHIEN SUR UNE CHIENNE DONT LES 
. DEUX REINS SONT EXTIRPÉS, 


par MM. Azrexis CaRREL et C.-C. GUTHRIE. 

te opéralion a été pratiquée à l’aide de notre méthode nouvelle de 
nsplantation en masse, qui donne de bons résultats dans la trans- 
lation non seulement du rein, mais aussi de l'ovaire, des capsules 
nales et de tous les viscères. A A HAnANentannr en 
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est ouvert par une laparotomie semi-circulaire transverse. L'aorte et Re” 4 
veine cave sont coupées un peu au-dessus de l'embouchure des vais- 
seaux ovariens. Les reins du chien sont extraits de leur bocal et placés 
dans l'abdomen de la chienne. Les segments de l’aorte et de la veine 
cave du chien sont interposés, par une transplantation bi-terminale, - 
entre les extrémités sectionnées de l'aorte et de la veine cave de la - 
chienne. La circulation sanguine est rétablie, après une interruplion | 
complète de une heure et demie. Les reins deviennent rouges el res ; 
cents, comme dans les expériences de {ransplantation simple. De urine 
claire s'écoule en abondance des urelères qui sont alors anastomosés 
aux uretères normaux. Une demi-heure environ après le rétablissement 
de la circulation, les phénomènes de vaso-dilatation paralytique dispa- » 
raissent, et les reins transplantés prennent un aspect normal. 4 
Les deux reins normaux sont alors disséqués et extirpés. L'opération 
est terminée par la suture de la paroi abdominale et le pansement. 
Au bout de deux heures, la chienne se promène dans sa loge. Dans 
l'après-midi, elle boit et urine abondamment. Le lendemain et les jours 
suivants, on lui donne une alimentation carnée très abondante. Elle . 
boit, mange avec appétit, se promène, mord les autres chiens, ete... 
Son état est absolument normal. L'urine est limpide, non sanglante. 
Sa quantité parait très augmentée. Le septième, le huitième et le neu- 
vième jours, on recueille plusieurs échantillons d'urine pour l’analyse.. 
La plaie est réunie, mais une partie de la ligne de suture est infectée 
secondairement. | 
La composition de l'urine est PRE mais reste constamment. 
presque normale. Elle est jaune clair, limpide, de réaction légèrement 
alcaline et d’odeur normale. Les phosphales, sulfates et chlorures sont. 
normaux. Le taux de l’urée est en moyenne 1 gr. 95 pour 100 centi=« 
mètres cubes. Le seul élément anormal est l’albumine, dont la quantité” 
est en moyenne 0 gr. 25 pour 100 centimètres cubes. Il est impossible 
de connaître exactement la quantité de l'urine totale, car l'animal se 
promène souvent en dehors de sa loge. Cette quantité paraît un peu 
exagérée. | 
Cet animal sera conservé aussi longtemps que possible, afin "2 Servir. 
à l'étude des fonctions des reins transplantés. | 


TECHNIQUE DE LA TRANSPLANTATION HOMOPLASTIQUE DE L'OVAIRE, 
) 


par MM. ALEexIs Carrez et C.-C. SUTHRIE. 


et 


La transplantation des ovaires a été praliquée par Knauer, Gregorieff, 
Arendt, Ribbert, Schulty, Herlitzka, Foà, Guthrie, etc. Ces recherches 
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| ont montré que les ovaires jeunes prennent assez facilement, tandis que 
la transplantalion des ovaires adultes donne pratiquement des résultats 
+ négatifs. Ces résultats négatifs sont dus en grande partie à la très 
_ défectueuse technique employée par ces auteurs. Ils se contentent en 
effet de coudre l'ovaire transplanté au péritoine, en laissant à la nature 
Je soin de rétablir la circulation sanguine. Pour obtenir des résultats 
A5 il est nécessaire de posséder une méthode beaucoup plus 
précise. Nous avons donc cherché le moyen de transplanter un ovaire, 
“en modifiant aussi peu que possible l’état de sa circulation et de son 
ervation et ses rapports avec la trompe de Fallope. 
Nous employons actuellement la méthode de la {ransplantation en 
sse qui permet de -transplanter avec leurs vaisseaux des ovaires de 
chatte et conserve à l'organe une partie de son appareil nerveux. 
. L'abdomen d’une chatte À étant ouvert, on délimite, à l’aide d'incisions 
ivenables, un large ruban péritonéal, s'étendant de l'ovaire droit à la 
é antérieure de l'aorte au niveau de l'embouchure de l'artère ova- 
nne. La trompe de Fallope est sectionnée près de son pavillon. On 
ache les adhérences profondes du lambeau péritonéal au-dessous 
quel rampent les vaisseaux ovariens, puis on résèque les segments 
Paorte et de la veine cave sur lesquels s'implantent ces vaisseaux. 
-extirpe alors la pièce anatomique qui se compose de l’ovaire et du 
lon de la trompe, unis aux segments aortique et cave par un ruban 
lo-péritonéal comprenant dans son épaisseur l'artère et la veine 
iennes. On la place dans un bocal de solution isotonique de chlorure 
odium et une injection, poussée dans l'aorte, lave complètement 
pareil circulatoire de l'organe. 
-L’abdomen d'une chatte B est alors ouvert par une laparotomie trans- 
versale demi-circulaire droite. L'ovaire droit est réséqué, ainsi que la’ 
portion externe de la trompe de Fallope. L'aorte et la veine cave sont 
és au niveau de l'embouchure des vaisseaux ovariens. La pièce 
omique esttirée de son bocal et placée dans l'abdomen de la chatte B. 
segments aortique et cave de la chatte À sont interposés entre les 
xtrémités sectionnées de l'aorte et de la veine cave de la chatte B. Le 
Euban péritonéal est étalé sur la paroi postérieure de l'abdomen, de 


a ït semblable à celle de lé normal. On fait aléts l’anastomose 
e. nn de la trompe transplantée au bout central de la 
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lendemain reprennent leur vie habituelle. Nos expériences ont été pra- 
tiquées sur des animaux ordinaires de laboratoire, de race tout à fait Æ 
incertaine. Elles ne présentent donc d'intérêt qu'au point de vue de la 
technique. Mais elles seront reprises prochainement sur des animaux 
de race pure, chiennes ou jeunes truies. 
| 
| 
FA 
| 
| 
F1 
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VARIATIONS MORPHOLOGIQUES DU B. D'EBERTH 
SOUS L'INFLUENCE DE CERTAINS SELS, 


par MM. H. RayJaT et G. PÉJu. 


Les variations morphologiques du B. d’Eberth signalées récemment 
par nous, comme le résultat sur son développement de l'iodure de 
potassium, semblent pouvoir se ramener, au point de vue structure - 
morphologique, à deux types, suivant que les déformations survenues 
prédominent sur le bacille dans le sens de la longueur ou celui de la « 
largeur. 
Le premier est représenté par les filaments seuls mentionnés dans 
notre précédente note. Ils Peuvent être extrêmement longs et alteindre . 
parfois en longueur jusqu'à 250 et 300 4; le plus ordinairement, il est 
vrai, on n'observe que des formes de dimensions moindres (50 à 70 w. 
environ)ettoujours très variées. Jusqu'à sa partie terminale, le filament… 
est unique et ne présente jamais de ramifications. En largeur, le filament 
atteint à peine le double de celle du bacille normal, d'où son aspect 
assez grêle. Cependant, on peut voir apparaître sur le filament un. 
renflement unique, ovalaire ou piriforme : sa longueur sur le trajet du. 
filament ne dépasse pas 10 à 154; en largeur, ses dimensions sont à 
peine moindres ; à sa partie centrale, apparaissent un ou deux points plus. 
sombres ; à sa périphérie, le filament reprend d'emblée très grêle. 
Le Fe ue type de bacilles obtenus est un peu différent de celui-ei : 
c'est une forme longue encore, quoique de longueur moindre 50% al 
60 x environ), mais la partie médiane et la majeure partie de son 
trajet est le siège d’un gros renflement, ayant jusqu'à 15 & de largeur ;5« 
d'ordinaire fusiforme, souvent lancéolé, il peut présenter les formes les 
plus diverses. 4 
Il semble logique de ne point nettement séparer cette deuxième forme 
élargie de la première filamenteuse, dont elle n’est peut-être que l’exa 
gération du renflement piriforme. La différence de longueur du filament 
nous à toutefois paru jusqu'ici les différencier assez nettement. F : 
Enfin, à l’une et l’autre de ces formes, telles que nous venons de les 
décrire, nous n'avons jamais vu de cils. 2 
Quoique les plus belles de ces formes filamenteuses ou . Élarines du 


4 
! 
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D nous aient été jusqu ici données par l’iodure de potassium, 
autres sels semblent aussi capables de les produire. 

4 | Dans les conditions identiques à celles de nos premières expériences 
À gar-Agar 10 centimètres cubes environ, solutions salines saturées et 
sepliques à des doses variables et calculées en gouttes) (Comptes rendus 
(l Société de Biologie, 17 février 1906), nous avons pu retrouver ces 
es formes : 


Avec l’iodure de calcium, à la dose de VI gouttes et en 48 heures ; 
Avec l’iodure de strontium, avec IV gouttes eten 24 heures ; 

Avec l'iodure d'ammonium, avec 2 gouttes en 48 heures; 

Avec l’iodure de litrium, avec III gouttes en 2 et 3 jours; 

L'iodure de sodium, à La dose de XII gouttes, après n’avoir donné 
nt huit ou dix jours qu'un allongement net des bacilles, fait 
assez brusquement et vers le douzième jour environ des formes 
nteuses très belles. 


t là, semble-t-il, pour ce sel, et malgré la longueur du temps 
ire pour les obtenir, la dose optima pour la production de 
es s polymorphiques. 

utres sels encore que les iodures peuvent produire un semblable 
mène : l'iodale de potasse, impureté fréquente des solutions 
de potassium, produit des formes filamenteuses à la dose de 
ultes et en 24 heures tout comme l’iodure de potassium lui-même. 
romure de potassium enfin nous a donné en 24 heures et à la 
_X gouttes de très beaux filaments. 

’on se rappelle maintenant que le permanganate de potasse est 
© longtemps connu et a été vérifié par nous Eerr facteur de 
longues, et que le bichromate de potasse à 5 p. 100 a été plus 
ent signalé par MM. Thiercelin et Jouhaud (Société de Biologie, 
er 1904) comme capable de produire dans des conditions assez 
ues aux nôtres et des formes filamenteuses et des formes en 
, on voit que cette production de formes polymorphiques du 
erth dans les milieux salins devient un phénomène plus général, 
| Ne s essayerons dans la suite de connaître les limites et, si possible, 
aus ses. 

‘1 


(Laboratoire de MM. Arloing et Morat.) 


Re 
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EXAMEN COMPARATIF DE L'ACTION DE LA CHALEUR SUR LE PLASMA SANGUIN. 
DÉFIBRINOGÉNÉ PAR PRÉCIPITATION ET PAR COAGULATION, 4 


par M. G. PATEINN. 
Dans notre communication de l’avant-dernière séance nous avons 
montré que, contrairement à l'équation de Schmiedeberg, le fibrinogène 
n’est pas intégralement dédoublé, dans la coagulation du sang, en fibrine 
qui reste dans le caillot et en fibringlobuline qui passe dans le sérum 
Une partie de ce fibrinogène ou d'une substance présentant avec lui les 
plus grandes analogies et l’accompagnant continuellement dans ses 
précipitations par la chaleur ou l'acide acétique se rencontre normale- 
ment dans le sérum, qui en contient de 3 à 5 grammes par litre chez 
l'homme. C’est cette substance, précipitable par l'acide acétique, qui 
a reçu les noms de paraglobuline, sérumcaséine, alcaliséralbumine, acéto= 
globuline, nucléoalbuminoïde : elle est coagulée à 56 degrés en solution 
neutralisée et préexiste dans le plasma; il n’en est pas de même de la 
fibringlobuline coagulable à 64 degrés. | 
Nous préparons un plasma oxalaté en recueillant le sang du malade 
saigné dans un flacon vaseliné intérieurement et contenant une solution 
d'oxalate d'ammoniaque. Sur une partie de ce plasma nous précipitons 
le fibrinogène par la méthode de Doyon, à l’aide de l'acide acétique qui 
n’a pas d'action précipitante sur la fibringlobuline; le liquide filtré est 
additionné de quelques centimètres cubes de solution de CaCi à 1 p. 400; 
afin de précipiter l'acide oxalique et de rélablir la teneur du sérum ainsi 
obtenu en sels calcaires; on constate d’abord que l'addition du sel de 
calcium ne provoque aucune formation de fibrine, ce qui prouve que 
l'acide acétique à précipité complètement la substance fibrinogène. Le 
liquide ainsi défibrinogéné et désoxalaté que nous désignons par De 
ensuite soumis à l'action de la chaleur : il commence à se troubler ve 
52 degrés et donne à 55-56 degrés un coagulum qui a été recueilli, lav 
à l’eau, l'alcool et l'éther, puis pesé : il correspond à 7 gr. 70 du Dies 
qui par suite de son mode d'obtention est étendu dans des proportion € 
indéterminées. Après séparation du coagulum le liquide filtré resta 
limpide à 64 degrés et même quelques degrés au delà; il ne contient 
donc pas de fibringlobuline. x 
Défibrinogénons au contraire une autre partie du plasma primitif ei 
provoquant la coagulation par l'addition de CaCF, mais en ajoutant 
celui-ci en deux fois, la première addition ne contenant qu'une quantil 
un peu supérieure à celle qui est nécessaire pour précipiter l'acide 
gxalique : au bout de douze heures on sépare par filtration des flocor 
de fibrine qui ont entrainé l'oxalate de chaux. Une partie du liquit 
filtré que nous désignerons par A reçoit de nouveau du chlorure € 
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7 
calcium : au bout de douze heures on recueille de nouvelle fibrine et le 
liquide filtré B n'en donne plus par nouvelle addition calcaire; il préci- 
P ite à peine par l’acide acétique alors que le liquide A précipilait abon- 
damment, car il représentait un sérum contenant encore une quantité 
notable de fibrinogène. ; 

. L'action de la chaleur a été déterminée, comme pour le liquide D, ce 
qui a conduit aux résullats suivants : 


Liquide D Liquide A Liquide B 
_ Coagulum obtenu à 56°, 1,10 5,40 traces par litre. 
D — Oo: — à 640. 0 » 6,20 9 gr. 80 


- On peut tirer de ce qui précède les conclusions suivantes : 

4° Dans le phénomène de la coagulation du sang la quantité de sel 
jalcaire contenue dans le plasma n'est pas indifférente ; il faut un certain 
peer de ce sel pour que le fibrinogène soit entièrement transformé. 

° Le plasma oxalaté privé de fibrinogène par l'acide acétique contient 
on ncore une matière albuminoïde coagulable à 56 degrés. 

ge Le sérum obtenu par addition de CaCl? au plasma oxalaté est coa- 
ulable à 56 degrés puis, après filtration, à 64 degrés. La substance qui 
joagule à 56 degrés est d'autant plus faible et celle qui coagule à 
à degrés d'autant plus forte que le sel de calcium ajouté à produit une 
pesiormation plus complète du fibrinogène en fibrine. 


ToXICITÉ EXPÉRIMENTALE DES ALCOOLS, 


par M. Cu. LESIEUR. 


orés | la loi de Rabuteau, confirmée ‘par les recherches de 
ri et Serveaux, la toxicité des alcools est proportionnelle à 
ir point d’ébullition, c’est-à-dire à leur poids moléculaire. 

ependant Dujardin-Beaumetz et Audigé expérimentant sur le chien, 
an sur les poissons, trouvent l'alcool méthylique plus toxique que 
ique, et font de ce dernier le moins dangereux de tous. 
expériences ont porté sur des chiens, des lapins, des cobayes, 
grenouilles, des poissons. Nous avons employé les voies gastrique, 
-cutanée, intra-veineuse, etc. Le plus souvent, nous avons opéré 


ee? 


rte, injecté dans la veine marginale de l'oreille, avec l'alcool 
dans l'extrait de sangsue filtré sur bougie Chambherland, à l'aide 
bureite de Mohr munie d'un bouchon spécial (pour les détails de 
e, voir notre mémoire Journal de Physiologie et de Pathologie 


15 mars 1906). C'est également une burette de Mohr, réglée à la 


RL nul es D 2.2 
= + 


CD 


472 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE RS 


même vilesse (4 centimètres cubes par minute), qui nous a servi po r 
intoxiquer nos goujons. ÿ 
Voici les équivalents toxiques obtenus : 


Lapins. Goujons. 

Alcool méthylique . . 20 gr. p. 1000 50 c.c. p. 1000 
—  éthylique . . . 10 “gen = 40 C.c.  — 
—  butylique. . . Len F5 ee nb por Me 
—  amylique . . . 42 gr. — 15 c.c. — 


En somme, nous pensons avec Cros, Rabuteau, Joffroy et Serveaux, 
Fühmer, Bollard et Dieulafé, etc., que l’alcool éthylique est plus toxique 
que l'alcool méthylique, malgré les résultats contradictoires obtenus par 
Dujardin-Beaumetz et par Cololian (pour la bibliographie, voyez 
Journal de Physiologie et de Pathologie générale, mars 1906). De 

II. — On admet à juste titre, à l'heure actuelle, que les effets épilep- 
tisants des liqueurs sont dus aux essences qu’elles contiennent, et non 
à l'alcool lui-même, considéré au contraire comme stupéfiant. d 

Pourtant Cololian, dans ses expériences sur les poissons, et Valen- 
tino, d'autre part, attribuent aux alcools des propriétés excitantes et 
convulsivantes. 4 

Nos expériences ne nous autorisent pas à souscrire à leurs conclue 
sions. Soit sur les animaux ordinaires de laboratoire, soit sur Les a 
maux à sang froid, nous n'avons jamais produit de phase notable di 
citation, et toujours les symptômes obtenus ont été faits surtout de 
paralysie et de coma. à 

En somme, les alcools alimentaires purs sont des substances paraly 
santes, el non épileptlisantes. 13 

Conclusions. — La toxicité des alcools croît avec leur poids moléeu: 
laire, y compris celle de l’alcool éthy!ique qui est de 10 grammes pos il 
1.000 ; l'alcool méthylique est ainsi le moins toxique de tous. L 

L’ MALE expérimentale par les alcools purs se traduit surtou L 
par la paralysie et le coma, et non par l'épilepsie et les RER 

La méthode de choix est l'injection intraveineuse, au lapin, d'a 
additionné d'extrait de sangsue; mais les expériences sur les poisson 
constituent un procédé facile, rapide et très exact de démonstrations : 


(Travail du laboratoire de M. J. Courmont.) 
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= SUR LA TECHNIQUE EXPÉRIMENTALE DES MESURES RESPIRATOIRES 
CHEZ LES POISSONS, 


\ 


ei M. J.-P. Bounnior. 
> Dans le compte rendu de l’une des récentes séances de la Société 
10 février 1906) a été publiée une note de M. Lucien Roques sur la res- 
bia tion des Poissons et la technique employée à son étude. Je m° a 
-même depuis plusieurs années de mesures respiraloires (1), et j'ai 
staté, avec le plus grand plaisir, du reste, que la méthode dont le 
ipe est exposé par M. Lucien Roques offre de remarquables simi- 
ss avec la méthode que j'ai employée dans mes recherches. 
à Société de Biologie, toujours accueillante aux travailleurs, voudra 
\ me permettre de rappeler rapidement, en les datant, les diverses 
es par lesquelles mon appareil s'est acheminé vers le dispositif 
la description a paru dans le Bulletin scientifique de la France et 
Belgique, publié par lé professeur Alfred Giard. 
out d' abord, comme celle de M. Lucien Roques, ma méthode repose 
m le principe de la circulation d'une masse finie d’air dans un circuit 
rmé sur le trajet duquel sont interposés le volume d’eau dans lequel 
t les Poissons et les absorbants convenables de l'anhydride carbo- 
ique entraîné (C. À. A. S., 25 mai 1903). 
somme dans l'appareil de M. Lucien Roques encore, un réservoir 
é au circuit restitue dans le mien l'oxygène au milieu respira- 
mesure qu'il y est consommé. | 
illement encore, j'ai obtenu la circulation de l'air sans moteur 
2e sorte, au moyen d'une « pompe à piston de mercure, sans 
es et sans joints, actionnée par un simple écoulement d'eau à 
ävers un siphon intermittent » (Bulletin scientifique de la France et 
la Belgique, t. XXXIX, page 234). 


Spallanzanii Ren. C. R. A. S., 3 juin 1901. 
Bounhiol. Recherches expérimentales sur la respiration des Anné- 
: nt Annales des sciences naturelles, Zoologie. 8° série, tome XVI, 


ns 


Bounhiol et A. Foix. — Sur la mesure des échanges respiratoires en 

atique ; C. R. A.S., 25 mai 1903. — J.-P. Bounhiol. Mesures respira- 
les Poissons marins; C. R. A. S., 2 janvier 1905. — La respiration 
ns marins dans ses rapports avec la captivité et la Pisciculture. 
ientifique de la France et de la Belgique, en par M. A. Giard, 
55 45 juin 1905. 
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atmosphérique, d'en assurer l'introduction automatique dans le me. | 


et de faire toutes les lectures et les prises de gaz à la pression atmos- 
phérique. 
Comme lui, enfin, je n’ai pas manqué de faire au début et à la fin de 
mes mesures le äosage des gaz de l’eau, la détermination du CO*. 
absorbé, l'analyse de l’atmosphère gazeuse du circuit et la lecture du 
volume d'oxygène disparu du gazomètre. j 
Mon appareil m'a permis d'effectuer de nombreuses mesures et de 
mettre en évidence quantité de faits intéressants. Je ne fais point un 
reproche à M. Lucien Roques de ne pas le connaître. Au milieu de la. 
production scientifique intense de notre époque il est bien difficile, je 
le sais par expérience personnelle, de se tenir au courant de tout. 
J'ai cru utile cependant de montrer que l'appareil annoncé par. 
M. Lucien Roques avait des « précurseurs » basés exactement sur les 
mêmes principes que le sien, principes déjà utilisés, du reste, par 
Jolyet et Regnard en 1877. , 
La recherche scientifique est continue dans le temps et tous les pe " 
cheurs étroitement solidaires. On ne recommence pas individuellement 
la science déjà faite; chaque effort nouveau est l’aboutissant et la 
simple continualion de tous les efforts antérieurs. Cette solidarité 
nécessaire, et d’ailleurs bienfaisante, ne doit pas être ignorée ou 
méconnue. | | 
'£ 


ÉTUDE SUR LES CONSTITUANTS COLLOÏDES DU SUC GASTRIQUE, 


par M. HENRI ISCOvEsco. 4 

Je me suis servi, dans ces études, de suc gastrique pur de chien, mis 
obligeamment à ma disposition par M. Froin. Ce suc provenait d'un 
estomac isolé de chien (méthode Pavlov), après repas fictif ou plutôt 
semi-fictif, puisque les aliments passaient directement de ls 
dans le duodénum. 
Je communique dans cette première note les résultats les pd 
importants, et je reviendrai, dans des communications ultérieures, sur 
les détails. D: 
Dans une première série de recherches, j'ai constaté que le su 
gastrique pur, traité avec le sulfure d’arsenic colloïdal à 3 p. 1000, pré 
cipitait immédiatement. Si, après avoir obtenu ce précipité, on sou 
un cube d’'albumine, il est digéré au bout de trente-six heures, alors qu 
cette digestion se fait au bout de vingt-quatre heures dans un tube 
témoin. 
Si on ajoute à du suc gastrique une certaine quantité de fer colloïdal 
on n'obtient pas de précipité immédiat, et si, après avoir ajouté ce | 


LA 


SÉANCE DU 3 MARS 


Rs 
ca 


pions on introduit dans le Lube un cube d’albumine, on ne constate 
icune modification du pouvoir digestif. Au bout de vingt-quatre 
eures, on trouve le cube digéré comme dans le tube témoin, mais, en 
mé éme temps, on constate la formation dun précipité de fer col- 
De ces premières expériences, il résulterait que le suc gastrique total 
ur précipite immédiatement par le sulfure d'arsenic colloïdal à 
000 (4 centimètre cube pour 10 centimètres cubes de suc, et seu- 
à la longue (vingt-quatre heures) par l'hydrate de fer colloïdal 
. 1000 (1 centimètre cube pour 10 centimètres cubes de suc, et de 
que dans les deux cas, le pouvoir digestif ne semble pas détruit, 
est simplement ralenti dans le premier, et sans modification appa- 
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ur eliminer dans l'étude de la précipitabilité par colloïdes du suc 
rique le rôle des électrolytes qui y sont contenus en assez grande 
tité, j'ai fait des séries de tubes contenant 1 centimètre cube de 
pote Re dialysé à travers un sac de collodion pen- 


1, 2, 3, 4, 5 centimètres cubes du même réactif. 

i fait des séries avec le sulfure d’arsenic colloïdal à 3 p. 1000 et 
iydrate de fer colloïdal à 2 p. 1000. 

Dans ces conditions et après avoir répété plusieurs fois l'expérience. 
suis tombé sur ce fait qui m'a paru étonnant de prime abord, c'est 
| suc gastrique dialysé ne précipite jamais par l'hydrate de fer col- 
Il ne contient donc pas trace de colloïde négatif. Au contraire, il 
te par le sulfure d'arsenic, et ce précipité est maximum quand la 
té de sulfure d'arsenic à 3 p. 1000 ajoutée est à peu près a 
du suc gastrique traité. Au-dessus de cette quantité, il y 


que des colloïdes positifs, que la pepsine est, par conséquent, 
ide positif. 

e rést tat, surprenant à première vue, parce qu’il est généralement 
is que les humeurs de l'organisme sont surtout composées par des 
s négatifs, l'est moins quand on songe que le suc gastrique est 
u acide. On sait, en effet, que l'albumine, dissoute dans un 
Des électropositive. Mais il était intéressant de savoir que 
ge positive persiste même après le départ de l'acide. Enfin, 
que dans l'organisme, en dehors de l'hémoglobine, il existe un 
> colloïde positif, qui se trouve dans le suc gastrique et qui s'y 
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Nous essaierons, dans une prochaine note, d'étudier de plus près a 
nature de ce colloïde positif. & 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


ÉTUDES SUR LES CONSTITUANTS COLLOÏDES DU SANG, 
| 


par M. HENRI ISCOVESco. 

J'ai montré dans une note précédente (Soc. de Biologie, 12 février 4904) 
que le sérum sanguin contenait en même temps des colloïdes ie. 4 
et négatifs. | 
La coexistence de colloïdes de signe opposé sans précipitation se. 
conçoit en admettant un complexe formé par un mélange de colloïde 
positif et négatif, redissous dans un excès de colloïde d'un seul ms. 
probablement négatif. | 
Pour pouvoir étudier sytématiquement la nature des colloïdes entrant 
dans la constitution du sérum, il est indispensable de le diluer consi- 
dérablement. 3 
Dans une série de nouvelles recherches, j'ai d’abord dialysé le sérum. 
pendant soixante-douze heures. J’ai séparé avec précaution le sérum. 
dialysé du précipité de globuline, que j'ai étudié à part et dont je” 
parlerai dans une prochaine note, et j'ai dilué le sérum, privé de sa 
globuline, avec 95 p. 100 d’eau distillée. Le sérum ainsi dilué pré 
sentait une conductibilité électrique de 2,7. 10 —. C'est-à-dire qu'on 
pouvait le considérer comme presque complètement débarrassé de ses’ 
sels, l’eau distillée du laboratoire ayant comme conductibilité Re 
trique 1,6. 10. 1] | 
J'ai fait avec ce sérum dialysé et dilué des séries de 24 tubes, conte: 
nant chacun 5 centimètres cubes du liquide sérique, et dans lesquels 
j'ajoutais progressivemeut une, deux, trois, etc., gouttes du réactif col= 
loïdal choisi. si 
Je me suis servi de l'hydrate de fer colloïdal à 2 p. 14000 commen 
colloïde positif, et d'arsenic colloïdal à 3 p. 1000 comme réactif 
négatif. L'hydrate de fer colloïdal avait comme conductibilité spéci= 
fique C — 30. 105, et le sulfure d’arsenie C— 21. 1075. Li 
Dans ces conditions, voici les résultats auxquels je suis arrivé : 
Le sérum dilué à 95 p. 100 et employé par quantités de 5 centimèt res 
cubes par tube est précipité par l'hydrate de fer colloïdal à 2 p. 40 DO. É 
Ce précipité croit depuis 1 goutte jusqu'à 7 gouttes et s’agglomère au 
fond du tube à expérience au bout de vingt-quatre heures. A partir de 
la quantité de 8 gouttes, le précipité qui avec 7 gouttes était aggloméré 


1 
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al fond du tube, dont il occupait environ 1/8, occupe au contraire 
des 7/8 de la totalité du mélange et ne s'’agglomère pas même au bout 
$ restons heures. A partir de 10 gouttes, il n’y a plus précipité 


» “on un précipité qui augmente à partir d’une doute de réactif et va 
cro) issant jusqu'à 6 centimètres cubes. À partir de cette dose, c’est- 
lire quantité de mesure d’arsenic supérieure à la quantité de sérum 
1é employé, il y a redissolution. 

orsqu'on examine le liquide qui surnage au-dessus du précipité 
nu par l’hydrate de fer colloïdal, on constate : 4° que ce liquide 
se coagule par l'ébullition, est donc riche en aibumine; 2 qu'il 
ipite par le sulfure d'arsenic. Vice versa, quand on examine le 
de qui surnage sur le précipité obtenu par le sulfure d’arsenic, on 
tate les mêmes phénomènes, c’est-à-dire trouble par ébullition et 
pitation par fer colloïdal. 

résulte donc de ces faits que le sérum sanguin débarrassé de 


s, ce qui est assez fréquent, comme je l'ai montré (1). 

reviens aujourd'hui sur ce sujet, c'est parce que l'étude d'un 
cas de tabes m'a permis de faire des constatations analogues et 
ver en outre des faits nouveaux; parce que depuis ma première 
. Ramon y Cajal a publié sur la régénération expérimentale des 


te sur un cas de tabes amyotrophique, Soc. de Biol., 1905. 
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nerfs un mémoire (1) contenant des faits auxquels il m'a paru intéressant 
de comparer ceux que j'ai constatés chez les tabétiques; enfin parce - 
que ces phénomènes de régénération ont une grande importance pour 
l'interprétation du processus tabétique en général. | 
Il s’agit d'une femme de trente-huit ans, morte dans le service de 4 
M. Babinski, à la phase cachectique d'un She ancien avec amyotro- 
phie et arthropathies. Il existe dans lés racines motrices des régénéra- 
tions de fibres à myéline sur lesquelles je ne reviendrai pas. Les racines 
postérieures sont complètement dégénérées, jusque dans l’intérieur des 
sanglions spinaux, et c’est à peine si leurs fascicules contiennent quel- … 


. 
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ques rares fibres à myéline. Par la méthode de Cajal {alcool-ammo- | 
niaque et argent réduit) on aperçoit au contraire des cylindraxes nus « 
parallèles entre eux pour la plupart, à trajet un peu flexueux, à calibre 
régulier, sauf de places en places quelques renflements fusiformes ou 

+ 
dans les fascicules radiculaires des ganglions; ils sont déjà moins 
abondants dans le nerf radiculaire et deviennent beaucoup plus rares 
pas pu m'assurer d'une facon certaine si quelques-uns d’entre eux . 
pénètrent dans la moelle, mais le fait me paraît peu probable. 


de volume un peu variable, mais tous très fins, colorés en noir intense, 

sphériques colorés en rouge. Ces cylindraxes sont en quantités énormes 

dans la portion sous-arachnoïdienne des racines postérieures. Je n'ai « 
Sur les coupes longitudinales du pôle supérieur des ganglions lom- 


baires on voit que beaucoup de ces cylindraxes se terminent par une 
massue relativement volumineuse, colorée en rouge plus on moins 
foncé, de forme sphérique ou ovoïde. Les massues sont dirigées les | 
unes en haut, les autres en bas; ces dernières appartiennent à des - 
cylindraxes qui se sont égarés et qui suivent un trajet rétrograde après 
s'être recourbés ; souvent le coude décrit par le cylindraxe est situé très « ; 
près de la boule terminale; la fibre parfois présente vers son extrémité | 
une disposition tortueuse formant une sorte de glomérule. Ces boules 
ressemblent beaucoup, comme forme et comme volume, à celles que - 
M. Cajal a décrites, à l’état normal, terminant certaines collatérales qui 
restent incluses dans les capsules péricellulaires, ou qui s'en échappent 
pour pénétrer jusque dans la substance blanche des ganglions; sans 
1 
boules observées dans le tabes résulte de ce fait qu'elles sont très : 1 
abondantes dans les faisceaux radiculaires (jusqu'à huit par champ 
d'objectif à immersion), tandis que les boules normales sont très rares 1 4 
dans la substance Tree des ganglions. 2 


L 


entrer ici dans la discussion des rapports qui peuvent exister entre ces 
deux formations, je ferai remarquer que la nature pathologique des … 
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(3) Ramon y Cajal. Mecanismo de la regeneracion de los nervios. Trabajos %. 


del Laboratorio de investigaciones biologicas de la Universidad de Madrid, t. IN, 
fasc. 3, 1905. 4 
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D. sr on voit des cylindraxes qui suivent un trajet des plus capri- 
eux et constituent des lacis difficiles à débrouiller; ces fibres sont 
8 énéralement du calibre le plus fin. 
_ Cet ensemble de dispositions tend à prouver que les fibres en ques- 
n sont non pas des cylindraxes altérés, en voie de disparition, 
s bien des fibres en voie de croissance. Le fait est encore plus frap- 
nt si l'on compare les images observées par moi aux descriptions et 
« figures données par M. Ramon y Cajal dans son mémoire sur la 
Aération des nerfs. Il existe en effet, dans les cicatrices nerveuses, 
ombre énorme de fibres amyéliniques très fines qui affectent des 
sitions identiques à celles que je viens de décrire et qui se termi- 
également par des massues: M. Cajal donne à ces dernières le 
de mazas de crecimiento; elles sont, comme dans le tabes, orientées 
nes vers la périphérie dans le sens de la régénération, les autres en 
inverse (mazas retrogradas). 1 
Conclusion : Au point de vue de la régénération des cylindraxes, les 
 radiculaires et les portions de racines avoisinantes se comportent 
le tabes ancien comme des cicatrices nerveuses. * 

pail du laboratoire d'histologie de l'École des Hautes Études et du 

"E à service de M. le D' Babinski, à la Pitié.) 


INACTIVITÉ AMYLOLYTIQUE DU SUC PANCRÉATIQUE DIALYSÉ, 


par MM. BierRY, Gtaja et VicTOR HENRI. 


. 


u cours d' une série d'expériences entreprises dans un tout autre but, 
tion a été attirée sur l’inactivité du suc pancréatique dialysé 
s-à-vis de l’amidon. 

Voici dans quelles conditions nous avons été amenés à constater ce 


s autres facteurs sur l'hydrolyse de l’amidon et du maltose 
uc pancréatique a été ensuite reprise par deux d'entre nous 
t Giaja) et les résultats de ces expériences seront communiqués 
ement. 

: part, l'un de nous (Giaja) a entrepris l'étude des ferments 
| chez les animaux marins. Il était indispensable d'étudier 
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d'une facon systématique l'influence de l’eau de mer sur l’action, 
différents ferments solubles qu'il faut évidemment prendre aussi purs. 
que possible. En particulier, pour le suc pancréatique, comme il contient 
différents sels, et que de plus il est alcalin, il était tout indiqué de ne. 
l'employer que débarrassé de ses sels. | ; 

Nous avons donc dialysé du suc panceréatique en présence d'eau 
distillée en nous servant du procédé extrêmement commode, indiqué 
par M. Delezenne, de dialyse dans les sacs de collodion. 2 

Nous avons débarrassé le suc pancréatique de chien, obtenu après 
injection de sécrétine, de la presque totalité de ses électrolytes, ad 
sorte que la conductivité électrique de ce suc devienne égale à 0,00002 
au lieu de 0,012. Avec ce suc, nous avons fait une première expérience 
en mettant dans trois flacons : 4° 50 centimètres cubes amidon à 2 p.100 
+ 2 centimètres cubes suc pancréatique dialysé; 2° 50 centimètres 
cubes amidon + 5 centimètres cubes eau de mer + 2 centimètres cubes 
suc pancréatique dialysé ; 3° 50 centimètres cubes amidon + 0 c.e.2 
acide acétique dilué + 2 centimètres cubes suc pancréatique dialyséy 
la comparaison des expériences 1° et 2° devait servir à l'étude de 
l'influence de l’eau de mer, et la comparaison des produits de la trans= 
formation de l'amidon dans les de de Sos 1° et 3° devait nous indi- - 
quer si le fait de la transformation jusqu'au stade glucose par le sue 
normal acidifié était dû seulement à la neutralisation de l’alcalinité 
du suc pancréatique normal ou bien à la présence de la réaction acide 
du milieu. « 

Le résultat de cette première expérience a été absolument imprévus 
en effet, dans le flacon 1° qui servait, en somme, de flacon témoin, au 
bout de trois heures aucune trace de sucre réducteur n’était apparue, 
tandis que dans les autres flacons il y avait une quantité 0 
sucre réducteur déjà après un quart d'heure d'action. | 

Nous avons donc repris ces expériences en multipliant les séries € 
en nous servant de nouveaux sucs pancréatiques. 101 

Voici comme exemple les quantités de ‘sucre obtenues après deux 
heures de digestion à 37° pour les quatre séries suivantes faites Je 
2 mars 1906 : * 5 
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1° 50cc amidon 2 0/0 + 2: suc pancr. normal. . . . . …. . . 0 gr. 525 sucre. « 
20 Qc — — +2 — dialysé. IL TARN aucune tr. de su: cre 
40 De  — — + 2e —— dialysé + 5° eau de mer, 0 gr. 246 sucre. 

30 BOu  — — +2 _ dialysé + À gr. NaCl . . O0 gr. 216 sucre. 


Après vingt-quatre heures le flacon 2° contenait 0 gr. 312 de sucrë 
L'amidon employé dans ces expériences n’était pas dialysé, il contenai 
ie sels ; en effet la conductivité électrique de la solution d'amidon à 


2 p. 100 était égale à 0 00035. I est ee possible que la très faib ble 
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és ssulte donc de ces expériences que le suc pancréatique de chien 


on. L'addition de chlorure de sodium, d'un acide ou du mélange 


“ 


. La dialyse a été poussée jusqu'à ce que la conductivité de la 
d HR soit égale à 0 000006. Cette uyisse agit aussi for- 


e suc normal. Ce fait est à rapprocher du résultat très important 
“0 M. Delezenne en ce qui concerne les différences d’action 
ÿ tique du suc ro et du suc normal. 
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Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


ne Paris. — L. MARETHEUXx, imprimeur, 1, rue Cassette. 


é avec soin devient presque complètement inactif vis-à-vis de 


-- [SRE " 
avons refait les mêmes DRÉSIENeER avec de l’amylase du malt 


apin et de l’anguille en Sardaigne. 49% 
ARCEAU (F.) : Dispositif expéri- 
al pour l'étude des rapports de 


RoxCHÈsE (A.) : Méthode volumé- 
trique de dosage de l'acide urique 
à l’aide d'une solution titrée d'iode. 504% 
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L a de paraissait RUE pour produire la double 
position du peroxyde en sel magnésien et eau oxygénée. 

vant les fails cliniques qui semblaient démontrer l’action oxydante 
T oxyde dans l'intestin, c'est- à-dire dans un milieu alcalin, 
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MM. Gilbert et Jomier (1) ont invoqué l'hypothèse d’après laquelle les 
ferments intestinaux pourraient, même en milieu alcalin, mettre er LA 
liberté l'atome d'oxygène faiblement lié à l'oxyde de magnésium. 
Il nous a paru intéressant d’étudier l'action directe du carbonate el. à 
du bicarbonate de soude sur le peroxyde de magnésium, considérant 
que le suc intestinal doit sa réaction alcaline à la soude plus ou moins 
carbonatée. E 
Les expériences ont été faites de la façon suivante : 
Une quantité pesée de peroxyde, dont le titre avait été déterminé 
préalablement, fut additionnée de carbonate ou de bicarbonate de soude, 
en quantité variant d'une expérience à l'autre; le mélange, délayé avec 
50 centimètres cubes d'eau, restait au repos pendant vingt-quatre 
heures dans l'étuve réglée à 36 degrés. | 
Après séparation et lavage du résidu, l'on dosa l'oxygène actif dans 
la partie insoluble, ce qui donnait la proportion de peroxyde magnésien - 
non décomposé, et l'on détermina dans le filtrat le titre de l'eau 
oxygénée formée aux dépens du peroxyde sous l’action du carbonate. 
Voici le tableau qui résume les expériences : 


Titre de la poudre peroxydée : 15 p. 100 MgO*. 
Quantité prise pour chaque expérience : 0 gr. 28 (1/10 de l'équivalent Mg0*). 


CARBONATE BICARBONATE TITRE TITRE PERTE 


de de du du de 
soude. soude. résidu. filirat. en p- 100. 
No 1! » 0.50 10,4 2,5 30,6 
No 2 » 0,25 12,3 1,5 18,0 
No 3 » 1,00 6,4 5,2 57,3 
No 4 » 1,00 7,2 5,3 52,0 
N° 5 (48 h. à l'étuve 2,00 0,2 0,0 98,1 
N° 6 ” 2,20 4,0 4,2 73,3 
No 7 0,50 ee... 5,1 0,9 12,7 
No 8 2,00 (48 h. à l’étuve) 8,2 6,7 45,3 
No 9 2,00 » 5,0 3,8 66,1 


Il résulte de ces expériences que le carbonate et le bicarbonate de 
soude décomposent le peroxyde de magnésium. Cette décomposition est” 
moins énergique que celle produite par les acides. Elle est plus com 
plète avec le bicarbonate, où intervient l'acide carbonique libéré à la 
température du corps, qu'avec le carbonate. 

Il est vraisemblable qu'il existe une phase intermédiaire où le liquide 2 
contient du peroxyde de sodium dont la stabilité en présence de sub 
stances oxydables est très faible. Que les ferments quise déversent dans 
l'intestin avec le suc pancréatique contribuent à la libération de 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1902, n° 11, p. #89. 


" 

SÉANCE DU 10 MARS 485 
| 

. l'oxygène du peroxyde de sodium ainsi formé, — cela est certain. Mais il 
importait de savoir que, dans le suc intestinal pur qui, comme l'on sait, 
. ne possède pas de pouvoir protéolytique ni amylolytique, le carbonate 
| de soude seul est capable de mettre en liberté l’oxygène actif du per- 
D oxyde. 


OBJETS D'ÉTUDE ET PROCÉDÉ RAPIDE POUR VÉRIFIER L'ORIGINE ÉPITHÉLIALE 
DU DERME ET DES ORGANES LYMPHOÏDES TÉGUMENTAIRES, 


par M. Ép. RETTERER. 


_ L'histogenèse comparée confirme de tous points l’origine épithéliale 
du derme et des organes lymphoïdes tégumentaires, telle que j'ai été le 
premier à l’élucider et à la décrire chez les Oiseaux et les Mammifères. 
Pour éviter la perte de temps et les tâätonnements à ceux qui voudraient 
vérifier les faits, je me suis appliqué à trouver, sur un animal commun, 
des régions dont l'examen permet à chacun de constater, sur ses propres 
. préparations, les phénomènes évolutifs. 
_ Les jeunes chiens (depuis la naissance jusqu’à deux ou trois mois) 
. possèdent deux organes de choix, à savoir : 1° le feuillet interne ou 
- muqueux du prépuce; 2 l'amygdale. Fixé frais, le matériel doit être 
… débité en coupes de 5 à 7 u, puis coloré diversement. 


+ 


A. Prépuce. — La muqueuse du prépuce, complètement dépourvue de 
glandes, est revêtue d’un épithélium pavimenteux stratifié, qui ne dépasse 
pas, sur le chien de deux mois, 010 à 015. La partie profonde du derme 
F est constituée par des faisceaux conjonctifs qui se colorent d'une façon 
‘intense par la fuchsine acide. Les couches superficielles du derme se 
|  colorent ? à peine par ce réactif et présentent de nombreuses cellules, serrées, 
4 dont le noyau est allongé parallèlement à la surface de la muqueuse et dont 
Je corps cellulaire est mal délimité. Le protoplasma de ce corps cellulaire a 
“un aspect réticulé : il comprend des tractus anastomotiques (1) qui fixent 
l'hématoxyline, et, dans les mailles du réseau, un protoplasma clair qui est 
teinté par PEN l’aurantia et l’éosine. À la limite du derme et de l’épi- 
thélium, le réticulum devient plus serré, ses fibrilles plus fines, et il se 


LL” 


poire avec la portion basilaire des cellules de profondes. 


sine-résorcine (20 is 3° np Sur les die ainsi 
traitées, on voit que le noyau de la cellule épithéliale diminue du quart ou du 


… (4) Voir les figures 2 et 3 (pl. IX) de mon Mémoire sur la structure et 
l'évolution du tégument externe. Journal de l’'Anatomie, 1904, p. 337. 
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tiers et sa substance : se réduit à un bloc dense et granuleux, teint en masse | 
par l'hématoxyline. Le corps de la cellule épithéliale, par contre, augmente 
de volume et se différencie en un réseau granuleux dont les mailles se rem- 
plissent d'un protoplasma homogène et abondant. C'est dans ce dernier 
qu'apparaissent les fibrilles conjonctives. Nulle part, on n'observe de mitoses 
dans les couches profondes ni superficielles du derme, tandis que les divisions 
mitosiques sont très abondantes dans les cellules épithéliales. 


Ces faits légitiment les conclusions suivantes : l’épaississement du derme 
_— 


ne saurait se produire aux dépens de ses propres éléments, car ceux-ci ne se 
multiplient pas; il ne peut se faire que par la transformation des cellules 
épithéliales qui prennent une forme étoilée, s’aplatissent et se différencient 
en réseau hématoxylinophile et en protoplasma amorphe. 

B. Amygdales. — L'ébauche amygdalienne est, à l’origine, composée du 
derme et de l’épithélium épaissis de la muqueuse pharyngieune. L’épithélium 


pavimenteux, stratifié, est épais, sur les jeunes chiens, de 007 à Omm15. Ce 4 


qui frappe, c'est la présence, en plein épithélium, d'élots clairs. Les éléments 
qui forment ces ilots pleins sont plus petits que les cellules épithéliales, et 
leur protoplasma est trausparent et peu colorable. 

En éludiant le voisinage de ces îlots, on peut suivre leur mode de détele 
pement (1) : les cellules épithéliales se divisent par voie mitosique et pro- 
duisent des amas de tissu conjonctif jeune (tissu épithélial hyperplasié). Le 
tissu des îlots clairs évolue, ensuite, à la périphérie, en tissu conjonctif dense 
(travées interfolliculaires), et au centre, en tissu réliculé (follicule cios pro- 


prement dit), d'après un processus que j'ai décrit et figuré dans les amyÿg* d 


dales du cheval et du bœuf (2). 


Le tissu conjonctif réticulé ou folliculaire a donc même origine que la 


couche superficielle du derme. Il devient aréolaire et contient plus d'éléments 
libres (leucocytes) que le derme préputial, parce qu'une plus grande partie 
du protoplasma transparent subit la fluidification. 


Ces faits confirment les observations multiples que j'ai faites, depuis 
vingt ans, sur l'origine épithéliale des follicules clos et des couches 


superficielles du derme. Ils sont en contradiction avec les opinions de 


ceux qui assignent aux leucocytes une provenance exclusivement con- | 
jonctive ou vasculaire. Pour expliquer le développement des organes, 
la plupart des auteurs se sont contentés, jusque dans ces derniers temps, 
d'une technique insuffisante, et ont suppléé à l'examen des stades évo- 


lutifs en invoquant le processus pathologique de la migration leuco- 


cytaire. Celte manière de faire l'histogenèse est facile et dispense. 


d'étudier. Heureusement, elle n’est pas générale, car il s’est trouvé des 


travailleurs qui ont eu recours à l'observation au lieu de chercher A | 


interpréter les apparences d’après la théorie. 


(1) Voir XIII Congrès international de médecine, section d'histologie et 


d'embryologie, 1900, p. 99. 
(2) Journal de l'Anatomie, np. p. #61, fig. il, 12 et 13, pl. XV. 
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Voici les faits RER ont ainsi découverts : 


È 4 C. Faits confirmatifs. — Je commence par rappeler que Klaatsch (1) a vu, 
_ sur l'Échidné, des plaques de Peyer, dont la portion centrale était constituée 
par un amas épithélial. D'autre part, le même auteur a montré que, chez les 
Poissons, l’épiderme fournit des cellules qui gagnent la profondeur du derme 
_ ets’y transforment en scléroblastes, C er en éléments qui élaborent le 
| tissu osseux des écailles. 

4 _ S: v. Schumacher (2) a confirmé, pour la bourse de Fabricius des Oiseaux, 
pus faits d’histogenèse que j'avais décrits dans les follicules clos des Mammi- 
_ fères. De prime abord, il ne pouvait croire au développement de cellules 
_ lymphoïdes aux dépens de cellules épithéliales. Mais il s’est rendu, par une 
_ étude attentive, à l'évidence : d’abord épithéliale, l’ébauche du follicule se 
_ transforme en syncytium. Plus tard, des vacuoles apparaissent dans le proto- 
_ plasma du syncytium, bien que ses éléments continuent à rester reliés par 
- des prolongements cellulaires. C'est ainsi que l’épithélium engendre à la fois 
bs. éléments libres ou leucocytes et la charpente réticulée. 

3 Incité par mes publications, F. Krauss (3) a étudié les relations génétiques 
… qui existent chez les Sauriens et le Crocodile entre le derme et l'épiderme. 

. Chez les embryons, le développement et l'accroissement du derme se font 
- grâce aux cellules épithéliales profondes de l’épiderme. Chez l'adulte, l'épi- 
_derme continue à fournir des îlots cellulaires qui se transforment en tissu 
_conjonctif; de plus, les cellules épithéliales profondes restent unies aux 
# cellules dermiques superficielles qui sont déjà en voie de transformation con- 
à _jonctive. À mesure que ces cellules sont refoulées vers la profondeur, elles 
“changent de caractères : leur protoplasma se différencie en réticulum gra- 
| _nuleux ou Lique et en fibrilles Re 

#7: 

D Sons générales. — Le tissu épithélial constitue, dans les mem- 
7 tégumentaires, les muqueuses et les formations Due qui 
… en dérivent, l'élément initial; au deuxième stade de son évolution, il 
: devient tissu conjonctif. Chez les Mammifères, on a admis la théorie 
contraire : l’épithéliun ne serait qu’un vernis protecteur et c’est au tissu 
-conjonctif que reviendrait le rôle formateur et nutritif. Comparés aux 
Poissons, aux Reptiles et aux Oiseaux, les Mammifères présenteraient 
E: “une inversion totale pour ce qui est des phénomènes évolutifs des 
: ellules épithéliales et conjonctives; chez les Vertébrés supérieurs, les 
| | cellules conjonctives auraient usurpé le rang et rempliraient les fonc- 
tions des cellules épithéliales. L'observation ne justifie pas cette con- 
é ception, car elle établit que, chez tous les Vertébrés, l'épithélium produit 
_ des générations cellulaires qui se transforment en couches dermiques 
. 

4) M hologiches Jahrbuch,t. XIX, p. 548, 1892, et t. XXI, 1894. 

| Er 2) Ueber die Entwickelung u. Bau der Bursa Fabricii. Sitzungsb. der k. Akad. 
“a der Wissensch. Wien, CXII, juillet 4903. 

br) Der Zusammenhang zwischen Epidermis bei Saurier u. Krokodilen, 
# rchiv f. mik. Anat., t. LXVII, p. 319, 4906. 
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ou contribuent au développement de formations lymphoïdes (follicules 
clos). Malgré les variations secondaires, telles que les productions … 
cornées ou osseuses, le plan général de structure et d’évolutionestle 
même dans toutes les classes de Vertébrés. Dans les unes et les autres, 
l’épithélium fournit, du côté superficiel, des éléments muqueux ou 
cornés, et, du côté profond, des cellules qui se transforment en tissu 

conjonctif dense (derme) ou en tissu réticulé (lymphoïde). En des 


régions déterminées, l’épithélium donne naissance à des amas épithé- 


liaux plus gros, qui évoluent ensuite en tissu réticulé (bourse de Fabri- 
cius, amygdales, plaques de Peyer, follicules elos en général). Bien que 
les Vertébrés vivent dans des milieux et des conditions variables, leurs 
cellules épithéliales évoluent et se différencient partout de la même 
façon pour produire des tissus et des organes homologues. 


SUR UN NOUVEAU DÉTAIL DE LA STRUCTURE DES CELLULES NERVEUSES 
d'Helix pomatia, 


par M. R. LEGENDRE. 


Dans une précédente note (1), j'ai signalé dans les cellules nerveuses 
des ganglions periæsophagiens d'Aelix aspersa, la présence de granu- 
lations sphériques, de grosseur variable, tantôt isolées, tantôt groupées 
en amas irréguliers. Elles occupent de préférence le cône d'origine de 
l’axone, mais envahissent parfois le cylindraxe sur une assez grande 
longueur, jusqu'à son arrivée dans le neuropile central, et parfois aussi 
le protoplasma périphérique de la cellule, concentriquement à la surface 
de celle-ci. 

J'ai pu étudier depuis quelques-unes de leurs réactions, chez À. aspersa, 
H. pomatia, Arion rufus. A l'état frais, ces grains ont une couleur jaune 
verdàtre et sont réfringents. L’acide osmique agissant seul, ou dans un 
composé (liquides de Flemming, de Lindsay, de Laguesse), tantôt les 


colore en noir (contrairement à ce que j'avais dit), tantôt les laisse inco- M 


lores. Ils se colorent par le vert lumière ; l'hématoxyline ferrique leur 
donne une teinte brune. Ces réactions les rapprochent des pigments 
lipochromes, observés déjà dans les cellules nerveuses d'un grand 
nombre de Vertébrés et de quelques Invertébrés (Mollusques). 
L'abondance de ces grains varie beaucoup avec les individus étudiés ; 
ét je n'ai pu établir leurs rapports avec les divers états physiologiques. 
Peut-être n'apparaissent-ils que chez les animaux âgés? On peut cepen- 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1905, p. 198. ; 
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- dant dire que les cellules nerveuses d’Æelix ne peuvent être classées en 
lipophobes el lipophiles, comme l'a admis Obersteiner pour les cellules 
nerveuses des Vertéhrés : les cellules d'une même région ont tantôt des 
grains très nombreux et tantôt en manquent complètement. 

__ Le rôle des grains lipochromes est inconnu. On les a considérés 

—_._ comme un aliment, une matière de réserve, un précipité fonctionnel, un 

produit de désassimilation, une réaction à une attaque chimique, un 
produit de dégénérescence, etc. La multiplicité de ces hypothèses montre 
combien peu on connaît leur composition, leurs variations et leur fonc- 
tion. | 

Je voudrais ajouter à ces faits la description d'une structure particu- 
lière, en rapport avec ces grains, que j'ai rencontrée dans quelques 
cellules nerveuses d’un 77. pomatia tué le 4 avril 1905. Les ganglions 

_ furent fixés par le liquide de Flemming et colorés par l’hématoxyline au 
fer de Benda, l'hématoxyline phospho-molybdique de Mallory ou la 

… safranine:les aspects les plus nets sont ceux obtenus par les hématoxy- 
| lines. 

Dans quelques cellules, l’une située dans les ganglions cérébroïdes, 
- les autres dans les ganglions sous-æsophagiens, on voit dans la région 

—… d'origine de l’axone, un peu latéralement, une figure sphérique, plus 

colorée que le protoplasma voisin, d'aspect très finement fibrillaire ou 

… réticulaire, renfermant quelques grains pigmentaires disséminés sur- 
- tout à sa périphérie, et séparée du noyau déformé par une zone plus 
| 6 moins large de protoplasma. Cette sphère est entourée de très nom- 
- breux grains pigmentaires qui en dessinent le contour; de cette accu- 

2  mulation de grains partent des trainées granuleuses qui se répandent 

dans le protoplasma, Dans une cellule où les grains sont séparés de la 
sphère par une zone claire, on voit nettement les travées de cette sphère 

—…. se continuer radiairement avec celles du spongioplasma environnant. 

_ Dans la même cellule, il y a à côté de cette sphère une accumulation 

de grains très nombreux et d’une grosseur considérable. Une autre 

_ cellule présente trois de ces formations, la plus éloignée étant irré- 

— gulière ; cette cellule contient une énorme quantité de granules pigmen- 

taires. 

- Toutes ces cellules sont enveloppées par une capsule névroglique ren- 

fermant un nombre anormal de noyaux, accumulés au voisinage de ces 

formations sphériques. La plupart sont même envahies par des fila- 

— ments et des noyaux de névroglie qui décrivent des courbes autour de 

_ ces sphères. 

… Cette accumulation de pigment, l'abondance des noyaux névrogliques 

et leur pénétration dans la cellule pourraient faire penser à une altéra- 
- lion pathologique. Ces masses protoplasmiques différenciées sont-elles 

Le. ‘FER à une condensalion du protoplasma pendant une dégénérescence 

… graisseuse? Sont-elles au contraire des parties de la cellule différenciées 
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pour former les grains pigmentaires? Cette observation isolée et for- 
tuite ne me permet pas de me prononcer. 


(Travail du laboratoire d'Embryogénie comparée du Collège de France.) | 


A PROPOS DU CENTROSOME DES CELLULES NERVEUSES, 


par M. R. Lecenpre. 


La structure décrite dans la note précédente est semblable à celle 
représentée dans la figure 21 du travail de Mac Clure (1) sur les cellules 
nerveuses des Gastéropodes. 

Mac Clure décrit et figure chez Helix une cellule à noyau invaginé 
renfermant sur le côté du cône d'origine de l’axone une « disk-shaped 
structure » de position variable, accolée ou non au noyau. Ce disque est 
finement granuleux, nettement limité, et entouré par un espace clair; 
dans ce disque, vers le centre, sont deux ou trois petits granules que 
Mac Clure considère comme des centrosomes. Autour du disque, le … 
cytoplasma contient un grand nombre de petits granules chromophiles - 
qui lui donnent uu aspect plus foncé. | 

Mac Clure considère cette structure comme homologue de celle … 
décrite en 1895 par von Lenhossek (2), qui dans les petites cellules des 
ganglions spinaux de la Grenouille, signala pour la première fois la | 
présence d’un centrosome entouré d’une zone sphérique claire, la cen- 
trosphère, enveloppée elle-même par une zone de granulations de taille 
variable, la plasmophère. 

La description et l'interprétation de Mac Clure ont été admises par les 
divers auteurs qui se sont occupés depuis de la question du centrosome « 
des cellules nerveuses. 

Mac Clure a vu cette structure sur des pièces fixées par le liquide de 
Flemming et colorées par l’hématoxyline au fer; ma description est 3 
donc comparable à la sienne. Or, je ne crois pas qu’on puisse assimiler | 
cetle structure à un centrosome. En effet : 3 

1° Cette formation est, dans toutes mes préparations, séparée du 
aoyau par une zone de protoplasma ; .4 

2° Les grains qui l'entourent (plasmosphère) ne sont pas des granu- « 
lations chromophiles, mais des granulations graisseuses réductrices de 
l'acide osmique ; ‘4 


_ 


(1) Mac Clure (Ch.). The finer Structure of the Nerve Cells of lavertebrates | 6 
Zool. Jahrb. Bd XI, 1897, ra 
(2) Lenhossek (M. von), Centrosome und Sphäre in den Spinalganglieuzellen | 1 
des Frosches. Arch. f, mikr. Anat, Bd XLVI, 1895, À 
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. 8° La centrosphère contient quelques grains disséminés dans sa 
masse, sans situation fixe, plus fréquents à la périphérie. Dans une 
seule de ces formations, j'ai vu des grains au voisinage du centre. Ces 
grains, colorés en brun par l'hématoxyline ou en noir par l'acide 
osmique, sont en tous points semblables aux grains pigmentaires des 
autres parties de la cellule: 

4° Enfin, la meilleure preuve sx il ne s’agit pas là de centrosomes # 
que dans une des cellules que j'ai examinées, il y a trois de ces forma- 
tions. 

F La disposition de la névroglie dans la cellule nerveuse autour de ces 
formations rappelle la description qu'Holmgren (1) a faite des pseudo- 
4 entrosomes, Holmgren considère la formation signalée par Lenhossek 
comme la partie terminale d’un prolongement de la capsule cellulaire 
qui à pénétré dans le cytoplasma en y décrivant un trajet spirale. Les 
figures données par Holmgren ne me permettent pas de dires'il y a 
homologie entre la structure qu'il a décrite et celle que j'ai observée. 

| Ces quelques remarques ne prétendent pas infirmer l'existence du 
C entrosome dans les cellules nerveuses, lequel est très nettement repré- 
senté dans les figures de Bühler et de Kolster, mais elles montrent 
l'exactitude des conclusions de Prenant (2) : « Il convient d’être très 
réservé dans l'affirmation de l'existence réelle de ces images. Il convient 
aussi de l'être dans l'identification de ces aspects avec des sphères et 
les centrosomes, tels qu'on les conçoit dans les autres cellules, et nous 
émettons des doutes sérieux sur la légitimité de celte identification. » 


PHÉNOMÈNES PROTOPLASMIQUES 
DUS A L'ANESTHÉSIE CHEZ Glaucoma pyriformis, 


par M. EMMANUEL FAURÉ-FREMIET. 


anesthésie a déjà été étudiée chez les Protozoaires par plusieurs 
urs; j'ai employé principalement une méthode qui consiste à 
oser les Infusoires contenus dans une goutte d’eau aux vapeurs 
mélange alcoolique très dilué (Massart, Stephanowska, de Beau- 
pomns): une solution faible de chlorhydrate de cocaïne m'a également 


1) Holmgren (E .). Zur Kenntniss der Spinalganglienzellen des Kaninchens 
ind des Frosches. Anat. Anz. Bd XVI, 1899. 

| Prenant (A.). Sur le nn supérieur (archoplasme, kinoplasme, 
oplasme). Journal de l'Anatomie et de la Physiologie, t. XXXV, 1899, 
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donné de bons résultats avec le Glaucoma pyriformis, espèce sur . 
laquelle ont été faites les expériences suivantes. | 

Structure du Glaucoma pyriformis. — Le Glaucoma pyriformis est 
essentiellement constitué : 1° Par une masse sarcodique sans aucune « 
structure à l’état normal, renfermant diverses granulations (produits 
d'élaboration); les bols alimentaires; le macronucleus, constitué lui- « 
même par un tissu de sphéroplastes chromatogène; le micronucleus, et . 
enfin la vésicule excrétrice; 2° une couche périphérique de sphéro- « 
plastes; 3° l’ectoplasma proprement dit, auquel se rattache plusieurs $ 
différenciations : appareil buccal, appareil ciliaire, etc. 

Phénomème physiques de l'anesthésie. — Après un certain temps « 
d'exposition aux vapeurs alcooliques, les mouvements ciliaires se - 
ralentissent considérablement (1) et finissent par cesser; les cils sont « 
alors raides, immobiles, et présentent une réfringence particulière. 
Tout mouvement interne a cessé, et si l'expérience a été menée très » 
lentement (en plusieurs heures par exemple), avec des Glaucoma mal « 
nourris, On observe que toutes les granulations se sont accumulées « 
dans la partie antérieure du corps, et que l’endoplasma apparaît comme « 
une substance absolument homogène, de tout point semblable au « 
sarcode de Dujardin, mais un peu plus réfringente qu'à l'ordinaire. | 
Détail à noter : l'aspect de ces individus est le même que celui des « 
individus en voie de conjugaison. Si l’on cesse l’action de l’anesthé- 
sique, les mouvements ciliaires reprennent lentement. 

En résumé, l’anesthésie du Glaucoma pyriformis est caractérisée au 
point de vue physique par une cessation des mouvements et par une. 
réfringence spéciale du protoplasma, ce qui semble bien indiquer une 
déshydratation (2). 

Phénomènes chimiques de l'anesthésie. — Si l'on traite par un colorant" 
vital tel que le Brillantkresyblau un Glaucoma anesthésié, on constate 
que le cytoplasma prend une teinte générale ainsi que le noyau; si l’on 
fait cesser l’anesthésie, cette teinte disparaît; d’après ceci, il semble 
que les phénomènes réducteurs intracytoplasmiques qui dissocientM 
dans la molécule du colorant le chromophore et l’auxochrome, sont 
affaiblis pendant l’anesthésie, mais qu'ils reparaissent aussitôt après, 
comme le montre la décoloration; ce fait rapproche le protoplasman 
anesthésié du protoplasma en vie latente par enkystement. 

Si l’action du colorant a été trop vive, le noyau se colore assez (rie 
ment, et la décoloration ne se produit plus avec le retour à la vien 
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(1) Le même effet peut être produit par un refroidissement prolongé à une 
température de 0 à 3 degrés, refroidissement auquel on peut soumettre sans 
danger des Glaucoma vivant dans une infusion sucrée. 4 

(2) Il n’y à Jamais de vacuolisation, mais l’emploi de la $-cocaine produit 
un gonflement des sphéroplastes, rapidement suivi de mort, { 
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pur il y a donc eu absorption anormale, comme les expériences sui- 
rantes semblent le démontrer. SrË 
écnnt, puis Balbiani, ont montré que des Infusoires placés dans une 
Piution saline non toxique s'adaptent rapidement à ce milieu, et que 
u protoplasma absorbe du sel. J'ai expérimenté sur le Glaucoma avec 
le saccharate de fer et le sulfate ferreux: on fixe par la chaleur une 
goutte de la solution contenant des Infusoires, on lave, puis on traite 
par le sulfure d’'ammonium qui donne un précipité bleu noir de Fes 
ou par HCI qui forme du perchlorure de fer que l'on décèle ensuite par 
le ferrocyanure de potassium (précipité de bleu de Prusse) ou par le 
S ilfocyanure de K (coloration rouge); il est facile par ces trois pro- 
Le: de se rendre compte de l'absorption du sel par l’Infusoire. Voici 
es résultats que j'ai obtenus; dans les conditions normales, l'absorption 
aline, relativement faible d’ailleurs, est à peu près limitée au cyto- 
Dim proprement dit; le noyau apparaît comme une tache pâle au 
mil lieu du cytosome plüs ou moins teinté; chez les Infusoires anesthésiés 
au Dooniraire, le noyau est sensiblement plus teinté que le cytoplasma. 

É n résumé, au point de vue chimique, le ralentissement des phéno- 
mènes vitaux dû à l'asphyxie s'exprime par une diminution des actions 
ré éduétrices intraprotoplasmiques, et par une plus grande pénétrabilité 
lu cytoplasma et surtout du noyau, à l'égard de certaines substances 
Du. 

“Mort due à l'anesthésie. — Les expériences d'anesthésie entrainent 
icilement la mort de l'Infusoire. L'agent anesthésique peut être la 
ause immédiate ou indirecte de ce phénomène; dans le premier cas, 
bdétermine la mort par coagulalion du protoplama, ce qui est dû à une 
déshydratation trop vive, trop rapide ou trop prolongée. L'apparition 
u plus léger trouble Le le sarcode homogène d’un Glaucoma anes- 
ésié est le signe fatal de la mort. Dans le second cas, le protoplasma 
esthésié a été le siège d’une absorption anormale de quelque subs- 
ice soluble (colorants ou sels de fer dans les expériences précé- 
entes, substances diverses dans une infusion normale) et le retour à 
vie active, après suppression de l’anesthésique, s'accompagne rapi- 
ment d’une D du protoplasma. 


(Travail du laboratoire de CRU de l'Ecole des Hautes Études. 
Collège de France.) 
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TRYPANOSOMES DU LAPIN ET DE L'ANGUILLE EN SARDAIGNE, 


par M. Ge. Manca. 


En examinant le sang de différents animaux capturés en Sardaigne 
j'ai trouvé des ‘EN PÉOORONES notamment chez un lapin sauvage ete 
des anguilles. | 

Les trypanosomes élaient pe mes dans le sang d’un jeune lapin. 
sauvage (Lepus cuniculus), qui avait été capturé vivant par un chasseur, 
au commencement du mois de décembre 1905, sur le territoire de Fra- 
matza. L'animal ne paraissait pas malade, il a succombé à un trauma- 
tisme. Les trypanosomes avaient une grande ressemblance avec ceux 
qui ont été décrits par Petrie chez des lapins à Londres (1). | 

J'ai vu fréquemment des trypanosomes dans le sang des anguilles 
(A. vulgaris) provenant de différentes localités de l'arrondissement 
d'Oristano. Sur cinq anguilles de taille moyenne pêchées dans le 
marais de Framalza au mois d'octobre 1905, quatre avaient des re 
nosomes; quatre anguilles pêchées au mois de novembre 1905 dans les 
marais de San Vero Milis étaient parasitées. Par contre, sur huit anguilles 
pêchées dans les élangs de Cabras dont l’eau est saumâtre, aucune n'a 
montré de trypanosomes. 

Ce trypanosome des anguilles de Sardaigne parait identique à à celui 
qui à été décrit par MM. Sabrazès et Muratetet par MM. Laveran et Mes= 
nil sous le nom de Z'rypan. granulosum (2). 


PARALLÉLISME DE L'ÉVOLUTION DES FORMES MORPHOLOGIQUES DU B. D ‘Évenrh 
ET DE SES CARACTÈRES BIOLOGIQUES, 


par MM. H. Ragar et G. PÉJu. 

À l'évolution morphologique du B. d'Éberth dans les milieux salins 

correspond-il une évolution de ses caractères biologiques? 

I. — Nous faisons agir deux sérums typhiques, l’un dont la limite 
d'agglutinaiion atteint 1 p. 100, l’autre 1 p. 300: 

a) Tout d'abord sur des bouillons riches en formes longues et filamen 

teuses obtenues en vingt-quatre heures par le procédé ordinaire 


TE mt as né des ler 


(4) G. F. Petrie, Centralbl. f. Bakter., 1, Origin. 16 janvier 1904. F 
(2) J. Sabrazès et Muratet, Société scientifique d'Arcachon, station biolo 
gique, Paris, 1902. — A. Laveran et F. Mesnil, Arch. f. Protistenkunde, 1902, 
. 1, et Trypanosomes et trypanosomiases, Paris 1904. ; 
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(Éberth provenant de 2 sources différentes, solution très saturée, VI 
gouttes, 10 centimètres cubes environ de bouillon). 
- b) Sur une culture en bouillon de baciiles normaux, à laquelle on 
ajoute extemporanément la même dose proportionnelle d'iodure qu’en 
contiennent les bouillons précédents. 
… Dans ces conditions, on voit que : 1° ni par le sérum agglutinant à 
bp. 400, ni par celui agglutinant à 1 p. 300, il n’y à trace d'agglutina- 
tion des formes filamenteuses; 2° dans les lubes témoins qui contien- 
nent à la fois des formes normales et de l'iodure, il y a agglutination, 
comme normalement, ce qui permet d'éliminer, comme facteur de la 
von-agglutination des formes longues, l'influence de l'iodure de potas- 
sium. 
A ce fait de la non-agglutination des formes longues, si l’on ajoute 
leur immobilité, la perte de leurs cils, on voit que ce sont là des bacilles 
pe" dont les propriétés se sont sensiblement modifiées. Peut-être 
s modifications s'étendent-elles jusqu’à leur virulence. Nous réser- 
\ vOnS encore toute opinion à ce sujet. | 
D —  Réensemencées sur milieux non iodurés, les formes flamen- 
euses ou élargies reproduisent en vingt-quatre heures, avons-nous dit, 
a forme bacillaire courte normale. 
La recherche de l'agglutination à ce nouveau stade d'évolution 
nontre cette propriété revenue au même degré de dilution que la pré- 
sentaient les bacilles normaux qui ont servi de point de départ à l'expé- 
ence. Les bacilles enfin sont de nouveau très mobiles, et l'examen 
montre qu'ils ont retrouvé leurs cils. 
De tout ceci naît la notion d’un étroit parallélisme entre l’évolution 
[ les formes polymorphiques de l'Éberth en milieux salins, et celle de 
> ur caractères biologiques. A la forme filamenteuse ou élargie corres- 
ond une disparition des caractères du bacille normal; au retour à la 
forme normale se juxtapose un retour de ces propriétés. 


(Laboratoires de MM. Arloing et Morat.) 


NOTES SUR LA FERMENTATION DU YOGHOURT, 


38 par M. GuerBer (de Rouen). 


Le Yoghour!t est un lait fermenté très répandu aujourd'hui. Quand on 
xamine la flore de certains échantillons du commerce, on la trouve 
lentique à celle que Rist et Khoury(1) ont étudiée dans le « Leben » 
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is de l’Inslitut Pasteur, 25 janvier 1902. 
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d'Égypte. D'autre part l'analyse du produit et son goût correspondent à 
ceux que les auteurs ont décrits. Il y a donc lieu de confondre le Leben 
d'Égypte et le Yoghourt. 


D'après Rist et Khoury la flore du Leben est constituée par : 

4° Un streptobacille (streptobacillus Lebenis) ; 

20 Un bacille grêle (bacillus Lebenis); 

3° Un diplocoque (diplococcus Lebenis); 

4° Deux levures (saccharomyces et mycoderma Lebenis). 

Nous avons retrouvé et identifié tous ces ferments dans un échantillon de 
Yoghourt fabriqué à Paris. L'analyse de ce produit nous démontre (comme le les 
auteurs cités l'indiquent) : à 

De l'acide lactique en minime quantité, la coagulation étant ne due 
une sécrétion de présure. | 

De l'alcool : c'est sur l'origine de cet alcool que nous insisterons. 

Pour Rist et Khoury l'alcool procède de l’action de levures sur du galactose 
formé aux dépens du lactose. Ë 

Ils constatent que les levures seules sont incapables de faire fermenter la 
lactose. Cependant ils estiment que les bacilles (surtout le streptobacille) 
dédoublent la lactose, permettant ainsi aux levures de trouver un sucre qu ‘elles 
attaquent. , 

Ils avouent qu'ils n'ont pu démontrer la présence du galactose dans les 
produits d’une cullure du streptobacille en milieu lactosé, ni la présence 
d'acide carbonique dans le Leben. L'origine levurienne de l'alcool n’est donc 
_ qu’une hypothèse. - | 

Nous avons pu nous procurer du Yoghourt de trois origines : le premi 
échantillon renfermait les 5 germes décrits, les deux autres (préparés ave 
une levure sèche) ne contenaient que le streptobacille et le sos 

D'autre part, nous avons pu suivre pendant huit mois un Yoghourt prépa 
quotidiennement en partant d’un levain contenant les 5 germes. 

Notre fermentation était ainsi conduite : le lait réduit par l’ébullition à la 
moitié de son volume primitif, était refroidi à 45 degrés et ensemencé avec 
du Yoghourt de la veille, puis introduit dans une étuve de Roux réglée à 
44-45 degrés. « 

Le lait était abandonné à l’étuve cinq ou six heures, puis consommé ok 
analysé après refroidissement (neuf à dix heures en totalité). 

Ce mode de préparation est un peu différent du mode habituel : d'ordinaire 
le lait, après réduction et ensemencement à 45 degrés, est placé dans u 
endroit tel qu'il ne se refroidisse que très lentement, et non placé à la tem 
pérature constante de 45 degrés. 

Nous nous sommes assurés que par l’une et l’autre méthode le produit était 
identique; mais tandis que les ferments se conservent bien avec le mode 
opératoire ordinaire, la température constante de 45 degrés à laquelle nous 
les soumettons est défavorable pour la plupart d’entre eux. C’est ainsi | 
nous vimes les levures et le bacille grêle disparaître après quelques ensemens 
cements; puis le diplocoque mourut à son tour; seul le streptobacille résiste 
bien et actuellement (après huit mois), notre préparation est une culture pu | 
de ce germe. Et cependant aucune des propriétés du Yoghourt ne changea» 
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e goût resla constant, ainsi que le parfum; l’analyse chimique effectuée de 
temps à autre pendant les huit mois, a décelé les mêmes produits ainsi que le 
Mure le tableau suivant : 


Æ “40 hE YIr YZiL Y1iv YY 


Acide ue 2. | -. 0,56 0,48 0,34 0,41 0,58 


En acide 0,042 0,019  O,011 0,021 0,017 


ppéuque acétique. | 4 /0 


pe t formique 


ad.  . 0,017 0,023 0,012 0,019 0,046 


À Acides volatils 


 .  . Traces Hraces..- Traces +: Traces : , Traces 
(+ - 


| Yoghourt acheté dans le commerce 


fiat contenant les 5 germes n'ayant pu être faite que 24 h. après 


} “nayan est un peu forte, l'analyse 
la préparation. 


_ et ne contenant que le R'ertres Id. 


7 Yoghourt acheté dans le commerce | 
et le streptucoque . . . . . . . . 

4 Analysé 10 heures 
après la préparation. 
* Yoghourt après disparition des levures et du bacille 14 
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YY | Yoghourt après 8 mois ne contenant plus que le rene Id 
ia =... EMA S 


Yoghourt fait par nous avec les 5 germes , . . . . . . 


Nous avons fait ensuite Fed suivante : 

A. Culture du streptobacille en lait carbonaté. 

B. Culture du streptobacille et des levures en lait carbonaté. 

Les deux ballons ont été ae à l’étuve à 40 degrés pendant trois jours. 


A B 
Acidité totale en acide lactique, p. 100. . 0,99 4,25 
— ra EI AICOOL DE TD. se |: 0,15 0,18 


L ans nos s expériences l'alcool était caractérisé par la réaction de Lieben, celle de 
re d'azote, au Arr de Duclaux quand cela était possible, et dosé par 


S ns : 1° que l’alcool du Yoghourt est d’origine bacillaire; 
nl ue le streptobacille suffit à lui seul pour assurer la préparation 
el 


(L Laboratoire de Bactériologie de l'École de médecine de Rouen.) 


É # AGrrox AGGLUTINANTE DES SÉRUMS TYPHIQUES ET PARATY PHIQUES 
| SUR LES BACILLES D'INTOXICATION CARNÉE, 


par MM. RïIEUx et SACQUÉPÉE, 


— On sait que les bacilles d'intoxication carnée sont, depuis Nobelé 
\ pe  Ermengen, classés en deux groupes voisins, identiques dans 
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leurs cultures, mais différenciés par leur réaction agglulinatives. Ces 
deux groupes portent respectivement les noms de bacilles {ype Gürtner 
et de bacille {ype Aertryck (ce dernier est encore appelé type Bres- 
laviensis). : 4 
Nous avons cherché l’action isgitithente des sérums typhiques et 
paratyphiques sur les bacilles précédents. Ces divers sérums sont 
d'origine humaine ou expérimentale; pour les sérums humains, ils 
proviennent de sujets atleints d'infections d’allure typhoïde, a la 
nature exacte est démontrée par l'hémoculture. Les épreuves SOr t 
pratiquées sur émulsions dans l’eau de cultures de vingt-quatre heures 
sur gélose. | 
On a utilisé comme échantillons microbiens les bacilles de Gärtner S 
et de Morseete (type Gärtner); les bacilles Aertryck, Sirault, Düsseldorf 
(Lype Aertryck). | 4 
Il. Sérurns typhiques. — 6 sérums humains, 2 sérums expérimentaux. 
Tous les sérums humains coagglutinent les 2 types de bacilles carnés. 
Mais la coagglutination s’est montrée dans ces cinq cas très inférieure à 
l’agglutination spécifique, deux à vingt fois moins élevée que celte 
dernière. : - 4 

Exr. I. Sérum humain, 20° jour. 
Index Eberth — 200 LT. Brtryck: =15 Li .-Gäériner. = 415 


Exe. Il. Sérum humain, 25° jour. 
Index Eberth — 400 I. Ærtryck — 40 I. Gärtner — 30. 4 


Une seule fois la coagglutination s'est montrée supérieure à l'aggluti= 
nalion spécifique : 
Exr. III. Sérum humain, 15° jour. 
Iodex Eberth = 60 I. Ærtryck 100 Gärtner — 75. 


La saturation (procédé de Castellani) a donné dans les cas de coagglu j- 
tinalion des résultats très nets, indiquant, comme le faisait FRS 
culture, une infection éberthienne pure : 


Exr. IV. Sérum humain, 22° jour. 


Avant saturation . . . . . I. Eberth — 400 1. Ærtryck — 150 1. Gürtner =": 
Après satur. par Eberth : I. Eberth — 70 I. Ærtryck — 30 I. Gärtner-= 30! 
Après satur. par Gärtner. “I. Eberth = 350 I. Ærtryck — 30 I. Gärtner —"2 


À l'égard des sérums expérimentaux, la coagglutination est beaucoup 
moins marquée : : 
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Exr. V. Sérum expérimental lapin. 
I. Eberth = 1.600 I. Ærtryck — 100 I. Gärtner = 50. 


À 


IT. Sérums paratyphiques, type A. — Un sérum expérimental. 
coagglutination est peu marquée. | 
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IV. Sérums paratyphiques, type B. — 2 sérums humains, 2 sérums 
ex périmentaux. < 


| Mèmes résultats pour les sérums humains et pour les sérums expé- 
rimentaux. 

. Dans tous les cas, les bacilles type Gärtner sont peu agglutinés. Au 
contraire, les bacilles type Aertryck sont très sensibles aux para B 
érums ; leur index agglutinalif égale, ou presque, l'index spécifique 
pour les sérums faibles; il est sensiblement moindre à l'égard des 
‘ums forts. Prenons comme exemples les sérums expérimentaux : 


EL * 
Exp. VII. j 


NT 


Index Para B. — 300 à 500 I. Ærtryck 300 I. Gärtner — 50. 


Dir. VIT. ; 
… Index para B. — 1.000 à 3.000 I. Ærtryck 100 à 500  L. Gärtner — 30. 


< 

# 
* 
… 


BV. Saturation des sérums paratyphiques. — Il y avait lieu de 
rec hercher si les agglutinines typers Aertryck et paratyphique B sont ou 
$ n | identiques. Toutes les épreuves de saturation démontrent l'identité, 


que ue les agglutinines soient humaines ou expérimentales. 


LE IX. Sérum paratyphique B. expérimental : 


“Avant saturation. . . . . . . . . L. Para B. — 35.000 IL. Ærtryck — 500. 
Après saturation par Para B. . . I. Para B. 20." 1 Ærtryck — 50, 
3 saturation par Fr Ci Pare BF 4000" L'Æriryck —"* 20. 


LS 


VI 


> VI. En résumé : Les sérums typhiques et paratyphiques peuvent 
agglutiner les bacilles d'intoxication carnée. 
Devant les épreuves d'agalutination, les bacilles paratyphiques B et les 
ï les carnés type Aertryck se comportent comme des espèces très 
nes. Les bacilles type Gärtner s’éloignent des précédents. 


"s 


DISPOSITIF EXPÉRIMENTAL POUR L'ÉTUDE DES RAPPORTS DE LA DURÉE DE 
LA PÉRIODE D'EXCITATION LATENTE (TEMPS PERDU) AVEC LES CHARGES A 
Lee s 

MR DANS LES MUSCLES DE DIFFÉRENTS ANIMAUX (1), 

D: . 
par M. F. MARCEAU. 


‘a 
sis 


e rappellerai tout d’abord que les quelques auteurs qui ont étudié 
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| : ; F2 
bien ils n’ont examiné que le muscle gastro-cnémien de la Grenouille À 
(Helmholtz, Mendelssohn}, ou bien. s'ils ont pris les muscles de différents : 
animaux, lesrésultats qu’ils ont obtenus sont assez différents des miens” 
(Richet, de Varigny). D'ailleurs, dans toutes ces recherches, les charges » 
auxquelles ont été soumis Îles muscles ont été faibles et ont varié dans | 
des limites assez restreintes, de sorte que les causes d'erreur tenant à . 
l'inertie et au frottement du levier du myographe ont dù avoir une È 


influence perturbatrice assez grande. 
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Mes expériences ont porté sur des catégories très différentes de muscles Œ 
manteau du Poulpe et de la Seiche, pied des Solen, muscle adducteur des 
Pecten (partie vitreuse striée), muscles jumeaux du Chat, du Chien et du 


Lapin. 
Le muscle à étudier est placé horizontalement en général ou verticalement . 


dans le cas des Pecten, et tendu par des poids qui lui sont attachés à l’aide 
d’une ficelle passant sur une poulie très mobile. L'extrémité du muscle est . 
reliée d'autre part au levier du myographe de Marey par un fil fin dont la. 
direction est parallèle à celle de la ficelle de tension, directement quand le. 
muscle est horizontal ou par l'intermédiaire d’une petite poulie de renvoi très 
mobile quand le muscle est vertical. Les appareils employés ont été le cylindré 
enregistreur de Marey (grande vitesse), la bobine à chariot de du Bois Reymond 
actionnée par un accumulateur (20A.H. et 4 V. 1/2), et dont les secousses de 
rupture seules ont été utilisées grâce à un interrupteur automatique de Jolyet 
ou à une clef de du Bois Reymond placés sur le circuit induit, enfin le signal. 
de Deprez placé sur le circuit inducteur. L’excitation des muscles a été faite 
directeruent par deux électrodes eu fil de platine fin enfoncées dans sa masse. 
Les poids, une fois placés, restent suspendus au muscle de façon qu’au moment 
de l'excitation celui-ci ait bien acquis la longueur correspondante à la charge 
qu’il aura à soulever. On sait en effet qu'un muscle soumis à l’action d'une. 
charge continue à s’allonger pendant un certain temps et n'atteint pas immé-. 
diatement sa longueur définitive. L 

Les muscles du manteau du Poulpe et de la Seiche, le pied des Solen, sont 
détachés à l’aide de ciseaux sur l'animal vivant et immédiatement utilisés. 
Pour les Pecten, la partie nacrée des muscles adducteurs ayant une grande 
tonicité et maintenant les valves rapprochées avec énergie est sectionnée; il 
en est de même du ligament élastique interne, pour ne pas créer une résis- 
tance supplémentaire à vaincre pour ce muscle, mais tous les organes de 
l'animal sont respectés. Les Mammifères sont fixés suivant les procédés clas- 
siques et chloroformés jusqu'à abolition complète des réflexes. Leurs muscles. 
sont mis partiellement à nu avec soin, sans blesser les vaisseaux ou les nerfs 
qui s’y rendent, de façon à ce que ces organes soient autant que possible dans, 


les conditions physiologiques. 


Les expériences une fois mises en train ont été conduites le plus” 
rapidement possible (elles ont duré de quinze à trente minutes). Pour 


éviter la perte de temps nécessitée par la mise en place sur la même 
génératrice du cylindre des plumes du myographe et du signal, leurs 
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. points de départ ont été marqués, et sur la feuille déroulée et fixée une 
. parallèle a été menée à la ligne qui les joint par le point de départ du 
_ signal jusqu’à la rencontre de la ligne myographique pour déterminer 
_les temps perdus. | 


- ETUDE COMPARATIVE DES RAPPORTS DE LA DURÉE DU TEMPS PERDU 
AVEC LES CHARGES A SOULEVER DANS LES MUSCLES DES 


MOLLUSQUES ET DANS CEUX DES MAMMIFÈRES, 


Wir | par M. F. MaRCEAU. 

4 à 

4° Chez les Mollusques, le temps perdu augmente très légèrement 
avec la valeur des poids à soulever, mais cette augmentation n'est pas 
pi roportionnelle à à cette valeur. Il arrive même souvent que le temps 
perdu reste constant ou même diminue très légèrement quand la valeur 
he poids à soulever augmente. Les poids ont été augmentés jusqu'à ce 
que les secousses aient eu une hauteur inappréciable, correspondant à 
un raccourcissement réel des muscles de O0" 6 à 02% 45, c’est-à-dire 
jusqu'à ce que la contraction isométrique ait été sensiblement réalisée, 
Ces poids étaient rattachés aux muscles par un lien inextensible. 


-Lambeau transversal du manteau. . Muscle adducteur, partie striée. Pied 


7 EEE de 
4 Poulpe. Seiche, Pecten varius. Pecten maximus. Solen vagina. 
ids ; Poids : Poids : Poids : 
_ 505 à 4108 508 à 3905 208 à 6008 1005 à 6005 205 à 1005 
lemps perdu : Temps perdu : Temps perdu : 


_0SOS à 0S03 0S014 à 05022 0s012 à 05025 0S047 à 05052 0S045 à 05075 
- 2° Chez les Mammifères, et dans les mêmes conditions, le temps 
jerdu reste constant, alors que la valeur des poids à soulever varie dans 
les limites très étendues. Quand ils sont faibles et ne réalisent qu’une 
ension imparfaite des muscles, inférieure à celle qu’ils ont dans les 
onditions physiologiques, le temps perdu est plus grand que celui qui 
jorrespond à des charges notablement plus fortes, réalisant une tension 
lus parfaite de Ces organes. Quand ils deviennent très forts et que les 
écousses sont à peine perceplibles au myographe, le temps perdu aug- 
ne ente légèrement. Lorsque les poids étaient suspendus par l’intermé- 
aire d'un lien élastique, j'ai obtenu les mêmes résultats quand la 
aleur de ceux-ci était faible, moyenne et forte. Mais j'ai constaté en 
utre que la valeur du temps perdu restait encore constante, alors 
u'elle aurait augmenté dans le cas de suspension de ces poids par 
intermédiaire d’un lien inextensible. 


+ 
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Muscles jumeaux d’un chien de 45 kilogr. Muscles jumeaux du lapin. 
(moins le plantaire grêle). à 42 k 
= 2 © © — D 
Poids soutenus Poids soutenus par Poids soutenus Poids soutenus par 
par un lien élastique. | un lien inextensible. par un lien élastique. | un lien inextensible. 
—— — s nc) — ; L2 r 
5008 .. . . .  0s008 21005 05006 508 à 2008. Os01 1008: :., 0Fpe 
à 41008 à 0s007 2508 05008 
7008 à 45008. 0S005 2008 à 45008. 05009! à 31508 à 05090 


40008. . . 0501 
45008. . . 0S012 


La différence des résultats obtenus chez les Mollusques et chez les. 
Mammifères s'explique facilement parce que, chez les premiers, la 
fatigue apparaît très vite, alors qu’elle a une influence négligeable chez 
les seconds. En effet, si l’on inscrit une série de secousses avec un 
muscle tendu même par un poids assez faible, on constate que le temps" 
perdu augmente graduellement chez les Mollusques, alors qu'il reste 
constant chez les Mammifères. D'ailleurs, les muscles des Mammifères 
morts sous le chloroforme se comportent comme ceux des Mollusques, 
probablement parce que leur nutrition diminue notablement d’inten- 
sité. 

La faible augmentation du temps perdu avec de fortes charges pro- 
vient de ce que le muscle, de plus en plus distendu, devient moins par- 
faitement élastique (moins extensible) et que les éléments contractiles 
ne peuvent employer qu'un plus faible temps à produire l'effort néces- 
saire pour mettre en mouvement la charge à soulever (pendant qu'ils se 
raccourcissent, les éléments élastiques s'allongent). Or, Marey a montré 
qu’ « une force de courte durée, appliquée à mouvoir une masse, 4 
plus d'effet utile lorsqu'elle agit par l'intermédiaire d'un lien élasti 
que ». Avec un lien élastique, le temps perdu reste constant, car l’élas- 
ticité du lien compense celle du muscle qui est devenue moins parfaite: 


ce 
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ACTION DES SÉROSITÉS HUMAINES ET DE LEURS CELLULES DISSOCIÉES 
SUR LES GLOBULES ROUGES DU LAPIN, + 


par M. G. FRoin. 
On sait que des globules rouges de lapin mis en contact avec les” 
sérosités humaines (sérum sanguin et sérosités pathologiques) laissent. 
diffuser rapidement de l'hémoglobine. J'ai constaté en outre que les. 
cellules contenues dans ces sérosités, dissociées dans de l’eau physiolo= { 
gique, empêchent la diffusion hémoglobinique réalisée par le liquide 
seul. 4 
Voici quelle a été ma manière de procéder. Je centrifuge 40 à 60 cen=… 
timètres cubes de liquide pleural ; le culot cellulaire obtenu est lavé. 
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avec de l’eau physiologique, celle-ci est décantée, et le culot, mélangé à 
de la poussière de verre, est trituré jusqu à ce que les éléments cellu- 
laires soient tous dissociés. Tout le culot est broyé, mélangé seulement 

+ à deux ou trois centimètres cubes d’eau physiologique versée sur la 
| poussière de verre ; puis le magma obtenu, plus ou moins visqueux, 
est centrifugé. Il reste, au-dessus des débris de verre, un liquide plus 
ou moins fluide, qui est utilisé pour les expériences. rs extraits ont 
tous été préparés et expérimentés, immédiatement après la ponction, 

Er délai maximum de trois heures. 

. Un liquide humain dissolvant en quelques minutes une quantité 
br de l’hémoglobine des hématies de lapin perd complètement 
_eette action si on y ajoute une égale quantité d'extrait cellulaire. Le 
_ Sérum sanguin, les liquides pleuraux et ascitiques hémolysants perdent 
“ce pouvoir en présence d'un extrait obtenu, soit avec des lymphocytes, 

| soit avec des polynucléaires neutrophiles. J'ai fait des extraits avec des 
- culots cellulaires contenant presque uniquement, ou d’une moins d’une 

_ façon très prépondérante, ces divers éléments cellulaires : tous se sont 
. opposés à l’action rapidement dissolvante de l’hémolysine. 

En dissociant ces cellules humaines, on ne met pas en liberté une 
“substance qui se fixe sur les hématies du lapin pour entraver l’action 
de l’hémolysine : il suffit de décanter le mélange constitué par la séro- 
…sité hémolysante et un extrait cellulaire, puis de mettre les hématies 
“en contact avec de la sérosité seule, pour que se produise de la diffusion 
“hémoglobinique. Un extrait laissé longtemps (jusqu'à dix-huit heures) 
“en contact avec les hématies, et ensuite décanté, ne les immunise 
“pas contre une sérosité hémolysante. Un extrait chauffé durant 
“trois quarts d'heure à 56 degrés conserve le pouvoir antihémolysant. Il 
suffit de diluer légèrement l'extrait cellulaire pour faire disparaître son 
action antibémolysante : le mélange d'extrait dilué et de sérosité 
diminue seulement l'intensité de l’hémolyse. Celle-ci s’accentue à 
“mesure que la dilution de l'extrait augmente. 

Il est possible également d’entraver l’action rapidement hémolysante 
du sérum sanguin, en mélangeant à ce liquide un extrait cellulaire 
obtenu par trituration des globules du sang circulant lui-même. 

… Quand on mélange, au contact des globules de lapin, 5 gouttes de 
sérosit et 5 gouttes d’un extrait cellulaire concentré, le liquide contient 
sous un petit volume un nombre considérable de particules protoplas- 
miques. Or la pathologie montre, avec les liquides purulents, un état 
anatomique comparable à celui que l’on réalise ainsi artificiellement : 
“dans une sérosité purulente sont concentrés en effet un très grand 
nombre de débris protoplasmiques. J'ai donc recherché si les liquides 
Purulents centrifugés avaient une action comparable à un liquide 
séreux mélangé avec un grand nombre d'éléments cellulaires dissociés 
in vitro. Des globules de lapin mis en contact avec les sérosités 
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d’une pleurésie puralente, d’un abcès froid et d’un abcès chaud n'ont. 
présenté aucune modification après séjour pendant deux heures à. 
l'étuve à 37 degrés, alors que plusieurs liquides non purulents ken À 
saient ces globules en quelques minutes. 3 

Enfin, si les extraits cellulaires mélangés à des liquides séreux péri 
sentent d'une facon générale une action antihémolysante, j'ai constaté. 
que ces extraits, à l'état isolé, peuvent avoir une action différente. En 
particulier, l'extrait lymphocytique préparé avec des liquides tubercu- 
leux manifeste un pouvoir hémolysant propre. Cette action est lente: 
elle ne se fait pas en quelques minutes comme pour une sérosité, mais | 
après deux, trois ou quatre heures d'étuve à 37 degrés. 

Quand on mélange deux liquides possédant une action hémolysante . 
propre, l’une naturelle et à manifestation précoce, l’autre artificielle et « 
à apparition plus tardive, leurs effets ne s'ajoutent donc pas, mais au 
contraire s’annihilent : devant un mélange de liquide pleural rapidement 
hémolysant et d'extrait lymphocytique lentement hémolysant, les glo- 
bules rouges de lapin conservent leur hémoglobine ou ne la laissent 
diffuser que d’une façon extrêmement lente. | 


MÉTHODE VOLUMÉTRIQUE DE DOSAGE DE L'ACIDE URIQUE 
A L'AIDE D'UNE SOLUTION TITRÉE D'IODE, 


par M. A. RONCHÈSE. 


Ayant cherché à déterminer si, dans certaines conditions, l’iode 
pourrait servir au dosage volumétrique de l'acide urique, nous avons 
entrepris une série d'expériences qui nous ont conduit à la conclusion - 
suivante : à la température ordinaire, l'acide urique est oxydé régulière-" 
ment par l'iode, en milieu rendu alcalin par un corps sans action sur ce. 
métalloïde (bicarbonate de potasse, borax, bicarbonate d’ammoniaque). 

Dans ces conditions, une molécule d’acide urique exige deux atomes 
d'iode, et cela indépendamment de la dilution de la liqueur et du pois 
de la prise d'essai. | 

Plusieurs auteurs ont étudié l’action de l’iode sur l'acide urique : 
Hardy (1), en 1864, a montré qu’à la température ordinaire l’acideh 
urique mis en contact avec de l'iode n'était pas oxydé, et que selon lan 
température à laquelle on opérait, on obtenait un mélange de produits 
complexes. Divers procédés de dosage basés sur l’action de l'iode ont 
fait l'objet des critiques de Neubauer (2) et de Neubauer et G. Vogel We | 


ER 


Le 


(1) Hardy, Bulletin de chimie, 1864, t. I, p. 445. Ms 
(2) Neubauer, Zeitschrift für analyt. Chem., t. VII Niitie 4 
(3) Neubauer et G. Vogel, De l'urine et dés sédiments urinaires, 1877, p. 278. 


LA 
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| _ qui les estiment « absolument inapplicables ». Enfin Kreïdl (1) faisant 
agir une quantité connue et en excès d'iode sur l'acide urique en 
. présence de potasse trouve, après addition d'acide chlorhydrique, des 
. quantités d'iode résiduel variables selon le temps de contact. 

. Nous nous sommes adressés à de l'acide urique cristallisé et livré 
comme pur, que nous avons repurifié par plusieurs dissolutions dans 
l'acide sulfurique, suivies de précipitations par l’eau distillée. Des poids 
va iables de cet acide urique ont été dissous dans l’eau à la faveur de 
soude diluée et traités par l'iode de la manière suivante : la solution 
“est additionnée d’un léger excès d'acide acétique, puis de borate de 
de jusqu'à réaction franchement alcaline. On y fait alors tomber 
goutte à goutte une solution décinormale d’iode jusqu’à teinte légère- 
ment jaunâtre. La décoloration de l'iode est aussi rapide que s’il s’agis- 
‘sait d’un dosage d’hyposulfite. Lorsqu'on emploie comme indicateur 
l'eau amidonnée, le liquide prend, au cours du dosage, une coloration 
3 us ou moins rose qu'on ne saurait confondre avec la teinte bleue 
persistante, terme de la réaction. 

| Voici quelques-uns des résultats obtenus, en admettant que 1 centi- 
nètre cube de la solution décinormale d’iode corresponde à O0 gr. 0084 
d'acide urique et en diluant dans des quantités variables d’eau : 


TITRE VOLUME VOLUME TOTAL NOMBRE RÉSULTATS 

à de de la PR er dx LR NH rapportés au litre 
_ la solution prise d'essai dosage employés de la solution 
0,3982 par litre 100 c.c. 500 c.c. k c.c. 7 1/2 0,399 
De Id. 50 c.c. 200 c.c. 2 c.c. 3 3/4 0,399 

D dd... Are. C- JU 6: Ge 4.6.6: 2 0,403 
3,847 par litre 100 c.c. 120 c.c. 9 c.c. 6 1/2 0,810 

be: Id. 50 c.c. 60 c.c. & c.c. 8 1/2 0,814 
Id. 50 c.c. 400 c.c. 4 c.c. 8 1/2 0,814 
D Id. 29 C.C. 425 c.c,. 2 c.c. 4 1/3 0,817 

En 


| Nous nous proposons de montrer bientôt que cette méthode de dosage 
le l'acide urique est applicable à l'urine, 


SUR L’ANTIPEROXYDASE DE Aussula delica, 


par M. C. GEssarp. 


J'ai montré, dans des communications antérieures (2), que les 
>xydases, comme les autres diastases, peuvent donner naissance à des 
=, = - - 


(1) Kreidi, Mon. f. Chem. t. XIV, p. 109. Bull. Soc. chim., 1892, t. X, p. 943, 
(2 Annales de l'Institut Pasteur, t. XV, 1901, p. 609, et Comptes rendus de la 
rièté de Biologie, 1902, p. 551 et 1398; 1903, p. 227. 


a 
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anticorps. C'est-à-dire que, injectées sous la peau des animaux, la 
laccase et la tyrosinase confèrent au sérum de ces animaux la propriété 
d'empêcher leur action diastasique respective, propriété qu'on admet 
résider dans des anticorps, antilaccase et anlityrosinase. J’employai 
à cette démonstration la laccase de l’arbre à laque et la tyrosinase de 
champignons du genre Russule, avec des lapins distincts. La peroxydase 
ou oxydase indirecte, à laquelle on attribue la propriété anciennement 
reconnue à de nombreux liquides organiques animaux et végétaux de 
décomposer l’eau oxygénée et de bleuir ainsi l’émulsion de gayac, serait- 
elle assimilable, elle aussi, par la production d’un anticorps, aux 
diastases où on la range? 

J'ai fait servir à cette recherche Æussula delica Fr. Ce champignon 
contient à la fois laccase, tyrosinase et peroxydase. La laccase et la M 
tyrosinase éprouvées d'ancienne date, mais isolément, comme j'ai dit, . 
devaient servir de témoins et montrer, en tout état de cause, si l’asso- 
ciation des diastases affectait en quelque sens l'élaboration de leurs 
anticorps respectifs. Il n’en a rien été, et c’est un sérum polyvalent, 
c'est-à-dire empêchant à l'égard des trois diastases, que j'ai obtenu 
d'injections sous-cutanées aux lapins de macération glycérinée de « 
Russula delica. 

Relativement à la peroxydase, objet principal de mon étude, deux 
gouttes de ce sérum introduites dans deux centimètres cubes d’émulsion « 
de gayac peroxydée empêchent la coloration bleue par une goutte de « 
liqueur diastasique, qui se produit dans un tube lémoin aux mêmes 
proportions de sérum ordinaire; ou bien, ajoutées après que cetten 
coloration a débuté, en arrêtent aussitôt le développement. 

Le pouvoir antiperoxydasique du sérum offre la même spécificité que 
jai reconnue jadis aux sérums antilaccasique et antityrosinasique :. 
par exemple, il est sans action sur la peroxydase du malt. 

La terminologie doit consacrer ces distinctions et s'appliquer à la 
définition des nombreuses espèces que fait entrevoir la délicatesse de” 
ces réactions biologiques. On ne saurait dire désormais antiperoxydasen 


non plus que peroxydase sans complément, et mes études concluraient 
de même pour les autres oxydases. « Antiperoxydase de Russula delica » 
a l'avantage de rappeler la commune origine, nécessaire, au moins en» 
l’état actuel de nos connaissances, de l’anticorps et de la diastase où il 
est adapté. Mais pour que cette appellation reste aussi congrue, il 
convient que des recherches nouvelles déterminent si la spécificité dem 
cette peroxydase est assez étroite pour concerner uniquement la 


peroxydase de l'espèce botanique qui a servi à la préparer. 
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Présidence de M. A. Giard, président. 


CORRESPONDANCE 


Le Comité des fêtes à l'occasion de l'inauguration officielle du Poli- 
clinico à Rome et en l’honneur du professeur G. BACCELLI, invite 130 
Société à s'y faire représenter. 

| ; 

Le Comité du II° Congrès de l'Association des médecins de langue 
française de l'Amérique du Nord informe la Société que ce Congrès 
aura lieu aux Trois-Rivières, les 26, 27 et 98 juin prochain, et l'invite à 
s’y faire représenter. | 


Décès de M. Phisalix. 
ALLOCUTION DU PRÉSIDENT. 


M. LE PRÉSIDENT a la tristesse de faire part à la Société du décès. de 
M. Phisalix, assistant au Muséum d'histoire naturelle. 

M. Phisalix appartenait depuis quinze ans à la Société de Biologie. 
Ses travaux d'anatomie comparée et d'embryogénie avaient attiré. 
l'attention du monde savant. Mais c'est surtout par ses longues et 
patientes recherches sur les animaux venimeux, les poisons, qu'ils. 
sécrèlent et les sérums qu'on peut obtenir pour combattre les effets de. 
leurs attaques que le nom de notre regrelté collègue demeurera dans les 
fastes de la science. D 

Les obsèques de M. Phisalix se feront loin de Paris, mais la Société 
sera représentée à la levée du corps qui a lieu à cette heure même. 
Elle donnera ainsi un suprême témoignage d'estime pour le distingué 
physiologiste prématurément disparu et de respectueuse sympathie pour 
s1 digne compagne et collaboratrice aujourd’hui si cruellement éprouvée: 


‘ 
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Discours DE M. J.-P. LANGLOIS, AU NOM DE La SOCIÉTÉ. 


Messieurs, 

Notre Président étant retenu par ses devoirs professionnels ma 
_ chargé de représenter la Société de Biologie et d'adresser, en son nom, 
a _le dernier adieu à notre regrelté collègue Phisalix. 
Res . Depuis plusieurs mois, ànosréunions du samedi, nous ne voyions plus 
à Phisalix, et son absence était douloureusement constatée, car nous 
Le onnaissions tous son assiduité à suivre nos séances. La maladie seule 
pouvait l'éloigner ainsi du centre scientifique qu'il affectionnait tant. 

…  Phisalix était, suivant l'expression du xvin° siècle, « un curieux de la 
“nature ». Son esprit chercheur le poussait en effet à porter ses investi- 
2 zations dans les différentes branches du domaine biologique. 
_ Sestravauxsur les chromatophores des Céphalopodes le classent parmi 
D hogisies zoologistes. Dans ses longues et patientes recherches au 
- laboratoire de Roscoff, il réussit à pénétrer le mécanisme de la chromo- 
constriction, à donner la clef d'un phénomène peu connu avant lui. 
. Bactériologiste, il s'attaque à la biologie si troublante de la bacté- 
; ridie charbonneuse ct, ici encore, il a la joie d'apporter une nouvelle 
“ei à l'histoire déjà bien chargée de cet agent pathogène. H parlent 
| créer une race asporogène. 
. is l'œuvre principale de notre cher EN Ta est constituée par son 
Biude magistrale sur les venins. 
24 Ce sont ses travaux faits en collaboration avec Bertrand, et ceux de 


# 
-Calmette, qui ont doté la science française de cette nouvelle conquête si 


D : la vaccination contre les morsures des serpents. Je ne me 
pelle pas sans une réelle émotion notre collaboration dans l'étude 
ivsiologique du venin de la Salamandre, point de départ de ses 
herches sur les substances vaccinantes contre les poisons des 
ndes à venin. Sériant le « problème », il montre tout d'abord que la 
stance toxique du venin de la vipère existe dans le sang de l'animal, 
par le chauffage on peut obtenir dans le venin et même dans le 
> une substance vaccinante. Enfin il parvient à expliquer l'immu- 
i des serpents contre leur propre venin par l'existence d'une 
lance anti Loxique coexistant dans le sang. > 

jo st un travailleur infatigable, amant passionné de la science, et il 
it trouvé en M"° Phisalix non seulement l'épouse dévouée et atten- 
, Mais une collaboratrice fidèle. 

nom de la Société de Biologie où Phisalix comptait de si nom- 


>u amis, nous la prions d'accepter nos sincères regrets. 
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OUVRAGES OFFERTS 


M. E. MaureL (de Toulouse), membre correspondant de la Société, 
fait hommage du premier volume d’un 7'raité de l'alimentation et de la 
nutrition à l'état normal et pathologique qu'il vient de publier. 

| z 

M. GriIMBERT. — J’ai l'honneur de faire hommage à la Société de Bio- 
logie, au nom de M. Guiart et au mien, d’un Précis de diagnostic chi- 
mique, microscopique et parasilologique que nous venons de publier. 

C'est avant tout un livre de laboratoire que nous nous sommes 
efforcés de rendre pratique. Aussi avons-nous rejeté entièrement le 
système qui consiste à accumuler les méthodes bonnes ou mauvaises 
dans le seul but de paraître complet; il nous a paru préférable de ne 
donner qu'un petit nombre de procédés, mais choisis, mais vérifiés par 
l'expérience. Si on s'étonne de ne pas y trouver certaines méthodes 
consacrées, qu'on se repasse de générations en générations par respect 
pour les noms qu’elles portent, c'est que celles que nous donnons l’em- 
portent en précision et en simplicité. 

Nous passons en revue, dans cet ouvrage, les divers produits patho- 
logiques, en les étudiant successivement au point de vue chimique, . 
bactériologique et parasitologique. Un grand nombre de figures faci- . 
litent la lecture du texte. Le chapitre consacré à l’urine a recu un déve-. 
loppement proportionné à son importance et nous nous sommes … 
efforcés de le tenir au courant des progrès réalisés en chimie biolo- 


gique. 


SUR QUELQUES DONNÉES NUMÉRIQUES FACILITANT LA RECHERCHE 
DES GLUCOSIDES HYDROLYSABLES PAR L'ÉMULSINE, 


par M. Em. BoURQUELoOT. 


Le procédé de recherche, dans les végétaux, des glucosides hydroly= 
sables par l'émulsine, se résume dans les opérations suivantes (1). 
‘On projette les organes frais (racines, tiges, feuilles, fruits, graine#is 
et aussitôt après les avoir grossièrement divisés, dans de l'alcool à 
90 degrés, préalablement porté à l’ébullition, ce qui a pour résultat de. i 
détruire immédiatement les enzymes que peuvent renfermer ces. 4 
4 

j 

| 

:1 


1 
; 
n 
{ 


(1) Em. Bourquelot. Recherche dans les végétaux, du sucre de canne 
l'aide de l’invertine, et des glucosides à l’aide de l’émulsine. Soc. Büol., ei 
p. 909. | “10 


î 
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“ organes; pour plus de sécurité, on continue l’ébullition pendant vingt 
_ minutes. On laisse alors refroidir; on sépare la solution alcoolique que 
l'on distille, on reprend le résidu par de l’eau thymolée (1) et l'on fait 
deux portions de la solution obtenue : l’une est additionnée d'émulsine, 
- Landis que l’autre est conservée pour servir de témoin. 

. On met les deux solutions dans une étuve réglée à 25 ou 30 degrés, 
et, au bout de vingt-quatre ou quarante-huit heures, suivant les cas, on 
examine les deux solutions au polarimètre. Si l'organe renferme un 
Bu hydrolysable par l'émulsine, on constatera dans la solution 
. additionnée de cet enzyme un retour à droite de la déviation. En effet, 
_ tous les glucosides hydrolysables par l’émulsine (du moins tous ceux 
3 . qui sont actuellement connus) sont lévogyres (2) et donnent, par hydro- 
. lyse, du glucose ordinaire et des produits inactifs, en sorte qu'un com- 
| posé lévogyre se trouve remplacé par un ensemble dextrogyre. 

Es L'application méthodique de ce procédé a révélé l'existence d'un 
- nombre considérable de glucosides dont quelques-uns ont déjà été 
_isolés. Les expériences qui ont été faites dans mon laboratoire per- 
à mettent d'affirmer que le dixième au moins des plantes phanérogames 
en renferment dans les racines, les écorces ou les graines. Mais c'est 
: surtout dans les feuilles, qui paraissent être les organes dans lesquels 
se forment ces principes, que leur présence est fréquente. Dans cer- 
. taines familles, il n'y a pour ainsi dire pas d'exception. C'est ainsi qu’il 
en a été trouvé dans les feuilles de toutes les espèces examinées jus- 
+3 ici de Sambucées, de Conifères et d'Oléacées. 

Si l’on réfléchit au nombre d'espèces de plantes vertes actuellement 
| connues, on voit qu'on ne peut être taxé d'exagération en affirmant que, 
. dans quelques dizaines d'années, on aura isolé plusieurs centaines de 
. glucosides hydrolysables par l'émulsine. 

+ . Quoi qu'il en soit, plus les recherches se multiplieront, plus on aura 
e chance de rencontrer un de ces glucosides déjà connu. Et c’est iei 
£& bu l'examen des résultats fournis par l'application de la méthode 
. pourra fournir d'utiles indications. Ê 
« On comprend, en effet, que pour un glucoside donné et dans un 
“volume déterminé de solution, il existe un rapport constant entre les 


nn Il y a avantage à employer, dans tous les cas, de l’eau thymolée en 
qu ntité suffisante pour obtenir un nombre de centimètres cubes égal au 
nombre de grammes d'organe traité — N par exemple, 200 centimètres cubes 
de solution pour 200 grammes d’organe; à l'examen des résultats, on se 
end compte ainsi plus facilement des relations qui existent entre les diffé- 
D rer s organes d’une même espèce. 


LP: 


… (2) Voir l'article indiqué plus haut (note 1) et Em. Bourquelot et H. Héris- 
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Chiffres exprimant le retour à droite de la déviation sous l’action de . 
l'émulsine et la quantité de glucose formée au cours de cette action. 
Ainsi, pour 1 degré de retour, la quantité de glucose formée dans 100 
centimètres cubes de solution est une quantité fixe qui peut être calculée 
pour tout glucoside déjà connu. Ce rapport ou cette quantité constitue … À 
un véritable caractère d'identité, d'autant plus précieux que sa consta- 
tation n’exige pas la séparation du glucoside. 

Supposons donc que le rapport en question ait été calculé pour ie 4 
les glucosides hydrolysables par l'émulsine actuellement connus. On a 
appliqué la méthode à une plante; on a constaté un certain retour à 
droite sous l'influence de l’émulsine et on a dusé le glucose qui s’est. 
formé sous cette influence; pour savoir si le glucoside qu’a révélé 
l'expérience est déjà connu, il suffira d'établir le rapport entre les deux 
valeurs trouvées et de voir si ce rapport est un de ceux qui ont été 
calculés. Bien entendu, le raisonnement ne vaut qu'autant que la plante 
ne renferme qu'un seul glucoside hydrolysable par l'émulsine. 

Le calcul du rapport en question, c’est-à-dire de la quantité de 
glucose dont la production correspond, dans 100 centimètres cubes, à 
un retour à droite de 1 degré (longueur du tube : 2 décimèlres), se fait 


. 


à l’aide de la formule suivante (4) : ee 


100 g 
rm 105 g 


dans laquelle g représente le poids de glucose fourni par une molécule 
du glucoside, r le pouvoir rotatoire et m le poids moléculaire de ce 
glucoside. Voici pour trois glucosides les chiffres que donne le calcul : 


Gomiérine "cc enc cer UE D'AUES 0,28 
PICORE 2 REPAS EU EN 0,26 
SYMANTEC ESrS : 0,91 


Voici, à l'appui de l'utilité de ces calculs, quelques exemples 
empruntés à des recherches effectuées récemment dans mon labora- 
toire. M. Lefebvre, en appliquant la méthode aux feuilles de l’if (7axus M 
baccala), à trouvé comme quantité de glucose correspondant à un 
retour à droite de 1 degré : 0.624. Ce résultat montrait que les feuilles … 
d'if renferment un glucoside hydrolysable par l’émulsine et que celui-ci 
différait notablement des deux glucosides : coniférine et picéine, qui ont 
été retirés jusqu'ici des conifères (voir le tableau ci-dessus). M. Lefebvre » 
a poursuivi ses recherches et réussi à isoler un glucoside nouveau qu'il 
a appelé taxicatine (voir plus loin p. 513). , 


(1) Les calculs conduisant à cette formule seront développés dans un article 
plus étendu qui paraîtra dans le Journal de pharmacie et de chimie. 
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D M. Vintilesco a appliqué la méthode d'abord aux branches de lilas 
_ et aux feuilles de Ligustrum japonicum (Oléacées). Il a trouvé 0,390, 
chiffre correspondant à la syringine qui, d’ailleurs, a été relirée du 
lilas. I l’a appliqué ensuite aux branches vertes d’une espèce de jasmin 
 (Jasminum nudiflorum), plante appartenant aussi à la famille des 
. Oléacées ; il a trouvé 0,220, chiffre tout différent, et, en poursuivant ses 
recherches, il a pu isoler un glucoside nouveau qu'il a appelé 7asmi- 
flo "ine. 
… En résumé : 4° La méthode à l'émulsine permet de découvrir rapide- 
m ent si une plante renferme ou non un glucoside hydrolysable par cet 
enzyme; 

| ee Elle donne des indications sur les proportions dans lesquelles existe 
e glucoside ; 

à _p Elle permet, dans la plupart des cas, de savoir avant toute extrac- 
tion si le glucoside est ou non un glucoside déjà connu. 


La « TAXICATINE », GLUCOSIDE NOUVEAU RETIRÉ DU TAXUS BACGCATA L., 


par M. Cu. LEFEBVYRE. 


x Au cours de recherches générales relatives à la présence de gluco- 
sides dans diverses espèces de la famille des Conifères, à l’aide du pro- 
cédé à l'émulsine (1), j'ai été amené, en me basant sur la relation exis- 
tant entre la quantité de sucre réducteur formé et le retour vers la droite 
du pouvoir rotatoire des liquides extractifs, à supposer l'existence, 
dans les ramilles fraîches de l’If commun (7'axus baccata), d'un gluco- 
de différent de la coniférine et de la picéine. M'inspirant du procédé 
suivi par Ch. Tanret pour l'obtention de la picéine à partir de l’épicea (2), 
] De arrivé à isoler un principe glucosidique parfaitement cristallisé, 
que j'ai appelé faxicatine. 

On projette dans de l’eau bouillante contenant du carbonate de chaux 
n suspension, des ramilles fraiches de Z'axus baccata, et l'on maintient 
rt pendant vingt minutes. Cinq kilogs de ramilles ont été ainsi 
D: successivement par 27 litres d’eau. Les ferments de la plante 
at détruits et le glucoside entre en solution. Pour obtenir un épuise- 
me ent plus complet, on réduit les ramilles en pâte grossière à l’aide 


(4) Em. Bourquelot. Recherche dans les végétaux du sucre de canne à 
nids de l’invertine, et des glucosides à l’aide de l’émulsine. Journal de Phar- 
cie et de Chimie, t. XIV, p. 481, 1901. 

@) Ch. Tanret. Sur la picéine, glucoside des feuilles du Sapin Epicea. 
lournal de Pharmacie et de Chimie, t, XXX, p. 61, 1894. 
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d'une broyeuse, et on les soumet à l’ébullition pendant vingt minutes 
dans le même liquide. Après expression, on recueille environ 17 litres 
de liquide. On précipite successivement les liqueurs par l'extrait de. 
Saturne (200 cent. cubes pour 1000 cent. cubes, c’est-à-dire par un. 
excès), puis par le sous-acétate de plomb ammoniacal (40 cent. cubes 
AzH° pour 1000 cent. cubes), après séparation et rejet du premier pré- 
cipilé. Le dernier précipité, qui entraine les sucres et le glucoside, est 
. décomposé par l'acide sulfurique ajouté en proportion exacte. On filtre 
et la liqueur est évaporée par distillation dans le vide en présence de, 
carbonate de chaux. Le résidu sec est traité à six reprises différentes 
par 500 centimètres cubes d’éther acétique saturé d'eau et exactement 
neutre. Le glucoside entre en solution et est ainsi séparé des sucres. On. 
distille l’éther acétique dans le vide à basse température : Le sirop obtenu 
se prend en masse par refroidissement. Délayé dans un peu d'alcool! à 
95 degrés, le produit est essoré à la trompe, lavé à l'alcool à 95 degrés puis. 
à l’éther sulfurique; on obtient ainsi un produit blanc qu'on fait recris-, 
talliser par dissolution à chaud dans dix parties d'alcool à 95 degrés. 

La taxicatine se présente sous forme d'aiguilles incolores groupées 
le plus souvent en sphéro-cristaux. Elle fond à 165 degrés. Elle est. 
soluble dans l’eau et l'alcool. Elle dévie à gauche la lumière polarisée 
(4 — — 72 degrés environ); elle est dédoublable par l’émulsine et pa 
les acides minéraux étendus bouillants. : 

Ces données physiques, comparées à celles fournies par la coniférine 
et la picéine, permettent déjà d'affirmer que l’on se trouve en présence 
d'un corps différent de ces deux glucosides; les réactions colorées sui: 
vantes ne laissent subsister aucun doute à cet égard. 

Tandis que la taxicatine, en présence de l'acide sulfurique, ne donne 
qu'une coloration gris sale peu caractéristique, la coniférine, avec le 
même réactif, donne une coloration violette intense et la picéine une 
coloration brun rougeâtre. L'acide azotique légèrement nitreux donne 
avec la taxicatine une teinte bleu de Prusse passant au rouge au bout 
de quelque temps tandis que, avec la coniférine, le réactif se colore en 
vert brun, et avec la picéine en jaune pâle. 

les ébsers ations qui précèdent suffisent pour établir l’ individualité d de 
la taxicatine dont je poursuis actuellement l'étude. 


ei 


| 
| 


(Travail fait au laboratoire de M. le professeur Bourquelot.) 
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SUR LA TENEUR EN BILIRUBINE 
+ DU SÉRUM SANGUIN DANS LA CONGESTION HÉPATIQUE LIÉE A L'ASYSTOLIE, 


par MM. A. GizBERT et M. HERSCHER. 


_ Nous avons pratiqué la cholémimétrie chez 19 malades atteints de 
_congestion hypertrophique du foie d’origine asystolique. Parmi ces 
19 cas, 12 furent occasionnés par des lésions valvulaires, 5 par de 
- l'emphysème, 2 par de la myocardite scléreuse. Nous avons de plus 
- effectué le même examen chez un sujet porteur d’une pseudo-cirrhose 
500 Enfin nous avons déterminé le degré de cholémie dans 
_ cas de cachexie cardiaque. Les chiffres que nous avons relevés sont 
4 les suivants : 


… I — Asystolie avec congestion hypertrophique du foie. 


L/ 


a) Asystolie par lésions valvulaires : 


… 9. Gubler. — Asystolie d'origine mitrale avec hydrothorax, { gramme de 
&- bilirubine pour 21.800 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0458 
de bilirubine par litre de sérum. 
25. Gubler. — Asystolie d'origine mitrale, À gramme de bilirubine pour 
20.000 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0666 de bilirubine par 
litre de sérum. 
…— 8. Gubler. — Asystolie par insuffisance mitrale, { gramme de bilirubine 
| pour 16.400 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0606 de bilirubine 
par litre de sérum. 
19. Lasègue. — Asystolie par À Lars g aortique, À gramme de bilirubine 
pour 15.000 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0666 de bilirubine 
. par litre de sérum. 
11. Gubler. — Asystolie par insuffisance mitrale, À gramme de bilirubine 
pour 15.000 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0666 de bilirubine 
par litre de sérum. 
31. Lasègue. — Asystolie par insuffisance mitrale, 4 gramme de bilirubine 
$ &. pour 15.000 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0666 de bilirubine 
_ par litre de sérum. 
15. Lasègue. — Asystolie par insuffisance mitrale, 1 gramme de bilirubine 
…_ pour 15.000 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0666 de bilirubine 
__ par litre de sérum. 
12: Lasègue. — Asystolie par insuffisance mitrale, 1 gramme de bilirubine 
—_ pour 13.300 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0751 de bilirubine 
_ par litre de sérum. 
1. Lasègue. — Asystolie par insuffisance mitrale, 1 gramme de bilirubine 
_ pour 13.300 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0751 de bilirubine 

par litre de sérum. 

25. Gubler. — Asystolie : insuffisances mitrale et tricuspidienne, 1 gramme 
.. de bilirubine pour 11.400 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0871 
| de bilirubine par litre de sérum. 
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6. Gubler. — Asystolie par insuffisance mitrale, 4 gramme de bilirubine … 


pour 6.700 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 1492 de bilirubine 
par litre de sérum. | 
12. Lasègue. — Asystolie chez un malade atteint DCE et de rétré- : 
cissement de la valvule mitrale et d'insuffisance aortique, 1 gramme de 
bilirubine pour 5.150 centimètres cubes de sérum, soit : O0 gr. 1944 
de bilirubine par litre de sérum. 


ne 


b) Asystolie par lésion pulmonaire : 


1%. Lasègue. — Asystolie par emphysème pulmonaire, 1 gramme de biliru- | 


bine pour 26.600 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0375 de bili- ; | 


rubine par litre de sérum. | 

12. Gubler. — Asystolie chez une emphysémateuse, 1 gramme de bilirubine 
pour 17.700 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0564 de bilirubine 
par litre de sérum. 

27. Lasègue. — Asystolie par emphysème pulmonaire, À gramme de biliru- … 
bine pour 16.500 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0606 de M 
bilirubine par litre de sérum. ‘4 

20. Gubler. — Asystolie chez une emphysémateuse, ! gramme de bilirubine 
pour 13.300 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0751 de bilirubine 
par litre de sérum. 


32. Lasègue, — Asÿstolie par emphysème pulmonaire, 1 gramme de biliru- 


bine pour 13.300 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0751 de bili- ; 
rubine par litre de sérum. | 


c) Asystolie par myocardite scléreuse : 


11. Lasègue. — Asystolie chez un artérioscléreux atteint de néphrite inters- 
titielle et de myocardite scléreuse, 14 gramme de bilirubine pour 
9.200 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 1086 de bilirubine par 
litre de sérum. | 

44. Parrot. — Asystolie par myocardite scléreuse, néphrite interstitielle, M 
1 gramme de bilirubine pour 9.200 centimètres cubes de sérum, soit : 
0 gr. 1086 de bilirubine par litre de sérum. 


IL. — Pseudo-cirrhose cardiaque. 


16. Gubler. — Apparences cliniques d’une cirrhose cardiaque avec ascite, 
ponctionnée à plusieurs reprises. À l’autopsie, pleuro-péricardo-péri- 
tonite, foie hypertrophié, glacé et muscade pesant avec la rate 
1.920 grammes : 

1e" dosage, 1 gramme de bilirubine pour 11.450 centimètres cubes de 
sérum, soit : 0 gr. 0873 de bilirubine par litre de sérum. À 

2 dosage, 1 gramme de bilirubine pour 1.600 centimètres cubes de. 
sérum, soit : 0 gr. 0625 de bilirubine par litre de sérum. 4 

3e dosage, 1 gramme de bilirubine pour 25.700 centimètres cubes de 
sérum, soit : 0 gr. 0389 de bilirubine par litre de sérum. 


HI. — Cachexie cardiaque. 


12. Lasègue. — Cachexie cardiaque avec foie gros et ascite légère, OCCa=n 
sionnée par une insuffisance et un rétrécissement de la valvule mitrale 
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constatés à l’autopsie, 1 gramme de bilirubine pour 3.300 centimètres 
_ cubes de sérum, soit : 0 gr. 3030 de bilirubiné par litre de sérum. 

14 \Gubler. — Cachexie cardiaque par insuffisance mitrale, 1 gramme de 
.  bilirubine pour 4.100 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 2439 de 
_ bilirubine par litre de sérum. 

à. Gubler. — Cachexie cardiaque, occasionnée par une insuffisance et un 
rétrécissement de la valvule mitrale constatés à l’autopsie, 4 gramme 
- de bilirubine pour 2.600 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 3846 de 
_  bilirubine par litre de sérum. 

RL. .. 

Ces divers résultats peuvent être résumés ainsi : 


Dans l’asystolie avec hypertrophie congestive du foie, la cholémie 
Scille entre des limites assez larges, puisque nous avons trouvé les 
hif res extrêmes de 1/26600 dans l'emphysème et de 1/51:0 dans une 
ection valvulaire; mais la plupart des cas sont voisins d’un chiffre 
yen que le calcul montre égal à 1/12474, soit, en chiffres ronds, 
2 DO, ce qui donne 0 gr. 08 de bilirubine par litre de sérum, et 
Er. 24 pour l’ensemble de la masse sanguine. 

ans l'asystolie par lésions valvulaires, le taux moyen égale sensi- 
But celui de l'ensemble des asystolies avec hypertrophie conges- 
ive du foie, 1/12000 au lieu de 1/12500. 

Däns l'asystolie par emphysème, le chiffre moyen est un peu plus 
ib e que le chiffre moyen global, il égale 1/16428, soit, en chiffres 
ss , 1/16500, ou 0 gr. 06 de bilirubine par litre de sérum, 0 gr. 18 
oui ir l'ensemble de la masse sanguine. 

De ans l’asystolie par myocardite scléreuse, au contraire, la cholémie 
(plus élevée ; elle est, dans les deux cas que nous avons observés, 
T per soit 0 gr. 1086 de bilirubine par litre de sérum, 0 gr. 3258 
D de la masse du sang. 

lést qu’alors intervient vraisemblablement un autre facteur. A la 
émie de l’asystolie s'ajoute, sans doute, celle de la néphrite inters- 
le, dont nous avons évalué le degré moyen à 1/20000. 

Ba cholémie, enfin, est beaucoup plus accusée dans la cachexie 
que, et, pour donner une idée de ce fait, nous rappellerons que 
intensité moyenne, 1/3220, 1/3000 en chiffres ronds (0 gr. 3353 de 
rubine par litre de sérum; 1 gramme pour l’ensemble de la masse 
iguine) avoisine de très près le chiffre que nous avons trouvé avec 
éereboullet dans la cirrhose biliaire. 

Nous ne saurions tirer de déduction du seul fait de pseudo-cirrhose 
e nous ayons observé : mais nous ferons remarquer que, au fur et à 
à des progrès de la maladie, la cholémie diminuait, et cela vrai- 
blablement parce que l'intensité croissante de l'insuffisance hépa- 
a étranait une moindre sécrétion biliaire. 

IC iqu' il en soit, les divers chiffres que nous avons mentionnés 
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n’ont pas qu’un intérêt purement théorique, ils rendent compte d 
divers aspects d'ictère observés dans l'asystolie. & 4 

Classiquement, on décrit dans ce syndrome un ictère presque tou Ë 
jours hémaphéique, parfois biliphéique. C'est qu'habituellement, comme 
nous l'avons vu, la cholémie demeure modérée; alors tout le pigment 
apporté au rein est transformé en urobiline, l’ictère est acholurique, et, 
comme les urines sont rares, elles prennent l'apparence hémaphéique: 
Mais, si la cholémie devient plus marquée, comme dans certains de 
nos cas, une partie, au moins, de la bilirubine passe intégralement dans 
l'urine, l'ictère dit biliphéique, c'est-à-dire cholurique, est réalisé. 


SUR L'IMMUNITÉ DE la Galleria mellonella 
VIS-A-VIS DES BACILLES TUBERCULEUX. 


par M. SERGE METALNIKOFF. 


Les bacilles Ltuberculeux possèdent une enveloppe cireuse qui, très 
probablement, sert à les protéger contre les moyens de défense et de 
destruction que les organismes opposent aux microbes envahisseurs: 
Même chez les organismes complètement réfractaires à l'infection tuber: 
culeuse, ces bacilles ne sont jamais détruits. 4 

M. Metchnikoff a eu l'idée de s’adresser à des animaux se nourrissan 
de cire, et qui doivent par conséquent posséder des ferments destinés à à 
attaquer cette matière, et il a vu en particulier que les larves de 
Galleria mellonella ou mite des ruches d’abeilles digéraient facilemer 
les bacilles tuberculeux dans leur tube digestif. ; 

Inspiré par ces recherches, j'ai entrepris l'étude de la digestion de la 
cire par la Galleria mellonella, et j'ai été amené dans la suite à consi 
dérer les propriétés du sang de ces larves. 3 

La larve de la Galleria mellonella est incontestablement douée d’une 
véritable immunité vis-à-vis de l'infection tuberculeuse. 

Si l’on injecte une émulsion de ces bacilles même à des doses relat t 
vement très grandes dans la cavité du corps de cet insecte, la destri 4 
tion des bacilles a lieu très rapidement; dans l’espace de quelqu 
heures, ils sont transformés en une sorte de pigment brun, qui va être 
résorbé par les cellules péricardiques. On sait que ces cellules jouentle 
rôle d'organes excréteurs. : 

Une partie des bacilles tuberculeux est détruite à l’intérieur de 
leucocytes, mais la plus grande partie est attaquée à l’intérieur de pla 
modes particuliers, polynucléés (cellules géantes) dont la formatior 
peut être constatée déjà une heure après l'injection; ces plasmodes s 
formées par une réunion de globules blancs; dans la suite ils s'entourent 


SÉANCE DU 17 MARS 519 


de cellules fusiformes qui forment tout autour une capsule épaisse, et 
ce stade les lésions rappellent de près la tuberculose des Vertébrés. 

. La facilité avec laquelle le bacille tuberculeux est détruit chez ces 
arves doit être liée à la présence de ferments capables d'attaquer la 
inatière cireuse qui entoure ce bacille. En effet, j'ai essayé d'’injecter 
aux larves en question une émulsion de cire extraite des bacilles tuber- 
uleux, et j'ai vu dans ce cas se former des plasmodes polynucléés de 
dimension considérable au sein desquels la cire tuberculeuse est 
iltaquée et transformée en pigment brun en tout pareil à celui qui 
apparaît à la suite de l'injection des bacilles. La destruction des bacilles 
uberculeux dans le sang de ces larves se fait aussi in vitro. Ce pouvoir 
jactériolytique du sang est considérablement exalté si lon a injecté 
Jeux ou trois fois aux larves des bacilles tuberculeux. Les modifications 
produites sur les bacilles par l’action du sang des larves sont très appa- 
entes; une heure suffit pour apercevoir que les enveloppes des bacilles 
sont gonflées. La coloration par la fuchsine ne réussit plus. Enfin, en 
quelques jours, tout se réduit en pigment brun. 

nl était naturellement intéressant de rechercher l'action de ce sang 
nsi que des extraits de larves sur les bacilles tuberculeux se trouvant 
ns le corps d’autres animaux. 

Des cobayes ayant reçu dans le péritoine une injection de tuberculose 
D ont été ensuite traités par des injections de sang et d'extraits 
é ces larves. Les cobayes témoins étant morts de la tuberculose au 
out de six semaines, ceux qui ont été traités survivent depuis plus de 
ois mois. 

Les humeurs de ces larves contenant des ferments capables d'attaquer 
“cire paraissent jouer un rôle dans l'immunité vis-à-vis de la tuber- 
xlose, soit chez ces Insectes, soit chez les animaux qui les recoivent 
ar injection (immunité passive). 

Le S travaux de Bordet, Metchnikoff, Ehrlich, Morgenroth montrent 
le, si l'on injecte des substances ou des éléments cellulaires, il appa- 
ait dans le corps des animaux des ferments spécifiques nouveaux. Ne 
it-il pas possible de déterminer, chez les animaux qui en sont natu- 
ment dépourvus, l'apparition d'un ferment capable d'attaquer la 
e du bacille tuberculeux ? ‘Immunité active). 

s expériences que j'ai entreprises en injectant des émulsions de cire 
n bacille tuberculeux à deux animaux infectés m'ont donné quelques 
sultats appréciables, sur lesquels je compte prochainement revenir. 
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SUR LE PHOTOTROPISME DE L'Acanthia lectularia Fabr., 


par M. GeorGes Bou. 


Il m'a paru intéressant de rechercher si les conclusions de mes. 
mémoires sur le phototropisme des vers, des mollusques, des crustacés 
pouvaient s'appliquer également aux insectes. Pour cela, je me suis 
adressé tout d’abord à l'Acanthia lectularia, dont la marche est rela=. 


tivement lente, et sur laquelle la lumière exerce une influence très 
nette. 


Cet insecte ne quitte les anfractuosités obscures dans lesquelles iM 
habite que pendant la nuit; dans l'obscurité, il semble guidé presque 
uniquement par les odeurs. Dans le jour, si, par accident, il vient à 
passer de l'ombre dans la lumière, ee dial orme il effectue sur lui-, 
même une rotation de 180 degrés qui le ramène dans l’ombre. Il est 
très difficile de faire passer sur un carré de papier blanc une acanthie 
qui est sur un fond noir. 

Dans beaucoup de mes expériences, j'ai placé les Acanthia lectularia« 
dans des conditions inhabituelles pour elles : je les ai fait marcher sur 
des feuilles de papier blanc horizontales diversement éclairées; elles 
semblent alors guidées presque uniquement par la lumière. 

En général, elles suivent des trajectoires sensiblement rectilignes et« 
parallèles entre elles, plus ou moins perpendiculaires à la principale 
surface éclairante (fenêtre), et elles s'éloignent de cetle surface. La 
direction générale suivie est celle que j'ai désignée sous la dénomina= 
tion de « direction du champ lumineux », et elle dépend par conséquent 
de la distribulion des surfaces d'ombre et de lumière environnantes; sur 
celte direction, le sens du déplacement est négatif, c'est-à-dire que la 
tête de RER est tournée du côlé des surfaces les moins éclairées: 
Dès que l’insecte se met en marche, il s'oriente ainsi. I] semble qu'il ne 
puisse faire face à la lumière. 

Or, dans certaines circonstances, l'animal tend à se retourner vers la 
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lumière et se retourne même parfois. Et c'est un fait qui peut paraitre 
paradoxal : cela a lieu toutes les fois que l’éclairement de la surface sur 
laquelle repose l’insecte augmente d’une facon quelconque. À 4 


Ve 


Exe. I. — Une ombre linéaire est projetée sur la feuille de papier blanc 
cette ombre coïncidant avec la direction du champ lumineux, l’acanthie le 
suit d’un bout à l’autre; si elle vient à en sortir, immédiatement elle se 
met à effectuer un mouvement de rotation de 180 degrés, comme pour s@ 
retourner vers la lumière, mais le mouvement de translation primitif se pour= 
suit en même temps, et les deux mouvements se combinent d’après les règles. 
de la mécanique; il en résulte que la trajectoire est une courbe qui éloigne 
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Binat de l'ombre linéaire et qui l'amène plus ou moins vite à faire face à 
Ja lumière. 


à * 


| Exr. IL. — Avec un éclairement uniforme de la feuille de papier, on obtient 
É résultat toutes les fois que cet éclairement vient à augmenter (nuages 
cessant de cacher le soleil). 

Ces faits, si étranges qu'ils puissent paraitre, peuvent recevoir une 
explication. Dans leurs conditions habituelles d'existence, les Acanthia 
ectularia effectuent une rotation de 180 degrés toutes les fois qu'elles 
vent à la limite de séparation de l'ombre et de la lumière, c'est- 
à-dire toutes les fois que l'éclairement des yeux augmente, et cette rota- 
tion les ramène invariablement vers l'obscurité. Dans les conditions 
inhabituelles où j'ai placé les acanthies, toutes les fois que l’éclairement 
des yeux augmente, ces insectes tendent à effectuer une rotation de 
{80 degrés, même quand celle-ci amène la tête vers une lumière vive. 

L L'animal est en quelque sorte victime d’une habitude acquise. 

- De plus, l'Acantha lectularia se comporte, vis-à-vis de la lumière et 
Pbsibre, d’une façon différente de la plupart des animaux : une dimi- 
ion d'éclairement produit sur elle le même effet qu’une augmenta- 
_d'éclairement. Quand la variation est brusque, c’est une inhibition 
des s mouvements ; quand elle est progressive, c'est une impulsion rota- 
e dans un sens déterminé. 

Une conséquence curieuse des faits qui précèdent est la suivante : en 
jumettant une acanthie à des alternatives rapides de lumière et d'obscu- 
it té (oscillations d'un écran), l’insecte, d'abord immobilisé, devient le 
se d'impulsions rotatives; aussi, dès qu'il se met en marche, il déerit 
L ‘cercles ou plus exactement une ligne spirale, car il est en même 
mps le siège d'impulsions qui tendent à l’éloigner des surfaces les 
lus éclairées. Le plus souvent, le sens de la rotalion est constant chez 
1 même animal pendant toute la journée et change vers le soir; or, 

xenfeld a constaté chez les insectes « photophobes », dans les mêmes 
nstances, un changement de sens des mouvements de manège 
minés par un autre procédé : le noircissement d'un œil. 

ns une prochaïne note, je montrerai comment les faits précédents 
ettent d'expliquer les attractions et les répulsions des divers 
aux, en particulier des acanthies, par les surfaces d'ombre et de 
re, et j'insisterai sur l'importance de ces faits pour l'interprétation 


ÿ phénomènes excessivement complexes, compris sous le terme de 
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SUR LA COLORATION DU & TAPIS » DES MAMMIFÈRES, 


par M. 4. MaANDOUL: 


Dans des travaux antérieurs (1), j'ai montré que les couleurs chan- … 
geantes si répandues dans les téguments des invertébrés et des ver- à 
tébrés inférieurs ressortissaient à un phénomène de lames minces 
dû à la structure lamelleuse des tissus. Ces couleurs structurales : 
deviennent très rares chez les vertébrés les plus élevés, les mammi- 
fères, où elles ne se manifestent plus guère que dans l'appareil de la. 
vision. On sait, en effet, que beaucoup de Ruminants et de Carnassiers, 
présentent au fond de l'œil une surface très réfléchissante, le tapis, qui 
fonctionne comme un miroir concave renvoyant une lumière colorée. 
Les teintes du tapis rappellent beaucoup les couleurs changeantes des 
téguments. En les étudiant par les mêmes procédés que ces dernières, 
j'ai retrouvé chez elles des caractères et des propriétés absolument. 
semblables. Comme celles-ci, elles varient avec l'incidence, d'où leur. 
aspect nacré (d'un beau vert doré passant au bleuâtre chez le Bœuf, 
vert bleuâtre chez le Mouton, bleu violacé chez le Cheval, blane 
bleuâtre chez le Chien et le Blaireau, jaune doré chez le Chat, le. 
Lion, l’Ane, etc.) Se produisant sans l'intervention d'aucun pigment, ces. 
couleurs doivent être attribuées à la structure lamelleuse du tapis. 
Cette membrane (2) renferme tantôt des aiguilles cristallines, formées. 
par une matière organique, tantôt des fibres lamineuses très fines. 
C'est dans ces aiguilles ou ces fibres que se produisent les phénomènes 
d’interférence qui colorent Ja lumière renvoyée par le tapis. La nature 
des lames en cause importe peu pour la production du phénomène. 
Dans les téguments, les mêmes effets se manifestent également avec des 
corps très différents (nacre des coquilles, cristaux de guanine des Pois= 
sons et des Balraciens, matière cornée des plumes des Oiseaux, ete.)s 


On ne saurait faire intervenir dans la manifestation de ces couleurs d'autres 
phénomènes tels que la fluorescence du cristallin et de la cornée qu’excitent 
les radiations violettes et ultra-violettes. J'ai observé, en effet, que cette fluc= 
rescence chez différents animaux (Bœuf, Chien, Blaireau) présente constar n= 
ment une teinte bleue invariable avec le sujet, taie que le tapis colore, d'une 
facon très différente pour ces derniers, la lumière qu'il réfléchit. ! 

En se basant sur les propriétés réfléchissantes du tapis, on lui a fait jouer 
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(1) Sur la cause des corses changeantes des téguments. Compil 
rendus de l’Académie des sciences, t. CXXXV, 1902. — Recherches sur les colo 
rations tégumentaires. Ann. Sc. Nat. zool., 1903. 

(2) Tourneux (F.). Contribution à PAT du tapis chez les Mammifères g 
Journal de l'anatomie de Robin et Pouchet, 1878. | 
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un rôle dans la vision à à la demi-obscurité, sans en bien préciser toutefois le 
mécanisme. Ce miroir perrnettrait aux animaux qui en sont:pourvus d'utiliser 
une très faible quantité de lumière pour la vision et d'accroître par consé- 
_quent la sensibilité de l'œil. Les rayons lumineux traversent, en effet, deux fois 
— Ja rétine, une première fois en allant, une seconde fois après réflexion sur ce 
« dernier, contrairement à ce qui a lieu lorsque le fond de l’œil est constitué 
par un écran noir. La disposition des éléments sensibles de cette dernière, 
les bâtonnets, est telle que les rayons lumineux renvoyés par le tapis repassent 
_ dans les mêmes éléments rétiniens, c’est-à-dire dans les mêmes bâtonnets. 
+ Ceux-ci rangés à la manière des pieux d’une palissade s'appuient par une de 
_Jeurs extrémités sur la choroïde, l’autre est tournée vers la pupille. La 
lumière tombe sur la face latérale du bâtonnet sous un angle supérieur à 
- l'angle limite et dans ces conditions se réfléchit totalement. Les rayons lumi- 
-neux qui ont pénétré dans le bâtonnet n’en sortent pas; après réflexion 
- sur le tapis, ils retournent par le même chemin. C'est le principe des fontaines 
—._ jumineuses. La lumière ne peut donc frapper et exciter une deuxième fois 
- que les mêmes éléments de la rétine ou tout au plus les éléments voisins, 
elle ne diffuse jamais que sur une très petite portion de cetie membrane. H 
2 importe donc peu, pour les visions, qu’il y ait un écran noir absorbant dans le 
fond de l'œil; mais il r’en est plus de même pour la portion antérieure. Là le 
pigment choroïdien a un rôle efficace en empêchant les réflexions qui nuiraïent 
-à la netteté de la vision, mais là aussi s'arrête le tapis pour faire place au 
… pigment noir. 
— Le tapis paraît donc bien répondre 
tions défectueuses d'éclairage. 
— Chez les espèces à habitudes plus spécialement nocturnes comme les chiens, 
le às chats et autres félins, cette adaptation es! poussée beaucoup plus loin. Au 
tapis s'ajoutent de nouveaux dispositifs. La pupille devient d’une dilatabilité 
xtrème et une plus grande quantité de lumière peut ainsi venir impres- 
“sionner la rétine et se réfléchir sur le tapis, le cristallin se développe beau- 
coup, jusqu'à remplir presque complètement la chambre postérieure de l'œil, 
comme cela se voit chez le Blaireau par exemple, et sa courbure s'accroît con- 
; abioment 
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à une adaptation de l’œil à des condi- 


— En résumé, les phénomènes de réflexion auxquels le tapis doit son 
“aspect nacré et son pouvoir réflecteur sont de même nature que ceux 
qu i donnent aux téguments des Invertébrés et des Vertébrés inférieurs 
leurs belles colorations changeantes. Les uns et les autres ressortissent 
à des phénomènes de lames minces dus à la structure des tissus. 

Le pouvoir réflecteur du tapis permet à l'œil d'utiliser de faibles 
quantités de lumière. La présence de ce dispositif paraît répondre à une 
ad aptalion de cet organe à des conditions défectueuses d'éclairage. Son 
4 action est amplifiée chez les espèces à habitudes nocturnes où cette 
adaptation est poussée à un très haut degré, par l’exaltation de la dila- 
tabihité de la pupille et du pouvoir convergent du cristallin. 


si 


 Biococre. Courtes RENDUS. — 1906. T: LX. $ 31 


592% SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


DGSAGE DE L’ACIDE URIQUE DANS L'URINE, 


par M. A. RoNCRÈSE. 


Nous avons récemment indiqué (1) un procédé de dosage de l'acide « 
urique à l’aide d'une solution titrée d'iode. Pour l'appliquer à l'urine, il - 
est de toute nécessité d'opérer la séparation préalable de l'acide urique 
d'avec les diverses substances qui l’accompagnent et qui peuvent agir 
sur l'iode. La précipitation sous forme d’urate d'ammoniaque nous a … 
paru la plus commode; dans ce but, Hopkins(2), qui le premier l’a indi- 
quée, additionne 400 centimètres cubes d'urine de 100 grammes de chlor- « 
hydrate d'ammoniaque et laisse en contact deux heures. Quelques … 
auteurs ont proposé des quantités diverses de ce sel ou son rempla- rs 
cement par d'autres sels ammoniacaux. Dans les essais comparatifs que « 
mous avons pratiqués, nous avons obtenu une précipitation maxima dans « 
le minimum de temps (vingt à trente minutes) en additionnant 100 centi- «. 
mètres cubes de la solution d'acide urique de 15 centimètres cubes d'am- 
moniaque et de 15 grammes de chlorhydrate d'ammoniaque. Même dans 
les conditions les plus favorables, il reste toujours dans les 420 centi- « 
mètres cubes de liquide une quantité d'acide urique voisine de 4 mil- 
ligramme ainsi que le montrent les résultats indiqués dans le tableau | 
ci-dessous. 


A B G D 
Quantité d'acide Quantité 
urique contenue dans d'acide urique trouvée Résultats 
100 cent. cubes après précipitation Différence. après correction 


de solution. à l’état B + 0.001 milligr. 
. d'urate à ammoniaque. 


0,0966 _ 0,0953 0,0013 …_ 0,0963 


0,0688 0,0676 0,0012 * _ 0,0686 
0,0399 0,0388 0,0011 0,0398 


0,0289 0,0281 0,0008 0,0291 


Une constatation semblable a été faite par Folin(3), pour le procédé de“ 
Hopkins.Il suffit donc pour avoir des résultats très rapprochés d'ajouter 
au chiffre d’acidé urique obtenu 1 milligramme pour 100 centimètres 
cubes de solution. Voici la technique que nous proposons pour le dosagen 
dans l'urine : 100 centimètres cubes d'urine sont additionnés de 15 ne | 
mètres cubes d’ammoniaque et de 15 grammes de chlorhydrate d'am- ! 


© (4) Société de Biologie, séance du 10 mars 1906. 
(2) Hopkins. Chiñiie physiologique et pathologique, par Hugounenq, Paris, 

1897, p. 461. | 
(3) O. Folin. Bull. Soc. chim., t. XX, 1898, p. 625. 
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- moniaque et le tout est laissé en contact une demi-heure. Le précipité 
E d'urate est recueilli sur un filtre et lavé avec la solution suivante : 


D ontnue ns D ue... 190 Cent. cubes. 
Chlorhydrate PébnbiNee à PHeliem. dee LOU. ETAMINES, 
Eau q. s. pour 1 litre. 


F Ce précipité mis en suspension dans 300 centimètres cubes d'eau est 
. dissous par addition d'acide acétique dilué. On ajoute alors à la solution 
- soit un mélange de bicarbonate de potasse et de borax jusqu'à réaction 
franchement alcaline, soit 20 centimètres cubes d’une solution saturée 
_de ces deux sels. On verse ensuite à l’aide d’une burette de Mohr une 
solution décinormale d'iode jusqu'à ce qu’une décoloration moins 
. rapide de l’iode indique qu'on approche de la fin de la réaction. À ce 
_ moment on ajoute quelques centimètres cubes d'eau amidonnée et la 
iqueur d’iode est versée goutte à goutte jusqu'à coloration franchement 
bleue de tout le liquide. Il n'y a pas à tenir compte de la décoloration 
-qui se produit toujours au bout de quelques instants et qui n'est pas due 
à l'acide urique. 

… Soit x le nombre de centimètres cubes diode n/10 versés. 


L (x X 0,084) + 0 gr. O1 centigr. — quantité d'acide urique par litre. 

* Nous avons contrôlé sur diverses urines l’exaclitude de notre 
méthode en y dosant comparativement l'acide urique par le procédé de 
Salkowsky-Ludwig; voici les résultats que nous avons obtenus : 


.* : 
D Résultats Tin Résultats obtenus Différence 


par le procédé - par notre méthode après par 
de Salkowsky-Ludwig. correction. litre d'urine, 
0 gr. 330 + 0,336 — 0,006 milligr, 
O gr. 348 0,346 000 LE 
O gr. 929 0,913 — 0,007 — 
0 gr. 730 _ 0,740 + 0,010 — 


Nous avons également dosé l'acide urique par notre méthode dans 
les urines contenant de 0 gr. 30 à 2 grammes d’albumine par litre et 
Sur une urine rendue plus fortement albumineuse encore par addition 
de blanc d'œuf; les résultats obtenus, avant et après coagulation de 
lalbumine, concordaient ou variaient entre eux de 0 gr. O1 par litre, 
| pi ten plus, soit en moins. Il ne paraît donc pas nécessaire, pratique- 

ment, de se débarraser de l’albumine avant d'opérer le dosage, 
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LES VACUOLIDES. 
RÉPONSE A LA NOTE DE M. J. KUNSTLER SUR LA CONSTITUTION INTIME 
DU PROTOPLASMA DES PROTOZOAIRES, 


tré M. RaPnaEL Dugors. 


Ce n’est pas, comme le croit M. J. Kunstler, dans le but de remplacer | 
le mot sphérule que j'ai imaginé celui de vacuolide. | 
En 1887 (1), j'ai employé pour la première fois ce vocable pour dési- | 
gner des corpuscules arrondis que j'avais observés dans l’eau de mer 
phosphorescente du port de Menton et dans les produits de dissociation 
de divers Cténophores lumineux. J'avais déjà vu et signalé en 1886 
des corpuscules de même ordre dans les organes de sécrétion interne | 
photogène du Pyrophore et du Lampyre, où ils deviennent surtout . 
apparents au moment du fonctionnement lumineux. C’est également à : 
leur apparition, due à un changement de l'équilibre normal provoqué : 
par une excitation, que les cellules de l'ectoderme d'Æippodius gleba 
deviennent simultanément opalescentes et lumineuses, comme je l'ai 
montré depuis longtemps. | 
Les vacuolides sont faciles à observer dans les organes lumineux du 
Phyllirrhoë bucéphale, ainsi que je l'ai fait constater par M. Lée, au la- 
boratoire de Villefranche-sur-Mer, en 1887. D'ordinaire, elles sont ca- 
ractérisées par ce fait que la partie périphérique est plus dense que la. 
partie centrale qui, de cette façon, représente une vacuole. Dans cer- 
laines vacuolides, la vacuole peut n'être pas visible; elle le devient dans 
l'eau pure, surtout si celle-ci est alcalinisée : ses dimensions augmen- 
tent peu à peu et finalement la vacuolide ressemble à une gouttelettée. 
homogène. Dans mon mémoire, je comparais ces corpuscules à ceux. 
que l’on observe dans le tissu adipeux des insectes en voie d’histolyse. 
et je terminais ainsi : « Nous proposons .de donner le nom de vacuolides 
à ces granulations, ce qui indique leur caractère morphologique prin= 
cipal, sans rien Pen quant à leur rôle dans l'accomplissement du 
phénomène lumineux. » 
J'ai insisté plus a sur la naissance et l’évolution des vacuolides! 
dans mon ouvrage sur la Pholade daciyle (Ann. de l'Univ.de Lyon, 1892, 
p. 139-140, pl. XIII et pl. XV), où je les ai figurées, ainsi que dans plu 
‘sieurs autres publications, PR EE dans mes Leçons de physio= 
logie générale et comparée, à propos de la biophotogenèse (2). NT 
Chemin SH E je me suis aperçu que les vacuolides se rencontraient 
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(1) Voy. Les vacuolides. Comptes rendus de la Société de Biologie, 8° sér., 
t. IV, 23 mars (mémoires) 
(2) Chez Masson, Paris, 1898. 
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autre part que chez les organismes lumineux et qu'elles étaient partie 
constituante du bioprotéon ou matière vivante (4). : 
Mes recherches sur la biophotogenèse m'avaient, en outre, conduit à 
cette conception que, si les vacuolides ont morphologiquement toujours 
la même structure fondamentale générale, elles n'ont pas toutes les 
mêmes fonctions et que c'est précisément ce qui explique la diversité 
des phénomènes d’assimilation et de désassimilation, s’effectuant si- 
muültanément dans une même cellule. D'ailleurs, la forme vacuolidaire 
_ me paraît être celle qu'affectent les ferments dits solubles où zymases 
. dans leurs pseudo-solutions, et d'une manière générale tous les col- 
_ loïdes : les vacuolides sont, à mon avis, comparables aux cellules 
- mousseuses ou écumeuses. On admet aujourd'hui que, dans les solutions 
 salines aqueuses, il se forme des éléments ayant des parties denses, de 
- consistance huileuse, et des parties moins denses, plus riches en eau. 
- Ces éléments sont le point de départ des formations de cristaux, au 
. moment de la cristallisation, ce qui est aussi le cas de certaines va- 
. cuolides animales (2). 
. En résumé, ma conception des vacuolides et de leur fonctionnement 
_est la suivante (3) : 
Comme, dans les solutions, ces éléments se touchent et comme ils 
présentent une superficie totale considérable, il doit résulter de leur 
… contact réciproque des tensions superficielles énormes, capables, avec 
- les variations des liquides qui les baignent, de produire des manifesta- 
. tions énergéliques très grandes. En raison même de leur structure, les 
. vacuolides sont le siège de phénomènes osmotiques, auxquels viennent 
s'ajouter les forces de diffusion, les énergies ioniques, etc., et tout cela 
- est susceptible de variations intenses sous les plus faibles influences : 
un ébranlement, une petite variation de température, surtout un chan- 
.gement dans l’état d'équilibre d’hydratation du milieu et des éléments. 


certaines zymases. 
…—. On comprendra peut-être mieux maintenant pourquoi on a cru voir 


dans mes recherches sur la biophotogenèse des contradictions qui 


(1) Je me sers du mot bioprotéon de préférence au mot protoplasme qui a un 
sens ambigu. Je les ai alors assimilées à ce que les histologistes appelaient 
depuis longtemps granulations protoplasmiques, micelles, microzymas, etc., les- 
- quels devinrent plus tard, par suite d’études plus complètes, des microsomes, 
. Sphérules, protéosomes, bioblastes, plastidules, etc. 

… (2) V. Les Elatérides lumineux, 4886, et La Pholade dactyle, 1892, etc. 

(3) V. La création de l'être vivant et les lois naturelles, discours de rentrée so- 
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I n'y a donc pas une théorie protoplasmique. une théorie vacuolidaire 
et une théorie zymasique de la biophotogenèse, car celte dernière ré- 4 
sume les deux autres. * 

Ces considérations d'ordre biomécanique ou physiologique ne dimi= 
nuent en rien la valeur des recherches morphologiques de mon vieil 
ami M. J. Kunstler, dont j'ai été l’un des premiers à proclamer l'impor- 
tance, et il me semble que l'on pourrait, sans leur nuire,avec ma théorie 
vacuolidaire, conserver le mot ancien vacuolide : n’est-ce pas naturel? 
comme dirait M. Fauré-Frémiet. Après tout, pour concilier la morpho- 
logie et la physiologie, qui devraient toujours vivre en bonnes voisines, 
pourquoi n'accepterait-on pas le mot sphéro-vacuolides ? 


[ | 

£ À 
REMARQUE A PROPOS DE LA NOTE DE M. EMMANUEL FAURÉ-FRÉMIET | 
SUR LA STRUCTURE DU PROTOPLASMA CHEZ LES PROTOZOAIRES, 3 


par M. RaPpnaëLz DuBors. 


M. Fauré-Frémiet à dit avec raison que l’on peut mettre en parallèle 
les leucites et les sphérules plasmatiques (vacuolides) (1). F 

Qu'il me soit permis, à ce sujet, de reproduire ici les passages. | 
suivants d'une de mes leçons (2). 3 

« Les plastidules ou microsomes (vacuolides) peuvent se gonfler 
beaucoup .et devenir le point de départ de vacuoles protoplasmiques, 
lesquelles sont entourées d'une membrane propre et se ne 
comme de véritables organes : les hydroleucites sont dans ce cas. 
Et plus loin : « De même que les hydroleucites, les leuciles, ail 
jouent des rôles si variés dans les végétaux, les uns servant à fabriquer 
la chlorophyile, les autres de l’aleurone, des graisses, -de l’amidon, de 
l'inuline, etc., ne sont, en définilive, que des plastidules extraordi- 
nairement grossies et développées, en raison même de leur industrie. 
spéciale et des produils conservés en réserve. Comme ies enzymes, les 
diverses inclusions dérivent des plastidules. » 


(1) Je trouve, avec l’auteur de cette note, qu'il y a beaucoup trop de mots 
anciens pour exprimer la même chose : granulations, microzymas, sphérules, 
microsomes, protéosomes, bioblastes, plastidules, vacuolides, etc. Mais ce n'estpas 
un bon moyen, je crois, de diminuer la confusion que d'en proposer deux 
nouveaux : sphéridie (Kunstler) et sphéroplaste (Fauré-Frémiet). Je propose. 
donc (n'est-ce pas naturel?) de conserver le mot ancien vacuolide qui a, àa 
fois, un sens plus précis et plus étendu que les autres, bien qu'il n’ait pasété 
créé pour les remplacer. 


(2) Leçons de physiologie générale et comparée, p. 13 et T4, Massôn. Paris, 
1898. 
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« Elles sont, en outre, comme les plastides, susceptibles de se. dif- 
| férencier au point de vue du travail physiologique, de se spécialiser, 
. comme le montrent les granulations zymogènes, dont je vous ai parlé. 
. C'est par là que s'explique la diversité des fonctions que l’on rencontre 
même chez les êtres les plus inférieurs monoplastidaires : en d’autres 
termes, on pourrait considérer ceux-ci comme des organismes héléropo- 
L yplastidulaires. » 

_ de suis heureux de constater que je suis en parfaite communion d'idées 
avec un savant aussi distingué-que M. Fauré-Frémiet, qui certainement 
a > connaissait pas les passages que je viens de citer. 


sy 
iris ÉLOIGNÉS DE LA TRANSPLANTATION VEINEUSE UNITERMINALE, 


Fe be 


ee par MM. Azexis CaRREL et C.-C. GUTHRIE. 


; _Les résultats de la transplantation du bout périphérique d'une veine 
r l’extrémité centrale d’une artère seront seuls exposés dans cette 


. Deux chiens, opérés depuis six mois et demi, furent éthérisés. L'état 
le la circulation fut observé par une dissection in vivo des vaisseaux et 


> premier animal était porteur d’une anastomose du bout périphé- 
de la veine jugulaire externe droite au bout central de l'artère 
ide primitive du même côté. La jugulaire droite, fortement dilatée, 
Daltait comme une artère. Des pulsations énergiques étaient aussi per- 
ss sur la jugulaire gauche. La région de l’anastomose était le siège 
Ru extrêmement intense. Les branches collatérales et anasto- 
ues des jugulaires droite et gauche étaient très dilatées. L'anasto- 
S Rs était parfaitement saine. Elle était recouverte 
D éiumiisee, brillant et d'apparence normale. Aucun rétrécis- 
4 ent ne s'était produit. L'épaisseur de la paroi de la jugulaire droite 
tait très considérablement augmentée. La paroi de la jugulaire gauche 
avait subi un épaississement moins grand. La paroi de la carotide droite 
était amincie. Celle de la carotide gauche était pratiquement normale, 
*amen histologique montra que l’épaississement de la paroi veineuse 
itrdû principalement à une hyperplasie des tissus conjonctif et mus- 
pre: L'épaisseur de la paroi de la jugulaire droite était 0"257, celle 
à jugulaire gauche a et celle de la jugulaire normale d'un autre 
a, 005. 
second animal était io ler d’une transplantation de la veine 
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thyroïdienne inférieure droite sur le bout central de la carotide primi- 4 
tive du même côté. La carotide droite fut trouvée normale, bien que sa 
paroi fût plus épaisse que celle de la carotide gauche. Elle se continuait 
directement avec la veine thyroïdienne. Celle-ci était dure, comme un 
cordon fibreux. Une incision fut alors pratiquée dans sa paroi, 2 centi- 
mètres au-dessus de l’anastomose. La paroi était extrêmement épaissie 
et scléreuse. Mais une grande hémorragie artérielle se produisit, démon- 
trant sa perméabilité. La veine avait réagi contre la pression artérielle « 
par une énorme hypertrophie de sa paroi. L'anastomose était saine. La 
carolide s'était aussi adaptée à l'augmentation de la pression sanguine 
en épaississant sa paroi. L'examen histologique montra que les modifi- 
cations subies par la veine étaient produites surtout par une hyper-« 
plasie du tissu conjonctif. L'épaississement de la paroi artérielle était M 
dû surtout à une hypertrophie de la tunique musculaire, qui était d'un « 
tiers plus épaisse que celle de la carotide normale, et à une hyper 
du tissu conjonctif sous-endothélial. | 
Conclusions : 
1° Les anastomoses artério-veineuses restent perméables au moins 
pendant six mois et demi. 
2° L'épaississement de la paroi d'une veine, transformée en artère au 
point de vue physiologique, varie en raison directe de la pression san= 
guine. Lorsque la pression est modérée, par suite de la présence de 
nombreuses collatérales, l'épaississement de la paroi n’est pas très de 
sidérable. Mais il est énorme si la veine est obligée de supporter, par 
suite de l'absence de collatérales, la pression artérielle normale ou 
exagérée. 
3° Les artères s'adaptent également à l'augmentation ou à la diminue 
tion de la tension sanguine, en augmentant ou en diminuant l'épaisseur 
de leur paroi. ‘4 


SUR LA PRÉSENCE DANS LES MACÉRATIONS DE MUSCLES PUTRÉFIÉS | 
D'UNE PTOMAÏNE ÉLEVANT LA PRESSION ARTÉRIELLE, 


; k 
D De Den ous ei ve à Codhtaie d Lu 


par MM. J.-E. ABecous, H. Rigaur, A. SouLiéÉ el G. Touyan. 


Dans une note récente nous avons signalé l’action des extrails 
muscles putréfiés sur la pression artérielle. Nous avons essayé d’isolem 
la substance possédant cette action. . 

On laisse putréfier dans l'éluve à 40 degrés 1 kilogramme de mus- 
cles de cheval pulpés additionnés de 1 litre de solution physiologique: 
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| deux tiers et les produils gazeux de la putréfaclion sont amenés au 
dehors par un tube à dégagement. 

È Au bout de quarante-huit heures dans certaines expériences, de huit 

. jours dans d’autres, la macération est soumise à l’ébullition après addi- 

tion d'HCI dilué jusqu'à réaction légèrement acide. On filtre et on 

soumet le résidu à la presse. Le filtrat est évaporé au bain-marie bouil- 

ant jusqu'à ce qu'il soit réduit à un magma sirupeux abondant en 

cristaux. Ce résidu est additionné d'un grand excès d'alcool absolu. Il 
- se fait un précipité volumineux. On filtre à la trompe. Le filtrat est 
- évaporé dans le vide à 60 degrés jusqu'à ce que tout l'alcool soit chassé. 
‘ D On filtre le résidu à la trompe et le liquide est encore repris par un 
excès d'alcool absolu. 

. Ilse fait un nouveau précipité qu’on sépare par filtration à la trompe. 
bre filtrat est soumis au vide à 60 degrés pour être réduit au dixième de 
| son volume. On le traite par une solution alcoolique saturée de sublimé 
jusqu'à saturation. On sépare le précipité mercurique. Le filtrat est 
- traité par H°S. On chasse l'alcool et l'hydrogène sulfuré par ébullition 
- dans le vide. Le résidu est filtré à la trompe. Le filtrat acide est fran- 
- chement alcalinisé par l'ammoniaque et agité avec du chloroforme. On 
_ l'épuise ainsi par le chloroforme. Ce chloroforme est agité avec de l’eau 
- distillée acidifiée par HCI. Cette liqueur acide est évaporée au bain-marie 
bouillant ou à 40 degrés et laisse déposer des cristaux teintés de rose. 
es cristaux sont très hy groscopiques, solubles dans l'alcool, insolubles 
her anhyare. 

— Unesolution aqueuse de ces cristaux agit énergiquement sur la pres- 
sion sanguine, comme le montre l'expérience suivante : 

… 0 gr. Y2 de chlorhydrate de ptomaïne sont dissous dans 100 centi- 
mètres cubes d’eau distillée. 

… Chien courant pesant 15 kilogrammes. Anesthésie par atropo-mor- 
phine, chloroforme. Pression artérielle 18 centimètres Hg à 19 centi- 
Mietres. | 

5 On injecte dans la saphène 1 centimètre cube de la solution, c’est-à- 
“dire O0 milligr. 6 par kilogramme d'animal. Au bout de trois ou quatre 
secondes, la pression s'élève et atteint 30-31 centimètres de Hg. Elle 
se maintient quelques instants à ce niveau, puis redescend au niveau 
rmitif. Augmentation de pression — 120 millimètres Hg. 

Era nouvelles injections de 1 centimètre cube ont élevé chaque fois 
la pression de 100 à 120 millimètres de Hg. L'animal a survécu, sans 
tre oubles consécutifs. 

4 sil n'ya ni hypotension préalable, ni hypotension consécutive. 

ben existe donc dans les macérations de muscles putrides, préparées 
dans les conditions que nous avons indiquées, une ptomaïne qui exerce 
une e action considérable sur la pression sanguine. 

an s’agit maintenant de savoir si cette ptomaïne doit être comprise 


14 
1 


.% 
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parmi celles qui ont élé signalées dans la putréfaction musculaire où 
bien si c'est un alcaloïde non découvert jusqu’à présent. _ 

La purification plus complète de ce produit et son analyse élémen- 
laire nous renseigneront sur ce point. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Toulouse.) 


DES GANGLIONS LYMPHATIQUES DES JEUNES CHIENS, 


par M. Év. RETTERER. 


Les ganglions lymphatiques des chiens âgés de quelques jours à 


deux mois présentent une structure identique à celle des fœtus de 
cobaye et des jeunes cobayes (1). 


Les ganglions (axillaires et mésentériques) sont composés de parties som- 
bres et claires. Les parties sombres comprennent les follicules ou nodules et 
les cordons médullaires; les parties claires représentent un tissu plus lâche 
intermédiaire aux portions précédentes. Les nodules et les cordons médul- 
laires montrent des noyaux, les uns de 5 à 7 u, se colorant en masse, les 
autres plus volumineux, à nucléoplasma abondant et quelques granules et 
filaments granuleux. L 
= Les noyaux ne sont distants que de 1 à 2 y et leur intervalle est occupé par 
un cytoplasma homogène, très colorable par la fuchsine acide. L’hématoxy- 
line et surtout la fuchsine-résorcine y fait apparaître de fins filaments qui se 
subdivisent, mais dont les ramuscules n’arrivent pas à se joindre pour con- - 
stituer un réticulum. | ( 

Les cordons folliculaires présentent les mêmes éléments, si ce n'est que le 
réticulum hématoxylinophile commence à y être plus net. Dans la capsule et 
dans les cordons folliculaires, un réticulum élastique très délié existe sur les 
chiens de deux mois. # 

Dans le tissu clair et spongieux qui réunit les cordons folliculaires de la «= 
substance médullaire, se trouvent des éléments, unis d'une facon plus lâche : 
1° des éléments libres, parmi lesquels prédominent des lymphocytes; 2° des … 
cellules ramifiées ou fusiformes dont le corps cellulaire est uni aux cellules 
homologues par des prolongements granuleux et hématoxylinophiles. LA 

En résumé, le tissu clair interfolliculaire est composé de cellules anasto- « 
motiques dont le réticulum très lâche est rempli de cellules en voie de fonte 
protoplasmique. Nulle part, il n’y a trace de cellules endothéliales; dans la 
capsule seule, et au voisinage des vaisseaux sanguins, on voit des faisceaux 
conjonctifs et un réseau élastique net. 4 


1. Voir Retterer, Journal de l'Anatomie, 1901, p. 473, pl. X et XI... 
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_ = Au total, les ganglions lymphatiques des chiens jeunes possèdent : 1° du 
… tissu conjonctif au premier stade de développement (syncytium) ou en 
… train de se transformer en tissu réticulé plein (nodules et cordons nodu- 
$ Le et 2° du tissu conjonctif au deuxième stade à mailles en partie 
- vides. Le développement des ganglions est donc chez le chien identique 
_ à celui du cobaye. 

4 L'histogenèse et la structure que j'en ai données ont été confirmées 
de divers côtés. 


Travaux confirmatifs. — R. Thomé (1), qui n’a eu connaissance d'aucune de 
- mes nombreuses publications sur ce sujet, a étudié la structure de ces organes 
“chez la plupart des mammifères domestiques, ainsi que chez l'homme, le 
É: singe, la chauve-souris. Il confirme toutes mes conclusions : la trame de l’or- 
gane adulte est constituée par des cellules anastomotiques formant par leurs 
| prolongements un réseau. Ces trabécules anastomotiques élaborent des 
is conjonctives et élastiques. Il n’exisie pas de revêtement endothélial à 
la-surface du réseau trabéculaire. Il est porté à admettre que les lymphocytes 
sont des descendants des cellules du réticulum. 

%: Dbtns (2) a vu même structure sur de nombreux mammifères; pour les 
centres germinatifs, sa conception semble le contraire de la mienne, mais si 
Jon va au fond des choses il admet le même protoplasma commun que moi (3). 
pu ement il croit devoir, au point de vue doctrinal, distinguer les cellules du 
…réliculum d'avec les cellules propres des centres germinatifs. 

» Kling (4 ) a-examiné les ganglions lymphatiques de l’aisselle chez les em- 
bryons humains de la septième ou huitième semaine jusqu’à la naissance. Il 
est d'accord avec moi sur ce point capital, c’est que l’ébauche du ganglion est 
d'abord représentée par une masse pleine, compacte. Il diffère sur les points 
s suivants : à mon avis, la cavernisation résulte de la fonte de certaines portions 
protoplasmiques, tandis que pour Kling, elle est déterminée par une végéta- 
‘4 active des vaisseaux lymphatiques. 

—ssà (5) à étudié le développement des ganglions lymphatiques sur les 
ex +0 de porc: il trouve dans cette espèce, comme je l'ai vu sur le cobaye, 
e l'ébauche ganglionnaire apparaît autour d’un espace lymphatique (lymph- 
art) sous la forme d’un syncytium protoplasmique qui se développe aux 
M dép ens du tissu conjonctif. Ce syncytium est représenté par des cellules 
| sisi dont le cytoplasma se différencie en réticulum et en proto- 
sma clair. Bien qu’il admette que les fibres du réticulum se développent 
s le protoplasma du syncytium, il considère les centres germinatifs comme 
; Le De creux, à peine cloisonnés par les fibrilles du réticulum, et où les 


À 


(1) Jenaische Zeitschrift f. Naturwissenschaft, t. XXX VII, 1903, p. 150. 

% pe) Journal of Anatomy and Physiology, t. XXXIX, 190, p. 55, et 191. 

(3) Between these nuclei is a mass of protoplasma in which no border line 
can be seen between the protoplasma of the reticulum and the cell bodies 
su rounding the nuclei (loc. cit., p. 190).. 

_ (4 Archiv f. mik. dit: t. LXHE, p. 575, 1904. 

Hs) American Journal er BE, 5. 305,490: 


E + 
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vaisseaux sanguins déposent les cellules migratrices (lymphocytes, leucocytes 
polynucléés et éosinophiles). 3 

En résumé, pour Kling et Sabin, l'ébauche da ganglion est un syncytium 
comme pour moi. De l'avis de tous les auteurs cités, comme pour moi, la 
trame et le réticulum sont une élaboration de ce ser hne (mon proto-. 
plasma commun à nombreux noyaux). 

Les opinions varient pour ce qui est de la structure de la portion centrale. 
des nodules (centre germinatif). À mes yeux, le syncytium persiste en ce 
point; c'est du protoplasma commun à nombreux noyaux qui, par places, 
élabore de fines fibrilles vaguement réticulées. Bunting, au contraire, consi- « 
dère les centres germinatifs comme composés d’un réseau contenant des 
éléments libres ou lymphocytes. Après les fixations précises de pièces fraîches 
(animaux ou homme) (1) et après coloration convenable, les nodules et les 
cordons médullaires m'ont toujours présenté un tissu plein. Les éléments 


libres ou leucocytes n'existent que dans les portions périphériques de ces 
nodules ou cordons. 


Critique expérimentale. — Les divergences portent surtout sur la prove- 
nuance des éléments libres. La plupart des histologistes admettent, pour ces 
derniers, une origine extra-glandulaire ou extra-ganglionnaire (sanguine ou 
lymphatique). La participation des leucocytes au développement des organes 
est très problémaiique. L'’histogenèse comparée et l'expérimentation nous 
font, pour ainsi dire, assister à la naissance des éléments libres ou leucocyte 

En étudiant le développement des bourses muqueuses et des cavilés articu- 
laires (2), j'ai vu, au lieu d'élection de ces futures cavités, un tissu plein. 
à cytoplasma commun qui se transforme ensuite en tissu réticulé. En dernier 
lieu, le protoplasma transparent, puis le réticulum du tissu réticulé, dispa- 
raissent par fonte; de là la cavité contenant encore, pendant quelque tempi 
les restes céttutéirés sous la forme de leucocytes et d'hémalies. 

Dans le ganglion lymphatique jeune, le tissu plein est le siège de phénc 
mènes identiques, avec cette différence qu'il y persiste constamment des 
amas de tissu compact (nodules et cordons) qui continuent à proliférer toute 
la vie pour fournir de nouvelles générations cellulaires capables de se flui- 
difier et de produire des éléments libres. 

Par l’expérimentation, il est facile, comme je l’ai montré (3), de prouver q e 
les éléments libres proviennent de la trame du ganglion; de plus, on peut 4 
modifier la forme et le nombre de ces éléments libres. Il suffit de praliquer 
aux animaux des saignées copieuses pour provoquer une fonte proto- 
plasmique plus abondante; les mailles deviennent plus larges et le tissu 
spongieux devient aussi étendu que le tissu plein. D'autre part, la forme et la" 
variété des éléments libres changent : au lieu de lymphocytes, de quelques 
éosinophiles ou polynucléés, il se produit de nombreux polynucléés et de 
cellules géantes. 


(1) Comptes rendus de la Soc. de Biol., 4er février 1902, p. 108. 

(2) Journal de l'anatomie, 1896, fig. 56, pl. V, et 1902, p. 473 et 580. L 

(3) Comptes rendus de la Société de Biologie, 13 juillet 1901, P: 767, et ibid., n | 
15 mars 1902, p. 317. 
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à 
#3 _ Conclusion. — Chez les fœtus et les jeunes animaux, le ganglion 


lymphatique est. formé par des cellules conjonctives dont le cyto- 
plasma est commun (syncytium). Ce syncytium évolue en tissu réticulé 
pl ein d'abord, puis à mailles vides; dans les travées, il élabore des 
fibres conjonctives et élastiques. C'est par fonte protoplasmique que se 
roduisent les éléments libres (lymphocytes, polynucléés et éosino- 
p iles). A la suite de l'affaiblissement de l’état général ou des irritations 
locales, les ganglions modifient leur structure, et les éléments libres 
qui prennent alors naissance ont une forme et une valeur protoplas- 


L iq 1e différentes de ceux qui se produisent dans les conditions physio- 


SUPPLÉMENTAIRE, 


par M. Cu. FÉRÉ. 


… Nous avons relevé qu'en général les excitations les plus variées ne 
provoquent qu'une exaltation éphémère du travail, bientôt suivie de la 
manifestation d'une fatigue qui s'accélère d'autant plus vite que l’exal- 
ation primitive a élé plus grande. Les mêmes efforts répétés dans les 
l 1èmes conditions laissent une fatigue moins profonde et moins durable, 
and ils n'ont pas élé renforcés momentanément par une excitation : 
et avail exalté par une excitation nécessite un repos plus prolongé. La 
ém imonstration de cetle nécessité n’est pas sans intérêt. 

_ observé pendant l’été dernier(1) que sans excitation je pouvais 
er un effort après dix-huit minutes de repos en reproduisant le 
avail normal du début après le repos total de la nuit. Cetle reproduc- 
ion se retrouve jusqu au cinquième effort, puis le travail tombe rapide- 
ent malgré le même repos. J'ai relrouvé cette capacité de travail, et j'ai 
mparé le travail sans excitalion avec le travail avec une excitalion 
ère provoquée par un diapason en la monté sur une caisse de réson- 
appropriée et tenu en vibration par la même pile électrique pen- 
vingt secondes avant le travail. Dans chaque expérience on a 
illé chaque jour, à la même heure, dans les mêmes conditions, à 
ogr aphe de Mosso, en soulevant à chaque seconde avec le médius 
le poids de 3 kilogrammes; on a fait 3 efforts avec des intervalles 
soit sans excitation, soit avec la même excilation désignée et 
ée immédiatement avant chaque effort. Le tableau suivant résume 
rgogrammes où les efforts se sont exprimés. 


£ 4 (1) Recherches expérimentales sur Finfluence du sucre sur le travail (Reiue 
nédecine, 1906, p- 6). 
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ERGO- HAUTEUR NOMBRE HAUTEUR Te TOTAL 
totale des moyenne , 
GRAMMES en mètres. soulèvements. en centimètres. tiiéranin TE 
Exp. I. — Sans excitation, avec 18 minutes de repos. F3 | 
1 VOET | 52 6,19 | 9,66 
| 3,20 52 | 6,15 9,60 
3 3,19 x 6,178 CAES 7 
: | 28,83 
Exp. II, — Excitation sonore, avec 18 minutes de repos. De 
1 3,38 58 5,82 10 
2,04 34 6,00 6,12: 228 
3 0,82 15 5,46 2,46 
18,72 
Exp. IIL, — Excitation sonore, avec 20 minutes de repos. 
1 3,33 57 5,84 9,99 
2 1,70 28 6,07 5,10 
3 1,84 31 5,83 5,43 
| 20,52 
Exp. IV. — Excitation sonore, avec 22 minutes de repos. 
1 3,34 57 5,85 5.140,02 
2 3,26 54 6,03 9,78 
3 3,40 62 5,6% 10,20 
/ 
30,00 
Exr. V. — Excitation sonore, avec 24 minutes de repos. 
1 3,30 86 | 5,89 ‘ 9,90 
3,28 55 5,96 9,84 
3 3,31 57 __ 5,80 9,94x 
29,65 


OM 


L'expérience I nous montre que sans excitation le repos de dix-huit 
minutes suffit approximativement à restaurer la capacité de travail. 
L'expérience II montre que l'excitation sonore donne une exaltation 
légère du travail du premier ergogramme, puis les efforts suivants 
tombent rapidement, de sorte que le travail total a perdu un bon tiers: 
Les expériences suivantes montrent qu’en allongeant le temps de ER 
l'excitation reproduit à chaque effort une exaltation à peu près constante 
et elle fournit un travail total supérieur au travail total sans excitation: 
On peut utiliser l'excitation en la ménageant; mais le profit du repos à 
une se, | 
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3 SUR LA NON-DIGESTIBILITÉ DU MUCUS INTESTINAL, 


par MM. JEan-Cu. Roux et A. Riva. 


D’après l'opinion classique, le mucus résiste à l'action des sucs diges- 
tifs. Il n’est pas digéré au bout de vingt-quatre heures dans le suc 
. gastrique d’après Béclard, la mucine n'est pas décomposée par le suc 
. pancréatique d'après Beaunis. 

Le professeur A. Schmidt (de Dresde) (1) soutient une opinion con- 
traire : d'après lui le mucus ou les membranes intestinales mises dans 
. du suc gastrique se dissoudraient rapidement en vingt-quatre heures 
au maximum, pourvu qu'on mette Le flacon dans une étuve à 37 degrés. 

Nous avons repris ces expériences et, dans des essais répétés, nous 
avons vu que, même à l’étuve, le mucus résiste à l’action des sucs 
_ digestifs. 
1° Nous avons mis, dans une solution d'HCI à 1, 2 ou 3 p. 1000, addi- 
 lionnée de pepsine, dans une solution de pancréatine additionnée 
d'eukinase de Carrion, dans la gastérine de Frémont, des membranes et 
du mucus. Au bout de quarante-huit heures de séjour à l’étuve à 37 de- 
« grés, on voyait encore les membranes et le mucus, à peu près intacts. 

- 2° Pour arriver à une appréciation plus exacte, nous avons mis dans 
les mêmes solutions un poids connu de membranes desséchées à l'éluve ; 
-en faisant de nouveau dessécher les membranes, nous avons pu juger 
dela perte de poids qu'elles avaient éprouvée. Cette perte étaitminimum 
et ne dépassait pas 15 à 20 centigrammes pour 30 à 40 grammes de 
membranes introduites dans chaque flacon. 

- 3° Enfin dans une troisième série d'expériences, nous avons opéré 
“avec de la mucine préparée par la maison Adrian et extraite de la 
“ muqueuse du gros intestin du bœuf par le procédé ordinaire. 

Les résultats ont confirmé ceux des recherches précédentes. On ne 
trouvait une perte de quelques centigrammes, après vingt-quatre 
| heures de PONT à l’étuve, que dans un suc ES artificiel conte- 
bis de Féoñt. Ua mucine contenue dans une solution chlorhydrique 
4 as pepsine n “avait pas diminué de poids. 


VE: Be. ne sont digérés ni dans le suc gastrique, ni dns Je suc pan- 
| …créalique après un séjour de vingt-quatre heures à l’étuve à 37 degrés. 


(Travail du laboratoire de M. Albert Mathieu.) 


à mn Schmidt. Ueber Schleimabsonderung im Magen. Deutsches Archiv Far 
iinische Medicin, 1896. 
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GRISOU ET GRISOUMÈTRE, 


par M. NESToR GRÉDANT CO 


_— 


Dans le Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nalio- 
nale, d'avril 1898, j'ai donné l'analyse d'un échantillon de grisou « 
envoyé par la Société des Mines de Lens; j'avais introduit dans mon M 
grisoumêtre à eau 2 c.c. 55 de ce gaz que jai additionné d'air : j'ai. 
obtenu après 400 passages du courant une réduction de 50 divisions ; 
or 22 divisions correspondent à un centimètre cube de formène pur, 
d'où j'ai conclu que le grisou renfermait 89 p. 100 de formène, propor- 
tion lrès voisine des chiffres indiqués par M. l'ingénieur en chef, H. Le 
Chatelier, dans son volume intitulé le Grisou, de l'Encyclopédie Léauté, 
page 8. 

Depuis, en 1902, j'ai communiqué à l'Académie des Sciences les résul- : 
{als d'analyses que j'ai faites sur des échantillons d'air pris dans les 
galeries d'une mine de houille non ventilée ; j'ai trouvé sur 9 échantil- . 
lons des proportions d'acide carbonique comprises entre 1 et 1,8 p. 100, 
d'oxygène comprises entre 16 et 18 p. 100, et de formène comprises. 
entre 3,5 el 7,5 p. 100 ; le gaz renfermant 7,5 p.100 de formène se trou- . 
vait dans la limite établie expérimentalement par les savants ingénieurs. 
des Mines Mallard, et M. Le Chatelier, qui ont reconnu que les seuls mé-. 
langes inflammables de grisou et d'air se trouvent entre 6 p. 100 et 
16 p. 100 ; d'où il résulte que les mineurs travaillaient dans un mélange 
détonant. | 

La terrible catastrophe de Courrières qui parait due à une explosion de 
grisou enflammé par l'incendie d'une partie de la mine et qui a fait plus. 
de mille victimes plonge dans la consternation les familles et les amis 
de ces ouvriers indispensables qui extraient le charbon. En présence de « 
pareils malheurs, il m'est impossible de ne pas élever de nouveau la” 
voix pour demander aux pouvoirs publics l'établissement dans les char-" 
bonnages de laboratoires d'essais qui devraient fonctionner jour et nuit, 
où l'on ferait des analyses d’air puisé dans les galeries, analyses qui 
donneraient dans le grisoumètre des résullats exacts. 

Les volumes d'air envoyés par les puissantes machines chargées de 
la ventilalion doivent être d'autant plus grands que les proportions du va 
grisou dans l'air de la mine sont plus élevées. 

Pour démontrer de nouveau avec quelle perfection les analyses peu- L 
vent être effecluées dans mon grisoumètre à eau construit par Golaz 

(1) Travail du Laboratoire de Physiologie:générale du Mu:éum d'Histoire 
naturelle. 


La 
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1 j'ai encore répété avec mon habile préparateur le D° Nicloux les expé- 
riences suivantes : 

- J'ai introduit dans l’ampoule et dans le long tube gradué divisé en 
- 80 volumes un mélange d'air et d’un centimètre cube de formène pur 
qui remplissait l’ampoule et 69,5 divisions : or le volume de l'ampoule 
. est égal à 43 c.c. 8, le volume d’une division est égal à Oc.c. 0892; 
69,5 divisions font 6 c.c. 2 ; en tout, nous avions 43,8 + 6,2 — 50 centi- 
_ mètres cubes. 

_ 400 passages du courant à travers la spirale de platine ont réduit le 
_ mélange au volume de l’ampoule et à 47,5 divisions ; la réduction était 
_ égale à 22 divisions. Ainsi : 


1/50 ou 2/100 de formène ont donné 22 divisions ; dont la longueur était 
.- de 111 millimètres. 


00 formène a donné. . . . ... . . . . . 11 d. ou 55 millimètres 
 1/200 — — PU. d'OÙ 2151 
1/400 — — 2 d. 75 ou 13"m8 
4/500  — RES SR 7A 2 4.2 ou 11m" 
174000  — HOME Eee 1 d. 1 ou 5m 


+ J'ajouterai, en terminant, que ces analyses comparatives ne sont 
exactes qu'à la condition que la température de l’eau qui circule dans 
la cuve du grisoumètre soit rigoureusement constante. 

- Je suis de plus en plus convaincu que des analyses régulières et con- 
tinues de l'air des galeries des mines sont indispensables pour que 
-nous puissions, dans l'avenir, triompher dans la lutte contre le grisou, 

1 ‘un des plus grands ennemis de l'humanité. 


3 


ETUDE SUR LES CONSTITUANTS COLLOÏDES DU SUC PANCRÉATIQUE, 


"| 


ÿ par M. Henri Iscovesco. 


| 
| 
È 
| 
| 
| 
| 
| 
ï 
À 
H 
| 
| 
Re 
| pue étudié le suc pancréatique de sécrétine, de chien, au point de vue 
e ses constituants colloïdes. J’ai recherché la nature de ces colloïdes au 
4 yen du sulfure d’'arsenic colloïdal à 2 p. 1000 comme réactif électro- 
négatif et de l’hydrate de fer colloïdal à 2 p. 1000 comme réactif électro- 
positif. 
… Dans une première série d'expériences j'ai constaté que le sulfure 
d’arsenic ne donnait aucun précipité, tandis que le fer colloïdal donnait 
un précipité immédiat qui s'agglutinait au bout de vingt-quatre 
heures. 
- Pour éliminer complètement l'influence des électrolytes, j'ai recom- 


-  Brocoere. Compres RENDUS. æ 1906. T. LX. 38 
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mencé des séries méthodiques de 24 tubes contenant chacun 1 centi- 
mètre cube de suc pancréatique de sécrétine dialysé pendant quatre- 
vingt seize heures à travers un sac de collodion. J'ai constaté encore que 
la sulfure d’arsenic ne donnait aucun précipité. Au contraire le fer 
colloïdal donne un précipité qui va croissant depuis une goutte jusqu’à 
six gouttes de réactif, pour un centimètre cube de suc dialysé. A partir de 
six gouttes de fer il y a redissolution; celle-ci devient totale avec dix 
gouttes. 

Je me suis demandé si quatre-vingt seize heures de dialyse élaient … 
suffisantes et, quoique mon suc pancréatique dialysé ayant servi aux # 
séries précédentes avait comme conductibilité électrique 17.10 —5, j'ai M 
refait de nouvelles séries avec un suc pancréatique que j'ai fait dialyser | 


4 » L 
bihéisate. datés is fnh area 7 dé eat à. À 


pendant cent douze heures en renouvelant l’eau aussi fréquemment 
que possible. Dans ces conditions, et après avoir mesuré la conductibi- 
lité électrique qui était tombée cette fois à 26.10 —, j'ai oblenu exacte- M 
ment les mêmes résultats avec une agglomération cependant plus 
rapide du précipité formé par le fer. 

Il résulte donc de ces recherches que le suc pancréatique de sécrétine 


ne contient que des colloïdes électro-négatifs. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


DÉVELOPPEMENT INITIAL in vilrO DU SPIRILLE DE LA POULE, 


par MM. À. Borrez et Et BURNET. 


Bien que les affinités et la classification du spirochète de la syphilis 
ne soient pas encore définitivement déterminées, la découverte de 
Schaudinn a donné un renouveau d'intérêt aux tentatives faites pour 
cultiver les microorganismes tels que le spirochète d'Obermeier, le spi 
rille des poules. et tous ceux du même groupe, restés jusqu'ici 
incultivables. n : 

À la dernière réunion annuelle de la Société des bactériologistes 4 
américains (décembre 1905) (1), Norris, Pappenheimer et Flourney ont À 
rapporté un début de culture du spirochète d'Obermeier : dans du sang k. 
de rat et dans du sang humain cilratés, ensemencés avec quelques 4 
gouttes de sang de rat infecté de spirochètes, le nombre des microbes 
augmente, dans les vingt-quatre heures, dans la proportion de 4 à 100: 
quelques goutles de cette première culture, portées dans un second 
tube, ont donné un nouveau développement. Mais on n'a pu obtenir 
une troisième génération. 


A7 


(1) Voir Bulletin de l'Institut Pasteur, n° 6, 30 mars 1905, p. 250 et suiv. Ÿ 
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Depuis longtemps, la facilité avec laquelle on peut entretenir et 
manier le spirille des poules (Marchoux et Salimbeni) nous l'avait 
fait choisir comme sujet d'étude, et nous avons obtenu, il y a plus d'un 
an, des résultats non moins nets que ceux des savants américains. 

Tout se passe comme si, à côté du virus, il y avait des substances 

 müisibles pour le microbe, et dont l’action serait d'autant plus rapide 
que la température est plus élevée. Le problème consisterait donc à 
- soustraire les spirilles, dès la sortie de l'organisme, à l’action des 
_ ferments leucocytaires qui produisent, entre autres phénomènes, la 
. coagulation du sang. 
Nous avons observé le développement in vitro des spirilles puisés 
_ avec le sang, dans des conditions diverses : 


1° Plasma de Gengou. — La poule infectée de spirilles est saignée; le 
- sang, recueilli dans des tubes paraffinés et engainés dans un mélange 
. réfrigérant, est immédiatement centrifugé; le liquide clair qui surnage 
É _est prélevé et centrifugé à son tour. Après trois ou quatre centrifuga- 
k- _tions successives, on a, d'une part, les liquides limpides de surface, 
contenant de rares spirilles isolés; d'autre part, les culots, plus riches 
en spirilles. 
“…. Or, le lendemain et le surlendemain, le plasma devient opalescent et 
trouble ; si on l’agite, il est strié d'ondes soyeuses. A l’exarnen micros- 
- copique, au lieu de quelques individus, on voit une quantité considé- 
- rable de spirilles très mobiles. Si sur les culots plus riches en spirilles 
on verse doucement du bouillon ordinaire, ce bouillon devient opales- 
cent, accuse de belles ondes soyeuses et se peuple d’une quantité con- 
_sidérable de spirilles. Il s’agit sans aucun doute de spirilles de nou- 
-velle généralion, car la tendance des spirilles en suspension n'est pas 
de se répandre dans le liquide qui les recouvre, mais au contraire de 
s'agglutiner et de s’abattre sur le fond, et c'est ce qui arrive quand a 
| cessé le développement. 
… On sait combien il est difficile d'obtenir du plasma parfaitement 
_incoagulable. Souvent, les premiers tubes de la série, incomplètement 
“débarrassés de leucocytes, se coagulent. L'expérience réussit cependant 
a dans ces conditions. Les spirilles se développent dans le liquide exsudé 
du caillot, et même dans la masse coagulée. 
ze Sang citraté. — Le sang infecté recueilli dans les tubes à citrate 
de soude, on laisse les globules se déposer. Les spirilles forment 
au-dessus de la couche des leucoéytes une mince pellicule blanche. Le 
Jendemain et jours suivants, le liquide surnageant, d’abord limpide, 
devient opalescent et trouble, puis montre un fin réticulum de 
Jignes blanches portant de place en place des grains blancs minuscules : 
pes et ces points sont constitués par des amas de spirilles vivants. 
u à peu, ils s'agglutinent, le nuage blanchâtre tombe sur la surface 
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des globules ; on ne trouve plus que des spirilles morts; le liquide sur- 
nageant redevient limpide ; le développement est arrêté. 

Si, au moment où les spirilles sont mobiles, on en porte une goutte 
dans un autre tube de plasma citraté, ils se multiplient, puis la multi- 
plication s'arrête. Les spirilles se conservent très longtemps, sans plus 
se multiplier, de tube en tube, alors qu’ils sont morts dans le tube 
originel, | 

Les meilleurs résullats ont été obtenus avec les tubes citratés 1/200 
et 1/500. Les tubes fermés sur le vide se comportent comme les tubes 
aérobies. | 

3° Plasma de sang défibriné. — Cette expérience est la plus simple et 
la plus démonstrative. Les centrifugations successives sont faites avec 
du sang simplement défibriné; le sérum surnageant est très limpide, 
mais {rès hématique. Le lendemain, il est troublé et donne à l'agitation 
de fort belles ondes moirées; on y trouve des spirilles en quantité 
énorme. Si on centrifuge ce liquide après le développement des spi- 
rilles, et si on prélève le liquide de surface, il s’y accomplit un nouveau 
développement. Si, sur le culot globulaire du premier tube, portant à 
sa surface la plus grande partie des spirilles, on verse doucement du 
bouillon, le bouillon se trouble et se peuple de spirilles. 

On 3 dans ce cas une multiplication évidente dans un liquide sanguin 
qui n’est additiouné d'aucune substance étrangère, et qui n’a subi 
d'autre manipulation que la défibrination. 

Le développement initial de spirilles in vitro dans divers liquides 
retirés du sang est donc un fait incontestable. Ce n’est pas un phéno- 
mène isolé en bactériologie : nous l'avons observé mainte fois au cours 
d'essais de culture du bacille lépreux, mais ce n’est pas une culture. 


ACTION DU SUC GASTRIQUE ARTIFICIEL SUR L'OVALBUMINÉ 
PRÉCIPITATION. REDISSOLUTION EN PRÉSENCE DES ÉLECTROLYTES, 


par M. ANDRÉ MAYER. 


Lorsqu'on ajoute à une solution d’ovalbumine du suc gastrique de 
chien, il ne se produit aucun phénomène apparent. Si au contraire on 
mélange à l’'ovalbumine du suc gastrique de pore, la liqueur se trouble, 
et devient opalescente; si on fait agir sur l’albumine un suc gastrique 
artificiel obtenu par macération de la muqueuse de porc dans une 
solution faiblement acide d'HCI, on obtient un « trouble » très net qui 
peu à peu se rassemble en un précipité. La différence d’action de ces 
trois sucs dépend surtout de la différence de leur acidité. Le phénomène 


que nous signalons apparaît d'autant plus nettement que le suc gastrique : 
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| employé est moins fortement acide. Aussi toute l'étude que nous en 
È avons faite (1), et dont nous allons donner les principaux résultats, a-t- 
elle porté sur des sucs ou des solutions d'albumine dialysés plusieurs 
_ jours en sacs de collodion contre l’eau distillée, de manière que la 
conductivité des liqueurs devienne de l’ordre de C—1, 107*. 

TR 


Ca 


_ 1. Le suc gastrique précipite l’ovalbumine. — Quand on mélange le suc gas- 
_trique et l'albumine, ilse produit un précipité qe se rassemble complètement 
au fond du tube en six à dix heures. 

_ 1° La quantité de suc restant constante, si l'on augmente la quantité d’al- 
4 _bumine, la quantité de précipité croit jusqu’à une certaine limite au delà de 
; laquelle elle n’augmente plus; 

% Par exemple. Liqueurs employées : pepsine, 10 p. 100; albumine, p. 100. 
__ Tous les volumes ramenés à 8 cent, cubes, A % cent, cubes de solution 
_ de pepsine, on ajoute en albumine : 


à: 7108 Ocu Des dec Dec gcc ce ec 
Grains au Précipité Précipité Précipité Precipité Précipité Présipité 
_ fond du tube. tua, gum, que. 1imn, {Amm, 14ne, 


_ 2° Si la quantité d’albumine restant constante, on fait croître la quantité de 
Sue, la quantité de précipité croit jusqu'à une certaine limite, au delà de 
laquelle elle n’augmente plus; 

Expérience comparable à la précédente. Volumes ramenés à 8 cent. cubes. 
À 4 cent. cubes d’albumine, on ajoute : 


A 


ä oce RAS" Occ5 dec Ê 3ce PA Lx | gcc 
__  Grainsau  Précipité Précipité | Précipité  Précipité  Précipité 
fond da tube. mn, 4mm 10m, 15mn, , 15m, 


“ge Quand on à ajoute un grand excès soit de suc, soit d’ slbumine, il se pro- 
duit un louche, mais point de précipité. 
ET. Le précipité contient de la pepsine et de l'albumine. — Nous verrons plus 
loi in que ce précipité est redissoluble. On peut s'assurer, quand il est redis- 
sous, qu'il contient de l’albumine, coagulable par la chaleur et précipitable 
] r le sulfate d'ammoniaque; qu’il contient de la pepsine, puisque, conve- 
nablement acidifié, il est capable de digérer un cube d’albumine cuite. Pour 
certaines proportions du mélange suc-albumine, la liqueur surnageante au- 
dessus du précipité ne contient plus d’albumine coagulable par la chaleur, et 
a perdu lout pouvoir digestif. 
ne 

(4) Ges expériences sont la suite d’une série de recherches entreprises en 
aboration avec M. Ambard, pour ns les conditions de milieu de la 
estion peptique. Nous avions observé : 1° que le suc gastrique artificiel 
cipite les couleurs basiques, ét sbnee tive ; et 2° que lorsqu'on teint un 
e d’albumine au moyen d'une couleur négative, ce cube n’est pas digéré 
pa Je suc gastrique. — D'autre part, les résultats que je vais exposer se rap- 
prochent de ceux qu’a obtenus M. Victor Henri, au cours d'expériences encore 
inédites ayant trait à l’action de l'amylase sur Pniion: et aux précipités qui 
e forment pendant cette action. 


ve 
a 
= 
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III. Le suc chauffé ne précipite pas l’albumine. — Si l’on porte du suc très 
bien dyalisé au bain-marie, et qu'on chauffe différents échantillons à des 
températures croissantes, puis qu'on en essaie le pouvoir précipitant, on 
constate que : Les sucs très bien dialysés chauffés au bain-marie vingt minutes 
à 60, 63, 65 degrés, sont clairs et précipitent l’ovalbumine; le suc chauffé 
vingt minutes à 70 degrés est trouble; si on le filtre, le filtrat ne précipite 
plus l’albumine; le suc chauffé à 68 NÉE est presque clair et ne Re 
plus l’albumine. 

IV. Le précipité formé est soluble dans les solutions d'Électrolytes diluées. — Le 
précipité suc-albumine est soluble dans les solutions diluées d'acides, de 
bases, de sels neutres. D'autre part, ïl ne se forme pas si l’on ajoute à l’albu- 
mine ou au suc des quantités convenables d'acides, de bases, ou de sels. 
Voici par exemple les concentrations d’électrolytes nécessaires pus FHPECAEE 
la formation du précipité : 

Dans des séries de tubes contenant 4 centimètres cubes FA la solution 
d’albumine, on ajoute des quantités croissantes de solutions normales molé- 
culaires, des acides, bases et sels. On ramène toutes les solutions au même : 
volume; puis on ajoute partout 4 centimètres cubes de suc. On cherche pour M 
quelle concentration en électrolyte le précipité ne s'est pas formé. 


à ets) godes tn te de Lin dire: Déni is fase " SN A 


és 
Fo n 
hr 


SO: 0. MEN 0,09N | MeCl° DOS NT CUCE SE HET D16N 
RAS. 2 PO OUIN TORRES 88 m0, DOËUN-L AB, 2e ar 0,09N 
NAN ADN, DOSN | Mank. 42; 0,035 N | Cu(NOS}. . . . .. O15N 
NOM A 6 GE 0,09N | Mg(NOS®. . . . . 0,022N | Zn(NOS}®, . . . . . 0,09N 
NASONAERONE 0,08N | Ca(NO®} .”. . . , 0,035 N 1594 D: 
Na60 VMC 0,08N | Mn(NOS®. . . .. 0,035N HP ARLES 0,09N 
MES nee | 0,050 N | HNO® . . .. . .. 0,09N " 

NAOB ee = 0,006 N MAD +: ut 06 tte 0,09N 
RO ALES NON RARE 0,006 N CHÉOUOES +0 0,2 N 4 
L'examen de ce tableau montre que, si l’on met à part les sels de métaux 


lourds : 

1° Les sels d'acides différents agissent également ; les sels de bases diffé- 
rentes agissent inégalement; les sels de bases bivalentes RENE beaucoup 
plus activement que les sels de bases monovalentes; 

20 L’acide acétique mis à part, les différents acides afläbént égalerién 
et à peu près comme les sels monovalents. Les bases agissent beaucoup plus ” 
que les acides, et beaucoup plus que les sels de métaux bivalents. : 4 

V. Propriétés du complèxe suc gastrique-albumine. — En résumé l'addition 
de suc gastrique à l’ovalbumine a pour effet la production d'un complexe qui 
a les propriétés des globulines, ou plus exactement des acido-globulines à fonc- 
tion acide faible : insolubilité dans l’eau distillée, solubilité dans les solutions 
diluées d’électrolytes; solubilité plus forte dans les solutions de bases et de « 
sels de métaux bivalents. Nous aurons lieu sans doute de revenir sur ces pro: 
priétés. 


Le sn 
‘ 
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SUR LE RÔLE DU SUC DES GLANDES DE NALEPA CHEZ L'ESCARGOT, 


par MM. M. Pacaur et P. Victer. 


É . Dans une note antérieure (1), nous avons étudié la constitution d’amas 
_ glandulaires spéciaux, entourant le canal excréteur des glandes sali- 
_vaires proprement dites de l'Escargot, et situés dans l’épaisseur des 

—_ parois du bulbe buccal; et nous avons donné à ces amas glandulaires 
_ le nom de glandes de Nalepa. L'analyse histologique de ces organes 

_ nous y avait révélé la présence de deux sortes d'éléments cellulaires, 

_ élaborant, les uns du mucus, les autres du zymogène. Quoique les 

| dimensions très faibles de ces organes (ils ne dépassent pas 2 milli- 

mètres) et leur situation dans le bulbe rendent particulièrement difficile 

_ l'étude de leur produit de sécrétion, nous avons entrepris de vérifier 

_ chimiquement ce que l’analyse cytologique nous avait appris, et ce sont 

les premiers résultats de cette recherche qui font l'objet de la présente 

25 

_ En raison de la petitesse des glandes, nous avons renoncé à faire des 

ï macérations pures, et dans chaque ordre d'expériences nous avons dû 

“nous contenter de faire comparativement trois essais, l’un en nous ser- 

vant de la bouillie obtenue par broyage de la partie supérieure de bulbes 

-buccaux, contenant les glandes en question, un second avec la même 

bouillie préalablement chauffée vingt-cinq minutes au bain-marie 

bouillant, et enfin un troisième avec la bouillie obtenue par broyage 
de toute la partie inférieure des bulbes, partie ne contenant pas de 
£ O ndes. 

Nous avons d’abord fait agir ces diverses macérations sur de l’empois 

d'amidon à 1 p. 100, en solution fluorée ; après vingt-quatre à quarante- 

huit heures de séjour à l’étuve, nous avons précipité les albuminoïdes 

» l'acétate de soude et le perchlorure de fer, et recherché dans le 

rat la présence du glucose; dans ces conditions, nous avons constaté 

lans la liqueur ayant subi l’action des glandes de Nalepa la présence 
d'un sucre réducteur formé pendant la durée de l'expérience, comme le 

m mtrent les tubes témoins. En raison de la très petite quantité de 

eur sur laquelle nous étions forcés d'opérer, nous n'avons pu 

actériser ce sucre par son osazone, et nous avons dû nous contenter 

e reconnaitre que c'est un hexose, grâce à ses réactions vis-à-vis de 

l'orcine et de la phloroglucine chlorhydriques. Néanmoins, nous nous 

croyons autorisés à conclure de cette expérience quil existe dans les 
ndes de Nalepa une amylase très comparable à celle sécrétée par les 
des salivaires proprement dites. 


(1) Dies rendus de la Société de Biologie, LX, p. 230. 
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Ce n’est pas le seul ferment. En opérant d’une façon absolument 
analogue, mais en remplaçant l’empois d’amidon par un empois de 
xylane à 5 p. 100, et en présence de chloroforme, nous avons constaté 
au bout de peu de temps la présence dans la liqueur d’un sucre 
réducteur, que ses réactions vis-à-vis de l’orcine et de la phloroglucine 
chlorhydriques nous ont montré être un pentose. Ici encore nous n'avons 
pu caractériser ce sucre par son osazone, pour les mêmes raisons que 
plus haut; mais les tubes témoins n'ayant montré dans les mêmes 
conditions aucune trace de pentose, nous pensons avoir le droit de 
conclure que ce pentose est bien dû à l’action sur la xylane des glandes 
de Nalepa, en d’autres termes que celles-ci contiennent une xylanase 


analogue à celle que l’un de nous a reconnue antérieurement (1) dans 


les glandes proprement dites. 

En troisième lieu, en faisant agir nos macérations sur de l’amygdaline, 
nous avons constaté très rapidement la présence dans la liqueur d'acide 
cyanhydrique, reconnaissable à son odeur et à ses réactions chimiques, 
ce qui nous permet également d’affirmer la présence d’une émulsine 
dans les glandes de Nalepa. 

A côté de ces résultats positifs dans la recherche des ferments, 
rappelons que nous avons montré antérieurement (2) que, pas plus que 
les glandes proprement dites, les glandes de Nalepa n'ont un rôle dans 
la digestion des albuminoïdes. 

Enfin un dernier caractère commun à ces deux groupes d'organes est 


la sécrétion d'une mucine, possédant absolument les mêmes réactions 


microchimiques, et chimiquement caractérisable dans les liqueurs de 
macération de ces organes. 

Les conclusions que nous tirons de ces recherches sont les suivantes : 
les glandes de Nalepa jouent un rôle dans l'organisme; elles favorisent 
la déglutition (sécrétion de mucus) et agissent chimiquement sur certains 
aliments (sécrétion de ferments, parmi lesquels nous avons pu dès 
maintenant caractériser l’amylase, la xylanase, series 

D'autre part, les analogies sont complètes jusqu'ici pour tous les 
produits de sécrétion étudiés, entre la glande de Nalepa et la glande 


RTE PRRREREEE | 


| 


dits V3 


ver 


v 


a NA Ai A 


salivaire proprement dite, et ceci vient confirmer l'opinion que nous « 
avions émise antérieurement (3), nous basant sur la seule analyse … 
histologique, et en raison de l’analogie complète qui existe dans la 
constitution de ces deux organes, à savoir qu’ils ne représentent pas … 
des glandes apparlenant à des paires différentes, mais seulement deux 


lobes distincts d'un même organe. 


Ca 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, LIX, p. 29. 
(2) Comptes rendus de la Société de Biologie, LX, p. 232. 
(3) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, CXLIT, p. #12. 
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LA FORMATION DES MEMBRANES PÉRIVACUOLAIRES CHEZ LES INFUSOIRES CILIÉS, 


es 


par M. J. KUNSTLER. 


R'alr 
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- 


L'appareil digestif des Protozoaires diffère fondamentalement de 
celui des Métazoaires en ce qu'il est discontinu; une partie variable du 
tube digestif fait défaut, et les bols alimentaires ont à parcourir un 
trajet plus ou moins considérable en plein endoplasme. Dans cette partie 


de leur parcours, aucun organe défini, bien connu et décrit, ne semble 
4 


L 


v= FL ne Liu + 


diriger la marche (qui est cependant régulière) des bols de matière 
alibile qui sont contenus dans des vacuoles apparentes et remplies par. | 
du liquide. 

Ehrenberg a pensé que c’élaient là de véritables estomacs. Son con- 
tradicteur impénitent, Dujardin, a nié toute disposition spéciale là où. 
le premier en voyait trop. Pour lui, il n’y avait que des gouttelettes. 
liquides flottant dans un endoplasme fluide, manière de voir corroborée 
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par L D ifee: qui a donné une explication physique du fait, basée sur 
- le rôle de la tension superficielle. 

Dans mes recherches sur le Nyctotherus Duboisii (1) et le Loxodes 
. rostrum, j'ai montré que les « vacuoles » digestives étaient de véritables 
- vésicules membraneuses qu'on pouvait arriver à extraire du corps des 
êtres, et qui, rendues libres, nageaient dans le liquide ambiant; j'ai 
exposé qu ‘elles étaient entourées d’une pellicule proétique nette, se 
- colorant in vivo par le brun bismarck. La digestion s'opère au sein 
de ces pochettes digestives auxquelles j'ai attribué la dénomination 
d'estomacs transitoires, et qui ont, de plus, l’avantage de conserver la 
cohésion des bols alimentaires, … les isoler de l’endoplasme et de les 
nm ener jusqu'à l'anus. | 
AE Fauré-Frémiet a retrouvé ces pellicules vésiculaires chez les Vor- 
ellides, où il a vu que cétaient là des produits de sécrétion du 
pharynx (2). 
den ai pas étudié le même organisme et je n'ai pas vu non plus ce 
p rocessus. En conséquence, il semble exister deux origines des mem- 
branes périvacuolaires, car j'ai vu leur formation par un procédé diffé- 
"ent, ainsi que je vais l'indiquer. 
© Les vésicules temporaires en question se constituent à l'orifice 
| 4 du tube œsophagien. 11 existe souvent là une accumulation 
spéciale de protoplasma fin et très colorable (3), dont le rôle est 
d'importance dans la genèse des membranes périvacuolaires et que 
l'on étudie quelquefois assez facilement pendant l’action de certains 
zolorants vitaux, notamment le brun bismarck, dans la formation des 
pochettes ne contenant que du liquide. 
pe ambiante, introduite par des procédés variables suivant LS 
espèces, arrive avec une certaine pression qui lui donne la force de 
déprimer le protoplasma et de s’y loger. Cette pression ne paraît pas se 
répercuter au loin et semble toute locale; la portion du protoplasma 
repoussé se condense aux limites périphériques de la gouttelette, semble 
af glutiner en une membrane et devient distincte de la matière envi- 
fonnante. Sous l'influence de la continuation du même processus, elle 
De progressivement détendue et É densité. Le protoplasma 


CU 


Le e de réelle vésicule re le bol alimentaire, dont le goulot 
élire progressivement jusqu'à ce qu'elle se détache pour aller flotter 
a s l'endoplasme. 


(: 4) ru Duboisii. Jour. de mic., 1884. , 

Ê  Fauré-Frémiet. Les membranes périvacuolaires chez les Infusoires 

, Comptes rendus de la Société de Biologie, 1° avril 4905. 

unstier (1 .). Observations sur le Trichomonas intestinalis Leuck. Bulletin 
ien ifique de la France et de la Belgique, 1898. 
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ACTION DES INJECTIONS SOUS-CUTANÉES CONCENTRÉES 


È 

DE BLEU DE MÉTHYLÈNE SUR L'ÉLIMINATION URINAIRE CUHEZ LE LAPIN, 
par MM. JEAN GAUTRELET et HENRY GRAVELLAT. à 

Dans deux notes précédentes (1) nous avons signalé l’abaissement de « 
l'urée sous l'influence des injections sous-cutanées de 1 centimètre cube 
de bleu de méthylène en solution à 5 p. 100. $ 
Quarante nouvelles expériences pratiquées tant chez le lapin normal « 
que chez le lapin inanitié, dans les mêmes conditions, nous permettent 
Le 


de préciser l’action du colorant. 

Nous ne pouvons donner ici le protocole de chacune de ces expé- 
riences mais schématiquement les faits constatés, l'injection ayant eu 
lieu, sont les suivants : 

Un quart d'heure après l'injection les urines incolores donnent la 
réaction du chromogène par l'acide acétique et l’ébullition, 

L'azote total diminue. 

La réaction de Nessler indique neltement l'apparition de l’ammo- - 
niaque urinaire. À 

Quarante-cinq minutes environ après l'injection l'azote est tombé au « 
chiffre de 2 environ p. 1000; la réaction de Nessler reste positive. ‘Æ 

Dans les heures qui suivent on voit le chiffre d'azote remonter légè- 
rement, et ce parallèlement à l'élimination du pigment qui colore les . 
urines. Puis, tout d’un coup, on conslate une décharge considérable . 
d'azote (de 12 à 45 environ) et de bleu. Le Nessler donne une forte colo- 
ralion rouge et réduit fortement l'urine, d'où le dichroïsme caractéris- 
tique. 

Puis, dans un temps assez variable, l’animal revient à peu près à son 
chiffre d'azote primitif. 

Les conclusions qui s'imposent sont donc les suivantes : les injec- 
tions sous-cutanées de un demi-centimètlre cube de bleu de méthylène 
en solution à 5 p. 100 par kilogramme d'animal agissent : É 

1° Sur les fonctions hépatiques. 2 

2° Sur la nutrition. | 

3° Sur le rein, 


CRT re de 
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$ 


N, B, — On ne saurait considérer cet abaissement de l’azote comme 
le résultat d’une dilution ou de l’émotivité; en effet nous avons injecté. 
de 1 à 6 centimètres cubes d’eau distillée, et nous n'avons pas vu varier. 
l'élimination de l’urée. 4 


a. 


(4) Comptes rendus de la Société de Biologie, 46 décembre 1905. 
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ACTION DES INJECTIONS SOUS-CUTANÉES DE BLEU DE MÉTHYLÈNE 
SUR LES FONCTIONS HÉPATIQUES, 


par MM. JEAN GAUTRELET et HENRY GRAVELLAT. : 


_ Consécutivement aux Aron de 1 centimètre cube de bleu de 
Ê thylène en solution à 5 p.100 apparaissent de légers troubles hépa- 
tiques traduisant l'insuffisance de l'organe. 

_ {° La fonction uréopoiétique tout d'abord est amoindrie : alors 
; E avant l'injection de bleu la réaction de Nessler restait sans effet, 
telques instants après au contraire la coloration rouge caractéristique 
pparaissait au sein du liquide, traduisant effectivement la présence 
d'AZE® dans l'urine. 

| Cette élimination d'AzH° aux dépens de l'urée est encore traduite 
par la réaction de l'urine, dont l’alcalinité augmente chez le lapin 
normal et dont l'acidité eue chez le lapin inanitié après l’injeclion. 
_ Dans un cas, nous avons pu constater de visu un changement de 
oo: : l'acidité de l'urine étant mesurée par 15 centimètres cubes 
e NaOH N/10 pour 1000 chez le lapin n° 96, avant l'injection, une 
demi-heure après l'injection elle n'’élait plus égale qu’à 10 centimètres 
eubes de NaOH N/10 pour 1000. 

: Enfin nous avons essayé de faire dans l'urine des dosages de l'AzH’, 
avant et après l'injection, par le procédé de Schlæsing. 

- Nous avons trouvé chez le lapin n° 93 : 


_ Avant l'injection. 
4 J 


Avant l'extraction de l'ammoniaque : Az. total . . 7 cent. cubes. 
Après l'extraction de l'ammoniaque : Az. uréique. 7 cent. cubes. 


E | 
_ Après l'injection. 

Avant l'extraction de l'AzZH® : Az. total. . . . . . 2 cent. cubes. 
- Après l'extraction de l’AzH3 : Az. uréique . . . . À c.c. 18 


Chez le lapin n° 96 : 

_ Avant l'injection. 

_ Avant l'extraction de l’ammoniaque : Az. total . . 6 cent. cubes, 
Après l'extraction de l’ammoniaque : Az. uréique. 6 cent. cubes. 


| Après l'injection. 


Avant l'extraction de l'AzH3 : Az. total . . . . . 2 cent. cubes. 
_ Après l'extraction de l'AzH® : Az. uréique. . . . 1 c.c. 20 


D horts de l'azote total à l'azote uréique sont les rapports 
a que nous ayons trouvé après les injections de bleu; ils se 
pprochent de celui obtenu par von Meister après ablation partielle du 
, Mais l'ammoniurie est en général beaucoup plus légère. 
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2° La fonction glycogénique est également amoindrie. | 

Nous avons constalé une légère réduction de la liqueur de Fehling - 
mise en contact avec l'urine, ce qui traduit une faible glycosurie. | 

Devons-nous considérer la présence du scatol dans l'urine comme 
signe d'insuffisance hépatique ? toujours est-il que nous l’avons toujours | 
constatée par la réaction avec l'acide azotique. | 

Le bleu de méthylène en injections sous-culanées semble done non 
seulement être arrêté par la cellule hépatique, fait constaté par certains 
auteurs, mais encore inhiber en partie et pour un temps l’aclivité 
vitale de celle-ci. D'ailleurs, Cavazzani d’une part, mais alors par des 
injections dans la veine porte de violet de méthyle, avait constaté une 
action sur la thermogenèse el la glycogénie hépatique ; et Ribaut, d'autre 
part, par de semblables injections, avait pu amoindrir la fonction anti: « 
coagulante du foie. 


MÉCANISME DE L’ABAISSEMENT DE L'AZOTE URINAIRE 
CONSÉCUTIF AUX INJECTIONS LE BLEU DE MÉTHYLÈNE À 5 P. 100. 
(ACTION SUR LA NUTRITION ET ACTION SUR LE REIN.) 


par MM. JEAN GAUTRELET et HENRI GRAVELLAT. 


Nous avons constaté, dans quarante expériences pratiquées chez le 
lapin, après injection de 1 centimètre cube de bleu de méthylène à 
5 p. 100, un abaissement constant de l'azote urinaire jusqu’au chiffre 
de 2 centimètres cubes environ p. 1000. _ 000 

La question à se poser est donc la suivante : l'hypoazoturie traduit=« 
elle une moindre désassimilation d'azote organique, ou un arrêt de lan 
sécrétion rénale? Nos recherches durant deux mois ont porté sur ce pro 
blème. E 

La perméabilité glomérulaire est intacte ; en effet, Pas les sels miné=. 
raux, l’'ammoniaque, le glucose et même des traces d'albumine passent 
Une injection d’adrénaline étant pratiquée en même temps qu'une 
injection de bleu, provoque un passage de glucose des plus intenses à" 
travers le glomérule, et l'on constate également de l’albuminurie. 2 

La seule fixalion des cellules des tubuli peut-elle expliquer l’abaisse= 
ment de l’urée? Evidemment nous devons admettre avec la plupart des 
auteurs une coloration des cellules sécrétoires du rein. La perméabilité" 
physique des tubuli est conservée : nous avons pratiqué des injections 
de bile en même temps que des injections de bleu, et nous avons cons= 
taté par la réaction de Gmelin la présence de pigments biliaires dans. 
l'urine. Puisque la plupart des auteurs notent la coloration des cellules 
des tubuli, la pigmentation ne saurait donc toucher dans ces conditions 
qu'à l’activité sécrétoire. Nous devons ladmettre pour une part, mais 
nous ne saurions attribuer à elle seule l’abaissement, presque la sup 
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_ pression, de l'azote excrété. En effet, si on injecte 6 centimètres cubes 

de bleu de méthylène, c'est-à-dire une dose considérable, on obtient 

. toujours la coloration des cellules des tubuli, et cependant l’éliminalion 

_ azotée n'est que très légèrement modifiée, comme en rend compte l'ex- 
| périence suivante : 


# nnprienee du 22 février 1906. Lapin 31, alimenté. 


"Sondage à 9h. 20 : . .: .. Azote : 18 cent. cubes. 


nc iaroih. Mb ai Injection de 6 cent. cubes de bleu. 
— nec Re 902. st Azote : 16 cent. cubes. 
1e: I M ne : Azote : 14 cent. cubes. 


_— EME. € M CA ENS TRS Azote : 14 cent. cubes. & 


Æ : Toutes : nos autres expériences pratiquées dans les mêmes conditions 
ont eu un résultat analogue. 

Rnielie expérience cruciale démontre que l’on doit envisager la diminu- 
. tion de l'azote total non comme une résultante de la fermeture du rein, 
# ais comme la résultante d’une désassimilation moindre. Autrement dit, 
nous mettons ainsi en évidence l’action des injections sous-cutanées de 
bleu de méthylène en sol. à 5 p. 100, sur la nutrition, par la réduction 
des phénomènes de catabolisme. 

À Est-ce là le fait d'une action nerveuse (trophisme), analogue à celle 
de l’antipyrine, ou d'une action glandulaire ? Nous ne saurions trancher 
la question. Sans doute l’éclectisme convient. Gependant les phénomènes 
observés (hyperexcitabilité, convulsions) indiquent certainement une 
à ion du colorant sur le système nerveux. En résumé le bleu de méthy- 
ène dont histologiquement Majewski et Ehrlich ont suivi les étapes dans 
es divers appareils supprime physiologiquement et pour un temps 
dk nné l’activité cellulaire de ceux-ci. 


4 | (Travail du laboratoire de Physiologie de la Faculté de médecine 
de Bordeaux). 
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‘4 SUR LE MAGNÉSIUM DU PLASMA SANGUIN ET DE L'EAU DE MER, 
102 | | par M. F. Jozyer. 

Dans une note des Comptes rendus de la Société de Biologie, du 
24 février 1905, MM. Hédon et Fleig recherchent si l’eau de mer cons- 
e un milieu nutritif capable d'entretenir le fonctionnement des 
rganes, en particulier du cœur, séparés du corps, et constatent que la 
dlution isotonique de ce liquide, en circulation coronaire, est incapable 
retenir les contractions du cœur de lapin, comme le fait, pendant 
heures, l'irrigation de l'organe par un liquide nutritif artificiel 
e > composition minérale beaucoup plus simple, liquide de Locke, 
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par exemple. Les auteurs remarquent que le cœur n'est point intoxiqué : 
il conserve son irritabilité, malgré une injection prolongée avec de l’eau 
de mer, et ses battements reprennent avec énergie dès qu’on lui fournit 
le liquide nutritif approprié. Aussi rattachent-ils cette action inhibitrice 
de l’eau de mer à certains de ses éléments exerçant une action d'arrêt 
sur le cœur, sans qu'on puisse dire, toutefois, lesquels. . 

Si on remarque l'identité des effets signalés ci-dessus, par MM. Hédon 
et Fleig, avec ceux exercés par les sels de magnésium, en particulier le 
sulfate, sur le cœur de la grenouille, que Laffont et moi avons décrits 
en 1878 (1), on ne peut douter que l'action inhibitrice en question ne 
soit due à la présence en assez forte proportion du magnésium dans 
l’eau de mer de l'Atlantique, et surtout de la Méditerranée, qui a sans 
doute servi aux expériences de MM. Hédon et Fleig. Rapprochani de 
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l’action inhibitrice cardiaque de l’eau de mer la teneur en magnésium k 
de ce liquide, plus de vingt fois supérieure à celle du plasma sanguin 
des vertébrés terrestres, pour le même corps, MM. Hédon et Fleig en M 
tirent un argument contre la théorie de Quinton, d’après laquelle le « 
plasma sanguin serait au point de vue minéral, et vital, de l’eau de mer. | 

J'ai eu l'occasion en 1893 de faire quelques analyses, comparative- M 
ment de l’eau de mer de l'Atlantique, et du sang de quelques vertébrés « 


et invertébrés marins, pour Cl, Mg, Ca, SO*. 
L'eau de mer captée dans le chenal d'entrée du bassin d'Arcachon, à 
la fin du montant, m'a donné par litre d’eau : 


0 


en Cl, en Mg, en Ca, en SO*. 
19,170 0,9782 0,612 2,1498 


onde 


D ST 


Pour le sérum, à ne considérer que le Mg par litre, j'ai trouvé : 


Chez l’Esturgeon, chez le Dauphin, chez le Tourteau, chez la Méduse, * 
0,1216 0,118 0,667 | 1,26 


+ 
Alors que la teneur du sérum du sang des vertébrés terrestres en Mg. 
est de 0,04 à 0,05 seulement. 
Dans une autre communication j'étudierai les effets des circulations 
artificielles d'eau de mer sur le cœur des vertébrés marins, que des 
observations antérieures, multiples, m'ont montré être beaucoup moins 
sensible aux actions inhibitrices que le cœur du lapin, 


(1) Voir Société de Biologie et Travaux du laboratoire de M. Jolyet, 1880-81. 
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Présidence de M. A. Giard, président. 


INFLUENCE DE LA SOUSTRACTION DE L'ORGANISME ANIMAL HOMÉOTBERME A 
TOUTE DÉPERDITION CALORIQUE, SUR SA DÉPENSE ÉNERGÉTIQUE 


(Compléments à la note du 24 février 1906), | ‘4 


par M. Jures LEFÈVRE. 


Il s’agit du besoin d'énergie chez l'homéotherme au repos qui ne 
subit aucune perte de chaleur. 

Je mesure ce besoin par la chaleur mise en jeu, au moyen de ma 
méthode des bains. Dans cette note, je me propose d'indiquer d’abord 
sommairement la technique suivie, de montrer ensuite dans quelle 
mesure elle assure le repos et évite la soustraction de calorique. 

A. Technique. — C'est, en principe, celle que j'ai donnée et justifiée, 
il y a une dizaine d'années (1), en décrivant ma méthode des bains. La 
masse calorimétrique est déterminée par jaugeage et réduction en eau 
du calorimètre. La température de la salle est soigneusement étudiée. 
A l’aide de thermomètres de précision visés à la lunette avec échelle 
micrométrique, le refroidissement de la masse calorimétrique est très 
exactement déterminé au début et à la fin de l'expérience. 

Ainsi que je l’ai déjà indiqué (2), une série de recherches méthodiques 
m'a d’abord appris que c’est le bain à 35 degrés qui laisse, d’une façon 
durable, à l'organisme, sa température normale initiale (37°2 à l'entrée; 
31°2 à la sortie). 

Voici comment, à l'aide de ce bain, je détermine la chaleur débitée- 
par l'organisme. Lorsque le sujet est en dehors du calorimètre, celui-ci. 
se refroidit de 0°08 à la minute. Mais si le sujet s’y plonge, le refroidis- 
sement n’est plus que 0°068. Le corps donne donc au calorimètre un 
réchauffement de 0°012 par minute, et comme la masse calorimétrique . 
est de 95 kil. 9, la chaleur cédée par le corps s'élève à 95,9 X 0, 012 
—1 cal. 15 par minute. Pour l'organisme moyen de 63 kilogrammes, on. 
calcule aisément une perte de 1 cal. 1 par kilogramme-heure, et environ - 
1.650 calories pour vingt-quatre heures par l'organisme entier. C’est 
d’ailleurs là toute la perte, puisque l’évaporation cutanée et l’évapora- 
tion pulmonaire (celle-ci par un artifice déjà mentionné) ont été sup- 
primées. | 

(1) Jules Lefèvre. Société de Biologie, 1894, 1895; Archives de physiologie, 
1896, 1897. 

(2) Ces Comptes rendus, séance du 24 février 1906. 
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. J'ai dit que ce chiffre de 1.650 calories pouvait être considéré comme 
À représentant l'énergie de la ration limite d'entretien. C'est ce qu’il con- 
| _ vient de justifier. 

4 B. Sur le repos. — Nous avons réalisé le repos au sens vrai et pra- 
| tique du mot. En effet, dans le calorimètre, le corps reste parfaitement 
| appuyé par le bassin, les membres inférieurs, les épaules et la tête. Les 
efforts musculaires stiiques sont donc réfnite au minimum. On dira 
peut-être que nous n’avons pas réalisé le repos absolu. Les organes et 
cles tissus restent assurément actifs. Mais c’est précisément l'énergie de 
cette activité d'entretien de la vie que nous cherchons à connaître; 
autrement où serait le problème à résoudre? 

_ Aussi bien, c'est à tort que l’on compterait l'énergie du cœur comme 
tr ravail dans le calcul de l’énergie cinétique totale, la force vive commu- 
_ niquée au sangs ’épuisant par frottement et se transformant à l'intérieur 
. même de l'organisme en chaleur. Le travail mécanique de la respiration 
+} ai-même produisant une déformation de pièces, la plupart intérieures, 
traduit beaucoup plus par la chaleur d’un travail intérieur que par 
un travail mécanique extérieur. 

Enfin le tonus musculaire, travail intérieur produisant de la chaleur, 
est inévitable et il serait inadmissible d'attendre l'emploi du curare 
pour avoir le repos, car ce repos expérimental ne serait plus physio- 
log ique. : 

. C. Sur la soustraction du corps au froid. — Nous objectera-t-on que, 
plc ngé dans le bain à 33 degrés, l'organisme n’est pas soustrait au 
froid? Cette objection serait sans portée. En effet : 1° Si le bain est 
ou au-dessus, la température du corps s'élève; au-dessous de 35, 
s’'abaisse; 2° le bain à 35 degrés est donc neutre à l'égard de l'état 
5 emique du corps; il ne l’échauffe ni ne le refroidit. Il constitue 
sim plement un milieu adéquat à l'excrétion calorique continue de 
l'én ergie mise en jeu par l'organisme; 3 la peau reste à 35 degrés dans 
un milieu homogène à 35 degrés. Le bain à 35 degrés n'agit donc 
ement comme réfrigérant, mais comme réservoir de décharge 
rique pour la chaleur que l'organisme produit librement. 

Je eonclus que l'organisme est bien à la fois au repos et à l'abri de 
joute soustraction calorique. 

Le nombre que j'ai déterminé, à savoir /.650 calories pour l'homme 
e de 63 kilogrammes, ou 1 cal. 1 par kilogramme-heure, est donc 
dans le voisinage de ce que l’on peut appeler l'énergie de la ration 
! e d'entretien. Il définit bien la dépense inévitable. 
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DESCRIPTION D'UN FERMENT LACTIQUE PUISSANT CAPABLE DE S’ACCLIMATER 
DANS L'INTESTIN DE L'HOMME, ; 


par M. Micuez COHENDY. 


Ce ferment lactique est celui qui m'a servi pour les « Essais d’accli- 
malation microbienne persistante dans la cavité intestinale » dont j'ai 
donné communication à la Société de Biologie, le 17 février dernier ; il 
provient, comme je l’ai dit, d’un échantillon de lait caillé d’origine bul- 
gare. 

Tel est le résumé de l'étude que, péridant ces deux äernières années, 
j'ai faite de ses caractères morphologiques et biologiques : | 


4 


Ce qui constitue sa particularité essentielle, c’est une puissance de fermentna- 
tion des hypocarbonés quatre fois plus élevée que celle de tous les ferments 
lactiques connus. 

En effet, ensemencé dans du lait stérilisé à 120°, ce ferment produit, après 
10 jours d’étuve à 36° une acidité allant jusqu’à 18 gr. 5, dosée en acide sul- 
furique, soit 32 gr. 30, en acide lactique dosée par litre de lait (1), alors 
qu'aucun autre ferment n’atteint 16 gr. d’acidité lactique. 

Il se présente en culture jeune dans le lait, sous la forme d'un gros bacille 
prenant le Gram, d’un aspect voisin du bacille charbonneux; toutefois, les 
articles sont plus courts, 2 à 20 y, êt il ne donne de spores dans aucun d:s 
milieux où je l’ai cultivé. Sur milieu solide les éléments se raccourcissent et 
forment des chaînes, de 2 à 10 articles, souvent sinueuses comme celles de 
l'acidophilus de Moro. 

C'est un facultatif, marquant une légère préférence pour l’anaérobiose. 

Il est immobile. 

Sa végétation est très faible au-dessous de 35° ainsi qu'au-dessus de 44°. De 
plus sa vitalité n’est pas diminuée après 24 heures passées à 0°, tandis qu'il « 
est tué par un séjour de quelques minutes à 63° 

Les bacilles morts dans la culture ne prennent plus le Gram. 4 

Il ne pousse pas dans le lait alcalinisé, à 1 gr. 5 de soude p. 100. Au 6° jour. 
à 37° il donne une culture abondante dans le lait additionné de 6 gr. d'acide 
lactique par litre; une dose plus élevée, 8 gr., empêche son développément. « 

Le lait ordinaire est coagulé en bloc vers la 18° heure d’étuve à 37°. Ce. 
ferment n'attaque pas visiblement la caséine, mais semble posséder une lipase 
assez active pour saponilier les graisses du lait, qui prend alors un goût de 
suif désagréable. < 

Il fait fermenter activement les sucres tels que : lactose, maltose, saccharose; 
lévulose, et surtout glycose. La présence de ces hydrocarbonés est indispen- 4 
sable à sa vie. æ | 


(4) Dans ce dosage il a été tenu compte de l'évaporation Pres par lé. 
séjour prolongé à l’étuve.: 
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Son action sur les amidons parait négative; il ne pousse pas sur pomme de 
| terre sucrée. { 

_ Sur les substances protéiques, il ne semble agir que très faiblement; en 
à effet, il n’altère ni la fibrine, ni le blanc d'œuf cuit et ne donne pas de culture 
_ en gélatine sucrée. ; 

Dans les milieux usuels de laboratoire, sa végétation est très pauvre ou 
nulle. Pour cette raison, la plupart des dote d'expérience doivent être 
. préparés avec le sérum de lait, qui se montre favorable à cette culture. Ce 
_ sérum est extrait rapidement du lait à l’aide du procédé suivant : 

# — Faire bouillir le lait doucement pendant 5 minutes; ajouter ensuite au 
Jait bouillant 1 c. c. 5 d’'HCI par litre; la caséine se coagule entièrement. 

Routes minutes après, séparer à l’aide d’une passoire la caséine et le sérum ; 

. recueillir ce dernier, l’alcaliniser et ajouter : 300 gr. d'eau, 3 gr. de den 
45 gr. de sucre de canne, pour { litre de sérum. Porter à l'autoclave 20 minutes 
4 et filtrer. 

_ Dans ce sérum de lait sucré, ensemencé avec une culture dans le lait, âgée 
7 48 heures, on produit une culture, abondante au 2° jour (1). Après 48 heures 
d'é tuve à 36° les cultures au sérum de lait se conservent vivantes pendant plus 
_ d'une semaine à la température du laboratoire. 

_ La longévité de ce bacille est plus grande dans le même sérum peptonisé, à 
b; gr. 5 de peptone Chapoteaux ou Witt p. 100; il s'y retrouve très vivace 
_ 20 jours après 48 heures d'étuve. Ce milieu parait être, aprés le lait, le milieu 
_ de choix de cette espèce microbienne. C'est lui qui m'a servi à établir le 
milieu solide (2) à l’aide duquel j'ai pu faire, en boîte de Roux, le premier 
? - isolement de ce bacille. 

- Dans cette gélose il donne de petites colonies d'un millimètre de diamètre, 


- robie; il a l'aspect, dans la zone aérée, de petits flocons givrés assez denses 
Le très caractéristiques. 

… Laissées à l’étuve à 36, les cultures sur lait sont tuées au 9° jour, probable- 
ment par l'excès d’ se produit par le ferment lui-même; mises au labo- 
_ ratoire après 24 heures d’étuve, elles se conservent au moins 3 semaines. 

_ Des ingestions répétées et des inoculations intra-péritonéales et sous-cuta- 
| nées , faites chez le chien, le lapin, le cobaye et la souris avec des cultures 
De dans le sérum de lait non additionné de sucre n’ont provoqué aucun 
“à appréciable, malgré le degré assez élevé d’acidité qu'elles accusaient. 


© Son action sur l'organisme de l’homme parait inoffensive. Dans les 
observations relevées sur moi-même ainsi que dans un grand nombre 


… (1) Ce sont ces cultures faciles à préparer, qui me semblent le mieux 
appropriées à l’ingestion de ce ferment lactique, le sérum de lait ayant sur le 
ait complet l'avantage de pouvoir supporter, sans prendre de mauvais goût, 
une température de 115°. Elles ne suscitent pas les répugnances provoquées 
parfois par le lait caillé et s’accommodent très bien d'un mélange de café, de 
canelle, de citron ou de sucre vanillé. 

sé Par addition de 17 gr. de gélose p. 100 de sérum sucré et peptonisé, 


._ blanches, en forme de lentiiles épaisses et ombiliquées dans la zone anaé- 


ces Da. id 2e 
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d’autres suivies pendant deux années, je n’ai pu constater d'autre 
trouble fonctionnel qu’une diurèse assez fréquente. J'en excepte toute- 
fois de fortes crises de céphalalgie survenues chez un sujet unique à la 
suite de chaque prise de ferment; ces désordres provenaient certai- 
nement d'une idiosyncrasie exceptionnelle, car l’innocuilé de cette 
espèce microbienne pour l'homme est surabondamment établie, semble- 
t-il, par le fait que je l’ai trouvée en grande quantité dans plusieurs 
échantillons de laits caillés faisant le fond de l'alimentation de robustes 
peuplades bulgares et turques. 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikoj].) 


DU STROMA RÉNAL DANS QUELQUES ÉTATS FONCTIONNELS DU REIN, 


par M. Én. RETTERER. 


Au cours de mes recherches sur les colorations intra-vitales de l'os 
(Societé de Biologie, 1906, p. 46, 49 et 106), j'ai vu l'élimination des 
principes colorants s'effectuer en masse et rapidement par les reins. 
L'examen de cet organe m'a montré des faits si intéressants que j'ai 
commencé une autre série d'expériences afin de déterminer le rôle des 
éléments du rein dans l’élimination, ainsi que les variations de struc- 
ture que présente le tissu rénal dans ses divers état fonctionnels. 

Voici, à titre d'exemples, le résumé de quelques-unes de mes 
expériences nouvelles : 


L 

À. Procédés d'expérimentalion. —1. — Cobaye, du poids de 630 grammes, est 
mis au régime sec et recoit chaque jour une injection sous-cutanée de #4 centi- 
mètres cubes d’une solulion saturée de sel marin (1 gr. 20 environ de chlorure 
de sodium). 2° jour, pèse 560 grammes; 3° jour, 520 grammes; 4° jour, 
490 grammes; 5° jour, 470 grammes; 6° jour, 430 grammes; il est sacrifié 
dans la journée. Les premiers jours, il a rendu un peu d'urine; les jours sui- 
vants, pas trace d'urine dans la cage. 

IT. — Cobaye du poids de 510 grammes; recoit chaque jour une injection 
sous-cutanée de 4 centimètres cubes d'une solution saturée de sel marin. 
Alimentation abondante de feuilles de choux, (300 grammes environ par 
jour); 2° jour, pèse 480 grammes et rend 75 centimètres cubes d'urine ; 3° jour, 
pèse 510 grammes et rend 75 centimètres cubes d'urine; 4° jour, pèse 
450 grammes et rend 200 centimètres cubes d'urine ; 5° jour, pèse 430 grammes 
et rend 200 centimètres cubes d'urine; 6° jour, pèse 440 grammes et rend 
180 centimètres cubes d'urine. Est sacrifié dans la soirée. ‘4 

III. — Cobaye du poids de 510 grammes; saignée de 10 grammes, on lui 
pratique cha que jour une injection sous-cutanée de 4 centimètres cubes d’une 
solution concentrée de sel marin; est mis au régime sec. 2° jour, pèse 


L 


: 
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. 415 grammes; 3° jour, 450 grammes; 4° jour, 410 grammes; 5° jour 375 gr. ; 
6° jour, 350 grammes. Très faible, l'animal est sacrifié. ,Pas trace d'urine 
| pendant ce régime. 
RO CIV. — Cobaye du poids de 530 grammes est mis au FRE sec; injection de 
pe centimètres cubes d’une solution aqueuse contenant 2? grammes environ 
 d’urée. 2° jour, pèse 520 grammes; 3° jour, 450 grammes; 4° jour, #20 grammes; 
ge jour, 370 grammes ; 6° jour, 350 grammes, le soir il est sacrifié. Pendant 
d- ce régime, pas trace d'urine. 
| V.— Cobaye, de 560 grammes, est mis au régime des feuilles de choux; 
_ même injection sous-cutanée de 2 grammes d’urée par jour. Le 2° jour, pèse 
. 550 grammes et rend 25 centimètres cubes d'urine; 3° jour, pèse 520 grammes 
. et rend 13 centimètres cubes d'urine; 4° jour, pèse 530 grammes et rend 
2 centimètres cubes d'urine; cinquième jour, pèse 510 grammes et rend 
40 centimètres cubes d'urine; 6° jour, pèse 515 grammes et rend 142 centi- 
pores cubes d'urine. Est ER le soir. 


4 e 


En résumé, les diurétiques n'ont d'effets apparents que chez les 
animaux soumis au régime humide. Dans ces conditions, il m'a paru 
_ntéressant d'étudier l’état réel des reins anuriques et polyuriques. 


| B. Technique. — Pour pouvoir poMAner l’état des reins placés, pendant la 

vie, dans des conditions si différentes, j'ai procédé de la facon suivante : après 
avoir ouvert, sur l'animal vivant, la cavité abdominale, je passai un fil autour 
de l’artère et de la veine de l’un des reins et j'en pratiquai la ligature avant 
- de l'enlever et de le plonger dans le fixateur. Ce rein ainsi ligaturé me servait 
_ à étudier le calibre des vaisseaux sanguins, les glomérules y compris. Quant 
à l'autre rein, Je le décomposai sur le vivant en tranches épaisses de 1 à 
D limètres ayant de le mettre dans le fixateur. Parmi les fixateurs pré- 
_conisés par les auteurs pour l'étude du rein, je me suis le mieux trouvé de 
parc du liquide de Zenker chauffé à 38 deb. 

. C. Résultats. — Je m'occuperai plus tard de l’épithélium des tubuli; aujour- 
d'hui je me borne à décrire les phénomènes qui portent sur le système 
à anguin et le stroma du rein. 

Le système capillaire du rein est du double ou du triple plus large chez les 
a imaux soumis au régime humide que chez ceux qui ne mangent que du 
son. Ce fait concorde avec les données physiologiques d’après lesquelles la 
sécrétion de fortes quantités d'urine est accompagnée de la rougeur du rein, 
“de la dilatation des vaisseaux et de l’accélération-de la circulation. 

Les dimensions des glomérules ne varient pas considérablement; durant le 
égime sec, ils sont longs de 0,1 et larges de 0,07; pendant le régime 
umide, leur grand axe s'allonge de 2 à # p ÉE RE e Pendant le régime 
| umide, l'espace péri-glomérulaire (cavité ‘de la capsule 4 Rd: 20 est 
irtue] ; il acquiert, pendant le régime sec, une largeur de 3 à # 
Le glomérule est constitué par un amas de tissu ARC PT LE 
sont les lames protoplasmiques des cellules conjonctives qui A ent 
immédiatement la lumière des capillaires. Autrement dit, le sang circule dans 
espaces creusés dans un syncytium. Le contour net et nucléé qui limite 


_ Lies du glomérule est compôsé d’une lamelle protoplasmique identique, 
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bien que, de distance en distance, elle offre des incisures, qui découpent sa 
surface en autant de festons. 


La capsule glomérulaire proprement dite ou de Bowman acquiert, pendant 


le régime humide, une épaisseur de # à 12; sa face interne est revêtue de 
cellules plates, et, sa face externe est continue avec une couche plus ou moins 
épaisse de tissu réticulé et se trouve ainsi relié partout au tissu conjonctif 
intertubulaire. 

Ce dernier (tissu conjonctif interstitiel ou stroma proprement dit) offre des 
variations considérables surtout dans l'écorce du rein, selon que l’animal est 
soumis au régime sec ou humide. Pendant le régime sec, les canalicules 
urinaires ou tubuli sont, pour ainsi dire, accolés les uns aux autres, sauf à 
l'angle de jonction de plusieurs d’entre eux. Un contour net (membrane 
propre) limite chaque canalicule. Autour des vaisseaux sanguins, on observe 
des cellules conjonctives dont les prolongements ramifiés et hématoxylino- 
philes s’anastomosent pour former ün fin réticulum. 

Pendant le régime humide, les espaces intertubulaires s'élargissent jusqu'à 
atteindre une étendue de 0m®,01 à 0"®,02, c’est-à-dire le tiers ou la moitié 
du champ occupé par les tubuli épithéliaux eux-mêmes. Au lieu d’une rangée 
de cellules conjonctives, il y en a maintenant trois ou quatre, dont l'épaisseur 
et le groupement rappellent l’image d’une néphrite interstitielle à son début. 
De plus, les colorations convenables montrent, par places, outre le réticulum 
hématoxylinophile, un protoplasma homogène dans les mailles du réticulum. 

Les connexions que le tissu interstitiel affecte avec la membrane propre 
des tubuli deviennent alors des plus manifestes. Avec la fuchsine-résorcine de 
Weigert, la membrane propre et les fibres du réticulum prennent une teinte 
brun foncé, comme les membranes propres en général; mais sans devenir 
complètement noires comme les fibres élastiques qui se colorent en même 
temps dans les parois artérielles. Si l’on surcolore avec l’hématoxyline, la 
membrane propre et le réticulum se détachent avec plus de netteté. De plus, 
on aperçoit de distance en distance, dans la membrane propre elle-même, 
des noyaux moitié plus petits que les noyaux des cellules épithéliales. 
et composés d’un bloc de protoplasma granuleux. D'autre part, la face 


iuterne de la membrane propre est bordée en dedans, c’est-à-dire du côté de. 


la base des cellules épithéliales, par un espace clair, traversé par un réticulum 
qui s'attache à la membrane propre en dehors, et se continue en dedans 
avec le protoplasma de la cellule épithéliale. La membrane propre ne repré- 


sente donc pas une formation amorphe, sans structure; elle n'est pas 


constituée non plus par des fibrilles réunies par un ciment; elle résulte de la 
transformation d’une cellule épithéliale en une cellule étoilée et pleine. Le 
réticulum de cette cellule est granuleux et possède les réactions intermédiaires 


entre les prolongements hématoxylinophiles et élastiques; les mailles de ce … 


réticulum sont remplies par un protoplasma homogène. 


Conclusions. — La sécrétion urinaire est accompagnée de modifica- 


tions structurales, portant sur les glomérules, le système sanguin et le 


tissu conjonctif du rein. Pour ce dernier, en particulier, il semble exister: 
un rapport direct entre sa masse et la quantité d'urine éliminée. L’hyper- 
trophie du tissu conjonclif n’est pas due à la prolifération -du stroma 
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4 éexistant, ear les mitoses des cellules conjonctives font défaut. Le 
_ nouveau tissu conjonctif résulte des transformations que subissent les 
_cellules épithéliales des tubuli glandulaires : témoin les changements 
. de structure qui surviennent dans la portion basilaire de ces cellules 
Es dans la membrane basale elle-même et qui aboutissent à la formation 
de tissu conjonctif réticulé. Ce fait paraît singulier de prime abord; 
1 l’est moins et devient très vraisemblable, si on le rapproche des 
_. phénomènes évolutifs qui se passent dans les membranes tégumen- 


3 La plupart des auteurs allemands, s'appuyant sur l'opinion de Schmidt, 


per D: que le mueus trouvé dans les fèces AE presque exclusi- 


"fi ! rèmement rapide, et se présenterait alors sous forme de très pelils 
ragments de mucus hyalin, colorés par la bile. 
‘Dans une note précédente nous avons montré que le mucus, comme 
ad retlaient les anciens auteurs, résiste aux sucs digestifs (4). 
D autre part, pour établir l'origine du mucus, nous avons pensé que 
e plus simple était de provoquer une entérite de l'intestin grêle sur le 
hien et d'étudier ensuite l'aspect des selles. 

Nous avons établi une fistule jéjunale sur un chien. Les fèces examinées 
1 usieurs jours de suite ne DEEE pas de mucus. Su provoquer 


te 1700 à 1/200, laissée au contact de la muqueuse pendant 
minutes dans une première expérience, pendant dix minutes dans 
re. Le nitrate d'argent était ensuite précipité par une solution de 


es de diamètre. Il n'était pas coloré en jaune par la bile. Au bout 
8 pures, les fèces redevenues normales ne contenaient plus 
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VARIATIONS DU NOMBRE DES GLOBULES ROUGES DU SANG : 
AU COURS DU DÉVELOPPEMENT, 


par M. J. Joux. 


Ilest acquis que, chez l'embryon, le nombre des globules rouges du 
sang est très peu élevé, et qu'il s’accroit progressivement jusqu'à la 
naissance. Le fait a été bien mis en lumière par Malassez (1) et par 
Cohnstein et Zuntz (2). Par contre, on considère en général que le 
chiffre définitif est acquis à la naissance. Les recherches sur ce point, 
faites surtout chez l'homme et chez le lapin, sont concordantes, et on a 
trouvé en général un peu plus de globules rouges chez le nouveau-né 
que chez l'adulte. Ces chiffres élevés durent peu de temps et peuvent 
s'expliquer par la diminution de poids du corps qui survient pendant 
les deux ou trois premiers jours de sa naissance. Il était intéressant de : 
voir si le fait est le même chez d’autres espèces animales (3) Chez les 
espèces de mammifères dont le sang contient un très grand nombre de 
globules rouges, le nombre définitif est-il acquis à la naissance ou l’évo-. 
lution du sang continue-t-elle encore pendant quelque temps ? | 

J'ai montré avec M. Stini que, chez le rat blanc adulte, le sang con- 
tient un nombre de globules rouges voisin de 7.000.000 dans le cœur et. 
les gros vaisseaux profonds et qui atteint 8, 9 et 10.000.000 dans le sang 
des petits vaisseaux périphériques. 

J'ai fait la même recherche chez des embryons et des jeunes examinés 
de jour en jour depuis la naissance. Le tableau ci-contre indique les 
résultats obtenus avec l'indication de l’origine du sang. Chez les em- 
bryons, il y a avantage à aller puiser le sang dans le cœur afin d'éviter 
une dilution du sang par le liquide amniotique. Les embryons doivent. 
être convenablement séchés avec du papier buvard. Chez les jeunes, j'ais 


lime cé anhce ur dl End ion ne 


(4) L. Malassez. Recherches sur quelques variations que présente la masse 
totale du sang, Archives de Physiologie, 1875, p. 261. 

(2) J. Cohnstein und N. Zuntz. Untersuchungen über das Blut, den Kreislauf 
éd die Athmung beim Säugethier-Fütus (Archiv f. die gesammte Phil 
Bd XXXIV, 1884, p. 173). ge 

(3) Dans son mémoire cité sur les variations de la masse totale du ans 

Malassez donne le nombre de globules rouges trouvé chez deux poulets le len= 
demain de l’éclosion, 1.900.000 chez l’un, 2.000.000 chez l’autre. Dans un 
mémoire postérieur du même auteur (Sur la richesse en hémoglobine des go. 
bules rouges du sang, Archives de Physiologie, 1877, p. 634) on trouve COMME 
moyenne du A pal globules rouges chez des poulets de trois mois. 
vivant en liberté : 2.500.000. On voit donc, d’après ces chiffres, que le jeune } 
poulet possède, à la naissance, moins de globules que l’adulte, mais la diffé 
rence est peu considérable. 


Us 
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. trouvé plus sûr en général de prendre le sang de la section du cou et le 
sang de la section de la queue. Mes examens ont porté sur 113 individus 
comprenant 23 fœtus et embryons, 72 jeunes de 1 jour à trois mois et 
48 adultes 


Un OF Er CSFrCC 
. SANG 2 222 
cœur RO- | JUGU- [SECTION SEE 

Globules : QUEUE | OREILLE |=:= Ë 
TIDE LAIRE | du cou 9 & % 
par mm. c. mt re TEA 
530 . 000 » » » » » 2 
952.000 » » » » » 2 
1.701.000 » » 2.135.000 » » 19 
1.970.000 » » 2.310.900! 2.950.000 » 15 
» » “ 2.783.000! 2.9S0.600 » 11 
» » » 2 = 869 = 000 3 di 5€ 000 » 7 
» » ) 2.550.600! 3.140.000 » 8 
» » » 2.880.000! 3.412.000 » ï 
» » » 3.180.000 3.821.000 s 4 
» » 3.763.000! 4.266.600 » 4 
» » » 4.203.000! 4.472.000 5° 
» » » 4.650.000 5.093.000 7 3 
» » » 4.920.000! 5.510.000 » 3 
? 4.555.000 » » 5.875.000! 5.970.000! 7.566.000! 5 
L3 mois . .| 6.160.000 » 7.350.000 LÉ 650.000 3 
4m 7.063.000! &. 035. 000! 7. 326. 000 » » 0.083.000! 18 


ï es résultats sont extrèmement nets: à la naissance, le rat n'a guère 
le quart des globules rouges qu'il aura plus tard. L'augmentation 
nombre des globules se poursuit jusqu’à trois mois. Ce n’est guère 
à cet âge que le nombre définitif est atteint, et peut-être des exa- 
5e nombreux permettraient-ils de constater que l'augmentation 
inue encore après cet âge, mais très lentement. Or, le rat blanc est 

te et capable de se reproduire à l'âge de Lrois mois environ. Il | 


3 miers jours, une ascension rapide suivie d' un As LR se 
rte que du premier au huitième jour, l'ascension est faible. 

huitième au quinzième, dix-huitième jour, 1l y a une ascension 
pide, moindre au delà. C’est donc pendant la deuxième semaine que 
oduit l'augmentation la plus active du nombre des globules rouges. 
ourbes concernant le sang profond etle sang périphérique sont 
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le est en rapport avec la courbe du poids du corps, comme le 
ntrent les chiffres du tableau, moyenne des pesées de 40 indi- 
lus. Toutefois, le nombre des globules rouges n'est pas en rapport 
2€ c le poids d'un individu pris isolément. Lorsque, dans une portée, se 
avait tun petit, bien portant, mais maigre, moins bien nourri, moins 
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bien développé, il avait toujours un chiffre de globules rouges égal à . 
celui de ses frères, malgré une différence de poids très grande. L'évo- : 
lution est donc en rapport avec l’âge et non avec le déveioppement phy- 
sique plus ou moins grand. 
Les résultats précédents sont tout aussi nets si on prend, non plus les 
moyennes, mais les chiffres obtenus sur les différents individus d'une 
même portée examinés à des âges successifs. | 


(Travail du Laboraloire d'Histologie du Collège de France.) 


SUR LE RALENTISSEMENT INITIAL DU COURS DE LA LYMPHE 
A LA SUITE D'INJECTIONS SALINES HYPERTONIQUES, 4 


par M. Cnarces Dusois. 


L'accélération de la lymphe consécutive aux injections intra-veineuses. 
de solutions concentrées de substances crislalloïdes se produit, d'après 
Starling, par le mécanisme suivant : ces substances ont pour effet d'aug= 
menter considérablement la pression osmotique du contenu vasculaire 
qui, par suite, soutire une forte proportion d'eau aux espaces lympha= 
tiques et aux tissus. Il en résulte une dilution du sang dont le volume 
peut doubler ou tripler; cet état de pléthore hydrémique s'accompagne 
d'une augmentation de pression dans les capillaires, particulièrement 
dans les capillaires abdominaux : de là une exagération du processus 
normal de filtration, c'est-à-dire une transsudation plus abondante de 
liquide vers les espaces périvasculaires, et un écoulement plus abon: 
dant de Iymphe par le canal thoracique. R 

Cette théorie physique de l'action des Iymphagogues de la deuxième 
classe de Heidenhain n’est cependant pas admise par tous les physiolo= 
gistes. Lazarus-Barlow (1), en particulier, a appelé l'attention sur ur 
certain nombre de difficultés qu'elle serait incapable de résoudre, entre 
autres la suivante, à laquelle cet expérimentateur atlache une grande 
importance. Après l'injection de substances cristalloïdes dans le sang, 
l'appel du liquide interstitiel vers les vaisseaux devrait avoir pour cons 
séquence un ralentissement momentané du cours de la lymphe. Ce 1 
ralentissement n'a jamais été observé par Heidenhain, qui le nie 
Cohnstein, il est vrai, en parle comme d’une manifestation égu el | 
mais ses expériences sur ce sujet paraissent avoir été peu nombreuses, 
et Lazarus-Barlow lui-même ne l'a obtenu que 9 fois sur 30. Or, R 
théorie exigerait qu'il fût constant. ‘+ 


(4) Lazarus-Barlow. The Journal of Physiology, vol. XIX, p. 418. 0 
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. Nous avons trouvé qu'il l'était en effet, ou à peu près, si l’on opère 
- chez des animaux à moelle cervicale sectionnée. Dans ônze expériences 
. de ce genre, dans lesquelles nous avons injecté de 0 gr. 50 à 1 gramme 
de NaCI par kilogramme d'animal, et recueilli la lymphe par le canal 
thoracique, deux fois seulement le résultat a été négatif ou douteux; 
dans tous les autres cas, le ralentissement a été plus ou moins marqué; 
mais, pour l’observer, il ne faut pas se borner à mesurer la quantité de 
.lymphe qui s'écoule après l'injection; il faut inscrire le nombre de 
À: putles, parce que, habituellement, le ralentissement est très pas- 
IFaber. 

Pourquoi ce phénomène ne fait-il que rarement défaut dans ces con- 
ditions parliculières, alors que, chez l'animal intact, d’après les expé- 
L iences de Heiïdenhain et de Lazarus-Barlow, son absence est la règle? 
À oici quelle est sans doute la cause de cette différence. Chez l'animal 
intact, la transsudation du plasma sanguin vers les espaces lympha- 
ti ques, c’est-à-dire l'augmentation de la lymphe, commence, le plus 
souvent, aussitôt après l'injection, parce qu'il suffit de l'appel d’une 
ible quantité d’eau dans les vaisseaux, pour élever la pression capil- 
laire : la fillration s’exagère donc immédiatement, et compense, — et 
au delà, — le courant inverse. Mais quand, après la section de la moelle, 
| la pression capillaire a notablement baissé, le courant de liquide qui 
s'é établit des espaces lymphatiques et des tissus vers le sang à la suite de 
Er + de la solution saline, mettra un certain temps à à distendre 
es capillaires et à y hausser la pression à un niveau tel que l'excès de 
ration se produise; pendant tout ce temps, l'attraction osmotique 
rcée par la solution hypertonique pourra manifester ses effets, c'est- 
à-dire ralentir le cours de la lymphe. 

2 Pour vérifier cette interprétation, nous avons expérimenté chez des 
animaux, chez lesquels nous avons fait baisser la pression par un autre 
x cédé, par l'injection intrapéritonéale de chloral (40 centigr. par kilo- 
amme d'animal). Sur huit expériences dans lesquelles nous avons fait 
iber de la sorte la pression artérielle à environ 3 ou 4 centimètres de 
2 nous avons vu d’une façon constante l'écoulement de la lymphe 
à ralentir passagèrement après l'injection. 
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SUR DES MILIEUX DE CULTURE SOLIDES (FOIE ET RATE) ÉMINEMMENT 
FAVORABLES AU DÉVELOPPEMENT DES BACILLES DE LA TUBERCULOSE. 


Note de MM. AuGusre et Louis LUMIÈRE, présentée par M. CHAUVEAU. . 


Au cours de nos recherches sur la plasmothérapie anti-toxique, nous 
avons été conduits à préparer des hémoplases provenant de nombreux 
animaux dont l'immunisation a nécessité l'emploi de grandes quantités 
de cultures. 

Dans le cas de la tuberculose, nos expériences ont été constamment … 
retardées à cause de la lenteur avec laquelle se développent les cultures 
du bacille de Koch et à la suite des échecs que l’on éprouve quelquefois 
dans la préparation des cultures sur pommes de terre. Devant ces diffi- … 
cultés, nous nous sommes attachés à étudier la technique bactériolo- 
gique se rapportant à ces micro-organismes, dans le.but de la rendre : 
autant que possible plus sûre, plus expéditive et plus pratique. 

Les modifications que nous avons apportées au procédé de culture. 
sur pommes de terre, modifications qui évitent les insuccès si fréquem- 
ment constatés, feront l’objet d’une communication spéciale lorsque les « 
expériences actuellement en cours seront terminées. + 

Pour le moment, nous nous contenterons d'appeler l’atlention des. 
bactériologistes sur l'avantage que peut présenter l'emploi de certains. 
milieux solides à la place de pommes de terre pour la culture du bacille 
de la tuberculose. | 

En considérant d’une part la constance avec laquelle les tissus splé=" 
nique el hépatique sont envahis lors des inoculations expérimentales de“ 
bacilles de Koch, et d'autre part la texture et la composition chimique 
de ces tissus, nous avons eu l'idée de les utiliser dans le but qui nous“ 
occupe. | 

A cet effet, nous avons lavé soigneusement à l'eau distillée le foie et. 
la rate de bœuf ou de veau; puis nous les avons placés dans des cristal 
lisoires et portés à l'autoclave pendant trois quarts d'heure, afin d'ob=« 
tenir la rétraction maxima des tissus. Ces organes ont été ensuite dé" 
coupés sous forme de prismes quadrangulaires, puis immergés pendant 
une heure dans l’eau glycérinée neutre à 60 p. 1000, et enfin disposés à. 
la manière ordinaire dans des tubes à pommes de terre. Stérilisés de 
nouveau à l'autoclave pendant un quart d'heure, ces milieux de culture 
sont éprouvés à l’étuve pendant quelques jours et peuvent alors être 
ensemencés. < | 

Dans ces conditions, en prenant comme souche des cultures sur 
pommes de terres, on peut constater que trente-six heures après l'ense- 
mencement, la végétation du bacile de Koch s’est déjà manifestée, É | 
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cela dès le premier passage sur ce nouveau milieu. En quelques j Jours la 
3 surface tout entière de la culture est envahie. 
__ Les expériences que nous poursuivons dans cette voie nous ont déjà 
montré que le bacille de la tuberculose cultivé sur les tissus spléniques 
cet hépatiques présente, tant au point de vue de sa morphologie qu'à 
celui de sa virulence et des propriétés de sa toxine, des particularités 
très intéressantes qui feront l’objet de communications ultérieures. 


L 


CONTACT ET CONTINUITÉ DES NEURONES, 


par M. J. G. Lacue. 

EE, 

‘% _ Ce es deux simples minis ont élevé dans l’histoire du neurone des 
scussions sans fin. Ils les ont provoquées jadis, et ils les suscitent 


DCe ependant, depuis ie mois, J'ai pu pleinement me convaincre 
ue la vérité est au milieu, et qu’elle embrasse non seulement les par- 
tisè ns du contact, mais ceux aussi de la continuité. En effet, la contra- 
diction des auteurs m'apparait beaucoup moindre qu'on ne l’a encore 
écrit : il y a en vérité des réseaux péricellulaires de Golgi, comme il y à 
ps des terminaisons libres de Cajal (1). 

4 Les auteurs pourtant ont pu penser à la possibilité des deux modalités 
r'é Éinies chez un même individu. Et c'est précisément qu'ici siège le 
nœu xd de la question, puisque ces deux sortes de connexions ne s’excluent 
nullement. 

Souvent nous voyons les re de la vie d'abord d'une manière 
assez simple, afin qu'ils soient en concordance avec nos connaissances 
al érieurement acquises et, par conséquent, facilement expliqués. Et 
pre esque toujours les mêmes phénomènes, en les observant sans cesse, 
1OUS apparaissent plus tard un peu plus complexes, et cependant une 
> explication ne tarde pas à survenir. C’est d’ailleurs la loi de 
nel progrès qui fait varier nos conceptions d'après telle ou telle 
Due idée. 

Loin de porter quelque entrave à nos connaissances acquises sur la 
Polôgie du neurone, la dualité des rapports interneuronniques peut 
expliquée par la même biologie. 

pod les REons de la conduction nerveuse demandent que l influx 
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être est-elle alors d’une autre nature) les boutons restent libres (ou plus « 
ou moins libres) et assez volumineux. J 

Regardées à la lumière de cette explication (1), les doubles con- 
nexions interneuronniques nous apparaissent comme un simple cas de . 
cette grande loi de l'adaptation de l'organe à sa fonction. « La cellule 
étant l’image de l'organisme » (Claude Bernard), elle modifie ses appa- 
reils terminaux d’après les ardents besoins de sa propre fonction : elle 
les anastomose d’un côté, elle les laisse plus ou moins libres de l'autre. 1 

Avec cela, l'entité biologique du neurone n’est nullement atteinte, 
car la nature peut « mettre des barrières même dans ces réseaux » « 
(W. Waldeyer) où nous ne voyons que de simples fibrilles anasto- 
mosées, dont l'indépendance originelle ressort cependant de par leur 
développement. 1 

Comme on l’a répété souvent dans ces dernières années à l’occasion « 
des multiples attaques reçues, la théorie du neurone est établie sur des 
bases solides et rien ne peut l’ébranler (2). « St la notion anatomique « 
du neurone doit être légèrement modifiée » (3), comme s’exprimait il. 
ÿ a quinze ans l’anatomiste même qui créa le mot de « neurone », « son 
unité (trophique et rationnelle) n’en reste pas moins. » (Waldeyer, 1891, . 
Deutsche med. Woch.) 

En résumé, la thèse que je soutiens, c’est que dans le névraxe dem 
l’homme adulte il y a au moins deux modalités de rapports interneuron- 
niques : par des terminaisons libres (et plus ou moins libres) et par des 
anastomoses ou des vrais réseaux (4). 


(4) Qui sera plus tard plus largement exposée. + 
(2) Le seul fait valable qu'ont apporté les adversaires du neurone dans lén 
dernier temps est — comme l’a fait déjà remarquer Van Gehuchten — las 


dans une des séances passées de la Société (novembre 1905), de même qu'au 
paravant J. Dejerine leur a fait rappeler, outre les belles expériences de sOD« 
illustre maître Vulpian sur la régénération des nerfs, ses nombreuses obser= 
vations de dégénérescences secondaires dans la moelle. (Revue neurolo= 
gique, 1904.) pi 
(3) En supposant que les réseaux de Golgi soient acceptés dans l'avenil 4 
par la science. | 
(4) L'auteur qui incline plus ou moins franchement vers celte idée est le 
neurologiste de Louvain. Dans son travail Boutons et réseaux terminaux 
(Névraxe, 1904), que j'ai lu très récemment, Van Gehuchten décrit en effet Tr à 
boutons libres et des réseaux péricellulaires. Et cependant l’éminent neuro: 
logiste belge s’arrête ici, ne voulant pas tirer de conclusions d’une ports 
générale. . 
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ACTIVATION DU POUVOIR HÉMOLYTIQUE DE CERTAINS SÉRUMS 
PAR LES SELS DE MAGNÉSIUM, 
par M'° P. CerNovoDEANU et M. Vicror HENRI. 
… Technique. — Le sang défibriné d'un animal est centrifugé, le sérum 


. décanté et recentrifugé, les globules sont lavés trois ou quatre fois avec 
une solution de NaCl à 8 p. 1000; la purée de globules est recueillie et 
_ placée immédiatement à la glacière. Pour les expériences on met dans 
des petits tubes, placés au thermostat à 32 degrés, cinq centimètres 
_ cubes d'une émulsion de globules à 10 p. 100 faite dans NaCI à 8 p. 1000; 
*% on ajoute ensuite dans chaque tube le volume de NaCI à 8 p. 1000 néces- 
aire pour ramener le volume final à 8 centimètres cubes; puis on met 
les quantités dPterminees de sérum et de sel, on agite et on laisse au 
hermostat une à deux heures. On centrifuge tous les tubes à la fois et 
con dose au colorimètre la quantité de matière colorante dans le liquide 
. de centrifugation. Nous faisons en général des expériences sur 54 tubes 
É | la fois : ceci permet d'avoir dans les mêmes conditions des tubes témoins 
etd étudier l'action de toute une série de sels et de sérums différents. 
- RÉSULTATS. —- L'addition de sels de magnésium en très faible quantité 
augmente le pouvoir hémolytique de certains sérums. | 
À Nous avons étudié l'hémolyse des globules de cheval par les sérums 
de bœuf, de chien et de lapin, et celle des globules de lapin par le 
sérum de chien. Dans tous ces cas, lorsqu'on ajoute au mélange 
Riobules plus sérum des quantités croissantes de chlorure de magné- 
ke on trouve que pour une teneur du mélange en MgCl, égale à 
L/16000 il y a une très légère augmentation de l'hémolyse; pour une 
leneur en MgCl, égale à 1/2000 (1 gramme pour 2 litres), l'augmentation 
T'hémolyse est très notable; pour des doses plus fortes l'hémolyse 
diminue et enfin une teneur en MgCl, égale à 1/300 diminue beaucoup 
pk l'hémolyse produite par un sérum. 

_ Voici quelques exemples numériques; les nombres correspondent 
aux proportions de globules hémolysés, à une constante près. 


le 
1 
T 


6. mars 1906. — 5 c.c. globules cheval, 10 p. 100  NaCI 8 p. 1000 + sérum 
eut + MgCl, volume total —8 c.c. Durée d'action, 65 minutes : 


Teneur en MgeCl. É' dec S"sér.-buf. IT. 1 c.c. sér. bœut. 

Sans MgCl,. . | traces traces 

DA 16000. .. un peu plus 5,1 

é 215000. . . . environ 3 p. 100 —— 
D 1/23000. . . . 22 a 10,5 
21/1500. . ie 12,0 
01800. . . 6,3 15,6 
D u/300 : _. . traces traces 


1 B10LOGIE. CoupTEs RENDUS. — 1906. T. LX. 40 


+ # 


17 mars 1906. — 5 c.c .glob. HE a 1000 12: sérum chien + AL k 
volume total —8 c.c. Durée 60 minutes : se 


Teneur en n MeCls. I. 0 c.c. 2 sér. chien. II. 0 ce. 3 sér. chien. : 
Sans MgcCl,. . 3,8 me 
1/16000. . . . 5,5 8,6 40 
VE ant | 9,6 14,6 | e 
1/3000 . . . . 13,3 2t4PS 
1/4500 . . : . 14,3 | 18,8 
11800. 231; 7,8 | 12,2 
4/200.22 :5 : #5 traces traces 
LADA es rien rien 


27 


0 c.c. 5 de sérum de chien produisent dans les mêmes conditions une 
hémolyse égale à 10,0. 


22 mars 1906. — 5 c.c. glob. cheval + NaCI 8 p. 1000 + sérum de lapin … 
MgCI,, volume total — 8 c.c. Durée 80 minutes : | 


Teneur en MgCl. I. 0 c.c. 1 sérum lapin. II. 0 c.c. 2 sérum lapin. 
Sans MgCL,. . rien 5,4 
1130004 din 3,7 98 
1/4500. . . . 4,3 = 
VOS 3,6 10,0 
AND 6 à te rien | traces / 


0 c.c. 3 de sérum de lapin produisent dans les mêmes conditions une hémo- 
lyse égale à 12,8. 


L 


22 mars 1906. — 5 c.c. glob. lapin + NaCI 8 p. 1000 + sér. chien + MgCL, 
volume total —8 c.c. Durée d'action, 65 minutes : | 


Teneur en MgeCl. J. 0 c.c. 2 sérum chien. II. 0 c.c. 3 sérum chien 

Sans MgCl, . . rien presque rien 

Dex i | CRETE 3,8 — : 

ÉTAT TE en de plus de 4 5,2 1 
118007 457. 4,6 — 
1 180); 2" 72 traces | 4,2 

UE der Dore rien rien 


0 c.c. 4 de sérum de chien produisent dans les mêmes conditions une hémo- 
lyse égale à 4,6. 


Le nitrate et le sulfate de Mg exercent la même action activante sur le. 
pouvoir hémolytique des sérums précédents. 

Nous avons étudié toute une série d’autres sels, à savoir KCI, KNO°, 4 
K,S0*, chromate et bichromate de K, NH,CI, NH NO, (NH), SO,, CaCl., 
Ca (NO.),, Ba{NO.),, SrCl,, CoCl,. NiCI,, Mn Cl, Mn (NO.),, MnSO,, Ca S0,, 


3 2) 
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Mc: (NO), et Zn (NO,), ; aucun de ces sels ne possède le pouvoir d’activa- 
tion vis-à vis des sérums étudiés. Les sels de Ca et Ba en particulier 
à n'activent pas l'hémolyse, quelque faible que soit la concentration 
D: _ employée. Pour ces sels nous avons bien retrouvé les faits bien connus 
de retard et d'arrêt que l’on observe à partir d’une certaine concentra- 
_lion. 
__ Nous nous sommes nc à si la présence des sels de Ca et Mg 
dans le sérum hémolysant n’empèchait pas de voir une activation qui 
serait produite par de très faibles doses. 
… Pour le savoir nous avons dialysé du sérum de chien en mettant au 
| dehors du dialyseur une solution de NaCl à 8 p. 1000; ce sérum dialysé 
À s'est trouvé moins actif que le même sérum non RENE le pouvoir 
_ hémolytique de ce sérum est augmenté par les sels de Mg, mais les sels 
de Ca et de Ba n'ont aucune action activatrice, à partir d'une concentra- 
_tion égale environ à 1/16000 on percoit un léger retard qui va en aug- 
. mentant avec la concentration. 
1 Des expériences témoins nous ont montré en plus que les sels de Mg 
additionnés à à un sérum ne provoquent pas l’hémolyse des globules du 
même animal. 
_ Le sérum chauffé à 56 degrés ne peut pas être activé par addition de 
. sels de Mg. Mais si l'on mélange un sérum chauffé à 56 degrés, par 
‘à emple le sérum de chien avec le sérum normal de cheval, et qu'on 
fasse agir ce mélange sur les globules de cheval, le pouvoir hémoly- 
ti que de ce mélange est activé d'une facon notable par l'addition de 
S6 els de Mg. Les résultats de ces expériences ainsi que l'action des 
m élanges de sérums et de différents colloïdes seront communiqués pro- 
€ hainement. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


Lx VIRUS RABIQUE ET LA VACCINE ANTIRABIQUE SE PROPAGENT-ILS PAR VOIE 
j LYMPHATIQUE ? 


par M. P. REMLINGER. 


a propagation du virus rabique par voie nerveuse est bien connue. 
) On sait aussi que la rage peut être conférée par voie sanguine (inocula- 
intra-jugulaire). La possibilité de la transmission par voie lympha- 


la rapidité avec laquelle le virus est susceptible de se propager. On 
; aussi faire remarquer que M. Roux a trouvé plusieurs fois viru- 
3 ganglions axillaires prélevés du côté de la morsure chez des 
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Pour tâcher d’élucider cette question, nous avons inoculé du virus 


fixe dans les ganglions lymphatiques de quinze cobayes. IL est impos- 
sible de pratiquer chez ces animaux une inoculation dans un ganglion 
normal. Aussi les avons-nous tuberculisés et avons-nous poussé l’injec- 
tion au sein de la glande pathologiquement hypertrophiée. Dans la 
moilié des cas environ, les ganglions étaient simplement augmentés de 
volume et il n’a été possible d’injecter à leur intérieur qu'une petite 
quantité de virus. 

D’autres fois, la suppuration avait commencé; le pus était aspiré à la 
seringue et remplacé séance tenante par une quantité égale d’émulsion 
virulente. On évitait toujours avec le plus de soin possible la contami- 


nation de la peau et du tissu cellulaire. Sur quinze cobayes trailés de 


cette facon un seul a contracté la rage trois semaines après l'inocula- 
tion. Les autres ont succomhé à la tuberculose. Quelques-uns de ces 
derniers animaux sont morts moins d'un mois après l'injection intra- 
ganglionnaire. Il a été recherché au moyen de passages chez le lapin 
s'ils ne se trouvaient pas en incubation de rage. Les résultats obtenus 
ont été négatifs. L’unique cas de rage observé à la suite d’inoculation 
intra-ganglionnaire ne trouve pas de façon absolue la possibilité de la 
propagation du virus par le moyen des lymphatiques. Il existe en effet 
dans les ganglions des filets nerveux qui peuvent servir de conducteurs. 
au même titre que le nerf de la peau, des muscles ou du tissu cellulaire. 
Nous avons donc inoculé comparativement du virus rabique dans le 
rein et le testicule de quinze lapins. Trois lapins du premier groupe et 
un du second ont contracté la rage. La proportion des animaux atteints 
est, on le voit, légèrement supérieure à celle qu'on observe en cas d’ino- 
culation ganglionnaire. Il est donc probable que si on injecte du virus 
rabique dans un ganglion, ce n’est pas par l'intermédiaire des vaisseaux 
lymphatiques mais des filets nerveux qu exCepHORnENE MER le virus est 
transmis aux centres. 

Si le virus rabique se propage à peu près exclusivement par la voie 
des nerfs périphériques, il est probable qu'au cours du traitement de la 
räge par la méthode pastorienne, c'est surtout par voie lymphatique 
que le vaccin se trouve absorbé. On peut citer à l'appui de cette hypo- 
thèse la fréquence assez grande, au cours de la cure, de la tuméfaction 
des ganglions de l’aisselle. Cette tuméfaction n’est nullement le fait de 
la souillure de l’'émulsion par des microbes banaux. D'une part, en effet, 
elle s’observe alors que les régions inoculées ne présentent pas la 
moindre trace d'inflammation. De l’autre, on ne la voit pas apparaitre 
dans les cas heureusement fort rares où, au niveau de ces mêmes 
régions, 1l existe une lymphangite bien caractérisée, voire de véritables 
abcès. Une tuméfaction analogue des ganglions axillaires a été notée 
par C. Paul chez des neurasthéniques auxquels il injectait des émul- 
sions de substance cérébrale de brebis saines. Ceci ne prouve rien contre 
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È Hi absorption de la Pt AE vaccinante par voie lymphatique et la con- 
: _ firme plutôt. On conçoit mal, en effet, qu'intimement fixée sur les élé- 
 - _ ments nerveux, celte substance puisse être absorbée indépendamment 
_ d'eux. 

E.. Le virus rabique se propage donc presque exclusivement par les 
_ nerfs périphériques et le vaccin antirabique par les lymphatiques. De 
a lutle de vitesse engagée en quelque sorte entre ces deux éléments 
É- cheminant vers le système nerveux central par des voies différentes, 
ponte l'heureux résultat du traitement et le salut du mordu. Nous 
ferons remarquer en terminant que si la transmission du vaccin antira- 
Eine par voie lymphatique et sanguine n était pas admise, il s'ensui- 
s. vrait logiquement la conclusion que, tout au moins dans les cas graves 
et chez les mordus venus tardivement se faire traiter, ce n’est pas dans 
la région des flancs que les injections vaccinantes devraient étre pra- 
. tiquées, mais dans des régions plus rapprochées des centres et plus 
É riches en nerfs, le cou, la face par exemple. On pourrait aussi être auto- 
.… risé, dans certains cas où il est particulièrement indiqué d'agir vile, à 
. pratiquer les injections vaccinantes dans le canal rachidien, par voie 
_ épidurale ou sous-arachnoïdienne. 
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(Institut [Impérial de Bactériologie à Constantinople.) 


LE MICROBISME NORMAL DE L'APPENDICE, 


par MM. A. GILBERT et A. LIPPMANN. 


EL 
# _ Cette note est l exposé résumé de toute une série de recherches que 
.- nous poursuivons depuis plus d’un an sur la bactériologie normale de 
l'appendice. On sait les difficultés extrêmes que l’on éprouve à se 
procurer des appendices humains indemnes de toute infection, soit 
hologique, soit cadavérique ; aussi nos expériences ont-elles toutes 
té sur l'animal. A cet effet, nous nous sommes adressés tantôt au 
in dont l’appendice présente une morphologie bien spéciale atteignant 
n volume presque égal à celui de l'intestin grêle, tantôt au chien qui, par 
son alimentation variée et la configuralion de son appendice, offre tant 


< 
v 4 


1Ë ogies avec l'homme. 


si 


us. n’insisterons pas sur la technique bactériologique employée, nous 
avons rapportée à plusieurs reprises dans nos communications auté- 
ri .. (1). L'animal fut toujours sacrifié rapidement, soit par saignée, soit 
(l ) Gilbert et Lipmann (Buli. de la Soc. de Biologie, 1902-1903-1904). 


\ 


576 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


par piqûre du bulbe, l'abdomen ouvert aseptiquement et l’appendice sec- 
tionné avec des ciseaux stériles. Nous devons néanmoins une mention 
particulière à la pratique de la prise du contenu intra-appendiculaire. 
Dans une première série de recherches, en effet, nous nous contentions 
d’aspirer purement et simplement, à la pipette stérilisée, une légère parcelle 
du contenu appendiculaire. Ce prélèvement initial était, après dilutions 
successives et parfois répétées deux et trois fois en tubes de bouillons stériles, 
réparti définitivement en divers milieux de culture. Cette technique nous 
donna des résultats déplorables. Tantôt, en effet, la dilution n'était pas assez 
poussée et le développement exagéré et précoce des germes gazogènes ne 
permettait aucune pullulation microbienne ultérieure, à plus forte raison 
aucun repiquage; tantôt, au contraire, la dilution trop forle ne donnait que des 
résultats incomplets. Aussi nous sommes-nous adressés par la suite à la 
technique suivante : L’appendice une fois détaché, nous lavons à plusieurs 
reprises l’intérieur de ce conduit avec des pipettes de bouillon stérilisé, après 
quoi, nous laissons quelques gouttes de bouillon en contact plus ou moins 
prolongé avec les parois appendiculaires ainsi détergées. C'est ce dernier 
liquide que nous ensemencons directement dans nos milieux aérobies et 
anaérobies. 


On trouvera dans les tableaux ci-dessous les résultats bactériologiques 
de nos diverses expériences, divisées d’une part suivant le mode de 
prélèvement, et d'autre part suivant l'animal employé. 


F. PREMIÈRE SÉRIE. — a) Chien. 
Expériences. Cultures aérobies. Cultures anaérobies, 
E: Coli Bacille. Coli Bacille. : 
B. Perfringens. a 
I]. Coli Bacille. Coli Bacille. 
B. Perfringens. 
IT. Coli Bacille. Coli Bacille. 


IV. Coli Bacille. Coli Bacille. 


Le développement de gaz rend tout repiquage impossible dans ces quatre expé- : 
riences. | 


b) Lapin. 
W: Coli Bacille. Coli Bacille. 
Streptocoque. B. Funduliformis. 
Entérocoque. £ 
V2 B. Proteus. La dilution trop faible ne donne lieu 
B. Subtilis. à aucun développement. 
Entérocoque. 
VII, Coli Bacille. Entérocoque. : 
Staphylocoque. B. Funduliformis. 
B. Fragilis. 
B. genre Leptothrix. 


VIII. Coli Bacille. Coli Bacille. 


Le développement de gaz rend tout repiquage impossible dans l'expérience VIIL, - 


= 
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IT. DEUXIÈME SÉRIE. — a) Chien. È 
CRE snsiences Cultures aérobies. Cultures anaérobies. 
si . — — Fe: 
IX. Coli Bacille. 4 Coli Bacille. 


Staphylocoque. Entérocoque. 
| B. Funduliformis. 
B. Furcosus. 
Strepto-anaérobie. 
4 B. Fragilis non repiquable. 
D 2- f,:.. Coli Bacille. Coli Bacille. 
" B. Perfringens. 
B. Funduliformis. 
7 : B. genre Bifidus. 
Strepto Bacille anaérobie. 
> | Bacille en y (B. Furcosus?) 
D: . L Spirille. 
D XL. Coli Bacille. Coli Bacille. 
LS B. Perfringens. 
B. Funduliformis. 
Micrococcus gazogène à gros éléments. 


‘AT ti | | | Diplo-Strepto-anaérobie. 
XII. Coli Bacille. Coli Bacille. { 
Re. R, Proteus. * | B. Perfringens. 

Entérocoque. Bacille en y 
É B. Funduliformis. 
Entérocoque. 
Long bacille filamenteux ? 
Staphylocoque. 
b) Lapin. 
Coli Bacille. Coli Bacille. 
Subtilis. __B. Funduliformis. 
Grand Bacille filamenteux. B. Fragilis. 
_Entérocoque. 
:., : Æoli Bacille. Coli Bacille. 
1 Entérocoque. 


B. Funduliformis. 
B. Fragilis non repiqué. 
Strepto-anaérobie. 


XV. Coli Bacille. Coli Bacille. 

"RES B. Subtilis. Perfringens. 
B. Proteus. : Entérocoque. 
Entérocoque. B. Funduliformis. 


Diplo-Strepto gardant le Gram. 
Bacille eu zooglées. 


s Strepto. fin. 
# B. Fragilis non repiqué. 
XVI Coli Bacille. B. Funduliformis. 
| 1 FES B. Subtilis. Entérocoque. 
hi De PEOTERS,: 7. £ B. Serpens. 
Def Bacille en y. 
eh Bacillus Fragilis. 
1140 | Bactérie en zooglée. 
A. | Strepto-Anaérobie. 
__ Coli Bacille. arr Coli Bacille. 
Ne, <Entérocoque. Entérocoque. 
*  Leptothrix. tro B. Funduliformis. >, 
Mori: ! B. Proteus. B. Fragilis. 
4 > Strepto-anaérobie. 
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I. — A l’état normal l’appendice est dans son entier le siège d’une 
flore microbienne d'une grande variété et d’une extrême abondance. 
Il. — Les cultures anaérobies l'emportent d’une façon remarquable 


et par la richesse de la prolifération microbienne, et par la multiplicité 
des espèces obtenues, sur les cultures ordinaires. Mais, dans l'un comme 
dans l’autre cas, il faut faire une place à part, prépondérante, au coli- | 
bacille qui, par sa pullulation et sa constance, devient un obslacie à la 
culture des autres germes. | 

III. — Les germes anaérobies appendiculaires appartiennent Rs | 
tous aux espèces anaérobies déjà rencontrées par nous au cours de nos 
recherches sur la flore microbienne normale des voies biliaires, sali- 
vaires et pancréatiques. Ces mêmes microbes furent également décrits 
pour la plupart par Veillon et Züber (1), dans le pus des appendicites 
félides, où ils se trouvaient soit associés aux germes aérobies, soit même 
à l’état de pureté. 

IV. — Enfin, si à la lecture de nos tableaux il paraît n’exister au- 
cune différence dans le microbisme appendiculaire, selon l'espèce ani- 
male en expérience, nous avons par contre constamment remarqué, au 
cours de nos recherches, la moins grande abondance chez le lapin des. 
germes gazogènes tels que le coli bacille et surtout le B. perfringens, ce 
qui nous rendait beaucoup plus aisée notre tâche d'isolement et de diffé- 
renciation bactérienne. 


NOTE SUR LES EFFETS CLINIQUES ET BIOLOGIQUES 
DE LA SÉROTHÉRAPIE ANTIDIPHTÉRIQUE, 


par M. HENRI LEMAIRE. 


Nous exposerons en une série de notes les résultats de nos recherches 
sur certains effets cliniques et biologiques des injections de sérum an- 
tidiphtérique faites à l'homme et au lapin. Nous avons étudié les effets 
d'une première injection et des réinjections. 

Notre étude biologique a porté à la fois sur la recherche de la pré- 
sence du sérum antidiphtérique (sérum de cheval) et des précipitines 
dans le sang du sujet ou de l’animal injecté. 

Avant d'entrer dans l'exposé de nos résultats, nous croyons ulile d'in- 
diquer brièvement notre technique. Pour la recherche des précipitines, 
nous avons employé la méthode d’Ascoli qui consiste dans la superposi- 
tion exacte des deux sérums, l’un précipitogène, l’autre précipitable, 
non dilués; mais tenant compte de remarques faites ici par MM. Linossier 


*1) Veillon et Züber. Arch. de méd. exp., 1898. 
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- et Lemoine, et L. Camus, nous n'avons pas mis en présence des quan- 
… tités égales des deux sérums. Nous avons toujours mis un excès du 
- sérum précipitogène. Sans avoir besoin de mettre le tube à réaction à 
. l'étude, nous avons toujours eu des résultats rapides et très facilement 
_ appréciables. 
Pour éviter toute erreur, nous n’avons d’ailleurs tenu compte que des 
“ réactions que nous pouvions voir se produire sous nos yeux dans les 
cinq ou six heures qui suivaient la mise en présence des deux sérums. 
* - Pour la recherche du sérum antidiphtérique dans le sang de l’homme 
ou de l’animal, nous nous sommes servi d’un sérum anticheval. 
£ Nous avons préparé ce sérum en injectant sous la peau de lapins du 
- sérum antidiphtérique. 
— En nous servant de ce sérum anticheval, nous avons toujours eu soin 
ê d éprouver sa valeur comme réactif. Nous avons vérifié s’il ne contenait 
| plus de trace de sérum de cheval et s’il était nettement précipitant en 
. présence du sérum antidiphtérique. Dans ce groupe de recherches, nous 
Bivons encore employé la méthode qui consiste à superposer exactement 
les deux sérums non dilués. | 
—_ La clinique montre que les enfants qui ont reçu une injection de 
+ sérum antidiphtérique se comportent de deux manières. 
4 Les uns présentent des accidents consécutifs et imputables à l'injec- 
tion sérique. 

Les autres n’ont aucune manifestation morbide. Nous avons examiné 
le sang de trente-cinq enfants qui n’ont jamais eu d'accident sérique, 
+ bien qu'ils eussent recu par la voie sous-cutanée des quantités de sé- 
i rum variant de 20 à 50 centimètres cuhes. 

di Après une première injection, le sérum de cheval est décelable dans 
“le sang du sujet dès la deuxième heure. Il est alors à l’état de traces. Il 
augmente rapidement, abondant au bout de vingt-quatre heures, il ne 

. disparaît que vers le trentième jour. Cette durée de la persistance du 
sérum de cheval dans le sang de l'individu supporte quelques varia- 
_ lions. 

—._ La durée minima que nous avons observée a été de vingt-quatre jours, 
la durée maxima a été de cinquante et un jours. La disparilion du 
- sérum de cheval n’a jamais été suivie de l'apparition de précipiline 
“chez ces sujets qui n'ont pas eu d'accidents imputables au sérum. 

… Trente- -sept enfants qui avaient eu des accidents mis sur le compte de 
À sérothérapie ont été examinés. 

- lis doivent être divisés en deux groupes : 

1° Les uns possèdent dans leur sang du sérum de cheval pendant 
environ vingt jours. La durée minima de la présence du sérum étranger 
| ‘ été de douze jours, la durée maxima de trente jours. 

_ Le sérum “tés disparu, les précipilines né se montrent pas. L’ac- 
cident sérique qu'a présenté l'enfant a été discret, partiel, ou bien il ne 
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cutable, comme l'érythème scarlatiniforme. 
2° L'autre groupe concerne des enfants qui ont eu des accidents sé- 
riques intenses. L'accident sérique survient du quatrième au quinzième 
jour après l'injection, d'ordinaire le sixième ou huitième jour. Avant. 
l'accident sérique leur sang ne contient que du sérum de cheval. Le jour 
même ou dans les deux ou cinq jours qui suivent la manifestation séro- … 
thérapique, des précipitines sont décelables dans le sang du sujet. Pen- . 
. . 3 à 
dant un laps de temps de quatre à dix jours, le sérum de cheval est 
| 
% 


4 
s'est agi que d’une manifestation dont la nature sérothérapique est dis- | 
t 


présent et coexiste avec la précipitine. Celle-ci disparaît au bout d'un 

temps très variable qui excède d'ordinaire quinze jours. 
Sur huit urticaires intenses et généralisées, les huit ont eu des préci-. 

pilines dans leur sang. Le sérum du sujet était précipitant dans trois 


sujet atteint d'érythème scarlatiniforme pur n'a présenté la réaction 


précipitante dans son sérum. | | 
(Travail du laboratoire de M. Marfan.) , 
€ 
Ë 
à 
ACTION DU FOIE SUR LES EXTRAITS INTESTINAUX, | à 
par MM. H. RoGEr et O. Josuf. 

Nous avons élabli (1) que les parois de l'intestin grêle renferment 
une substance hypotensive qu’on prépare facilement par une macé- 


ration dans l’eau salée. Les extraits ainsi obtenus, injectés dans les 
veines du lapin à la dose de 5 centimètres cubes, abaissent la pression 
de 50, 60 et même 80 millimètres. Au bout de quinze à vingt minutes 
la tension n’est pas encore revenue à son niveau primitif. En introdui= 
sant des quantilés trop faibles pour faire varier la pression, 2 centi 
mètres cubes par exemple, et en répétant une ou deux fois l'injection, 
on rend l'animal réfractaire aux doses actives : 5 et même 10 cents 
mètres cubes ne produisent plus le moindre trouble. + 
Il nous a semblé intéressant de rechercher si la substance hypotens 
sive est arrêtée par le foie. $ 
Un extrait a été préparé suivant la méthode précédemment indiquées 
c’est-à-dire en faisant macérer un intestin de lapin débarrassé de son, 
contenu dans trois fois son poids d'eau salée à 7 p. 1000; au bout de 
vingt-quatre heures, le liquide est décanté et injecté aux animaux. 


| 
Le. | 


4 
(1) Roger et Josué. Action de l'extrait d’intestin sur la pression artérielle; \ 
Société de Biologie, 24 février 1906, p. 371. "4 
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4 Dans une première expérience, un lapin reçut dans les veines péri- 
phériques 3 centimètres cubes d'extrait. La pression subit un abaisse- 
ment de 80 millimètres. Le même extrait, injecté par une veine intesti- 
nale à la dose de 8 centimètres cubes, eut une action moins marquée et 
moins durable. La pression baissa de 20 millimètres seulement. 
8h nos autres expériences, les extraits ont été préparés en expri- 
mant fortement sur un HuBe le liquide et le résidu. Sur ces extraits 
plus concentrés, le foie n’exerça aucune ou presque aucune influence. 
Pie variabilité des effets ne doit pas nous surprendre. On sait, en effet, 
que le foie n’est capable d'arrêter que les substances diluées dans une 
assez grande quantité de liquide (1). Qu'il s'agisse de glycose ou de 
poisons, les solutions concentrées traversent librement le réseau hépa- 
tique. 

- Nous avons donc repris nos extraits intestinaux, nous les avons 
étendus d'une partie d’eau, et nous ayons recommencé nos expériences 
paratives. 

1 Les liquides ainsi obtenus, injectés par une veine périphérique, se 
| nontrent un peu moins énergiques qu'avant la dilution : sous leur 
influence, la pression tombe à 50 millimètres; mais, sans revenir au 
chiffre initial, elle remonte assez vite : elle est à 70 au bout de trois 
dinutes, à 80 au bout de six minutes. 

 L'extrait dilué, injecté par un rameau de la veine porte, abaisse 
ussi la pression artérielle, mais l'effet est peu marqué et peu durable : 
Do ou cinq minutes, le retour à la normale se produit. 

es résultats que nous avons obtenus se trouvent résumés dans le 
eau suivant : 


NATURE : VOIE QUANTITÉ PRESSION DIFFÉRENCE 
de l'extrait. d'introduction. injectée. initiale. minima. 
“I —E. non dilué. V. porte. svt. 104 84 — 20 
| _E. non dilué. V. périph. J'ÉT:. 110 30 — 80 
L — E. non dilué . V. porte. 5 c.c. 110 0 —, 10 
PAPE E dilué... +. V. porte. 410 c.c. 112 14 — 38 
| PEdilué . . . V. périph. Bi c.c: 112 60 — 52 
. — E. non dilué. V. porte. “6 €.t. 114 de — 82 
. Mob diué . . .. V. porte. 12 c.c. 92 88 — 4 
c.c. 92 && + 48 


LE. Pllué . TE V. périph. 12 
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Le Un él qui a reçu une idée unique par ti: veine ob est 
| dix minutes plus tard, à une injection par les veines périphé- 
Da ps introduire 5 à 6 centimètres cubes d'extrait non dilué : 
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la pression ne subit aucune modification, la courbe ne présente pas la 
moindre oscillation négative. $ 

Ainsi, en injectant un extrait intestinal par une veine intestinale, on. 
dissocie les deux actions que nous avons indiquées. L'action hypoten- 
sive est plus ou moins complètement annihilée par le foie. L'action 
immunisante persiste. Une injection unique poussée par la veine porte: 
rend l'animal insensible aux effets des injections actives poussées par 
les veines périphériques. ne 


AUGMENTATION ARTIFICIELLE DE LA CIRCULATION 
DANS LES GLANDES PATHOLOGIQUES, 


par MM. ALexts CARREL et C.-C. GUTHRIE. . 


Dans le but d'augmenter la circulation d’un organe, nous pratiquons 
deux catégories différentes d'opérations. La première catégorie se com=« 
pose d'interventions portant directement sur les vaisseaux, telles que“ 
là réversion de la circulation ou la transformation d’une veine en artère, 
au point de vue fonctionnel. La seconde catégorie comprend les inter” 
ventions agissant sur les vaisseaux par l'intermédiaire de leurs nerfs 
telles que l’énervation temporaire de l'organe, ou l’élongation et l’'écra= 
sement des filets nerveux. Dans cette note, nous exposerons seulement 
quelques résultats de la transformation de la veine thyroïdienne infé= 
rieure en artère, et de l’énervation temporaire du rein. 

La transformation de la veine thyroïdienne inférieure en artère s ob- 
tient par la transplantalion uniterminale de cette veine sur le boul 
central de l’artère carotide primitive sectionnée. Cette opération a ne 
pratiquée quatre fois sur des chiens atteints de goitre. Trois d’entre 
eux présentaient des goitres parenchymateux asymétriques et de petit 
volume, sans signes généraux. Dans deux cas, l'opération produisit 
simplement une diminution de volume du côté opéré. Le troisième cas 
est trop récent pour que des modifications cliniques appréciables aient. 
pu survenir. Le quatrième chien était porteur de deux très gros goitres - 
parenchymateux symétriques, de volume, de forme et de consistance 
semblables. Il présentait en même temps un ensemble de signes géné- 
raux qu’il était permis d'attribuer à une insuffisance de la sécrélion thy= 
roïdienne. Il était extrêmement gras et avait perdu tout son poil de là 
région lombaire etd’une partie de la région dorsale. Il dormait presque. 
continuellement ou restait assis stupidement dans un coin de la salles 
L'intervention fut pratiquée sur la veine thyroïdienne inférieure du 
goitre droit, le goitre gauche étant respecté afin de servir de témoin. | 
veine devint aussi grosse que l'artère carotide primitive, et fut le siè 


En 
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d d'une cireulalion artérielle très active. Le goitre droit augmenta de vo- 
lume pendant quelques jours, puis se mit à diminuer Rens et sa 
consistance devint dure. En même temps l'animal s'éveillait, s'’amaigris- 
SE Door mangeait avec voracilé, et devenait agile et vif. On fut 
ême obligé de l'enfermer dans une loge spéciale, à cause des batailles 
q: qu'il livrait aux autres chiens. Son poil repoussa rapidement et devint 
normal. En un mot, une transformation complète s'opéra et se maintint. 
Six mois et demi après l'opération, l'animal fut éthérisé et les goitres 
u rent examinés et extirpés. Des modifications profondes s'étaient pro- 
duites dans le volume et la consistance du goitre droit. IL présentait, à 
a coupe, un aspect très différent de celui du goitre gauche. Son pôle 
upérieur, cependant, dont l'appareil circulatoire n'avait pas été mo- 
if , possédait une structure semblable à celle du goitre gauche. 
L’ Bien histologique montra que les vésicules thyroïdiennes étaient 
rès nombreuses et la substance colloïde abondante dans la glande 
lroite, tandis qu’elles étaient très rares dans la glande gauche. 
 L'énervation temporaire du rein consiste à couper les nerfs de cet or- 
‘ane et à anastomoser immédiatement les deux bouts du filet nerveux 
rincipal. Cette opération a été pratiquée sur le chien pour faciliter la 
irculation à travers le rein du sang de la veine porte amené à l'artère 
L éna ale par la transplantation uniterminale de la veine splénique. D'un 
utre côlé, les résultats de la replantalion de la glande thyroïde et de 
transplantalion des reins montrent que la section des nerfs ne pro- 
uit peut-être pas un trouble très considérable dans l'organe. L'éner- 
ition du rein augmente la quantité totale de l'urine sans en changer 
le façon marquée la composition. Il est permis de croire que l'on peut 
lonner à un rein pathologique le bénéfice d’une circulation plus abon- 
nte pendant quelques semaines par l'énervation temporaire. Cette 
Jéré ration n’a été appliquée qu'une fois à la clinique humaine. Chez une 
à atteinte de néphrite, Carl Beck pratiqua récemment l'énerva- 
| presque complète du rein droit. Une vaso-dilalation très marquée 
Jorgane se produisit aussitôt. Avant l'opération, l'urine était très 
“à l'urée éliminée en faible quantité (urine 180 centimètres cubes 
re : 4 gr. 13, la veille de l'opération). Après l'opération, p urine 
lex va immédiatement à 500 et 600 centimètres cubes et l’urée à 12 et 
gré immes. Au bout de quinze jours, la quantité d'urine dépassait 
DO 0 centimètres cubes par vingt-quatre heures. 

At icune conclusion ne doit être tirée, à l'heure actuelle, de ces obser- 
ons. Elles montrent simplement que l'augmentation de la circulation 
ane glande pathologique modifie peut-être sa nutrition dans un sens 
ore ble. À 
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SUR L'ADAPTATION DES RÉACTIONS PHOTOTROPIQUES, 


par M. GEonces Bou. 


Un animal qui arrive à la limite de l’ombre et de la lumière est sou- 
vent le siège d’une impulsion qui tend à lui faire faire demi-tour et qui . 
a son point de départ dans une variation assez rapide de l'éclaire- 
ment des yeux. En effet, chez ce même animal, toute variation de l'éelai- 
rement des yeux tend à produire une rotation. Si l’animal est déjà en. 
marche, le mouvement de translalion rectiligne (x 1) et le mouvement . 
de rotation se combinent d'après les règles de la mécanique, et la tra 
jectoire subit une déviation et s’incurve | 
(4 2, « 3, « 4, suivant l'intensité de la 
variation). 

Ceci permet de comprendre les at- 
tractions et les répulsions exercées par 
les écrans noirs et blancs sur une foule 
d'animaux. En effet un écran placé 
dans le voisinage d’un animal détermine 
forcément une variation d’éclairement des 
yeux, et par suile une déviation et une 
incurvation de la trajectoire, qui ainsi 
s'approche ou s'éloigne de l'écran. 

Deux cas peuvent se présenter : 1° l'ani- 
mal n’est pas habitué à se déplacer sur 
un fond éclairé et à êlre influencé par des écrans; 2 l'animal subit 
au contraire dans la nature les contrastes des surfaces d'ombre et de 
lumière (rochers, troncs d'arbre). 


17 cas. Acanthia lectularia. — Le sens de la rotation semble en général 
indépendant de la position et de la nature de l'écran; chez un même individu 
(il y a des différences individuelles), la rotation se fait à certaines heures, 
suivant le sens des aiguilles d’une montre (a 2, « 3, « 4), à d'autres suivant le 
sens inverse (6 5, 6 6); parfois le sens de la rotation semble indéterminé.« 
Prenons un exemple. L’insecte arrivant en $, on place brusquement un écran 
noir en € : la trajectoire s’incurve suivant £$"; arrivé en f, vis-à-vis l’extrémi à | 
de l'écran, il y a une nouvelle variation d'éclairement, et la trajectoire s’ins 
curve nn Le suivant £' 5; tout se passe comme s’il y avait répulsion. Si on 
place, au contraire, le même écran en é, le sens de la rolation étant encore 
le même que dans le cas précédent, la nouvelle trajectoire (6 6) vient rencon- | 
trer cet écran; il semble qu'il y ait attraction. M 

2° cas. Littorina rudis. — Le sens de la rotation est au contraire imposé 
par l'écran. Chez un individu, à une heure donnée, les rotations se font cons: 
tamment de manière à approcher le mollusque des écrans noirs et à l'éloi 


4 
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_gner des écrans blancs (Voir Mémoires de l'Institut général psychologique, 1, 
EP. 1-11). 
Le contraste présenté par l’Acanthia lectularia et la Littorina rudis 
est instructif. Dans le premier cas, les rotations déterminées par des 
Dour d’éclairement peuvent amener l'animal dans des conditions 
défavorables ‘en pleine lumière); dans le second cas ces rotations sont 
Pics aux diverses conditions dans lesquelles l'animal peut se 
trouver; invariablement, à l'heure où celui-ci doit rentrer dans les 
: ochers, il est entrainé vers les parois obscures. 
Il semble que l’on doive considérer, dans le second cas, l'adaptation 
comme le résultat d’une sorte d'expérience passée, acquise à la suite 
d'une série de mouvements qui auraient placé l'animal dans des con- 
ditions défavorables. 
_ On voit que, pour expliquer les attractions et les répulsions exercées 
par les écrans noirs et blancs, il faudrait faire intervenir des éléments 
nombreux et variés, et en particulier tenir compte des divers mouve- 
mn Lo que l'animal exécute dans les diverses circonstances de sa vie et 
e tous les essais infructueux antérieurs. Nous voilà bien loin des expli- 
tions si simples, où on ne fait intervenir que l’éclairement asymé- 
É que des deux côtés du corps. Dans le mémoire de l’Institut psy cho- 
logique j'avais indiqué ces explications parmi celles possibles; j'y avais 
| été conduit par la lecture des ouvrages de Nuel; elles cadraient parfai- 
ement avec les faits que j'avais fait connailre; RER cela j' avais Cru 
voir déclarer dans mes conclusions qu'elles me paraissaient fausses, 
r j'ai toujours eu une défiance contre les explications trop simples. 
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SUR L'ACIDO-RÉSISTANCE DU BACILLE DE Kocu, 


par M. C. Craccro. 


“des corps gras spéciaux, qui seraient responsables de l'acido-résistance : 

récemment J. Camus et Pagniez ont trouvé que les acides gras se 

olorent par les méthodes employées pour la coloration du bacille de 

)c} . Ces savants arrivent à la conclusion que l’acido-résistance de ce 
D aux acides gras. 


des Es gras, Mais j ai trouvé béaieonin d’autres nas qui 
0! ui par le Ziehl et résistent aux acides, comme par exemple les 
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corps de Roussel, certains éléments végétaux, la membrane qui entoure 
les globules adipeux du lait, l'acide benzoïque. D'autre part, Jacobson à 
trouvé que même les couleurs basiques d’aniline très diluées colorent les 
acides gras. 

Dans le cas du bacille de Koch la coloration de Ziehl-Nielsen est- ele 
due aux acides gras? Je ne le pense pas, pour les raisons suivantes : 

a) Le bacille de Koch est acido-résistant comme les acides gras, mais 
ne se colore pas par les couleurs basiques diluées comme ceux-ci. 

b) Les bacilles de Koch dégraissés se colorent très bien par le Ziehl et 
sont acido-résistants. 

Pour démontrer ce dernier fait, il suffit de la technique suivante : 
on plonge les lamelles qui renferment les bacilles dans l’alcool-éther … 
pendant une heure, dans le xylol pendant huit heures, dans l'alcool ab- 
solu une demi-heure pour enlever le xylol. Après ce traitement, la colo- 
ration au Sudan III est négative, tandis que celle au Ziehl-Nielsen est 
positive. 

En conclusion le bacille de Koch peut renfermer des substances . 
grasses (coloration par le Sudan III), mais la coloration spéciale et 
l’acido-résistance ne sont pas dues aux acides gras. 


SUR LE MÉCANISME DE LA DÉGÉNÉRESCENCE 
DES FIBRES MUSCULAIRES CARDIAQUES DANS UN CAS DE MYOCARDITE AIGUE, 


par MM. J. CANTACUZÈNE et A. SLATINEANO. 


Il s'agit d’un malade entré dans le service du D' Urlatzeano avec un" 
épanchement pleural droit, apyrétique et mort brusquement peu d’ins- 
tants après son entrée à l'hôpital. 


A l’aulopsie, on constate, en outre de son épanchement pleural qui ne 
dépassait pas un litre (liquide clair), un cœur de dimensions normales, de 
consistance très friable, remarquable par l'aspect tacheté du myocarde; sur 
une coupe macroscopique de la paroi, on constate des îlots jaunâtres, de 
dimensions variables (jusqu’à 2 centimètres de diamètre), alternant avec des 
zones lie de vin. La paroi du cœur gauche est épaissie. Pas de lésions valvulaires; 
quelques plaques d’athérome sur l'aorte. Le malade présente de la bronchite. 
généralisée; le pus bronchique contient en grande abondance le coccoba=« 
cille de Pfeiffer, associé au pneumocoque, ce dernier plus rare. 4 


Etude microscopique du cœur. — Sur les coupes du myocarde, exa- 
minées à un faible grossissement, on constate : 1) des foyers de sclérose 
ancienne ; 2) des groupes de fibres musculaires frappées de nécrose de | 
RAT MAL 3) des groupes de fibres musculaires, les unes normales, | 
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les autres dans un état de dégénérescence plus ou moins avancée; ces 
groupes sont séparés par de larges nappes d'infiltration cellulaire. 
Nous étudions ici les lésions du troisième groupe. 
Lorsque l’on examine à un fort grossissement les îlots de fibres 
_ musculaires en voie de dégénérescence, on est frappé d’abord par 
 lhypertrophie énorme du sarcoplasma. Dans les fibres les moins 
atteintes, il s’est allongé au point d'occuper la longueur totale de la 
fibre; puis il s’hypertrophie en largeur, dissociant d’abord les fibrilles 
striées du myoplasma qui bientôt perdent leur striation, se morcellent et 
:æ disparaissent, le myoplasme se trouvant souvent réduit à une très 
- mince coque périphérique. De la sorte, devant l'envahissement pro- 
. gressif du sarcoplasma qui pousse des prolongements dans la portion 
. «orticale, celle-ci se résorbe du centre à la périphérie ; dans certains 
cas très avancés, la fibre tout entière est représentée par une masse sar- 
coplasmatique plus ou moins morcelée sans myoplasma. 
Dès le début du processus, le noyau s'hypertrophie, occupant souvent 
les trois quarts de la largeur de la fibre. Souvent il reste unique jusqu'à la 
L- fin; souvent aussi il se divise, toujours, semble-t-il, par division directe 
pApes de figures de karyokinèse), si bien qu'un grand nombre de cel- 
Jules musculaires contiennent bientôt de 2 à 4 noyaux et même plus, 
D roupés en général à la périphérie (aspect de cellules géantes. 
- De la sorte la multiplication et la migration des noyaux semblent 
- Jiées à l'hypertrophie el à la marche envahissante du sarcoplasma. Par- 
- fois, autour de chacun des noyaux néoformés, le sarcoplasma s'indivi- 
… dualise au point que, à la cellule géante multinucléée, se substitue un 
- chapelet d'éléments distincts, mononucléés et contenant chacun des 

_ restes du myoplasme dégénéré. 

. Au fur et à mesure de la transformation de la fibre cardiaque en 
« plasmodium sarcoplasmatique, ce dernier se remplit de grains dun 
pigment brun foncé, de dimensions variées, qui semblent provenir de 
Le résorption du myoplasme, et dont les plus volumineux sont souvent 
con tenus dans une grande vacuole claire. 

Ce processus de résorption de la fibre musculaire se complique fré- 
Rinent par l'intervention d'un processus inflammatoire venu du 
_ dehors. A la périphérie des fibres en voie de dégénérescence, s'accu- 
7  mulent de gros leucocytes mononucléaires qui pénètrent dans l'intérieur 
même de la fibre où leur protoplasme basophile tranche souvent nette- 
ment sur le sarcoplasme environnant. Là, ils se chargent bientôt de 
D débris divers et de pigment noir, prenant ainsi une part active à la 
É D os de la fibre. 

_ Le tissu musculaire en voie de dégénérescence forme, nous l'avons 
dit des îlots séparés par des nappes d'infiltration cellulaire. D'une 
. manière générale, les processus de résorption musculaire sont d’aulant 
D avancés que l'on se rapproche de la limite de l'ilot. A ce niveau, 
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entre les fibres musculaires en train de disparaître, s'est développé 
un abondant tissu conjonctif creusé de larges mailles qui marquent 
précisément la place des fibres cardiaques disparues; à l’intérieur de 
ces maïlles, on trouve presque constamment des myophages bourrés de 
débris (d'origine sarcoplasmatique où d’origine rot ein derniers 
vesliges du tissu musculaire dégénéré. 

A ce même niveau, on observe une abondante néoformation de capil- 
laires sanguins qui contiennent à leur intérieur de nombreux phago- 
cytes bourrés de pigment noir, identiques aux myophages décrits plus 
haut. Les produits de la résorption musculaire rentrent donc, en très 
grande partie, grâce à ce mécanisme, dans la circulation générale. 
D'autre part, un certain nombre de cellules géantes d'origine musculaire 
restent sur place et se fixent, avec leur contenu pigmenté, dans le 
tissu de granulation qui prend la place du tissu musculaire disparu. 

Ainsi donc, dans le cas étudié par nous, c’est grâce à la suractivité 
fonctionnelle du sarcoplasma qu'est due la résorption du myoplasme 
contractile. À cette autophagocytose musculaire, s'adjoint fréquemment 
l’action de macrophages d’origine leucocytaire. 

_ L’analogie qui existe entre ces phénomènes et ceux étudiés par 
Metchnikoff dans la résorption des muscles de la queue du têtard est 
frappante. Tout récemment (1), M. Saltykow a signalé des faits analogues 
observés par lui dans des cas de myocardites chez l'homme. 


(Laboratoire de médecine expérimentale de l'Université de Bucarest.) 


SUR LES POINTS OÙ SE FIXE TEMPORAIREMENT L'EAU DANS L'ORGANISME, 


par M. ANDRÉ MAYER. , 

Au cours de recherches sur la circulation de l'eau dans l'organisme, 
j'ai été naturellement amené à me poser la question suivante : quand 
‘un animal supérieur (chien) absorbe par l'intestin une certaine quantité 
de liquide, il ne l’expulse pas immédiatement sous forme d' excrétum 
urinaire ou pulmonaire. Où l’eau se fixe-t-elle | (2)? 

I. L'eau absorbée ne demeure pas dans le sang circulant. — Si la quan- 
tité ingérée est petite, le sang demeure invariable; si elle est grande, la 
quantité d'eau du sang augmente quelquefois, mais jamais proporlion- 
nellement à la quantité ingérée. Le plus souvent, même alors, le sang 


reste invariable. Exemples + 
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(1) S. éditos. Virchow's Archiv, 4905, t. CLXXXII. 
(2) Les protocoles détaïllés AE dans le Recueil des DérONEe de & 2 | 
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Quantité d’eau, ingérée (à à De) EU TT AE . 100 400 300 650 
avant : 816 809 162 803 


après : 813 832 164 807 


| 
} D Chiens 20. -: Je 41h. . Ds £ 1.300 . 7.300 10.200, -10.06 
Eau du sang de la carotide. . 


p. 1000 

1 l’eau ne demeurant pas dans le sang, pour étudier ses lieux de dépôts, 

À _ on est dans la nécessité de recourir à la méthode des injections intra- 
. _veineuses sur des animaux anesthésiés. | 

_ IL. Si l’on injecte une petite dose d’eau salée (3 à 16 p. 1000) dans la 
veine porte, elle demeure dans le foie. Le sang circulant n’est pas dilué. 


4 Exemple : Chien 12 kil. 400. Injection lente, 100 centimètres cubes d’eau 
. distillée à 8 p. 100 dans une veine mésaraïque. Eau du sang, p. 1000 : 


; avant : 732 avant : 161 ( avant : 152 
LM porte < Sus-hépatique Carotide- 
20 pendant : 932 { pendant : 762 après : 159 


—. Inversement, si l’on fait une fistule d'Eck temporaire, après l'injec- 
tion dans une mésaraïque, la quantité d'eau du sang circulant augmente. 
…—  [IL: Si la quantité d'eau injectée dans la veine porte est plus forte, la 
…— quantilé d'eau du sang sus-hépatique et carotidien augmente. Exemple : 


— Le sang circulant étant dilué, on se retrouve dans le cas des injections intra- 
— veineuses d’eau salée, cas étudié notamment par Dastre et Loye(1), Achard et 

. Lœper(2), Engels(3). Les premiers expérimentateurs ont fait remarquer, — 

+ toutes les recherches suivantes ont confirmé, — que la dilution du sang n’est 
- nullement proportionnelle à la quantité d’eau injectée. J'ai pu m'en assurer 
. moi-mêmé au cours de nombreuses expériences. Si l’on admet que la masse 
— du sang est 1/13 du poids du corps, et qu'on calcule la dilution que devrait 

produire une injection donnée, l'expérience montre toujours une dilution 
4 moindre. L'eau ne demeure donc pas dans le sang. 


Les auteurs précités se sont demandé où passe l’eau qu'on ne 
 relrouve pas dans le sang. Dastre et Loye, injectant des quantités consi- 
“dérables de liquide, en retrouvent une partie dans les séreuses et 
V'intestin. Engels injecte des quantités encore très importantes d'eau 
Salée — telles qu'elles ne peuvent être qu'exceptionnellement ingérées, 
i el trouve que les muscles fixent de l’eau: 

Ev. Si l’on injecte dans le sang circulant des quantités d'eau corres- 
“pondant à une ingestion forte, mais non pas énorme, la quantité d’eau 
LE n'augmente pas ou même le plus souvent diminue; la quantité 
deuu «du foie augmente toujours, mais insuffisamment pour constituer le 
principal dépôt de l'eau. Exemples : 


« 


"1 4) Dastre et Loye. Ar chives de Prypologre normale et Laser 1888, II, 
_p. 93 et 1889, p. 253. 

2 AChere et pue. In Thèse de Lœper, Paris, 1902. 

3) Engels. Archiv für. experimentelle Pathologie und Pharmak., Bd LI, p. 346. 
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Poids du‘chien-." "#4 more, 12.200 - 11.980 + : 20.300 © 21.200 
Quantité injectée . -: . . . . 12 400 400 500 800 
Eau du sang carotidien avant : 183 119 809 114 
D. 100.807, 40.7 0e après : 818 810 82017 811 

à avant : 713 710 719 720 

Eau du foie p. 1000 . . après : 122 739 154 730 
Eau des muscles 0 avant : 121 697 853 701 
ArICEDE Er he MI = (aprés _ 680 661 . 736 675 
Poids” {biere ven . 402 2929 572 542 


VI. Ni les muscles ni le foie n'étant capables de constituer un 
dépôt physiologique suffisant de l’eau, on est conduit à envisager 
l'hypothèse suivant laquelle le principal lieu de fixation temporaire de 
l'eau est le tissu cellulaire sous-cutané, périmusculaire, sous-séreux. On 
doit penser en effet que ce tissu cellulaire constilue une surface consi- 
dérable, de plusieurs mètres carrés; or une augmentation de 1/2 milli- 
mètre d'épaisseur, invisible, permet de loger 500 centimètres dibes par 
mètre carré. 


La vérification de cette hypothèse est difficile. Un commencement de preuve 
m'a été donné par une série d'expériences consistant à chercher simultané- 
ment, d'une part la quantité d’eau des muscles, et d'autre part la densité 
d'une patte entière, séparée de l'animal par désarticulation; et à recommencer 
l'expérience pour une autre patte après injection intraveineuse générale. : 
Toute grossière qu'est celte expérience, les résultats qu’elle donne sont tou- 
jours de même sens: La densité diminue toujours après l'injection : 1.080 à 1. 066 ; 
1.109 à 1.103; 1.100 à 1.090; 1.081 à 1.076. 


VII. Conclusions : Les lieux de fixation temporaire de l’eau dans 
l'organisme sont, après les petiles ingestions, le foie; après les fortes 
ingestions, probablement le tissu cellulaire. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de l'École des Hautes-Études 
au Collège de France.) F 


ÉTUDE SUR LES ACTIONS RÉCIPROQUES DES SUCS GASTRIQUE ET PANCRÉATIQUE, « 


par M. HENRI ISCOVESCo. 


Je me suis servi dans ces expériences de suc gastrique pur de chien 
à estomac isolé et de suc pancréatique de chien obtenu es fistule et 
sécrétine. 

J'ai étudié l’action du suc gastrique tel quel sur le suc pancréatique : 
entier, et j'ai éludié aussi l’action des sucs gastrique et pancréalique 4 
dyalisés. Le suc gastrique avait comme conductivité électrique 3,2.10°. 4 

Dans un premier groupe d'expériences j'ai fait des séries constituées 


x 


EL Lan Vu PS De . à 
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par des tubes contenant tous un centimètre cube de suc gastrique, et 


j'ajoutais progressivement une goulte, deux gouttes, elc., jusqu'à 2 cen- 
timètres cubes et demi de suc pancréatique dans le dernier tube. Dès 
le premier tube, c'est-à-dire avec une goutte de suc pancréalique, on a 


_ un précipité immédiat et ce précipité va en augmentant jusqu'au der- 
nier tube. Au bout de vingt-quatre heures, le précipité a disparu dans 
tous les tubes contenant moins de 15 gouttes de suc pancréatique. 


Une série témoin a été faite en même temps. Chaque tube contenait 
1 centimètre cube d'une solution d'acide chlorhydrique à 3 p. 1000, 
c'est-à-dire à concentration identique à celle du suc gastrique dosée 
préalablement. Or, en procédant de la même manière au point de 


_ vue de l’adjonction du sue pancréatique, on n'a aucune précipitation. 


Une autre série témoin faite avec 1 centimètre cube de HCI à 5,6 p. 1000 
montre que l’on n’a aucune précipitation tant que le mélange reste 
acide; à partir de 2 centimètres cubes de suc pancréatique, le milieu 
étant devenu alcalin, la précipilation devient apparente. 

Dans une série inverse, je traite du suc pancréatique entier (1 centi- 


mètre cube) par du suc gastrique entier (goutte à goutte) et je constate 


… que dès la première goutte de suc gastrique on a un précipité qui aug- 
. mente avec la quantité de suc gastrique ajoutée. 


Une série témoin avec une solution d'acide chlorhydrique de même 
concentration ne donne rien. 
Dans un deuxième groupe d'expériences j'ai étudié l’action du suc 


gastrique total sur du suc pancréatique dialysé. Les expériences ont été 
- variées de la même manière que dans le groupe précédent et ont donné 
…— Les mêmes résultats. Le suc pancréatique dialysé est précipité par du 


suc gastrique acide très énergiquement, alors qu'il n'est pas précipité 
par des doses identiques de HCI à 3 p. 1000 (l'acidité totale de mon su: 


2 gastrique était de 3 p. 1000). 


Dans un dernier groupe d'expériences j'ai étudié l'action du suc gas- 
trique dialysé sur du suc pancréatique entier ou dialysé. Dans toutes ces 


… expériences j'ai constaté qu'il n'y a pas de précipitation. Pour pouvoir 
- analyser ce qui se passe dans ces cas, voici l'expérience de contrôle que 
_ j'ai faite. 

J'ai fait une série de tubes contenant un mélange de 1 centimètre 
. cube de suc gastrique dialysé et de 1 centimètre cube de suc pancréa- 


tique dialysé ; ces tubes étaient clairs et il n’y avait aucune précipita- 
tion. 

D'autre part j'instituais des séries de tubes témoins contenant 1 cen- 
limètre cube du même suc pancréalique, et 1 centimètre cube d’eau dis- 
üllée, et une autre série contenant 1 centimètre cube de suc gastrique 
dialysé et 4 centimètre cube d’eau distillée. 

Toutes ces séries élaient traitées identiquement avec des gouttes 
d'une solution d'acide chlorhydrique à 3 p. 1000. Dans les tubes conte- 
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nant les mélanges de suc gastrique et pancréatique on a de même un 
précipité, rien dans les autres séries. 

Donc une quantité donnée de HCÏ incapable de précipiter le suc pan- 
eréatique, ne précipitant pas naturellement le suc gastrique, précipite 
cependant un mélange de suc gastrique et D sou j | 

Il résulte de ces expériences : 

1° Le suc gastrique précipite le suc se | 

2° La précipilation n'est pas due exclusivement à Facidité du suc 
gastrique ; | 

3° Le colloïde positif du suc gastrique forme avec le co loide négalif 
du suc pancréatique un complexe qui est insoluble dans un 1 milieu même 
très légèrement acidifié par HCI. | 
- Nous montrerons dans une prochaine note les conséquences de ces 
faits au point de vue de l'action y en combinée des sues nt 
et pancréatique. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 
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FLEURS VIRESCENTES DE LA VALÉRIANE CUAUSSE-TRAPE, 


par M. C. GERBER. 


_ Dans une fleur normale épanouie de Centranthus Calcilrapa Dufr., ce 
allire tout d’abord le regard, c'est une corolle rose pâle, gamo- 


irrégulière, à tube grêle, présentant vers le milieu de sa hauteur 


pe divisé en cinq lobes inégaux; le plus grand de ces lobes, tout à 
ait isolé, regarde l’axe floral ; les quatre autres regardent l'extérieur. 


ne et un style tubuleux, étroit, terminé par trois lobes stigma- 
s étroits eux aussi, et assez allongés. 


x 


plane à sas npRrires lapins el ne face convexe à une 


rès faible gibbosité et s'élalant à son extrémilé supérieure en un 


FURTA 
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évolue plus tard, quand l'ovaire devient un akène ; on le voit alors 
étaler ses dents vers l'extérieur, les allonger en longs filaments garnis 
de poils blancs et pennés, et l'ensemble forme une aigrelte plumeuse 
facilitant la dissémination des graines. 

Dans une fleur virescente épanouie telle que celles que nous avons 
rencontrées fréquemment sur les pieds de Centranthus Calcitrapa Dufr. 
croissant aux environs de Marseille, à moitié chemin de la Calanque de 
Sormiou, à l’endroit dit : LA FABRIQUE DE SOUDE, ce qui attire tout 
d'abord le regard, c'est un calice vert, gamosépale, étalé, très développé, 
et dont le limbe est découpé, à sa périphérie, en une dizaine de dents. 

Nous sommes loin du bourrelet vert, à peine distinct, des fleurs 
normales ; et cependant, il ne saurait y avoir le moindre doute. Ce 
calice si développé est bien le correspondant du bourrelet ; comme lui, 
il surmonte un ovaire ; comme lui, il laisse échapper, de son centre, 
une corolle tubuleuse aussi petite que la corolle normale, généralement 
colorée de la même façon, c'est-à-dire en rose pâle, parfois cependant 
ayant des pétales verdâtres, mais alors généralement étalés, appliqués 
contre les sépales et constituant une sorte de rosace interne concen- 
trique à la rosace externe formée par le calice. 

Du centre de la corolle on voit, comme dans la fleur normale, 
s'échapper l’androcée et la partie stylaire du gynécée. Quel que soit le 
degré de virescence, jamais nous n'avons observé d’altération de l’an- 
drocée. Ce dernier, dans les nombreux échantillons que nous avons 
examinés, s'est toujours montré formé d'une seule étamine, à filet et 
anthère bien développés, à grains de pollen normalement constitués. 
Quant au style, il suit la variation de la corolle. Dans les fleurs où 
celle-ci est normale, le style n’est pas modifié et les trois stigmates qui 
terminent son tube étroit sont peu développés. Dans les fleurs où les 
pétales sont verts, le style s’élargit beaucoup ; il constitue un tube rem- 
plissant presque complètement le tube de la corolle quand celui-ci 
existe ; ses trois stigmates s’étalent en lobes assez grands, si bien qu'on 
se croirait en présence d’une seconde corolle à trois pétales emboitée 
dans la corolle verte à cinq pétales. ; 

A maturité, la corolle, l'étamine et le tube stylaire se flétrissent et 
tombent le plus souvent; il reste un fruit très bien développé, fortement 
bombé d'un côté où se trouve une seule nervure, médiane, et présen- 
tant, sur la face plane opposée, les cinq nervures que nous avons déjà 
signalées sur la face correspondante du fruit normal. Ce fruit des fleurs 
virescentes est surmonté non d'une aigretle, mais d’un large disque 
denté; vert, qui n’est autre que le calice accru et rappelant assez le 
disque qui surmonte l’akène de certaines Valérianelles et plus particu- 
lièrement de Vallerianella discoïidea Ls. | 

Chez certaines fleurs l’accrescence du calice peut être poussée moins 
loin ; l’akèné est alors surmonté d’un disque à lobes très aigus et plu- 


LAS, FR dl r GR Sr sf Qi dr hasta MALE oral PPDA UE 


È a) 


- SÉANCE DU 20 MARS 595 


__ meux tenant du type précédent par sa partie limbaire centrale et du 
_ type normal por ses dents très fortes, barbelées sur leurs bords et 
D oétrant) jusqu'au milieu du disque. 

_ La cause de la virescence de la Valériane Chausse-trape est un puceron 
 Trioza Centranthi vivant entre les fleurs et les bractées, hypertrophiant 
ces dernières comme il exagère le développement du calice des pre- 
 mières. On n'avait signalé jusqu'ici dans le genre Centranthus, ce 
. psyllide, que sur C. angustifolius DG et C. ruber DC, où il détermine des 
. déformations florales bien différentes, ainsi qu'il gs d'un mémoire 
que nous avons publié ailleurs (1). 


DL: 
po 


EOSINOPHILIE MYÉLOÏDE DANS LA LÈPRE, 


E | par M. ALEZAIS. 

. MM. Bloch et Aubertin ont récemment signalé dans diverses affec- 
tions, notamment dans la-lèpre, la possibilité d'une faible réaction myé- 
loïde accompagnant l'éosinophilie (2). On trouvait, outre les polynucléés. 
acidophiles, quelques myélocytes neutrophiles, de rares cellules de 
! ürck ; pas d’hématies nucléées. 

_ J'aiété à même de faire des constalations à peu près analogues chez 
u n lépreux dont j'ai publié, il y à peu de temps, l’observation cli- 
nique (3). Ce malade vient de Bahia et son affection, qui affecte presque 
exclusivement le type anesthésique avec dissociation de la sensibilité, 
pe ussées fréquentes de phlyctènes cutanées, maux perforants plantaires, 
à élé démontrée par la constatation du bacille de Hansen dans l'écoule- 
me nt muco-purulent du nez. 

EL examen du sang, fait à plusieurs reprises depuis le mois de sep- 
Le embre dernier, n'indique ni anémie, ni augmentation absolue des leu- 
coc -ytes. Les frottis élaient fixés au chloroforme et colorés au u triacide 
d'E Ehrlich. 

% Les hématies, qui sont toutes normales, oscillent autour de cinq mil- 
lions, et le taux de l'hémoglobine est de 95 p. 100 environ. 

3 LL ‘éosinophilie est constante et faible. Elle varie de 5 à 10 p. 100. 

IL n’a pas été possible de constater s'il y avait dans ses variations 
au lque rapport avec la poussée des phlyctènes. Cependant en sep- 


He La) s. Fr. Av. Sc. Congrès de Cherbourg, 1905. 

“(2 Eosinophilies myéloides (Comptes rendus de la Société de Biologie, 24 fé- 
1906... 

(8) Alezais et Winchler : Un cas de lèpre à forme anesthésique. Marseille 
éd ou , 1% janvier 1906. 
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tembre, alors que depuis assez longtemps celles-ci ne s'étaient pas pro- . 
duites, les éosinophiles n’atteignaient que 4 à 5 p.100. Depuisils se sont 
maintenus’ entre 9 et 40 p. 100, et cependant les altérations de la peau 
sont très variables. Il faut, d’ailleurs, tenir compte de plaies torpides qui 
siégeaient au niveau des deux trochanters et qui toul à coup se sont 
cicatrisées et des maux perforants qui deviennent de temps en temps . 
le point de départ d’irritation aiguë des téguments du voisinage. | 

Outre les éosinophiles à noyau nettement bilobé on trouvait sur les … 

divers frottis, soit en décembre, soit actuellement, quelques myéloëytes 
éosinophiles. Ainsi, le 31 décembre 1906, sur 9 éosinophiles, on en 
remarquait 3 à noyau en boudin, allongé, assez gros, présentant à peine « 
une ébauche de division. Leurs granulations ne présentaient pas de dif- 
férences avec celles des acidophiles franchement polynucléés. Le 19 mai 
1906, sur 9 éosinophiles, je n’en ai trouvé qu'un dont le noyau était 
encore arrondi, à peine déformé. : 

La réaction myéloïde n’était pas absolument élective, car les neutro- 
philes présentaient aussi quelques formes médullaires. 

Dans le premier examen rapporté, sur 70 neutrophiles, 2 avaient 
encore des caractères myélocytaires, noyau allongé à peine ondulé, ou 
commençant à peine à devenir bilobé. | 

Dans le second examen, sur 60 neutrophiles, on ne trouvait qu'un 
myélocyte au même stade, noyau allongé commençant à présenter deux 
renflements. Je n’ai trouvé ni cellules de Türck, ni hématies nucléées. 
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HYPERGLOBULIE DANS UN CAS DE PNEUMOTHORAX TUBERCULEUX, 


par M. A. RayBaur. 


sent 


Toutes les fois que le fonctionnement normal de l’hématose se trouve 
gêné par un obstacle quelconque, l'organisme réagit en augmentant le 4 
nombre des globules rouges dans le sang. La gêne de la respiration M 
détermine de l'hyperglobulie, que l'obstacle siège au larynx (sténose 
laryngée d’origine tuberculeuse [Quiserne|, rétrécissement du larynx £ 
après trachéotomie [M. Labbé)), à la trachée (compression expérimen- 
tale [Sellier, Quiserne|), dans le poumon (emphysème chronique [Peiper, « 
Grawitz]) ou dans la plèvre (pneumothorax expérimental [Auscher et 
Lapicque|). Dans la phlisie fibreuse, malgré le rétrécissement considé- 
rable du champ de l’hématose, l'hyperglobulie n’est pas observée en 
raison de la déchéance organique qui détermine une anémie suffisante . 
pour la masquer. Mais Quiserne et Marcel Labbé ont signalé l’augmen- 
tation du nombre des globulés rouges chez des tuberculeux porteurs. 


d’affections laryngées gênant la respiration. 
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de J'ai noté une hyperglobulie très nette dans un cas de pneumothorax 
assez ancien, chez un tuberculeux avancé. 


74 ‘ 


ll s'agissait d'un jeune homme de vingt-trois ans, entré à l’hôpital pour un 
pyopneumothorax du côté droit. Il était atteint de tuberculose pulmonaire, 
orme subaiguë, datant de six mois environ, avec hémoptysies, crachats 
| mmulaires, fièvre irrégulière, sueurs nocturnes abondantes et affaiblisse- 
4 1t considérable. Après trois mois de séjour à l'Hôtel- Dieu, l'état rene se 


z co omie. J'eus alors l'occasion de faire l'examen du sang qui donna la for- 
ule > suivante : L 


_  Globules rouges. . . . . . . IBALOIEQ SUN 6.634.000 
Dr lent globulaire 1.10, ur, :  .—... raie 0,6 
» Globules blancs . . . . . . . . . . . . . . . . . .. 12.140 


Polynucléaires Re à Liqis x Be 85 p. 100 
Li te. sm — 
Grands mononucléaires . . . . . . . . . . . 2,5 — 


ES AN) ah duos She 2% 0,5 — 
‘intervention fut pratiquée, mais malgré sa réussite opératoire, le malade 


une vingtaine de jours plus tard, par suite des progrès de la 


fs | | 
eucocytose avec polynucléose observée chez ce malade est banale 
n tuberculeux à “ période hectique. L’ augmentation eu nombre 


u Duc 
PE hors dE l'intérêt théorique de cette constatation, il reste à 


Lime, toute de façade, masquait la ÉÉRR RER et la 
| cachexie tuberculeuse est survenue rapidement malgré la 
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SUR LE DEGRÉ DE DÉVELOPPEMENT DES ORGANES GÉNITAUX DES HYBRIDES, 


par M. P. STEPHAN. 


ÉMNIR LE CLR 


Ainsi que je l’ai fait remarquer dans plusieur notes, on peut comparer … 
la structure des testicules des animaux hybrides à celle que l’on observe À 
au cours de l’évolution de ces organes chez les animaux d'espèces pures. 
On trouve, établis d'une manière permanente ou prolongée à l'extrême, 
des états parcourus plus ou moins rapidement pendant le développement 
des testicules ou pendant la période de préspermatogenèse. 1 

Le degré de différenciation ainsi atteint paraît être essentiellement | 
variable. IL semble que les particularités individuelles puissent jouer 
un rôle considérable : chez les faisans hybrides sacrifiés dans les 
mêmes conditions d'âge et de saison, on peut trouver des individus dont 
jes testicules sont assez développés pour arriver à la formation den 
spermatozoïdes, à côté d'autres où le développement de l'organe est î 
arrêté à un degré tel que je n’ai pu les trouver par la dissection. Ghez un 
hybride de chardonneret et de serine des Canaries, les tubes séminifères, 
ne contenaient qu'un épithélium de Sertoli extraordinairement déve- 
loppé, tandis que chez un hybride de chardonneret et de serine ordi-. 
naire, pris dans les mêmes conditions, la lignée séminale est représentées 
jusqu’à la formation des spermatozoïdes, et ce n'est certainement pas à 
la différence d'espèce des serines que peut être attribuée cette varialion: 4 

La structure dépend aussi certainement de l’espèce d’hybride consis 
dérée et, si l’on fait entrer en ligne de compte les tendances individuelles : 
il est probable qu'il doit y avoir un degré maximum de développements 
accessible à chacune de ces espèces; il est vraisemblable que ce maxis 
mum doit être en relation avec le degré d’affinité des espèces parentes. | 

| 


AIT OS a 


CRETE 


Dans les organes que j'avais eu l’occasion d'étudier jusqu à présent, 
la structure observée correspondait à une différenciation très peu accen= 
tuée ou pouvait arriver jusqu'à l'élaboration plus ou moins complète de 
spermatozoïdes. J'ai trouvé chez un coquart un état intermédiaire : 


EL ! 


L'individu observé, âgé de deux ans, issu d'un coq faisan ordinaire et 
d'uve poule naine, possédait un testicule droit de 18 millimètres de longueur 
environ, lisse et sans particularités externes, et un testicule gauche de 
22 millimètres, dont la surface était parsemée de petites nodosités arrondies, 
de quelques dixièmes de millimètre de diamètre. l 

Ces deux organes présentaient la même structure interne : les tubes sémi- 
nifères, d’un diamètre égal à la moitié de celui des tubes séminifères de coq 
en pleine spermatogenèse, peuvent être pleins ou présenter une lumière, de 
grandeur variable, mais toujours relativement petite. Contre la paroi. de ces 
tubes on peut observer des spermatogonies et des noyaux de Sertoli à aspeck ! 
tout à fait normal; puis vient une couche d'épaisseur variable de sperme) 


F K? j 
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_ cytes de premier ordre, à l’état de repos ou dans la prophase de la mitose. La 

re nde majorité de ces éléments n’évolue pas davantage : quelques-uns dégé- 
nèrent sur place par des processus variés et sont phagocytés par le syncytium 
sertolien; d’autres tombent dans la lumière du tube et contribuent probable- 
D) k t à produire une sécrétion de l'organe. Enfin un certain nombre s’avancent 
un peu plus loin dans la voie de la division caryokinétique, mais les mitoses 
à sont toutes normales et n’aboutissent qu'à une désagrégation complète de 
FE slément; celui-ci tombe dans la lumière du tube ou est pRAgOcRRe sur place 

par l’épithélium sertolien. Dans quelques très rares cas, j'ai vu l’évolution 
À venir un peu plus loin, jusqu’à la formation de spermatocytes de deuxième 
re, mais à aspect normal, bien proches, probablement, de la dégénéres- 


Ci Jet exemple rte un terme de plus à la série des stades que j'avais 
\ fait connaître. Il est probable que tous les degrés de différenciation 
En être rencontrés dans les testicules des hybrides, depuis une 
auche qui ne va pas jusqu'à la formation anatomique de l'organe, 
Isqu’à la production de spermatozoïdes normaux. 


LA 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Panis. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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Présidence de M. A. Giard, président. 4 
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Le professeur PREvOsT (de Genève), membre correspondant, assiste à 
la séance. | 


DE LA DÉSINFECTION INTESTINALE OBTENUE, SANS RÉGIME SPÉCIAL, 
PAR L'ACCLIMATATION D'UN FERMENT LACTIQUE DANS LE GROS INTESTIN, 


par M. Micuer CoRENDY. 


Après avoir relaté l'innocuité pour l’homme des ingestions répétées 
du ferment lactique décrit précédemment, il me reste à signaler le rôle 
utile qu'il peut jouer dans l'organisme. 

Connaissant d’un côté le pouvoir antitoxique nettement exercé dans 
l'intestin par l'acide lactique (1) et de l’autre les caractères biologiques 
de ce ferment, on pouvait en déduire que son acclimatation dans l'in- 
testin s’accompagnerait d’une désinfection certainement appréciable. 
Ea effet, l'expérience montre que cette espèce microbienne ne peut pas 
vivre sans sucre et qu'elle transforme toujours une partie de ce sucre 
en acide lactique. 

Cette hypothèse est confirmée par les observations suivantes : 


Elles portent, en premier lieu, sur 30 sujets, hommes et femmes, d'âges 
divers, tous relativement en bonne santé. Les périodes pendant lesquelles les. 
ingestions de ferment eurent lieu ont duré de 10 jours à 7 mois; plusieurs | 
sujets, en ces 2 dernières années, ont accompli des périodes répétées à 
différentes reprises plus ou moins espacées les unes des autres. 

Elles portent, en second lieu, sur moi-même. Cette expérience personnelle - 
plus complète que les précédentes s'étend du 28 nov. au 2 mai 1905 et com- 
porte cinq périodes consécutives mentionnées sur le graphique joint à cette 
note. = 

Des analyses d'urine au nombre de 40 ont été échelonnées sur ces différentes. . 
périodes. Elles relèvent seulement les indices d'infection intestinale, c'est-à- 
dire le rapport du soufre des sulfo-conjugués au soufre des sulfates; c’est 
notre camarade M. Tendron qui a bien voulu se charger de ce travail long et … 
minutieux dans lequel il fut guidé par M. Gabriel Bertrand. Les doses journa- 
lières de ferment pur ont été de 250 gr. de lait caillé du 25 déc. au 15 fév., et « 
de 350 gr. de culture en sérum de lait du 16 fév. au 9 mars. i 


(4) Rovighi a démontré ces propriétés désinfectantes de l'acide lactique; 
c'est à elles que se rattachent, d’une part, l'emploi journalier des laits caillés « 
préconisé depuis plusieurs années par M. Metchnikoff comme mesure d'hy-. | 
giène alimentaire, d'autre part, l'usage fait par G. Hayem du képhir et de 
l'acide lactique dans le traitement des entérites. | 
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Telles sont les conclusions AGREE qui se dégagent de ces diverses obser- 
___ .vations : 
1° Aussitôt après l’acclimatation de ce ferment lactique dans le côlon, c'est-à- 
dire vers le seplième jour des ingestions de cultures pures, la désinfection de 
l'intestin devient évidente. Elle se manifeste d'abord par des modifications fonc- 
tionnelles observées constamment chez les sujets bien portants et qui se tra- 
_duisent par une désodorisation très notable des selles, jointe à une évacuation 
plus facile donnant l’impression d’une lubréfaction des matières fécales (1). 
Elle se manifeste ensuite par l’abaissement de près des deux tiers du rapport 
des sulfo-conjugués aux sulfates. 
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_ 20 Cette désinfection ne semble pas de beaucoup augmenter par l'ingestion 
de sucres même à doses élevées, 30 gr.; ce qui tendrait à prouver que ce 

_ ferment très énergique n’a pas besoin de fortes doses d’hydrocarbonés pour 

. produire une acidité permettant d'établir un maximum de désinfection. 

- 3° Un régime rationnel (2) suffit pour obtenir l'acclimatation et partant la 

… désinfection. La suppression des viandes dans le régime, comme causes déter- 

- minantes de l’intoxication intestinale, semble tout à fait inutile en raison du 


(1) Celles-ci sont alors formées de fragments agglomérés de couleur jaune 
. clair en dehors même de toute prise de lait caillé ou non caillé. 

- _{2) Représenté à mon point de vue personnel par : 400 gr. de potage ; 150 gr. 
… de viande (prise en totalité à un seul repas, le déjeuner); 700 gr. féculents; 


- 400 gr. légumes verts; 300 gr. fruits et entremets; 1 litre d'eau. 
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pouvoir de fermentation lactique très élevé de l'espèce acclimatée, pouvoir 
suftisant pour enrayer l’action putréfiante des microbes protéolytiques (1). 

4° Les cultures de 48 heures faites dans le sérum de lait préparé à l’aide du 
procédé indiqué dans la note précédente semblent constituer le milieu de 
choix pour l’ingestion de ce microbe en culture pure. La dose journalière, 
prise à jeun ou dans l'après-midi vers 5 heures doit être environ de 300 gr. 

5° Cette désinfection se prolonge après la dernière prise de ferment aussi 
longtemps que dure l’acclimatation, c’est-à-dire 2 semaines au moins. Ce qui 
fait qu'une cure suivie chaque mois pendant 15 jours est suffisante pour obtenir 
une désinfection constante de l'intestin. 


En résumé, on trouve dans ce travail la preuve que notre flore 
intestinale, cause d’auto-intoxication constante, est heureusement modi- 
fiable, ainsi que l'avançait M. Metchnikoff. De plus, l'influence favorable 
exercée sur l'organisme de l'homme sain par l'acclimatation micro- 
bienne que je viens de signaler permet d’entrevoir le bénéfice que la 
clinique peut en tirer dans la lutte contre les diverses infections intesti- 
nales. 

(Travail du laboratoire de M. Metchnikof.) 


ACTION PRÉVENTIVE DU SALICYLATE DE SOUDE CONTRE L ÉRYSIPÈLE DU 
LAPIN, 


par MM. L. Lorrar-JacoB et G. Vitry. 


Nous avons entrepris une série d'expériences pour démontrer l’action 
préventive du salicylate de soude contre l’érysipèle de l'oreille du lapin. 


Exp. I. — Nous nous sommes servis d'une solution de salicylate de soude à 
20 p. 100, en injections intra-veineuses, à la dose de 5 gouttes chaque fois. 
Un lapin n° 1, reçoit 10 injections du 13 juillet au 4 novembre. Ces injections 
sont très bien supportées, ne donnent aucun trouble ni local, ni général. 

Le 13 novembre on injecte à ce lapin 1/4 de centimètre cube d'une culture « 
de streptocoques en trois endroits sous la peau de l'oreille. Le même jour, - 
la même dose fut injectée à un témoin n° 2 pesant 2.580 grammes et à un « 
n° 3 pesant 2.630 grammes. 

Le 14 novembre on constate un érysipèle net de l'oreille inoculée chez les. 
trois animaux; le même jour on injecte au témoin n° 3, 20 gouttes de la solu- 
tion de salicylate dans la veine de l'oreille. 


(1) Le fait que la fermentation lactique des hydrocarbonés arrête la marche « 
de la putréfaction des albuminoïdes, admis par Metchnikoff, Herschler et Win- : 
ternitz, est établi incontestablement par les expériences de H. Tissier surla … 
« Putréfaction de la viande de boucherie » (Ann. Institut Pasteur.» Déc. 1902). - 
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Le 15 novembre, le témoin n° 3, traité après l’inoculation, est trouvé mor! ; 
chez les deux autres animaux, l’érysipèle continue sa marche. 
Le 16 novembre, le témoin n° 2 restant, succombe. 
Le 17, l’animal entraîné reste seul, l’érysipèle continue à évoluer. 
. Le 18, ce dernier animal meurt avec des lésions de broncho-pneumonie 
_ double. 


Conclusions. — Avec un slreptocoque très virulent, l'animal témoin 
meurt en trois jours; l'animal inoculé préventivement ne meurt qu'en 
einq jours; l'injection de salicylate après l'infection n’a eu pour effet 
dans ce cas que de hâter la morl. 


. Exe. IL. — Un lapin n° 1 reçoit du 18 novembre au 4 décembre 6 injections 
de salicylate. 
Ë Le 6 décembre, on injecte un 1/2 centimètre cube d’une culture de strepto- 
- coques de la veille, en trois endroits sous la peau de l'oreille de ce lapin, qui 
pesait alors 2.620 grammes; au même moment, on fait la même injection à 
_ un témoin n° 2 pesant 2.170 grammes et à un n° 3 pesant 2.240 grammes. 
_ Le 7 décembre, le lapin n° 1 entraîné ne présente aucun trouble local, les 
- deux témoins ont l’oreille un peu chaude. 
_ Les jours suivants, l'érysipèle évolue classiquement chez les témoins, tandis 
._ que le lapin: n° 1 entrainé conserve ses deux oreilles absolument semblables. 
-  Le-8, le 12 et le 27 décembre, on injecte 1/2 centimètre cube de la solution 
de salicylate dans la veine de l'oreille du témoin n° 3. Malgré cela, l’évolution 
. de l’érysipèle reste identique chez les deux témoins, et leur oreille est tuméfiée 
encore le 16 février. 


Conclusions. — Avec un streptocoque de virulence faible, l'animal 
entrainé ne présente pas de réaction locale, tandis qu'évolue chez les 
1 deux témoins un érysipèle typique. L'injection consécutive de salicylate 
_n'a aucune action sur l’un de ces deux témoins. 


. Exe. IL. — Un lapin n° 4 recoit du 13 décembre au 10 janvier 8 injections 
de salicylate comme dans l’expérience précédente. 

- Le 11 janvier (2.500 grammes), on lui injecte avec la même technique que 
plus haut un 1/2 centimètre cube d’une culture de streptocoques; on injecte 
Do un témoin n° 2 pesant 2.420 grammes et un témoin n° 3 pesant 
2.220 grammes. 

#4 Le 42 janvier les.oreilles inoculées sont. un. peu chaudes à leur base-chez les 
‘3 auimaux. 

- Le 13 janvier les oreilles sont tombantes chez les témoins et restent droites 
chez l’animal entraîné. Les jours suivants, l'animal entraîné peut être con- 
| sidéré comme guéri au point de vue local et général. L’érysipèle évolue d’une 
\ façon typique chez les témoins. 

* Le {7 janvier le témoin n° 2 meurt; on injecte au n° 3 un 1/2 centimètre 
cube de la solution de salicylate. | 

: M, Le 18, le 19 et le 20 on injecte la même dose le matin et le soir; l'æœdème de 
Vorville- gagne la joue, la température reste au-dessus de 39, mais l'animal 
subsiste et le 21 mars peut être considéré comme guéri. 
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Conclusions. — Avec un streptocoque de virulence moyenne, l'animal 
témoin meurt en six jours, l’entrainé survit sans présenter d’érysipèle 
typique ; l'injection consécutive à l'infection peut guérir l’autre témoin. 

Conclusions générales. — De nos trois séries d'expériences, il ressort 
que l'injection intraveineuse de salicylate de soude à la dose de 5 centi- 
grammes chaque fois et répétée de 6 à 10 fois en une période de 1 à 
2 mois a pour effet d'augmenter la résistance du lapin à l'inoculation 
consécutive du streptocoque. - 

Dans une première expérience, avec un streptocoque très virulent, 
l’animal ainsi préventivement inoculé, survit cinq jours tandis que le 
témoin meurt en trois jours. 

Dans une seconde expérience l’animal RTE ARC D inoculé ne pré- 
sente aucune lésion locale, tandis que les témoins ont un érysipèle 
typique. 

Dans une troisième expérience enfin lout à fait concluante le témoin 
meurt en 6 jours, tandis que l'animal préventivement inoculé, survit 
sans présenter de lésion locale. 

L'action curative du salicylate injecté après l'inoculation du to 
nous semble moins démontrée : dans un cas, le résultat fut nul, dans 
un autre l'injection d'une dose une peu forte amena la mort, il est vrai 
que dans un dernier cas, l'injection permit la survie pendant que l’ani- 
mal témoin mourait en 6 jours. 


(Travail du laboratoire de la Clinique médicale Laënnec, professeur 
Landouzy.) 


RÉGÉNÉRATION DE LA FIBRINE CHEZ LA GRENOUILLE. 
DÉMONSTRATION DE LA FONCTION FIBRINOGÉNIQUE DU FOIE, 


par MM. Maurice Doyon, CLAUDE GAUTIER et ALBERT MOREL. 


Nous avons démontré antérieurement (1) que l’ablation du foie chez 
la grenouille détermine l’incoagulabilité du sang. Nous avons constaté 
des faits nouveaux, qui complètent nos premières expériences, et 
démontrent la fonction fibrinogénique du foie. 

Les faits sont les suivants : 


1° Si on saigne une grenouille et si on débarrasse entièrement son. 


système circulatoire du sang qu'il contient, pour y substituer du sang 
défibriné, on constate que la fibrine est régénérée en quelques heures, 
2° La régénération n’a pas lieu si l'animal est privé de son foie. 


(1) Société de Biologie, 27 janvier 1906, p. 182. Dans cette note, on a 
imprimé par erreur Gauthier au lieu de Gautier. 
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Conditions expérimentales. — On saigne à blanc une grenouille en 
- lui sectionnant une patte antérieure et en ouvrant la veine abdominale. 
On injecte ensuite à l’animal par le bout supérieur de la veine abdo- 
- minale, au moyen d'une seringue, dans la direction du cœur, du sang 
_ de grenouille extrait auparavant et soigneusement défibriné. On lave 
ainsi trois ou quatre fois l'appareil circulatoire du sujet, en recueillant 


velle section faite à la même patte et en ayant soin de laisser les 
waisseaux se vider le plus possible après chaque lavage. La quantité de 
sang défibriné injecté chaque fois est de 5 centimètres cubes. L'injec- 
tion est poussée très lentement et dure une dizaine de minutes. Lorsque 
le sang recueilli par la patte antérieure sectionnée et par le bout infé- 
rieur de la veine abdominale, ne contient plus trace de fibrine, on cesse 
le lavage, et on pratique une dernière injection de 5 centimètres cubes 
. de sang défibriné; puis on suture avec soin toutes les plaies. L'opé- 
_ ration dure de deux à trois heures en moyenne. L'animal se remet 
parfaitement. Si on le sacrifie douze à quatorze heures après l'opération, 
par la section du cou, on constate que le sang se prend en masse et 
coagule absolument comme le sang d’une grenouille normale. 
. Pour répéter l'expérience sur une grenouille privée de foie, il faut, 
| dans un premier temps, isoler par des ligatures placées à une petite 


… distance du pédicule vasculaire du foie, la plus grande partie des lobes 
…—. latéraux et du lobe médian ventral. On saigne ensuite l'animal, puis on 
; _ pratique les lavages et la dernière injection de la même facon que 
. précédemment. On détruit alors le iobe médian dorsal et les bourgeons 
Ë hépatiques latéraux en touchant ces organes au thermocautère. Si on 
| sacrifie l'animal quatorze à vingt-quatre heures après l'opération, on 
. constate que le sang recueilli reste absolument incoagulable. 


- (Travail du laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Lyon.) 


ne. SUR LE CHROMOGÈNE URINAIRE QUE PRODUIT L'ADMINISTRATION 
| DE MÉTHYLKÉTOL CHEZ LES ANIMAUX, 


D par MM. Ch. Porcser et Ch. HERVIEUX. 


Le scatol injecté sous la peau ou administré par la bouche subit dans 
_ Vorganisme une suite de modifications qui aboutissent à la formation 
. d’un chromogène urinaire tout différent de l’indican, lequel est le chro- 
__  mogène principal et habituel dérivant de l'indol. 
 Antérieurement (1), nous avons cherché à définir les meilleures con- 


(1) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 27 juin 1904, et Journal de 
physiologie et de pathologie générale, 15 septembre 1905, pp. 787-796 et 812-819. 
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ditions dans lesquelles il fallait se placer pour étudier le « rouge sca- 


tolique », obtenu en traitant le chromogène dérivé du scatol ou l'urine: 


en contenant, par l'acide chlorhydrique fort. 

Il devenait intéressant de voir ce que donnerait dans les mêmes. 
conditions le méthylkétol, isomère du scatol, et qui n’en diffère que par: 
la position du groupement méthyle qui se trouve en « par rapport à: 
l'azote dans le méthylkétol, au lieu d’être en 5 comme cela est le: cas. 
pour le scatol. 


C— CH* (f) CH (8) 
CH: <S cu lo CHA ®. C— CH (a) 
AzH AzH 
Scatol Méthylkétol 


Si par la bouche, chez le chien par exemple, on donne 0 gr. 5 à 
À gramme de méthylkétol (1), les urines émises à la suite de l’adminis- 
tration de ce composé sont claires, limpides; elles ne contiennent pas 
de méthylkétol libre, car elles ne cèdent rien à l’éther ou au benzène qui 
puisse réagir avec la para-diméthylamino-benzaldéhyde. 

Additionnées à froid de leur volume d'acide chlorhydrique pur, elles: 
prennent une belle coloration rouge qui se produit peut-être moins 
rapidement que s’il s'agissait d'urines d'animaux ayant absorbé du 
scatol, mais qu'on ne pourrait à la fin différencier du « rouge scato- 
lique ». Une trace d’oxydant (une à deux gouttes d’eau oxygénée à un 
volume) accélère le développement de la teinte; et à chaud, au bain- 
marie, sans oxydant cette fois, la coloration rouge apparaît très rapi- 
dement. 

“Le «rouge méthylkétolique » ne passe ni dans le chloroforme, ni 
dans l’éther, pas davantage dans l’éther de pétrole, le benzène, le sul- 
fure de carbone, l’éther acétique, mais il est très soluble dans l'alcool 
amylique. 

Les urines additionnées de leur volume d’HCI laissent déposer par le 
temps des flocons rouges que l’on peut décanter et faire dissoudre dans 
l'alcool amylique. 

Les liqueurs amyliques lavées à plusieurs eaux pour les débarrasser 
de leur HCI se décolorent peu à peu; une nouvelle addition d'acide 
ravive la couleur; il en est d'ailleurs de même avec le rouge scato- 
lique. Le « rouge méthylkétolique » est également soluble dans les 
alcalis d'où il se dégage à nouveau quand on réacidule avee HCI. 


(1) Au cours de nos différentes recherches sur l'indol, le scatol et le méthyl- 


kétol, nous avons administré à. différents animaux, notamment au chien et 
au chevreau jusqu’à 2 grammes de l’un ou l’autre de ces corps sans observer 
de phénomènes toxiques pouvant y être rattachés. Il y a donc lieu, selon nous, 
de ne pas comprendre l’indol et le scatol parmi les facteurs de la toxicité des 
produits de la digestion intestinale. 
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Le chromogène correspondant n'est pas entrainé par l'acétate neutre 
de plomb, il l’est partiellement par l’acétate basique de plomb et tout à 
fait par l’azotate mercurique. 

_ Les réducteurs décolorent l’extrait amylique et la coloration réappa- 
raîit sous l'action d’un oxydant ; mais l'inverse ne peut être observé et 
un grand excès d’oxydant en milieu chlorhydrique détruit la couleur 


.. quine peut être régénérée par l'emploi des réducteurs. 


Au point de vue spectral, le « rouge méthylkétolique » donne en solu- 
tions diluées une bande moins nette que le rouge scatolique et reportée 


- sur la droite par rapport à celle de ce dernier. En solutions concentrées, 


tout est absorbé sauf le rouge. 

En résumé, le scatol et son isomère, le méthylkétol, s'éliminent par 
l'urine sous la forme de chromogènes qui possèdent des caractères iden- 
tiques. Il était d’ailleurs permis de le supposer a priori. Pas plus que le 
scatol, le méthylkétol ne perd son CH* pour former de l’indol. Au surplus, 
en comparant ces deux corps à l’indol, on voit que dans le scatol et le 
méthylkétol un des deux sommets carbonés du noyau pyrrol étant 
occupé par un CH”, la présence de celui-ci, qu'il soit en « ou en 8 par 
rapport à l'azote, « bloque » le carbone voisin et lui enlève une partie de 
son élasticité fonctionnelle que ce dernier possède lorsque le CH® est 


absent, comme c'est le cas dans l’indol. 


Il sera des plus curieux de voir ce que donnera, toujours dans les 


… mêmes conditions, le diméthylindol 2-3; ceci fera l’objet d'une commu- 


nication ultérieure. 


(Laboratoire de chimie de l'Ecole vétérinaire de Lyon.) 


DE L'INDIGURIE, 


par M. CH. HERVIEUX. 


_ Lorsqu on administre de l'indol : 

N 

5 N 
cons CS ce 

AzH 
à un animal (chien, chèvre), sous la peau ou par la bouche, ce composé 
est d'abord oxydé — par le foie, comme on l’admet jusqu'ici — et trans- 
formé en indoxyle : 


C— OH 
cg CS cH 


AzH 


+ 


Ce dernier, à son tour, est éthérifié par des groupements acides, pour 


_— 
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donner des conjugués qui sont en fin de compte la forme sous laquelle 
l’indol est éliminé par l'économie. 

Lorsque, expérimentalement, la quantité d'indol administrée est 
faible, l'indoxyle est éthérifié entièrement par SO‘H* pour donner 


l'indican : L 
us O SOS (K, Na) 
NN 
C6H* GP CH L 
AzH 


Mais si la quantité d'indol ingérée ou administrée est assez forte, 
1 gramme, 1 gr. 5, 2 grammes et même plus, l'indoxyle n’est pas entiè- 
rement éthérifié par SO‘H”, celui-ci n'étant pas formé en quantité suffi- 
sante pour les besoins de la sulfo-conjugaison. Une partie seulement de 
l'indoxyle emprunte la forme indican, l'autre portion s’élimine dans 
l'urine sous la forme d'un chromogène différent de ce dernier. 

Les urines émises à la suite de l'administration de faibles quantités 
d'indol, conservées à l’air libre, finissent évidemment par s’altérer et 
subir la fermentation ammoniacale, mais elles se troublent sans jamais 
changer sensiblement de couleur. 

Au contraire, lorsque la quantité d’indol ingérée ou injectée a été 
assez forte, les urines ambrées comme à l'ordinaire, dès qu'elles 
viennent d’être recueillies, verdissent peu à peu, puis finalement 
prennent une coloration bleu foncé. Ce sont des urines bleues; on dit 
qu'il y a indigurie. 

Ces changements de teinte sont dus, en effet, à la formation d'indigo- 
tine, dont la proportion s'accroit au fur et à mesure que l’altération de 
l'urine s’accentue. 

Expérimentalement, nous avons donc réalisé le phénomène si Inté- 
ressant de l’indigurie, lequel a donné lieu à tant d’hypothèses hasardées. 

Un fait intéressant que nous avons constaté, c'est l'existence d'indoxryle 
libre dans les urines rendues indiguriques expérimentalement. 

L'indoxyle ne se rencontre généralement pas dans l'urine fraiche- 
ment émise; mais la décomposilion, sous l'influence microbienne, du 
chromogène indoxylique surajouté à l’indican, met en liberté cet in- 
doxyle qu'il est facile d'extraire par l'alcool amylique et conséquem- 
ment de caractériser. C'est cet indoxyle qui à son tour en s'unissant à 
lui-même donne naissance à de l'indigotine (1). 

Tous ces faits, ainsi que beaucoup de détails sur lesquels nous ne 
pouvons insister ici, ont été observés au laboratoire par M. Porcher ; 
nous nous promeltons de chercher à isoler ce chromogène assez instable 
qui n'est pas de l'indican et que nous ne croyons pas devoir être forcé- 


(4) I y a toujours un peu d'indirubine à côté de l’indigotine qui est formée 
principalement. 


SÉANCE DU 31 MARS 611 


. ment un conjugué glycuronique. Nous estimons que des recherches 
. sont nécessaires pour élucider ce point intéressant. 
_ Les urines qe, « bleues » ne sont pas bleues quand elles viennent 
d'être recueillies, à moins qu'il n'y ait infection des voies urinaires et 
décomposition FEAR du chromogène dont il vient d’être question ; 
elles ne le deviennent qu'après l'émission, et le phénomène n’est sen- 
_sible qu’au bout d'un nombre d'heures qui varie avec chaque urine, la 
réaction, la température extérieure, etc. 
En conséquence de ce qui vient d'être dit, nous estimons qu'il est bon 
# conserver le vieux terme d'indicanurie qui se trouve compris dans 
l'expression très logique, mais plus générale, d’indoxylurie. 


(Laboratoire du professeur Porcher, Ecole vétérinaire de Lyon.) 


- DE L'ÉPITHÉLIUM RÉNAL DANS QUELQUES ÉTATS FONCTIONNELS DU REIN, 


TE 
OFET 
. 


par M. Éo. RETTERER. 


. | Voici l’évolution de |’ un rénal et les variations de structure 
des tubuli rénaux ue jai observées sur les reins de cobayes dans les 


— Tubes urinaires aprés six jours de polyurie déterminée par l'injection 
-cutanée de chlorure de sodium ou d'urée chez les cobayes soumis au régime 
de. Après ce traitement, les reins se caractérisent par l’écartement des 
ubes urinaires et l'accroissement du tissu conjonctif interstitiel. Les seg- 
f nts, larges de 0m®,030 à Om®,045, sont les uns vides (à lumière large ou 
oite), les autres pleins. Les tubes à lumière large sont revèêtus d’une 


. D He haute de 5 à 6 4, qui est granuleuse et où les cellules n’ont 


1cytium et le grand axe des RAC est le plus souvent parallèle à Ja 
nbrane propre. D’autres tubes, également creux, sont tapissés d’une rangée 
ellules épithéliales, hautes chacune de 0®®,010 à Omm,012. L’extrémité 


rne ou libre est formée d’un protoplasma transparent, làächement réticulé 
faisant saillie dans le canalicule. Le contour interne du revêtement 
iélial est irrégulier, comme déchiqueté. La plupart de ces cellules con- 
anent deux noyaux placés l’un en dedans de l’autre. D’autres tubes, creux 
core, ne montrent qu'une fente étroite qui est nettement limitée par le 
Contour continu du revêtement épithélial. Ce dernier offre deux ou trois 
igées de noyaux. | 

À coté de ces tubes vides, il en est de pleins; ce sont des cordons com- 
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plètement comblés de cellules épithéliales. Le. protoplasma: de ces cellules 
est tantôt granuleux dans les: couches périphériques. et centrales, tantôt 
réticulé (réticulum granuleux et hyaloplasma dans les, mailles du réticulum). 
Les mailles sont d'autant plus larges (5.à 6 4), qu’on approche davautage de 
l'axe du tube. Enfin, on en voit dont les mailles sont vides, de sorte que la 
lumière du tube n’est occupée que par un réticulum granuleux, continu avec 
celui des cellules moyennes à mailles pleines. 

Les segments grêles (0%®,016 à 0,020) des tubes urinaires sont également 
les uns vides, les autres pleins et leur épithélium est réduit à une rangée 
unique de cellules ou s'élève à plusieurs rangées cellulaires. 

B. — Cobayes quirecoivent chaque jour une injection sous-cutanée de chlirure 
de sodium ou d'urée et qui sont soumis au régime sec. — Le-rein de ces dernrers 
animaux se distingue du premier coup d'œil de celui de la série A par la dis- 
position serrée des tubes glandulaires quise touchent par leur circonférence. 
On dirait une couche épithéliale continue, divisée en territoires distincts par 
autant de membranes propres. Bien que ces tubes donnent l'impression d’être 
plus larges, on s'assure par la mensuration qu'ils varient entre 0,030 et 


Onm 040 (segments larges) et entre 0®,016 et 0,020 (segments grêles). Ils : 


offrent les mêmes formes pleines et vides que ceux de la série A. 

Après une étude‘très attentive, l’épithélium glandulaire de la série B me 
semble différer de celui de la série À par les particularités suivantes : 

1° Le réticulum granuleux y paraît plus serré et plus étendu; d'où la teinte 
plus intense et plus homogène des tubes glandulaires anuriques. Notons 
également l’existence de nombreux tubes ou cordons pleins dans les segments 
grêles; 

2e Dans l’anurie, la lumière des tubes vides est occupée par'un cylindre ow 
magma, épais de 5 à 24.1. La. périphérie de ce magma est séparée de: l'épi- 
thélium par une fente ou bien lui est reliée par des stries granuleuses se cor- 
tinuant avec le réticulum des cellules épithéliales. Outre Le fin granulé sans 
structure qui compose le magma, il contient des noyaux plus ou moins nom- 
breux selon les hasards de la coupe et gros de 2 à 3 ou 4 u. Ce sont des noyaux 


à protoplasma compacte, sans structure, et se colorant. d’une façon intense « 


et en masse par l’hématoxyline, la thionine, etc. Il s’agit de noyaux de cellu- 
les épithéliales qui, par régression, sont devenus pycnotiques. 

C. — Jeunes chats soumis à un jeûne de cing jours. — Les tubes: urinaires 
présentent des variations de structure qui sont analogues à ceux des cobayes 
de la série B, quoique moins accentuées. 

En résumé, l’épithélium des tubes urinaires se réduit. dans les segments 
vides à un revêtement épithélial aplati. Le protoplasma de ces cellules basses 
est très granuleux; à mesure qu'il s'accroît et s'élève, son extrémité interne 
forme. une saillie de cytoplasma réticulé dont, les mailles se remplissent 


d'hyaloplasma (vésicules des auteurs), Sur ces entrefaites, le noyau s’est” 


divisé par voie mitosique. Ce processus d’accroissement:et de. multiplication 
aboutit à la formation d’un cordon épithélial: plein, à plusieurs rangées. de 
cellules épithéliales. En dernier lieu, l'hyaloplasma. des cellules centrales, 


puis. moyennes, tombe en déliquium, pendant que le noyau se condense et se. 


ratatine. Le réticulum granuleux disparaît en dernier lieu. Dans les reins 


anuriques, les détritus cellulaires restent au centre du tube, tandis que dans « 


PRIT ET LE DT ET » | BC où, 
Tr ait « \ 
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4 Ja polyurie, tous ces débris protoplasmiques, entraînés et balayés par le 
1 courant aqueux, sont transportés dans les tubes collecteurs. 
: D. — Crbayes auxquels on a injecté sous la peau des colorants intra-vitaux 
. {carmin d'indigo, bleu de méthylène, rouge neutre, rouge congo). L'épithélium 
rénal se comporte comme l'os ou le cartilage vivant sur lequel on applique du 
bleu de méthylène, par exemple (Journal de l'anatomie, 1900, p, #79) : le 
. principe colorant imbibe, par diffusion, le cytoplasma et s’y accumule. L’élec- 
… tion de l’épithélium pour les principes colorants me paraît bien telle que 
R. Heïdenhain l'a annoncée pour le carmin d'indigo. Il est un autre point 
- qu'il m'a été facile d'étudier, grâce à la durée de chacune de mes expériences 
_ (plnsieurs jours) et à l'anurie consécutive du régime sec. Je veux parler du 
| processus qui met le colorant en liberté et le porte dans l'intérieur du tube 
_ glandulaire. Le transport et l'élimination du colorant sont déterminés par 
évolution même de la cellule épithéliale : à mesure que les cellules in- 
- ternes sont refoulées en dedaus par les jeunes cellules périphériques, elles 
À s'enrichissent en principes colorants, et, lorsque leur cytoplasma tombe en 
- déliquium, elles forment une masse uniformément colorée. Le noyau, par 
- contre, n’est guère chargé de principes colorés, car si l’on teint au carmin 
‘aluné les coupes de rein coloré pendant la vie au carmin d'indigo ou au bleu 
“de méthylène, le cytoplasma seul est bleu, tandis que le noyau se colore en 
“ rouge, sans montrer trace de principe bleu. Cette réaction montre de 
plus qu'il s'agit d’un phénomène intra-vital, puisque les petits noyaux pycno- 
… tiques n'ont pas fixé les matières colorantes, comme ils le font post mortem. 
- En résumé, les colorants intra-vitaux s'éliminent dans le rein avec les 
détritus protoplasmiques des cellules en voie de régression. Le processus 
d'élimination est le même après injection de diurétiques ou de colorants 
 intra-vitaux. 


Résultats. — Le tube urinaire des reins anuriques ou polyuriques ne 
comprend, à un stade donné, qu'un revêtement épithélial de cytoplasma 
commun (syncytium), épais de 5 à 6 u. Cette lame protoplasmique, 
jourvue d'une rangée unique de noyaux, représente la zone génératrice 
à nouvelles couches épithéliales : son protoplasma, en effet, s'accroît 
is noyaux se multiplient. , 

» 11 se produit ainsi un épithélium prismatique dont les cellules con- 
| tiénnent chacune deux noyaux; ensuite, chacune de ses cellules se 
Dore à son tour et donne naissance à plusieurs rangées cellulaires. 
st-à-dire à un épithélium stratifié. En fin de compte, le tube se trans- 
en en un cordon. Au fur et à mesure de cette évolution, le cyto- 
| lasma, qui était d'abord granuleux, se différencie en trabécules ou 
iculum granuleux et en protoplasma transparent ou hyaloplasma. 
Lhsaléplasma affecte, dans les cellules moyennes et centrales, l'aspect 
> vacuoles ou de vésicules circonscrites par les trabécules granuleuses. 
Chez les animaux maintenus en anurie et auxquels on a injecté des 
k rincipes colorants, il est facile de suivre le mode de disparition : 1° de 
- l'hyaloplasma; ® du réticulum on Ses détritus cellulaires 


à 
EE 
” 
un 


E- o " 
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restent au lieu et place des cellules en voie de déliquium et la présence 
des noyaux pycnotiques témoigne de leur origine cellulaire. Dans la 
polyurie, l'épithélium rénal se régénère et évolue de même; mais les 
détritus cellulaires sont enlevés et balayés, au fur et à mesure de leur 
production, par les parties aqueuses fournies probablement par les 
glomérules. : 

En un mot, la vie cellulaire de l’épithélium rénal et son terme ultime, 
caractérisé par la fonte protoplasmique, rappellent de tous points l’évo- 
lution des territoires protoplasmiques pleins qui se trouvent aux lieux 
d'élection des bourses muqueuses et des cavités articulaires (Journal de 
l'anatomie, 1896, p. 256 et Zbid, 1902 p. 473). Seulement, dans le rein, 
le processus se continue et se répète la vie durant, grâce à la persistance 
de la couche régénératrice. Quant aux colorations intra-vitales, l’épithé- | 
lium rénal se comporte à leur égard comme font le cartilage et l'os, avec 
cette différence que l'épithélium ne cesse de se desquamer par ses . 
vieilles assises qui entraînent et éliminent ainsi le colorant. Dans 
l’anurie, les détritus persistent dans la lumière du tube, tandis qu'ils 
sont entraînés dans les voies d’excrétion lorsque la circulation rénale 
est très active. 


SUR CERTAINES CELLULES DES CORPS JAUNES CHEZ LE COBAYE, 


par M. P. Mu. 


Les « corpora lutea graviditatis » du cobaye montrent à partir du 
15° jour de leur formation un certain nombre de leurs cellules consti- 
tuantes douées de caractères spéciaux sur lesquels, à ma connaissance, 
personne n'a insisté Jusqu'à présent. 

Un ovaire est fixé dans le liquide de Bouin pendant vingt-quatr 
heures. Les coupes faites par congélation sont portées dans l'acide 
osmique à 2 p. 100 pendant quarante-huit heures. Elles sont ensuite 
lavées rapidement, déshydratées et passées au xylol. 

Certaines cellules présentent alors dans leur aire cytoplasmique 
bistre des formations filamenteuses contournées et concentriques, colorées 
en noir, et se détachant parfois sur un fond légèrement gris. La figure 
ci-jointe tiendra, dans cette courte note, lieu de description. | 

Ces figures « en peloton » sont parfois assez volumineuses, parfois au. 
contraire, petites, mais multiples, et peuvent alors simuler des goutte- 
lettes irrégulières. | 

Elles sont morphologiquement identiques aux formations des cellules à. 
surrénales du cobaye dont j'ai ailleurs donné l'interprétation (1). 4 


Æ 


(4) Comptes rendus du 7° Congrès de l'Association des Analomistes, Genève, ë 
1905. Vol. supplémentaire à la Bibliographie Anatomique. 
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Le lavage prolongé (trois à quatre jours) des coupes dans l’eau, leur 
_ passage, même rapide, dans le xylol, avant l'immersion dans OSO", 
_ rendent également sans résultat l'action de ce réactif. 

Le Scarlach ne colore par ces formations. 

La substance colorable par OSO‘ qui imprègne les formalions filamen- 
teuses est donc soluble dans l’eau et dans le xylol, elle n’est point colo- 
rable par le Scarlach : ce n’est pas un corps gras. 

Si, avant d'être coupées, les pièces font un long séjour dans le fixa- 
teur (un à deux mois) les figures filamenteuses dont il vient d’être 
question jouissent d’affinités tictoriales nouvelles. 

1° Elles ne se colorent plus par réduction directe de OSO", ce qu’elles 


Deux cellules à lutéine, privées de gouttes graisseuses, mais avec formations 
filamenteuses osmophiles. 


ni 

: faisaient, mais elles se colorent encore par réduction indirecte; ceite 
3 réduction indirecte n'a pas lieu pourtant si les coupes ont été traitées 
par le xylol avant OSO*. 

… 2° Elles se colorent électivement par le Scarlach, ce qu'elles ne 
faisaient point; le Scarlach agit encore après l'action de l’eau, mais 
. n'agit plus après le xylol. 
— Ces quelques réaclions nous montrent que sous l'action prolongée du 
— fixateur acide qu'est le Bouin, un corps gras a élé mis en liberté au 
7 niveau des figures filamenteuses. Les méthodes pour colorer les acides 
— gras, dont j'ai donné ailleurs le principe général (1), celle plus récente 

de J. Camus et Pagÿniez, me permettent de penser que le corps gras ainsi 
ë mis en liberté est un acide gras. 


L 


$ (4) Comptes rendus du 7° Congrès de l'Association des Analomistes, Genève, 
: 1905. Vol. supplémentaire à la Bibliographie Anatomique. 


Fa 
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Et je conclurai que, chez le cobaye : 

1° À un moment déterminé de l’évolution du corps jaune, certaines 
cellules à lutéine contiennent dans une portion de leur cytoplasme, 
semi-fluide, facilement rétractable : 

a) Une substance réductrice de OSQ* qui n’est pas un corps gras. 

b) Un acide gras combiné. 

2° Ces faits établissent une étroite similitude entre les corps jaunes 
et les capsules surrénales. 

J'ajouterai que les mêmes faits s’observent au niveau de certaines 
cellules interstitielles du testicule de cobaye. 


DE L'INFLUENCE DU RÉGIME ALIMENTAIRE SUR LA VALEUR DES COEFFICIENTS 
UROLOGIQUES. 


par MM. A. DESGREz et J. AYRIGNAC. 


On tend de plus en plus à considérer les coefficients urologiques 
comme donnant des indications précieuses sur le fonctionnement des 
échanges nutritifs. Différents auteurs ont déjà montré que la valeur 
de ces rapports peut être influencée par le régime alimentaire. Au cours 
des recherches que nous poursuivons sur la nutrition dans les derma- 
toses, nous avons constaté que cette influence n’a pas fait l’objet d'une 
étude systématique et que si l’on veut comparer les coefficients d'un 
malade soumis à un certain régime à ceux fournis par ce même 
régime chez un sujet moyen, ce dernier terme de comparaison fait 
absolument défaut. Nous avons donc dû combler cette lacune en éta- 
blissant les valeurs des coefficients urinaires qui correspondent à des 
régimes bien déterminés. Nos recherches ont porté sur 25 sujets, soit 
parfaitement normaux, c'est-à-dire ne présentant aucune lésion clini- 
quement décelable, soit atteints de dermatoses légères, sujets hospita- 
lisés pour la plupart et maintenus, autant que possible, dans les candi- 
tions de température et d'activité compatibles avec une ration alimen- 
taire moyenne. Pour chaque sujet on a fait une quarantaine d'analyses, 
de sorte que l'ensemble de nos moyennes provient d’un millier d'ana- 
lyses ‘environ. Le poids des sujets, qui ont fourni ces résultats variait 


entre 60 et 75 kilogrammes. Avant de commencer les analyses, on a 


attendu, pour chaque régime, que l'équilibre des échanges se produisit M 


et que le poids des sujets demeurât constant. 

Nous présentons, dans les deux tableaux suivants : d'une part, la 
composition moyenne des régimes étudiés; d’autre part, les valeurs 
trouvées pour les coefficients urologiques correspondants : 
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Conclusions. — 1° La composition du régime alimentaire exerce une 
influence marquée sur la valeur des coefficients urologiques que nous 


avons étudiés. Le coefficient azoturique, en particulier, montre que la :. 


qualité de la destruction de l’albumine atteint son maximum avec le 
lait et tombe à son minimum avec les végétaux. 
acide urique 


RE dépendent pour une part 


2° Les différences du rapport 


de l'aptitude des aibumines alimentaires à former de l’urée. En d’autres 


termes, la diminution relative de l’urée avec les végétaux élève le 
AU 1 : 2 
rapport Te Cette réserve étant faite, on peut tirer, de la valeur élevée 


de ce rapport dans le régime végétarien, un argument en faveur de 
l'opinion du professeur Gautier, qui explique la formation d’une partie 
de l'acide urique par la combinaison d’un copule ternaire à 3 at. 
de carbone avec 2 molécules d'urée. Notre opinicn, à ce sujet, s'appuie, 
d'une part, -sur la richesse du régime végétal en hydrocarbonés; 
d'autre part, sur ce que si l’excès d'acide urique provenait des nucléines, 
l'acide phosphorique serait augmenté parallèlement. Or, il est diminué. 
2n;5 
AZ t 
tombe à son minimum avec le régime fortement carné. Ces variations 
correspondent aux proportions de phosphore minéral et organique 


apportées par ces deux genres d'aliments. 
Aa Eu, + 
4° La valeur maxima du rapport, qui se produit avec le régime 


3° Le rapport atteint son maximum avec le régime lacté et 


végétal, tient à sa richesse en soufre, mais plus encore à la proportion 
élevée des bases minérales qui entraînent une grande quantité de cet 
0 
st 
suivent celles du rapport azoturique. Nos déterminations confirment ce 
fait. Quant au soufre conjugué, il atteint son maximum avec le régime 
végétarien, sans doute parce que ce dernier favorise les fermentations 
intestinales par ses hydrocarbonés, mais surtout parce qu'il est riche en 
éléments aromatiques capables de se sulfoconjuguer. 


élément vers les émonctoires. On a dit que les variations du rapport — 


(Travail du Laboratoire de M. le D' Brocg.) 
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SUR L'EXISTENCE CONSTANTE D'UNE LEVURE CHROMOGÈNE 
. DANS LES SUCS GASTRIQUES HYPERACIDES, | 


par M. A. SARTORY. 


. J'ai constamment rencontré un organisme à forme levure dans divers 
| échantillons du suc gastrique hyperacide que M. OEttinger a eu l'amabi- 
lité de me confier. Ce suc a été prélevé chez des malades de son service, 
_ dans les conditions suivantes : 
+ On pratique le soir un lavage complet de l'estomac, et c'est le lende- 
- main matin, avant toute prise de nourriture, que le liquide est extrait 
qe la sonde gastrique. 
Sur douze cas, j'ai isolé onze fois une levure chromogène ; un seul 
à “examen est resté négatif. 
. L'isolement sur boîte de Petri s'effectue facilement à la température 
| ordinaire en milieu gélatiné ou gélosé. On obtient des colonies d'un 
_ beau rose foncé, la teinte étant plus ou moins vive suivant la tempéra- 
Lure et le milieu de culture. La température optima Para comprise 
entre 22 et 25 degrés; pourtant déjà à 15 degrés et jusqu’à 30 et même 
[pr la culture se développe. Dans ce dernier cas, la couleur rose 
É foncé passe au rose pâle et va s’affaiblissant jusqu'à la lempérature de 
39 9 degrés. Entre 40 et 41 degrés, le germe cesse de végéter. 
| Soumise à l’action d'un fort éclairage solaire, la culture passe . du 
Ur rouge au jaune verdètre ; mais reportée sur carotte ou pomme de terre, 
elle reprend sa coloration jaune. L’acidité, l’alcalinité, la température 
d du milieu doivent avoir une influence prépondérante sur l'apparition 
ou 1 La disparition du pigment. 
sa xaminé au microscope, cet organisme présente la forme sphérique ; 
na contour est lisse et son bourgeonnement s’effecltue à la facon des 
saccharomyces. 

En présence de cette levure, on pourrait donc penser à certaines 
es Phpéees également roses,eten ls au Are le 10 Rosa- 


| * certaines matières en iséfsctions mais la levure gastrique diffère 
de celle- -ci par ses dimensions plus petites. 
D'autre part j' ai été à même d examiner une autre Lane qui diffère 


Outre la levure rose, j'ai pu constater dans le suc maiitdue hypera- 
de la présence habituelle d’autres germes : 
. L'Oidium lactis en proportion considérable; 
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Li 


3° Un staphylocoque ne liquéfiant pas la gélatine. 
Des expériences en cours feront connaître la biologie détaillée de ces 
microorganismes, hôtes normaux des sucs gastriques hyperacides. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Roger.) 


és ct tle tete tite dé. 


NOTE SUR L'ÉTAT DE LA MOTILITÉ DANS L'ANESTHÉSIE LOCALE 
(EXPÉRIENCES SUR L'ALYPINE), 


par M. Cu. FÉRÉ. 


Après avoir mis en évidence la relation entre la fatigue avec la 
douleur (1), j'ai cherché l'effet moteur des irritations mécaniques, | 
capables de provoquer la douleur mais masquées par l’anesthésie 
locale (2). Jai travaillé avec l'ergographe de Mosso, sous l'influence de 
doses croissantes de cocaïne et de stovaïne. 

C'était le médius droit qui faisait l'effort, tandis que les injections 
anesthésiques élaient reçues par la partie supéro-externe de l’avant- 
bras gauche. Dans de nombreuses expériences l'anesthésique seul provo- 
quait une dépression du travail total de vingt efforts répétés à une 
minute d'intervalle. Quand à la même dose d’anesthésique, et dans les 
mêmes conditions, à la même heure, elc., on ajoutait une irritation 
mécanique, la dépression s'accentuait très considérablement; c'est-à- 
dire que la réaction motrice à l'irrilation persistait malgré l’anesthésie. 

J'ai voulu chercher un contrôle en étudiant un anesthésique local peu 
expérimenté encore et surtout employé en badigeonnages des 
muqueuses (3) : l'alypine, monochlorhydrate de l'alcool benzoyl 1, dont 
nous nous contenterons de donner la formule. 


OMS 
Car Me 
| 


C2H5 — CO — CO.C6H5 


| | i 
Lori GE 
CH2—N< Gus HCI | 


Chaque matin à la même heure (à 8 h. 1/2), on a fait une injection À 
sous-cutanée de { centimètre cube d'une solution de 1, 2, 3 et 4 p. 100. 
Chaque dose a été injectée deux fois; une fois isolée, et une seconde 


\Mépahes et 


(1) Douleur et fatigue, Comptes rendus de la Société de Biologie, 1905, t. LIX, 
PR KR 1 
(2) L'irritabilité dans l’anesthésie, Journal dé l'anatomie et de la physiologie, E 
1906, p. 108. a 
{3) Revue des produits Bayer, 3° aunée 1906, p. 129. F 
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fois suivie d’une pression de 1200 grammes commençant 20 secondes 
_après l'injection et durant 40 secondes. La pression est Loujours obtenue 
comme dans les expériences citées et sur la région où la solution s’est 
5 _accumulée ; dans toutes les expériences le travail commence constam- 
ment une minute après l'injection. 
| Le tableau ci-joint résume les expériences en donnant le travail de 
tous les vingt efforts de chaque expérience en chiffres en colonnes | 
verticales. 


Travail en kilogrammètres. 


TRAVAIL TRAVAIL SUIVANT LA DOSE TRAVAIL SUIVANT LA DOSE 
normal. d'alypine seule. d'alypine + excitation mécanique, 
- Exr.I IT LIT IV V Vi VIT VIT 
, (0,01) (0,02) (0,03) (0,04) (0,01) (0,02) (0,03) (0,04) 
9,63 10,14 7,02 5,22 1,38 6,62 4,05 14,50 0,015 
4,98 4,32 2,52 3,39 0,51 3,00 Sd doit 0 
4,80 _ 3,96 2,04 1,89 0.21 2,9% 1,20 0,24, 0 
4,38 1,89 1,86 1,38 0 ET USE > 045 0 
4,08 1,14 1,32 1,14 Ô , ME ARONE  K: néon et cons 
4,32 4,05 1,44 0,72 (] 0,93 0,45 0 Ô 
3,09 0,87 0,96 0,45 Ô 0.51 0,39 0 Ô 
AE 0,75 0,87 0,18 (l 0,36 0,33 0 () 
3,54 0,66 0,84 0,045 0 0,24 - 0,06 O0. Ô 
3,18 0,69 0,15 il Ô 0,03 Ô 0 0 
3,12 0,54 0,63 0 Ô Ô (l 0 0 
_ 4,89 0,60 0,36 Ô 0 Ô ( 0 Ô 
113,75: 0,48 0,12 Ô 0 Ô 0 0 n 
- 3,93 0,39 Ô û 0 Ô 0 0 0 
5,07 0,09 ( Ô û û 0 0 0 
3,93 0,03 û ( Ô Ô Ô 0 0 
3,72 Ô û (l (l Ô Ô 0 0 
4,05: 0 (l (l û 0 û 0 (] 
3,84 0 Ô Ô il 0 û Ô 0 
3,96 (] (] 0 0 0 0 (] Ô 


Me. 
É +. 86,58 27,60 20,43 14.385 2,10 18,57 10,65 2,46 0,015 


_Ces chiffres montrent bien que l'alypine, comme la cocaïne et la 
lovaïine, provoque une impotence croissante suivant la dose, et aussi 
quelle laisse s'exercer l’action dépressive de l'irritation mécanique qui 
serait douloureuse sans l'injection anesthésique. L'alypine paraît agir 
plus d'intensité avec la même dose que les deux autres anesthé- 
es locaux cités, non seulement sur la motilité, mais encore sur la 
ibililé locale; l'anesthésie semble plus intense et plus étendue. 

ans d’autres expériences, nous avons exploré la sensibilité visuelle 
 : l'échelle oplométrique de Parinaud (acuilé visuelle et perception 


a 
A 


lumière) avant et après l'injection sous-cutanée de 0,03 d’ alypine 


4 
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lumière. Les mêmes doses de cocaïne et de stovaïne ont donné des 
résultats concordants dans la même chambre noire et avec le même. 
éclairage. Ces observations méritent confirmation. 


DE LA SECTION THORACIQUE DANS LES DÉVIATIONS DU RACHIS, 


par M. E. Mavwrer. 


Dans une première communication sur la section thoracique (A juin 
1904), j'ai établrque quel que soit l’âge, la section thoracique donne tou- 
jours sensiblement à l’état normal 4 centimètres carrés pour 1 déci- 
mètre carré de surface cutanée, cette dernière étant calculée d’après le 
poids du sujet. 

Ce rapport constant, je l'ai dit, me parait expliqué par ces deux con- 
ditions que les deux tiers des calories produites dans notre organisme 
sont perdues par la surface cutanée, etque dès lors il parait forcé qu'il 
y ait un rapport entre cette surface qui dépense les calories et la sur- 
face pulmonaire (appréciée par la section thoracique) qui absorbe l’oxy- 
gène indispensable à leur production : l'organe qui absorbe l'oxygène 
s'adapte à celui qui le dépense. La surface cutanée d’un kilogramme 
d'enfant étant beaucoup plus grande que celle d’un kilogramme d’adulte 
ilen est de même de la section thoracique. Le kilogramme du nou- 
veau-né a 28 centimètres carrés de section thoracique, tandis que le 
kilogramme d’adulte n’en a que 8. Mais si nous cherchons les rapports 
entre la section thoracique et la surface cutanée nous trouvons toujours 
sensiblement les mêmes de 4à 3 centimètres carrés de section pour 
1 décimètre carré de surface cutanée. Par rapport au kilogramme, la 
section thoracique diminue dans les mêmes proportions que la surface 
cutanée. 

Dans une deuxième communication (2 juillet 1904) j'ai montré que ce 
rapport entre la surface cutanée et la section thoracique tendait à se 
maintenir même dans les cas pathologiques et notamment dans les 
pleurésies anciennes avec rétraction costale. Dans ces cas, en effet, l’hémi- 
thorax sain s'agrandit au furet à mesure que l’autre diminue et dans des 
proportions telles que le rapport tend à être constant. 

Or, fait sur lequel je viens appeler l'attention dans celte nouvelle 
note, l'importance de ce rapport et sa constance se retrouvent dans les 
déviations du rachis. | | 

Celles-ci, quel que soit le sens de la courbure, cyphoses, lordoses ou 
scolioses, peuvent, à ce point de vue, se diviser en deux grands groupes: 
Dans le premier la section thoracique a conservé son rapport normal 
avec la surface cutanée, et dans ce cas l’état général est satisfaisant. 
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. Dans un second groupe, au contraire, la section thoracique est restée 


au-dessus de ce rapport, et nous voyons alors la gêne de la respiration 


_ apparaître au moindre effort. 


À 


da Bi EU A ASS 


à la surface cutanée. Mais, de plus, ce qui prouve encore mieux 
portance, c’est que grâce à des exercices respiratoires on peut 
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- rachis montre done déjà l'importance qu’a le rapport de la section tho- 
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souvent augmenter la section thoracique, et que dès lors on voit la gêne 
de la respiration disparaître et l’état général s'améliorer. 


Je dois même ajouter que, grâce à des exercices respiratoires métho- 


diques et bien dirigés, on voit l'inégalité des deux hémisections dimi- 
nuer, et, circonstance également appréciable, la déviation du rachis et 
par conséquent la difformité être corrigées. On peut se rendre compte 
de ce dernier résultat d'abord par les figures ci-joinles qui représentent 
deux cas dans lesquels la section thoracique a été prise avant et après 
le traitement, ainsi que par le tableau suivant qui donne les dimensions 
de la même section et ses rapports au poids et à la surface cutanée 
avant et après ces exercices. 


3 J L RAPPORT 
HÉMISECTIONS | HÉMISECTIONS SECTIONS RAPPORT 
de la seclion 


LS de la section à la 
droites auches « / 
sauc au poids surface cutanée 


à 


N° D ORDRE 


Avant | Après | Avant | Après | Avant | Après | Avant | Après | Avant | Après 
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Dans tous ces cas, dans lesquels la section thoracique était très infé- 


rieure à la normale et la gêne de la respiration très marquée, l’amélio- 
ration à été des plus sensibles et a loujours coïncidé, ainsi qu’on peut 
le voir p:r les chiffres inscrits au tableau, avec une augmentation de la 
section thoracique rapprochant ses rapports avec le poids de la surface 
cutanée des animaux. 

Je crois inutile dans cette note de m'arrêter sur les résultats concer- 
nant le redressement du rachis et la diminution de la difformité qui 
intéressent plus spécialement les praticiens ; mais en terminant, j'in- 
siste sur les points suivants qui sont d'ordre biologique, et qui sont de 
nature à établir l'importance que je cherche à donner à l’étude de la 
section thoracique : 


1° Qu'à l’état normal, il existe chez l'adulte un rapport constant entre la 
‘“ection thoracique et le poids ; 

2° Qu'à l'état normal également, il existe un rapport entre la même 
section et la surface culanée, et que ce rapport reste le même à tous les 
âges ; 
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3° Que lorsque cesrapports restent inférieurs aux normaux, il en résulte 

des troubles généraux et souvent de la gène de la respiration ; 

. 4° Que la nature tend à redonner à la section thoracique ses rapports 
normaux quand une cause pathologique les lui a fait perdre; 

5° Que des exercices respiratoires peuvent aider la nature dans son 

œuvre d'adaptation ; 

6° Enfin que les troubles provenant de l'infériorité de la section thora- 

cique disparaissent dès qu'elle a repris ses rapports normaux. 


APPARITION DE LA VIRULENCE DANS LA SALIVE MIXTE DES ANIMAUX 
RAPIQUES, 


par M. J. Nicozas. 


La rage est toujours lransmise par des morsures, des léchements, en 
- un mot par l’inoculalion de la salive; il est donc très important de 
_ connaître le moment exact de l’apparilion de la virulence. Des faits 
_ d'observation avaient appelé l'attention sur ce point. Pampoukis a 
signalé la contamination d'une personne, mordue par un chien 8 jours 
“ avant l'apparition de l'affection; Zaccaria relate la transmission de 
…— la rage d’un chien à un autre bien que la morsure ait eu lieu 13 jours 
È avant tout changement chez l’agresseur. Ces faits auxquels on ne peut 
accorder qu'une valeur relative ont suscité quelques expériences. Nocard 
et Roux (1890) établissent que la salive mixte est toujours virulente 
. vingt-quatre heures et parfois quarante-huit heures avant l'apparition 
- de toute modification dans les allures du chien. 
_ Rabieaux et Guinard (1901) ont montré que la salive de la sous-maxil- 
- laire, recueillie aseptiquement par une fistule du canal de Wharton, 
. peut être virulente 4 jours avant l'apparition de tout symptôme. 
- Dans leurs expériences Nocard et Roux ont seulement éprouvé la viru- 
4 lence par injection sous-cutanée, procédé fort défectueux en cette cir- 
… constance; d'autre part, Rabieaux et Guinard n'ont opéré que sur la 
- sécrélion de la sous-maxillaire qui, bien que devant être la plus souvent 
- active, n a pas à elle seule le monopole de la virulence de la salive mixte. 
Dans les années 1904-1905, nous avons repris cette question; nous 
-avons opéré sur une assez grande quantité de sujets herbivores ou car- 
 nivores (chèvres, lapins, chiens) inoculés par voie oculaire, musculaire 
- ou conjonctive; ce sont les résultats obtenus que nous voulons donner 
dans ce travail. | 
Afin de simplifier les manœuvres assez longues déjà, nous pratiquions 
1 de la manière suivante : 
Les inoculés étaient abandonnés à eux-mêmes 10, 15, 20 Mes suivant 
. le mode employé pour les contaminer; au bout de ce temps, on recueil- 


x 
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lait chaque jour à 10 heures du matin un peu de salive mixte prélevée 
soit avec un pinceau, soit par raclage de la muqueuse des joues, de la 
langue avec le dos d’un scapel; on l’émulsionuait dans de l’eau distillée 
et, après une centrifugation vigoureuse, on inoculait le cubilot à des 
lapins dans la chambre antérieure de l'œil. Mais comme il est difficile de 
recueillir de la salive chez le lapin, nous lui injections par voie sous- 
cutanée une dose infinitésimale d’azotate de pilocarpine, ce produit faci- 
litant la sécrétion glandulaire tout en n'ayant aucune action sur le virus 
rabique (Remlinger). 

I. Znoculation intra-ocularre. — 3 chèvres, 3 lapins, 4 chiens ino- 
culés dans la chambre antérieure de l'œil ont contracté Ja rage, soit 
furieuse, soit paralytique. L'étude de la salive nous a révélé la virulence 
1, 3, 6 jours sur les chèvres; 0 ou 2 jours sur les lapins; 1, 2, 5 jours 
sur les chiens, avant l’apparition de tout symptôme. 

Il. /Znoculation dans les muscles ou le tissu conjonctif. — 2 chèvres 
et 5 chiens, mordus ou inoculés en différents points du corps et ayant 
contracté la rage, nous ont servi à étudier l’apparition de la virulence 
dans la salive 4 jour, 3 jours sur les chèvres, 4 jours 1/2, 1 jour, 
1 jour 1/2, 2 jours sur les chiens, avant la constatation des symptômes; 
cette sécrélion était pathogène pour le lapin. Se 

Dans toutes nos expériences, nous avons remarqué l'existence simul- 
tanée de la fièvre et de la virulence de la salive. Nous basant sur ce fait, 
nous avons inoculé en des points très divers (tête, cou, oreilles, muscles 
des cuisses, des épaules) 21 chiens, sur lesquels 16 ont contracté la 
rage. L'hyperthermie a été constatée 0, 1, 2, 3, 4 jours avant l'apparition 
des symptômes, nous portant à croire que parallèlement la salive était 
virulente. 

Remarquons que le pouvoir nocif de la salive pouvait apparaitre 
quelques heures après la prise de la matière inoculée, de sorte qu’il 
n’était décelé que vingt-quatre heures plus tard; les résultats que nous 
donnons sont donc des minimums. 

Il est donc indispensable de pratiquer le plus rapidement possible le 
traitement des animaux herbivores mordus et de conseiller le traitement 


| 


: : s'eis - 2 
pasteurien à toute personne contaminée par un rabique dans les 


8 jours qui ont précédé l'apparition des premiers symptômes. 


SUR LES FONCTIONS CHIMIQUES ENTÉRÉTHISTIQUES, 


par M. A. BRISSEMORET. 


L] 


L'irritation produite par des corps qui possèdent l’une des fonctions 


chimiques que j'ai décrites antérieurement sous le nom de fonctions" 


« dl 
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il érméréthistiques (Comptes rendus de lu Soc. de Biol., L. LX, 1906, 
175 peut se développer aussi sur la membrane épithéliale des voies 
digestives. 

Des fonctions derméréthistiques constituent donc des fonctions enté- 
stiques ; elles ont de nombreux représentants parmi les substances 
inalives, amères, vomitives ; des éthers-oxydes de phénols, notam- 
, entrent dans la ne on de beaucoup d'aromates. 
petites doses, beaucoup d'’entéréthistiques agissent seulement 
ne carminatifs parce que, facilement résorbés, ils irrilent surtout 
remières voies digestives. L'action physiologique de plusieurs 
re eux met en relief ie rôle nettement auxéréthistique des grou- 

ts fonctionnels alcool, aldéhyde, cétone (menthol, pipéronal, 
ue, ele...) 

s la sécrétion des sent glandulaires, une accélération des 
no ments péristaltiques ne sont pas toujours les seuls résultats de 
‘ur action de contact : en irritant, quelques-uns peuvent provoquer le 
ï ssement (oxyquinones, sulfocarbimides principalement). 
considérations théoriques m'ont conduit à rechercher si l'asa- 
her-0xyde d’un phénol trivalent, n “était pas un 
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s éléme nis actifs de l'Asarum europæum, Aristolochiée dont les 
priétés vomilives étaient utilisées en France avant l'introduction de 


loge de 0 gr. 05 l'asarone, absorbée en ae nine produit chez 
aux. le vomissement, une heure et demie environ après l'ingestion; 
on des matières alimentaires que peut contenir l'estomac précède 
issements muqueux et bilieux. Administrée en injections intra- 
éa iles ou hypodermiques, l’asarone, à cette même dose, est sans 


uvent purger 7 pa principalement), mais l’aceumula- 
plusieurs groupements fonctionnels alcool dans une mème molé- 
anexion de la RRHON alcool à des acides, de la fonction cétone 


Enr raison de leur action Fran élective, les fonctions 
es de la plupart de ces substances méritent d'être décrites 
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comme fonctions chimiques purgatives (sucres, acides-alcools, CRTARE 
nones et par extension imines quinoniques). 

Mais la sphère d'action des entéréthistiques n’est pas toujours 
limitée à la membrane épithéliale du tube digestif et, lorsqu'ils viennent 
au contact d'épithéliums sécrétants divers, ils peuvent produire des 
réactions pharmacodynamiques locales, isologues de celles qu'ils pro- 
voquent dans le tube digestif. 

Un exemple, entre autres, mettra en évidence l’action topique des 
fonctions entéréthistiques. 

En application externe, la sulfocarbimide de la moutarde noire cons- 
titue un révulsif; ingérée à l’état de glucoside, elle irrite la membrane 
épithéliale du tube digestif et peut agir comme carminatif, ou comme 
vomitif, comme purgatif;, résorbée, elle s'élimine par les voies urinaires, 
par le poumon dont elle irrite les divers épithéliums et joue alors 
occasionnellement le rôle de diurétique et d’expectorant. 

Des corps à fonction entéréthistique peuvent donc posséder acces- 
soirement des propriétés diurétiques, expectorantes, etc..…., et, pour 
une classification pharmacodynamique basée sur l'effet thérapeutique 
recherché, il serait peut-être plus exact de désigner leurs fonctions 
chimiques sous la dénomination générale de fonctions irritantes péri- 
phériques. 


LE COLI-BACILLE DANS LES MILIEUX SALINS, 


par MM. G. Péyu et H. RaJaT. 


On a signalé que, dans de vieilles cultures, le coli-bacille peut, comme 
le b. d'Eberth, prendre l’aspect de longs filaments. Avec lui, comme 


avec l'Eberth (Société de Biologie, 16 février, 3 et 10 mars 1906), cer- 


tains milieux de culture, riches en sels, permettent d'obtenir abondam- 


ment et en vingt-quatre heures ces formes de sénescence. 
A un milieu de culture très favorable au développement du b. coli 


(bouillon peploné ou mieux agar-agar 10 cent. cubes), nous ajoutons 
huit ou neuf gouttes d’une solution saturée et aseptique d'iodure de po-« 
tassium (poids de chacune 0 gr. 108). Nous ensemençons avec une série w 


de cultures de coli-bacilles, d'origines très différentes et qui présentent 
de facon typique les réactions classiques de ce coli-bacille. Séjour à 
l’étuve à 38 degrés. 


£ 


« 


Au bout de vingt-quatre heures, on constate à vue d'œil que les tubes 
contenant de l'iodure de potassium ont très notablement moins poussé 


que les tubes témoins non iodurés, et, au microscope, que dans ces 
mêmes tubes, au lieu des courts bacilles normaux, ce sont de très longs 


éléments, ayant de 60 à 100 w et souvent beaucoup plus, immobiles et 
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sans cils et bien colorés par les couleurs basiques d'aniline. A part ce 
. fait qu'ils sont plus trapus, ils ressemblent fort aux éléments donnés 
. par l'Eberth dans les mêmes milieux, et que nous ne faisons que rap- 
_peler : 1° formes allongées et filamenteuses, avec sur leur trajet un ou 
- exceptionnellement deux et trois renflements piriformes; 2 formes 
plus courtes, mais très élargies, lancéolées ou fusiformes. 
- Avec la dose d'iodure de potassium qui nous occupe ici, les deux va- 
- riétés d'éléments coexistent dans des proportions assez sensiblement 
| égales : avec une dose très légèrement moindre, on verrait prédominer 
les filaments; avec une dose un peu plus forte, apparaîtraient surtout 
les formes larges. 
- Cette dose de huit ou neuf gouttes d’une solution saturée d'iodure de 
potassium par 10 centimètres cubes de milieu semble réaliser la con- 
» centralion optima pour l'obtention en vingl-quatre heures de formes 
- polymorphiques du coli-bacille. Jusqu'à VI gouttes, la culture de coli 
- pousse normalement et les bacilles y présentent leur forme ordinaire 
à VII gouttes, apparaît à peine un très léger allongement des bacilles. 
- À X gouttes, quelques formes filamenteuses ou élargies apparaissent 
encore, mais déjà rares : visiblement la dose idéale est dépassée. A 
XII gouttes, la culture ne pousse plus. 
Avec huit ou neuf gouttes, les éléments filamenteux ou élargis acquié- 
rent en vingt-quatre ou trente-six heures leur développement maximum. 
Si on les suit ultérieurement, on voit que ce ne sont point là des formes 
stables et définitives, mais qu’elles tendent, comme d'ailleurs celles 
similaires données par le b. d'Eberth, à revenir peu à peu à l'aspect 
“des formes courtes normales. Vers le dixième jour, les plus grandes 
“formes observées sont déjà moitié moindres, mais par contre les élé- 
-ments commencent à pousser plus nombreux : au vingt-cinquième ou 
trentième jour, la culture a l'aspect d'une culture sur gélose, normale, 
dont les éléments auraient encore trois ou quatre fois la longueur des 
‘éléments normaux. 
Affaiblissement progressif de l’action de l'iodure de potassium sur les 
bacilles”? ou accoutumance de ces derniers ? 
… Un autre fait accuse encore ceci : si l’on a, dans la préparation des 
milieux de culture, dépassé la dose d'iodure de potassium la plus propre 
À Dour des formes longues, sans toutefois atteindre celle capable 


4 mars 1906, et peut-être plus) DR bacilles rares et courts persis- 
“tent seuls dans la culture où la végétation est comme suspendue, puis 
subitement apparaissent les formes modifiées qui évoluent ensuite 
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produire que la quantité d’iodure de K mise dans le milieu de culture a 
été plus grande. : 

Tels sont les résultats et les chiffres moyens que nous avons obtenus 
avec douze sources de coli-bacilles d'origines très différentes (1). Si l'on 
rapproche ceci des doses correspondantes déjà indiquées par nous pour 
le b. d'Eberth, on voit qu'il existe entre elles, pour la production de 
ces variations polymorphiques, des écarts assez considérables qu'on 
pouvait songer à utiliser pour le diagnostic différentiel de l’Eberth avec 
le coli-bacille. 

En fait, ces chiffres pour l’un et pour l'autre ne sauraient avoir 
d'autre valeur que celle de moyennes, et l'examen des diverses cultures 
de coli que nous avons pu réunir nous à bien montré que les varia- 
tions individuelles, possibles à l'infini, obligeront bien souvent à modi- 
fier, soit par excès, soit par défaut, ces chiffres moyens, et ne laisse per- 
sister entre le b. d’Eberth et le coli, dans le cas qui nous occupe, que * 
cette différence plus générale, à savoir que le coli-bacille, là encore plus 
résistant que l’Éberth, exige pour se modifier de plus hautes doses de 
sels que lui. 


(Laboratoires de MM. Arloing et Morat.) 


LÉSIONS DU CERVEAU DANS LA SYPHILIS. 
. MÉNINGO-ENCÉPHALITE DIFFUSE SUBAIGUE DE LA SYPHILIS HÉRÉDITAIRE, 


par M. F.-J. Bosc (de Montpeilier). 


D'une facon générale, on considère les lésions scléro-gommeuses" 
comme seules caractéristiques de la syphilis cérébrale et parce qu'on ne 
retrouve pas dans une lésion donnée du cerveau les caractères de la 
gomme telle qu'on se la représente habituellement, on se croit en droit 
de rejeter la nature syphilitique de cette lésion. Et cependant il est cer-« 
tain que le virus syphilitique atteint le cerveau de très bonne heure pour. 
y produire des lésions diffuses aiguës ou subaiguës et que, d'autre part, 
ainsi que je l'ai montré (Comptes rendus de la Société de biologie, 1905 
et 1906), la dégénérescence gommeuse n’est que le stade terminal d'une: 
néoformation cellulo-vasculaire limitée, très active. Dès lors, pour pou-« 
voir porter un jugement valable sur la nature syphilitique ou non de 
lésions cérébrales, il est indispensable d’être édifié sur Ja structure eb | 
l’évolution des lésions syphilitiques aiguës diffuses et des proliféra- 
tions qui constituent la période active de la gomme. 


(1) Quelques-unes sont dues à l'obligeance de M.le professeur Rodet (Mont-* | 
pellier), d’autres nous ont été communiquées par l’Institut Pasteur. 
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Nous étudierons, dans cette note, les lésions cérébrales aiguës 
diffuses produites par le virus syphilitique et nous prendrons comme 
type la méningo-encéphalite diffuse de la syphilis héréditaire grave. 


Chez un fœtus né à terme d'une mère syphilisée au sixième mois de sa 
_ grossesse et présentant des lésions généralisées particulièrement intenses, 
nous avons trouvé les méninges molles de la convexité, et également des 
deux côtés, vivement congestionnées et parcourues par de grosses veines 
remplies de sang noir. Ces méninges épaissies happent à la surface de 
; l'écorce, de sorte qu’on entraîne, par places, attachées à la face profonde de 
_ la pie-mère, des particules de HER ma cérébrale, lorsqu'on les sépare du 
cerveau. Le cerveau est luisant, de teinte hortensia et présente des excoria- 
tions superficielles. Macroscopiquement, il s'agit donc bien d’une méningo- 
encéphalite subaiguë diffuse. 
_ A l'examen histologique, les inéninges molles très augmentées d'épaisseur 
renferment d'énormes vaisseaux gorgés de sang et en de nombreux points il 
existe une infiltration hémorragique qui pénètre le cortex. Des lésions de 
- prolifération cellulo-vasculaire diffuse existent au niveau des méninges et 
- dans toute l'épaisseur de l'écorce avec maximum dans les parties superfi- 
- cielles de cette dernière. Ce processus méningo-encéphalique d'infiltration 
forme de petits placards ou des nappes étendues de prolifération cellulo- 
vasculaire plus intense de type néoplasique, parcourue par des capillaires de 
nouvelle formation et qui ne permettent plus d'établir une distinction entre le 
cerveau et les méninges intimement confondus. Au voisinage des vaisseaux, 
“les cellules présentent des noyaux moins arrondis, plus allongés et ont une 
tendance à à se transformer en fibroblastes. Dans les parties les plus atteintes, 
on constate un processus de désintégration lacunaire qui augmente et prend 
apparence de lacunes allongées, séparées par des travées peu épaisses de 
‘substance cérébrale, et qui, étant disposées parallèlement, donnent au 
cérveau un aspect clivé. 
- Aun fort grossissement, dans les parties les moins lésées, les vaisseaux des 
méninges présentent un endothélium volumineux et sont entourés par une 
infiltration de cellules à gros noyau, les unes allongées contre la paroi, les 
autres irrégulièrement arrondies ; les parties superficielles de l’écorce renfer- 
ment une grande quantité de cellules arrondies à gros noyau, plus abondantes 
autour des capillaires à endothélium hypertrophié, celles qui sont les plus 


visines de la paroi s alongeant en grandes CEE à A cn Dans les 


. fèbeties fu 


les capillaires de elle formation sont plus nombreux et dans la tés 
t ion Dre diffuse, Sun vype AE plus accentué, les peules sont 


tâines volumineuses avec des prolongements longs et nombreux. Dans les 
oints où la désintégration de la substance cérébrale se produit, on voit que 
lé-ci est en rapport avec la prolifération et l'hypertrophie cellulaire : les 
cellules de plus en plus hypertrophiées et à prolongemnents plus étirés pénè- 
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des lacunes de désintégration bordées de cellules souvent réunies en amas, 
en particulier au voisinage de vaisseaux, et qui revêtent les types de cellules 
névrogliques hypertrophiées, de plasinazellen volumineuses et, quand elles se 
développent dans les lacunes, d'énormes cellules à chevelu plus ou moins 
abondant mais délicat. Dans les points où cette désintégration aboutit à un 
clivage du cortex, les lacunes sont séparées par des colonnettes de sub- 
stance cérébrale à bords déchiquetés et granuleux dans l'épaisseur et dans 
les échancrures desquelles l’infiltration cellulaire est surtout formée de 
grandes plasmazellen globuleuses et de grandes cellules de type névroglique 
qui activent le processus de désagrégation. Ces grandes cellules d’aspect 
névroglique arrivées au maximum de leur bypertrophie prennent un noyau 
_vésiculeux et subissent une plasmolvse et une nucléolyse avec destruction 
granulo-aqueuse consécutive. Les plasmazellen subissent les mêmes lésions. 

Toutes ces cellules de la néoformation syphilitique proviennent de la mul- 
tiplication des cellules fixes des méninges et du cerveau : endothélium, cel- 
lules insterstitielles, cellules névrogliques. 

Nous retrouvons donc ici tous les caractères essentiels de structure (proli- - 
fération cellulo-vasculaire) et d'évolution (prolifération suivie de résolution. 
spontanée) du syphilome ordinaire, mais d'un syphilome qui au lieu de constituer 
des nodules est à la fois discret et diffusé sur une grande étendue. 


En résumé, il peut exister dans les syphilis héréditaires graves une . 
méningo-encéphalite diffuse subaiguë caractérisée par une néoformation 
conjonctivo-vasculaire pure, développée aux dépens des cellules fixes, 
étendue, mais relativement discrète, de sorte qu'elle n'entraine qu'une 
disparition progressive et incomplète de la substance cérébrale à 
laquelle elle se subslitue. Celte néoformation aboutit, du fait de la 
dégénérescence granulo-aqueuse de ses cellules, à une résolution. 
spontanée partielle, une partie des éléments cellulaires, surtout à la 
surface et autour des vaisseaux, évoluant vers un type fibroblastique. 
pour constituer des adhérences plus solides. 


NOTE SUR QUELQUES EFFETS D'UNE INJECTION DE SÉRUM ANTIDIPHTÉRIQUE 
CHEZ LE LAPIN, | Fe 


par M. HENRI LEMAIRE. 


A soixante lapins nous avons fait des injections de sérum antidiphté- 
rique, soit par la voie sous-cutanée, soit par la voie inlrapéritonéale 
soit enfin par la voie intraveineuse. Le sérum que nous avons employé 
est le sérum antidiphtérique délivré par l'Institut Pasteur, sérum à tOxi=. 
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è 
À 
- sérum de cheval et de l'existence des précipitines avec la asie 

_ indiquée dans une note antérieure. 

_ Après une injection sous-cutanée, le sérum de cheval circule dans le 

sang du lapin dès les premières heures. Vers le sixième jour en moyenne 

L sa quantité diminue et cette diminution est progressive. Quand le sérum 

- étranger n’est plus qu à l’état de trace, les anticorps précipilants appa- 
-  raissent. Ces précipitines surviennent toujours du seplième au onzième 
È jour après l'injection (ces chiffres coïncident avec ceux donnés par la 
_ plupart des expérimentateurs). 

Le sérum de cheval coexiste souvent dans le sang deux ou trois jours 
avec les anticorps. Il ne disparaît complètement que vers le dixième 
jour. L'apparition de précipitines abondantes est constante après l'in- 

_jection sons-cutanée. 

Elles persistent un temps variable. Dans un cas ce laps de temps n'a 
pas atteint dix jours, dans un autre il a dépassé un mois. L'importance 
et la durée du phénomène de précipitation ne semble guère en rapport 
…— avec la quantité de sérum étranger injectée. Deux animaux ayant reçu 
- l'un 1/66° de son poids de sérum, l’autre 1/1570°, se sont comportés 
d'une manière identique. 

Les résultats obtenus en injectant le sérum dans le péritoine du lapin 
. sont analogues à ceux que produit l'injection sous-cutanée. 

- Par contre l'injection intraveineuse donne des effets un peu différents. 
La date d'apparition des anticorps est plus variable, ceux-ci peuvent 
| être décelables d'une facon très précoce, dès le troisième jour qui suit 
l'injection, mais ils peuvent n’apparaître que le onzième jour. Dans la 


| sagères. 

Deux fois nous lés avons vu ne persister qu'un seul jour. Il est assez 
rare de voir la réaction de précipitation aussi nette qu'après une injec- 
tion sous-cutanée. Ces résultats de l'injection intraveineuse ne nous 
semblent pas influencés par la quantité du sérum inoculée. 

Il existe donc une différence entre les effets biologiques de l'injection 
. sous-cutanée et ceux de l'injection intraveineuse. 

Faut-il rapprocher ce fait de ce qui a été dit sur les accidents sérothé- 
— rapiques de l’homme; alors que ceux-ci sont relativement fréquents 
L: (13 p. 100) à la suite de l'injection sous-cutanée, ils seraient exception- 
- nels et même absents à la suite des injections intraveineuses (Courmont, 
…. Soc. méd. des Hôpitaux, 1905). N'ayant jamais fait d'injection intra- 
_ veineuse de sérum antidiphtérique chez l'enfant, nous ne pouvons à ce 
% sujet apporter une opinion one 

- Une seule inoculation sérique n’a jamais entraîné la mort des ani- 
—…iaux que nous avons injectés : mais il faut dire que nous n’avons pas 
cherché à déterminer quelle était la dose mortelle. | 

—._ Dans les heures et les jours qui suivent immédiatement l'injection, 


BlooerEe. COMPTES RENDUS. — 1906. T. LX. 44 
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l’état de santé de l'animal est bon. Quand les anticorps précipitants ap- 
paraissent dans le sérum, l'appareil perd de son poids primitif, environ 
4/10°. Cette diminution du poids persiste quelques jours, elle se répare 
quand les précipitines disparaissent. 

Au niveau du point d’inoculation, nous n'avons jamais rien conslaté 
d'anormal à la suite d’une seule injection, quelle que soit la quantité de 
sérum injectée, quantité ayant varié de 0 c. c. 5 à 35 centimètres cubes. 
Aucune induration n’a persisté. 

Chez un grand nombre de nos lapins (1 sur 4), nous avons observé 
une lésion qu’il nous a été donné de voir chez les seuls lapins inoculés. 
Jamais les animaux témoins qui ont vécu dans des conditions iden- 
tiques aux autres ne l'ont présentée. Cette lésion est assez rare si 
l’animal n’a subi qu'une seule inoculation; elle est fréquente au con- 
traire s’il a reçu plusieurs séries d’injections. 

Elle est superficielle dans le premier cas, plus profonde dans le se- 
cond. Elle guérit spontanément s’il n’est plus fait d’inoculation sérique. 
Elle à pour caractère d’être symétrique et de siéger à la face plantaire 
du métatarse postérieur. Elle survient à une époque peu variable : du 
vingtième au trentième jour après la première inoculation. 

Au début, la face plantaire du métatarse se dénude sur l'étendue 
d'une pièce de 50 centimes, puis la peau s’ulcère rapidement. La plaie 
prend un aspect nécrotique et acquiert les dimensions d’une pièce de 
1 franc. Si les injections sériques sont répétées, l’ulcération peut gagner 
en profondeur et deux fois le squelette métatarsien a été dénudé. Si on 
n’inocule plus de sérum étranger à l'animal, l’ulcération se cicatrise. 

La cicatrice a l'aspect d’une production cornée, faisant une saillie 
ovoïde. | 

(Travail du laboratoire de M. Marfan.) 


SUR L'ÉVOLUTION DES CELLULES DE LA MOELLE OSSEUSE 
AU COURS DU DÉVELOPPEMENT, 


par M. J. JoLLy. 


Dans une note antérieure (1), j'ai montré que le rat blanc n’a dans le 
sang, à la naissance, que le quart environ du nombre des globules 
rouges qu'il aura plus tard à l'état adulte, et que ce nombre augmente 
progressivement de la naissance à l’âge de la maturité sexuelle (trois 
mois), le chiffre définitif ne semblant à peu près acquis qu’à celte époque 


(1) J. Jolly. Variations du nombre des globules rouges au cours du dévelop- 
pement, Société de Biologie, 24 mars 1906, p. 564. 
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de la vie. Peut-on trouver, pendant ce temps, dans les tissus hémato- 
poiétiques, les causes de ces modifications importantes et les signes 
d'une évolution plus ou moins parallèle? 

Dans un travail antérieur, fait en collaboration avec M. Acuna{1), 
j'ai déjà montré que chez les mammifères dont les diaphyses contiennent 
de la moelle rouge pendant toute la vie, la moelle de l'embryon subissait 


une évolution au cours du développement. Si, en effet, on examine la 


moelle rouge des os longs de l'embryon du cobaye depuis le stade de 
52 millimètres jusqu'au stade de 102 millimètres qui correspond aux 
dimensions d’un fœtus proche du terme de la parturition, on ne trouve 


guère d’abord que des cellules médullaires de différentes tailles, à 


noyau arrondi, à protoplasma homogène prenant plus ou moins les 
couleurs basiques, et des cellules géantes. Les myélocytes éosinophiles 
apparaissent ensuite. Les leucocytes à noyau polymorphe ne commencent 
à apparaître qu'un peu plus tard, au stade de 68 millimètres; ils 
augmentent de nombre dans les stades suivants. Encore rares au stade 
de 72 millimètres, ces cellules deviennent nombreuses chez l'embryon 
de 102 millimètres dont la moelle rouge ressemble à celle de l'adulte 
par sa composition cellulaire. Comme, chez ces embryons, les leucocytes 
à noyau polymorphe sont les derniers à apparaitre dans le sang, il 


_ semble exister une relation entre l'évolution du sang et celle de la 


moelle, entre l'apparition de certains leucocytes dans le sang et leur 
apparition dans la moelle. 

Il était intéressant de rechercher si l’évolution de la moelle rouge se 
poursuit au delà de la naissance chez les animaux dont le développe- 
ment est moins avancé à cette époque de la vie, et particulièrement chez 
le rat dont le sang évolue de la naissance à l’âge adulte. 

J'ai examiné la moelle osseuse d’un grand nombre de rats albinos 
depuis le jour de la naissance jusqu’à l'âge adulte, etles résullats m'ont 


paru très nets. 


La moelle rouge des diaphyses du rat du 1° au 7° jour contient, à 
côté des myéloplaxes, à côté des cellules fusiformes ou ramifiées appar- 
tenant à la moelle primitive et que nous laissons de côté pour le 
moment, des myélocytes à protoplasma homogène, et de nombreux leu- 
cocytes à noyau polymorphe. Les cellules éosinophiles et les hématies 
mnucléées existent, mais sont relativement peu nombreuses. Au 8° jour, 
la différence est déjà appréciable : les leucocytes à noyau polymorphe 
diminuent de nombre, et au contraire, les éléments hémoglobiques 
augmentent. On trouve nombreuses, à côté les unes des autres, les 
grandes formes de globules rouges nucléés pauvres en hémoglobine et 


(4) J. Jolly et M. Acuna. Les leucocytes du sang chez les embryons des 
mammifères, Archives d'anatomie microscopique, t. VII, fasc. 2, 30 janvier 1905, 


p.251. 
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les formes plus petites à noyau plus condensé et à Corps cellulaires plus 
riche en hémoglobine. Les myélocytes granuleux sont encore peu nom- 
breux et les cellules d’Ehrlich (mastzellen) sont exceptionnelles. Ces 
modifications s’accentuent dans le même sens les jours suivants, et vers 
le 15° jour, ce qui domine, dans la moelle rouge, ce sont les cellules. 
hémoglobiques avec toutes leurs formes d'évolution et des mitoses 
excessivement nombreuses. Ces caractères persistent encore quelques 
jours, puis ils s’atténuent : les leucocytes à noyau polymorphe réappa- 
raissent plus nombreux, puis les cellules éosinophiles, les mégaca- 
ryocytes, les mastzellen augmentent aussi peu à peu de nombre. C’est seu- 
lement vers la fin du 2° mois que la moelle acquiert la compositiom 
cellulaire qu’elle a chez l'adulte, avec sa prédominance des éléments 
lymphoïdes, ses myélocytes granuleux, ses cellules d'Ehrlich et ses 
mégacaryocytes nombreux. Toutefois chez les femelles adultes, pendant 
la parturition, les globules rouges nucléés réapparaissent nombreux, 
moins cependant que chez les rats du 10° au 20° jour. De plus, la moelle: 
rouge des femelles pleines se distingue toujours de celle de ces jeunes. 
rats par la présence de nombreux mégacaryocytes et mastzellen, qui 
sont rares chez les jeunes rats, nombreux au contraire chez l'adulte, et 
qui sont même plus nombreux, nous semble-t-il, chez les femelles. 
pleines que chez les autres individus adultes. 

La moelle rouge subit donc, chez le rat blanc, depuis la naissance 
jusqu’à l’âge de deux mois environ, c’est-à-dire jusqu'à l'approche de: 
l’âge adulte, une évolution tout à fait en rapport avec celle qu'on cons- 
tate dans le sang. Il est intéressant de faire remarquer que c’est du 8° 
au 20° jour environ que se fait l’accroissement le plus actif du nombre 
des globules rouges dans le sang, et que c’est justement à cette période 
de la vie que correspond, dans la moelle, l'apparition d’un nombre 
considérable d’hématies nucléées avec toute leurs formes d'évolution 
et leurs stades de multiplication extrêmement nombreux. 


(Travail du laboratoire d'Histologie du Collège de France.) 


MODIFICATIONS HISTOLOGIQUES DES TUBES CONTOURNÉS DU REIN AU 
COURS DES POLYURIES PROVOQUÉES, 


par MM. Henri Lamy, ANDRÉ Mayer et F. RATHERY. 


Nous avons entrepris une série de recherches histologiques sur les 
modifications du rein au cours des polyuries provoquées. Cette note 
a pour objet les modifications des tubes contournés après injections 


; 
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-intraveineuses de cristalloïdes, sucres, chlorure et sulfate de sodium, 
urée (4). 


A. — Technique. — Les reins sont prélevés sur l'animal vivant, non anes- 
thésié, soit à des moments successifs après le début de la diurèse, soit com- 
wparativement sur le même animal avant et après l'injection, en pratiquant 
d’abord une néphrectomie unilatérale, puis en opérant comme nous avons 

_ coutume de le faire. Les pièces sont fixées et colorées suivant la méthode 
ändiquée par l'un de uous (2); nous avons eu soin cependant de faire toute 
.une série de préparations en plongeant directement les morceaux dans le 
liquide de Van Gehuchten sans passer par l’eau salée, suivant la méthode de 
ÆFerrata (3). : 


1 
l - B. — Résultats. 1. — A un grossissement moyen, on constate les 
_ faits suivants : 

1° Elargissement de la lumière des tubes. — Au cours des polyuries, 

_‘la lumière des tubes est toujours élargie; et lorsqu'on a provoqué une 
. polyurie très abondante elle occupe presque tout le diamètre du tube. 
Cette lumière est toujours libre de tout élément figuré ; 

1 2% Aplatissement des cellules. — L'aplatissement semble en rapport 
4 direét avec l'abondance de la polyurie, et, dans les polyuries intenses. 
Aa hauteur de la cellule peut être approximativement réduite au 4/5 de 
_ la normale ; 

3° Conservation de la bordure en brosse. — La bordure en brosse 
. forme toujours un revêtement continu à la face interne des cellules. 

L Ces trois faits confirment les constatations de Sauer. Renaut, etc. ; 

4 Elargissement des espaces intertubulaires. — En comparant chez le 
même animal le rein enlevé par néphrectomie préalable et celui 
qu'on prélève au cours de la diurèse, les reins ayant été traités exacte- 
ment de même par les réactifs fixateurs, nous avons constaté qu'au cours 
de la polyurie les membranes basales des tubes voisins ne sont plus au 
- Contact comme normalement, mais séparées par des espaces clairs, de 
- surface variable, dans lesquels on aperçoit comme seuls éléments quel- 

“ques rares cellules étoilées assez semblables aux cellules conjonctives. 
- Au cours des grandes polyuries ces espaces peuvent atteindre des 
_ dimensions considérables, comparables à celles des tubes eux-mêmes. 

I. — Si l'on examine les cellules des tubes contournés à un fort 
. grossissement (immersion 1/15 ou 1/18), on constate les faits suivants : 
» 4° Zajections intra-veineuses de NaCl et d'urée. — Au cours des 
. polyuries provoquées par les injections intraveineuses massives de 
Mal et d'’urée, l’ablation du rein étant pratiquée soit deux minules, 


(1) Les dessins et les photographies de nos préparations paraïîtront dans le 
… Journal de physiologie et de pathologie générale. 

n (2) Rathery. Le tube contourné, Paris, 1905, Steinheil. 

(3) Ferrata. Archivio di Fisiologia, vol. IF, fasc. 5; vol. IIL, fasc. 3. 
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soit trente-cinq minutes, soit une heure trente après l'injection, en 
outre des modifications précédentes les cellules sont éclaircies dans leur 
ensemble; les striations de Heidenhain sont séparées par des portions 
plus claires, ce qui fait apparaître ces striations plus nettement que 
normalement. Il existe de plus quelques rares petites vacuoles, assez. 
difficiles à reconnaître, tout près de la bordure en brosse; 

2 Injection de Na?S0* et de sucres. — Après ces injections on cons- 
tate toujours une modification tout à fait spéciale des tubes contournés, 
tellement caractéristique que la simple inspection d’une coupe permet- 
trait de reconnaître un rein prélevé au cours de ces polyuries. 

Dans le protoplasma cellulaire on constate l’existence de vacuoles de. 
grosseur variable (depuis des petites vacuoles presque punctiformes 
jusqu’à la grosse vésicule occupant presque toute la hauteur de la cel- 
lule). La cellule bourrée de ces vésicules nettement limitées apparait 
trouée comme une écumoire, et donne le même aspect que les cellules 
de la sous-maxillaire après excitation de la corde, ou de la lacrymale 
avec une injection de pilocarpine. Ces vésicules restent incolores quelle 
que soit la méthode de préparation employée (fixations au Flemming, 
à l’'Hermann ou au Van Gehuchten. Colorations hématoxyline ferrique, 
fuchsine acide, — ou coloration de Galeotti : vert de méthyle, acide 
picrique, fuchsine acide — ou de Ferrata, pyronine, vert de méthyle, etc.). 

Lorsqu'on prélève des reins à des moments variables après le début 
de l'injection et qu'on suit l'apparition et le développement de ces vési- 
cules, on aperçoit d’abord de fines vacuoles punctiformes accolées à la 
base de la bordure en brosse, puis le nombre des vésicules augmente, 
leur étendue s’accroit, et elles finissent par se retrouver sur toute la 
surface du corps cellulaire; le maximum du phénomène se produit 
trente à quarante minutes après l’injection, au plus fort de la diurèse. 
Sur des reins prélevés vingt-sept heures après l'injection, ces figures ont 
presque complètement disparu en même temps que les cellules ont 
repris leur hauteur normale. 

Conclusions. — Au cours des polyuries provoquées par injections 
intraveineuses de cristalloïdes, nous avons constaté, en outre des phé- 
nomènes déjà connus : élargissement de la lumière des canaux, aplatis- 
sement des cellules, conservation de la bordure en brosse, — l’élargisse- 
ment des espaces intertubulaires et après l'injection de sucres et de sulfate 
de soude l'apparition dans le corps cellulaire d'éléments vacuolaires 
dont le développement est en rapport direct avec la diurèse et qui sont 
tout à fait analogues à ceux qu'on observe dans certaines glandes en 
activité (1). 


(Travail du laboratoire d'hygiène de la Faculté de médecine.) 


(1) Voir les figures de Renaut. Traité d'histologie pratique, If, 123. 
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SUR LES ALBUMINES DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN PATHOLOGIQUE, 


par MM. Louis RÉNON et LÉON TixiEr. 


La présence d'une quantité anormale d’albumines dans le liquide 
céphalo-rachidien pathologique est un fait signalé depuis longtemps. 
Il existe généralement un parallélisme assez net entre l'importance de 
la réaction cellulaire et le degré de la réaction chimique. Quelques 
auteurs ont cependant mentionné la dissociation qui pouvait exister 
entre l'examen cytologique négatif et l'examen chimique positif : 
M. Monod (1) voit, dans la présence exclusive d’une petite quantité 
d'albumine, la traduction d’un processus atténué ou de début. 
MM. Widal, Sicard et Ravaut (2) ont relaté des faits semblables chez 


des malades atteints d’affections diverses (érysipèle de la face, érythème 


polymorphe, hémorragie cérébrale, syphilis de la période secondaire). 
Nous avons pu suivre depuis quelques mois, à ces différents points 


de vue, le liquide céphalo-rachidien de quatre malades présentant des 


réactions méningées aiguës ou chroniques. Nos observations se dis- 
tinguent par la prédominance clinique des signes méningés, par la 


_ présence dans le liquide céphalo-rachidien d’une quantité importante 


d'albumine, alors que la réaction cellulaire était nulle dans les trois 


premiers cas et atténuée dans le quatrième. 


. Nous résumons ici les principaux points de nos observations : 


Cas I. — Cliniquement : Méningite tuberculeuse chez un jeune homme de 
dix-sept ans présentant le tableau classique de cette affection. 

Bien que, sous l'influence de ponctions lombaires successives, les signes 
aient semblé se modifier rapidement, le malade succombait au cours d’une 
syncope vingt-quatre jours après son entrée à l'hôpital. 

Examen cytologique et recherche de l'albumine : 

Première ponction, le 19 janvier (32 cent. cubes de liquide clair) : un à deux 


- lymphocytes seulement tous les trois ou quatre champs microscopiques. 


Albumine totale, 1 gr. 50. Quelques hématies. 
Deuxième ponction, le 13 janvier (10 cent. cubes de liquide clair) : pas 
d'hématies, un lymphocyte tous les dix champs. Albumine totale, 1 gr. 50. 
Troisième ponction, le 16 janvier (16 cent. cubes de liquide) : examen cel- 
lulaire négatif (hématies et leucocytes). Quantité d'albumine plus abondante, 
2 grammes. 


- Quatrième ponction, Le 20 janvier (30 cent. cubes de liquide) : résultats 


semblables à ceux de la troisième ponction. 
Cinquième ponction, le 26 janvier (15 cent. cubes de liquide) : une veine a 
été piquée donnant au liquide un aspect hémorragique. Le liquide centrifugé 


(1) Monod. Thèse de Paris, 1902. 
_ (2) Widal, icard et Ravaut. Société de Neurologie, 2 avril 1903. 


1640 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


est tout à fait limpide. La quantité d’albumine ne varie pas (2 grammes). Pas 
de leucocytose après centrifugation. | 
_ Sixième ponction, le 29 janvier (10 cent. cubes). 

Septième ponction, le 3 février (18 cent. cubes). 

Ces deux liquides contiennent du sang provenant de la piqûre d’une veine 
au moment de la cinquième ponclion. Il n'existe aucune réaction leucocy- 
taire; on décèle, avec le tube d'Esbach, dans le liquide centrifugé absolument. 
incolore, la mêmie quantité d’albumine (2 grammes). 

En résumé, au cours des différentes ponctions, les examens cytologiques 
demeurèrent négatifs, tandis que la quantité d’albumine fut (oujours très 
importante. 

Cas IL. — Cliniqguement : Mal de Pott, avec paraplégie, chez une femme de 
vingt-six ans. Le début des accidents eut lieu environ trois semaines avant 
l'entrée à la Pitié, par des douleurs et de la faiblesse des jambes. 

Examens cytologique et chimique du liquide céphalo-rachidien : 

On donne issue à 10 centimètres cubes d’un liquide clair qui s'écoule 
goutte à goutte sans hypertension. A l'examen du culot de centrifugation, on 
ne {rouve aucune réaction cellulaire anormale. Pas d’hématies; un Iympho-. 
cyte tous les dix ou quinze champs du microscope. La quantité d’albumine 
totale correspond à 1 gr. 25 par litre. 

En résumé, réaction cellulaire négative. Réaction chimique positive. 

Cas III. — Cliniquement : Vésanie chez une femme de cinquante-sept ans, 
ayant été internée pendant plusieurs mois deux ans auparavant. Quelques 
jours avant la mort, la malade fut atteinte d’une hémiparésie gauche; elle 
tomba dans le coma et mourut sans avoir repris connaissance. 

Autopsie : Tumeur cérébrale, au niveau de la couche optique, secondaire à 
une tumeur du sein ayant déterminé un ramollissement de la substance 
cérébrale. Congestion des vaisseaux de la pie-mère, 

Examen cytologique et recherche de l’albumine : 

Premier examen, le 11 octobre 1905 {10 cent. cubes de liquide clair) : légère 
réaction cellulaire, 5 hématies et 4 lymphocytes en moyenne par champ 
microscopique. Quantité d’albumine dosable, 0 gr. 75. 

Deuxième examen, le 3 novembre, le lendemain de l'apparition de l'hémi- 
parésie (20 cent. cubes de liquide clair) : pas trace de réaction cellulaire 
anormale; pas d’hématies, un lymphocyte tous les 20 à 25 champs. Par 
contre, la quantité d’albumine est beaucoup plus importante que celle du 
premier examen (2 grammes par litre). 

En résumé, la réaction cellulaire minime disparut totalement, alors que les 
phénomènes cérébro-méningés s'aggravaient et que la quantité d’albumine 
totale devenait plus considérable. 

Cas IV. — Cliniquement : Femme de trente-huit ans présentant un syndrome 
classique de méningite tuberculeuse de l’adulte. 

Autopsie : Tuberculose viscérale (foie, poumons, péritoine, rate). Tuber- 
cules miliaires au niveau des vaisseaux de la face intérieure du cerveau. É 

Vaisseaux très congestionnés à la partie postérieure du renflement lombaire. 

Examen cytologique et recherche de l’albumine, portant sur 20 centimètres | 
cubes d’un liquide s’écoulant, uniformément coloré, dans trois tubes succes- 
sifs et conservant une teinte jaunâtre après centrifugation. La réaction cellu- 
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aire atténuée est constituée par des hématies, des lymphocytes (98 p. 100) et 
_ des polyuucléaires (2 p. 100), 8 à 10 éléments par champ microscopique. Nous 

. notons dans ce cas 5 grammes d’albumine par litre, chiffre vraiment consi- 
— dérable pour un liquide céphalo-rachidien, même pathologique, et que nous 
— ne voyons pas correspondre habituellement à une réaction cellulaire 


M 


__ modérée. 


. Nous avons employé, pour la recherche qualitalive de l’albumine, les 
procédés de la chaleur, de l'acide nitrique, du sulfate de magnésie et, 
_ pour le dosage, tantôt la méthode des pesées, tantôt le tube d’Esbach. 
_ D'autre part, nos examens cytologiques, pratiqués e facon identique, 
sont comparables entre eux. 

_ La présence d'une légère quantité de sang ne nous semble pas une 
. cause d'erreur importante dans l'évaluation de la quantité de l'albu- 
mine, surtout quand il s’agit de réactions aussi accusées que celles de 

DOS observations, et lorsque le liquide céphalo-rachidien centrifugé 
possède une dnbraité parfaite. En effet, nous n'avons trouvé, après 
_ centrifugation, que des traces indosables d’albumine dans 10 centimètres 
_ cubes de sérum physiologique contenant deux gouttes de sang; par 
‘contre, le taux de l'albumine augmentait très notablement si le sérum 
_ était remplacé par de l’eau distillée; d’ailleurs, nous voyons la quantité 
j d’albumine n'être aucunement influencée dans notre première observa- 
tion, par l'absence ou la présence de sang due à la piqûre accidentelle 
| Bio veine. 

… Des nombreux examens de liquides céphalo-rachidiens que nous 
D. (cent cinquante environ), et surlout en nous appuyant 
r les observations que nous avons relatées, il nous semble pouvoir 
r les conclusions suivantes : 

ca D Dans un jiquide céphalo-rachidien normal, il n'existe que des 
races d'albumine (sérum globuline); le dosage en est pratiquement 
mpossible ; 

2 Nous avons trouvé, dans la grande majorité des liquides céphalo- 
racl hidiens pathologiques, un parallélisme assez net entre le degré de 

e on cytologique et la quantité d'albumine (sérum albumine et 
<. sérum globuline) ; 

Des Dans certains cas de processus méningés aigus ou chroniques, la 
LL: néact on cellulaire peut faire défaut ou être très atténuée alors que le 
liquide 10 -rachidien contient une quantité d'albumine très impor- 
t tante (jusqu’à 5 grammes par litre). 

- En résumé, la formule cytologique, qui nous donne si souvent des 
he enseignements d'une précision indiscutable, peut demeurer négative 
à sat rs de certains états méningés. La recherche et le dosage de l’albu- 

ae peuvent alors rendre de grands services pour affirmer l'existence 
à processus méningé aigu ou chronique. Cette recherche possède 
d'autant plus de valeur qu’elle peut être faite extemporanément, sans 


ir 
# 


642 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


le secours d'objets de laboratoire, et avec les techniques habituelles 
pour la recherche et le dosage de l’albumine (chaleur, acide nitrique, 


tube d’Esbach). 


REVIVISCENCE DU CŒUR ET DES CENTRES -NERVEUX, 


par M. Maurice D'HALLUIN (de Lille). 


Dans leurs études sur le massage du cœur, Prevost et Battelli (1) ont. 


conclu qu'après une anémie de 15 minutes la restauration des fonctions 
du système nerveux était inconstante, tandis que 30 minutes après son 


arrêt le cœur lui-même ne pouvait plus êlre ranimé. Aroutune Ara- 


bian (2) porte à 30 minutes après le repos du cœur la possibilité de la 
restauration de ‘cet organe et des centres nerveux; mettant à profit la 
remarque de Herzen, il a soin d'éviter le refroidissement de l’animal. 
Peytard (3) enfin, dans une revue générale,admet « qu'après 20 à 25 mi- 
nutes, le chirurgien doit considérer le myocarde comme inexcitable ». 
Jusqu'à ce jour Prus (4) était donc le seul auteur ayant réussi à ranimer 
après une heure et le cœur et les centres nerveux. Nous croyons donc 
intéressant de présenter quelques expériences confirmalives, bien per- 
suadés toutefois que ces chiffres encore provisoires pourront être dé- 
passés. 


Seize chiens ont été tués, sauf deux, par inhalation de chloroforme à dose 
massive. L'arrêt du cœur fut constaté au kymographe et vérifié par l’examen 
direct fait cinq minutes plus tard. L'animal demeura ensuite dans une pièce non 
chauffée. Le massage du cœur fut pratiqué au moment voulu après sternotomie 
et relèvement du train postérieur de l’animal afin de réaliser une autotrans- 
fusion du sang. On fit usage de KCI pour combattre les trémulations (5) et du 
CaC!? pour renforcer le cœur. Le massage dut être prolongé 1 heure, 1 h. et 
demie. Des résultats positifs n’ont pu être obtenus qu’à la condition d'empécher 
la coagulation du sang par l'injection préalable d'extrait de têtes de sangsues. 

Dans quatre cas où nous avons négligé cette mesure, la coagulation nous 
empêcha d'intervenir 55 minutes, 1 heure, 1 h. 6 m., 4 h. 10 après l'arrêt du 
cœur. À ces quatre insuccès s’en ajoutent sept autres, causés le plus souvent 
par l’æœdème pulmonaire. Le massage étant fait 52 minutes, 1 h. 10 m,, 
4 h. 12 m., 1 h.15 m. après la mort relative (6,, la réapparition de mouvements 


(1) Journal de physiol. et de pathol. générale, 1900, p. 443. 
(2) Thèse de Genève, 1903. 
(3) Thèse de Montpellier, 1904. 
(4) Arch. de méd.exp., mai 1901, p. 352. 

(5) D'Halluin. Contribution à l'étude du massage du cœur (suite). Les trémula- 
tions fibrillaires, 1905. Vigot, édit. 

(6) Voir, pour le sens à apporter à cette expression, M. D'Halluin. Les étapes 
de la mort. C. R. Soc. de Biol., 1905. 
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respiratoires plus ou moins énergiques traduisit la reviviscence des centres 
bulbaires tout au moins. Cette reviviscence n'a pas été obtenue dans trois 
autres cas, 1 h. 8 m., 1 h. 11 m., 1 h. 50 m., après l’arrêt du cœur, mais, dans 
ces observations comme dans les quatre précédentes, le cœur a présenté des 
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Chien de 4 kilogrammes tué par dose massive de chloroforme. Des battements 
rythmiques des ventricules extrêmement faibles se produisent quand on ouvre la 
poitrine pour vérifier l’arrêt du cœur décelé par l'immobilité du kymographe, ces 
battements se prolongent 28 minutes et le massage est réalisé 1 h. ÿ après leur 
arrêt, soit à 4 h. 33. On fait cesser les trémulations par KCl; on renforce le cœur 
par CaCF, on arrête le massage à 5 h. 12. Les pupilles se contractent progressivement ; 
le premier mouvement respiratoire se produit à 5 h. 41. 

Le graphique représeate : ligne supérieure les mouvements respiratoires spon- 
tanés tandis que l'on pratique encore la respiration artificielle qui s'inscrit aussi sur 
le tracé ; ligne inférieure la pression dans l'artère fémorale. 


battements rythmiques transitoires, sauf dans la dernière expérience où 
1 h. 50 m. après l'arrêt du cœur le massage a provoqué des ondulations qui, 
sans l’œdème pulmonaire nous forçant à interrompre la tentative, se seraient 
probablement transformées en battements rythmiques. 
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Bien que ces insuccès permettent des conclusions intéressantes concernant … 
là reviviscence des centres nerveux et du cœur, quatre reviviscences totales … 


obtenues 40 minutes, 1 heure, 1 h. 2 m., 1 h. 5 m. après l'arrêt du cœur 
présentent un intérêt d'autant plus considérable que les battements spontanés 


et prolongés du myocarde se sont accompagnés de contraction pulmonaire et « 


de mouvements respiratoires énergiques. A titre de do ument, nous-avons 
l'honneur de présenter à la Société deux graphiques (mouvements respiratoires 
et pression artérielle) obtenus chez des chiens ranimés par le massage pra- 


tiqué 1 heure, 1 h. 5 m. après la mort relative. Dans ce second cas en parti- 


culier dont nous reproduisons le tracé ci-dessous, Je massage fut réalisé 
1 h. 33 m. après l’arrêt du cœur, traduit par l’immobilité du kymographe. 
Mais quand on ouvrit la poitrine, les. ventricules présentèrent encore. durant 
28 minutes des contractions rythmiques ulira-faibles que. l'excitation méca- 
nique ne parvenait pas à renforcer (1). De tels mouvements ne pouvaient à 
coup sûr entretenir une circulation notable (2), et cette circonstance augmente 
donc l'intérêt de cette bise entièrement Le Rs la ossieur du 
délai. 

Dans un dernier cas, le massage fut réalisé 1 nets agées Je dernier soupir 
chezun vieux chien mourant sous nos yeux de mort naturelle. La température 
rectale était de 22 degrés ; le cœur fut ranimé en 54 minutes et battit seul et 
avec énergie durant plus d’une heure et demie. La respiration ne reparut 


point, les pupilles se contractèrent. Jusqu'à quel point ce dernier phénomène 


indique-t-il la reviviscence des centres nerveux ? Si nous citons ce dernier 
cas, c'est surtout pour montrer que même dans le cas de mort par maladie, 
le massage du cœur peut déterminer au moins une légère survie. 


N ous Sen donc de ces Lois 1° que les battements rythmi- 
ques du cœur peuvent être ranimés par le massage { h. 45 m. et peut- 
être même 1 h. 50 m. après son arrêt; 2° que les centres nerveux peu- 
vent être ranimés, même après une anémie prolongée durant 1 h. 15 m. 


NOTE SUR LE DOSAGE DU POUVOIR AMYLOLYTIQUE DU SANG CHEZ LE- CHIEN, 


par M. PARISET. 


Dans une note communiquée à la Société le 13 janvier 1906, nous « 
avons montré qu'on obtenait de l’hyperglycémie et de la glycosurie par 


(1) De tels battements n’auraient-ils pas pour cause l'excitation du cœur - 


déterminée par le contact de l'air ? Cette opinion nous semble souténable, car 
si l'ouverture du thorax est quelque peu différée, on constate chaque fois 
limmobilité du cœur. 

(2) Si l’on injecte dans une veine une forte dose de fluorescéine, cette sub- 
Stance peut, dans des cas analogues, se retrouver dans le cœur gauche. Cf. 
D'Halluin. Contribution à l'étude du diagnostic de l'arrit du cœur. Epreuve 
de la fluorescéine. Journal des sciences médicales de Lille, 9 décembre 1905... 
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l'injection de suc pancréatique dues le système veineux. Nous avons été 
ainsi amené à rechercher l'influence de ces injections sur le pouvoir 
amylolytique du sang. Dans ce but, et sur les conseils de M. Victor 
Henri, nous avons employé la technique suivante : 50 cc. de sang sont 
reçus dans ne cc. de fluorure de sodium à saturation. On centrifuge, on 
prend 10 ou 5 cc. du sérum fluoré que l'on ajoute à 50 cc. d’une solution 
à2 p- 100 d’amidon soluble. On met deux heures à l'étuve, puis on ajoute 
. quelques gouttes de soude qui arrêtent l'action amylolytique. On dose 
. Ja quantité de sucre avec la liqueur de Violette ferrocyanurée. 

> Appliquée au sang d’un chien normal, cette méthode nous a donné 
es résultats suivants : 


| 


QUANTITÉ DE SUCRE 
Veine porte. EL. 


1. 10 cent. cubes sérum fluoré. 
+ 50 cent. cubes solution d'amidon à 2 p. 100. 5 gr. 33 par litre. 


2. 5 cent. cubes sérum fluoré. 
+ 50 cent. cubes solution d'amidon à 2 p. 100. 
+» cent. cubes eau salée. . . . . . . OPEN D Dei — 


Veine sus-hépatique. 


#. 10 cent. cubes sérum fluoré. 
+ 50 cent. cubes solution d’amidon à 2 p. 100. 5 gr. 05 par li‘re. 


2. 5 cent. cubes sérum fluoré. 
+ 50 cent. cubes solution d’amidon à 2 p. 100. 
Pu5 cent: cubes eau salée . . : . . . . . . . 2 gr. 90 — 


__ Artère fémorale. 


1. 10 cent. cubes sérum fluoré. 
— 50 cent. cubes solution d'amidon à 2 p. 100. 5 gr. 05 par litre, 


se, 5 cent. cubes sérum fluoré. 
+ 50 cent. cubes solution d’amidon à 2 p. 100. 
pont. cubes eau: salée. . + . , -.-. . . ... 2 gr. 90 — 


Veine fémorale. 


4. 40 cent. cubes sérum fluoré. 
— 50 cent. cubes solution d’amidon à 2 p. 100. 5 gr. 33 par litre. 


Ls 2. 5 cent. cubes sérum floré. 
+ 50 cent. cubes solution d’amidon à 2 p. 100. 
+» cent. cubes solution eau salée . . . . . . 2 gr. 82 — 


Trois autres expériences avec le sang des mêmes vaisseaux, pris sur 
des chiens différents, donnent des résultats tout à fait comparables 
_quantilativement. 

Nous avons examiné ensuite au même point de vue le sang des ani- 
maux auxquels nous avons injecté du suc pancréatique, et nous avons 
- trouvé que le pouvoir amylolytique augmente après l'ingection. Sur 
- quatre expériences démontrant cette augmentation, nous donnerons les 
chiffres de deux seulement. 


4 
3% 
% 
… 20 février. — Chien glycosurique : 50 cc. d'urine prise avant l'injection de 
suc pancréatique contiennent 14 gr. 25 de sucre par litre et donnent des glu- 


É Cosazones. Après injection de 20 cc. de suc pancréatique dans la veine sa- 
 phène, l'urine contient #7 gr. 80 de sucre par litre et donne des glucosazones. 
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Le dosage du sucre dans le sang de l'artère fémorale donne : 


Avant d'mjRction Alt. AUX SE 0 ERA, TE 1 gr. 98 par litre. 
Après Pintéchion EP nEPA dlr tr SRE 2 gr. 40 — 


Le pouvoir amylolytique du sang de la veine fémorale est : 


QUANTITÉ DE SUCRE 
I. — Avant l'injection. | NES 


1 10 cent. cubes sérum fluoré. 

+ 50 cent. cubes solution d'amidon à 2 p. 100. 7 gr. 73 par litre. 
2. 5 cent. cubes sérum fluoré. | 

+ 50 cent. cubes solution d’amidon à 2 p. 100. 

25 cent ccules ea sslée RATE RASE .4 gr. 56 — 


II, — Après l'injection de 20 centimètres cubes de suc pancréatique dans 
la veine saphène. 


‘À 10 cent. cubes sérum fluoré. 
+ 50 cent. cubes solution d’amidon à 2 p. 100. 9 gr. 12 par litre. 


2, 5 cent. cubes sérum fluoré. 
+ 50 cent. cubes solution d’amidon à 2 p. 100. 
+ 5 -cent. cubes eau Salée ”; IDR ARE 6 gr. 18 — 


Témoin. 
50 cent. cubes solution d'amidon à 2 p. 100. Pas de réduction. 


22 mars. — L’urine ne réduit pas avant l'expérience : 


2 ‘h. 50. Sang'artéré fémorale "#7. 00m 1 gr. 63 de sucre par litre. 
2 h. 55. Injection dans la veine saphène de. 20 cent. cubes de suc pancréatique. 
3 h. 05. Injection dans la veine saphène de. 20 cent. cubes de suc pancréatique. 
3 h. 50: sanr'arirr iémorale". 27 04. 2 gr. 21 de sucre par litre. 


Pouvoir amylolytique du sang de la veine fémorale, pris avant et 

après l'injection : : 
QUANTITÉ DE SUCRE 
I. — Avant l'injection. _— 

K 10 cent. cubes fluoré. 2 
+ 50 cent. cubes solution d'amidon à 2 p. 100. 9 gr. » par litre. s 
2. 5 cent. cubes sérum fluoré. 4 
+ 50 cent. cubes solution d’amidon à 2 p. 100. | 
+ 5 cent. cubes eau salée. ...,,.:..%. 1% le 6 gr. » — 
II. — Après l'injection. | 
1. 10 cent. cubes sérum fluoré. ps 
+ 50 cent. cubes solution d’amidon à 2 p. 100. 13 gr. 33 par litre. î 


2, 5 cent. cubes sérum fluoré. 
+ 50 cent. cubes solution d'amidon à 2 p. 100. 9 gr. » par litre. 


ACTION EMPÉCHANTE DE L'HÉMOGLOBINE SUR L'HÉMOLYSE PAR LA SAPONINE, « 


sd 


par M. Wazrer FREI (de Zurich). 


De même qu'il y à des substances qui accélèrent la réaction hémo- 
lytique, c'est-à-dire qui raccourcissent sa durée, il y a aussi des corps, 
des colloïdes par exemple, qui ralentissent l'hémolyse, ce que l’on 
observe en constatant que le temps qui s'écoule entre le commence- A 


LT, Le LS CS 


A 
Éétesecs ed 
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ment et la fin de la réaction se prolonge, ou bien qu'à un certain 
- moment dela réaction une quantité moindre d'hémoglobine est obtenue, 
. grâce à la présence de ces substances retardatrices. Ces substances 
sont : le sérum (in vivo et in vitro), la lécithine, la gélatine, l’amidon, 
l'hydrate de fer colloïdal, BaSO* (sulfate de barvum) et CaFF (fluorure 
de calcium), taurocholate de soude et enfin, comme je J'ai observé, 
T’hémoglobine également. 
_ Technique. — La solution d'hémoglobine est obtenue avec des glo- 
- bules lavés trois fois par autolyse à 37 degrés dans le thermostat ou 
traités à l’eau distillée, mais dans tous les cas séparée des stromas au 
moyen de la centrifuge, à environ 10 à 100 pour l'usage et isotonisée. 
Les expériences sont faites avec les globules de sang de chien 
lavés trois fois et émulsionnés à 5 p. 100, et une solution de saponine 
à 1 p. 1000. J'ai observé le temps depuis le moment du mélange des 
substances jusqu’à la fin de la réaction, c’est-à-dire jusqu’à ce que la 
solution devienne parfaitement claire. 
Voici les résultats (les nombres de secondes sont les moyennes 
de 5 observations) : 


‘ DURÉE 
16 janvier 1906. ra 
“1. 20 NaCl + 1cc ém. gl. chien + 0,5°° sap. . . . . . . . . . . . . . . . 44 S. 
ER D sap. . à: : . 5 Ju . ... 4, | 47 
D 295 NaCl +1 ém. — 2 TS NON PRET MERE 58 
—_ 2 NaCl+1 ém. — +0,25 hémogl. + après 10 min. 0,5 sap.. 405 
-5. 2 NaCl+1 ém. — + 0,5 hémogl. + après 5 min.0,5 sap. 93 
. 6.2 NaCl+1 ém. — + 0,25 hémogl. + après 5 min.0,5 sap. 69 
_ 47 janvier 1906. 
RE  NOCI Loc Em. gl chien + 0,5Sap. . … . . _ . . . . . . . . . . . 28 s. 
8. 2,5 NaCl+1 ém. — Noire SN EU ii), 21€ 28 
3 NaCl+1 ém — On Dihrhbe is Enon e amine 30 
2 /NaCl+1 ém — + 0,5 sap. + 0,5 hémogl. . . . . . . . . . 38 
. 2 NaCl+1 ém. — Fénsad EE L'chemogl.: 2.15%... 56 
. 2  NaCl+1 ém. — + 0,5 hémogl. + après 30 min. 0,5 sap. . . 34 
. 2 NaCl+1 ém. — + 0,5 hémogl. + après 60 min. 0,5 sap. . . 34 
. 2  NaCI + 0,5 hémogl. + 0,5 sap. + après 15 miu. 10e gl. chien: A RTE‘: OM 
. 2 NaCIl + 0,5 hémogl. + 0,5 sap. + après 5 min. 1 gl. chien. . . . . 63 
. 2  NaCl + 05 hémogl. + 0,5 sap. + après 2 min.1 gl. chien. . . . . 65 


. L'hémoglobine empêche l'action hémolytique de la saponine quand on 


 lysine (10, 11); de même si on ajoute la saponine quelque temps après 
(4, 5, 6, 12, 13). L'action neutralisante de l'hémoglobine est toutefois 
maximum si on la mélange d'abord avec la saponine et si l’on ajoute 
- les globules un peu plus tard (14, 15, 16). 


(Travail du laboratoire de physiologie vétérinaire.) 
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III. ETUDE SUR LES CONSTITUANTS COLLOIDES DU SANG 
A PROPOS DES GLOBULINES, 


par M. HENRI IscovEsco. 


J'ai étudié les globulines du plasma au point de vue de leur nature de È | 


la manière suivante. J'ai pris du plasma fluoré et centrifugé de chien. 


J’ai fait dialyser ce plasma pendant quatre-vingt seize heures, en chan- | | 


geant l’eau tous les jours, à travers un dialyseur en viscose. 

Au bout de ce temps, j'ai filtré et lavé à l’eau distillée plusieurs fois 
le précipité de globulines resté sur le filtre. + 

Ensuite le filtre entier a été mis dans une solution de chlorure de 
sodium à 1,5 p. 1000. Au bout de vingt-quatre heures la plus grande 
partie du précipité était redissoute. Le tout était filtré à nouveau et le 
filtrat étudié au point de vue de la nature des colloïdes dissous. 

J'ai fait des séries de 24 tubes contenant chacun 5 centimètres cubes 
d'une solution de globulines et en même temps des tubes témoins faits 
avec de l’eau distillée contenant 1,5 p. 1000 de chlorure de sodium. 

Je me suis servi de sulfure d'arsenic colloïdal à 2 p. 1000 comme 
réactif électro-négatif et d’hydrate de fer colloïdal à 2 p. 1000 comme 
réactif positif. Je m'étais servi dans mes études précédentes de sulfure 
d’arsenic à 3 p. 1000 mais j'ai constaté qu'il était préférable de se servir 
d’un réactif plus dilué. 

J'ai constaté dans ces conditions que mes solutions de globulines préci- 
pitaient.aussi bien par le réactit électro-positif que par l’électro-négatif. 

Avec l'hydrate de fer colloïdal en allant de une goutte à 5 centimètres 
cubes par 5 centimètres cubes de solution de globuline, on constate. 
qu'on a un précipité immédiat qui s'agglomère au bout de vingt-quatre 
heures au fond du tube. La précipitation est complète jusqu’à 2 centi- 
mètres cubes et demi d'hydrate de fer. A partir de ce moment il y à, « 
en même temps que précipitation, redissolution, qui est progressive et 
devient totale lorsqu'on met un excès de réactif. 

Avec le sulfure d’arsenic colloïdal on a des phénomènes de même 
ordre mais sans redissolution. 

Il résulte donc de ces recherches que le plasma complet contient au 
moins deux espèces de globulines les unes électro-positives, précipi-. 
tables par un colloïde électro-négatif, les autres électro-négatives et « 
précipitables par un colloïde électro-positif. f 


De nos recherches à l'heure actuelle (Biol. 10 février et 3 mars 1906) 1 


on peut conclure que le sang est constitué pour sa partie liquide:: 
1° d'un sérum albumine positive; 2° d’un sérum albumine ass ixEN 
3° d’une globuline positive ; 4° d’une globuline négative, 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 
Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette, 
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Présidence de M. A. Giard, président. 


LE PRÉSIDENT a le regret d'annoncer à la Société la mort de M. le 
D' LionEL Smiru BEALE, survenue le 28 mars. 

Membre de la Société royale de Londres, professeur émérite de méde- 
cine au Collège royal et médecin de l'hôpital du Collège, Lionel Beale 
élait âgé de soixante-dix-huitans. Depuis plus de quarante ans il appar- 
tenait à notre Société, d'abord comme correspondant, puis comme 
membre associé. | 

Par ses travaux d’histologie, de chimie biologique et ses longues études 
sur la constitution du protoplasme, Beale laissera un nom justement 
estimé dans la science. 


SUR UNE COMBINAISON DE L'ACIDE LACTIQUE AVEC LA CASÉINE 
DANS LA FERMENTATION LACTIQUE. 


Note de M. CHARLES RICHET. 


Quand on abandonne à lui-même du lait qui fermente, le lait se 
sépare, comme on sail, en deux parties, un coagulum et un sérum. ll est 
facile de démontrer que dans le coagulum l'acide lactique forme une 
combinaison avec la caséine. 

En effet, si l'on dose séparément l'acidité du sérum et celle du caillot, 
on trouve constamment que le caillot est beaucoup plus acide que le 
sérum. 
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_ Le lait ayant été, pour la fermentation, dilué de trois fois son volume 
_ d’eau distillée, on décante le petit lait qui surnage, et on dose son 
_ acidité, puis on dose séparément l'acidité du caillot. 
Le dosage par la potasse à 2 grammes de KOH p. 100 est exprimé en 
 SO‘H°. Le lait a été additionné au préalable de 0 gr, 05 de phénolphta- 
_léine par litre. 


Ro VOLUME TOTAL ACIDITÉ ACIDITÉ 


en absolue pour 100 gr. 

cent. cubes. en SO‘H? gr. de liqueur. 
_ Exp. 1. — Petit lait. 820 1,982 0,241 
Caillot. 1180 4,158 0,403 
_ Exp. 2. — Petit lait. 850 2,074 0,244 
| Caillot. 4150 4,606 0,400 
Exp. 3. — Petit lait. 280 0,605 0,216 
Caillot. 720 2,332 0,324 
Exp. 4. — Petit lait. 555 1,121 0,210 
Caillot. 445 1,622 0,365 
Exp. 5. — Petit lait. 298 0,739 0,244 
Caillot. 202 0,947 0,454 


“4 _ On peut, en sériant les expériences d’après la tolalité d'acide lactique 
_ formé, dresser le tableau suivant : 


“A 
+ ACIDITÉ TOTALE ACIDITÉ DU CAILLOT 
pour 100 gr. si l'acidité 
de lait total. du petit lait — 100. 
Exr. 4. 0,3370 167 
Exp. 2. 0,3340 164 
pe QE Exp. 5. 0,3311 186 
WE Exp. 3. 0,2932 150 
‘108 Exr. 4. 0,2742 166 


$ © Cette combinaison de l'acide lactique avec la caséine, encore qu’elle 
soit dissociable par la potasse, est relativement stable, et il faut un 
nps appréciable et une vigoureuse agilation pour que le caillot soit 
décoloré, même quand on a versé une quantité de potasse insuffisante 
, pot ir saturer tout l'acide formé. 

En outre le caillot d'acide lactique-easéine retient énergiquement la 
pl htaléine, car, si l'on compare les quantités de cette substance fixées par 
k > caillot, on trouve qu'à volume égal, il y en a cinq fois plus dans le 
caillot que dans le petit lait. 
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DE L'INFLUENCE DU RÉGIME ALIMENTAIRE SUR LE POIDS MOYEN 
DE LA MOLÉCULE ÉLABORÉE, | | 


par MM. A. DESGREzZ et J. AYRIGNAC. 


Nous avons pensé que le poids moyen de la molécule élaborée dans 
l'organisme pouvait dépendre, comme les coefficients urologiques, de la 
composition du régime alimentaire. Nos déterminations ont été faites 
avec les régimes indiqués dans le numéro précédent. Le poids M de la 
molécule élaborée à été calculé Pr application de la formule du pro- 
fesseur Bouchard : 


er. 
M=18,5 &—% 


dans laquelle P représente le résidu sec pour 100 centimètres cubes 
d'urine, p le poids de chlorure de sodium correspondant, A le point de 
congélation de l'urine, à celui du chlorure de sodium. Les poids molé- 
culaires moyens ont été les suivants : 


Régime laeté Sbsolu ris à SE 0 LR Mal 68 
— fortement Carné: +: Rat PNTAE M— 67 
— mixfe oyo-lacté S' 5, 2 2 2 Rs a RTE 
— mixte faiblement carné,. . . . . . . . . M— 75 
— mixte, facto-végétarien "TL CAPES 
— végétarien absolu, "5222 SR == 


La moyenne de ces valeurs est 75, c’est-à-dire sensiblement la valeur 
normale 76 indiquée par M. Bouchard et déterminée directement sur 
des sujets normaux recevant un régime mixte. La valeur de la molécule 
élaborée avec le régime lacté constitue une nouvelle preuve de la facilité 
avec laquelle l'organisme utilise les albumines du jait. Comme il s’agit 
là d'un fait étayé d’ailleurs par nombre d’autres preuves, on peut dire, 
inversement, que notre résultat démontre l'intérêt qui s'attache, dans 
l'étude des échanges, à la détermination de la molécule élaborée. Nos 
déterminations établissent, d'autre part, la perfection de l'élaboration 
des matériaux constitutifs de la viande, puisque leur prédominance 
dans le régime fait tomber à 67 le poids de la molécule. Nous voyons 
dans ce résultat une nouvelle preuve du fait sur lequel l’un de nous a 
déjà insisté, à savoir que les bases musculaires dont l’excès pourrait 
constituer un danger, stimulent au contraire les actions diastasiques 
de l’économie lorsqu'elles ne s’y rencontrent qu'en proportions modé- 
rées. Le résultat obtenu avec le régime lacté mixte montre l'influence 
considérable que peut exercer, sur le poids de la molécule, l'addition 
au lait d’une quantité importante de pain et de végétaux. On voit, 


w 
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d’ailleurs, que c’est au régimè végétarien absolu que correspond la 
plus grosse molécule élaborée. Ce résultat doit être, selon nous, 
rapporté à deux causes principales : le régime végétarien détermine la 
formation et le passage dans les urines d'un certain nombre de corps 
azotés à noyau aromatique et de poids moléculaire très élevé. Pour 
l'acide hippurique, par exemple, M — 119. Nous avons, d'autre part, 
observé ce fait remarquable que l’augmentation des matières miné- 
rales, dans un régime donné, provoque un accroissement corrélatif du 
poids moyen de la molécule élaborée. C’est ainsi qu’en augmentant 
l'apport des matières minérales de 17 à 28 grammes par vingt-quatre 
heures, on peut faire passer le poids de la molécule de 78 à 100. Dans 
l’interprétation des résultats d’une analyse, on devra donc tenir compte 
_ non seulement de la composition organique du régime, mais encore de 
sa richesse en matières salines. 


- 


(Travail du Laboratoire de M. le D' Brocq.) 


ILES FERMENTS SOLUBLES DE LA GLANDE INTERSTITIELLE DU TESTICULE, 


par M. C. HERVIEUX. 


_ À la suite de recherches entreprises sur le testicule de verrat, de 
bélier, de chien, de lapin, de singe, d'homme, nous avons mis en évi- 
dence dans cet organe une diastase amylolytique et une diastase 
saponifiante. 

Nous nous sommes demandé quelles pouvaient être les parties cons- 
_tituantes du testicule capables d'élaborer ces ferments. Depuis les tra- 


—. vaux d'Ancel et Bouin, on admet qu'il existe dans le testicule deux 


- glandes : l’une, la glande séminale possédant une sécrétion externe, 
. Vautre, la glande interstitielle ayant toutes ies propriétés d'une glande 
à sécrétion interne. 

_ On sait que, chez certains animaux cryptorchides, le testicule n’est 
constitué presque uniquement que par la glande interstitielle; dans la 
glande séminale on ne trouve en effet que quelques rares représentants 
-de la lignée spermatogénique. Ce testicule ectopique peut donc être 
considéré comme une glande interstitielle pure. 

Nos premières recherches ont porté sur des testicules ectopiques de 

. porc uniquement constitués de glande interstitielle ainsi que nous l’a 
prouvé l'examen histologique. Ces organes décortiqués, broyés avec du 

sable stérilisé et de l’eau, puis pressés au nouet, donnent un liquide 

… trouble, laiteux. 1 centimètre cube de celui-ci est additionné à 10 centi- 

… mètres cubes d'un empois d’amidon, et le tout est placé à l’étuve à 
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40 degrés en présence de toluène. Au bout de quelques heures on cons- 
tate l'existence d’un sucre actif sur la lumière polarisée, réduisant la 
liqueur de Fehling, fermentescible et caractérisé par son osazone 
comme étant du glucose. Le liquide trouble obtenu ci-dessus, traité par 
l'alcool fort, donne un précipité qui, après vingt-quatre heures de con- 
tact, est filtré sur le vide. Desséché, broyé, tamisé et agité à plusieurs 
reprises avec de l’éther pour le débarrasser de la majeure partie des 
substances grasses, il donne une poudre grise. Celle-ci, mise à macérer 
dans la glycérine, l’eau pure ou fluorée ou encore le sérum artificiel, 
fournit des liqueurs qui après filtration jouissent d’un pouvoir amyloly- 
tique intense. Ces macérations perdent leurs propriétés si on les fait 
bouillir ; leur activité est maxima aux environs de 38 degrés. 

Le procédé à l’éther saturé d'eau employé par von Wittich pour 
l'extraction des principes actifs de certains sucs digestifs et qui a donné 
de si bons résultats à Porcher pour l’obtention de la lactase fournit 
avec la glande interstitielle des liquides diastasifères des plus éner- 
giques et conservant leurs propriétés pendant plusieurs mois; il suffit 
de quelques gouttes pour transformer en glucose de grandes quantités . 
d’amidon. 

Les solutions diastasiques n’agissent pas sur le lactose, le saccharose, 
l’amygdaline ; en dehors de l’amidon, elles transforment également la 
dextrine, le glycogène et le maltose en glucose. 

Au cours de la transformation de l’amidon en glucose, laquelle n’est 
d’ailleurs jamais totale, nous avons pu saisir le passage par le terme 
intermédiaire dextrine, mais nous n'avons pu observer le terme 
mallose. 

Les poudres diastasifères que nous avons obtenues tout à l'heure 
agissent aussi sur les graisses neutres pour les saponifier; le salol est 
également décomposé et l'acide salicylique mis en liberté a été caracté- 
risé par ses réactions. 

Dans le testicule des fœtus (homme, chien, taureau,. verrat) et des 
jeunes, c’est-à-dire à un*moment où la glande interstitielle est bien 
développée, alors que la glande séminale n’est qu'à l’état embryonnaire, 
nous avons retrouvé les mêmes ferments solubles. 

Ceux-ci, existant aussi dans le testicule des adultes, nous croyons 
devoir conclure que les diastases hydrolysantes rencontrées d’une 
manière très générale dans le testicule des mammifères ont leur origine 
dans la glande interstitielle de cet organe. 


(Laboratoire de Chimie de l'École vétérinaire de Lyon.) 
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CONSIDÉRATIONS SUR LA STRUCTURE DES BOUTONS TERMINAUX, 


par M. G. MARINESCO. 


J'avais admis avec Cajal que les boutons terminaux ont une structure 
simple, mais les recherches de Held, de Wolff, Bielschowsky et de 
. Mahaim ont montré, au contraire, qu'elle est variable et compliquée. 

Suivant mes recherches, les petits boutons se présentent habituelle- 
ment sous la forme d’un anneau ou bien d’une anse; ceux de calibre 
moyen sont parfois granuleux, mais très souvent ils sont constitués par 
un réseau à mailles petites, irrégulières, peu visibles lorsque l’impré- 
gnation est forte; les boutons plus volumineux constituent de véritables 
massues et présentent une structure encore plus compliquée. On dirait 
que les neurofibrilles sont contournées à leur intérieur de différentes 
manières; il est vrai que, même dans ce cas, les fibres contournées cons- 
tituent un véritable réseau. Le contour des boutons terminaux est tou- 
jours très précis et tranche avec le cytoplasma sur lequel ils viennent 
s insérer. Comme l'a bien vu Cajal, le contact avec le cytoplasma est 
tellement intime que, si la cellule se rétracte, elle entraine avec elle les 
boutons terminaux qui ne s’en détachent pas. 

_ Résulle-t-il de ce fait qu'il y a autre chose qu'une simple adhésion 
entre le cytoplasma et les boutons terminaux, ainsi que le pensent Held, 
Wolff et Bielschowsky ? Je ne le crois pas. On sait que ces auteurs ont 
admis des connexions de continuité entre les neurofibrilles du cyto- 
. plasma et celles qui constituent les boutons terminaux. C'est en vain que 
… j'ai cherché, comme Mahaim du reste, une pareille continuité; de sorte 
qu'on est conduit à admettre que l’adhésion se fait par l'intermédiaire 
.… d’une substance plasmatique, espèce de ciment, reliant les boutons à la 
_ couche superficielle du cytoplasma. 

Néanmoins, j'ai eu l’occasion de constater, comme Mahaim, un fait 
. qui mérite d’être signalé : on voit parfois se détacher, de la périphérie 
des boutons terminaux, des fibres fines, pâles, rayonnant dans toutes les 
- directions. Les unes sont courtes, les autres plus longues; elles se per- 
dent toutes après un court trajet. Il ne m'a pas été permis de constater 
. une continuité entre ces fibrilles et celles du cytoplasma. On pourrait se 
- demander si cela ne tient pas à ce que l'imprégnation, étant incomplète, 
ne permet pas de suivre le trajet réel. Mahaim et Holmgren ont con- 
…— firmé l'existence de boutons autour des cellules du noyau ventral de 
… l'acoustique que j'avais signalée pour la première fois; fait contesté par 

_ Van Gehuchten. Je suis en mesure d'affirmer la présence des boutons 
- terminaux autour des cellules pyramidales et des cellules des cordons. 
. J'ai pu également les voir, même autour des cellules des cordons à 
. fibres noires. Le nombre des boutons terminaux qui s’insèrent sur les 
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cellules radiculaires motrices est vraiment considérable, surtout lorsque 
leur imprégnation est complète. 

Ils ne constituent pas des unités fonctionnelles et morphologiques 
identiques. Ils appartiennent en effet à des fibres de provenance et de 
fonctions différentes. Au point de vue de la réaction, il y a lieu de dis- . 
tinguer dans les cellules radiculaires deux espèces de boutons : ceux à 
coloration rouge, et ceux à coloration noire; les premiers sont habituel- 
lement plus volumineux. J'ai montré antérieurement la résistance des 
boutons terminaux envers les lésions consécutives à l'inflammation, 
dans les cas d'anémie et envers les lésions cadavériques. Actuellement, 
je puis signaler un nouveau fait relatif à la pathologie des boutons ter- 
minaux; il consiste dans leur dégénérescence, leur atrophie partielle 
allant jusqu'à leur disparition plus ou moins complète dans le tabes et 
l’'hémiplégie, alors que le cytoplasma cellulaire est à peu près intact. 
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NOTE SUR LES EFFETS EXCITO-MOTEURS 
DE QUELQUES COMPOSÉS PHOSPHORIQUES, 


par M. Cu. FÉRE. 


J'ai fait quelques expériences avec des composés phosphoriques 
dans le but d'étudier leur valeur excito-motrice sans me préoccuper des 
travaux récents sur leur valeur dans la nutrition. J'ai essayé d’abord le 
glycérophosphate de chaux, en cachets de 0,50 pris dix minutes 
avant le travail, bien que je ne fusse pas fixé sur le temps de l’absorp- 
tion de ce produit, mais je me proposais, pour déceler la valeur exci- 
tante, d'exécuter un travail assez prolongé, constitué par 20 efforts à 
l'ergographe de Mosso (médius droit soulevant 3 kilogrammes à chaque 
seconde) séparés par des intervalles d’une minute. L'expérience a été 
répétée quatre jours de suite à la même heure, avec la même dose 
prise de la même manière et suivie avec le même délai du même travail. 
Nous avons constaté un déficit croissant chaque jour. Nous avons répété 
ces expériences avec des doses plus faibles, de 0,25 et de 0,10; le 
résultat a été le même, mais moins accentué. Ces séries de quatre 
expériences (1) ont été séparées d’au moins une semaine. 

Nous avons fait ensuite avec le même intervalle une autre série = 
d'expériences en augmentant la dose; nous avons pris À gramme de 
glycérophosphate de chaux en deux cachets ; et plus tard nous avons 


(4) L'économie de l'effort et le travail attrayant; — contribution à l'étude 


de l'influence excito-motrice du glycérophosphate de chaux (Journ. de 
l'anatomie et de la physiologie, 1906). 


SÉANCE DU 7 AVRIL 657 


expérimenté de la même manière deux autres produits : la phytine, 
principe phospho-organique des graisses végétales, et l'hypophosphite de 
chaux. Pour plus de concision, nous avons réuni ces expériences en 
“trois groupes dans le tableau ci-joint : 


Ls 


Travail en kilogrammètres sous l'influence de composés phosphoriques 
avec la même dose de 1 gramme. 


“LIT 


#5 


TRAVAIL SOUS L'INFLUENCE TRAVAIL SOUS L'INFLUENCE TRAVAIL SOUS L'INFLUENCE 


£ du glycérophosphate de chaux de la phytine de l'hypophosphite de chaux 
A  —  — 


LME FRS 
=- + 


1erjour 2e jour|3° jour|4° jour|1* jour|2° jour|3° jour|4° jour|1*" jour|2° jour|3° jour|4° jou 


ER 10,17 14.46| 5.43] 9,57} 10,05] 10,62] 4,35] 9,12] 12,18] 10,35! 6,15 
| -6,30] 4,08] 2,149] 5,58] 5.67| 2,85| 1,56] 5,04! 3,15] 2,49| 2,28 
113 7,20! 2,10] 4,47} 5,01! 5,49] 4,80] 1,14] 5,52! 2,31] 2,22) 1,53 
al 6,45] 2,01! 41,26] 5,13] 5.76| 0,99! 0,51] 5,10! 2,34| 1,83! 0,78 
15 6,30] 41,65] 0,817] 5,52] 5.79] 0,96| 0,18} 6,00! 1,80] 0,84| 0,51 
el 6,84] 1,50] 0,69! 5.73] 6.06| 0,69! 0 6,33| 41,50| 0,93! 0,45 
1: 4,65| 0,93] 0.63 5,94] 4.62] 0,69! 0 6,60| 1,55] 0,96! 0,24 
ls 4,44] 0,93! 0.69! 6.18] 5.70] 0,54, 0 1,02! 0,99] 41,02! 0,21 
119 3,96| 0,81! 0,33] 6.39] 6.33| 0:45! 0 6,18| 0,12] 0,96! 0,09 
Jo 3,51| 0,51! 0,18] 6,51| 6,42] 0,24! 0 6,36| 0,63| 0,66! 0 
AH] 6,03| 3,178] 0,66] 0.06] 6,69] 6.24] 0.18! 0 5,19 0,54! 0.63! 0 
12 4,92] 3,51| 6.63] 0,06] 3.16| 5.40] 0,12! 0 5,43| 0,42] 0,21! 0 
[HS 5.07] 3.00! 0,39) 0 5,58] 5.94] 0,03] 0 5,28| 0,30! 0,06! 0 
14) 5.53 2,10! 0,39, 0 5.10] 5.19] 0 0 5,40| 0.24! 0 (] 
A5 5,31| 1.44| 0,36! 0 6,30] 5,52] 0 (] 5,58| 0,18] 0 (] 
A6! 5,61 1,41] 0,15! 0 5,19] 5,46| 0 û 5,58] 0,09! 0 Ô 
M0 5,3%) 1,11! 0,12! 0 5,10] 5,2! 0 (] 5,61| 0,09! 0 (] 
18 6.36] 0.93) 0 (] 5,64! 5,10] 0 (] 6,12} 0,06| 0 û 
> 5,46| 0,54! 0 0 5.88| 3.60! 0 0 6,30| 0 (] û 
0,15! 0 0 5,19] 0.90! 0 il 5,94! 0 0 (] 
23, 3,56/149, 06 ), 3,22| 
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E :haque expérience est résumée en une colonne verticale représentant 


le travail des 20 ergogrammes. 


(1 


Ex Dr peut constater que la même dose des produits différents provoque 
des effets assez comparables. L'expérience du premier jour pro- 
du i une excitation peu différente, si nous considérons par comparaison 
un travail normal récent (86, 58 kilogrammètres) (1). Dans les expé- 
£ nces suivantes de ehaque série il se produit une dépression gra- 
luelle du travail total. Dans la dernière expérience de chaque série, la 
ession se montre dès le premier ergogramme (qui donne en 
venne 9,60 à j'état normal), c'est-à-dire que cette dépression n'est 
cédée d'aucune exaltation. On peut admettre que cette dépression 
liée à une action toxique du produit qui s’accumule. 


# ï À Es. à 
(4) Note. sur l’état de la motilité dans l’anesthésie locale, etc. (Comptes 
rendus de la Société de biologie, 1906, t. LX, p. 620.) 
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STRUCTURE DE REIN OLIGURIQUE, 


par MM. Éo. RETTERER et G. TiLLoy. 


C'est par l'introduction de doses élevées de diurétiques (chlorure 1 
de sodium ou urée) que l’un de nous a déterminé, chez le cobaye, des … 
variations considérables dans la structure du rein (1). On peut se. 
demander si ces substances ont agi à doses médicamenteuses ou 
toxiques et si, dans les conditions physiologiques, l’évolution des cellules « 
rénales est analogue à celle qu’on détermine par l’expérimentation. 

Grâce à l’obligeance du D' Comby, médecin en chef de l'hôpital des 
Enfants-Malades, nous avons pu étudier les reins d’un enfant oligu- « 
rique qui nous ont présenté des modifications intéressantes à cet égard. 

Voici, en ce qui concerne les troubles rénaux, le résumé de l'obser- 
vation clinique. . 


L'enfant G. W..., huit ans, entre dans le service le 15 février pour une rou- + 
geole. Le 16 on constate qu'elle urine très peu et l'examen des urines révèle - 
des traces d’albumine. Le 21, l’albumine a disparu; les urines, quoique plus 
abondantes, restent cependant inférieures en quantité à la normale. 4 

Les 6, 7 et 8 mars l'enfant a de là fièvre et des complications broncho-pul- | 
monaires. ; 

Les urines trés peu abondantes a un louche d’albumine. 

On institue le traitement des AS EE CMré froids et l’on ordonne de la 
teinture de digitule. 

Le 12 mars, un épanchement pleurétique est diagnostiqué et ponctionné, à. 
gauche. On obtient 700 grammes de liquide louche séro-fibrineux, couleur ver- 
dûtre. | 

Le 13 mars, le pouls devient irrégulier et faible, on pratique des piqûres 
d'éther et de caféine; l'enfant meurt à 1 heure du matin au milieu d'accidents 
cardiaques. 4 

L'autopsie a été pratiquée trente-cing heures après la mort. On constate. 
à gauche une pleurésie abondante (1.500 grammes). L'abdomen est distendu par“ 
un liquide purulent abondant. Les organes LE A présentent une série ; 
de déviations et de lésions sur lesquelles nous n’avons pas à insister. 4 

Quant aux reins, il sont gros, congestionnés au niveau des pyramides, blancs“ 
dans la substance corticale et augmentés de volume. Nous en avons prélevé 
des morceaux que nous avons fixés dans le liquide de Müller et coupés dans. 
la paraffine. 

En somme, pendant vingt-cinq jours, l'enfant a eu peu d'urine malgré 
l'administration des diurétiques et elle a présenté de l’albumine par intermit- 
tences. C’est là ce qui nous a déterminés à étudier les éléments du rein, bien $ 
qu'ils fussent fixés tardivement. à 


(1) Voir Retterer. Société de Biologie, 24 mars 1906, p. 560, et 31 mars, p. 641. 
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Structure du rein. — Les glomérules sont longs de O0 millim. 1 et 
& rges de 0,08. Un espace, large de 0 millim. 01 à O0 millim. 02 les sépare 
de la capsule de Bowmann. 

_Les tubuli urinaires, larges et grêles, de la substance corticale mon- 
rent la plupart une lumière étroite (de 4 à 2 w) et sont revêtus d’un épi- 
#3 haut de O0 millim. 012 à 0 millim. 016. De nombreuses cellules 
héliales possédent deux noyaux. Outre ces tubes à lumière étroite, il 
n est (tubes larges et grêles) qui sont pleins, c’est-à-dire transformés 
D épithéliaux. Le centre de ces cordons est occupé, en de nom- 
ux points, par des cellules en voie de désagrégation, mais contenant 
n 07e des noyaux devenus pycnotiques. 

E mn résumé, dans l’oligurie, les tubuli de la substance corticale sont 


issés de cellules hautes ; ils présentent une lumière étroite ou bien se 
S as 


La SÉRO-RÉACTION DANS LE COURS DE LA FIÈVRE MÉDITERRANÉENNE, 


par MM. H. SouLiÉ et V. GAaRDoN. 


rranéenne, en traitement dans notre service ou dans les autres 
s de l'hôpital d'Alger. 


lue à M. le professeur Wright; n° 2 due à l’Institut Pasteur de Paris; 
isolée par M. le D' Lemaire à Alger; n° # isolée à Malte par M. le 
aw. Nous avons constaté tout d’abord que ces quatre microbes d'origine 


= 
L x 


> étaient tous agglutinés à un taux sensiblement identique. Nous avons 
i, pour nos recherches, le n° 4 parce qu'il donnait des cultures un peu 
abondantes que les autres. 

cultures en bouillon donnent une végétation maigre et rendent les 
es laborieuses ou incertaines. C’est pourquoi nous avons employé les 
s sur gélose, comme l'avait conseillé Wright dans ses premières publi- 
| et comme l’a recommandé à son tour Ch. Nicolle (1). Dans un tube 
ant une culture sur gélose âgée de trois ou quatre jours, nous versons 
à 12 centimètres cubes de bouillon, suivant la richesse de la culture, afin 
Dauer un trouble sensiblement égal à une culture de bacille typhique 
L st-quatre heures. Les microbes sont peu adhérents entre eux et peu 
nts à à la gélose ; pour obtenir une émulsion homogène, il suffit d’ agiter 


— 


Société de Biologie, 29 juillet 1905. 
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trois semaines ou un mois dans la vitrine du laboratoire, gardent la propriété 
de s'agglutiner presque avec la même facilité que les cultures fraîches. | 

Les réactions ont été si nettes qu'il nous a paru inutile de centrifuger nos 
émulsions pour Jes débarrasser des quelques rares grumeaux qu'elles pou- 
vaient contenir. 

Nous avons pu suivre quotidiennement 13 cas en l’espace de 7 moi : 
depuis septembre 1905 à mars 1906. 

Le pouvoir agglutinant est très variable pendant la période d'état à 
Nous l’avons vu s’abaisser au-dessous de 1/30° et devenir nul chez 6 de 
nos 13 malades; chez 2, nous l'avons trouvé absent 3 jours de suite: 
chez 5, 2 jours consécutifs; et chez 1, nous avons noté son absence 
5 fois à intervalles séparés ; nous avons constaté sa disparition 10 fois sur 
87 examens chez un de nos malades. Lorsqu'on voudra pratiquer le 
séro-diagnostic de la fièvre méditerranéenne, il ne faudra pas s'en tenir 
à un examen négatif, mais il sera nécessaire de procéder à plusieurs" 
épreuves avant de conclure à l'absence d'agglutinine. 

Nous avons pu constater l'agglomération immédiate, au microscope, 
à la température du laboratoire, sauf dans deux cas où elle a eu lieu 
seulement une heure et deux heures après le mélange. Après 16 à 
24 heures, à la température ordinaire, on voit que l'émulsion est deve-= 
nue complètement claire, les amas microbiens étant tombés au fond du 
tube. 

L'époque la plus précoce d'apparition de la réaction agslutina{s a 
été le 6° jour. Nous avons noté sa persistance longtemps après la gué- 
rison; nous l'avons vue disparaître au plus tôt 6 mois après la conva- 
lescence, et nous avons constaté son existence 13 mois après (sur d° au 
tres malades que ceux dont il est parlé précédemment). | 

Nos recherches confirment la spécificité de la séro-réaction vis-à-vis 
du Wicrococcus melilensis; nous avons pratiqué la séro-réaction ave 
le sérum de 122 malades atteints des affections suivantes: fièvre 
typhoïde 15, paludisme 30, abcès du foie 3, rhumatisme articulaire 
aigu 6, tuberculose pulmonaire 10, syphilis secondaire 12, pneus 
monie 13, grippe 8, cancer 5, diabète 3, variole 5, diphtérie 4, érysi 
pèle 3, rougeole 3, ictère infectieux 2. L'épreuve a toujours été négative 
à 1/30°; elle a été positive 1 fois à 1/10° (pneumonie), 2 fois à 4/5 
(pneumonie, rhumatisme). Inversement, le sérum des malades atteints 
de fièvre de Malte n’a jamais agglutiné les bacilles typhiques ou paraty= 
phiques, sauf chez un malade présentant une double infection. 4 

Nous avons constaté la présence de l’agglutinine dans le ae 
nous avons vu qu’elle disparaissait après un chauffage de 5 minutes à 
60 degrés ; c'est donc une substance thermolabile. 


*] 
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_ APPENDICITE ET VERS INTESTINAUX CHEZ LE CHIMPANZÉ, 


par M. WEINBERG. 


- ]1 y a deux ans, nous avons publié le premier cas d’appendicite 
observé chez le chimpanzé (1). Depuis, nous avons pu constater que 
cette affection se rencontre souvent chez cet anthropoïde dont l'appen- 
dic ce, en général plus long que celui de l'homme, présente une structure 
presque identique à celle de l'appendice humain. 

_ Nous avons observé 10 cas d’appendicite au cours de 61 autopsies de 


- | Trois Maures présentaient des lésions d'appendicite aiguë .ulcé- 
use ; chez un d’entre eux, on observait en même temps des lésions 
chr roniques avec adhérences péri-appendiculaires. Le quatrième était 
teint de lésions d'appendicite subaiguë. Enfin, 7 autres chimpanzés 
I présentaient des lésions d'appendicite chronique, avec des vieilles 

érences soit au péritoine du petit bassin, soit à celui du rectum. 
En réalité, l’appendicite chez le chimpanzé est encore plus fréquente, 
r NOUS avons souvent constaté des lésions chroniques dans les appen- 
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lices qui, à l'examen macroscopique, paraissaient absolument indemnes ; 


\ 
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‘onstatation que nous avons déjà faite chez l'homme lors de nos pre- 
Mières recherches sur l'appendicite. 

-Nous croyons pouvoir affirmer que les vers intestinaux jouent un 
e important dans l'étiologie de l'appendicite chez le chimpanzé, et 
cela pour deux raisons. 

2: ous avons trouvé, en effet, dans deux cas d'appendicite hémorra- 
ique, au niveau même des lésions, de petits ascarides longs de 3 à 
É centimètres. couverls de sang. Dans 4 cas, l’appendice contenait 
n ou plusieurs trichocéphales. Dans un autre cas, nous y avons trouvé 
les es oxyures. 

D autre part, la présence de différents vers dans les différentes 
égions du tube digestif du chimpanzé est très fréquente. Ainsi, dans 
! notes d’autopsie des chimpanzés, dans lesquelles l’état de la mu- 
queuse et du contenu intestinal a été étudié avec soin, 21 fois les vers 
n sé trouvés. 


Voici la liste de ces vers intestinaux : 
# 
4 1. Obs. 204. P. — Nombre considérable de lombrics dans l'intestin PA 
phnre dans le cæcum. 

bs. 373. P. — Nombreux petits ascarides dans l'intestin grêle et dans le 
ros intestin. 
3. Obs. 383. P. — Trois ascarides dans la deuxième moitié de l'intestin 


(4) Annales de l'Institut Pasteur, mai 1904. 
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grêle; trois gros ascarides, de 24 centimètres de longueur chacun, remplis-. 
sant le cæcum; nombreux trichocéphales dans le cæcum et le côlon; un tri-. 
chocéphale dans l’appendice. 

4. Obs. 408. P. — Cinq gros ascarides dans l'intestin grêle :; one tricho- 
céphales dans le cæcum. 

5. Obs. 420. P. — Un ascaride long de 18 centimètres et logé dans la vési- 
cule biliaire. 

6. Obs. 422. P.— Trois ascarides dans la première portion de l'intestin grêle. M 

7. Obs. 435. P. — Nombreux petits ascarides dans l'intestin grêle et le gros . 
intestin. Trois ténias (Bertias) dans l'intestin grêle. . 


8. Obs. 456. P. — Un gros ascaride dans l'intestin grêle; deux petits dans 
l’appendice. 

9. Obs. 490. P. — Un ascaride dans l'intestin grêle; nombreux oxyures dans 
tout le canal intestinal. 

10. Obs. 492. P. — Deux gros ascarides dans la première portion de. 
l'intestin grêle... ee 

11. Obs. 510. P. — Un petit ascaride auprès de la valvule de Baubhin; un « 
autre dans l’appendice. 

42. Obs. 514. P. — Un ascaride dans l'estomac, 3 dans l'intestin sèté un 
dans le cæcum. Deux trichocéphales fixés sur la muqueuse du cæcum. 


13. Obs. 527. P. — Deux gros ascarides dans l'intestin grêle. 
44. Obs. 536. P. — Un gros ascaride dont une partie a été engagée dans 
l’appendice. 1 

45. Obs. 317. P. — Nombreux trichocéphales du gros intestin. Un Bertia « 
dans l'intestin grêle. 1 

16. Obs. 379. P. — Enorme quantité de trichocéphales fixés sur la muqueuse « 
du gros intestin; un ascaride dans le duodénum. 4 

17. Obs. 413. P. — Trichocéphales dans le gros intestin; un trichocéphaleh 
dans l’appendice. 

18. Obs. 470. P. — Quelques trichocéphales fixés sur la muqueuse du 
cæcum et du côlon. Trois Bertias dans la deuxième portion de l'intestin grêle. 

19. Obs. 432. P. — Quantité considérable d’oxyures dans tout le canal 
intestinal. 

20. Obs. 520. P. — Un Bertia dans l'intestin grêle. 

21. Obs. 530, P. — Un Bertia daus la première portion de l'intestin gréles 


Les vers jouent également un rôle dans l’étiologie des différentes. | 
lésions des autres portions du tube digestif. Ainsi, deux fois nous 
avons constaté des ulcérations hémorragiques au niveau de l'intestin 
grêle renfermant plusieurs ascarides. ; ; 

D'autre part, nous avons acquis la conviction que les trichocéphales | 
qu'on trouve souvent chez le chimpanzé et les singes inférieurs peuvent 
leur inoculer des microbes capables d'amener une septicémie mortelle 
Les observalions qui nous permettent d'avancer cette assertion seronb | 
bientôt publiées dans un autre travail. 


(Laboratoire de M. le professeur Metchnikoff.) 
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ACTION DU BICARBONATE DE SOUDE SUR LA SÉCRÉTION GASTRIQUE, 


par MM. G. Linossier et G.-H. LEMOINE. 


En 1894, nous avions conclu d’une série de recherches effectuées sur 
homme (1) que le bicarbonate de soude agit constamment comme un 
exc itant de la sécrétion gastrique, et que l'intensité de cette aclion exci- 
ante est en raison inverse de la richesse de la sécrétion gastrique en 
action chlorhydrique, très accentuée chez les hypochlorhydriques, nulle 
ou peu marquée chez les hyperchlorhydriques. 

- Reprenant la question, Pavlov (2) est arrivé à des conclusions dia- 
métralement opposées. Pour lui, le bicarbonate de soude est essentiel- 
lement un dépresseur de la sécrétion gastrique. Si, en effet, on introduit 
dans le grand estomac d'un chien à « petit estomac » de l’eau distillée, 
on obtient, dans le petit, une faible sécrétion de suc gastrique actif : si 
se une solution de bicarbonate de soude, il ne sécrète plus 
ue du mucus. L'exactitude de cette expérience a été vérifiée récemment 
r Bickel (3). 

4 LL expérience de Pavlov était de nature à jeter un doute sur la légi- 
timité de nos conclusions. Aussi avons- -nous jugé bon de reprendre nos 
€ xpériences dans des conditions analogues à celles où s'était placé le 
ph; ysiologiste russe. Nous avons pu le faire grâce à l'obligeance de 
. Delezenne, qui nous a accueillis dans son laboratoire de l'Institut 
P #8 et de M. Frouin qui à préparé pour nous un chien à petit 
on AC. - 

. Nous n'avons pas répété l'expérience même de Pavlov. Elle nous 
semble en effet peu propre à éclaircir le mécanisme de l’action théra- 
peutique du bicarbonate de soude : dans la pratique, l’action de ce sel 
sur l'estomac se combine toujours avec une excitation alimentaire, et 
I na pas l'habitude de tenir à jeun les sujets à qui on le prescrit. 
Aussi nous sommes-nous astreints à introduire le bicarbonate de soude 
dans l'estomac, soit avant, soit pendant un repas. 

Où (ous nous sommes heurtés, au début, à quelques difficultés. Le chien 
i fut mis à notre disposition était depuis quelques jours à un rég'me 
salé. Il prenait 10 grammes de sel avec ses aliments. Comme l'ont 
it voir MM. Dastre et Frouin, une telle addition rend le chien hyper- 


r nous avions montré que l'homme hyperchlorhydrique est très peu 
ble à l’action du bicarbonate de soude. Nous retrouvâmes la même 


1) Arel. de méd. expérim., 1894. Bull. de thérap., 1895. 
| Le travail des glandes digestives. Masson, 1901. 
A Berlin. klin. Wochenschr., 1905. 
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indifférence chez le chien hyperchlorhydrique. Les variations de sé- 
crétion provoquées par le médicament furent insignifiantes et facile- 
ment masquées par les variations spontanées ou paraissant telles. | 
La suppression complète du sel, en rendant l’animal hypochlorhy- 
drique, nous placa dans des conditions plus favorables. Elles le furent 
encore davantage quand nous supprimâmes la sécrétion psychique (en … 
introduisant directement le repas dans l'estomac par la fistule, à l'insu 
de l'animal). La sécrétion psychique n’est en effet pas influencée par le 
bicarbonate de soude, et ses variations peuvent masquer les modifica- 
tions provoquées par ce sel dans la sécrétion chimique. | 
Enfin nous constatâämes que, comme chez l’homme, c’est à des doses 
suffisamment élevées de bicarbonate de soude que correspond la plus 
nette activation de la sécrétion. | 
Après un certain nombre de tâtonnements, nous nous sommes arrêtés 
à la technique suivante. 


Le chien (38 kilogrammes) est maintenu à un régime strictement régulier « 
(le matin, à 9 heures, 500 grammes de viande; le soir, à 5 h. 30,500 grammes 
de viande, 150 grammes de riz, 1 litre de lait); ce dernier repas est toujours 
terminé à 6 heures. 

Le matin, à 9 heures, on ouvre le grand et le petit estomac, et on s'assure 
de leur vacuité; puis on introduit dans le grand estomac, par la canule, et : 
sans que le chien s'en apercoive, 500 grammes de viaude, et 250 centimètres 
cubes d’eau distillée. 

Le lendemain l’eau distillée est remplacée par le même volume d’une solu- 
tion à 4 p. 400 de bicarbonate de soude, soit 2 gr. 50 de ce sel. Toutes les « 
deux heures après chacun de ces repas, on vide le petit estomac, et on re- = 
cueille une parcelle du contenu du grand pour l’analyse. 1 


Voici les résultats de la dernière expérience effectuée : 


Suc sécrété HCI sécrété 
par le par le HCI p. 1000. Pepsine. 
pelit estomac petit estomac. j 
Sans COSNaH . . 230c4 081095 4,68 gum 
2 gr. 50 COSNaH . d9ccé 082818 4,83 2mw3 
Sans CO*NaH . . 25cc2 080972 4,13 pmæ2 


Donc le bicarbonate de soude a provoqué une augmentation de vo 
lume de la sécrétion du petit estomac évaluable à 145 p. 100. Cette sé 
crétion fut plus acide que normalement, puisque l’augmentation de “1 
quantité d'acide chlorhydrique sécrété atteignit 178 p. 100. L’excitationh 
se prolongea après l'expérience. Le lendemain matin du jour où le bi= 
carbonate de soude fut administré, au lieu de trouver le petit estomac 
vide, on en retira 18 centimètres cubes de liquide renfermant 3,17 p. 1000 
d’ acide chlorhydrique. $ 

De. 
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La même expérience avait été réalisée quelques Jours auparavant 
dans les mêmes conditions, sauf que le chien recevait avec sa nourri- 
t re À grammes de sel. Sa sécrétion quotidienne était donc plus abon- 
ne, et, en vertu de la loi que nous avons posée plus haut, l’action du 
bonate de soude se manifesta moins nettement. D'ailleurs voici les 


Suc sécrété HCI sécrété 
par le par le HCI p. 1000. Pepsine. 
petit estomac. petit estomac. 
39cc7 051816 4,57 mm 
4,34 4mm 


2 gr. 50 CONaH. 4105 082061 


y eut aucune persistance de l'excitation. 

on examine ce qui se passe dans le grand estomac, on y constate 
ement l'équivalent de ce que nous avions noté chez l'homme 
nos expériences antérieures. Quand du bicarbonate de soude 
a jouté aux aliments, après une première période d'alcalinisation, 
quantité d’acide chlorhydrique libre tend à devenir vers la fin 
a digestion plus forte qu'elle n’était en l'absence du bicarbonate. 
t seulement quand la dose est massive (3 grammes par exemple 
un chien à régime déchloruré) que l'acidité normale peut ne pas 
et > reconquise au moment où les aliments quittent l'estomac. 

- Quand le chien était au régime sans sel, le contenu du grand estomac 
nnait à aucun moment la réaction de l'acide chlorhydrique libre 
s ingestion de 2 gr. 50 de bicarbonate avec le repas, la proportion 
éleva jusqu’à 0,73 p. 1000. Quand le chien ingérait quotidienne- 
it À grammes de sel, la proportion d'acide chlorhydrique libre attei- 

, dans son grand estomac, 0,5 p. 1000. Après_l'ingestion avec le 
_ de 2 gr. 50 de bicarbonate de soude, elle put s'élever jusqu’à 
sé emble que, contrairement à la sécrétion aqueuse et à la sécrétion 
rhydrique, la sécrétion de la pepsine est diminuée par l'usage du 
bonate de soude. Des expériences ultérieures permettront d'étu- 
ec plus de précision ses variations. 
urd'hui nous nous bornons à constater que nos nouvelles expé- 


GIE. COMPTES RENDUS. 41906; T, LX. 46 
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RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L'OUCLUSION INTESTINALE, . 


par MM. H. RoGEer et M. GARNIER. 


Les symptômes de l'occlusion intestinale sont généralement attribués 
à une intoxication de l'organisme par les poisons putrides formés dans 
le tube digestif. A cette théorie on peut objecter que la toxicité du 
contenu intestinal diminue régulièrement du duodénum à la fin de 
l'iléon et s’abaisse considérablement dans le cæcum ; elle est donc en 
raison inverse de l'intensité des putréfactions. D'un autre côté, les acci- 
dents sont d'autant plus graves que l’occlusion siège plus haut, ce qui 
ne cadre pas avec la conception classique. 

Il nous a semblé intéressant de reprendre l'étude de la question et 
de rechercher ce que devient la toxicité du contenu intestinal quand un 
obstacle s'oppose au cours des matières. 

_. Opérant sur le chien, nous nous sommes heurtés à une petite diffi- 
culté expérimentale. Il n'est pas aussi simple qu'on pourrait le croire 
de pratiquer une ligature de l'intestin. Les fils et même les ficelles sont 
si rapidement résorbés que le cours des matières se rétablit en cinq 
ou six jours. Si on emploie un fil d'argent, il se produit souvent une 
perforation suivie d’une péritonite suraiguë. Pour obvier à ces inconvé- 
nients, nous avons introduit dans la cavité intestinale un cylindre de 
gutta-percha sur lequel l'intestin était solidement fixé par deux fils 
d'argent; dans ce cas la réparation a pu se produire : les fils ont coupé 
la paroi qui s’est refermée au dessus d'eux, grâce à l'intervention du 
grand épiploon, et le corps étranger, entouré de ses deux anneaux 
métalliques, a élé expulsé au bout de quelques jours. 

Sur onze chiens dont nous avons essayé d’'obturer l'intestin grêle, À 
trois seulement ont succombé à l'occlusion ; quatre sont morts de péri- 
tonite, quatre se sont rétablis. 

Quand la mort est due à l'arrêt des matières, on trouve au-dessus de | 
l’obstacle un liquide fécaloïde mélangé à une assez grande quantité de « 
sang. Ce liquide recueilli, centrifugé et injecté à des lapins par la voie 
intra-veineuse, se montre beaucoup moins aetif que le contenu normal 
de l'intestin : la toxicité est d'autant moins élevée que la survie a été 
plus longue. 

S'il y a eu perforation, les résultats sont moins fixes, mais la toxicité M 
est encore diminuée. : 10 

-Dans les deux cas cependant, le nombre des entérotoxies est géné-. 
ralement supérieur à celui que fournit la totalité des matières conte- 
nues dans le gros intestin.  - + 

Mieux que toute description, le tableau ci-joint donne une idée des 

résullats que nous avons obtenus. 
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On 


4 


3 L QUANTITÉ DOSE TOXICITÉ 
D y de matières contenues mortelle totale 
œ: dans l'intestin. par kilogr. (entérotoxies) . 
6 74 — Chiens normaux. 
Ré É 
Ext. intestin grêle (moyenne de 6 exp.). 96 c.c. 0 gr. 87 144,57 
Y 2 , 9 d 
E t. gros intestin. Moy. de 3 exp. 4% C.C. 2 gr. 21 19,51 
RO. | Moy. de 4 exp. 43 C.c. 5 gr. 44 1,9 
EL. (Dose non mortelle). 
_ Il. — Occlusion, sans péritonite. 
p. 1. Survie 60 heures. . . . . . . 91 c.é. 1 gr. 67 58 » 
MAtSurvie 4 jours - . ... . : : 460 c.c. 13 gr. 14 35 » 
D une 5 jours : . . . . . . 95 c.c. 16 gr. » 5,93 
E Moyenne, : : + : 247 c.c: 10 gr. 27 32,92 
_ III. — Occlusion, perforation, péritonite. 
Exp. 4. Survie 24 heures. . . . . .. 80 c.c. 3 gr. 08 25,97 
| À D vie 3 jours, . :.:,. . . . 10 c.c. _2 gr. 44 KR F1 
xp. 6. oe LÉLTENEN PARTS 48 c.c. 0 gr. 98 48,97 
‘re « OR CAVE 46 e.c. 2 gr. 07 30,9 


Nos expériences sur la toxicité des matières intestinales ont été 
complétées par quelques recherches bactériologiques. Le sang des 
an maux dont nous avions obstrué l'intestin a été semé à plusieurs 
rises. Une seule fois nous avons décelé un germe facultativement 
robie, le colibacille ; en revanche, six fois sur neuf, nous avons trouvé 
 bacilles strictement anaérobies. Dans deux des trois cas, où le 
allat fut négatif, il s'était produit une perforation; dans le troisième 
tacle avait été vaincu d'une façon précoce, le quatrième jour. 


observe au cours de l’occlusion intestinale. C’est ce que nous 
ns dans un prochain travail. 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES SIGNES DE LA MORT. RUBÉFACTION PROVOQUÉE 
DU GLOBE OCULAIRE APPLIQUÉE AU DIAGNOSTIC DE LA PERSISTANCE DE LA. 
CIRCULATION DANS LE CAS D'ABSENCE DES BRUITS DU CŒUR, 


par M. MauRICE D'HALLUIN. 


L'emploi de l'ophtalmoscope permet, grâce à l'observation des vais- 
seaux rétiniens, de faire le diagnostic de l'arrêt du cœur. Nous croyons 
pouvoir arriver plus simplement au même résultat en examinant la 
vascularisation du globe oculaire. Nous avons donc eu recours à 
l'artifice suivant. - 

Une solution de dionine au vingtième instillée dans l'œil provoque en 
quelques instants une turgescence des vaisseaux superficiels devenant 
dès lors lrès apparents. On obtient aussi du chémosis et du larmoie- 
ment, mais, retenant surlout la rubéfaction, nous avons pensé que ce à 
phénomène, supposant l'existence de la circulation dans les vaisseaux, 
il nous serait possible d'employer la dionine pour diagnostiquer, suivant 
le sens de la réaction, l’activité ou l’arrêt du cœur. Nous avons cherché 
à vérifier la sensibilité du procédé. Sacrifiant un chien par asphyxie ou 
faradisation du cœur, nous avons constaté que l'instillation de dionine 
dans l'œil ne produisait aucun résultat après l'arrêt du cœur. Mais si 
nous faisions ensuite le massage direct ou indirect du muscle car- 
diaque, nous voyions, sous l'influence de la circulation artificielle réa- 
lisée par cette manœuvre, l'œil dionisé s'injecter nettement. La consta- 
tation est d'autant plus facile à faire que l'autre œil sert de témoin. 

Il est bon, durant l'épreuve, de ne pas relever la tête du sujet, mais 
de la laisser en position horizontale. Il est indispensable aussi d'éviter 
toute manœuvre telle que la respiration arüficielle, la compression de : 
l'abdomen, capable de réaliser, en agissant indirectement sur le cœur, 
une circulation artificielle qui, malgré sa faiblesse, provoque l'injection 
de l'œil dionisé et peut faire croire à Lort à l'existence d’une circulation 


spontanée. 
La lecture de la. thèse de Chevrotier (1) nous a donné l'idée de rem- 


placer la dionine par l’Érer. Cette substance produit une rubéfaction 
au moins égale, sinon supérieure, à celle de la dionine, une rubéfaction 
transitoire grâce à la volatilité du produit, mais elle se renouvelle à 
chaque instillalion. L’éther à sur la dionine un avantage considérable, 
celui de pouvoir provoquer le retour de la respiration si le cœur n'est 
pas encore arrêté. C'est donc un mode de diagnostic et de traitement, et, 


(4) Etude expérimentale sur les effets des excitations conjonctivales dans | 
les arrêts de la respiration et du cœur et sur son mécanisme physiologique. 
Thèse de doctorat ès sciences, Lyon, 1905. 
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procure d'ailleurs moins rapidement. 

in résumé, dans le cas de syncope grave, chloroformique ou autre, 
üllation d'éther dans un œil permet de diagnostiquer, si la rubé- 
on se produit, la persistance des battements du cœur inappré- 
s à l’auscultation. La constatation de ce fait encouragera le 
in à prodiguer ses soins, en lui montrant qu'il s’agit d'une syn- 
e respiratoire dont on peut venir à bout à force de persévérance. 
is n'Osons pas, dans son aspect négalif, donner ce signe comme 
plument certain de la mort. L'ingénieux procédé de la fluorescéine 
rd nous semble donner à ce point de vue plus de garantie. Mais, 
ndamment de l’action thérapeutique mise en relief par le travail 
vrotier, nous croyons trouver dans les instillations d'éther dans 
n moyen facile, rapide et suffisamment exact, pour constater, 
les cas urgents, la persistance ou l'arrêt des battements car- 
| imperceptibles à l'oreille ou à ia palpation et faire en un mot 
ostic immédiat de la mort relative (1). 


is Jase LE CONTENU DE L'INTESTIN GRËLE ET DU GROS INTESTIN 
A L'ÉTAT NORMAL, 


par MM. Fran-Ca, Roux et A. Riva. 


, nous avons toujours trouvé dans le contenu qui s’écoulait de 
e des flocons de mucus hyalin. Si l'animal est à jeun, on ne 
que quelques centimètres cubes de liquide, composé en grande 
de bile, contenant quelques débris alimentaires et surtout de 
fragments de mucus hyalin. Ce mucus se présente sous 
t de flocons hyalins, mesurant quelques millimètres de côté, en 
î olorés en jaune par la bile. 

s un repas composé de viande cuite, au bout d’un quart d'heure 
ule par la fistule une quantité plus considérable de bile, et une 
ès environ un mélange de bile et d’aliment. Les flocons de 
alin sont alors plus rares, probablement parce qu'ils sont 
s dans une plus grande quantité de bouillie alimentaire. 
avons jamais trouvé dans ce contenu intestinal de mucus 
ans le liquide filtré, l'acide acétique détermine un précipité à 


Halluin. Pour l'explication de ce terme, voir : Les étapes de la 
ptes rendus de la Société de Biologie, 1905, p. 370. 
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froid, mais ce précipité se dissout dans un excès d'acide acélique, ce 


qui permel d'affirmer l'absence de mucus. 


N 
D'ailleurs, comme nous avons pu nous en assurer par de nombreuses 


expériences in vitro, la bile ne peut pas dissoudre le mucus hyalin. 
Chez ce même chien les fèces ne contiennent aucun fragment de mucus 

hyalin : nous nous en sommes assurés par plusieurs examens après 

dilution des fèces. Par contre, les fèces sont toujours riches en mucus 


dissous; un extrait aqueux, après filtration, donne une solution limpide, 


et l'acide acétique donne un précipité qui ne se dissout pas dans un 
excès d’acide. 

Par conséquent le mucus sécrété par la paroi étalée se dissout 
pendant le trajet des aliments dans le tube digestif. 

L'extrait aqueux des matières, en particulier chez notre chien, dissol- 
vait toujours in vitro le mucus hyalin retiré de l'intestin grêle. Cette 
dissolution da mucus se produit donc sûrement pendant le trajet des 
matières dans le gros intestin. Dans nos expériences l'extrait aqueux 
de matières était toujours nettement alcalin. 

Le mucus entre déjà en solution dans les parties terminales de l'in- 
testin grêle. Sur un individu portant une fistule au niveau de la partie 
terminale de l'intestin grêle, Macfadyen, Nencki et Sieber (1) ont noté 
que dans le contenu de l'intestin grêle on voyait de petits flocons micros- 
copiques de mucus hyalin; le liquide filiré contenait ou non du mucus 
dissous suivant son degré d’acidité. Lorsque l'acidité était inférieure à 
4 p. 1.000, l'acide acétique provoquait une précipitation abondante de 
mucine. Si l'acidité du liquide filtré était supérieure, il n'y avait aucun 
précipité ou tout au plus un liquide trouble. 

Nous pouvons donc conclure qu'à l’état normal le mucus sécrété sous 
forme dè mucus hyalin dans l'intestin grêle et dans le gros inteslin, et 
résistant à l’action des ferments digestifs(2), se dissout dans les fèces 
au niveau du gros intestin, et peul-être en partie dans la partie termi- 
nale de l'intestin grêle. Cette dissolution ne se produit plus lorsqu'il y a 
une traversée trop rapide du gros intestin, comme dans certains cas de 
diarrhée, ou encore lorsque la sécrétion du mucus est trop abondante, 
comme nous l'avons établi en provoquant sur l'animal une entérite de 
l'intestin grêle(3). 


(4) Arch. für experiment. Path. una Pharmak., Bd 28, 1891, p. 311. 
(2) J.-Ch. Roux et Riva. Société de Biologie, séance du 17 mars 1906. 
(3) J.-Ch. Roux et A. Riva. Société de Biologie, séance du 17 mars 1906. 


(Travail du laboratoire de M. Albert Mathieu.) 
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SUR LES SÉRUMS DITS « PRÉCIPITANTS ». 
- RÔLE RESPECTIF DE L'UN ET DE L'AUTRE SÉRUM DANS LA RÉACTION 
DE PRÉCIPITATION, 


D: -_ per M. A. Roner. 


| ts mélange le sérum d'un animal d'espèce A à celui d'un sujet 
espèce B préparé par des injections de sérum de A, le précipité bien 
connu est-il fourni par les substances albuminoïdes du premier sérum 
ou par celles du second, ou par l'un et l’autre sérum? L'idée première 
été que C ‘était le sérum neuf qui était précipité par le sérum préparé; 

+è a élé consacrée et est encore traduite par les expressions de 
« sérums précipitants, précipitine ». Cette manière de concevoir le 
F hénomène n’est pas exacte. Divers auteurs se sont déjà élevés contre 
el lle, notamment Moll (Beitr. z. chem. Physiol., t. IV, 1903; anal. i 
Bull. de l'Inst. Past., t. Il, 1904, p. 220), mais il ne semble pas qu'ils 
À ent réussi à modifier la conception courante. 

| de donnerai dans cette note les résultats de mes premières observa- 
tions sur ce sujet. 
Mes expériences ont été faites avec des sérums de lapins traités par 
s injections de sérum de mouton ou de cheval, ces sérums de lapin- 
mouton ou de lapin-cheval (« sérums anti », « s.a. ») étant mis en pré- 


” és Préparons une série de mélanges, contenant tous la même 
uantité de sérum primaire et des quantités croissantes de sérum anti; 
:s— 1, faisons s.a — 20, 30, 50, 80, 100, 200. Les précipités obtenus 
issent des premiers aux derniers mélanges. Pour une quantité 
stante de sérum primaire, la quantité du précipité est dans un 
apport direct (je ne dis pas proportionnel) avec la quantité du sérum 


anti. 
. Drome, à une quantité constante de sérum anti, ajoutons des 
antités décroissantes de sérum primaire. 

3 On sait qu'une dose trop forte de ce dernier est défavorable à la 
Daduction du précipité, de sorte que, avec s.a.—1, en faisant des- 
s à — peus on pourra voir le précipité croître, c'est-à-dire 

2 3° 5° 10° | 

1e en sens i inverse de la quantité du sérum primaire. Je ne m'occupe 
ci de ce phénomène, sauf pour faire deux remarques. On l’inter- 
> parfois en disant que le précipité est soluble dans un excès du 
n primaire (dit précipitable); je doute que telle soit la cause du 
omène, à en juger par un essai dans lequel, ayant transporté un 
cipité dans du sérum primaire pur, je ne l'ai pas vu sensiblement 


“" 
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diminuer (autant du moins que l'œil peut en juger). D'autre part, j'ai 
observé qu'une proportion relativement élevée du sérum primaire a 
pour effet une moindre rapidité dans la formation du précipité, qui peut 
demander plusieurs jours pour être complet; on pourra donc être 
induit en erreur, si on observe la réaction seulement après vingt-quatre 
heures : pour apprécier à sa juste valeur l'influence d'une dose relati- 


vement forte de sérum primaire sur la quäntlilé du précipité, il est 


essentiel de tenir compte de son influence sur le femps de la réaction. 


. : S : 
Mais abaissons davantage le rapport —. Une certaine dose de s, par 
sa 


‘| : st Pl | 
exemple 50? donnera le maximum de précipité; au-dessous de ce 


rapport oplimum (variable sans doute avec la valeur des sérums), des 
28 Li Fos 1 don- 
40° 100° 200’ 10007 

neront des précipités décroissants. Mais il s’en faut de beaucoup que 
cette décroissance soit proportionnelle aux quantités de s: par exemple, 


quantités décroissantes de sérum primaire, 


avec + le précipité est très loin d’être dix fois plus abondant 


Dave 
. 1000 
À l'appui de ces assertions, voici une donnée numérique. 


On fait une série de mélanges. Les précipités obtenus sont séparés par 
centrifugation, desséchés à l’étuve sèche à 43 degrés, puis pesés exactement. 
La composition des mélanges et le poids des précipités sont consignés dans ce 
tableau : 


I II III IVe t V 
Sérum de lapin-cheval (sa). 2 c.c. 2 C.C. 20e WC. C. 2 C-e: 
Sérum de cheval"{s) ;2".57, Dee 22006: 2290 ce mere 0_c.c. 2 
A | ne To aa me Qu Pr: 
de dil. - ae L =" dé-dil: £de mt 
e dil. > de dil È de di 7 é dil > il 
Rapport CES HR Ur # Aa ; 514 Ie 
sa 20 40 100 200 1000 
Poids des précipités en 
EMDIETAMIMES RSS + 7 4,4 4,5 SL 2,9 : ME À 


Un calcul simple permet de juger ce qu'’auraient été les précipités, si tous 
les tubes avaient contenu la même quantité de sérum primaire que le premier, 
et des quantités croissantes de sérum anti, avec les mêmes proportions que 
ci-dessus, et de voir quels auraient été les rapports des précipités avec des 
quantités de sa. Il est manifeste que les précipités sont beaucoup plus en 
rapport avec les doses du sérum anti qu'avec celles du sérum primaire. 


En somme, la quantité du précipité est influencée par celle de l'un et 4 
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croissantes (ae -dessous d'un certain ALES du sérum De 
rocurent des précipités dout la valeur varie dans le même sens qu'elles, 
ais faiblement ; des quantités croissantes de sérum anti, pour une 
e unique de sérum primaire, influencent beaucoup plus les valeurs 
récipités qui s'élèvent rapidement avec elles sans leur être cepen- 
absolument proportionnelles. 

— J'ai employé un autre mode d'investigation, consistant à 
cher quel est celui des deux sérums qui, après une réaction 


inée, se trouve épuisé dans son pouvoir de fournir un nouveau pré- 


ant donné un mélange en proportions connues, et le précipité une 
formé, séparons le liquide du précipité; à ce liquide ajoutons 
nouvelle dose, soit de l'un, soit de l'autre sérum, et voyons avec 
sel des deux il peut encore précipiter.Si,par exemple, un supplé- 


| pas épuisée par la première réaction. Or, avec les sérums que j'ai 
oyés, tant que les doses de sérum anti n'étaient que 10 fois, 
fois, 80 fois celles du sérum primaire, le liquide conservait la faculté de 


a: au pouvoir de précipiter par l'addition de sérum anti, je ne l'ai 


sensiblement baisser Lee d'une ES consommation du sérum 


e L. ce rapport à — 


et il a fallu faire 


{ 
à 00 


180 POUT constater la perte presque totale de ce 


ir, c'est-à-dire le quasi-épuisement de la substance active du 
primaire. 

clusions. — C'est le sérum considéré comme « précipitant », qui 
surtout la matière du précipité; c’est le sérum neuf qui est en 
té précipitant, et qui précipite la substance spécifique du sérum 
ré, dite à tort « précipitine ». 

Dans D mise d'un sujet imprégné par du sérum d'espèce étran- 
e, l se produit, non pas une + substance susceptible de précipiter ce 


é. 
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sérum, mais un corps doué de la faculté de se précipiter lui- même en 
présence de certains des composants (globuline, comme on sait) de ce 
sérum. x 


NOTE SUR LA BIOLOGIE du Bacillus prodigiosus. INFLUENCE DE LA TEMPÉ- 
RATURE SUR LA VÉGÉTATION ET SUR LE POUVOIR CHROMOGÈNE, 
{ 


* 


par M. DELANOË. 


Nous avons eu l'occasion de faire, sur la biologie du 2. prodigiosus, 
et notamment sur son pouvoir chromogène, des observations qui nous 
permettent d'ajouter quelques données aux bonnes études de Schottelius 
et de Wasserzug. | 

Lorsqu'on expose à l'éluve à 38-39 degrés, dit Schotltelius, une cul- 
ture de deux jours, déjà rouge, on voit après vingt-quatre heures une 
couronne blanche, large de plusieurs millimètres, autour du centre qui 
lui-même a tourné au violet. La couronne reste blanche si on laisse la 
culture à l’étuve ; elle rougit peu à peu si on la soumet à la température 
ambiante, et reprend en deux ou trois jours la couleur normale. 

Nos expériences portent sur les températures de 17, 23, 37, 43 degrés. 

Cultures en bouillon. — À 17 et à 23 degrés, le prodigiosus donne un 
trouble également abondant dès les premières vingt-quatre heures; 
le sédiment se colore, du moins tardivement. A 37 degrés, le trouble, 
très abondant après vingt-quatre heures, s'accentue encore au bout de 
deux jours; la coloration du sédiment ne se produit jamais. À 43 degrés, 
trouble léger, sans pigmentation. 

Cultures sur agar. — Les températures de 17 et de 23 degrés se mon- 
trent favorables à la fois à la végétation et à la pigmentation. d 
La température de 37 degrés est très nuisible à la fonction chrom6- 
gène. Tout au début, la culture peut avoir sa couleur normale; mais, 
déjà après vingt-quatre heures, le beau rouge vif fait place a une teinte 
rose violette. Puis cette couleur rose elle-même s’efface peu à à peu, rem- . 
placée par une nuance violelte très pâle qui va s'accentuant jusqu'à pré- 
dominer. En même temps une partie de la culture perd définitivement 

sa coloration; ses bords deviennent blanchâtres. 

Reportée à une température eugénésique (17 ou 23 degrés), après | 
avoir passé quarante-huit heures à 37 degrés, la culture ne récupère 
qu'incomplètement sa couleur vermillon : son centre reste violet. Ne se « 
colorent en rouge que les parties nouvellement venues à la température. 
favorable. | © de 

Si avec une culture de quarante bouts à 37 degrés, on en fait une 
autre que l'on place à 23 degrés, celle-ci reprend intégralement et très 
rapidement sa couleur écarlate. | 
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ES: on fait une série de cultures à 37 degrés, la couleur violette devient 
de F us en 8) pâle, et les parties incolores de la culture de plus en 


4 : P “a Moutir à des cultures complètement incolores, il faut non seu- 
pr ent faire des ensemencements successifs à 37 degrés, mais encore 
ss vieillir chaque culture de la série. 

| Les cultures devenues imparfaitement colorées à 37 degrés donnent 
les cultures. filles colorées à 23 et à 17 degrés; mais ces cultures-filles 
ivrent d'autant plus difficilement leur coloration qu’elles provien- 
d’une culture plus vieille à 37 degrés. Lorsqu'on s'adresse à une 
ire à 37 degrés vieille de plusieurs mois, complètement incolore, la 


re-fille reste, elle aussi, incolore à 23 et à 17 degrés. 


au bout de D ran heures : le bacille pousse plus rapide- 
L à 37 degrés qu’à 23 et à 17 degrés, mais un peu moins abondam- 
43 degrés, les cultures sur agar restent stériles, bien mieux, après 
ur de quarante-huit heures à celte température, la semence est 
à. La limite des températures tolérées est donc bien inférieure à 
que donnent Miquel et Cambier : « Le prodigiosus, disent-ils, 
d . vers 70 degrés »; c ’est, bien entendu, une question de temps. 

résumé, le B. HET ES est très sensible à la chaleur, et il est 
hé dans sa fonction chromogène avant de l’être dans sa végétabilité. 
| températures (telles que 37 degrés), encore favorables à la prolifé- 
s Hé déjà ne nuisibles à la production du ve 


ou moins atténué. 
Qi - 
ES 


avail ne laboratoire "3 Microbiologie de l'Université de Montpellier.) 


SUR LA MUCINASE, 


par M. CaRMELO CraAccI0o. 

l out récemment M. le RTS Roger a découvert dans l'intestin 
| Lvé au ferment, qui est capable de coaguler la mucine. J'ai fait 
up de recherches sur ce ferment et je puis confirmer pleinement 
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ce qu'a trouvé M. Roger. Mais de plus j'ai trouvé que le ferment de 
Roger ou mucinase se rencontre aussi dans les ganglions lymphatiquesss 
et particulièrement dans les ganglions mésentériques, dans la rate et. 
dans les exsudats riches en macrophages. 10 
La technique employée est la suivante : des morceaux de ganglions 
mésentériques ou de rate sont finement triturés; on fait ensuite un ca 
extrait avec une solution de NaCl à 9 p. 100. ‘4 
Des gouttes de cet extrait sont mises en contact avec une solution de 
mucine intestinale, préparée selon les indications de Roger ou avec de 
la salive humaine filtrée. Ft 
Dans ces cas les extraits donnent d'abord un trouble, puis un pré- 4 
cipité. La précipitation dans quelques cas se fait après trois-quatre | 
heures. | 1 
Donc, en conclusion, hors de l'intestin d'autres organes renferment un 4 
ferment qui coagule la mucine : ce sont les organes macrophagiques. 
Il est probable que la mucine coagulée que nous trouvons dans cer- 
taines maladies de l'intestin et de l'appareil de la respiration, est d'ori- 
gine leucocytaire. 


SUR L'ENTÉRORKINASE, 


par M. CARMELO Craccio. 


Pavlov et Chépovalnikov ont découvert dans le suc intestinal un 
ferment, dit entérokinase, qui remplit la fonction d'activer les ferments. 
pancréatiques. Delezenne ensuite a trouvé l’entérokinase dans les gan- 
glions mésentériques, dans la couche leucocytaire du sang et dans les À 
exsudats riches en mononucléaires. Ce savant a conclu que ce ferment 
est produit par l'appareil Iymphoïde de l'intestin. Simon, dans plusieurs … 
travaux, à assigné la formation de l’entérokinase aux leucocytes éosi-. 
nophiles de l'intestin. 

De mes recherches il résulte que : . 

a) La rate,les ganglions lymphatiques et l'épiploon pendant la diges- 
tion contiennent un ferment qui agit comme l’entérokinase. | 

b) Ces organes lymphoïdes dans le jeûne, chez l'embryon et chez le 
nouveau-né ne contiennent pas ce ferment. | 

c) Dans les infections ces mêmes organes en contiennent en quan- 
tité plus grande qu'à l’état normal. "4 

d) La moelle osseuse n’en renferme pas. | 710 

e\ Dans le sérum sanguin, où, selon Delezenne, serait contenu un 
ferment antikinasique, j'ai trouvé aussi pendant la digestion l’entéro- 
kinase, qui disparaît vingt-quatre heures après. +: 18000 
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. De mes recherches il résulte que les organes lymphoïdes et le sérum 
sanguin contiennent pendant la digestion un ferment Hinasique: 

Par des recherches histologiques faites avec le D° Pizzini, j'ai démon- 
ré que la rate subit ER la SRESHION des, alburminoïdes des trans- 


A on de tissu nphotde 
- 2° Augmentation de la fonction hémolytique et leucolytique des ma- 


e . les LR 
dd e ne crois pas possible l'hypothèse de Simon, que l’entérokinase est 
oduite par les éosinophiles pénétrés dans les glandes de Lieberkühn, 


Donc je crois, pour conclure, que les macrophages produisent de 
érokinase, mais il n’est pas possible d’exclure pour cela, comme le 
Delezenne, les cellules et les glandes intestinales, parce que dans 
n où abondent les piques agminés de Preyer, ce ferment est 
:s ou 


La couche lymphoïde de l'intestin contribue, pour les macrophages 
elle renferme, à la formation de l’entérokinase, mais elle n'est pas la 


par MM. M. Curris et J. SALMON. 


[ “existait dans la collection Dareste, du Muséum de Lille, un fœtus 
ain du huitième mois étiqueté Phocomèle et conservé dans l'alcool! 
s 1864. L'un de nous eut la pensée de disséquer ce sujet et d'en 
une étude anatomique et histologique dont voici les résultats : 

quatre membres sont très courts, ne laissant voir extérieurement 
eux segments, le terminal, représenté par une main et un pied, le 
imal tenant à la fois du bras et de l'avant-bras pour le membre 


A 


rieur, de la cuisse et de la jambe pour le membre inférieur. Très 


tjr à - 
LA 
En 
* 


1. a 

2 

RE = - 
CNT à - 
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léger pli de flexion dans la région du coude; aucune trace de pli pou- 
vani laisser soupçconner une articulation du genou. 4 

La dissection, contre toute attente, permet de constater que chaque « 
segment proximal renferme, en réalité, deux segments complets, avec . 
os et muscles en nombre normal. Les os toutefois étaient extrêmement 
courts, incurvés, à épiphyses volumineuses; les muscles étaient épais, É 
raccourcis, avec insertions et rapports normaux. | 

La production de la phocomélie résulte done ici, non pas d'une. 
absence de développement des segments intermédiaires, mais d’une 
ossification anormale qui, par ses caractères, se rattache aux disposi- « 
lions connues dans l’achondroplasie. 

L'examen histologique confirme ce fait : 

Coupes pratiquées sur différents os, humérus, tibia, fémur. Les 
lésions sont partout identiques; nous les résumerons d’après l’état de la | 
tête humérale qui nous a fourni les préparations les plus démonstra- 
tives. La tête humérale est formée par une masse cartilagineuse de 
forme irrégulière, plutôt pyramidale que ronde, le sommet de la pyra- À 
mide répondant à la surface articulaire, sa base à la ligne d’implanta- « 
tion sur la diaphyse. Cette masse cartilagineuse est remarquable : 

1° Par la persistance de l’état fœtal dans loutes ses parties margi- 
nales et préarticulaires ; | 

2° Par la pénétration de nombreux vaisseaux entourés de gaines 
conjonctives au milieu du corps même du cartilage, pénétration beau- « 
coup plus marquée qu'à l’état normal; 

3° Par la présence de travées conjonctives vasculaires émanant du 
périchondre au voisinage de l’encoche d'ossification, et pénétrant. 
transversalement à travers le cartilage de manière à séparer plus ou « 
moins celui-ci de l'os; A 

4% Par la transformation fibrillaire du cartilage au même niveau, et 
l'apparition de fibrilles conjonctives dans la substance amorphe, 
fibrilles orientées parallèlement aux grosses travées conjonctives précé- 
dentes, c’est-à-dire traversant le cartilage d’un bord à l’autre; 

3 Par l'absence totale de cartilage sérié et de toute trace de prolifé- 
ration cartilagineuse ; 

6° Par l'existence de quelques îlots ou traînées discontinues très. 
minces, de cartilage calcifié, auxquelles s'opposent directement les 
lamelles osseuses ; 

L’ossification périostique ne présente rien de particulier. ‘4 

Toutes ces altérations portent bien l'empreinte d’un arrêt de dévelop 
pement presque complet de l’ossification enchondrale et d’une transfor-« 
mation conjonctive du cartilage telle qu'on le voit dans l’achondro- 
plasie. E. 

Ce fœtus est donc, histologiquement, un achondroplase et, anatomi-M 
quement, un phocomèle, surtout par ses membres inférieurs, qui pré-, 


« … 
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sentent si nettement les attributs de la phocomélie que Dareste n'avait 
pas hésité à classer son sujet dans cette catégorie. Cette détermination 
it être maintenue même aujourd’hui, en ce qui concerne l’habitus 
rieur, car, à part un léger rudiment de membre supérieur, notre 
us présente bien les principaux caractères du phocomèle. Nous 
fero ns : remarquer d’ailleurs que nous ne connaissons pas jusqu'ici les 
ations histologiques de la phocomélie. 

tte observation démontre qu'il existe des relations étroites entre la 


: spas un ie extrême de l'achondroplasie. 
Ce qui est cerlain, c'est qu'un fœlus à lésions achondroplasiques 
eu , extérieurement, présenter les principaux attributs de la phoco- 


# ‘(Travail du laboratoire d'anatomie pathologique de la Faculté 
il de médecine de Lille.) 


par M. F. Barrezcr et M'e L. STERN. 


De nombreux auteurs ont étudié les échanges gazeux présentés par 
| sus animaux _—. du Corps. Mais, à notre ee aucun 


ous procédons de Ta manière suivante. Le tissu, après avoir été 


- + broyé, est plongé dans un liquide. On introduit le mélange 
s un facon à À 1ORC très large. Le flacon est immergé dans l'eau d'un 


€ Die cheval, de Hibdtoft, de lapin et de cobaye. Les tissus oc és 
LÉ té plüngés ou bien dans l'eau, ou bien dans une solution isotonique 
» ou bien dans le sang. |” re tessir gazeuse du remplissait 
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Le 


Nous résumons brièvement les Penotess résultats que nous avons 
obtenus jusqu'ici. 2 

Nous avons d’abord observé des différences individuelles considé- à 
rables. En se plaçant dans des condilions expérimentales aussi rap- 
prochées que possible, le même tissu appartenant à des individus de la 
même espèce ne présente pas toujours la même activité dans les - 
échanges respiratoires. On observe des écarts très étendus qui peuvent 
aller du simple au double ou même davantage. Ces écarts sont beaucoup 
plus considérables pour les muscles que pour le foie. | 

L'activité respiratoire du foie se conserve à peu près inaltérée 
plusieurs heures après la mort; elle diminue au contraire assez 
rapidement dans les muscles. Cette diminution des échanges gazeux « 
dans les muscles paraît être en rapport avec l'apparition de la 
rigidité cadavérique. Ainsi les muscles de lapin étant blancs deviennent 
rigides beaucoup plus vite que ceux de chien ou de cheval. Or, on 
constate que l’activité respiratoire des émulsions de muscles de lapin est | 
déjà considérablement affaiblie une heure après la mort. 

Le foie appartenant aux différentes espèces animales (cheval, chien, 
mouton, lapin) présente en moyenne la même activilé respiratoire, 4 
lorsqu'on se place dans des conditions identiques. Les échanges gazeux 
des muscles de bœuf, de cheval, de chien sont au contraire beaucoup 
plus élevés que ceux de lapin et de cobaye. Ces différences sont dues 
peut-être au fait que le lapin etle cobaye possédent des muscles blancs. 
L'activité respiratoire du foie s'est montrée légèrement supérieure à 
celle des muscles blancs (lapin et cobaye), mais inférieure à celle des 
muscles rouges (bœuf, cheval, chien). A parité des autres conditions, 
les échanges sont plus actifs dans une atmosphère d'oxygène que dans 
l'air. 

L'activité respiratoire du foie ou des muscles est à peu près la même 
si les tissus broyés sont plongés dans l’eau distillée ou bien dans une » 
solution isotonique de NaCI. Le sang augmente considérablement les « 
échanges gazeux des muscles, beaucoup moins ceux du foie. Le sang. 
laqué produit les mêmes effets que le sang normal. 

Les échanges gazeux sont plus énergiques à la température de 40 degrés 
qu’à une basse température. 

Pour obtenir le maximum des échanges gazeux il faut donc employer « 
du muscle rouge pris immédiatement après la mort, et après l'avoir 
broyé le plonger dans un flacon à fond très large contenant du sang et ; 
maintenu à une température de 38 degrés à 40 degrés. On remplace 
l'air par une atmosphère d'oxygène et on soumet le flacon à une agila= 
tion énergique. Le plus souvent nous avons employé 100 centimètres 
cubes de sang pour 40 grammes de tissu. Nous n'avons pas trouvé de 
différences appréciables entre l’action du sang hétérogène et celle du. 
sang de la même espèce animale. ' F 


ja. 
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En procédant aiusi on oblient des échanges gazeux beaucoup plus 
élevés que ceux qui ont été constatés par les autres auteurs, dans les 
D séparés du corps. Ainsi 100 grammes de muscle de cheval 
. plongés dans 250 centimètres cubes de sang entourés par une atmosphère 
| d'oxygène ont absorbé au bout d’une heure 240 centimètres cubes 
d'oxygène. 

_ Les tissus soumis à l'ébullition n'absorbent plus l'oxygène, ou ils 
n'en absorbent que de très faibles quantités. 

_Le foie broyé traité par l’acétone ou par l'alcool conserve en partie la 
pr ropriété d'absorber l'oxygène et de dégager CO. Le résultat est moins 
favorable avec les muscles. 

ÿ Nous n'avons pas réussi à isoler les substances qui interviennent 
aus l activité respiratoire des lissus. 


_ (Travail du laboratoire de physiologie de l'Université de Genève.) 


TOPOGRAPHIE DE LA TENEUR EN FIBRINE CHEZ LE CHIEN. 
PROCÉDÉ DE DOSAGE, 


par MM. M. Doxyow, À Morez, N. KAREFF. 


4 52 — Nous avons comparé la teneur du sang en fibrine, sur le chien, 
da ns les conditions suivantes : 

4 Les prises de sang étaient faites, au moyen d'une pipette munie 

ane aiguille courbe, sans interruption de la circulation, simultanément, 

ns des Dopones vasculaires différents : avant et après des muscles, 


| cr la fibrine. 
… HI. — Nous avons dosé la ais de caillot. On aspire environ 
grammes de sang que Fon refoule dans un tube a une contenance is 
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complètement blanche et ne cède plus rien à l'eau de lavage. Il arrive k 
parfois que la fibrine ne peut pas être débarrassée entièrement d'hémo- Ê 
globine et de sels et reste un peu colorée. Par des dosages de ces impu- 
relés nous nous sommes rendu compte que, dans les cas les moins 
favorables, l'erreur qu'elles apportent est de 0 gr. 03 pour la fibrine 
correspondant à 1000 grammes de sang (1 à 4 grammes). — On faiten- 
suite passer la fibrine dans un petit tube taré; on centrifuge ce tube; on 
décante l’eau, puis on dessèche jusqu’à poids constant à 105 degrés — 
110 degrés. On rapporte le poids de fibrine à 1000 grammes de sang. Les 
exemples suivants fixent la précision de notre procédé : à 


Exp. L — Prise simultanée dans les deux carotides : 


CAROTIDE DROITE CAROTIDE GAUCHE 


Teneur en fibrine de caillot, pour 1000 gr. 0} 
AO SANS DE DES TE AT ER TRE 3,80 3,80 


Exp. Il. — Prise simultanée dans les deux jugulaires : 


: 
JUGULAIRE DROITE  JUGULAIRE GAUCHE 


Teneur en fibrine de caillot, pour 1000 gr. 
dé Sans, LL SRE EEE ETES TÈRE , 3,96 3,58 


(Travail des laboratoires des professeurs Cazeneuve et Morat.) 


x K 
SUR LA TENEUR EN BILIRUBINE DU SÉRUM SANGUIN 
DANS LA CIRRHOSE ALCOOLIQUE, 


par MM. A. GizBerrT et M. HERSG&UER. 


Nous avons pratiqué le dosage cholémimétrique dans 18 cas de 
cirrhose alcoolique, comprenant 15 cirrhoses atrophiques, dont 13 avec . 
ascite et 2 sans ascite et 3 cirrhoses hypertrophiques, dont À ascitique 
et 2 anascitiques. 

Nous rapportons ci-dessous les résultats obtenus. 


I. — Cirrhoses alcooliques atrophiques. 
a) Cirrhoses ascitiques : 


4. — 14. Gubler. — Insuffisance hépatique accusée, 1 gramme de biliru- . 4 
bine pour 36.000 centimèires cubes de sérum, soit : 0 gr. 0277 de bilirubine 
par litre de sérum. D 
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Pas - 27. Gubler. — État général très grave lors de l'entrée À l’ HOPHaL huit 
# ‘ furent DATANRs, à la suite de la dernière, les phcnomense 5 ‘amen- 


Srum, soil : 0 gr. 0349 de bilirubine par litre de sérum. Après la guérison, 
plémie. fut trouvée plus accusée : 1/9200 — 0 gr. 1086 de bilirubine par 


‘ar Gabtèr: : — Opération de Talma. Mort. Avant l’omentopexie, le 
ré de cholémie était de 4 gramme de bilirubine pour 16.500 centi- 
tres cubes de sérum, soit : 0 gr. 606 de bilirubine par litre de sérum. 
s l'intervention, il s’abaisse à 1/40000, soit : 0 gr. 025 de bilirubine par 
de sérum. 


41. Gubler. — 1 gramme de bilirubine pour 16.500 centimètres cubes 
de sérum, soit : 0 gr. 0606 de bilirubine par litre de sérum. 
. — 1. Gubler. — Guérison. A l'entrée de la malade à l'hôpital, la cho- 


le atteignait 4 gramme de bilirubine pour 15.000 centimètres cubes de sé- 
, soit 0 gr. 066 de bilirubine par litre de sérum. A sa sortie, on ne trouve 
ue 1 gramme de bilirubine pour 40.000 centimètres LA de sérum, 
0 gr. 025 de bilirubine par litre de sérum. 
3. — 18. Gubler. — 1 gramme de bilirubine pour 15.000 centimètres cubes 
rum, soit : 0 gr. 0666 de bilirubine par litre de sérum. 
— H... P... — Au moment du dosage, la cirrhose, qui datait de cinq 
ne s’accompagnail plus, après avoir été franchement ascitique, que d’un 
hement péritonéal minime : 4 gramme de bilirubine pour 13.300 centi- 
s cubes de sérum, soit : 0 gr. 0751 de bilirubine par litre de sérum. 
—16. Lasègue. — 1 gramme de bilirubine pour 13.300 centimètres cubes 
um, soit : 0 gr. 0751 de bilirubine par litre de sérum. 
32. nn be — 1 gramme de bilirubine pour 9.200 centimètres cubes 
um, soit : 0 gr. 1086 de bilirubine par litre de sérum. 
me “ Lasègue. — L’ascite a été reconnue seulement à l’occasion d’une 
1dicale de hernie, 4 gramme de bilirubine pour 9.200 centimètres cubes 
m, soit : 0 gr. 1086 de bilirubine par litre de sérum. 
— 18. Lasègue. — Ictère intense cholurique, À gramme de bilirubine 
500 centimètres cubes de sérum, soit : 0 gr. 222 de bilirubine par 
à sérum. 


< pe 
>) Dhs anascitiques. 


— P... — Alrophie légère du foie; insuffisance hépatique des plus 
ées, À gramme de bilirubine pour 10. 000 centimètres cubes de sérum, 
gr. 023 de bilirubine par litre de sérum. 

FE Lasègue. — Insuffisance hépatique très marqué, 1 gramme de 
ré pour LR centimétres cubes de sérum, soit : 0 gr. 0263 de 


ju ur | L'ET ie " 7 Ti me MONET AMOR NS PNR ESS 
< 


'. ee.) = = NS. 
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IL. — Cirrhoses. alcooliques hypertrophiques. à 
_a) Cirrhose ascitique. ° Es 
16. — 15. Lasègue. — 1 gramme GË bilirubine pour 9.200 centimètres cubes 

de sérum, soit : 0 gr. 1086 de bilirubine par litre de sérum. 

b) Cirrhoses anascitiques. 
47. — 13. Gubler. — 1 gramme de bilirubine pour 9.200 centimètres cubes 


de sérum, sait : 0 gr. 1086 de bilirubine par litre de sérum. 

18. — 27,bis. Gubler. — Malade ayant eu, six semaines avant son entrée à 
l'hôpital, une jaunisse vraie, qui avait cessé un mois avant l'examen _cholé- 
mimétrique, À gramme de bilirubine pour 9.200 centimètres cubes de SéÉTUM, 
soit : 0 gr. 1086 de bilirubine par litre de sérum. 


Dans la cirrhose atrophique (ascitique et anascitique) le taux moyen 
de la cholémie égale À gramme de bilirubine pour 14.245 de sérum ou, 
en chiffres ronds, 1/14.000, ce qui donne 0 gr. 07 de bilirubine par litre 
de sérum ou 0 gr. 21 pour l’ensemble de la masse sanguine. 

Mais les chiffres extrêmes s'éloignent sensiblement du degré moyen, 
car nous avons trouvé, comme maxhinum, 1/4500 (obs. 13) et, comme 
minimum, 4/40000 (obs. 414). ë 

L'exagération de la cholémie dans la treizième observation entrainait 
l'existence d’un ictère accusé, cholurique, et reconnaissait vraisembla- 
blement pour cause l'association d'une-angiocholite à la cirrhose. 

L'atténuation marquée de la bilirubinémie est plus délicate à expli- 4 
quer el il faut, pour la comprendre, envisager chaeun des deux facteurs 
qui sont à la base de toute cholémie : le degré de la sécrétion et”celui de. 
l'excrétion de la bile. 3 | 

Dans la cirrhose atrophique, du fait même de la production de la. 
sclérose, l'excrétion est entravée plus ou moins. La résorption biliaire 
est plus considérable qu'à l'état physiologique tant que la sécrétion de. 
la bile reste normale ou presque. Telle est la cause de la cholémie 
‘observée dans les cas ordinaires. | E 

Mais, si la cellule hépatique. devient très insuffisante, la sécrétion. 
biliaire diminue, s’annihile pour ainsi dire; alors, malgré l'obstacle « 
à l’excrétion, il ne peut y avoir résorption marquée de pigments 
biliaires et, même, on conçoit que, dans les cas extrêmes, la cholémie 
puisse devenir inférieure à celle qui existe chez les sujets normaux et . 
que nous avons évaluée à 1/36500. ; | 

Il en était ainsi Ne ot dans l'observation 14, où l’insuf- 
fisance hépatique était des plus marquées et où la teneur en bilirubine 
du sérum s'élevait seulement à 1,40000. Dans les observations 45, 1 et 2; 
existait aussi une insuffisance hépatique accusée et c'est pourquoi, sans 
doute, la cholémie atteignait seulement 1/38000, 1/36600 et 1/28600. 
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Si l'on élimine ces quatre FACE cas, d'une part, et celui tout opposé 
de cirrhose avec ictère, d'autre part, et si l'on tient compte ainsi seule- 


2e des faits D Heu) le degré moyen de la cholémie dans la 
ose reste celui que nous avons indiqué plus haut : 1/14000 en 


urent ouai la résorption biliaire Sion quand ' AS 
e hépatique disparaît. C'est ce qu'on voit très nettement dans 
rvation 2, où la cholémie qui était de 1/28600 en pleine période 
, quand l'insuffisance hépatique était marquée, monte à 1/9200, 
la guérison survient. Inversement, si l'insuffisance hépatique 
ant l'évolution de la maladie n’était pas telle qu’elle atténuât nota- 
ent la cholémie, la diminution des lésions fibreuses, facilitant 
étion biliaire, doit avoir pour conséquence, quand la cirrhose 
t, la diminution de la résorption biliaire et l’on peut ainsi com- 
re l'observation 7 où la cholémie tombe de 1/15000 en pleine 
de d’état à 4/40800 après la guérison (1). 

cas d'issue fatale, si les cellules hépatiques continuent à sécréter 
amment de bile, la progression incessante des lésions scléreuses 
Lavoir pour conséquence l'accroissement de la bilirubinémie. Mais, 
inaire, l insuffisance a saue s'accuse de . en plus. On conçoit 


de Ja rhdée. s RÉBREr à tel AE au moment de la mort que 
de ascitique était pour ainsi dire incolore. 

notion du rôle de l'insuffisance hépatique rend compte encore, 
oute, de ce fait, que dans la cirrhose hypertrophique le degré 
lémie : 41/9200, 1/9000 en chiffres ronds, à en juger par les trois 
que nous avons observés ces derniers mois, est supérieur à celui de 
rhose atrophique. Dans la première affection, les lésions scléreuses, 
obstacle à l’excrétion, ne sont pas plus accusées que dans la 
DRE ” contraire ; mais le parenChye SE his pas 


1 LL 
€ 


| E: | 
est sans doute aussi par pement de l’excrétion, favorisé par la 
| du 7e qu on \ peut expliquer Le (ee Le cholémie que nous 
4 
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ORIGINE DES SULFO-ÉTHERS URINAIRES, 


par MM. H. LaBBé et G. Virey. 


L'organisme humain élimine quotidiennement, par l'urine, une cer- 
taine quantité de corps formés par la combinaison de l'acide sulfurique 
à diverses substances aromatiques et que l’on dénomme sulfo-phénols 
ou sulfo-éthers. L'origine de ces composés est assez peu connue et leurs 
variations, lant à l’état normal qu’à l’état pathologique, ont été très dis- 
cutées. Nous avons recherché systématiquement comment les variations 
qualitatives et quantitatives des albuminoïdes du régime alimentaire in- 
fluaient sur la quantité des sulfo-éthers urinaires éliminés par un individu 
normal. Nous avons fait prendre à un individu sain des régimes alimen- 
taires rigoureusement dosés : chaque régime différent était suivi pendant 
quatre Jours; les moyennes ont été établies en prenant les trois der- 
niers jours du régime et le premier jour du régime suivant. Nos résul- 
Lats sont consignés dans le tableau suivant qui donne, à côté du régime 
détaillé, la teneur en albumine de ce régime. 


RÉGIME ALBUMINE SULFO-ÉTHERS 
No 1. — 400 gr. Pain + 200 gr. Viande de bœuf . . 65 -pr:/22 0 gr. 1794 
No 2. — 400 gr. Pain + 300 gr. Viande de bœuf . . 82 gr. 91 0 gr. 2241 
No 3. — 300 gr. Pain + 400 gr. Viande de bœuf . . 05 91. 29 0 gr. 2370 
No 4. — 400 gr. Pain + 400 gr. Viande de bœuf . . 100 gr. 72 0 gr. 2614 
No 5, — 400 gr. Pain +: 6 Œufs : ,. . , : 2, 68 gr. 72 0 gr. 1896 
No 16. — 400 gr..Pain + .<8 Œufs’ ,44., En, 81 gr. 72 0 gr. 2000 
No 7: — 100 gr: Pain + 10 OŒEufs :: , .,». NP NT Re 0 gr. 2412 
N°0 8. — 500 gr. Pain + 400 gr. Poisson . . . 99. ere 15 0 gr. 2322 
No 9. — 500 gr. Pain + 150 gr. Haricots + 500 + 
Baldh., LRU CREER ES 67 gr. 25 0 gr. 1827 
No 10. — 500 gr. Pain + 400 gr. Macaroni. . . . . . 77 gr. 15, 0 gr. 2073 


Il ressort de ce tableau: 4° que la quantité de sulfo-éthers urinaires 
éliminée quotidiennement est proportionnelle à la quantité d’albumines 
ingérée pendant le même temps. Pour ne prendre que les chiffres ex- 
trèmes, nous voyons qu'avec un régime n° | comprenant 65 gr. 22 de 


matières albuminoïdes, Ia quantité de sulfo-éthers éliminée est égale à . 


0 gr. 1794. Au contraire avec un régime n° 4 comprenant 100 gr. 72 
d'albumirse, la quantité de sulfo-éthers passe à 0 gr. 2614. 

La proportionnalité nous est apparue à ce point exacte dans nos expé- 
riences que l'on peut prévoir sans grande erreur la quantité de sulfo- 


éthers que donne un régime déterminé. En effet si 100 gr. 72 d’albu-« 


k rate: 4 Sy rte 4 L 


mine donnent 0 gr. 2614 de sulfo-éthers (régime n° 4), on peut en « 


déduire apyroximativement que 1 granme en donnera 0 gr. 002594. Par 


I 
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2 onséquent, si nous prenons un régime comprenant 65 gr. 22 d’albu- 
ne (régime n° 2), on peut prévoir que le chifre de sulfo-éthers se 
fixera aux environs de 0 gr. 1740, et l'expérience montre que la moyenne 
ro uvée effectivement est de 0 gr. 1794. 


res de notre tableau est à peu près régulièrement ascendante, et les 
res obtenus avec des alimentations composées d'œufs, de poisson, 
à De ou de macaroni, viennent se placer sensiblement à leur 
rang suivant la teneur en albumine de ces régimes, indépendamment 
: qualité de ces éléments. 

On pourrait se demander si la quantité et la qualité des aliments 
albuminoïdes donnés au sujet n'étaient pas susceptibles de modifier 
roportionnalité des sulfo-éthers urinaires. C’est là une théorie ar- 
nment soutenue à l’époque actuelle, surtout au point de vue de l'in- 
Ce des hydrates de carbone, de certains de leurs dérivés par fermen- 
et des féculents en général. Pour un grand nombre d'auteurs, 
dition à un régime connu d'une certaine quantilé de féculents est 
ptible de faire diminuer la putréfaction intestinale et par suite la 
ité de sulfo-éthers qui en est l'indice. Dans les régimes que nous 
s institués, des quantités égales d'albumine se sont trouvées addi- 
nnées parfois de doses très variables d’hydrates de carbone. Le 
me n° 10 contient beaucoup plus d'hydrates de carbone que le régime 
: néanmoins, comme la quanlité d'albumine reste sensiblement la 
, la dose de sulfo-éthers resle aussi la mêine. 


elusions. — 1° La quantité des sulfo-éthers éliminés quotidienne- 


“ 


+ rantité d'albumine ingérée, tant que cette quantité est maintenue 


La qu: uité de l'albumine ingérée nous a semblé influer te 
très faible : la proportion établie entre l'albumine ingérée et les 
éthers urinaires reste la même, que l’albumine soit empruntée à 
le de bœuf, à la viande de ass aux œufs, aux légumes secs 


sulfo- -éthers urinaires qui restent CESR à la quantité 
nine ingérée el varient avec elle 


… (Travail du laboratoire de la clinique médicale Laënnec : 
professeur Landouzy.) 


La 


688 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


CULTURE DU Spirillum gallinarum, 


par M. C. LEvapimi. 


Un grand nombre d’observateurs ont essayé de cultiver les diverses 
espèces de spirilles pathogènes connus, mais leurs efforts sont restés 
infructueux.'Nous même, en collaboration avec Kraus, avons tenté en 


1904 la culture du spirille de Marchoux et Salimbeni; malgré la grande 


variabilité des procédés utilisés alors, il nous a été impossible d'obtenir 
plus qu'une conservalion prolongée de ce microorganisme dans le 
tube à essai (procédé de Novy, gélose additionnée de sang de poule). 
Les meilleurs résultats enregistrés jusqu'à ce jour ont été ceux de Norris, 
Pappenheimer et Flourney, de Borrel et Burnet et ceux que nous avons 
obtenus au début des recherches qui font le sujet de cette note. Il s’agit 
d'une multiplication des spirilles dans le premier tube ensemencé, 
multiplicalion qui ne se reproduit guère lorsqu'on pratique un second 
ensemencement. 

Tel était l’état de la question, lorsqu'en février 1906 nous avons tenté 
de nouveau de cultiver le Spirillum gallinarum, l'agent provocateur 
de la septicémie des poules étudiée au Brésil par Marchoux et Salim- 
beni. Nous nous sommes servi cette fois de sacs en collodion placés dans 
le péritoine du lapin, animal peu sensible à la maladie spirillienne, et 
nous avons obtenu des résultats positifs. Voici les détails de nos 
recherches : 


Méraone. — Du sang défibriné de poule, contenant des spirilles, est ense- 
mencé dans une quantité donnée de gélose glucosée préalablement fondue 


et portée à 38 degrés. Avant la solidification, on introduit le mélange de 


gélose et de sang dans un sac en collodion que l’on place dans la cavité 
péritonéale d’un lapin. Ce sac est retiré au bout de cinyÿ à huit jours et le 
liquide de conservation sert à l’ensemencement d’un second sac coutenant 
également de la gélose. Dans les passages ultérieurs, on remplace la gélose 
par du sérum de poule chauffé un quart d'heure à 72 degrés. Pendant le chauf- 
fage, une certaine quantité de l’eau distillée dans laquelle plonge le sac, 
pénètre à l’intérieur de celui-ci, se mélange au sérum el en empêche la 
coagulation en masse. À chaque nouveau passage, on ensemence quelques 
gouttes de culture dans deux sacs vierges préparés comme il a été indiqué 
plus haut. Les sacs sont retirés en général le quatrième ou le cinquième jour. 


RÉSULTATS. — Série A. — Premier ensemencement fait avec quelques « 


gouttes de sang provenant d'une poule sacrifiée le quatrième jour de la 
maladie, le 23 février 1906. Cette série comporte en tout 32 sacs, représentant 
neuf passages. Le dernier sac ouvert le 4 avril, quurante jours après le premier 
ensemencement, montre de très nombreux spirilles mobiles et isolés. 

Série B, — Premier ensemencement fait avec quelques gouttes du sang 
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d'une poule sacrifice deux jours après l’inoculation, sang très pauvre en 
viril lles (1 9 mars 1906). Cette série comporte RTE 11 sacs repré- 

tant cinq passages. Mêmes résultats lors de l'examen d’un sac retiré vingt- 
jours après le premier ensemencement (1). 


| ’exam men du contenu des sacs montre que /a Male Cds de spirilles 
api Dr intense; appréciable déjà au bout de deux jours, cette multi- 
i on n atteint son maximum entre le cinquième et le septième Dee 


s mobiles et isolés, sauf dans les sacs AR déja te 
€ péritoine (seize jours par exemple) ; on constate alors l'immobi- 
à partielle des éléments spirilliens et leur agglutination. Les spi- 
onservent leurs caractères morphologiques, quoiqu'ils montrent 
ndance à se raccourcir dans les derniers passages (2). Ils 
également leur virulence, puisque quelques gouttes de la 
et de la huitième culture ont suffi pour tuer le Padda orizivora 


délais normaux Le que l'injection d° un sp du content du 
du sac et dans de la gélose inclinée, imbibée de 


: pale, les spirilles continuent à se multiplier : néanmoins la 


IS jons. — Ja méthode des sacs TEE la culture en série du 
| 10m ensemencé dans du sérum de poule Fe yet 


Travail du laboratoire de M. Metchnikoff à L'Institut Pasteur.) 


sions chaleureusement M. le professeur Ne, qui à bien 
nvoyer le virus de la Tick-fever. 
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PRÉSENCE DE LA MUCINASE DANS LE SANG 
DES HOMMES ET DES ANIMAUX 
ATTEINTS D'HYPERSÉCRÉTION MUQUEUSE INTESTINALE, 


\ par MM. F. TRÉMOLIÈRES et A. Riva. 


Le 11 novembre dernier, M. Roger (1) signalait à la Société l'existence 
dans la muqueuse intestinale d’un ierment qui coagule la mucine et | 
Ro il appela la mucinase. | 

L'un de nous (2) rechercha ensuile la mucinase dans les matières fé 
cales. Il conslata que, absente dans les fèces des individus normaux, 
elle existe dans celles des malades qui, atteints d'hypersécrétion mu- 
queuse de l'intestin, rejettent du mucus glaireux ou des muco-mem-" 
branes. Les pee de mucinase et de mucus excrélé semblent varier 
parallèlement. : 

Au cours de recherches sur l’origine et le mode d'action de la muci=" 
nase, nous avons constaté que ce ferment apparaît dans le sang des 
sujets qui expulsent du mucus plus ou moins concrété sous forme de 
glaires ou de membranes. 

Nous avons étudié à la fois des malades atteints d'entérites muco” 
membraneuses de causes diveïses et des lapins chez lesquels la faradi- 
sation du pneumogastrique droit, une injection intra-veineuse d’oxalate 
de soude, l'éthyroïdation avaient provoqué le rejet de mucus glaireux 
ou concrété. ; éd 

Pour mettre en évidence la mucinase dans le sang de nos malades 
nous avons mélangé, en proportions égales, dans de petits tubes de 
0 cent."5 de diamètre sur 5 centimètres de hauteur, leur sérum et une: 
solution à 2 p. 100 de mucine dans l'eau de chaux ou dans l’eau dis= 
tillée additionnée de 0,5 p. 100 de carbonate de sodium. Les tubes 
ainsi remplis étaient portés immédiatement dans une étuve à 37 de- 
grés. 

Au bout de dix-huit PR un culot blanc de mucine s'était déposé: 
au fond de chacun de ces tubes, dont la paroi déclive était en outre 
souvent recouverle d’un léger précipité pulvérulent blanchâtre. ge 
dépôt de mucine augmenta dans les heures suivantes. 

Les matières fécales de nos lapins en expérience contenaient aussi 
de la mucinase, que nous avons pu mettre en évidence par le même 


ne 
” : 


(1) H. Roger. La coagulation de la mucine. C. R. de la Soc. de Biol. tu no- 
vembre 1905, p. 423. 


(2) Riva. Note sur la présence de la mucinase dans les matières fécales. 
. C. R. de la Soc. de Bio!., 23 déc. 1905, p. 741. 


or + a _ 
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Sp Nous avons déjà rappelé la présence du ferment dans les 
S ès malades dont l'intestin sécrète du mucus en excès. 

Ni le sang, ni les crottes des lapins normaux ne renferment de muti- 
. Nous n'en avons pas trouvé non plus dans le sérum d'hommes 
ai D. de malades dont l'intestin semble indemne. 

De sérum de nos malades et de nos animaux atteints d'hypersécré- 
pn muqueuse, mélangé à l'eau de chaux ou à l'eau simplement addi- 
né ée de carbonate de sodium sans trace de mucine, n'a provoqué 
L précipité dans les quarante-huit premières heures; un petit 
s’est ensuite formé au fond du tube. 
solution de mucine que nous avons employée dans nos expé- 
, mise à l'étuve, pure, dans un petit tube, a fourni aussi, au 
‘quarante-huit heures, un léger dépôt. Aussi, dans la recherche 
mucinase, ne doit-on tenir compte que des réactions qui se pro- 
at pendant les trente-six premières heures. 
na qu’il soit plus facile de constater le mucus dans les selles que de 
rcher la mucinase dans le sérum sanguin, peut-être la formation 
ot de mucine sous l’action du sérum des malades atteints d'entéro- 
te > muco-membraneuse pourrait-elle, dans certains cas douteux, révé- 
Hotte affection. 

s nous arrêter à cette application, nous pouvons conclure que : 

La mucinase, qui existe dans la mugueuse intestinale normale et dans 
matières fécales des sujets qui, sous l'action de diverses causes, re- 
Le. l'anus du mucus plus ou moins concrété, apparaît aussi dans le 
e ces derniers et dans celui des animaux atteints d' hypersécrétion 
qu euse Re 


(Travail du, laboratoire de M. le professeur Roger.) 


L: 


mms 


MODIFICATION PROVOQUÉE DE LA FLORE INTESTINALE, 


par M. E. DEBaINs. 


es s travaux de M. Nice fr ont appelé l'attention des bactériolo- 
tes et de Fhmiciens sur le rôle de la flore intestinale de |’ homme. à 


ot is AS dNE ques puissants. MM. Tissier el Martelly 
abli que la putréfaction des substances protéiques in vitro est 
n présence d'une quantité suffisante de sucres que les fer- 
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ments mixtes transforment en acides lactique, acétique, ele. Ces acides 
jouent le rôle d’ mnt vis-à-vis des anaérobies ferments protéoly= 
tiques simples. | "4 

On s'est demandé s’il ne serait pas possible de paralyser le dévelop- 4 
pement de ces anaérobies et de les éliminer de la cavité intestinale en 
y introduisant et en y acclimatant des ferments antagonistes capables 
de produire sur place de l'acide lactique. 

Ces ferments peuvent être administrés sous forme de lait caillé ou s 
cultures pures en milieu liquide. M. Cohendy a montré que les ferments 
lactiques introduits dans l'intestin sous forme de lait caillé peuvent 
rester vivants. 

M. Tissier a proposé de faire Nr aux malades atteints d’entérite. 
des cultures en bouillon peptoné lactosé de bacillus acidi-paralaetici et 
de bacillus bifidus 

Nous avons pensé que pour modifier la flore intestinale au moyen de* 
cultures en milieux liquides il fallait employer un ferment lactique 
aussi puissant que possible, et, comme M. Cohendy, nous nous sommes 
adressés au bacille connu sous le nom de « bacille bulgare ». Ce bacille’ 
est Le ferment lactique le plus actif actuellement connu et présente 
l'avantage de cultiver à la température optima de 37-38 degrés. Il se 
trouve dans le lait caillé consommé en Orient sous le nom de yoghourts 

Nous avons eu l’occasion d'examiner bactériologiquement plusieurs 
yoghourts vendus à Paris. Sur sept produits examinés, deux seulement 
renfermaient le bacille bulgare. Les autres ne contenaient que le strepto: 
bacille lactique indigène plus ou moins pur. Des deux autres, l’un ren: 
fermait à côté du bacille bulgare un gros diplocoque qui communiquait 
à la matière grasse une odeur butyrique désagréable. 

Lorsque le bacille bulgare est mélangé au strepto-bacille indigène, il 
esl très facile d'isoler les deux espèces. En faisant une culture dans lé 
lait à 37 degrés, le bacille bulgare se multiplie rapidement et au bout dé 
quelques passages on obtient une culture pure, ainsi que le montrent 
les ensemencements sur milieux solides. On peut suivre Pélimination 
progressive de la deuxième espèce en faisant des examens microsco: 
piques de préparations colorées au Gram. À 20-22 degrés c’est le streptos 
bacille qui se développe seul. On peut l'isoler aisément sur gélose lac 
Losée. | 

Les caractères à bacille bulgare ont été très exactement décrits pat 
M. Cohendy. Cultivé dans les milieux liquides habituels, même sucrés" 
il donne des cultures très peu développées ou nulles. M. Pre a prog | 
posé de le cultiver en sérum de‘lait gélatiné. | 

En étudiant les propriétés biologiques de ce ferment nous avons cons 
taté qu'on pouvait obtenir des cultures très abondantes dans du bouik 
lon de légumes addilionné de lactose. Le bacille s’habitue très rapide 
ment à ce milieu, et on peut obtenir des cultures en série sans repassel 


PURE 4 
Mur: 
id) 
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est très rapide ; la culture déjà très abondante au bout de que 


huit heures. Elle est Non assez Séddante pour donner un dépôt 
al eux; si l'on centrifuge on obtient un culot que l'examen micros- 
montre formé d'un amas de bacilles. Solidifié par la gélose ce 
permet l'isolement du microbe : on obtient au bout de qua- 
uit heures des colonies bien développées qui examinées par 
rence à la loupe ont un aspect caractéristique. 


7, 
mt 


Réction dans la cavité intestinale d'un ferment strqué 
t, se développant très bien à 37 degrés, et n'attaquant pas les 


végétal sans addition de peptone ou de gélatine et permettant l'ad- 
| ation de Fomtes doses de ferment. 


lon convient Su à A culture des ie ferments Fe 
a) 

or 
F. 


re L 


694 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


ETUDE SUR LES COLLOÏDES DU SUC GASTRIQUE ET bU SÉRUM SANGUIN. 
ACTION PRÉCIPITANTE DE L'UN SUR L'AUTRE, 


par M. HEnR1 Iscovesco. 


J'ai montré dans une note précédente que le suc gastrique ne conte- 
nait que des colloïdes positifs (Soc. de Biol., 1906, p. 474) et dans. 
d'autres (id., p. 276 et 476) que le sérum sanguin contenait des colloïdes 
positifs el négatifs. D 

Dans la note présente, j'étudie les réactions qu’on observe quand on. 
fait agir du suc gastrique sur du sérum sanguin. 

Voici le résumé de quelques séries d'expériences. 


EL. — Une série est faite avec 2% tubes contenant tous 1 centimètre cube de 
suc gastrique de chien, mis à ma disposition par M. Frémont et dialysé pen- | 
dant huit jours. J'ajoute à ces tubes depuis 4 goutte jusqu’à 2 c. c. de plasma « 
fluoré de chien. J'ai une précipitation immédiate dans les tubes à 1 et 
2 gouttes de sérum et au bout de vingt-quatre heures seulement dans tous les 
autres. Les tubes témoins ne donnent rien. À 

IT. — 6 mars. Série composée de tubes à 1 centimètre cube suc gastrique. 
de même provenance et plasma fluoré et dialysé de chien, ajouté progressi-. 
vement depuis { goutte jusqu’à 2 c. c. 1/2. Tous les tubes précipitent instan-. 
tanément. Au bout de vingt-quatre heures tous les tubes ont un dépôt au fond. 

III. — Répétition de la série précédente avec un résultat identique. 
(10 mars). Le même jour une nouvelle série donne le même résultat. 

IV. — 12 mars. Série composée de 40 tubes à 1 centimètre cube de suc gas=" 
trique dialysé de même provenance (estomac isolé de chien, par Frémont). 
auxquels j'ajoute progressivement de 4 goutte à 2 centimètres cubes de. 
plasma fluoré de chien qui n’a pas été soumis à la dialyse. Sur le moment 
on n’observe rien. Il n’y a pas de précipitation immédiate; mais celle-ci est 
très nette au bout de vingt-quatre heures et complète au bout de quarante-. 
huit heures. Dans les tubes témoins, il n’y a rien. | 

IV bis. — Le même jour j'ai fait une autre série avec le même suc gastrique \ 
et du plasma fluoré et dialysé. On observe contrairement au cas précéden E À 
une précipitation instantanée et qui reste définitive. à 

V. — 13 mars. — Série de tubes à 1 centimètre cube de suc gastrique dia 
lysé auquel j'ajoute de 1 à 40 gouttes de sérum défibriné hurmain. Précipitation 
immédiate et définitive. ; 

Le même jour une autre série est faite avec du suc gastrique non dialysé 
et du sérum humain et on observe le même”résultat, alors que les tubes 
témoins faits avec une solution d'acide chlorhydrique à 3 p. 1000 donnenl 
des résultats tout à fait différents. } 

VI. — 31 mars. — Série de 24 tubes contenant tous 1/2 centimètre cube 
sérum chien. J'ajoute de 4 à 24 gouttes de suc gastrique de Frémont (acidité 
3 p. 1000). Tous les tubes depuis le 4° jusqu’au 12° précipitent instantané=« 
ment. Au bout de vingt-quatre heures il y a un précipité déposé dans tous 


vw 
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Ft es tubes. Les témoins faits avec-une solution à 3 p. 1000 de HCI sont absolu- 
nent clairs. 

| VIL. — 2 avril. — Série constituée par un 1/2 centimètre cube de sérum 
chien défibriné et dialysé pendant huit jours en changeant l’eau aussi fré- 
‘quemment que possible. J'ajoute à ces tubes de 1 à 20 gouttes de suc gas- 
trique de Frémont dialysé. Je constate dans tous mes tubes sans exception 
une précipitation immédiate et celle-ci persiste et reste défiuitive. 

Sr e même jour je fais une nouvelle série qui donne exactement les mêmes 


FA 


3 pes Une série témoin faite avec de l’eau distilée montre que le sérum 


. —3 avril. — Série répétant la précédente. —Je mets dans tous les tubes 

un demi-centimètre de sérum se PE de chien et j'ajoute de 1 à 20 gouttes 
> suc gastrique de Frémont. Je n'ai de précipitation immédiate que dans le 
‘tube. Au bout de vingt-quatre heures tous les tubes contiennent un préci- 
é qui est déposé et celui-ci va en croissant. 


“On voit, en résumé, que j'ai varié les expériences de toutes les ma- 
1ié rières. J’ai étudié dans les séries I et IV l’action du plasma fluoré sur 
suc gastrique (de chien à estomac isolé) dialysé et j'ai constaté dans 
es s cas une précipitation lente. 

“Dans les séries IT et ITL, j'ai étudié l’action du plasma fluoré et longue- 
nent dialysé sur du suc gastrique entier et j'ai constaté que la précipi- 
at io : se faisait instantanément. 

Dans la série VI, j'ai étudié l’action du suc gastrique entier sur le 
ét LT du même animal et j'ai constaté une précipitation immédiale. 
ans la série VII, j'ai constaté que le suc gastrique dialysé provoque 
+ sérum dialysé une précipitation immédiate. 

Dans la série VIII on voit que le suc gastrique entier ne précipite le 
sérum du même animal qu'à la longue (24 heures). Sur le moment le 
ité qui se forme se redissout instantanément. 
fin dans la série V j'ai étudié l’action du sérum humain sur le suc 
que dialysé el non dialys é du chien et j'ai constaté qu'il y avait 
à it précipitation. 

De tous les faits exposés dans cette note, il résulte : 

La partie liquide du sang contient des colloïdes qui forment avec 
loïdes positifs du suc satrique des complexes SRE pré- 


dé 
LL 
=. 


Le mot nrécipitine dans ce cas particulier et peut-être dans béta: 
d’autres signifie exactement la même chose que si on disait que 
| chlo rure de sodium est une précipitine pour le nitrate d'argent, ou 
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Par AP Ur 
LOF 177 


que l'hydrate de fer colloïdal contient ou constitue une précipitine pour | 
l'albumine d'œuf. 


_— 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


. LONGUE PERSISTANCE D'ÉOSINOPHILIE SANGUINE 
A LA SUITE D'ÉOSINOPHILIE PLEURALE, 


par MM. Wipar et BURNET. 


Nous suivons depuis deux ans et demi un malade chez qui nous. 
avons ôbservé un épanchement pleural dont la formule leucocytaire 
comportait jusqu’à 68 p. 100 d’éosinophiles. Une éosinophilie sanguine 
était concomitante à cette éosinophilie pleurale : nous avons compté. 
dans le sang jusqu’à 19 p 100 d'éosinophiles. Les différences considé- « 
rables qui ont constamment existé entre les formules leucocytaires de » 
la plèvre et du sang prouvent suffisamment que l’éosinophilie pleurale “ 
n’était pas une simple dérivation de l’éosinophilie sanguine. D'autre part, . 
dans un épanchement artificiel provoqué au moyen d'un vésicatoire, CE 
proportion des éosinophiles était inférieure à celle du sang. 

L'éosinophilie sanguine a survécu à l’éosinophilie pleurale, si bien 
que, trente mois environ après la disparition de la pleurésie, on 
observe encore une augmentation très marquée des éosinophiles. LA 

C'est sur cette longue persistance de l’éosinophilie sanguine consécu- 
tive à une éosinophilie locale, que nous désirons appeler l'attention. 

L'un de nous, avec M. Ravaut, a mis en évidence, il y a plusieurs. 
années, par l'analyse cytologique des épanchements, ces éosinophilies 
pleurales (1) qui constituent un type pathologique autonome, bien dis- 
tinctes de l’éosinophilie très pauvre que l'on observe parfois dans 
l’'épanchement des pleuro-tuberculoses au début. Chéz le malade qui a 
fait l’objet de nos recherches, la pleurésie était la seule affection 
capable de déterminer l’éosinophilie. On ne notait, ni dans le passé ni 
dans le présent, ni asthme, ni bronchite chronique, ni eczéma ni autre. 
dermatose, pas de tumeur, pas de kyste hydatique, pas d'infection ver- 
mineuse. L'épanchement pleural était survenu au cours d'un mal de 
Bright; le liquide de ponction, inoculé à plusieurs reprises, à la dose de 
20 centimètres cubes, dans le péritoine de cobayes, ne les a pas tuber 
culisés. Aucun symptôme clinique de tuberculose. Notons que l’épan=« 


(1) Widal et Ravaut, C. R. Soc. Biologie, 1900, p. 654: P. Ravaut, Cytodia=. 
gnostic des épanchements séro-fibrineux de la plèvre, Thèse, Paris, 19019 
Et. Burnet, l'Eosinophilie pleurale, Thèse, Paris, 1904. | 
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* ent, comme c'est la règle dans les pleurésies des brightiques, con- 
enait une forte proportion de placards endothéliaux. 

Dep is la guérison, pendant cette longue période de persistance 
pie ee la santé du sujet n’a pas cessé d'être 


TN POLYN. GR. MONONUCL. LYMPH. ÉOSIN. 
d y compris, dans la plèvre, 
les cellules endothéliales. 


» nov. 1903 . 14 16 


9 61 

ov. 1903 . 15 16 1 68 

. 1903 . 9 23 4 64 

1903 . . 11 26 8 35 

621903 . . 2 16 25 57 

. 1903 . 1 11 66 22 

1904 0 16 80 4 

: GLOB. BLANCS 
par millim. cube. 

1903. . 6.300 43 | 42 0,60 15 
4903 . | 60 231 B,4 517405 

4903. . 50 28 $: 15 

1903. . 41,5 30,3 3 19 

1903 #2 30 % 1% 

>. 1903 38 28 2 12 

rier 1904. 52 32 5 11 

ier 1904. 8.000 64 22 5 9 
rs 1904. . 57,5 34 % 4,5 

4904. . 64 * 30 » 6 

490% . 5.500 64 23 » 11 

490%. . 5.500 66 26 » 8 
juillet 1905 . 9.600 67,2 5928:9 6,7 4,2 
mar rs 1906. . 44.000 54,78 33 6 3,6 


e l'éosinophilie hématique avec un état de santé excellent, tels 
points que nous avons désiré mettre en relief dans cette obser- 
| est intéressant de constater l'empreinte fonctionnelle que 


longtemps l’éosinophilie locale peut laisser sur l'organisme. 
+ de l’helminthiase, de l'asthme et des dermatoses, ure 


ilie sanguine peut rester le témoin d'une ancienne localisalion 
dont il y a lieu de s'enquérir parmi les antécédents du 


GE. Compres RENDUS. — 1906. Œ> EX: 48 


La 
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ÉTUDE DE L'INFLUENCE RETARDATRICE DU SÉRUM 
SUR L'HÉMOLYSE DES GLOBULES DE CHEVAL PAR L'ACIDE ACÉTIQUE, 


par M'° T. ROBERT. 


Dans une précédente communication (17 février 1906), j'ai montré 
que le sérum ajouté avant ou en même temps que l'acide diminue, on 
arrête l'hémolyse des globules de cheval par l'acide acétique. Je me suis 
proposé d'analyser cette action du sérum. Pour cela, j'ai cherché quelle 
était l'action qu'exerçait isolément chacune des parties constituantes du 
sérum. Je suis ainsi arrivée aux conclusions suivantes : 

1° Le sérum chauffé à 56 degrés a la même influence que le sérum 
non chauffé. 

2 L'action du sérum dialysé diffère suivant qu'il s'agit de globules 
lavés et émulsionnés avec une solulion de saccharose à 70 p. 1000 ou 
avec une solution de NaCl à 8 p. 1000. où 

Pour les premiers, l’addition de sérum dialysé ne produit aucun effet, 
l'hémolyse est la même que pour le tube témoin ne renfermant pas de 
sérum. 

Pour les globules lavés au NaCI, l'addition de sérum dialysé en faible 
quantité (1 à 2 centimètres cubes pour 30 c.c. d'émulsion), au lieu 
d'arrêter l'hémolyse, l'active souvent d’une façon très sensible. 

3° Le sérum dialysé étant privé de ses sels et de ses globulines, j'ai 
cherché laquelle de ces deux parties pouvait exercer une influence. 

J'ai donc repris ie précipité de globulines, je l'ai dissous dans du NaCl 
à 8 p. 1000, j'ai essayé son action, et j'ai constaté qu'il ne se produisait 
aucune diminution de l'hémolyse. 

Restait à étudier l'influence des sels du sérum. 


J'ai commencé par me débarrasser des sels autres que NaCI en dialy- 


sant le sérum en face de NaCI à 8 p. 1000. Ce sérum ainsi dialysé arrête 


encore d'une façon assez sensible l’hémolyse des globules lavés au « 


saccharose, mais n’exerce aucune influence sur les globules lavés au 
NaCL. Il diffère donc beaucoup du sérum normal. 

Puis, à l'aide de chiffres donnés par des analyses de sérum de cheval, 
j'ai pu obtenir un sérum salin artificiel dont j'ai essayé l'action. La com- 
position de ce sérum est la suivante : 


Pour un litre, 


NaGL à 27e PRESSE ER EE 
NAT SON < ET PTS RSS RENTRER 
Nat PO nc die rt PORN NET 
MafCOP LES D ee AD ET 
ROUES. we En Ou RES AE 
CaGP LR TER RTS ON ER 
MGR: 2 VER TU AO UE LE 


Las ep Kw « 


k 
Fr 


he à 
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de Sladdition de NaCI à 8 p. 1000. 
_Jaia due pu voir que n ni les sels totaux du sérum seuls, ni NaCl Ci 1000 


l'ensemble présentait une action empêchante très marquée. 

ant aux globules lavés au NaCl, il résulte du fait que le sérum 
é semble dans beaucoup de cas activer l'hémolyse, que le mélange 
érum dialysé et de sérum salin artificiel n'a pas une action bien 
2 Pourtant dans les tubes contenant ce mélange Me ta est 


3 spécialement pour chaque point.Je ne donne ici comme exemple 
érique que le résultat d'une seule série d'expériences contenant 


chiffres du tableau indiquent les proportions de globules hémo- 
; dans chacun des cas : 
HE | SACCHAROSE  NaCl 


- em gl. 10°0/0 +2 c.c. sol. isot. + 6 g. CHCOOH 1/2 n. 28,5 Jo 12,5 
— + 1 c.c. sol. isot. + (1 c.c. sér. nor. + 6 g. 


CHORALE. hits 1h 8,1 11 
— + (2 c.c. sér. n. + 6 g. CH*CONH 1/2 n) . 4 6,8 
— — + c.c. sol. isot. + 1 c.c. sér. dial. H°0 + 
\ EP ODOME ER) Ze TI Là 28,5 94,3 
re pr Lu c. sér.. dial. H°0 +6g.CH#COOH1/2n.) 27,1 .33,3 
— + 4 c.c. sol. isot. + (1 sér. dial. NaCI + 6 g. 16,6 12,5 
CPCDOMALI2 Dh. 65 on 
_— + (2c.c.sér.dial.NaCI +6 g. CHSCOOH jan), 12,5 12,8 
— Æ 4 c.c. sol: isot.-} 1 c.c. sér. art, + 6 g. 
RPODHMNEAR)EUNE CHE PART UE 28,5 14,4 
nu "+ (2c.c. sér. art. + 6 g. CHSCOOH 1/2 n.). 26,5 12,5 
MS HA cr. sol. isot. +(1 c.c. NaCI 8 0/0 
Tes. GH'COOH A2 n.}),,,,4.,5 1 « 29,4 » 
se + (2 c.c. NaCI 8 0/0 +6 g. CH*COOH 1/2n.). 21,1 
 — +9 c.c. sol. isot. + (1 c.c. sér. diai. H°0 
à + Le.c. sér. art. + 6 g. CH*COOH 1/2n.). 13,1 18,8 
PAIE + (2 c.c. sér. dial. H°0 + 2c.c. sér. art. + 


PR PONS NP 9 13,3 
na) 
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Les mélanges de sérum et d'acide avaient été effectués à part, 5 TER 


nutes avant de les mettre en contact avec l’émulsion de globules. 
L'hémolyse avait duré 20 minutes. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


ETUDE DE LA COAGULATION DU LATEX DE CAOUTCHOUC, 


par M. Vicror HENRI. 


J’ai étudié les conditions de coagulation du latex de Æevea brasiliensis 


qui m'avait été obligeamment fourni par le D" Morisse. Le latex que j'ai 
reçu était très légèrement additionné de formol, il était un peu alcalin, 
Sa conductivité électrique spécifique est égale à 33,10 -#, l’abaissement 


cryoscopique à À — 0°24, le poids sec du latex, desséché pendant trois 


jours à 105 degrés, est égal à 8 gr. 70 pour 100 centimètres cubes. La 
densité 0,975. Au microscope on voit des globules de différentes dimen- 
sions, dont le diamètre varie de 2 à 0,5 w.. 

J'ai fait des numérations de globules en employant la technique uti- 
lisée pour les globules rouges du sang. Lorsqu'on dilue le latex avec de 
l’eau distillée, les globules présentent des mouvements browniens très 
intenses qui persistent sans diminüer même pendant huit jours ; en 


effet, j'ai conservé le latex dans une chambre humide graduée qui sert à 


la numéralion des globules, el pendant huit jours sans agilation aucune 
on voyait les globules rester avec leurs mouvements browniens intenses 


sans aucune agglomération ; une numération est impossible dans ces. 


conditions. Il faut donc diluer le latex avec un liquide qui arrête les 
mouvements browniens; je l'ai obtenu d'une facon très satisfaisante 
avec une solution de NaCI à 20 p. 100 ; dans ce cas les globules restent 
immobiles et la répartition que l'on obtient est très homogène. 

Pour faire une numération il faut diluer le latex au moins 500 fois. 
Le résultat moyen de la numération a été de 50.000.000 globules par 


millimètre cube. Parmi ces globules il y a environ trente millions de 


grande dimension (c'est-à-dire environ 2 y de diamètre). ; 


Pour étudier d'une façon systématique la coagulation du latex. je l'ai - 
débarrassé de la totalité des substances solubles qu'il contenait, en le » 
soumettant à une dialyse prolongée pendant quinze jours ; au bout de 
ce temps sa conductivité électrique spécifique était égale à 7,10-5et 


l'abaissement cryoscopique était inférieur à 0201. 
Lorsqu'on étudie l'influence que produit l'addition de différents corps 
au latex dialysé trois cas peuvent se produire : 


1° Aucun précipité ni coagulum ne se forme ; 2° Il se forme des flo-. 


EL 


os 


SÉANCE DU 7 AVRIL 701 


ES, 


cons plus ou moins fins qui viennent s’accumuler soit à la surface, soit au 
d du tube, mais qui ne se réunissent pas entre eux, ils restent isolés, 
1e peuvent former ni par agitation ni par compression de coagulum 


globules se réunissent en formant un réseau élastique qui donne lieu à 
un caillot élastique dès que l’on agite le latex : c'est ce phénomène que 
nous désignerons sous le nom de coagulation. 

ésuLraTs. — 1° Les alcools éthylique, méthylique et amylique ne 
duisent ni HAnaton ni coagulation du latex dialysé, quelle que 


9° Les #5 de métaux SARA ITAETE Na, K, NH, ne produisent rien. 
| Les sels des métaux alcalino- Lerreux provoquent une agglutination 


lastique. 
5° Les alcalis ne produisent rien. 


Les acides produisent une agglutination à une concentration voi- 
bd la ps normale ; l'acide Ainrique Le plus fortement fre 


Des résultats ns sont fournis par les expériences sur 
combinée d'un lee el de l'alcool. 


i avec les premiers, par exemple NaCI, KCI, Na?S0*, etc., l'alcool 
d it une agglutination, à condition que la concentration en sels soit 
(environ 40 à 20 p. 100); dans aucun cas l'alcool avec ces sels ne 
nt lieu à une coagulation de latex. 


L 


ec les sels des métaux bivalents déjà pour une concentration égale 
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une zone (correspondant environ à 30 à 50 p. 100 d'alcool) dans laquelle 
il y a seulement formation de flocons isolés, c'est-à-dire agglutination 
des globules; pour des doses d'alcool encore plus faibles rien ne se 
produit. 

L'alcool combiné avec les Actae donne les mêmes résultats qu'avec 
les sels des métaux bivalents. 4 

Avec les alcalis l'alcool ne produit rien. 

9° Influence de la réaction. On doit se demander si un alcali combiné 
avec un sel de métal bivalent n'influence pas la coagulation produite 
par l'alcool; les expériences montrent qu'il suffit d’alcaliniser très 
faiblement le mélange latex + sel pour empêcher la coagulation produite 
par l'alcool. Il suffit déjà d'une alcalinité très faible égale à 14/10. 000 
normale. 

On obtient dans ce cas une agglutination, les flocons restent absolu- 
ment isolés. Si, une fois que les flocons sont formés, on neutralise le 
liquide, on voit immédiatement ces flocons se réunir et former un coa- 
gulum élastique. 

Lorsqu'on alcalinise très faiblement un mélange de latex + sel de 
métal monovalent et que l’on ajoute ensuite de l'alcool, il ne se produit 
absolument rien; l'alcalinisation empêche donc dans ces cas le phéno- 
mène d'agglutination. 

De l’ensemble de ces expériences il résulte d’abord que le phénomène 
de coagulation du latex est en quelque sorte une exagération du phéno- 
mène de l’agglutination. k 

La réaction alcaline du milieu diminue le PORSOSE étapiilant des corps 
de sorte qu’ils ne peuvent plus provoquer qu’une agglutination, et dans 
les mêmes conditions d'alcalinité un agent agglutinant ne provoque : 
plus rien. | 

Pour bien observer ces différents phénomènes, j'ai fait des expériences 
soit dans des tubes, soit dans des verres de montre, soit en chambre 
humide sous le microscope. Ces différentes observations se complètent … 
mutuellement. | 

L'observation au microscope permet de suivre de très près la forma- 
tion d'un caillot ou bien la formation de flocons isolés. Dans le premier. 
cas, On voit au moment où on ajoute l'agent coagulant se former 
quelques amas isolés, comprenant une dizaine de globules: et puis on 
voit de nouveaux globules s'accoler à ces amas et former des files abso- 
lument rectilignes, les globules nouveaux venant se placer à l'extrémité 
de ces files et bientôt on voit dans le champ du microscope tout un # 
réseau de files composées de globules non déformés. J'ai pu compter 
ainsi des files comprenant plus de cent globules alignés. Ë 

Les résullals des expériences de coagulation et d’agglulination « 
montrent que Lx valence du métal d'un sel joue un rôle important; au 
contraire la basicité du sel de l'acide importe peu: de plus, les acides" 


à. Ê : 4 
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st, en effet, ce que l'expérience confirme complètement. En plaçant 
x dans un tube en U entre deux électrodes on voit les globules 
ét lacer vers le pôle + ; ce transport électrique a lieu aussi bien 
> latex dialysé pur que pour le même latex additionné d’un grand 


ôle des différents électrolytes dans la coagulation et l’agglutina- 
1 du a 1 latex s'explique donc bien par l’action des charges positives des 
d' e ces électrolytes qui viennent neutraliser les charges négatives 
il obules de caoutchouc. Resle à savoir quel rôle joue l'alcool. Iei 
n'avons pas encore assez de données précises relatives aux colloïdes 
éral, mais il semble que l’on puisse, dès maintenant, déjà émettre 
hèse que l'alcool intervient surtout comme modificateur de la 
on superficielle des globules, puisque nous savons qu'une certaine 
té d'alcool peut se dissoudre dans le caoutchouc. 

dehors de l'intérêt théorique que peut présenter l’élude de la coa- 


ultent de ces expériences et qui sont exposées à un autre endroit. 
al Le Caoutchouc et la Gutta Percha). 


| (Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 
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Présidence de M. Jolyet, président. 


LA TENEUR EN FER DU FOIE GAUCHE ET DU FOIE DROIT A L'ÉTAT DE 
JEUNE ET PENDANT LA PÉRIODE DIGESTIVE, 


par M. H. SÉRÉGÉ. 


w mettre plus favorablement en lumière le rôle joué par chacun 
s foies dans l'accomplissement de la fonction martiale, nous avons 
” ofitable d'effectuer des dosages de fer, non seulement dans 
e foie, mais aussi dans le sang de leurs veines afférente et effé- 
t de la veine caveinférieure. 
éthode employée et rigoureusement suivie a été celle de Lapicque. 
pri ses de sang étaient faites directement à la veine avec une 
ingue e.de Pravaz, munie d'une aiguille courbe, en ayant soin de ne 
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pas gêner le cours du sang. Nous opérions sur 2 grammes de sang 
environ et sur 3 à 8 grammes de foie, préalablement débarrassé de 
son sang, par une circulation artificielle de NaCI à 7,5 p. 1000, à la pres- 
sion de 0,60 centimètres, et entièrement égoutté. Les chiens étaient à 
. jeun depuis 48 heures. Les chiffres des tableaux suivants se rapportent} 
à un gramme de substance; l’unité est le dixième de milligramme. 


SANG 


des 


droite. 
CAVE 
inférieure 
FOIE 
droit. 
FOIE 
gauche 


SPLENIQUE 
GRANDE 
mésentérique 
gauche. 


veines. 


SUS-HÉPATIQUE 
SUS -HÉPATIQUE 


Dosages.-:{|4tr | 2e | fer | 2e 4 4er),.2e Aer le2e + 1er) 2e) RAR APR ER 


Exp. VI . |4,46/4,:5/3,7113,81/4,07/5,87/5,13)3,8:l4,10/4,104,21/1,14)4,43/4,47 
Exp. VIL .14,04/4,09/3,79/3,8313.813,8313 8113,8313,8613,8810,#110,42/0,4410,46 
Exp. VIII |5,33/5,36 1:9014,940, 5,07/5,09/4,84/4,9215.29/5,2610,91/0,9210,94 0.95] 


Ces chiffres nous montrent que chez l'animal à jeun : | 
1° Le sang de la veine splénique contient plus de fer que celui de la 
grande mésentérique et de la veine cave inférieure. Ils confirment ainsi 


les résultats obtenus par de nombreux auteurs et plus particulièrement 


ceux de Malassez et Picard ; | 

2° La teneur en fer du sang de la veine grande mésentérique est équi-. 
valente à celle du sang de la veine sus-hépalique droite, indice évident 
que le foie droit n’exerce sur le fer que renferme ce sang, à l° état de jeûne, - 
aucune action d'arrêt; 

3° Le sang de la veine splénique présente, d’une manière constante, 
un taux de fer légèrement supérieur à celui de la veine sus-hépatique 
gauche. On peut donc penser qu’une petite partie du fer splénique est 
es par le foie gauche ou éliminée par la bile; 

° Le fer paraît être également réparti dans le foie droit et dans le | 
Due conclusions déjà trahir par Lapicque et Guillemonat dans” 
les mêmes conditions expérimentales. 

Il n’en est plus ainsi chez les animaux en digestion. 

Pour rendre plus saisissable la pénétration du fer dans le sang, nous» 
avons fait ingérer à nos chiens, tantôt un repas ordinaire, additionné 
de protochlorure de fer, tantôt un repas spécial fait avec du sang de 
pore cuit. Les animaux étaient sacrifiés à la sixième heure de la diges- 
tion. Opérant dans les mêmes conditions que précédemment, nous 
avons obtenu les résultats suivants : 
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CAVE 


SPLÉNIQUE 
GRANDE 
mésentérique 
SUS-HÉPATIQUE 
droite 
inférieure 
FOIE 
droit 
FOIE 
gauche. 


D. 0 ED. 2 CD 2 on ED =" Re. At Ce CR. 1 — En ER. ,, (em 
Je 


514,4114,8414,6414,13l4,13/4.04/4,16/4,2314,5110.99/0.99l0 9510.94 


2.634.714 6814,7814,12/4,05/4,22/4,16/4,51/4,4810,8610.8910,s110.83 
4,3514,2614,5414,55/4,07/24,0113,8513,8613,96/4,0110.8610 ,80/0.6110.59 
.14,3814,4214,5214,4814,09|%,0713,8813,8314,02|3,9014,02/4 ,0710,84/0,86 


Ce s chiffres établissent que chez l'animal en digestion : 


æ fer est en plus grande abondance dans le sang de la veine grande 
nt parue que dans celui de la veine au Cette différence, 


2° Le sang qui Ever le foie gauche chez l’animal en EURE: 
>andonne une partie de son fer dans les mêmes proportions qu'à l'état 
ne, preuve de la non absorption des composés ferrugineux dans 


® L'absorption du fer a lieu dans l'intestin grêle, puisque les varia- 
ns de la teneur du sang en fer, chez l'animal en digestion, compa- 
à celles de l'animal à jeun, sont constatées uniquement dans le sang 
eme grande mésentérique : 

La forme sous laquelle le fer paraît être le mieux absorbé est la 
organique ; l'absorption des composés salins est, en effet, très 
« ainsi qu'il ressort de la comparaison des sangs splénique et 
érique dans ces deux séries d'expériences : 

e foie droit De une quantité de fer supérieure à celle du 


# 
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nous avons signalée dès 1901 et qui a été confirmée par nombre d’au= 
teurs. ë 3 


… Na 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de 
Bordeaux.) 


SUR LA TENEUR EN FER DU FOIE DROIT ET DU FOIE GAUCHE DANS CERTAINS 
CAS PATHOLOGIQUES, | s 


par M. H. SÉRÉGÉ. 


Au cours de nos recherches précédentes, nous nous sommes trouvé 
en présence d’un animal malade, très amaigri, présentant une rate 
énorme, occupant toute la moitié gauche de l'abdomen jusqu’au pubis.. 
Sacrifié après un jeûne de quarante-buit heures, il nous a donné less 
résultats suivants : 


= ea al 
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hi a = Z, 
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un un 


Dosages. 


Exp. V . 


Ces chiffres sont intéressants à considérer. Ils paraissent tout d’abord 
infirmer nos expériences précédentes. Il n’en est rien cependant ; nous 
pensons plutôt que l’état morbide qui, chez cet animal, a déterminé 
cette splénomégalie, a créé dans la rate des troubles fonctionnels pro= 
fonds, nécessitant de la part du foie gauche avec lequel la rate esb 
accouplée, un travail de suppléance des plus actifs. | 

Pour légitimer cette hypothèse, nous nous appuyons, avec juste rai- 
son, croyons-nous, sur l'opinion émise par Chauffard dans son travail 
sur les hépatites d’origine splénique (Voir Semaine médicale, 1899; 
page 178), à savoir : « que le foie supplée la rate et, dans ses réseaux 
vasculaires et dans ses cellules, arrête, neutralise, ou détruit les 
microbes et les toxines que lui apporte la veine splénique. C'est commt 
une seconde étape de défense de l'organisme... » f: 

Nous modifierons toutefois cette opinion, et la rendrons plus précise 
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en mettant à à profit la notion de l existence d'un double courant sanguin 

dans la veine porte, et en attribuant au foie gauche seul, à l’origine, ce 
ile de suppléance de la rate, dans la défense de l'organisme. 

Fe ous avons voulu reproduire ce fait isolé que le hasard nous avait 

ermis d'observer, en créant un trouble fonctionnel de cet accouple- 

me nt spléno-hépatique gauche. 

Imbus de cette idée, que la rate est un lieu de destruction des glo- 

ules rouges, nous avons essayé de provoquer une hématolyse 

4 tense, en faisant respirer, matin et soir, à des chiens à jeun, et 

pendant huit jours, du gaz d'éclairage, éminemment toxique grâce à la 

q quantité d'oxyde de carbone qu'il contient. 

- A l'autopsie, nous avons trouvé, chaque fois, une rate plus ou moins 

umineuse, dont la rutilance parfois très vive persistait indéfiniment. 

GO: était caractérisé dans le sang par la réaction spectrale. 

Les résultats obtenus ont été les suivants : 


gauche. 
droite. 


SUS-HÉPATIQUE 
CAVE 
inférieure. 


SPLÉNIQUE 
GRANDE 
mésentérique 
SUS-HÉPATIQUE 


IX. .15,00/5,0613,85/3,9113,8513,88 
Exp. X . .[5,20/5,22/:,58/4,5 
. XI. .15,50/5,53/4,42/4,53l4,524,56/2,54 


re “ . - . . . 
Ces chiffres nous montrent que dans l'empoisonnement par l'oxyde 
le carbone : 


4° La teneur en fer du sang de la veine splénique est supérieure 

une manière constante, non seulement à celui de la veine grande 

iésentérique chez l'animal intoxiqué, mais même de la veine splénique 
la animal à jeun; 

La teneur en fer du foie gauche est plus grande que celle du foie 


. droite, ont une quantité de fer équivalente, indice évident 
: foie droit n’exerce sur lui aucune action d'arrêt. 


LA 


M0: | RÉUNION BIOLOGIQUE DE BÔRDEAUX (21 


Comment expliquer de tels faits? Faut-il penser à une destruction 
intense, dans la rate, des hématies sur lesquelles CO s’est fixé; à une 
surcharge en fer de cet organe et à la fixation à nouveau dans le foie 
gauche du fer mis en trop grande abondance en liberté? Cette patho- 
génie pourrait être invoquée avec quelque raison; car elle peut 
s'appuyer Sur l'autorité el les travaux de Lapicque qui a montré, en 1897, 
que le fer s'accumulait dans le foie, après une destruction globulaire, 4 
lorsqu'il y avait surcharge de la rate. 

Nous ne chercherons pas à résoudre ce problème; nous nous conten-. 
terons simplement d'enregistrer ces fails qui établissent à nouveau, avec. 
évidence, l'existence d’un accouplement fonclionnel entre la rate et le 4 
foie gauche. 


(Travail du labcratoire de physiologie de la Faculté de médecine | 
de Bordeaux.) 


SUR UN PROCÉDÉ NOUVEAU DE COLORATION DES COUPES HISTOLOGIQUES 
PAR L'AZORUBINE ALUNÉE, 


par M. R. BRANDEIS. 
Î 27 

L'azorubine, matière colorante azoïque, est employée pour la teinture 
des tissus auxquels elle donne une couleur analogue à celle de la fus-m 
chine, mais beaucoup plus stable. Elle a pour formule : 

/ SOSNa / OH 
C10H6 — Az — Az — C'0H5 — SOSNa. 

Faisons remarquer tout d'abord que, sous le nom d’azorubine, les 
fabricants de couleurs d’aniline délivrent des produits très différents" 
au point de vue de la valeur tincloriale. L'azorubine de Grübler, à 
laquelle nous nous sommes arrêté après divers essais, est de l’azoru-" 
bine monosulfonée, désignée simplement par son fabricant sous la 1 
dénomination : azorubine. 

Notre procédé de coloration des coupes repose sur la constatation que 
nous avons faite, qu'une solution alunée d’azorubine possède la propriétés 
d'imprégner d’une façon diffuse toute l'étendue de la coupe, puis localisew 
par la suite son électivité colorante aux noyaux et à quelques éléments 
particuliers, lorsqu'on traite la préparation par un décolorant approprié: 


I. — Solution d’azorubine. 
Azorebine :193 0024 Li AOCOANLES ON M Des Re À 
Alun de potasse pile cui 09 (LE CTEEPE LAS E EN SUR ER IRRRES 


Had: 4 pour: JA HART EURE 50 cent. cubes. 
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Faire dissoudre au bain-marie l’azorubine et l'alun dans 25 à 30 centi- 
ee. cubes d’eau distillée. 

près solution, compléter le volume de 50 centimètres cubes. 

Pour utiliser la solution attendre le refroidissement. 

Ne e pas filtrer malgré le précipité formé: on puise avec une pipette dans le 
liqu ide surnageant le précipité. 

Fa — Solution d'acide picrique saturée à chaud. 
| "à 

Filtrer après refroidissement. 


= Solution de bleu d’aniline. 


_ Bleu d'auiline (soluble à l'eau). . . . . 0 gr. 20. 
_ Eau distillée, Q. S. pour, . . . . . . . 100 cent. cubes. 


x 


ation peut être rer par exposition à la température de 35 à 


La ver soigneusement la coupe à l’eau. Si on examine à ce moment la 
aralion, elle apparaît diffuse, sans différenciation nette des élé- 


examine de temps à Fa au microscope à un faible grossisse- 
pour surveiller la décoloration qui se fait lentement, sans qu'il y 
ur l'opérateur nécessité de se hâter (trois, cinq, parfois même 
.m Bus) | 

“a que le fond de la coupe n'offre plus qu'une teinte rouge jaunâtre 


plus ou moins foncé; és globules rouges, les noyaux, le tissu 
, la es sont da un rouge ps ou moins vif. 
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Pour l'étude de la peau et de ses productions pathologiques, il vaut | 
mieux ne pas colorer le fond par le bleu d'’aniline ; la solution picri- … 
quée suffit comme colorant diffus et met en évidence la Substance cornée. 
On obtient ainsi des préparations présentant quelque analogie avec … 
celles colorées par le picro-carmin. La coloration à l'azorubine, sous cette ” 
forme restreinte, nous a donné de bons résultats pour l'étude de la peau, 
des épithéliomas culanés, des néoformations du tégument. : 

Sous sa forme complète (azorubine, acide picrique, bleu), elle est. 
applicable en histologie générale. Le bleu délimite beaucoup mieux que : 
l'éosine les contours des protoplasmas cellulaires. La fibrine est très 
bien mise en évidence sur des coupes de pneumonie. | 

Cette coloration nous a donné, par contre, des résultats peu encoura- 
geants pour l'étude du système nerveux et du sang. 

Les préparations que nous présentons datent de plus d'un an: elles | 
ont été placées pendant ce Lemps sur une table de laboratoire, en face 
d'une fenêtre, et leur coloration n’a présenté aucun affaiblissement. 

C'est donc là une coloration persistante, mais à la condition, nous 
insistons sur ce point, de monter les coupes non dans le baume de 
Canada, mais dans l'huile de cèdre. 


(4 


… 


LA NOMENCLATURE DES ÉLÉMENTS PROTOPLASMIQUES, 


par M. J. KUNSTLER. 


J'ai fait récemment, ici, une communication sur les éléments proto- 
plasmiques fondamentaux, qui, dans mon esprit, était des plus anodines. 
et ne pouvait éveiller les susceptibilités de personne. J'y ai fait une“ 
remarque qui a déjà été produite pour une foule de sujets anatomiques,” 
morphologiques, histologiques et physiologiques, à savoir que la multi- 
plicité des dénominations pour les mêmes éléments est de nature à 
compliquer le travail et même à porter quelque confasion dans l'esprit 
des chercheurs. L'unique but de ma remarque était de jeter les bases 
d'une proposition de réforme de la nomenclature cytologique, que j'ai 
l'intention de faire peut-être dès le prochain Congrès d'anatomie de 
Bordeaux. 4 

Ma note m'a valu des réponses, une correspondance souvent aimable 
et des objections diverses. 

Il m'est impossible de répondre ici à l’ensemble des idées qui ont été 
soulevées à ce propos et je me bornerai à deux points. 4 

Mon éminent collègue R. Dubois me fait remarquer « qu'il ne veut pass 
qu'on suppose qu'il à inventé le mot vacuolide pour remplacer l'expres- 
sion de sphérule, ses recherches ayant une tout autre origine et un buts 
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dif férent FE miennes. Le mot vacuolide n’est pas nouveau; il remonte 
à | 1887. Il s’en était servi pour désigner des corpuseules qu'il a reconnu, 
plus tard susceptibles d’être assimilés à ceux auxquels on a donné tant 
d noms divers : granulations, micelles, microzymas, sphérules, plasti- 
| “à les, microsomes, boblastes, sphéroplastes, etc., ete. Il tient au mot 
acuolide parce qu'il lui permet de mieux faire comprendre l'idée qu'il 
a émise du mécanisme de ces corpuscules... » 
| pues affectueux sentiments que me témoigne mon bon collègue 
. Dubois l'ont entrainé un peu loin. Il me fait la part trop belle pour 
one éventuelle ; mais je n'en abuserai point. Contrairement à 
ce qu'il dit à propos du mot vacuolide, Je n'ai pas de préférence bien 
arquée pour une dénomination quelconque ; tout mon passé est là 
P ur attester mon indifférence vis-à-vis des changements de dénomina- 
on 1 les plus injustifiés. Que de fois n'a-t-on fait que retrouver, pure- 
mn nent et simplement (quelquefois moins bien que moi), ce que j'avais 
lécrit, pour en changer le nom, ce qui n'empêchait pas d'éminents 
laturalistes d'adopter la terminologie nouvelle et d'attribuer la décou- 
e rte aux ouvriers de la RRERIEER heure ! Ai-je seulement réclamé ? 
“Ceci dit, je ferai remarquer à mon excellent et distingué collègue que 
es appliquant ni à des granulations, ni à des unilés hypothétiques que 
| è. microscope ne reconnait pas, le mot de sphérules désigne les 
*e aières (4882) et les seules unités morphologiques universelles, 
lement vues, visibles, contrôlables et observables. S'il croit que le 
10! vacuolide représente une pensée complémentaire Juste, je suis lout 
êt à accepter sa proposition (qu'il la défende au Congrès, de désigner 
éfinitivement les éléments fondamentaux du protoplasma sous le vocable 
e sphéro- vacuolides qui aurait ainsi la priorité non seulement au point 
> vi e histologique, mais aussi physiologique. 
L. Fauré-Frémiet m'a aussi consacré une réponse assez longue. Alors 
Dire traitent les questions d'histologie fine par un trop commode 
cisme, cet auteur à su retrouver, décrire et étudier des éléments 
existence est indubitable, mais qui n'en sont pas moins presque 
nus de la science courante. Je suis animé vis-à-vis de M. Fauré- 
iet de sentiments d’affectueuse sympathie qui ne me permettent pas 
cher, avec lui, même une apparence de polémique. Mais qu'il ne 
ie rien, je lui répondrai lorsque le moment sera venu et ceci d’une 
Lèt circonstanciée. Ici, je me bornerai à une remarque générale 
prtante pour moi. 
1S un des passages de sa note, M. Fauré-Frémiet s'appuie sur un 
1 he d'une publication d’un de mes élèves pour me répondre. 


AT se font sous la responsabilité unique et entière des signa- 
pet je ne fournis pas le texte et chacun prend ce qu'il peut et 


4 


10 LORIE. Comptes RENDUS. — 1906. T. LX. 49 
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comme ça lui convient; 2 je ne corrige pas les épreuves d'imprimerie; 
3° je ne lis généralement même pas les imprimés une fois publiés. Si 
peu probable que cela puisse paraître, telle est cependant la vérité. J'ai 
déjà eu divers ennuis à cause de cette façon de faire. Pour choisir un - 
exemple ancien, je citerai une correspondance et des articles de Spengel, . 
je crois, à propos des Entéropneustes de M. Cassaigneau. Pour me . 
combattre, je demande donc qu’on cherche des arguments autre part. 
que dans des publications d'élèves. 


ACTION DES INJECTIONS SOUS-CUTANÉES DE FLUORURE DE SODIUM 
SUR LES FONCTIONS HÉPATIQUES DE L'ANIMAL, 


par MM. JEAN GAUTRELET et HENRI MALLié. 


Nous avons pratiqué, dans le tissu sous-cutané de divers lapins, des . 
injeclions aux doses respectives de 1 centigr. 5, 3 centigrammes, 6 cen- 
tigrammes, 7 centigr. 5 de fluorure de sodium par kilogramme d'animal. 
Les solutions concentrées s'élant montrées toxiques, en particulier. 
provoquant d’abondantes hématuries et des convulsions, nous les avons « 
abandonnées. Dans les résullats qui vont suivre, il s’agit donc d'injec-. 
tions à la dose de 3 centigrammes par kilogramme. : 

Il a été fait 25 expériences que nous ne pouvons relater ici; toutes 
étant semblables quant à la marche, contentons-nous d'en exposer 3 
qui serviront de type. 


Exrér. XIV. — Lapin neuf, alimenté, fixé sur une planche. Urines recueillies 
à l’aide d’une sonde à demeure. 


A 2 h..30. Réaction älcalite. Nessler négatif. . 1. 4 2. 0 Urée 4 p. 1000. 
À 2 h. 45. Injection de 4 c.c. de sol. de NaF1 à 4 gr. p. 60. soit : 0 gr. 06 du sel: 
A3 he 4b.2 elG Pate SARA réfesrie Pa à isa s d'utteld 21:42%,01 As0fe 29510 
A d'u nt ss LRO die A a Vie ele PERS RES Azote 8 p. 1000. 
À 4 h. 45. Aéaction acide. Nessler positif le AMIE Azote 6 p. 1000. 
À 0 y 20e 0e OU CE à D dix LÉO Re OR D ONE NN TE RE Azote 3 p. 1000 
26 5,0 PUR EN OP IC RER PE RER EE DORE Azote #4 p. 1000 


On pratique des dosages d’ammoniaque. Sur les urines d’avant l’injectio 
(2 h. 30), traces non dosables. Sur les urines de 4 h, 45, c'est-à-dire deux 


Toto Rs 1 À 3 


heures après l'injection, on trouve 1 c.c. 50 d'azote ammoniacal; reste donc. 
4 centimètres cubes d’azote uréique. | 1 
» | 

Exrér. XXIII. — Lapin neuf, alimenté. 1 
À An 154170 wi aratih les diese 2 2 UrÉe 6 p. 1000 
À 1 h. 50. Injection de 4 c.c. de sol. de Naël à ! 5 p.60. soit : 0 gr. 06 du sel 
A8 he MS Pre 0780 30 2h VE ES CU PROS RE Azote 8 p. 1000. 


É 
hu PE 0 Éée a 
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Pi Sur les urines d'avant l'injection, traces non dosables d’'ammoniaque. Sur 
% es urines de 3 h. 30, c'est-à-dire une heure quarante après l'injection, on 
trouve 3 centimètres cubes d'azote ammoniacal; reste donc 5 centimètres 
_ cubes d'Az uréique. 


_ Expér. XI. — Lapin inanitié vingt-quatre heures. 


D D, uen Urée 16 p. 1000 
“A 2 h. 40. Injection de 4 c.c. de sol. de NaFl à 1 gr. p 60. soit : 0 gr. 06 du sel. 
AE RARES . . . . Azote 16 p. 1000 
“le D ol Azote 19 p. 1000 

a a et + Le 4 0 + Azote 16 p. 1000 
A 5h. = CE ETRIR ER en RAR ils nd ci Azote 13 p. 1000 
5h. 20. 7 HIS SEM ete RES e Tr ed Azote 10 p. 1000 
Ek NES, Azote 10 p. 1000 
D” lendemain matin — ‘toujours inanitié — non injecté. 


9 RP D M AT NE ele es, Azote 34 p, 100€ 


On dose l’'ammoniaque dans cette urine : on trouve 19 centimètres cubes 
azote PRrontagal et 15 centimètres cubes d'azote GES 


| Des expériences qui précèdent, nous voyons donc que l'élimination 
urinaire ne subit de modifications après injection que relativement à 
l' pparition de l’ammoniaque. Quantitativement le chiffre total d'azote 
(ammoniaque et urée) reste le même. La seule qualité varie : le réactif 
e Nessler, les dosages (méthode de Schlæsing) révèlent une ammoniurie 
5m Celle-ci est constante et l’azote ammoniacal est à peu près 
égal au tiers de l’azote lotal. Cette ammoniurie persiste environ vingt- 
ji atre heures, mais nous pouvons affirmer qu'après quarante-huit 
res elle a complètement disparu. Cette ammoniurie traduit une insuf- 
nce hépatique : aussi n’avons-nous pas été surpris de constater 
parallèlement la glycosurie par la liqueur de Fehling. 

- Quel est le mécanisme explicatif? C’est, pensons-nous, celui qui nous 
amené à faire ces recherches. Le fluorure de sodium tite la vitalité 
des êtres monocellulaires que sont les ferments figurés. Nous nous 
mes demandés si ce pouvoir était le même vis-à-vis des tissus, 
régats de cellules. L'expérimentation nous montre que le fluorure 
odium joue, à l'égard de la cellule hépatique, ce rôle inhibiteur. Il 
ble arrêter la formation du ferment uréopoiétique, dont Richet a 
atré l'existence et l’origine. 

vant donc de remplir son rôle d’émonctoire vis-à-vis des substances 
ques, le foie subit par réciprocité l’action de ces substances qui 
D” Et le fluorure de sodium en particulier, nous venons de le 


vai @ none de physiologie de la Faculté de médecine de 
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RECHERCHES SUR LE RYTAME DE; OSCILLATIONS 
DANS LA CONTRACTION MUSCULAIRE VOLONTAIRE OU RÉFLEXE, 


par M. PAUL RIVIÈRE. 


11 semble actuellement admis d'une manière définitive que la contrac- : 
tion musculaire volontaire ou réflexe est de nature tétanique. 

Mais les diverses méthodes utilisées jusqu'ici par un grand nombre 4 
de physiologistes pour fixer la fréquence du rythme de ce tétanos ont 
donné des résultats très dissemblables. Sans faire un historique de la - 
question, nous dirons que le nombre des vibrations musculaires admis 
dans l’acte volontaire peut être soit 18 à 20 à la seconde (Helmholtz), 
soit 5 à 8 au maximum (Lovèn), soil 10 en moyenne (Kries). 

J'ai enregistré, au moyen de la photographie, les vibrations du 4 
ménisque mercuriel de l’électromètre capillaire relié à des muscles en. 
activité. Mes recherches ont été effectuées sur le gastrocnémien de la 
grenouille, dont les courants d'action étaient dérivés dans l’électromètre 
au moyen d’électrodes impolarisables de Du Bois-Reymond, mises en. 
“apport avec le tendon et l'équateur du muscle à l’aide de gros fils de. 
colon imbibés de solution physiologique de sel marin. Les muscles 
étaient maintenus en place sur l'animal et rattachés à un levier myo- « 
graphique. Le déplacement de la surface d'enregistrement était de 
25 millimètres à la seconde; un diapason de 30 VD par seconde mar-" 
quait le temps. Les tracés portent donc l'indication des variations 
électriques du muscle examiné, celles du raccourcissement dàù à la con-. 
traction de ce dernier, et les oscillations périodiques du signal électro 
magnétique traduisant la courbe du temps. Te 

J'ai ainsi étudié : les réflexes strychniques; ceux déterminés par 
l'irrilation chimique de la peau chez la grenouille à moelle épinière 
sectionnée au niveau du bulbe et à cerveau détruit; les contractions 
provoquées par la destruction brusque de la moelle épinière par dila-M 
cération, au moyen d'une tige de verre introduite dans le canal rachi= 
dien; enfin les contractions volontaires se produisant spontanément 
chez des grenouilles vigoureuses, ou bien les secousses déterminées 
chez les mêmes animaux par une excitation quelconque. 

Parmi les contractions constatées en utilisant ces divers procédés, 
les unes offrent le caractère de véritables secousses simples. Dans ces 
conditions, elles sont traduites à l’électromètre capillaire par une varia= 
tion électrique simple (courant d'action diphasique). 

Mais il est d'autres contractions d’une durée beaucoup plus longue. ni 
est peu fréquent de voir la contraction tétanique s{rychnique répondre 
au rythme de 8 à la seconde, comme cela a été admis jusqu'ici. Généra= 
lement, il y a jusqu'à 16 oscillations dans le même temps, et parfois 


FE 


Ja 
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pour de courts tétanos strychniques; on obtient des fréquences de 
28 oscillations. 

_ Quant aux contractions réflexes ou volontaires de quelque durée, 
: insi que celles dues à la destruction de la moelle, elles ont un rythme 
variant de 20 à 40 vibrations électriques par seconde. Parfois, la ligne 
i traduit les variations électriques du muscle offre des oscillations 
+ omble de 5 à 8 par seconde; mais alors, à cette période lente, est 
Routes une période de vibrations ARTS d'une fréquence de 
25 à 30 par seconde. 
| Ilest maintenant hors de doute, d'après ces expériences, que, chez la 
grenouille, la fréquence du rythme musculaire dans la contraction volon- 


est nécessaire pour obtenir, à l'aide de moyens artificiels (électri- 
, etc.), le tétanos complet dans les muscles striés du même animal. 


| CANGER ÉPITRÉLIAL MUCIPARE DU POUMON, AVEC ÉPANCHEMENT PLEURAL 
Es SÉRO-MUCINEUX, 


Ph 


E. _ par MM. J. SaBrazÈs et L. MurATETr (de Bordeaux). 


… Une femme de cinquante et un ans présente, à droite, tous les signes d’un 
I épanchement pleural s’accompagnant de douleurs locales très vives, 
1 ne dyspnée intense, d’un amaigrissement profond (perte de 15 kilos). On 
e de plus une circulation collatérale, de l’æœdème préstermal, une matité 
euse au sommet, une turgescence de la jugulaire droite. Une ponction 
» avec une fine aiguille ne ramène rien. Mort en asystolie (anasarque) avec 
ie ptosé, refoulé par la plèvre diaphragmatique droite, bembant vers l’abdo- 
n, supportant un énorme épanchement pleural (4 litres). Le liquide épanché 
aune pâle, filant, sirupeux, comme gélatineux, sans reflets irisés à la 
surface, rappelant une solution de gomme arabique très épaisse. Il congèle à 
0 06,52; il donne une réaction de Rivalta très accusée; il est difficile à cen- 
ifuger et à éclaircir complètement (opalescent); le dépôt contient quelques 
lér ents mononucléés — cellules endothéliales à l’état dissocié, — quelques 
cytes polyaucléés neutrophiles, de rares lymphocytes; pas de réaction 


° D nent en présence d'une tan cuivrique le coagulum a 
ouleur verte, le liquide surnageant est décoloré; A pas de Es Fi d'c OXY- 


100 pendant seit heures et à feu nu pendant deux à trois heures, il 
ine coloration brune et réduit alors nettement la liqueur de Fehling. Il 
ic de la mucine en suspension dans ce liquide. C’est à elle qu'il doit sa 
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consistance; sa viscosité explique peut-être pourquoi la ponction exploratrice 
fut blanche, | 4 

Nous n'avons pas vu signalé l'épanchement pleural à mucine; en voilà … 
une observation incontestable. Le mucus provient du poumon droit | 
envahi en totalité par une tumeur maligne primitive que nous proposons 
de dénommer cancer épithélial mucipare. Par l’interstice des anfractuo- | 
sités pleurales, en pressant sur la tumeur on fait sourdre en effet du 
mucus qui passait ainsi dans la plèvre pendant la vie sous l’effort des 
mouvements respiratoires et de la toux : les lacs muqueux néoplasiques | 
affleurent en effet ces anfractuosités et s’y déversent en partie. Cette … 
tumeur très polymorphe, variant dans une même coupe de l'épithélioma 
cylindrique caliciforme — qui prédomine et qui est l'élément matriciel | 
— au carcinome alvéolaire le plus atypique, conserve à travers ses . 
transformations cellulaires et jusque dans ses généralisations ganglion- … 
naires ses propriétés exaltées d’hypersécrétion de mucus qui la gorgent M 
et la débordent. 

Curieux exemple de néopiasie d'origine caliciforme bronchique, dans 
laquelle la fonction mucipare s’exagère au lieu de s’effacer et de dispa- 
raître ! 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUXx, imprimeur, 1, rue Cassette. “4 
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Présidence de M. Trouessart, vice-président. 


SUR LE PASSAGE DU CHLOROFORME DANS LE LAIT ET QUELQUES POINTS 
PARTICULIERS DE L'ANESTHÉSIE CHLOROFORMIQUE CHEZ LA CHÈVRE, 


par M. Maurice Nicoux. 


Mes expériences ont porté sur deux chèvres reraésaté du lait enr 
abondance. | 

Dans les deux cas les animaux ont été endormis par le procédé de 
Gréhant et Quinquaud : respiration à travers les soupapes à eau bien 
connues de Muller, dans lesquelles on substitue à l’eau de la soupape 
d'inspiration un mélange d’alcool et de chloroforme dans des propor- 
tions variant entre une partie de chloroforme pour quatre d’alcool et 
une partie de chloroforme pour deux d’alcool; l'air inspiré passant sur 
ce mélange se charge de vapeur de chloroforme en quantité suffisante 
pour produire l’anesthésie. 

Dans la première expérience, l’animal étant anesthésié, on a découvert 
l’artère carotide; à un moment déterminé on a cessé l’administration du 
chloroforme et fait ensuite des prises simultanées de sang et de lait dans 
lesquels on à dosé le chloroforme par la méthode que j'ai décrite récem- 
ment (Société de Biologie, même tome, p. 88 et 92). On a ainsi suivi l’éli- 
mination du chloroforme dans le sang et dans le lait. 

Dans la seconde expérience, au contraire, on a, dès le début, découvert 


l'artère carotide, puis on a commencé l’administration du chloroforme, 


et l’anesthésie, une fois obtenue, a été continuée jusqu'à ce que la mort 
s’ensuive; pendant toute la période d’anesthésie on à fait des prises 
régulières de sang et de lait. 

Voici d’ailleurs les protocoles résumés des deux expériences : 


Expérience I. — Chèvre, poids : 35 kilogrammes. Période préanesthésique : 
20 minutes. 

La soupape d'inspiration contenait 40 CHCI*-160 alcool, on a ajouté succes- 
sivement 10 centimètres cubes, puis 20 centimètres cubes de chloroforme. 
Après une heure; comptée depuis le début de la respiration, on cesse le chlo- 
roforme, puis on fait des prises de sang et de lait (20 centimètres cubes) aux 
heures ci-après. Les prises de lait ont duré environ deux minutes, comptées à 
partir du temps indiqué dans la première colonne du tableau ci-dessous. 


(4) 120 centimètres cubes CHC, 200 alcool. Ce mélange eût sûrement tué très rapi- 
dement le chien qui supporte difficilement 1 partie CHCE pour 2,5 alcool. 
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Temps compté depuis la cessation Quantité de chloroforme pour 100 centimètres cubes de 
du chloroforme. A me 


27 Sang. | Lait. 

0 minute. 25 mar 49 mgri 

3 minutes. 49::5 

5 — 45-:5 40 0 
4 42 — *43::5 

30 _— 9--5 320 5 

60 — 9..0 197 (0 

2 heures. Bey à 12: 0 

3 — 4 0 9 0 


Expérience II. — Chèvre, poids : 31 kilogrammes. Période préanesthésique : 
25 minutes. 

La soupape d'inspiration contenait au début 50 de chloroforme et 200 d’al- 
cool. À La 36° minute on ajoute 15 centimètres cubes CHCF ; à la 48°, 15 cen- 
timètres cubes CHCI; à la 63°, 20 centimètres cubes; à la 78°, 20 centimétres 

cubes; à la 90° minute on substitue au mélange précédent déjà très riche en 

_ CHCE (1) un mélange renfermant 80 centimètres cubes de chloroforme pour 
80 centimètres cubes d'alcool; à la 97° minute l’animal meurt. Les prises de 
_ sang et de lait dans la même mamelle (droite) ont été faites comme il à été 
décrit ci-dessus et aux heures ci-après. On a trouvé : 


Quantité de chloroforme pour 100 centimètres cubes de 


Temps compté depuis le début 
TT  — 


de la respiration. 


avant la mort. 


ee Sang. Lait. 

5 minutes. 20 m3r0 mari 

15. — 21 0 12 0 

30  — 21 0 16 0 

45  — 26 5 25 5 

60 — ÿ 36. 5 

75 — 27 à 49 5 

L': sang carotidien 

94 minutes { pris 3 minutes | 31 60 0 


_ Je dois signaler que l’insensibilité cornéenne n’a jamais été obtenue. Pour le 
À second animal, la recherche de l’insensibilité fut répétée une minute avant 

… l'arrêt respiratoire et à ce moment la cornée était encore sensible. 

… De ces deux expériences qui se complètent mutuellement on peut con- 
cluré au passage du chloroforme dans le lait ; l'examen comparatif des 
: quantités de chloroforme contenues dans le lait et dans le sang montre 
qu'à un certain moment la quantité contenue dans le lait peut dépasser 
. très notablement la quantité contenue dans le sang. Ceci n’a d’ailleurs 
rien qui doive surprendre, depuis que l’on connaît l’affinité élective du 
. chloroforme pour les substances grasses (1); le lait, par le beurre qu’il 
… contient, n’échappe pas à la règle. 

_ J'ai effectué sur l’animal qui a fait l’objet de l'expérience II quelques 
É déterminations de chloroforme dans divers organes. J’ai trouvé (je rap- 


A! 


. (1) Maurice Niczoux. Sur la quantité de chloroforme dans les tissus et en particu- 
, “lier dans le tissu adipeux, au moment de la mort par cet anesthésique. Sociélé de 
à Biologie, 1906, t. LX, p. 206. 
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pelle en tête la proportion contenue dans le sang) pour 100 grammes : 


SANS . in 2588 200 nn EN ENCEINTE 37m3r5 
HONG. re moe so ue Lénine eee CR 45 “5 
BeR 4 use > LU 0 de COR ND NE: 80 5 
Rate... 21 autre 6 CPE PERS: 30 0 
Mules. 5x ent eee RO RE CO 14 0 
Cerveau. EEE on m8 dou os Er SRE RES 39 5 
Bulh::.e HORMONE ETS LL SE | 
Graïisse (adhérente-an rein).:,7.. 4,22... 315 0 


11 est intéressant de constater pour le cerveau et pour le bulbe cette 
même différence que le premier j'ai signalée sur le chien (Societé de Bio- 
logie, même tome, p. 206) et la confirmation de l’affinité du chloroforme 
pour la graisse et en particulier celle adhérente au rein (Société de Bio- 
logie, même tome, p. 206). 

Enfin j'attire l'attention sur ce point particulier que chez la chèvre la 
quantité de chloroforme dans le sang pendant l’anesthésie et au moment 
de la mort est bien inférieure à celle contenue dans le sang du chien 
placé dans les mêmes conditions. 


NOTE SUR L'ÉCONOMIE DE L'AMPLITUDE DES MOUVEMENTS, 


par M. Cu. Féré. 


= 


Nous avons déjà étudié l’économie de l'effort en arrêtant lemouvement 
de soulèvement à chaque ergogramme, sitôt qu'on perçoit la fatigue 
clairement. Nous avons vu que cette économie de la quantité des mouve- 
ments provoque une augmentation de travail, sans entrainer une perte 
de temps corrélative : la hauteur des soulèvements s'élève, la qualité du 
mouvement s'améliore, la fatigue s’accumule moins vite. | 

Nous avons cherché à réaliser une économie de l'effort en expérimen- 
tant l’économie dela qualité des mouvements. En travaillant à l'ergographe 
de Mosso avec le médius droit soulevant le poids de 3 kilogrammes à 
chaque seconde jusqu'à l’épuisement, et en répétant vingt fois l’effort 
avec des intervalles d’une minute, la flexion n’est pas poussée jusqu'à 
la limite, mais s’arrête sitôt qu’elle paraît pénible. Cette limitation volon- 
taire au choix prolonge la capacité de répéter le mouvement, mais ce 
délai n’est pas illimité (1). Cependant la limitation du soulèvement ad 
libitum donne une augmentation notable du travail ; le travail normal le 
plus élevé dans ces derniers temps a été de 94,68; or, l’économie quali- 
tative du mouvement a donné un travail de 115,35, soit un bénéfice de 
4,83 pour 100, mais il y a une perte de temps notable : dans la première 
expérience citée il n’y a eu que 524 soulèvements dans les 20 efforts, 
tandis que dans la seconde il y a 1010 soulèvements. 


(4) L'économie de l'effort et le travail attrayant, etc. (Journal de l'Anatomie et de le 
Physiologie, 4906, p. 260.) 
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Travail sous l'influence de l’économie de l'amplitude des mouvements, 
comparé au travail normal. 


ÉCONOMIE DE L'EFFORT 
ad libitum 


ÉCONOMIE DE L'EFFORT 


à mesure fixe 


TRAVAIL NORMAL 


L'exemple qui figure dans notre tableau concorde avec des expériences 
similaires de limitation volontaire du mouvement en montrant que 
Péconomie de l'effort n’abaisse guère que de moitié en plus la hauteut 
moyenne de tous les ergogrammes. ; 

Si La limitation volontaire du mouvement est dirigée par la sensation 
de fatigue, elle est nécessairement variable ; mais si on cherche à fixer 
une limite qui nécessite un contrôle dans l'effort, on obtient un résultat 
tout à fait différent. S 

On trace sur le cylindre inscripteur une ligne circulaire qui passe deux 
centimètres au-dessus et parallèlement à la ligne que fixera le point de 
départ du style qui tracera les soulèvements. La première ligne est assez 
distincte pour désigner la limite des soulèvements ; le médius tend autant 
que possible à se conformer à cette limite. L'exemple du tableau montre 
que la limitation mesurée et fixe diminue non seulement la hauteur des 
soulèvements, maisencore leur nombre, etnécessairement elle produit une 
diminution considérable du travail. 


724 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Nous avons déjà relevé plusieurs fois que la fatigue diminue le 
contrôle; on voit aussi que le contrôle contribue à provoquer la fatigue ; 
c’est un point qui mérite considération (1). 


CONTRIBUTION A L’ÉTUDE DE L'ACTION DE LA CHALEUR SUR LE SÉRUM 
SANGUIN, 


par M. G. Paren. 


En appliquant à l’étude du sérum sanguin l’action de la chaleur, la pré- 
cipitation par l’acide acétique, par l'acide carbonique et par les sels neutres, 
on à établi la pluralité des sérumglobulines qu’on a distinguées en euglo- 


bulines (soluble et insoluble) précipitables par la saturation à moitié de 
sulfate d’ammoniaque et pseudoglobulines (soluble et insoluble) précipi- 


tables par saturation à demi de sulfate d’ammoniaque. Euglobulines et, 


pseudoglobulines possèdent la propriété, qui indiquerait plutôt un 
mélange d’albumines, d’avoir plusieurs températures de coagulation. 
Ainsi, l’euglobuline soluble dans l’eau coagule à 64 degrés et la solution 
filtrée coagule de nouveau à 70 degrés, puis à 78 degrés ; l’euglobuline 
soluble dans NaCI à 0.6 pour 100 coagule à 70 degrés, puis à 78 degrés. 
La pseudoglobuline soluble dans l’eau commence à coaguler entre 76 et 
78 degrés; la pseudoglobuline soluble dans NaCI à O,6 pour 100 coagule 
à 74-76 degrés. (Ernst Freund und Julius Joachim ; Hoppe-Seyler’s, Zeits- 
ehrifft, t. XXXVI, p. 407.) On sait, d'autre part, que le fibrinogene et la 
fibrine coagulent à 56 degrés; nous avons constaté que le sérum sanguin 
coagule également à ces diverses températures. 

On admet généralement que le sérum, à l’encontre du plasma, n’est pas 
coagulé à 56 degrés. Si, en effet, on étend du sérum à cinq ou dix fois 
son volume et qu’on le porte à 56 et même au-dessus de 60 degrés, 
on n’observe pas même de trouble. Bien plus, si on neutralise par l’acide 
acétique, le liquide refroidi, on a, comme dans le sérum non chauffé, un 
précipité soluble dans un léger excès de cet acide; en un mot, la globu- 
line précipitable par l'acide aeëtique (qu'on appelle encore acétoglobuline et 
qui est considérée actuellement comme formée presque entièrement par 

Cel’euglobuline et très peu de pseudoglobuline) n’a subi aucune modifica- 
tion. Mais il en est presque toujours de même avec le plasma qui peut éga- 
lement subir une température supérieure à 60 degrés sans que le fibrino- 


(1) Travail et plaisir, nouvelles études expérimentales de psycho-mécanique, in-8°, 1904, 
p. #49. — Faits expérimentaux relatifs à l'influence de la fatiguc sur le contrôle. 
(Comptes rendus de la Société de Biologie, 1904, t. I, p. 550). — La précision du mou- 
vement sous l'influence des excitations ([bid, 1906, t. I, p. 377). 
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gène de Doyon soit altéré; cela tient à l’a/calinité du milieu et les phéno- 
mènes changent si on rend celui-ci neutre où à peine acide. Ajoutons au 
sérum étendu de l'acide acétique jusqu’à réaction à peine acide, le liquide 
se trouble par la formation de l'acétoglobuline, mais portons le tube au 
bain-marie à 56 degrés, le précipité se rassemble au fond du liquide qui 
._ devient limpide et il a perdu sa solubilité dans l'acide acétique : il a été 
coagulé et; si on le recueille et qu'on le pèse, on trouve un poids égal ou 
légèrement supérieur à celui que donne le dosage par précipitation à 
froid. Inversement, si on chauffe à 56 degrés le sérum privé d’acétoglo- 
buline par l'acide acétique à froid, on n'obtient qu’un très léger cogagu- 
lum ou même rien du tout. 
Filtrons le liquide et continuons à chauffer; il reste d’abord limpide, 
puis vers 62 degrés il commence à se troubler et à 62-65 degrés il se 
. forme un nouveau coagulum qu'on peut également séparer par filtration. 
On constate ainsi que le sérum sanguin de l’homme, neutralisé, présente 
plusieurs points de coagulation par la chaleur, et ces températures sont 
les mêmes que celles auxquelles sont coagulées les euglobulines et pseu- 
doglobulines. Voici par exemple lun sérum ayant la composition sui- 
vante : 


Globuline précipitable par C2H402............ 33.80 par litre 
. Globuline non précipitable —  ........... 29 40 — 
A SLA er Éd ia ve 46 20 — 


En le chauffant, après l'avoir neutralisé, on trouve : 


Albumine coagulable à 56 degrés............ &3r,20 par litre 
id. à 64-65 — ....... En AE 143 00 — 
id. 4, DRE RSR EEE 40 20 — 
id. de 75 à 1400 degrés....... 22 7 — 


Cette dernière partie, coagulable de 75 à 100 degrés, est riche en glo- 
buline, probablement en pseudoglobuline. 
. Nous avons cru intéressant de signaler cette coïncidence des points de 
coagulation, sans affirmer toutefois que le coagulum fourni par le sérum 
- à chacune de ces températures possède une composition fixe et définie 
correspondant à telle euglobuline, telle pseudoglobuline ou un mélange 
déterminé. D'ailleurs il y a des exceptions, et nous avons rencontré, très 
. rarement il ést vrai, des sérums qui ne coagulaient qu'au-dessus de 
10 degrés. C’est ce qui arrive en présence de certains sels. Si on addi- 
- tionne, par exemple, le sérum de deux fois son volume d'une solution 
saturée de NaFl, comme le fait W. Huiscamp pour précipiter le fibrino- 
gène dans le plasma, il ne se produit aucun phénomène apparent, mais 
le liquide, même étendu, ne précipite plus par neutralisation avec l'acide 
_acétique et peut être porté à plus de 65 degrés sans se troubler, à moins 
qu'on ne le rende fortement acide. 
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INFLUENCE DU RÉGIME SUR LE MICROBISME INTESTINAL AU COURS DES 
GASTRO-ENTÉRITES INFANTILES, 


par M. L. Guiremot et Mile W. Szczawinska. 


Nous avons cherché à nous rendre compte des modifications de la 
flore intestinale de l’enfant au cours de gastro-entérites traitées unique- 
ment par un régime diététique. Ce régime, qui est en usage dans le ser- 
vice de M. le professeur Grancher depuis plusieurs années, est basé sur 
l'emploi de diètes successives et prolongées à l’eau bouillie et au bouil- 
lon de légumes de,M. Méry, diètes suivies d’une réalimentation progres- 
sive à l’aide d’aliments très digestibles (lait maternisé, babeurre, bouil- 
lies maltées, lait cru, lait caillé). Les bons effets constatés cliniquement 
avec cette thérapeutique diététique, et cela dans des cas souvent fort 
graves, chez des enfants atrophiques ou cachectiques, élevés au bibe- 
ron, arrivant à l’hôpital avec des troubles digestifs aigus, étaient inté- 
ressants à contrôler par l’analyse du microbisme fécal. C’est ce que 
nous avons cherché à réaliser sur soixante-dix nourrissons soumis à ce 
régime. Nous retiendrons plus particulièrement ici seize cas qui ont été 
suivis jour par jour depuis l'entrée à l'hôpital jusqu’à guérison. Dans ces 
seize cas, les matières fécales, retirées à l’aide de sondes stérilisées, ont 
été examinées dix à trente Jours de suite, et cela une ou deux fois par 
jour. Les examens ont été surtout faits au microscope, sur des frottis 
colorés par la-méthode de Gram avec teinture de contraste par la fuch- 
sine diluée. Dans l’impossibilité où nous étions de faire tous les jours, 
pour chaque enfant, des cultures complètes des selles, nous avons 
réservé cette méthode d'analyse pour les cas où nous voulions contrôler 
un type intéressant de flore ou isoler une bactérie donnée. Nous nous 
sommes servis alors de la méthode bien connue de Libarius-Veillon, qui 
permet de cultiver les microbes de l'intestin dans des conditions satisfai- 
santes d’aérobiose et d’anaérobiose. 

D'une manière générale, nous pouvons conclure de l’ensemble de nos 
recherches qu'il est impossible d'établir des espèces, des types bactériolo- 
giques, en se basant sur l’examen microscopique seul. Tantôt, en effet, on 
note la pullulation de germes qui parasitent normalement letube digestif de 
l'enfant, et qu'on ne peut dès lors incriminer, le coli et l’entérocoque en 
particulier; tantôt on trouve un tel polymorphisme microbien qu’il défie 
Panalyse microscopique comme l'analyse complète par les cultures. En tout 
cas, il est exceptionnel de rencontrer des types de flore où la prédominance 
d’un microbe reconnu pathogène ou soupçonné comme tel permette de 
le mettre en cause d’une façon évidente. Le seul fait où nous ayons 
trouvé une notable pullulation d’un de ces germes, le bacillus perfringens, 
concerne un enfant uniquement nourri avec un lait caillé préparé avec 
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des fermentions lactiques pures et journellement contrôlé par nous. Or 
l'enfant s’est amélioré rapidement, et cependant le bacille. isolé des selles, 
s’est montré très virulent pour le cobaye. 
. Pendant la période de diète prolongée (eau, puis bouillon de légumes), 
Je 5e intestinal nous à paru se modifier très peu ; la variété des 
pèces reste à peu près la même. On retrouve donc, dans l'intestin, à 
> période, les mêmes bactéries que pendant la phase de troubles 
aigus. Or, dans la règle, une amélioration générale, souvent une guéri- 
son complète, surviennent au bout de vingt-quatre, trente-six ou qua- 
rante-huit heures. Il faut donc admettre, semble-t-il, que les bactéries de 
> flore pathologique vivent aux dépens des déchets alimentaires 
: ntestinaux et interviennent surtout pour susciter des fermentations 
anormales lorsque ces déchets sont incorrects. En tout cas, ils ne se con- 
duisent pas comme des microbes véritablement infectants pour l’intes- 
tin, à la manière du bacille du choléra ou du bacille de la dysenterie, par 
ex E mple. 4 
| Dès que l’on introduit des aliments dans le tube digestif, le microbisme 
fécal subit une modification souvent très rapide. Certaines espèces pul- 
] lule ent (entérocoque, 4. bifidus). I1 suffit souvent alors de modifier l’ali- 
m entation en qualité ou quantité pour voir de nouveau la flore bacté- 
L en ne varier, revenir en particulier au polymorphisme primitif, surtout 
© le changement est brusque. Si la réalimentation est conduite avec 
mé nagement, à l’aide d’un des aliments spéciaux indiqués plus haut, on 
peut voir se produire un phénomène intéressant, c’est la repullulation 
à . bifidus, allant jusqu'à donner l’image exacte d’une selle d'enfant au sein, 
st-à-dire l’aspect d’une culture pure du microbe de M. H. Tissier. Nous 
avons rencontré ce microbisme-type cinq fois, deux fois avec le babeurre, 
rois fois avec le lait maternisé; nous l'avons observé moins nettement 
ec les bouillies maltées ou le lait cru. Nous ne l'avons pas observé avec 
le Mai caillé. Chaque fois les cultures ont confirmé l'aspect microsco- 
ique 
Je l'ensemble de nos recherches, il nous paraît résulter que chez l’en- 
# , tout au moins dans les gastro-entérites communes, non spécifiques 
non dysentériques en particulier). les microbes interviennent surtout 
me agents de fermentation d’un chyme intestinal anormal, la dévia- 
on du type régulier étant due aux troubles fonctionnels ou aux lésions 
actus digestif et des glandes annexes, c’est-à-dire, en dernière ana- 
aux causes habituelles de ces gastro-entérites (alimentation vicieuse. 
zeste, suralimentation, etc.). Sans doute ces fermentations secondaires 
peuvent devenir cause à leur tour et entretenir des troubles digestifs. 
1à is la subordination du microbisme anormal à la composition du milieu 
ntestinal est telle qu'il suffira de supprimer ou de réduire l’alimenta- 
bn pour supprimer des troubles souvent très graves: de faire varier le 


D 
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milieu intestinal pour faire varier la flore; enfin de susciter un certain 
milieu, et cela avec des aliments très digestibles, pour obtenir la réappa- 
rition de la flore normale de l'enfant au sein, ce dernier phénomène 
paraissant bien se rattacher à l’établissement d’un type de digestion com- 
mun à plusieurs aliments et non lié à un seul. 

En tout cas la diététique à elle seule nous semble, d'après nos observa- 
tions, une condition suffisante pour obtenir l'amélioration du microbisme 
intestinal, fait qui confirme ce que la clinique avait montré déjà 
depuis longtemps: Il nous paraît dès lors tout au moins superflu de 
recourir à l’ensemencement artificiel du tube digestif, ainsi que plusieurs 
auteurs l’ont préconisé récemment. | 


(Travail du service et du laboratoire de M. le professeur Grancher). 


DEUXIÈME NOTE SUR LA BIOLOGIE DU BACILLUS PRODIGIOSUS, 


par M. DeLanoë. 


L. Influence de l'oxygène. — Le prodigiosus est très sensible à la privation 
d'air; l’oxygène joue un rôle capital dans l'élaboration du pigment. 

Préparons un certain nombre de cultures en bouillon, et ayons soin de 
tenir couchés la moitié des tubes et debout les autres. À 37 degrés, niles 
tubes couchés, ni les tubes dressés ne rougissent (influence de la tempé- 
rature). À 17 degrés et à 23 degrés, tandis que la coloration rouge n’ap- 
paraît que tardivement dans les tubes dressés et seulement dans le sédi- 
ment, elle se montre très nette dès le second jour dans les tubes couchés, 
non seulement dans le sédiment, mais diffuse dans tout le liquide. 

Ajoutons, pendant deux ou trois jours, chaque fois pendant quelques. 
minutes, une culture maintenue debout. Elle sera plus tôt colorée qu’une 


eds at Palette Ar a fes aafé 


autre culture placée dans les mêmes conditions de position et de tempé- : 


rature et non agitée. Cependant, l'agitation ne détermine pas une accen- 
tuation immédiate de la pigmentation, preuve qu’il ne s’agit pas simple- 
ment de l’oxydation d’une matière présente, mais d’une influence sur 
l'élaboration même du pigment. 

Dans la gélatine liquéfiée par le prodigiosus, les parties de la culture 
tombées au fond du tube restent blanchâtres, incolores: seules, les 
colonies nichées dans les cupules de liquéfaction, en contact direct avec 
l'air, prennent une teinte vive (remarque déjà faite par Schottelius). 

En présence du vide, comme en présence de l'hydrogène, le bacille est 
complètement incolore. Il ne végète que très peu, sous forme (sur agar) 
d'une pellicule discrète, légèrement granuleuse, n’ayant rien de l’aspect 
muqueux des cultures bien venues; tel, un ensemencement de strep- 
tocoques. Schottelius paraît avoir exagéré ce pouvoir anaérobie. Au 
bout de quarante-huit heures, en présence de l’hydrogène et du vide, le 
bacille cesse de croître. 


Pr” 
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RSI, au bout de quarante-huit heures de séjour dans le vide, la culture 
ést mise, à 23 degrés ou à 17 degrés, en contact avec l’air, elle continue 
ê Ro ocsser. Les parties nouvelles comme les parties anciennes prennent 
une teinte rouge brique. 

. La culture-fille d’une culture dans le vide de quarante-huit heures, 
faite elle-même en présence de l'air, pousse difficilement dans les pre- 
mières vingt-quatre heures; mais, au bout de quarante-huit heures, elle 
ie se distingue plus d’une culture de même âge, constamment soumise 
à des conditions eugénésiques. 

+ Après plusieurs ensemencements en série en présence du vide, le 
acille ne pousse plus. Mais, si alors on supprime le vide, il se remet à 
végéter et à donner son pigment. 

Les cultures aérées, filles d’une culture de la série dans le vide, pous- 
sent d'autant moins bien qu'elles proviennent d’un terme plus avancé de 
la série. 

Si l’on soumet au vide une culture déjà pigmentée, elle conserve sa 
ouleur, nouvelle preuve que c’est la formation même du pigment qui 
st en cause. 

… En résumé, l'élaboration du pigment par le Bacillus prodigiosus exige 
im périeusement la présence de l’air, et, pour se faire intégralement, une 
ar se aération. L'insuffisance de l'oxygène, de même que la chaleur, 
orte plutôt atteinte à la fonction chromogène qu’à la végétation. 

PI. Influence des sucres. — Les sucres, glycose, lactose, saccharose, 

a joutés à l’agar, exercent une influence très favorable sur la végétabilité 
lu Bacillus prodigiosus. Les cultures sont si riches qu’elles envahissent la 
fesque totalité du milieu nutritif. 

Pau contraire, ces sucres (surtout le lactose) nuisent à la pigmentation. 

e fait est surtout très net à 37 degrés, lorsque à l’action défavorable de 
D bone, se joint celle de la température. Il est à noter que le 
acille acidifie ces milieux sucrés. Le milieu Grimbert notamment vire 
u rouge. Schottelius dit qu'il s’agit là d’une « véritable fermentation 
av r € ec dégagement de CO? et production d'alcool. » Pour nous, nous 
avons pas observé de dégagement de gaz dans des cultures en gélose 
iérée ensemencée par mélange intime. 

Conclusions. — La fonction de végétation et la fonction chromogène du 
lacillus prodigiosus se comportent de façon bien distincte à l'égard de 
liverses conditions. Ce sont notamment des températures appropriées 
notre première note) et la restriction de l’aération qui permettent, 
pou ainsi dire, de dissocier ces fonctions et, sans troubler la végétation, 
lé faire subir au pouvoir chromogène une atteinte plus ou moins pro- 
fonde et plus ou moins durable. 


“(Pravail du laboratoire de microbiologie de l'Université de Montpellier. 
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ARTÉRIO-SCLÉROSE PAR MODIFICATION CHIRURGICALE DE LA CIRCULATION, 


par Alexis Carrez et C.-C. GurHRiE. 


(From the Hull physiological laboratory, University of Chicago.) 


Nous avons réussi à obtenir chez le chien des modifications anato- 
miques des artères analogues à celles qui existent chez l’homme dans 
l’artério-sclérose. Cette artério-sclérose expérimentale se produit quand 
on augmente la pression sanguine dans une artère pendant plusieurs 
mois. L’hypertension est établie par une simple transplantation uniter- 
minale dirigeant le sang d’une artère à travers un réseau veineux ter- 
minal et de capacité relativement petite. Elle peut d’ailleurs être réalisée 
par plusieurs autres sortes d'opérations. : 

Les modifications macroscopiques de l’artère sont caractérisées par a 
très léger rétrécissement de sa lumière et par une augmentation marquéeh 
de l'épaisseur et de la rigidité de sa paroi. L’épaisseur de la paroi de 
l'artère symétrique du côté opposé étant prise comme unité, celle de” 
l'artère opérée varie d’un tiers à deux, quelques mois après l’opération 
Les modifications histologiques se composent d’une hypertrophie de la 
tunique moyenne et d’une sclérose intimale et adventitielle plus ou moins 
marquée. La tunique moyenne, six mois et demi après l'opération, peut 
être d’un tiers plus épaisse que la tunique moyenne de l'artère non 
opérée. Cet épaississement paraît dû à une augmentation du nombre et. 
du volume des fibres musculaires et élastiques, et à une hyperplasie du« 
tissu conjonctif interstitiel. Cet état anatomique est tout à fait analogue . 
l’hypermyotrophie de la tunique moyenne décrite par Savill dans l’artérion 
sclérose humaine. La sclérose adventitielle est régulière ou irrégulière. IL 
en est de même de la sclérose intimale qui se présente sous la forme d’un 
épaississement de l’intima, s’étendant régulièrement à toute la circonfé=. 
rence de l’artère, ou bien devenant beaucoup plus considérable en cer- 
tains points. Les régions de plus grande épaisseur de l'intima et de l’ad 
ventice correspondent toujours à des régions de moindre épaisseur de la 
tunique moyenne. Il est donc probable que l'intima et l’adventice subis 
sent un épaississement compensateur dans les points où l’hypertrophie d | 
Fa tunique moyenne est insuffisante. Il semble que la paroi artérielle réa 
gisse d’abord contre l'hypertension par une hypermyotrophie, et que la 
sclérose adventitielle et intimale se développe ultérieurement. Dans un 
cas observé trois mois et dix-huit jours après l'opération, l'hypermy0* 
trophie était fortement marquée, et la sclérose intimale était faible. Dans 
un autre Cas observé six mois et demi après l'opération, l’hypermyo= 
trophie était seulement un peu plus considérable que dans l’observation. 
précédente, tandis que la sclérose intimale était beaucoup plus accentuée. 
Aucune lésion athéromateuse n’a été constatée. 
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4 
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- Ilest utile de rapprocher ces expériences de celles de Gilbert et Lion, 
- de Josué et de tous les auteurs qui ont produit des lésions athéromateuses 
des artères par des injections d’adrénaline et de cultures microbiennes. 
-Nous savons, d'autre part, par les expériences de Ludwig Braun, con- 
firmées dernièrement par S.-A. Matthews, que ces lésions sont la consé- 
quence non pas de l'hypertension artérielle, mais d'une action toxique 
“de l’adrénaline sur la paroi vasculaire. Il est donc permis de penser que 
a pathogénie de l’athérome est différente de celle de l’artério-sclérose. 
L'athérome serait dù à l'influence directe des agents toxiques sur les élé- 
ments de la paroi artérielle. L’artério-selérose serait le résultat d’une 
hypertension artérielle, survenue indépendamment de toute intoxication, 
“ou produite par des troubles vasomoteurs, provoqués eux-mêmes par 
- quelque adultération sanguine. 

…— La thérapeutique est évidemment impuissante contre les lésions anato- 
miques de l’athérome. Mais peut-être est-elle capable d'agir sur celles de 
Vartério-selérose à leur début. Nous avons abaissé pendant plusieurs mois 
la tension d’une artère par une transplantation uniterminale dirigeant 
“son sang dans un réseau veineux ouvert et de grande capacité. La 
lumière de l’artère s'agrandit et sa paroi devient moins élastique et plus 
‘extensible. Les éléments musculaires et élastiques de la tunique moyenne 
diminuent en nombre et en volume. Il est done permis de supposer 
qu'une hypotension sanguine constante et prolongée plusieurs mois, 
“obtenue par un traitement médical énergique et peut-être, dans certains 
cas de lésions localisées, par une intervention chirurgicale, serait capable 
“de produire la guérison de l’artério-sclérose, pendant la première période 
de son développement. 
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LÉSIONS DE LA SYPHILIS DU CERVEAU. 
- MÉNINGO-ENCÉPHALITE CHRONIQUE DIFFUSE ULCÉREUSE SYPHILITIQUE 
0e ASSOCIÉE A UNE SYPHILIS SCLÉRO-GOMMEUSE, 


par M. F.-J. Bosc (Montpellier). 
- La syphilis seléro-gommeuse peut s'accompagner d’une méningo- 
encéphalite chronique diffuse ulcéreuse qui lui est intimement associée, 
et qui reproduit très exactement les lésions de la paralysie générale. 


‘ 


1° Examen macroscopique. — La partie antérieure de la frontale droite est 
envahie par une gomme du volume d’une noix à la surface de laquelle les 
méninges épaissies forment une symphyse tri-méningée. En arrière de la 
gomme, la dure-mère se libère de ses adhérences avec les méninges molles ; 
“es dernières, épaisses, sont adhérentes à l'écorce sur toute l'étendue du lobe 
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ments de substance grise et la surface des circonvolutions apparaît irrégulié. 
rement ulcérée. | 
2° L'examen histologique a porté sur la ee et sur la méningo- -encéphalite 
qui rayonne à partir de la gomme. 
A. La gomme est formée de larges nodules caséiformes DR mc en alla ; 
vers sa périphérie, ces masses dégénérées sont séparées par des zones de trans-* 
formation fibreuse formées de travées ondulées bordées de grandes cellules ä 
gros noyaux, et dont les espaces renferment d'énormes plasmazellen, des 
cellules plasmatiques de petite taille, de grandes cellules à rlogementé) 
multiples anastomosés et de nombreux capillaires de nouvelle formation à 
cellules endothéliales très volumineuses. Dans la lumière dilatée d’un capillaire 
ou d'un espace interstitiel, on rencontre, de place en place, une cellule géante 
ou un amas de cellules épithélioïides susceptibles d’entrainer une oblitération 
du vaisseau. La substance nerveuse a complètement disparu. Vers la limite de“ 
la gomme, la prolifération cellulaire plus active forme des nappes denses puis 
des nodules limités, disséminés dans une infiltration bien plus discrète. Ces 
nodules jeunes qui représentent de petites gommes à leur début, sont constitués” 
par un vaisseau à endothélium proliféré et hypertrophié, autour duquel de” 
grandes cellules à prolongements multiples formant manchon s’anastomosent 
avec des cellules du même type disséminées dans tout le nodule et entre 
lesquelles sont infiltrées des Plasmazellen, les unes jeunes, et d’autres atteignant, 
un volume énorme, globuleuses, tantôt à protoplasma homogène et fortement 
coloré, tantôt claires et à réticulum spongioplasmique apparent. A mesure que» 
ces gommes se développent, elle présentent une trame de plus en plus fibroblas= 
tique par transformation seléreuse partielle des cellules à prolongements et 
une infiltration d'énormes Plasmazellen arrondies ou en forme de poire, à un 
ou deux noyaux et de cellules plasmatiques plus jeunes. Des capillaires de nous. 
velle formation sont disséminés nombreux ; leur lumière est bordée delg randes. 
cellules endothéliales, dont l’une peut former une vaste cellule géante qui rem- 
plit toute la lumière ou qui se transforment toutes en un amas de cellules 
épithélioïdes. Autour de ces nodules l'infiltration cellulaire du tissu préexistant 
est plus discrète, mais du même type (Plasmazellen, cellules étoilées), surtout 
marquée autour des capillaires ou des cellules nerveuses plus ou moins lésées: 
L'étude des cellules d'infiltration montre qu'elles viennent des cellules fixes 
La gomme en activité est donc constituée par une proliferation conjonctivo-vasculaire 
qui se substitue au tissu cérébral d’une façon complète et aboutit à une dégénérescence 
scléro-caséeuse. d 
B). Zone de méningo-encéphalite. — Dans toute son étendue (lobe frontal) la 
lésion, qui se rattache par une progression insensible aux régions yommeuses, est 
caractérisée par une infiltration cellulo-vasculaire diffuse, d'autant plus mar: 
quée que l’on s'approche de la surface du cortex, surtout périvasculaire et péri 
cellulaire (cellules nerveuses), aboutissant à la disparition progressive mais 
incomplète, du tissu nerveux (disparition des tubes nerveux, désagrégation de 
la substance intermédiaire, lésions des cellules nerveuses) et subissant enfin 
elle-même une dégénérescence granulo-aqueuse avec transformation scléreusé 
partielle. Ce double processus explique la friabilité du cortex et l'intensité des 
adhérences méningo-corticales. L'infiltration cellulaire périvasculaire est la 
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plus énérquable et elle peut constituer de petits nodules microscopiques : 
_ autour d’un capillaire ancien ou de nouvelle formation, d'aspect moniliforme 
“et à endothélium colossal, sont accolées de grandés cèllules araignées qui 
- forment manchon ou se réunissent en amas enchevêtré; dans l’espace périvas- 
- culaire existent également d'énormes Plasmazellen globuleuses qui parfois 
viennent entourer complètement le capillaire avec des déformations pseudopo- 
_ diques comme si elles voulaient l’englober. Autour des cellules nerveuses, l’in- 
| filtration cellulaire est du même type : ces cellules nerveuses plus ou moins 
_lésées (jusqu'à à disparition totale) sont pénétrées, dissociées par de grandes cel- 
_lules araignées, et de grosses Plasmazellen pénètrent dans les encoches, s’éta- 
ent à Eur surface et FPT elles sont complètement enserrées entre deux à 
trois Plasmazellen réellement colossales et claires. A mesure que l’on va vers 
là surface du cortex, cette infiltration s'accompagne d’une disparition de plus 
en plus grande de la substance nerveuse, par formation d'espaces lacunaires 
qui diffusent: de plus_en plus, de sorte qu’à la surface le tissu est formé unique- 
peent. d'énormes Plasmazellen en dégénérescence globuleuse ou colloïde, sou- 
vent réunies en amas et séparées par de grandes cellules araignées et des cel- 
ules rameuses ; celles- -ci forment manchon autour des vaisseaux de nouvelle 
el formation qui pénétrent avec elles dans les méninges épaissies et infiltrées des 
: mêmes cellules, de façon à constituer des adhérences. 


En resume, la gomme cérébrale, à son stade d'activité, est constituée 
ms une LR cellulo-vasculaire de structure précise et la lésion 
de méningo- encéphalite diffuse chronique ulcéreuse qui est en connexité 
étroite avec elle (et qui reproduit les lésions de la paralysie générale) 
représente un syphilome de même structure générale, mais qui, au lieu 
d'être nodulaire et de se substituer entièrement au tissu nerveux, est 
un syphilome diffus et plus discret aboutissant à un double processus de 
désintégration et de sclérose (1). 


| ErTupe DE LA SECTION THORACIQUE CHEZ LES NOUVEAU-NÉS, 


par M. E. Maure. 


. ils Ces observations portent sur trente-sept nouveau-nés. mesurés dans 
les deux ou trois jours qui ont suivi leur naissance (2). Sept d’entre eux 
étaient t prématurés, et les trente autres ont été répartis en trois groupes 
he leurs poids : le premier de 2 kilogr. 500 à 3 kilogrammes, com- 
“prend neuf sujets; le deuxième, de 3 kilogrammes à 3 kilogr. 500, se = 
—et le troisième, au delà de 3 kilogr. 500, six. 
—… Pour tous ces nouveau-nés, j'ai mesuré : le périmètre thoracique au 
4 Fa veau de l'articulation RE les diamètres antéro-posté- 
à ®. Malgré des recherches minutieuses, je n’ai pu découvrir aucun tréponème ni 
s les gommes, ni dans les lésions de méningo-encéphalite. 


2) Ces mensurations ont été prises à la clinique d'accouchement de la Faculté; et 
> remercie M. le professeur Audebert de m'avoir facilité ces recherches. 
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rieur el transversal maximum au même niveau, pour calculer IE Hhoras 
cique ; et la section thoracique. "à 
De plus, j'ai établi le rapport : 1° entre la section thoracique et le poids; 
et 2° entre la méme section et la surface cutanée. is 
PÉRIMÈTRE THORACIQUE. — Il correspond au pourtour de la section host 
cique, en comprenant en plus l’épaisseur de la paroi du thorax. Ce péri. 
mètre augmente naturellement avec le poids. Il a été de 29 centimètres | 
pour les prématurés; de 32 centimètres entre 2 kilogr. 500 et 3 kilo- 
grammes; de 34 centimètres entre 3 kilogrammes et 3 kilogr. 500; et de 
36 cent. 5 au delà de 3 kilogr. 500. | | 
DIAMÈTRES ANTÉRO-POSTÉRIEUR ET TRANSVERSAL MAXIMUM. — Ce qui infére É 
le plus dans l’examen de ces de ES à est leur rapport, soit l'indice thora- 3 
cique. T3 
Le thorax du nouveau-né se fait remarquer, contraiheht à ce quia 
lieu pour l’adulte, par la presque égalité de ces deux diamètres. L'indice 
thoracique, calculé par le procédé ordinaire, a été de 105 pour les pré- 
maturés; de 107, entre 2 kilogr. 500 et 3 kilogrammes; de 108, entre. 
3 FRERE et 3 kilogr. 500 ; et de 107 au-delà de 3 kilogr. 500. | 
Je rappelle que, chez l’adulte, par le même procédé, cet re est com 
pris entre 130 et 150, le diamètre transversal l’emportant de beaucoup 
sur l’antéro-postérieur. La forme presque circulaire du thorax chez le 
nouveau-né me parait être commandée, ainsi qu’on va le voir, par la 
nécessité dans laquelle se trouve la nature de maintenir la proportion 
entre la surface pulmonaire et la surface cutanée. Avec le même péri- 
mètre, en effet, on le sait, on peut circonscrire des surfaces bien diffé- 
rentes, et d'autant plus grandes qu’elles se rapprochent davantage du 
cercle. Avec le même périmètre de 0,40 et un indice de 160, la surface. 
n’est que de 72 centimètres carrés; tandis qu'avec un indice de 117, la 
surface est de 91 centimètres carrés, soit une différence d’environ un 
quart. Or, cet indice chez le nouveau-né a été le plus souvent compris 
entre 105 et 115. 11 n’a dépassé 115 que quatre fois sur trente-sept cas. 
— Enfin la SECTION THorAciQuE à été de 61 centimètres carrés pour 
les prématurés; de 75 centimètres carrés, entre 2 kilogr. 500 et 3 kilo-«. 
grammes; de 81 centimètres carrés entre 3 kilogrammes et 3 kilogr. 500;" 
et de 98 centimètres carrés au delà de 3 kilogr. 500. Cette section a 1 , LE 
naturellement augmenté avec le pese 


est très sensiblement de 8 centimètres carrés de section ho PE { 

|| 
un kilogramme. Un adulte de 60 kilogrammes a normalement une sec | 
tion de 480 centimètres carrés. Pour le Douvesn me nous allons le voir, 
ce rapport est bien plus élevé. C’est qu’en effet ce n’est pas au poids È 
que s'adapte la section thoracique, mais à la surface cutanée; et que la 
quantité de surface cutanée correspondant à un kilogramme, est d’ autant 
plus grande que le sujet est plus petit. È 


SÉANCE DU 28 AVRIL 13 


» 


Qt 


Les poids moyens des nouveau-nés ont été en chiffres ronds : 2 ki- 

_logr. 200 pour les prématurés; 2 kilogr. 770 pour ceux de 2 kilogr. 500 

à 3 kilogrammes; 3 kilogr. 230, pour ceux de 3 kilogrammes à 3 ki- 
logr. 500; et 4 kilogr. 100 pour ceux au delà de 3 kilogr. 500. Or, les 
moyennes des rapports pour ces divers groupes ont été également en 
chiffres ronds : 28 centimètres carrés pour les prématurés ; 29 centimètres 
carrés pour ceux de 2 kilogr. 500 à 3 kilogrammes; 25 centimètres 
. carrés pour ceux de 3 kilogrammes à 3 kilogr. 500; et 24 centimètres 
carrés pour ceux au delà de 3 kilogr. 500. 
Ainsi, tandis que le kilogramme d’adulte peut se suffire avec 8 centi- 
mètres carrés de section thoracique, les nourrissons d’un poids moyen 
… de 3 kilogrammes doivent en avoir environ 25, soit trois fois plus. 
RAPPORT DE LA SECTION THÔRACIQUE A LA SURFACE CUTANÉE. — Pour l'adulte, 
en caleulant la surface cutanée par le procédé que j’ai indiqué (Societé de 
-  Biol., 11 juin 1904), ce rapport à l’état normal est de 4 centimetres carrés 
- de section thoracique pour un décimètre carré de surface cutanée; et c’est vers 
- ce même rapport, nous l’avons vu, que tend la nature quand il a été 
- détruit par une cause pathologique. Je l'ai montré pour les pleurésies 
avec grande rétraction cosale (1) et pour les déviations du rachis (2). Or, 
en calculant la surface cutanée des nouveau-nés par le même procédé, 
les moyennes des divers groupes ont été : de 12 déc. c. 20 pour les 
prématurés; de 14 dée. e. 49, de 2 kilogr. 500 à 3 kilogrammes; de 
16 déc. c. 03, de 3 kilogrammes à 3 kilogr. 500; et de 18 déc. c. 75 au 
delà de 3 kilogr. 500. Si maintenant nous établissons les rapports avec 
les sections thoraciques correspondantes, nous trouvons : 5 cent. c. 06 
de section thoracique pour un décimètre carré de surface cutanée pour 
les prématurés; 5 cent. c. 14, pour le groupe de 2 kilogr. 500 à 3 kilo- 
grammes ; à cent. €. 05, pour celui de 3 kilogrammes à 3 kilogr. 500, 
et 5 cent. c. 20 pour celui au delà de 3 kilogr. 500. 

C’est donc toujours, très sensiblement, 5 centimètres carrés de section 
thoracique pour un décimètre carré de surface cutanée. 

Ce rapport, il est vrai, est un peu plus élevé que celui de l’adulte, 
mais il s’en rapproche d'une manière suffisante pour justifier la loi 
sur le rapport entre la section thoracique et la surface cutanée. Nous 
ne pouvons guère demander plus de précision quand il s’agit d’un rap- 
port biologique, dans la constitution duquel entrent de si nombreux élé- 
- ments, tous variables, tels que le pouvoir rayonnant de la surface cutanée, 
la hauteur du thorax et aussi le volume des organes thoraciques ne ser- 
vant pas à la respiration. 

- Du reste, cette différence tend presque aussitôt à disparaïtre, et avant 
même la fin de la première année, la section thoracique arrive au rap- 


K 


(4) Société de Biologie, 2 juillet 1904. 
(2) Société de médecine de Toulouse, mars 1906; Société de Biologie, 31 mars 1906. 
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port de 4 centimètres carrés pour un décimèêtre carré de surface cutanée, 
qu’elle conservera désormais d’une manière définitive. à: 

Cette étude de la section thoracique chez les nouveau-nés nous con- 
duit donc aux conclusions suivantes : 

a) D'abord en ce qui concerne les nouveau-nés : 

4° Que d'une manière approximative, sa surface cutanée, rapportée au kilo- 
gramme de son poids, est environ trois fois plus grande que celle de l'adulte ; 

2e Qu'il en est de même de la section thoracique ; | 

3° Qu'il en résulte donc que le rapport entre la section thoracique et la sur- 
face cutanée se trouve être sensiblement le même que chez l'adulte. 

b) Et d’une manière plus générale, en ce qui concerne les dimensions 
et les variations de la section thoracique, qui, quoique d’une manière 
imparfaite, peut nous permettre d'apprécier la surface pulmonaire : 

4° Que les dimensions de la section thoracique et ses variations sont com- 
mandées par les variations de la surface cutanée rapportée au kilogramme du 
sujet ; 

2° Que, grâce à cette adaptation de la section thoracique à là surfacecutanée, 
son rapport avec cette dernière est constant, et très sensiblement de 4 centimètres 
carrés de section pour un décimètre carré de surface cutanée ; 

3° Que le rapport entre ces deux surfaces est expliqué par cette considération 
qu’il est naturel que la surface qui absorbe l’oxygène servant à produire le calo- 
rique nécessaire à notre organisme s'adapte à la surface par laquelle se perd la 
plus grande partie du calorique ainsi produit. 


CONTRIBUTION A L’ÉTUDE DES TRYPANOSOMES DES CHEIROPTÈRES 


par MM. C. Nicouze et C. Core 


La présence de Trypanosomes a été signalée dans le sang d’un certain 
nombre de cheiroptères.: Vespertilio noctuli, V. Kuhli, V. pipistrellus, » 
V. serotinus. V. Natteri, Myotis murinus. Ces observations ont été faites 
en différents pays : Italie, Portugal, Angleterre, Allemagne, Afrique du 
Nord. Elles sont dues, pour les premières constatations, à Dionisi, Testi, 
Durham et pour les descriptions (plus ou moins complètes) à Battaglia, 
Ed. et Et. Sergent. Petrie. Bettencourt et França, Kisskalt. Tous ces 
auteurs décrivent un petit trypanosome qui paraît sinon identique, du 
moins très analogue chez les diverses espèces de cheiroptères parasitées. 
Seuls, MM. Sergent ont signalé, en outre, l'existence de trypanosomes plus 
volumineux dont ils font une espèce spéciale. Ces derniers trypanosomes 
n’ont été observés par eux que dans le sang frais. | 


As 0e 
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Nous avons examiné systématiquement pendant une année (novembre 
1904 à octobre 1905) le sang de chauves-souris adultes appartenant à une 
seule espèce, très commune à Tunis, V. Kuhli. Nous y avons reconnu 
facilement la présence des deux formes de trypanosomes décrites dans 
cette espèce même par MM. Sergent; mais plus heureux que nos devan- 
ciers, nous avons pu étudier deux trypanosomes de la grosse variété sur 
des préparations colorées. 

Nos observations sont résumées dans le tableau suivant : 


DATE NOMBRE PETITS NOMBRE 
PETITS TRYP. | GROS TRYP, TOTAL 
DE LA DE CH. S. ET GROS TRYP. 
e SEULS SEULS à DES CH, S. 
CAPTURE EXAMINÉES ASSOCIÉS PARASITÉES 
Novembre 1904. 15 2 2 4 
Décembre...... 47 2 1 3 
Jun 1905... ... 50 5 2 7 
- RE Re ne, DU et on + 
el... 19 5 1 6 
Septembre...... 11 2 1 2 5) 


HONAUX.!::,.. 


La petite forme est ordinairement rare dans le sang: la grande forme 
est toujours exceptionnelle (1 à 2 par préparation tout au plus). Trente 
petites chauves-souris de quelques jours à 1 mois 1/2 capturées en juin- 
juillet 1905 n’ont montré aucun trypanosome. 

PETITE FORME. — À l’état frais. — Vermicule fin, extrêmement mobile: 
ses mouvements rappellent ceux des larves d’anopheles. Sur les prépara- 
tions colorées (Giemsa) : le corps est mince et présente (flagella compris) 
14 à 24 u de long sur 2 à 2 x 5 de large. Membrane ondulante étroite 
— mais bien distincte, peu ou pas plissée. L’extrémité antérieure du corps 
—  esteffilée; la postérieure qui l’est moins, contientun centrosome volumineux 
qui siège presque à la limite du parasite. De ce centrosome nait un flagelle 
dont la partie libre mesure de 5 u 5 à 8 u. Le noyau (2 y à 2 w 5 de dia- 
mètre) occupe une place variable. Nous l'avons trouvé distant de 3 à 
10 y de l'extrémité antérieure et de 2 w 5 à 8 w de la postérieure; en 
général, il est situé plutôt en avant. Protoplasma granuleux. 

_ Notre description ne diffère de celle de MM. Sergent qu'en ce qui con- 
cerne la membrane. Celle-ci semble leur avoir échappé. Battaglia, qui Fa 
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vue (de même que Bettencourt et França), ne décrit pas de flagelle à à son 


parasite. 
GRANDE FORME. — À l’état frais. — Mouvements sur place, larges ondu- 


lations de la membrane. 

Sur les pr nee ations colorées : forme Res Le corps mesure de 23 à24u de 
longueur sur 4 4 de large. La partie libre du flagelle est très courte (3 w 
au plus); il semble même que la membrane ondulante l'accompagne sur 
une partie de son trajet. Cette membrane est large (1 à 1 w 5). L’extré- 
mité postérieure du corps est effilée; l’antérieure, qui l’est moins, présente 
un centrosome volumineux siégeant presque à sa limite. Le noyau (24 de 
diamètre) est distant de 10 à 12 & de l’extrémité antérieure (1). 

Contrairement à l’opinion de MM. Sergent, nous pensons que ces 
deux formes, qui souvent s'associent ou alternent chez une même chauve- 
souris, appartiennent à une seule espèce. La grande forme est proba- 
blement en rapport avec la RAR LAN du parasite. 

Pas plus que nos devanciers, nous n’avons observé de formes de divi- 
sion du trypanosome. 

La durée de l'infection paraît fort longue. Une chauve-souris examinée 
le 16 juillet et reconnue infectée a été retrouvée le 20 décembre à la par- 


tie supérieure d’une fenêtre de l’Institut Pasteur, où elle avait élu domi- 


cile. Son sang contenait des trypanosomes des deux formes. 

Nous n’avons jusqu’à présent réussi l’inoculation du sang de la chauve- 
souris infectée à la chauve-souris saine que dans un cas sur vingt essais. 
Ces expériences, rendues difficiles par la mortalité des animaux conser- 
vés en captivité, seront à reprendre ultérieurement. 


(Institut Pasteur de Tunis.) 


Du SENS DE L'ORIENTATION CHEZ UNE ESPÈCE DE CHAUVES-SOURIS 
(Vespertilio Kuhli) 


par MM. C. Nicoue et C. Coure 


Pendant les années 1904 et 1905, nous avons utilisé pour des expé- 
riences dont les résultats ont été présentés ici même un grand nombre 
de chauves-souris appartenant à une seule espèce très commune à Tunis, 
Vespertilio Kuhli. Ces chauves-souris étaient capturées dans un bâtiment 
dépendant de la gare du Sud de Tunis. Le bâtiment est distant de 
l’Institut Pasteur de deux kilomètres; entre ces deux points s’étend la 
presque totalité de la ville européenne, puis le quartier encore peu 


peuplé de Belvedère. 


(1) Les globules rouges de V. Kuhli mesurent de 5 & 5 à 7 u de diamètre; en 
moyenne 6 y. 
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* A leur arrivée à l’Institut Pasteur, ces chauves-souris étaient l’objet 
d’un examen du sang pratiqué par incision de la petite veine qui traverse 
la membrane intermédiaire entre le membre postérieur et la queue de 
Vanimal. La petite plaie opératoire laisse à sa suite une croûte, puis une 
cicatrice facilement reconnaissable. 

Parmi les chauves-souris ainsi examinées, un certain nombre reconnues 
indemnes de toute infection sanguine à Trypanosomes ou à Spirilles 
étaient chaque fois remises en liberté. 

Le 7 juin 1905, nous examinons vingt chauves-souris, qui sont ensuite 
relâchées. 

Le 15 juin, sur quinze Vespertilio Kuhli qui nous sont apportés de la 
gare du Sud, un est reconnu comme ayant déjà été examiné par nous, 
Nous relâchons les autres. 

Le 27 juin, sur un lot nouveau de quinze chauves-souris capturées au 
même endroit, deux présentent la petite lésion, indice d’un examen 
antérieur. Les autres sont relächées. 

Le 19 juillet, neuf chauves-souris nous sont apportées de la gare du 
Sud; trois sont reconnues comme ayant été déjà examinées par nous. 

Donc, au total, sur quarante-sept chauves-souris provenant de la gare 
du Sud de Tunis et relâchées, après examen, à l’Institut Pasteur (distant 
de 2 kilomètres), six ont été retrouvées ultérieurement au point même 
où elles avaient été capturées. 

Il nous à paru qu’il y avait là un fait curieux à signaler. 


SUR LA RÉCEPTIVITÉ DES OISEAUX AUX TRYPANOSOMES PATHOGÈNES 
POUR LES MAMMIFÈRES, 


par MM. F. Mesnir et G. MarTin. 


Jusqu'au travail de Schilling, paru en octobre 1904, tous les auteurs, 
à la seule exception de Voges, étaient d’accord pour déclarer que les 
EE. sont réfractaires aux agents des Trypanosomiases de Mammi- 


_ères, tels que Trypanosoma brucer, evansi, equinum (4). 


Schilling (2), en expérimentant avec le Nagana du Togoland, à reconnu 


qu'un virus de passage par chien avait infecté deux oies sur trois. Les 


passages par oies ont été, à une exception près, positifs. Une des oïes 
de la première catégorie est morte au bout de 136 jours : une oïe (du troi- 
sième passage) a succombé en 32 jours. Le sang des animaux infectés, 
qui montre rarement des Trypanosomes, à l'examen microscopique, infecte 


(4) Voir Lavera et Mesnic. Trypanosomes et Trypanosomiases, Paris, Masson, 
pp. 116, 208, 223 et 254. 
(2) C. Scmizzinc. Arb. a. d. Kaiserl. Gesundheitsamte, t. XXI, pp. 476-536. 
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le rat et donne au chien un Nagana typique. Les résultats paraissent avoir 
été négatifs sur la poule, le canard et le pigeon. 

Ces faits nous ont engagés à refaire des expériences sur de gros oiseaux, 
poules et oies, chez lesquels on peut facilement retirer des quantités de 
sang assez grandes pour déceler une infection latente. Comme virus, 
nous nous sommes servis non seulement du Nagana (du Zoulouland), 
mais encore du Surra de l’Inde et du Caderas. 

LE. O1Es. — Pour chacun de ces trois virus, nous avons inoculé deux 
oles sous la peau du ventre avec une assez grande quantité de sang de 
cobaye riche en Trypanosomes (virus de passage). 

Chez aucun de ces animaux nous n'avons pu. malgré des examens 
répétés, déceler de Trypanonosomes au microscope. Toutes nos oïes sont 
restées en bonne santé apparente. Pour reconnaitre si elles avaient néan- 
moins contracté une infection, nous les avons saignées à la veine de l’aile 
autant de fois que cela nous à paru nécessaire, retirant chaque fois 8 ce. 
de sang que nous‘inoculions dans la cavité péritonéale d’un cobaye. 

Voici les résultats : 


Nägana. — Oie 1 est inoculée le 22 octobre 1904. Les cobayes inoculés les 
22 octobre, 4 novembre (avec 5 centimètres cubes seulement), 22 novembre, 
13 décembre 1904 et 7 janvier 1905, s’infectent et meurent en 26, 40, 47, 73 
et 28 jours. Les inoculations des 4 février et 22 mars sont négatives. L'oie 
est réinoculée le 1% avril avec 3 centimètres cubes de sang dilué de souris; le 
cobaye inoculé le 12 avril avec 8 centimètres cubes de sang ne s’infecte pas. 
L'oie est donc guérie de son infection qui a duré trois mois environ et a acquis 
l’immunité. 

Oie 2 inoculée aussi le 22 octobre 1904. Les inoculations de son sang faites 
aux cobayes les 22 octobre, 4 et 22 novembre, et 10 décembre. Réinoculée une 
première fois le 10 décembre avec 3 centimètres cubes de sang de cobaye 
(virus de passage), son sang n'infecte pas un cobaye fait le 24 décembre. 
Réinoculée une deuxième fois le 8 février avec 6 centimètres cubes de sang 
d’un cobaye infecté sur l’autre oie, elle ne s’infecte pas encore (inoculation de 
8 centimètres cubes de sang à un cobaye, le 18 février). Cette oïe était donc 
naturellement réfractaire. 

Surra. — Oie 1 inoculée le 10 novembre 1904. 8 centimèêtres cubes de son 
sang pris le 22 infectent un cobaye qui succombe en 43 jours. L'inoculation du 
13 décembre est négative. 

Oie 2 : les deux inoculations faites aux mêmes dates sont négatives. 

Caderas. — Chacune des deux oies reçoit le 13 décembre 1904 sous la peau 
la quantité considérable de 5 centimètres cubes de sang de cobaye à Trypan. 
non rares. Inoculations au cobaye négatives : le 23 décembre et le 3 janvier 
pour l’une des oïes, le 3 janvier seulement pour la seconde (le cobaye du 
23 décembre succombe trop vite). 


En résumé, sur nos six oies, une seule (sur les deux inoculées de 
Nagana) contracte une infection véritable, d’ailleurs extrêmement légère. 
Chez une des oies du Surra, le Trypan. evansi a persisté dans le sang une 
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quinzaine de jours, mais on ne peut guère dans ce cas parler d’une 
infection. 

IL. Pouces. — Nous opérons seulement avec les virus du Nagana et 
du Caderas. Chaque poule (deux par lot) reçoit sous la peau du ventre 
un centimètre cube de sang dilué de cobaye renfermant des Trypano- 
somes assez nombreux. 

Les examens microscopiques, pratiqués pendant deux mois, ont tou- 
jours été négatifs. Chacune des poules a été saignée dix jours après 
._ linoculation du virus et son sang a été introduit, à la dose de 5 centi- 
_. mètres cubes, dans le péritoine d'un cobaye. Aucun de ces animaux ne 

s’est infecté. Les poules mises en expérience se sont donc montrées abso- 

lument réfractaires aux virus du Nagana et du Caderas. C’est une confir- 
mation des expériences de nos devanciers, Voges excepté. 
Nous pouvons donc conclure que l'infection des oiseaux par les Trypa- 
_ nosomes pathogènes de mammifères est réelle, mais exceptionnelle et. 
jusqu'à plus ample informé, limitée aux oies inoculées de Trypanosoma 
 brucei. Peut-être, comme le pense Schilling. ces animaux sont-ils plus 
sensibles aux virus de passage par chien. ce qui expliquerait les diffé- 
rences entre ses résultats et les nôtres. 
_Ajoutons que les sérums de nos oies étaient dénués de toute propriété 
… préventive vis-à-vis du virus pour lequel l'animal s'était montré réfrac- 
taire. ou bien (cas de l’oie 1 du Nagana) dont il avait guéri. Les souris, 
. qui ont reçu en mélange sous la peau trois quarts de centimètres cubes 
de sérum d’oie et des Trypanosomes, n'ont eu aucune survie sur les 
témoins. 
Ces constatations sont d'accord avec celles de Laveran et Mesnil, rela- 
tives au sérum des oies et des poules, soit neuves. soit après avoir reçu 
de nombreuses injections de sang riche en Trypan. du Nagana (1). 


SUR LE BACILLE TUBERCULEUX CULTIVÉ EN MILIEU SUCRÉ, 


par M. Louis VaiLLanrT. 


En ensemençant de la tuberculose humaine dans différents milieux 
Sucrés, nous nous sommes proposés d'étudier l'influence de ces milieux 
sur le développement du bacille tuberculeux et sur les variations de 
production des corps gras par ce bacille : nous avons dosé en particulier 
la chloroformo-bacilline. On sait que cette matière grasse, étudiée prin- 
cipalement par Auclair et Armand Delille, est produite en grande abon- 
- dance par le bacille tuberculeux cultivé dans le bouillon glycériné. Cet 


—. (4) Loc. cit. p. 173 et 175. 
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alcool à été remplacé dans nos deux séries d'expériences par du glucose, 
du lévulose, du saccharose et du lactose. Les proportions du mélange 
étaient pour chacun de ces corps de quatre pour cent de bouillon. 

Les cultures ont été maintenues à l’étuve pendant soixante-six jours 
dans la première série, et soixante-trois jours dans la deuxième. 

Le bouillon glucosé à donné dans les deux séries les cultures les plus 
abondantes ; le poids des bacilles produits était sensiblement supérieur 
à celui fourni par le bouillon glycériné. Dans les bouillons au saccharose 
et au lactose, le développement de la culture a au contraire été faible, 

Les cultures en milieux au glucose et au lévulose avaient un aspect 
particulier : sur une pellicule extrêmement mince et transparente, on 
apercevait de petites masses de la grosseur d’une tête d’épingle, faisant 
une saillie d'environ un millimètre, régulièrement arrondies, extrême- 
ment nombreuses et bien distinctes les unes des autres. Les autres cul- 
tures avaient l’aspect ordinaire, c’est-à-dire un voile assez fort avec en 
certains points de larges zones plus épaisses. 

Les cultures, après avoir été placées à l’autoclave pendant cinq 
minutes à 120 degrés. ont été versées sur des filtres desséchés et tarés. 
Ceux-ci, de nouveau desséchés, ont donné par une nouvelle pesée le 
poids des bacilles secs. Ils ont été ensuite soumis à l’action du chloro- 
forme dans un appareil à distillation continue pendant six heures chacun. 
Le chloroforme évaporé laisse un résidu sec, gras au toucher, jaune 
ambré, dont le point de fusion, quel que soit le milieu de culture, oscille 
entre 36°,5 et 37°. : 

Les poids des bacilles secs de la chloroformo-bacilline et le rapport 
pour cent entre ces deux poids sont résumés dans le tableau suivant. 


PREMIÈRE SÉRIE DEUXIÈME SÉRIE 


A — 


Poids Poids de Poids Poids de 
des Chloroformo- des Chloroformo- 
bacilles secs bacilline bacilles secs bacilline 


Bouillon glycériné ..| 03859 03" 126 23r178 Os" 549 
— lactosé ....| 0 180 0 050 0 339 0 050 
— saccharosé.| 0 270 0 045 37 22 0 053 
=== glucosé ....| 41 307 0 155 9 " 387 0 182 
— lévulosé.... 0 440 0 4415 


Le saccharose et le glucose dans ces deux expériences ont seuls donné 
des résultats analogues et ont eu influence différente sur la production 
de chloroformo-bacilline. Comme le bacille produit moins de matières 
grasses avec le glucose qu'avec le saccharose, nous avons été conduits à 
étudier, dans notre seconde série de cultures, l'influence d’un milieu 
lévulose. Nous avons pensé qu'avec le lévulose nous obtiendrions peut- 
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être une plus grande quantité de graisse pour cent qu'avec le glucose, 
ces deux sucres entrant dans la constitution du saccharose. Les chiffres 
que nous avons obtenu pour le bouillon au glucose et au lévulose ajoutés 
Vun à l’autre donnent un total (33.93) qui est sensiblement égal au double 
du chiffre donné par le saccharose (32.92). Il existe donc un certain rap- 
P ort entre la quantité de chloroformo-bacilline produite par le bacille 
tuberculeux et le milieu où il est cultivé : saccharose, glucose ou 


pp) 


Pa | 
lévulose. 


" Travail de l'Institut Pasteur de Lille). 


(GASTRO-CYTOLYSINE ET APEPSIE, 


| par MM. G. Laon er HeNR1 Français 
be. 


ta 


- On sait que, d’une manière générale, il est possible d'obtenir des 
sérums cyto-toxiques spécifiques par inoculation à un sujet de doses 
répétées d’un organe broyé prélevé sur un animal À appartenant à une 
espèce différente. Au bout d’un certain temps, le sérum du sujet 
inoculé, introduit dans l’organisme de l’animal A, amène la destruction 
des cellules de l’organe correspondant du magma injecté. Nous avons 
cherché, en appliquant ces données, à obtenir un sérum gastro-cytoly- 
tiq ue, afin d'étudier les lésions produites sur la muqueuse de l'estomac 
et les troubles digestifs qu’elles entraînent. 


ES heohari et Babes avaient déjà, dans une communication à la Societe 


ules glandulaires de l'estomac par la gastro-toxine qu'ils avaient pré- 
ée. Leurs expériences avaient porté, comme les nôtres, sur le chien 
ils avaient employé la chèvre comme animal intermédiaire. 
Nous avons adopté une technique différente de la leur, et nous nous 
es en outre renseignés sur l’état de la digestion, par des analyses 
D in retiré après repas d'épreuve. Notre technique, ana- 
1e à celle indiquée par Delezenne et Armand Delille dans la prépa- 
LOT de sérums névro-toxiques, a été la suivante. 
Un chien adulte et en bonne santé est sacrifié: son estomac, préleve 
t ssitôt, est lavé à plusieurs reprises dans de l’eau salée tiède, et ainsi 
rrassé des traces de sang qu'il contient. La muqueuse est enlevee 
raclage avec une curette et ses débris sont broyés aseptiquement 
lans un mortier jusqu’à transformation en une masse à peu près homo- 
zène. Celle-ci est alors émulsionnée dans du sérum artificiel dans la pro- 
tion de vingt grammes environ de muqueuse stomacale pour cent 
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gaze stérilisée, est inoculée à un lapin (1), soit dans le péritoine, soit 


dans le tissu cellulaire sous-cutané. L’injection est répétée avec la même | 


technique trois, quatre ou cinq fois et tous les trois ou quatre jours. Le … 


lapin est saigné une huitaine de jours après la dernière injection, et son 
sérum est injecté au bout de vingt-quatre heures dans le péritoine d’un 
chien. 

Chez la plupart des chiens sur lesquels ont porté nos expériences, la 
composition du suc gastrique a pu être reconnue normale avant toute 
intervention. Nos sérums injectés à doses faibles (un demi-centimètre 
cube par kilogramme d’animal environ), à deux ou trois reprises diffé- 
rentes, ont déterminé une diarrhée abondante et persistante et des vomis- 
sements alimentaires et muqueux. L'état général est resté satisfaisant et 
aucune hémorragie ne s’est produite. Un repas d’épreuve composé de 
200 grammes de viande crue et de deux litres de bouillon ayant été admi- 
nistré quelques jours plus tard, l’analyse du suc gastrique retiré au bout 
d’une heure a donné des résultats dans le genre de celui-ci. 


Liquide peu abondant, filant. visqueux, contient des débris alimentaires abso- 
lument intacts. 


A — 0,014 T — 0,204 
H — 0,000 F —: 0,482 
L'=0072 a —' 0,63 


Peptones et syntonines font défaut. On trouve les réactions lactique et 
sarco-lactique. 

Le chlore combiné organique est pour ainsi dire nul et n’est probablement 
pas acide. L’acidité est presque entièrement, sinon entièrement, due à l'acide 
lactique, car il n’y a production ni de syntonine ni de peptone (2). 


L'analyse du suc gastrique répétée quelques jours plus tard donnait 
un résultat identique. 
Lorsque nous injections de fortes doses de notre sérum, les mêmes 


symptômes se produisaient au début, mais l’animal succcombait au bout 


de quelques jours. L’examen du suc gastrique montrait comme dans les 
cas précédents qu’il y avait apepsie. Les estomacs de nos chiens ont pré- 
senté des lésions dégénératives des cellules principales et bordantes; 
elles seront décrites dans un autre travail. 

Nous nous sommes assurés, bien entendu, de l’innocuité absolue de 
sérum d’animal neuf sur le chimisme gastrique. 

Nous avons en outre cherché à séparer l’action de notre cytolysine 
de celle de l’hémolysine. Dans ce but, nous avons examiné le suc gas- 
trique d’un chien ayant subi à plusieurs reprises des injections d’une 


(4) Nous avions d'abord fait choix du cobaye, mais cet animal succombait invaria- 


blement dès le lendemain de l'injection, même faite à dose très faible. La cause de 


cet échec est due vraisemblablement à l'action toxique de la muqueuse de l’estomae, 
et à ce fait que, malgré les lavages qu'on lui fait subir, elle ne peut être aseptique. 

(2) Toutes nos analyses ont été faites par M. Tulasne, ancien interne en pharmacie 
de l'hôpital de la Pitié. 
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hémolysine ordinaire préparée sur le lapin, et ayant présenté des vomis- 
sements, des hémorragies et des hématuries consécutives. Le suc gas- 
trique de ce chien, étudié à l’aide d’une méthode précise comme l’est celle 
d'Hayem et Winter, s’est montré normal. Ce fait montre l’innocuité d’un 
sérum purement hémolytique vis-à-vis des glandes de l’estomac. Mais ce 
même chien est devenu apeptique après avoir reçu. huit jours plus tard, 
le la gastrolysine. 

Nous concluons donc de nos expériences qu'on peut obtenir chez le 
pin, après injections successives de muqueuse d'estomac de chiens, un 
im toxique pour la muqueuse gastrique de cet animal et permettant 
de réaliser chez lui le tableau de l’apepsie. Nous pouvons ajouter que 
S de notre cytolysine gastrique est tout à fait distincte de celle 
d’un sérum hémolytique préparé avec le mème animal. 


& 
” 


} € 


mir 


\o TE SUR LA RÉGÉNÉRATION COLLATÉRALE DES NEURONES RADICULAIRES POS- 
ÉRIEURS DANS LE TABES ET SUR LA SIGNIFICATION PHYSIOLOGIQUE DES 
« CELLULES POURVUES D’APPENDICES TERMINÉS PAR DES BOULES ENCAPSU- 
| | LÉES », DE RAMON Y CayJaL, 


par M. J. NaGEOTTE. - 


Dans deux précédentes notes j'ai décrit les fibres amyéliniques régéné- 
es dans les racines postérieures des tabétiques et leur terminaison par 
« massues d'accroissement ». En poursuivant mes recherches, j'ai pu 
lier le point de départ de ces fibres, ce qui me permet de compléter 
aujourd’hui leur description. 

fibres néoformées partent de trois points : 1° du corps cellulaire 
-méêrne, 2 du glomérule, c'est-à-dire de la portion intracapsulaire de 
“one, 3° de la portion extra-capsulaire de l’axone. 

s fibres qui naissent à l’intérieur de la capsule péricellulaire restent 
; Fa incluses dans cette capsule, ainsi que les boules qui les ter- 
| à Dont. À un stade ultérieur ces fibres perforent la capsule et se com- 
Ut En dès lors comme celles qui sont nées hors de la capsule: ellés se 


n sues une HU RME RARE car en fin de compte SÈ y 
une accumulation de massues au pôle central du ganglion, tandis que 
pôle périphérique en est dépourvu: 

N ans le tabes peu avancé, les fibres néoformées et les massues termi- 


ales sont relativement volumineuses et affectent des dispositions simples; 
PA tj 


Le 
= 
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elles naissent isolément et ne se ramifient pas. Dans le tabes avancé, au - 


contraire, les fibres régénérées et les massues sont infiniment plus nom- 


breuses et plus compliquées; leur volume est très inégal; les fibres 
naissent souvent par groupes de 2 ou 3 en des points de l’axone très 


rapprochés l’un de l’autre, et se ramifient abondamment dès leur ori- 
gine. Souvent on les voit se pelotonner en spirale ou entrer dans la com- 
position d’écheveaux très embrouillés. 

Le mode d’origine de ces fibres me paraît mériter d’être signalé tout 


particulièrement: en effet les seules régénérations d’éléments nerveux … 


actuellement connues sont faites sur le type décrit par M. Ranvier : une 
fibre sectionnée donne naissance par son extrémité à une arborisation 
destinée à remplacer la portion détruite; c’est là ce que lon pourrait 
appeler la régénération terminale. 

Dans le tabes, au contraire, on voit naïtre les fibres régénérées, non 
pas sous la forme d’arborisation à l’extrémité de la fibre détruite, mais 
sous celle de prolongements nouveaux de la cellule ou de collatérales de 
la position conservée de l’axone: il s’agit là d’une suppléance plutôt que 


d’une restauration, et l’on pourrait donner à ce processus le nom de régé- 


nération collatérale. Tandis que pour la restauration terminale il faut néces- 
sairement la destruction préalable de la portion à régénérer, on peut sup- 
poser que pour la régénération collatérale cette destruction préalable 
n’a pas besoin d’être complète. Je me ferai mieux comprendre en com- 
parant la régénération collatérale à la formation des bourgeons adventifs 
chez certaines plantes, qui est favorisée par la destruction ou simple- 
ment par la souffrance de la tige principale. On m'’objectera que la for- 


mation des bourgeons adventifs est un phénomène normal, simplement « 


exagéré dans certaines conditions, mais cette inconstance me paraît pré- 
cisément en faveur de la comparaison que je propose. 

En effet le processus que j’ai décrit dans le tabes n’est que l’exagéra- 
tion énorme d’un phénomène qui se rencontre chez des sujets normaux 
et qui a été décrit par M. Ramon y Cajal avec la perfection qui caracté- 
rise ses travaux. J’ai déjà signalé dans ma dernière note l’analogie qui 
existe entre les fibres régénérées du tabes, terminées par des massues et 
les « appendices terminés par des boules encapsulées » de Cajal; l’étude 
que j'en ai faite depuis me permet d'affirmer l'identité complète de ces 
deux formations : elles ont même volume, même origine (corps cellu- 
laire; glomérule, portion extra-capsulaire de l’axone), même siège (sous- 
capsulaire ou extra-capsulaire), les boules terminales situées loin de la 
capsule cellulaire s’enveloppent d'une capsule propre dans un cas 
comme dans l’autre; — leur nombre seul diffère : chaque coupe en con- 
tient des centaines dans le tabes le moins accentué. 

Cette constatation nous donne immédiatement la signification physio- 
logique des « células provistas de apéndices terminados por bolas cap- 
suladas » de Cajal; ce sont des cellules en train de remplacer leur axone, 
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et il faut rapprocher cette formation des fibres altérées que la méthode 
de Marchi montre dans toutes les portions du système nerveux chez des 
sujets considérés comme normaux. 


71 


ETUDE SUR LES COLLOÏDES DU SUC GASTRIQUE ET DU SÉRUM. 
PouvoiIR DIGESTIF DE LEURS MÉLANGES, 


par M. Henri Iscovesco 


bus une note précédente (Soc. de Biol. 1904) j'ai montré que le 
colloïde positif du suc gastrique formait, avec les colloïdes négatifs du 
sérum sanguin, des complexes insolubles. 

| Semappaut Fermi et Pernossi, Camus et Gley, J. Perin, Sachs et beau- 
coup d’autres auteurs ont signalé le pouvoir antitryptique du sérum san- 
guin. Dästre et Stassano ont poussé l’analyse du problème jusqu’à 
admettre une action antikinasique. Pour ces auteurs ainsi que pour 
Delezenne le sérum sanguin à un pouvoir antikinasique. 

- Edgard Zunz (Bullet. Acad. roy. de Belgique, 30 décembre 1905) a repris 
l'étude du pouvoir antipeptique du sérum de chien. De ces recherches, 
| il conclut qu'il existe dans le sérum une antipepsine. Les expériences de 
Zunz ont été poursuivies par cet auteur pendant 24 heures. Mais les 
dif férences constatées entre le pouvoir digestif des mélanges de sérum 
le tube témoin sont assez variables, et il n’a pas fait d'expériences avec 
sérum dialysé. 

Jai repris cette étude en partant d’un point de vue tout différent, 

puisque mes expériences ne servent qu'à former un appoint dans l’étude 
des constituants colloïdes des humeurs de l'organisme et qu’elles com- 
P plètent une note précédente sur l’action précipitante du suc gastrique sur 
le sérum. 

Je me suis servi de suc gastrique de chien mis à ma disposition par 
L Frémont, de Vichy. J’ai toujours tenu compte dans mes expériences 
tion de la quantité d’albumine supplémentaire ajoutée par le 
um sanguin (8 pour 100) et j'ai toujours fait des tubes témoins conte- 
nant en dehors du tube d'albumine de même grandeur que dans le 
tu l en expérience, un cube supplémentaire d’un poids à peu près égal 
€ lui | que représentaient les albumines du sérum ajouté. 

J’ai fait pur séries dont je donne ci-après ele unes, à titre 


| Série I. — 5 centimètres cubes suc gastrique + 1 centimètre cube sérum 
chien. Le #4 n’est digéré qu'en 46 heures. Il y a un petit précipité ; 
Le 5 centimètres cubes suc gastrique + 2 sérum chien. Il y à un précipité 
pl lus s abondant. Cube digéré en 52 heures ; 
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3 5 centimètres cubes suc gastrique + 5 sérum chien. Précipité abondant. : 
Aucune digestion au bout de 4 jours: x 
4 5 centimètres cubes suc gastrique + à centimètres cubes sérum artificiel. 
Cube digéré en 30 heures. 4 
Série II. — 1° 5 suc gastrique + 5 sérum artificiel + cube albumine + cube 
supplémentaire pesant 40 cg. Digéré en partie au bout de 24 heures et com- 
plètement au bout de 48 heures ; £ 
2 5 suc gastrique + à sérum chien. Au bout de 48 heures cube intact au 
milieu d'un précipité abondant. Ce cube reste intact au bout de 148 heures 
d'étuve à 38 degrés ; 3 
3° 5 suc gastrique + 4 sérum —+ 1 eau salée — le cube reste intact au milieu 
d'un précipité abondant jusqu’à 148 heures, moment où cesse l'observation ;. 
4 5 suc gastrique + 3 sérum chien + 2 eau salée — précipité abondant —. 
pendant 72 heures rien, au bout de 98 heures le cube est digéré à moitié. Un 
tube témoin fait avec du sérum de cheval montre qu'au bout de 98 heures le 
cube est complètement digéré ; 4 
5° 5 suc gastrique + 2 sérum chien + 3 eau salée. Au bout de 24 heures 
rien, sinon précipité moins abondant. Au bout de 48 heures cube à moitié 
digéré. Au bout de 98 heures même état. Un tube avec même quantité de. 
sérum cheval montre que le cube est complètement digéré:; 
6° 5 suc gastrique + { sérum chien + 4 eau salée. Au bout de 24 heures. 
précipité léger, cube à peu près un tiers digéré. Au bout de 48 heures digéré. 
aux trois quarts, et en 60 heures cube digéré complètement. | 


+ 
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Dans ces séries je me suis servi de sang de chien défibriné, puis séparé 
par centrifugation, des globules rouges. 
Je me suis servi dans la série suivante de sérum défibriné de chien, 
qui a été soumis à la dialyse pendant 6 jours, puis filtré, donc d’un. 
sérum privé de sels et de globulines : | | 
1° 3 suc gastrique chien + 6 sérum dialysé. On a un précipité abondant, 
mais le cube d’albumine reste intact et ne change pas même au bout de 
24 heures : #4 
2° 3 suc gastrique + à sérum dialysé + 1 eau salée. Mème résultat; 3 
3° 3 suc gastrique + 4 sérum dialysé + 2 eau salée. Digéré au bout de : 
48 heures. Précipité plus petit : 
4 3 suc gastrique + 3 sérum + 3 eau salée. Même résultat que précédent 
ment : | k 
5° 3 suc gastrique + 2 sérum —+ 4 eau salée. Mème résultat que précédem-« 
ment ; 
6° 3 suc gastrique + 6 eau salée Digestion du cube en 32 heures. 
On voit, si on compare cette dernière série avec les deux séries précé- 
dentes, que le sérum non dialysé à une action empêchante beaucoup plus à 
puissante que celle du sérum privé de ses globulines. É: 
Nous avons constaté en outre partout que l’action paralysante du 
sérum est directement proportionnelle à Ja quantité de précipité formé: 
Il résulte done de ces expériences, rapprochées de celles exposées dans 
une note précédente, que : 
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4° Il existe dans le sérum du sang de chien des colloïdes négatifs qui 
_ forment avec les colloïdes positifs du suc gastrique un précipité. Cette 
précipitation rend le ferment gastrique inactif en le fixant dans un 
_ complexe insoluble : 

2 Le sérum privé de ses globulines est beaucoup moins actif que le 
sérum entier. Alors qu'une quantité de sérum total égale à celle du suc 
gastrique empêche complètement l'action digestive de ce dernier, la 
. même quantité de sérum dialysé n’a presque aucune action. Nous pouvons 
donc conclure de là que c’est la globuline négative du sérum sanguin 
qui forme le complexe inactif avec le ferment gastrique; 

3° La globuline électro-négative, qui neutralise le ferment électro-positif 
du suc gastrique, neutralise ce ferment absolument comme un ion chlore 
électro-négatif neutralise un ion Ag électro-positif et forme une 
- molécule insoluble et électriquement neutre de chlorure d'argent, et rien 
n'autorise à admettre l'existence d’une antipepsine, à moins qu'on ne 
veuille donner ce nom inutile aux globulines négatives du sérum san- 
guin ainsi qu'à une partie des sérumalbumines-négatives : 

4. La paralysie du suc gastrique n’est pas due aux sels du sérum, 
puisqu'elle peut être totale avec du sérum dialysé. 


… (Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne). 


INACTIVITÉ DU SUC PANCRÉATIQUE DIALYSÉ VIS-A-VIS DU MALTOSE, 


par MM. Berry ET Gi4Ja. 


Nous avons montré avec M. Victor Henri que le suc pancréatique de 
chien perd en grande partie par la dialyse son activité digestive vis-à-vis 
- de l’amidon, et qu'il suffit pour lui rendre une forte activité de l’addi- 
tionner d’un électrolyte. 

- L'un de nous a démontré d’autre part, avec M. Terroine, que le suc 
‘pancréatique obtenu par injection de sécrétine est capable d’hydrolyser 
le maltose après légère acidification du milieu. 

… Nous nous sommes demandé quelle était l’action du suc dialysé sur 
le maltose. 

Nous avons constaté que le suc pancréatique dialysé ne dédouble pas 

le maltose, et que d’autres fois ce même suc additionné de chlorure de 
sodium est capable d’hydrolyser ce sucre. 
_ Nous avons employé, pour la recherche du maltose, la méthode 
polarimétrique et la méthode des osazones, dont nous nous étions déjà 
servi pour la recherche de la lactose, maisici la précision est plus grande: 
on peut en opérant avec des concentrations convenables déceler avec 
certitude 7 et même 5 pour 100 du maltose hydrolysé. 
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Conclusions. Le suc pancréatique du chien obtenu par injection de 
sécrétine et dialysé avec soin (à petites doses tout au moins), ne dédouble 
pas le maltose. L’addition de chlorure de sodium rend à la maltase du 


suc pancréatique son activité vis-à-vis du maltose. & 
(Travail du Laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) î 

$ 

2 

INFLUENCE DE LA SAIGNÉE SUR LA TENEUR DU SANG EN FIBRINE 4 
par MM. Doxo, A. More, N. Karerr. à 


4 


Une saignée abondante détermine : 1) une diminution passagère, suivie « 
2) d’une augmentation de la teneur du sang en fibrine; l'augmentation « 


apparaît peu d'heures après la saignée. , 


) 


Fibrine de caillot pour 1,006 de sang 


sang enlevé 


Quantité 
Quantité 
de 
fibrine enlevée (1 


immédiatement 
après la saignée 


plusieurs heures 


43 kilogr. 48r 435|carotide : 43° 06| 33°85 4 3r 27 Ë 
six heures après ; 
13 kilogr. 0,53 — 2 67| 2 10 23157 | 


six heures après 
13 kilogr. 1,23 3 49 5 3° 04 


quatre heures après 
73" 90 F 


10 kilogr. 500450 1,10 26 


vingt-quatre heures après 
10 kilogr. 0,636 — 3 43" 56 } à 
jugulaire : 3 CNE Rules: 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Lyon). 


SUR LE BESOIN DE CHALEUR ET SUR LA VALEUR DE LA RATION CALORIQUE, EN 
FONCTION DE LA TEMPÉRATURE OU DU CLIMAT. — ÉTUDES DE CALORIMÉTRIE 
DIRECTE, 

par M. Jures LEFÈVRE. 


_ 


L'homme est homéotherme. Il se défend contre le froid par des vête- 
ments plus épais; mais cette résistance artificielle, très imparfaite, ne 
peut se proportionner aux variations incessantes de la température. Aussi 
bien l'expérience prouve que le facteur essentiel de la résistance au 
froid est la thermogénèse qui dépense et réclame une quantité d'énergie 
alimentaire variable avec la température, la saison ou le climat. 


(1) Fibrine de battage. 
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Quelle est la grandeur de ce besoin? Comment ce besoin varie-t-il? — 
| Cest ce que nous nous proposons d'établir. 
> F L'homme est normalement soumis à l’action réfrigérante de l’atmos- 
… phère. C’est dans ce cas normal que nous devons étudier la grandeur et 
Ja variation de la thermogénèse et du besoin calorique. 
_ Or, lorsqu'il se déplace, et même s’il reste au repos, l’être vivant situé 
- dans l'atmosphère n’est jamais exposé à la simple radiation calorique; 
. l'air qui l’enveloppe est toujours plus ou moins en mouvement. Nous 
- devons donc, pour enregistrer convenablement la thermogénèse nor- 
_ male, employer un calorimètre à courant d’air. Ce calorimètre, que j'ai 
- réalisé pour l’homme et pour les homéothermes de petite taille (1), com- 
- prend un long couloir de ventilation au milieu duquel se tient le sujet. 
_ La ventilation est assurée par un aspirateur rotatif qui prod à volonté 
des courants d’air variant depuis 30 centimètres Jusqu'à 3 mètres par 
seconde. 
E C’est le courant d’air qui emporte la chaleur fournie par le sujet. Pour 
. mesurer cette chaleur, il faut donc connaître la masse et l’échauffement 
] de l'air qui traverse l'appareil. La masse est connue par la surface des 
75 d’air et par la vitesse des courants (au moyen de l’anémomètre 
Richard préalablement étalonné). L’échauffement est déterminé par des 
_ thermomètres de précision, visés à la lunette, et situés à l’entrée et à la 
- sortie du couloir de ventilation. Bien que l’appareil soit habillé d’une 
F épaisse enveloppe d’ouate, et que l’on opère à la température exté- 
- rieure, toutes les corrections de refroidissement sont soigneusement 
_ faites. : 
… Mais la chaleur ainsi mesurée n’est que la chaleur de convection. Les 
… chiffres que nous trouvons doivent donc être encore augmentés de la 
… chaleur de l’évaporation pulmonaire et cutanée, c’est-à-dire, d’après Atwa- 
… ter (2). d'environ 570 calories en vingt-quatre heures pour l’adulte moyen 
_ au repos (3). | 
- Par cette méthode, à l’aide des résultats et des lois qu’elle donne, nous 
3 avons pu dresser divers tableaux relatifs à l’homme moyen de 65 kilog., 
soit nu, soit habillé d’un costume de demi-saison, soumis tantôt au cou- 
À fant d’air imperceptible de 0",2 ou 0",3, tantôt à la forte brise de 3 mètres 
à la seconde. Ces tableaux, que nous ne pouvons développer ici, sont 
Er nstructifs (4). Ils montrent : 
#4 M L’accélération du débit et du besoin calorique avec la chute de la 
Ë | ri extérieure ; 


bn 


“« 


_() Juces LEFÈVRE. Arch. de Physiol.1895; Journal de Physiol. et de Pathol. générale, 1901, 
__(@) ATwaTer. Washington, Printing Office, 1903. 

(3) Chiffre sans doute un peu faible pour l’homme nu. 

- (4) Aux prises d’air les vitesses sont plus grandes; mais, eu égard à l’accroisse- 
É. _ ment de la section de l'appareil, les vitesses, au contact du sujet, ne sont plus guère 
+ que le tiers ou la moitié des vitesses d'entrée. 


* 


Bioocte. Compres RENDUS. — 1906. Fr LE 52 
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% [’accroissement rapide du débit et du besoin calorique avec la È 


vitesse du courant d’air, même chez l’homme vêtu; 


3 La grandeur de la protection par le vêtement de demi-saison (double 
enveloppe de toile et de drap) qui réduit les pertes à peu près à la moitié » 
de la valeur qu’elles auraient chez l’homme nu (1), à la même tempéra- … 


ture et pour la même vitesse de courant d’air. 


Voici, maintenant, le tableau des pertes et besoins caloriques chez 


l’homme moyen de 65 kilogrammes, vêtu comme il a été dit, et soumis 
au courant d'air de 0",3 à la seconde (2). 


Chaleur des 24 heures pour 65 kilogrammes 


Températures cé ae és $ ; = al 
par kilog. heure par convection par évaporation |Chaleur totale perdue 
— À 3,1 calories 4830 calories + 570 — 5400 calories 
5o 2,2 — 3430  — + 570 — 4000 — 
+ 10° 1,6 — 2490  — + 570 — 3060  — 
+ 15° 41,1 — 4750  — + 570 — 2320 — 
+ 20° 0,85 — 1330  — + 570 — 1900 — 


Ainsi, les températures moyennes d'hiver (+ 2°) dans nos climats, 
chez l’homme moyennement vêtu, déterminent un besoin calorique envi- 


ron deux fois plus grand que le besoin qui correspond aux moyennes M 


d’été (+ 18°). 

Pour les climats continentaux où les moyennes d’hiver et d’été dif- 
fèrent de 30 ou 40°, le besoin d'hiver atteindrait, dans les mêmes condi- 
tions de vêtement, trois ou quatre fois le besoin d'été. ; 

Cette dernière loi s’appliquerait à la comparaison des besoins calo- 
riques aux diverses latitudes. Remarquons, en terminant, que cette étude 
a une sanction dans le domaine alimentaire. — A vrai dire, eu égard 
aux variétés de coutumes, de professions, de tempéraments, il est diffi- 
cile de donner une règle uniforme. 

Certaines personnes, en effet, sont obligées de rester dehors dix ou 
douze heures par jour, tandis que d’autres n’y restent qu’une ou 
deux heures. Les unes se couvrent et se chauffent à l’excès; les autres, 
comme moi-même, restent vêtues toute l’année en demi-saison, sans 
paletot de sortie, sans couverture de laine pour les nuits d’hiver. 

A ces derniers sujets, à cause de leur type schématique et PHysioLoGi- 
QUEMENT PUR, les lois précédentes sont immédiatement applicables et l’on 
conclura que : 

Chez l'adulte moyen de nos climats qui garde le même habillement (demi-saison) 
pendant toute l'année, la ration calorique d'hiver doit être presque deux fois 


(1) Revoir à ce sujet mes mémoires de 1895 et 1904, Loc. cit. 
(2) On trouvera des renseignements plus complets sur la protection par le vête- 
ment ou la fourrure dans les Comptes rendus de la Soc. de Biol., janvier 1898. 


LAURE Be. 802 de ohms DT 


la dant (és .. à 
4 "rS . + 


Lu 
\ 
t# 


t @ 


SÉANCE DU 28 AVRIL Ë 153 


plus forte que celle d'été, et s'élever depuis 1800 ou 2000 calories en été jus- 
à 3600 calories en hiver. | 

Fc ?EST LA SEULE CONCLUSION PRÉCISE QUI NOUS SOIT PERMISE. Toutefois, un 

alcul approché, fondé sur les expériences précédentes, conduit à 

ettre que : 

he rez l'homme moyen de nos climats qui varie son habillement avec 
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| Présidence de M. Jourdan. 


DicEsTiON SALINE DES CASÉINES 


par Maurice ARTHUS 


8 Dans: une série de notes et de mémoires, publiés en 1894 et en 1895 (Arch. 
de physiol. — C.-R. Acad. des Se. — C.-R. Soc. Bül.), M. Dastre a appelé 
l'attention sur les transformations subies par la fibrine fraiche en présence des 
solutions salines neutres (chlorure et fluorure de sodium, chlorure d'ammo- 
ni ium, etc.) à diverses concentrations ({ à 20 pour 100). Il a montré que la 
4 E ne n'est pas seulement dissoute par ces solutions (la dissolution de la 
ibrine par les solutions salines neutres avait été précédemment signalée et 
- étudiée par Denis de Commercey, Scherer, Zimmermann, Hoppe-Seyler, Gam- 
|_gée, Limbourg, CI. Fermi, Arthus), mais encore progressivement, et pour une 
part tout au moins, peptonisée : la solution de fibrine dans les solutions 
_salines, débarrassée des coagulums qu'elle donne à 56° et à 64-75°, contient en 
let des substances protéiques, présentant les propriétés g générales des pro- 
peptones et notamment les trois réactions _propeptoniques classiques. 
_ Cette propeptonisation est la conséquence de l’action de la solution saline 
sur la fibrine, c'est une digestion saline. C’est une digestion, parce que les pro- 
its sont ou paraissent semblables aux produits engendrés dans la digestion 
érne et aux produits primaires engendrés dans la digestion tryptique. 
Gest une digestion saline, parce qu'elle est due à la seule action des sels en 
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solution : M. Dastre s'attache à montrer qu'elle n’est pas produite par des mi- 

“crobes et qu'elle ne résulte pas de l’action de diastases, préexistant dans le 
sang, et que la fibrine aurait fixées en se précipitant. 

Dans l’une de ses notes, M. Dastre dit incidemment, sans développer cette 
notion, que la caséine du lait se peptonise en solutions salines et rappelle 
qu'Hoppe-Seyler a affirmé l'existence de traces de peptones dans le lait, plus 
abondantes dans le lait conservé que dans le lait frais. 


La présente note a pour but d'établir l’existence d’une digestion saline 
des caséines (caséinogène, caséine, caséogène, caséum), se produisant 
dans des conditions où l’on ne saurait faire intervenir ni microbes ni 
diastases. La démonstration de la digestion saline est, dans ce cas, beau- 
coup plus simple que dans celui de la fibrine, parce que les liqueurs 
peuvent être stérilisées par la chaleur. 

Dans ma thèse de doctorat ès sciences physiques (Recherches sur quelques 
substances albuminoïdes, la classe des caséines, la famille des fibrines. Paris, 
1894), j'ai étudié avec quelques détails les propriétés des solutions de la 
caséine et de ses dérivés dans la solution aqueuse de fluorure de sodium 
à 1 pour 100. Je rappellerai ici les principales conclusions de cette partie 
de mon travail. | 

Le fluorure de sodium en solution aqueuse a la propriété de dissoudre 
les caséines, quel qu'ait été leur mode de préparation, lentement à 15°. 
assez rapidement à 40°, en quelques minutes à 100°. On obtient sans dif- 
ficulté des solutions contenant 1, 2, et jusqu'à 3 pour 100 de substance 
protéique dissoute. Ces solutions d'apparence laiteuse, ou opalescentes, 
sont précipitées par dilution (au moins quand elles sont riches en 
matière protéique), totalement précipitées par addition d’une quantité 
convenable d’acide acétique, etc. 

Or, si l’on conserve à la température du laboratoire, pendant des 
semaines et des mois, une solution aqueuse fluorée d’une caséine, faite à 
la température d’ébullition et stérilisée à l’autoclave à 110°, en matras 
bouché à l’ouate, on constate qu’il se dépose au fond du matras un pré- 
cipité blanc amorphe, augmentant progressivement pendant un certain 
temps, en même temps que l'aspect laiteux ou l’opalescence de la liqueur 
diminuent, sans toutefois disparaître complètement. 

Ce précipité. séparé de la liqueur dans laquelle il a pris naissance par 
filtration sur papier ou par centrifugation, présente l’aspect et les pro- 
priétés générales de la paranucléine qui se dépose dans la digestion pep- 
tique des caséines. 

La liqueur fluorée, séparée de ce précipité, traitée par l’eau distillée, 
ajoutée en excès, ne précipite pas: traitée par l’acide acétique à doses 
progressivement croissantes elle ne précipite pas. Cette liqueur toutefois 
contient en abondance des substances protéiques, ainsi qu’on peut s’en 
assurer, en y déterminant un abondant précipité par l’addition d’un des 
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_ réactifs précipitants généraux des substances protéiques, tannin, ferro- 
cyanure acétiques, etc. 

- Donc, dans ces liqueurs fluorées, stérilisées à 110°, dans des conditions 
par conséquent où l’on ne saurait faire intervenir ni diastases (détruites 
par la chaleur), ni microbes (tués par la chaleur et d’ailleurs mis en état 
de mort apparente ou tués par le fluorure de sodium à 1 pour 100), les 
caséines ont subi une transformation semblable à la transformation diges- 
tive peptique, puisqu'elles se sont dédoublées en paranucléine précipitée 
et en protéoses dissoutes. Il y a eu là véritablement digestion saline des 
caséines. 


— 


NOTE SUR LA PATHOGÉNIE DES GRENOUILLETTES, 


par le D' Léon Imserr. 


- Je dois à l’obligeance de mon collègue et ami M. le professeur Delan- 
_glade d’avoir pu recueillir une pièce de grenouillette sublinguale. Cette 
« pièce fixée par l’alcool a été soumise à l’examen de M. le professeur 
- Alezais, qui m’a remis la note suivante : « Ce qui ressort très réellement de 
l'examen des préparations, c’est d’une part l'intégrité de la glande et du 
- canal de Wharton, d’autre part, l'absence totale d’épithélium au niveau 
du kyste. On ne peut relever, sur le corps de la glande, que quelques 
signes d’inflammation, infiltration embryonnaire autour du canal; inflam- 
mation muqueuse de quelque acini; mais ces lésions sont très nettes 
à distance du kyste. On trouve, au niveau de la grenouillette, une masse 
-de tissu conjonclif jeune qui en constitue la paroi; celle-ci est recou- 
verte d’une couche de mucus. » | 
… J'ai abrégé cette note pour ne pas dépasser les limites attribuées à nos 
communications. Je me permets de vous rappeler que dans un mémoire 
publié en 1901 dans la Revue de Chirurgie, avec mon ancien collègue et 
ami Jeantrau, j'ai essayé d'établir une nouvelle théorie pathogénique des 
grenouillettes. 

. Le mémoire en question tendait à établir que la grenouillette com- 
-mune n’est autre chose qu'un kyste conjonctif du plancher de la bouche, 
de la région sublinguale, mais non de la glande sublinguale. Les consta- 
tations faites par M. Alezais viennent à l’appui de ces idées, qui n’ont 
_ guère été contredites. 

… Notre travail peut se résumer en effet de la façon suivante : 

- 1° La grenouillette commune n’est point un kyste par rétention; je 
n’insiste pas sur cette conception que tous les classiques français 


758 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE r ACER 


repoussent avec raison, mais qui Jouit encore de quelque faveur : à 
étranger. 1" 

9° La grenouillette n’est point une affection de la glande sublinguale, 
ainsi que l’admettent tous les classiques, y compris les auteurs français. 
Je n’ai jamais observé en effet, sur des coupes, des lésions glandulaires … 
autres que celles qui peuvent relever de la compression; or il est bien spé- 
cifié dans la note de M. Alezais que la glande est à peu près intacte et … 
j'ai pu m'en rendre compte moi-même sur les coupes qu’il a bien. voulu 
me remettre. : 24 

3° Il existe un type histologique de la grenouillette commune qui peut 
se schématiser de la façon suivante : absence fréquente d’épithélium, 
paroi constituée par une couche de tissu embryonnaire; ce sont là préci- 
sément les deux particularités qui résultent de l'examen de nos coupes. 

Or nous avons montré, Jeantrau et moi. dans notre mémoire de la - 
Revue de Chirurgie, que cette structure paraissait bien être en rapport | 
avec l’origine congénitale de la tumeur. a 

Je reconnais du reste que la pièce dont je viens de vous parler a été s 
fixée dans des conditions imparfaites, et que l’on peut admettre la chute 
accidenteile de l’épithélium; mais dans une autre pièce, enlevée en totalite « 
par M. Forgue (de Montpellier), et examinée par M. Vialleton après injec- - 
tion dans sa cavité de liqueur de Flemming, c'est-à-dire présentant les u 
meilleures garanties de bonne fixation, j'ai pu ainsi constater l’absence 
d’épithélium. C’est là un point qui, par sa singularité, mérite de pro- - 
voquer de nouvelles recherches. : FAC - 


ACTION DU SUC SALIVAIRE DE POULPE SUR LA GRENOUILLE 


par À. Brior. 


Dans des notes antérieures présentées à la Société de Biologie. nous 
avons établi, M. Livon et moi, la nature de l’action du suc salivaire des 
céphalopodes sur les crustacés. R. Krause, qui avait primitivement établi. 
l’action venimeuse sur les crabes, signale également l’action dusuc sali- 
vaire recueilli directement chez Octopus macropus sur la grenouille. Une 
injection de 1 à 2 centimètres cubes dans le sac lymphatique dorsal donne” 
des convulsions tétaniques après cinq à dix minutes, puis la paralysie. 
J’ai essayé sur des grenouilles /Rana esculenta) V'action du suc obtenu.par 
macération, après broyage des glandes salivaires postérieures du poulpe” 
musqué (Eledone moschata). Je n’ai jamais observé les phénomènes téta-. 
niques si rapidement obtenus par Krause. Mais l'effet sur la grenouille 
a été constant et assez remarquable pour que je le signale ici. <24 #2 7/V0 
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Le suc salivaire était obtenu par le procédé décrit dans mes expériences 
antérieures, et j'inoculais des doses allant de 2 cc. à 4 cc. sous la peau 
_ du dos ou dans la cuisse de la grenouille. 

Quelques minutes après l’inoculation, on observe souvent de la parésie. 
Mais elle ne dure pas et la grenouille semble sè remettre complètement. 
- Mais ultérieurement, la congestion apparaît dans la région injectée, et 
Ja mort survient au bout d’un temps variant avec la quantité de suc 
injecté, et la résistance de l'animal. Le plus court délai que J'ai observé 
- entre l’inoculation et la mort est d'environ quinze heures. Le plus sou- 
- vent, la congestion du membre ne devient visible extérieurement qu’au 
. bout de deux ou trois jours et la grenouillle succombe dans les cinq à 
_ douze jours. 

A l’autopsie, on constate la présence, sous la peau de la région inoculée, 
- d’une collection séro-sanguinolente. De plusles muscles de la même région 
sont injectés de sang. Ils sont de résistance moindre que les muscles 


- Les veines sont gonflées, variqueuses, et la peau présente de nom- 
. breuses taches hémorragiques. 

- Si on cherche les réactions électriques de la cuisse atteinte, alors que 
lanimal semble mourant, on constate qu’elle ne réagit plus. Même l’exci- 
tation du nerf sciatique ne donne plus d'effet. Mais la jambe, qui n’est 
pas congestionnée, dont les muscles ont conservé un aspect presque 
normal, se contracte encore sous l'influence de l’électricité. 

L'examen histologique du muscle pathologique montre une très grande 
association des fibres musculaires. 

Si le suc salivaire a été préalablement chauffé cinq minutes à l’ébulli- 
tion, on n’observe plus sur la grenouille aucun accident à la suite de 
Pinjection. 

J’ai cherché à filtrer ce suc sur FES Chamberland. Mais le résultat 
| Le l'expérience a été entièrement négatif. 

. Le suc avant filtration était parfaitement actif sur le crabe et sur la 
grenouille. Après filtration. il avait perdu tout pouvoir, il n’immobilisait 
-plus le crabe, et ne provoquait aucune congestion sur la grenouille. La 
- substance active avait été retenue sur le filtre. 

Cette expérience devait éléminer le rôle des microbes dans l’effet pro- 
duit sur la grenouille. Elle échoua. Mais il semble que l’on ne doive pas 
“attribuer les lésions à un microbe pathogène. Les frottis des organes 
atteints ne décèlent pas de microbes, et les injections d’autres substances 
aussi impures, et même plus que le sue salivaire de poulpe, ne provo- 

quent pas le moindre accident chez la grenouille. 
- La constance du phénomène, la régularité dans les lésions produites, 
là disparition de toute action novice du sue, chauffé ou filtré, l'absence 
des microbes, tout semble permettre de conclure que cette action sur la 


’ 
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grenouille est bien une action propre à la salive des glandes postérieures 


de Céphalopodes, et qu'elle est due à une substance de nature diastasique 
renfermée dans la salive. ; AE - 
Pour terminer, je comparerai l’action produite sur la grenouille à celle 


que l’on obtient par l'injection de solution de trypsine. Les mêmes phé- 
nomènes congestifs et hémorragiques, la même dégénérescence des 
muscles s’observent. Sans tirer de là la conclusion que l’action locale du . 
suc salivaire de poulpe est due à la présence de trypsine, il était intéres-. Ë 


sant d’en montrer le parallélisme. 


os 


; 
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ATROPHIE BILATÉRALE NON SYMÉTRIQUE D'UN MÉTACARPIEN 


par M. R. Cou. 


J'ai eu l’occasion d’observer dernièrement, dans le service de M. le 
ofesseur agrégé Frorcicu, une curieuse disposition du squelette des 
as chez une jeune fille de quinze ans, bien portante, normalement 
veloppée, et ne présentant pas d’antécédents morbides notables. Notre 
tention fut d’abord attirée sur la forme des mains, qui présentaient les 
articularités suivantes Le quatrième doigt de la main droite et le troi- 
ème de la main gauche semblent plus petits que normalement, l’extré- 
ité distale de l’annulaire droit correspond à l'interligne des deuxième 
itroisième phalanges du médius voisin; quant au médius gauche, son 
émité ne dépasse pas celle de l'index de la même main. Un examen 
fondi montre qu’il s’agit en réalité non pas d’une diminution de 
eur des doigts en ire mais d’une atrophie des métacarpiens 
orrespondants. 

L radiographie faite dans le service de M. Guizcoz confirme et précise 
SC onstatations en les complétant. 

40 


24 “ 
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Le squelette du carpe ne présente rien de particulier: les différentes - 
pièces qui le constituent ont la forme et les dimensions qu’ils présentent . 
normalement chez l’adulte. Elles sont complètement ossifiées. | 

Les phalanges montrent également leurs dispositions habituelles à l'âge 
considéré. L’épiphyse proximale des phalanges métacarpiennes et 
moyennes n'est pas encore soudée à la diaphyse, tandis que le cartilage « 
de conjugaison a déjà disparu ou est en voie de disparition dans les 
phalanges unguéales. 

Les métacarpiens présentent les dimensions longitudinales suivantes : 
exprimées en millimètres : ; 


Main droite..... MI 40 MILI 55 M III 48 MIV 35 M V 47 
Main gauche Lea » 40 » 55 » 40 » 48 » 47 


On voit que le troisième métacarpien gauche mesure 8 millimètres de … 
moins que le droit, et que le quatrième métacarpien droit mesure 13 mil- 
limètres de moins que le gauche : 

Nous donnons iei, à titre de comparaison, et d'après W. PFITZXER 
(Morphologische Arbeiten, 1892), les dimensions longitudinales des méta- 
carpiens de mains féminines appartenant à des sujets de quatorze à” 
seize ans. 

Dans le premier cas (n° 67 de Pfitzner). les métacarpiens mesuraient : 


Main droite..... 33 46 44 40 38 
Main gauche... 32 46 45 40 38 


Dans le second cas (n° 77), ces os mesuraient : 


Main droite: > 2.1 ee 42 60 58 52 48 n À 
Main gauche. .::,.152 7.200 41 58 D8 ‘4 47 D 


Dans notre observation, la cause immédiate de la diminution de lon-« 
gueur de deux métarcapiens est facile à saisir. La radiographie montre 
en effet que le cartilage de conjugaison des deux os en question a totale- 
ment disparu, tandis que dans les autres métacarpiens adjacents le point 
d’ossification complémentaire est encore séparé de la diaphyse par le 
cartilage d’accroissement. 4 

-_Normalement, les têtes métacarpiennes se soudent au corps de l’os de 
seize à dix-huit ans. Dans notre cas, pour une cause que nous ignorons;* 
le cartilage de conjugaison a cessé de fonctionner plus tôt que d'habitude” 
et-la soudure précoce de l’épiphyse à la diaphyse a empêché un accrois-M 
sement longitudinal ultérieur de los. 4 

La disposition anormale que je viens de relater semble être assez rare. 
Je n’en ai trouvé mentionnés que trois cas. Le premier est rapporté 
par :W. G. Spencer (Trans. of the Clinical Soc. of London, 1891) dont je 
n’ai pas eu, du reste, à ma disposition le travail original. Il s’agissait d'il 
arrêt de développement des 3°, 4 et 5° métacarpiens. 

Prrraxer relate également (Morphologische Arbeiten, 1895, n° 93, fig. 7) 
un fait de raccourcissement considérable du premier métacarpien droit 
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… Cette anomalie coexistait avec une diminution de longueur des phalanges 
- moyennes des 2, 3°, 4 et 5° doigts. L’auteur interprète aussi son obser- 
- vation comme un arrêt de développement. | 

_ Enfin, récemment, J. Berxaro (Gazette des hôpitaux de Toi s 1903) 
. signalait un cas d’atrophie congénitale et symétrique du 4 métacarpien. 
- La disposition atypique qui fait l’objet de cette description tire son inté- 
- rêt de sa rareté d’abord, puis du fait que nous saisissons sur le vif, 
- grâce à la radiographie, le mécanisme de sa production, sans toutefois 
. que nous puissions présumer la cause première de la disparition précoce 
du cartilage de conjugaison, cause immédiate de la diminution de lon- 
_ gueur des métacarpiens. Da: 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU DÉVELOPPEMENT DES SPORES 
CHEZ Myxobolus Pfeifferi, 


par D: MEkomn. * "um: Su EL € 


. Dans une note précédente (1), j'ai annoncé que la formation des spores 
- chez Myrobolus Pfeifferi avait pour base un phénomène de sexualité. 
- Deux éléments de l’endoplasme, de taille inégale, à noyaux inégaux, se 
. fusionnent et donnent un élément binucléé à noyaux inégaux. Les noyaux 
se réduisent en une fine poussière de granules chromatiques aux dépens 
_ desquels se constitueront, non seulement les noyaux des sporoblastes, 
. mais encore, et c’est là le fait nouveau, objet de cette note; les noyaux 
des valves des spores. 

Comme Creplin (2) l’a observé le premier, l'enveloppe des spores est 
_ formée de deux valves accolées, unies par une suture qui divise cette 
À enveloppe en deux moitiés égales et symétriques. | 
…—. Pour Bütschli (3), le nombre des noyaux que possèderait la shhôre 
primitive ne dépasserait pas six. Thélohan (4) croit que c’est là une 
“exception et qu’on peut considérer comme normale l'existence d’une 
. dizaine de noyaux dans la sphère | porn à ce moment. | 
_ J'ai vérifié l’assertion de Thélohan et j'ai pu en reconnaître l’exacti- 
ct de. 
_ Pour ces deux auteurs, la sphère PERRRe se pe __ en aix 


M 


; (4) L. uen. Phénomène de sexualité chez Myxobolus Pfeifferi. Comptes rendus 
Soc. de Biologie, 1906, t. LX, p. 427. 

. (2) CREPLIN. Beschreibung d. Psorospermien des Kaulbarsches, nebst einigen 
; D ongen über die der Plôtze : Wiegman’s Arch. f. Naturgesch., 1842. Jhr., VIE, I, 

p.61. 

(3) BürscuLr. Beiträge zur Kenntniss der Fischpsorospermien, Zeitsch. f. wissensch. 

Zoo!., 1881, p. 629. 

= (4) THÉLOHAN. Recherches sur les Myxosporidies. Bull. Sccent. de la France et de la 
Belgique, 1894, p. 100. 
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petites masses secondaires, les sporoblastes. Ces éléments restent 
enfermés dans l’enveloppe de la sphère primitive, et possèdent chacun 
trois noyaux. 

Mais, d’après Thélohan, quand la sphère primitive en renferme nn : 
de -six, ceux qui n’entrent pas dans la composition des sporoblastes 
restent inemployés « et on les retrouve dans l’enveloppe, à côté de ces + 
derniers et environnés d’une petite masse de protoplasma. » Ces noyaux Ë 
constitueraient une sorte de nn ve de segmentation, ne joueraient - 
aucun rôle et ne tarderaient pas à entrer en dégénérescence. + 

Or, d’après mes observations les faits sont très différents. 

La sphère primitive, avec ses dix noyaux, se segmente en éléments 
cytoplasmiques qui se répartissent en deux séries. Deux de ces éléments, 
égaux entre eux, sont plus volumineux que les autres, et sont situés au 
centre de la sphère primitive; ils renferment chacun trois noyaux : ce. 
sont les deux sporoblastes. Les quatre autres éléments cytoplasmiques 
sont reportés à la périphérie, immédiatement au-dessous de l’enveloppe 
de la sphère primitive, et sont répartis d’une façon sensiblement symé-… 
trique. Ils ont les mêmes dimensions et possèdent un seul noyau. Ce 
noyau, d'abord arrondi comme les noyaux des sporoblates, s’aplatit, = 
s’allonge et devient fusiforme, en même temps que les valves se diffé- 
rencient. v! 

J’ai retrouvé les noyaux des valves sur des spores complètement déve- « 
loppées. De sorte que /a nature cellulaire de celle-ci ne saurait étre mise en 4 
doute. 

Ce fait, que je viens d’établir chez Myxobolus Pfeifferi, n’est pas isolé. = 
Caullery et Mesnil (1) ont montré récemment qu’il en est de même chez“ 
Sphaeractinomyxon Stolei (C. et M.) 

J’ai fait, relativement à la germination des spores, une observation « 
qui, je crois, mérite d’être signalée. 

Alors que Pfeiffer admet la propagation par les spores dans l'infection … 
des muscles du Barbeau, Thélohan, malgré de nombreuses observations, 
n’a pu observer la germination des spores à l’intérieur des kystes; aussi” 
en conclut-il que la germination des spores des Myxosporidés, dans les 
conditions décrites par cet auteur, « est un phénomène excessivement « 
rare qui ne peut être considéré comme représentant l’évolution normale 
de ces éléments ». : 

Or, j'ai trouvé à plusieurs reprises, sur des coupes, des spores sorties 
de leur enveloppe à l’intérieur des kystes; ces spores, parfaitement 
typiques, sont facilement reconnaissable, grâce à la présence de leurs 
deux noyaux et de leur vacuole. 


Travail du laboratoire de zoologie de la Faculté des sciences de Nancy. 


Na fr 4 4 


nel 74 Et 
' 


(4) Cauzzery et Mesniz. Recherches sur les Actinomyxidies I. Sphaeractinomyxon- à 
solei (CI. Y). Arch. f. Protistenkunde, VI Bd., 1905, p. 272. 4 
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 ALTÉRATIONS DU SANG DANS L'INTOXICATION SATURNINE EXPÉRIMENTALE, 


par Simon et L. SpiLLMANN. 


L’empoisonnement par le plomb donne lieu à une réaction sanguine 

. précoce susceptible d’être utilisée en clinique et que nous avons essayé 
de fixer expérimentalement. Un cobaye du poids de 490 grammes a reçu 

en injections sous-cutanées, du 24 février au 3 mars, trois centigrammes 

. d’acétate de plomb. Cette dose est sensiblement supérieure à celle qui est 

. considérée comme toxique quand elle est administrée en injections intra- 

- veineuses, mais nous avions présumé qu’elle ne serait absorbée qu’en 

. partie et d’un façon progressive : de fait, l'animal était encore bien fort 

au 1° avril et avait même augmenté sensiblement de poids. 

- Dès le 3 mars, l'examen du sang montrait une proportion à peu près 
- normale de globules rouges (4,656,000) et une leucocytose notable : 
16,000 globules blancs. Toutefois, le 21 mars, les globules rouges étaient 
. tombés au chiffre de 3,420,000 et les rie blancs à 10,800; il y avait 

… donc à ce moment un certain degré d’anémie. Les leucocytes étaient 

- retombés presque au chiffre physiologique. 

…_ La formule leucocytaire d’abord inversée : lymphocytes 70 pour 100, 
 polynucléaires neutrophiles 12 pour 100, mononucléaires 14 pour 100, 

- polyn. éosinoph. 4 pour 100, était redevenue à peu près normale le 

“21 mars, sauf un léger degré de éosinophilie. À aucun moment, le spec- 

-troscope n’a rien révélé de spécial comme on l’observe pour certains 

autres poisons du sang. 

… Mais le fait le plus saillant de notre observation consiste dans l’appa- 

“rition dans le sang de globules rouges à granulations basophiles et de 

lencocytes atypiques (myélocytes : granulations basophiles). 

À part les hématies à noyau dont nous n’avons pu déceler la présence, 

“les constatations confirment celles de Sabrazès et Bourlet dans l’empoi- 

sonnement expérimental aigu par le plomb. Nous rappellerons aussi que 

“Grawitz à signalé chez l’homme à une période peu avancée de l’intoxi- 

“cation saturnine la fréquence dans le sang des myélocytes et des éry- 

throcytes ponctués. 
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Présidence de M. Trouessart., vice-président. 


MÉTHODE DE RECHERCHE DE PETITES QUANTITÉS DE FER, 


par M. A. Mouxeyrar. 


Les diverses méthodes de recherche et de dosage du- fer consistent, 
soit à précipiter le métal (méthode électrolytique), soit à faire naître 
dans les solutions qui le renferment, à l’aide de réactifs spéciaux, des 
précipités ou des colorations spécifiques. Le procédé de recherche du 
fer, dont je désire présenter l’étude à la Société de Biologie, appartient 
à ce dernier groupe, au groupe des méthodes colorimétriques. 

Depuis longtemps l’on a observé (voir Fresenius, Traité d'analyse 
qualitative) que, lorsqu'on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré dans 
une solution alcaline, même étendue d’un sel de fer, cette solution. 
indépendamment du précipité de sulfure de fer (FeS) qui peut se former, 
prend une coloration verte. L'étude systématique de ce fait m’a montré 
qu’on se trouvait là en présence d’une réaction extrêmement sensible du 
fer, beaucoup plus sensible que celle au sulfocyanure et tout particuliè- 
rement propre à la recherche du fer dans les tissus végétaux et ani- 
maux. 

Si à une solution très étendue, à un huit-cent millième par exemple. 
d’un sel de fer au maximum ou au minimum, on ajoute un excès d’al- 
cali, ammoniaque pur par exemple (2 ou 3 centimètres cubes), il ne se 
forme aucun précipité, mais le passage dans cette liqueur pendant 10 à 
45 minutes d’un courant régulier d'hydrogène sulfuré pur y développe 
une coloration verte (la solution doit être examinée sous une épaisseur 
de 4 à 8 centimètres). Cette solution, abandonnée à l’air libre, ne tarde 
pas à jJaunir, à cause de la mise en liberté du soufre sous l’influence de 
l’oxygène atmosphérique. mais elle garde au contraire très longtemps la 
couleur verte si on la conserve dans un flacon plein et bien bouché. 
Saturant d'hydrogène sulfuré et même au delà mes solutions ferro-alca- 
lines, il y avait lieu d'étudier l'influence de la quantité et de la nature de 
l’alcali sur la sensibilité de la réaction. Afin d’avoir une base parfaite- 
ment exempte de fer, j'ai employé de l’ammoniaque obtenue en chauf- 
fant la solution commerciale, desséchant sur de la chaux vive pour 
éviter l’entraînement mécanique de l’eau, et recevant le gaz pour doser 
l’eau distillée. | 

La solution ammoniacale qui m'a servi était parfaitement exempte de 
fer et contenait 62 grammes d’AzZH: par litre. Quant à la solution ferru- 
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gineuse, elle était à un huit-cent millième (Fe à l'état de sulfate de 
fer). 

Les essais ont été effectués en prenant 50 centimètres cubes de la 
solution ferrosulfureuse et des quantités croissantes d’ammoniaque, 
c’est-à-dire successivement 1/2°, 15, 15,5, 25, 35, 45, etc. 

C’est avec 3 centimètres cubes de base que le maximum de coloration 
a été obtenu, des quantités plus fortes n’augmentant pas, diminuant 
plutôt l'intensité de la couleur verte. 

L’ammoniaque, dans la réaction que je viens d'indiquer, peut être 
remplacée par la soude ou la potasse, mais il est extrêmement difficile 
d’avoir des bases absolument exemptes de fer; toutes celles que livre le 
commerce renferment des quantités plus ou moins fortes de ce métal 
dont il est presque impossible de les débarrasser. 

Les bases organiques, pyridine, quinoléine, ne peuvent pas remplacer 
lammoniaque. 

La réaction que je viens d'indiquer permet de reconnaître le fer dans 

“une solution qui n’en contient qu’un millionième de son poids; elle est 
beaucoup plus sensible que celle au sulfocyanure. 


CONFIRMATION ORTHODIAGNOSTIQUE DE LA RÉDUCTION PAR LE BAIN 
CARBO-GAZEUX DU VOLUME DU COEUR, 


par MM. A. Movcror et E. Argert- WELL. 


La diminution immédiate du volume du cœur hyposystolique dilaté, 
effet du bain carbo-gazeux artificiel ou naturel, a été avancée par beau- 
coup d'auteurs. L’un de nous a étudié ce point de détail et exposé ses 
recherches personnelles positives à cet égard, c’est-à-dire la diminution 
du cœur hyposystolique dilaté dès le premier bain, progressive dans une 
série de bains, alors que ce phénomène est absent si le myocarde est 
frappé d’une dégénérescence trop profonde et avancée, s’ilest seulement 

. hypertrophié et non dilaté, s’il y a une symphyse péricardique généra- 
… lisée (A. MouceoT, Archives générales de méd., 3 juillet 1905). On admet 
« encore difficilement ce point de détail, qui est intéressant au point de 
vue physiologique et aussi au point de vue thérapeutique, puisqu'il 
donne au médecin la possibilité de lutter directement contre la dilatation 
du cœur, genèse des insuffisances auriculo-ventriculaires fonctionnelles. 
En effet, on a élevé des critiques tendant à infirmer, à niér la valeur et 
l'exactitude des diverses méthodes émployées pour mesurer cliniquement 
- le volume du cœur avant et après le bain. On a attaqué successivement : 
… 1° la percussion digitale, parce que le bain carbo-gazeux augmente la 
- ventilation et la capacité pulmonaires, et que les bords antérieurs des 
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poumons tendent à recouvrir davantage la face antérieure du cœur; 
2 la phonendoscopie comme étant une méthode par trop peu exacte, où 
le coefficient d’équation personnelle intervient pour une trop large part; 
3° la radiographie et la radioscopie ordinaires, parce que, ces mé- 
thodes ne donnant que des projections coniques des organes, il est dif- 
ficile de se placer dans des conditions identiques lors de deux explora- 
tions successives. 

Aussi avons-nous cherché à confirmer le fait par un procédé dont 
l'exactitude ne soit sujet à aucune critique, et dont les résultats ne puis- 
sent être l’objet d’aucune contestation : ce procédé, c’est la détermina- 
tion de l’aire de projection du cœur par la radioscopie orthogonale au 
moyen de l’orthodiagraphe. Avec cet appareil, grâce à la mobilité de 
l’ampoule dans tous les points d’un même plan, grâce à sa solidarité 
absolue avec l’écran et le crayon inscripteur, on ne se sert que de 
rayons tous normaux à l’écran, contre lequel le thorax du sujet est 
bien parallèlement appliqué, et l’on circonserit le cœur par des rayons 
tous parallèles entre eux et tous tangents à l’organe. On obtient ainsi 
par projection orthogonale la grandeur réelle de l’aire cardiaque: et les 
variations de largeur de cette aire lors de deux'explorations successives 
correspondent à des variations égales du diamètre frontal et par con- 
séquent du volume du cœur. 

Nous avons ainsi mesuré le volume du cœur sur de nombreux ma- 
lades immédiatement avant et après l’application de divers agents phy- 
siques, et en particulier des bains carbogazeux artificiels. 

Par la superposition des calques des aires cardiaques ainsi détermi- 
nées successivement chez un même malade, en ayant soin de faire 
coïncider les axes des côtes, points de repère, on obtient des dessins tels 
que celui que nous présentons à la Société. 

Celui-ci, recueilli chez une femme de trente ans. atteinte d'insuffisance 
mitrale sans rétrécissement, avec hyposystolie légère, démontre de la 
façon la plus formelle une rétraction immédiate du cœur de 15 milli- 
mètres suivant son diamètre transversal et prédominante (pour les deux 
tiers) sur les cavités droites. C’est là une confirmation absolue de ce 
que l’un de nous a précédemment avancé (Loc. cit.). 


SUR LA FACULTÉ QU'ONT LES ARAIGNÉES D’ÊTRE IMPRESSIONNÉES PAR LE SON 
ET SUR LE PRÉTENDU GOUT DE CES ANIMAUX POUR LA MUSIQUE, 


par M. A. LécaiLLon. 


Actuellement on ne sait presque rien de certain sur ce qui concerne 
le sens de l’ouïe envisagé chez les araignées. D’après un grand nombre 
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de témoignages célèbres mais peu convaincants, ces animaux auraient 
un goût prononcé pour la musique et seraient attirés par le son que 
produisent la voix humaine ou différents instruments tels que luth, flûte, 
piano, violon, etc. Un auteur américain, Me Cook, ne put, malgré beau- 
coup d’expériences faites dans ce but, constater un indice certain de ce 
goût musical. Pour lui, le mouvement vibratoire de l'air, ou le plus sou- 
vent des fils formant la toile, se transmet aux poils tactiles de l’araignée 
et influence celle-ci. 

Dahl admet, au contraire, l'existence de poils auditifs spéciaux. 

Enfin, divers auteurs (Bertkau, Schimkewick, W. Wagner, Gaubert) 
supposent que les sons peuvent être recueillis par les organes lyriformes 
dont l’existence est constante chez les aranéides et même chez d’autres 
arachnides. 

J’ai fait, chez Agelena labyrinthica CI., nee observations et expé- 
riences qui prouvent que cette espèce est bien influencée par le son, et 
permettent d'expliquer, d’une manière extrêmement simple, le prétendu 
goût des araignées pour la musique. 

Dans les circonstances habituelles, les Agelina construisent surtout 
leurs toiles dans l’herbe et les broussailles des talus qui bordent les sen- 
tiers. La toile comprend une partie très développée, étendue comme une 
nappe, dans laquelle les proies viennent se prendre, et une partie tubu- 
leuse dans laquelle l’araignée peut se réfugier, se dissimuler complète- 
ment et de là s’enfuir, par des issues convenablement disposées, hors de 
la portée de ses ennemis. 

Les avantages que l’araignée retire de cette toile, qui assure à la fois 
son alimentation et sa défense, sont si importants, que l’animal ne 
l’abandonne pour ainsi dire jamais. 

Lorsqu'un insecte est pris dans la toile, l’araignée le dévore en se 
tenant sur la partie en forme de nappe, et ne l’emporte pas dans la 
partie tubuliforme. Mais $i l’on s’approche alors de la toile, l’araignée, 
abandonnant sa proie, se réfugie dans sa cachette. En évitant de faire le 
moindre bruit, on peut au contraire s'approcher sans provoquer sa fuite. 


_ Il est ainsi facile de s’assurer que /’Agelina labyrinthica perçoit réellement 


les bruits du dehors, alors même qu'ils ne sont pas très intenses. Et il 
n’est nullement besoin pour cela, contrairement à ce quetend à admettre 
Mc Cook, que la toile elle-même soit agitée directement. 

Si maintenant l’on capture des individus de cette espèce et si on les 
place isolément, dans des bocaux ou dans de simples verres à boire, ils 
y construisent une toile qu’ils ne quittent pas plus que celle qu'ils établis- 
sent librement dans les champs. Rien n’est plus facile alors de les 


habituer à venir saisir directement des insectes bourdonnants, que l'on 


approche de l’ouverture du bocal ou du verre, en les tenant au bout d’une 


pince ou même à la main. Les mouches notamment, lorsqu'elles sont 


tenues par une aile, font entendre un son aigu qui, renforcé par suite 
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de la vibration de l’air contenu dans le verre ou le bocal (phénomène de 
résonance), peut être assimilé à une véritable note musicale. On voit 
alors l’araignée s’élever du fond de sa retraite et venir saisir la mouche 
qui produit le son.‘Or, les mouches qui se prennent d’elles-mêmes dans 
les toiles d'araignées produisent souvent aussi le son dont il s’agit ici. Il 
en est de même quand elles sont saisies par ces animaux. 

Les araignées sont donc habituées à entendre les sons musicaux, émis 
par les insectes qui se prennent dans leurs réseaux et qui leur servent 
de nourriture. Il est donc on ne peut plus naturel qu'elles se précipitent 
du côté où ces insectes bourdonnants sont placés. Or, il est certain que 
la faculté de discernement chez les araignées est extrêmement impar- 
faite (privés de leur cocon ovigère par exemple, ces animaux prennent, 
pour le remplacer, une boule de liège). Il est donc logique qu'elles se 
déplacent vers un instrument de musique produisant un son plus ou 
moins analogue à ceux que produisent les insectes pris dans leurs toiles. 

En résumé, les araignées n’ont pas de goût spécial pour la musique ; 
elles sont parfois influencées par certaines notes musicales, le phénomène 
s'explique facilement en remarquant : 

4° Qu’elles sont douées de la faculté d’être impressionnées par le son; 

2e Que certains insectes qu’elles capturent produisent des sons ana- 
logues aux notes musicales : 

3° Qu’elles sont incapables de faire une distinction nette entre les 
sons produits par les instruments de musique. 


4 
LA PUISSANCE DE LA FRANGE ADORALE DES VORTICELLIDÆ 
ET SON UTILISATION, 


par M. E. Fauré-FRéMIET. 


Le péristome des Vorticellidæ porte comme on sait une double frange 
ciliaire disposée en spirale; c’est la frange adorale qui par la vibration 
de ses cils détermine un appel d’eau dirigé sur l’Infusoire: c’est au 
moyen du courant ainsi déterminé que la Vorticelle, Infusoire fixé, réus- 
sit à s’alimenter abondamment aux dépens d’animalcules ou de particules 
diverses apportées par l’eau. 


Il était intéressant de chercher approximativement quelle peut être la | 


puissance de l’appareil adoral d’une Vorticelle; il suffit pour cela de con- 
naître les facteurs suivants : l’espace e parcouru par une particule 
entraînée par le courant que détermine la frange ciliaire ; le temps À en 
rapport avec e; la vitesse initiale V., l'accélération y et la masse #1 d’eau 
déplacée. Il est facile de mesurer au micromètre le déplacement d’une 
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particule tandis qu'un métronome bat la seconde ou la demi-seconde, ce 

. qui permet la détermination expérimentale des espaces successivement 
- parcourus, que l’on vérifie ensuite par le calcul. 

. Chez la Vorticella convallaria, qui mesure 80 y de haut et dont le disque 

ciliaire est large de 35 à 40 u, l’action de la frange adorale se fait sentir à 

une distance de 300 &., mais il faut distinguer une zone d’action indirecte. 

large de 80 x environ, dans laquelle la vitesse est constante et égale à 

- 10 par seconde (ce sera la vitesse initiale V.), et la zone d'action 

directe, qui commence à une distance de 220 x environ, et qui est carac- 

térisée par un mouvement uniformement accéléré, d’une durée de 


h4 secondes. L'application de la formule y — 26 si ae _ donne pour 


l’accélération le chiffre de 22,5 & par seconde: il suffit alors de calculer 
- les espaces à l’aide de la formule e = © y t° + V.t pour constater l’accord 
de ce chiffre avec les données defl’expérience, forcément approximatives. 
Si l’on calcule maintenant le volume d’eau déplacé, on le trouve égal à 
3,835,000 u° environ, c’est-à-dire à 0 emq, 000,003,835; si nous voulons 
évaluer en unités C. G. S. la puissance de la frange adorale d’une 
. Vorticelle, il suffit de poser : F = my et W — Fe, ce qui donne une 
force de O0 dyne, 000,000,008.6 ou 0,0086 microdyne et un travail de 
0 erg. 000,000,000,08. 

Cette énergie, due uniquement au mouvement ciliaire, est encore assez 
- considérable pour une Vorticelle, et ilest curieux de constater que, seule, 
une très minime partie de ses effets est utilisée pour l'alimentation de 
Pinfusoire, la majeure partie du courant d’eau déviant de chaque côté 
du péristome. L’utilité d’un semblable déplacement d’eau semblerait 
donc très discutable, s’il n’était probable que, outre l'alimentation de la 
vorticelle, il sert à renouveler continuellement le milieu. De tous les Infu- 
soires ciliés, les vorticellides sont peut-êtreles plus sensibles à l’asphyxie 
et c’est précisément l’appareil ciliaire qui est le plus rapidement atteint 
dans son fonctionnement. Chez une vorticelle placée dans un milieu 
confiné, les mouvements ciliaires cessent bientôt ou sont remplacés par 
des ondes métachroniques qui cheminent tout du long de la frange 
-adorale; peut-être l’énergie relativement considérable dépensée par les 
cils a-t-elle son origine dans des phénomènes d’oxydation ? Quoi qu’il 
en soit, le courant d’eau déterminé par la frange adorale semble avoir 
en grande partie pour rôle de renouveler et d’aérer le milieu. Ceci pour- 
rait éclairer un fait bien connu : la plupart des Vorticellides vivant dans 
- les eaux claires ou courantes (quelques espèces commensales exceptées) 
. ont un puissant appareil adoral, tandis que les espèces vivant dans les 
milieux putrides ont un appareil ciliaire peu développé. Dans une précé- 
. dente communication, j'ai montré que la Vorticella microstoma pouvait 
être transformée, par une simple altération du milieu, en une variété à 
péristome réduit; cette réduction du péristome était en corrélation avec 
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un certain état d'asphyxie et avec une absorption d'eau par le proto- 
plasma, double de l'absorption normale ; elle semblait donc due à un 
phénomène de balancement organique, d’ailleurs inexplicable ; peut-être 
la véritable cause était-elle dans une insuffisance d'oxygène libre qui 
diminuait une des sources d'énergie de l’appareil ciliaire ? 


(Travail du laboratoire de cytologie du Collège de France.) 


LE CARACTÈRE PHYSIOLOGIQUE DU SEXE 
EST L'ÉTAT ÉLECTRIQUE DES COLLOÏIDES DES CELLULES SEXUELLES, 


par M. Kcexuex (de Saint-Pétersbourg). 


Mes recherches sur la détermination du sexe m'ont montré la néces- 
sité de résoudre d’abord une question principale : quelle est la différence 
physiologique existante entre les deux sexes? Cette question avait été 
déjà posée par G. Klebs, qui résume ainsi ce que ses expériences sur les 
algues Cosmarium et Closterium lui ont permis de constater. 


« Der Versuch beweist die vollkommene Gleichheit der Geschlechtszellen 
resp. ihrer Vererbungssubstanzen. Da nun die geschlechtliche Befruchtung 
im ganzen Reiche der Organismen in übereinstimmender Weise erfolgt, so 
wird man auch zu der Annahme STE dass sie scies ihrem Wesen 
und ihrer Bedeutung nach gleich ist. 


Klebs avait pu empêcher la conjugaison des gamètes du Closterium et 
les forcer à se développer isolément. Chacun des deux gamètes formait 
à lui seul une cellule, et ces deux cellules étaient identiques à la zygo-. 
spore. le produit ordinaire de la conjugaison de deux gamètes, seule- 
ment elles ne présentaient que la moitié de la dimension d’une ZYSO- 
spore (1). 


La conclusion de Klebs fut le point de départ de mes recherches. Si dans 
les cellules sexuelles des deux sexes le caractère morphologique, la composi- 
tion chimique et la structure physique sont les mêmes jusqu'au point de 
pouvoir donner séparément naissance à des organismes identiques, il n'y a 
pas de raison pour chercher la cause de la sexualité ni dans la forme, qui \ 
d’ailleurs est souvent identique chez beaucoup d'organismes, ni dans la struti | 
ture moléculaire, ni dans la composition de leur substance, mais exclusive- 
ment dans cette force attractive entre les deux cellules sexuelles de sexe 
opposé, qui s'appelle affinité sexuelle. 

Or en étudiant l'influence des sels sur la naissance et la formation des 


(4) G. Kze»s, Ueber das Verhaltniss d. männl. u. weibl. Geschl., p. 27. léna, 1894. 
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produits sexuels de Spirogyra, j'ai trouvé que c’est l'électricité des colloïdes 
des cellules sexuelles, de signes opposés dans les deux sexes, qui est la force 
attractive entre les cellules sexuelles. 


La Spirogyra, qui se propage par des produits sexuels, ne forme des spores 


que dans l’eau douce. La présence même de faibles quantités de sels inorga- 
- ganiques, comme Kali nitricum, Calcium phosphoricum, etc., dont la Spiro- 
… gyra à absolument besoin pour sa nutrition et sa croissance, empêche déjà la 


formation des cellules sexuelles, J’ai observé dans de l’eau douce, ou très 


faiblement minéralisée, des exemplaires où les gamètes étaient sur le point 


de se réunir, Quand, à ce moment critique, j'ajoutais quelques gouttes d'une 


. solution de 0,3 p. 100 de KHO® la conjugaison des gamètes n'avait pas lieu. 


Au contraire, chaque gamète restait séparé de l’autre, formant une spore à 


. lui seul, qui ensuite germait, comme une spore ordinaire résultant de la con- 
_ jugaison de deux gamètes. 


Ce phénomène démontre que l’affinilé sexuelle de deux gamèêtes sur le 
point de se conjuguer est neutralisée par les ions du sel, qui ont le même 
effet sur les gamètes que ces derniers auraient eu l’un sur l’autre en se réu- 
nissant en zygospore. Donc l’affinité des ions du sel et l’affinité sexuelle des 
gamètes doit être parfaitement identique, si ces deux forces peuvent se rem- 
placer l’une l'autre et avoir les mêmes effets. 

Les ions positifs du K ont joué le rôle des ions positifs (granules colloi- 
daux) du gamèête mâle consistant en colloides positifs, et les ions négatifs de 
HO? ont rempli la tâche du gamète femelle formé de colloïdes négatifs. Ainsi 


- le gamête mâle (colloïde positif) a été artificiellement fécondé (neutralisé) 


par des ions négatifs de HO, et le gamèête femelle {colloïide négatif) a subi 
une fécondation artificielle par des ions positifs de K, en sorte que les deux 
gamètes ont donné deux spores, au lieu d’une zygospore. 

Que les colloïdes des cellules sexuelles mâles sont électropositifs, c'est ce 
que prouve la coloration des spermies par des couleurs. électronégatives 


_ (couleurs acides, comme éosine, fuchsine acide, etc.) Une seconde preuve 


que les colloïdes des cellules sexuelles mâles sont dans leur partie prin- 
cipale électropositifs est le fait que les œufs mürs de l’Echinus peuvent se 


… développer après avoir été traités par le vinaigre (50 cm° de l’eau de mer 
et 4 cm de vinaigre) (1), qui remplace en ce cas avec succès les colloïdes du 
- spermatozoide, lesquels par conséquent doivent être aussi acides (contenant 
des ions H) (2). Mais, comme les solutions colloïdales acides des substances 


protéiques sont des colloides électropositifs, les substances nucléaires des 


spermatozoïdes doivent être aussi électropositives. 


(1) J. Lozs, On an improved method of artificial parthenogenesis. Univ. of Calif. 
Public. Physiol., vol. 2, p. 89-92, 4905. 
(2) Hofmeister's Beiträge. Bd. VII, 548. Emil Mayer, Ueber Einfluss von Neutralsalzen 


. auf Farbbarkeit des nerv. Gewebes, 1905. 
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TEMPÉRATURES SOUS-VESTIALES 
ET TEMPÉRATURES RECTALES CHEZ LES NOUVEAU-NÉS, 


par MM. Aupegert ET MAUREL. 


Dans des notes antérieures, lun de nous a établi : 

4° Qu’au contact de l’air et pour l’adulte, les températures au-dessous 
de 29° donnant le plus souvent à notre surface cutanée prise en général, une 
sensation de fraîcheur; que celles au-dessus de 32° donnent au contraire 
une sensation de chaleur; et il en a conclu que c’est aux températures 
comprises entre 29° à 32°, ne donnant qu'une sensation indifférente, que 
correspond, dans ces conditions, notre zéro physiologique (4) : 

20 Que la température de l’espace compris entre notre surface cutanée 
et nos vêtements, espace auquel il a donné le nom de sous-vestiales est 
sensiblement constante: qu’elle correspond à celles qui nous donnent 
une sensation indifférente, c’est-à-dire à notre zéro physiologique ; et il 
en a conclu que c’est notre zéro physiologique qui règle la nature et le 
nombre de nos vêtements. Nous faisons varier ces derniers de manière 
à maintenir autant que possible dans l’espace sous-vestial une tempéra- 
ture comprise entre 29° et 32° (2); 

3° Que dans le lit les températures qui donnent une sensation indiffé- 
rente sont généralement plus élevées d’un à deux degrés ; et que de même 
que le zéro physiologique sous-vestial règle nos NE le zéro phy- 
siologique cubilial règle notre literie: 

4° Que toutefois. selon les goûts, les uns préférant sous RS vête- 
ments et dans leur lit une légère sensation de fraicheur et d’autres de 
chaleur, on peut observer des températures sous-vestiales ou cubiliales 
un peu inférieures ou un peu supérieures au zéro physiologique, mais 
que ces écarts ne dépassent jamais un à deux degrés (3). | 

Toutes ces données ont été confirmées dans ses recherches person- 
nelles par Zlataroff et consignées dans sa thèse (4) ; 

5’ Que chez le nouveau-né à terme, les températures sous-vestiales et 
cubiliales, qui chez lui doivent être confondues, sont sensiblement les 
mêmes que chez l’adulte; etjil en a conclu que, de même que chez ce der- 
nier, ces températures sont réglées par le zéro physiologique, qui lui- 
même dépend de la température normale de la périphérie. 


(1) Maurez, Détermination du zéro physiologique cutané .en général, Société de Bio- 
logie, 4 mars 1905, p. 412. 

(2) MauREL, Zéro physiologique du tronc et des membres inférieurs, Société de Bio- 
logie, 4° avril 4905, p. 591 et 6 mai 1905, p. 765. 

(3) MauREL, Société de Biologie, 20 mai 1905, p. 832, 3 juin 1905, p. 947 et 17 juin 
1905, p. 994. 

(4) Du zéro physiologique et de ses rapports avec les températures sous-vestiales et 
cubiliales. Thèse de l’Université de Toulouse, 1905. 
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- Or, c’est de nouveau sur les enfants nés à terme qu’ont porté les 
observations que nous résumons dans cette note. 

. Dans le travail concernant le nouveau-né à terme que nous venons de 
appeler, les températures avaient été prises à une heure quelconque de 
lajournée, et seules les températures sous-vestiales l’avaient été. Or, dans 
es nouvelles recherches, d’une part, ces températures ont été relevées 
ré ièrement deux fois par jour, le matin et le soir; et, d’autre part, on 
ipris en même temps et d’une manière comparative les températures rec- 
ales. Enfin, à ces deux indications, nous avons joint le poids de l'enfant. 
- Ces observations sont au nombre de onze, recueillies de décembre 1905 
mars 14906, c’est-à-dire pendant la saison froide. Leur durée, dans leur 
ordre chronologique, ont été de : 18, 8, 7, 11, 6, 7, 8, 8,9, 10 et 12 jours, 
soit un total de 104 jours d'observation. 

- Nous nous réservons de publier d’une manière complète ces observa- 
tions dans un autre travail, mais dès maintenant nous pouvons résumer 
ans cette note les principaux faits suivants qui s’en dégagent. 

- 4° Les variations des températures sous-vestiales sont restées com- 
prises, dans l’ordre chronologique de nos observations, dans les limites 
extrêmes suivantes : 34, 35: — 35, 36: — 35, 37; — 35, 36; — 32, 36: 
;, 20; — 34, 36; — 34, 36; — 35, 36; — 32, 35; — 35, 36. 

- Les écarts n’ont donc été : cinq fois que d’un degré, trois fois de 2, 
et dans les trois autres cas de 3°, 4 et 5°. Mais dans ces trois cas, ces 
grands écarts ont concordé avec des écarts semblables de la tempéra- 
Lure rectale. L'écart de 5° a correspondu à de la fièvre, la température 
rectale s’étant élevée à 39. | 

Ces observations confirment donc celles qui ont été précédemment 
p bliées par l’un de nous et qui l’avaient conduit à ces conclusions que 
les températures sous-vestiales et cubiliales des nouveau-nés sont 
sensiblement constantes et qu’elles se rapprochent autant que possible 
e celles de l'adulte. 

E Mais, de plus, ces observations nous ont montré ce fait important 
dau moins dans la grande majorité des cas, il y a un rapport bien 
arqué entre la température sous- -vestiale et la température rectale. 
D'une manière générale, les élévations et les abaissements ont marché 
ee allèlement. C’est là, on le conçoit, un fait qui mérite l'attention du 
(e clinicien, puisque la température sous-vestiale, facile à prendre, peut 
ainsi lui faire connaître approximativement celle de l’organisme. Il y a 
L nieux ; le thermomètre sous-vestial étant à maxima, il peut nous faire 
connaître les élévations passagères de température de l’organisme qui 
ans lui eussent passé inaperçues. 

8 Les différences entre les températures sous-vestiales et ies rectales 
# été dans les environs d’un degré dans 8 observations, de 1°,5 dans 2, 
t de 3 dans le cas de fièvre, les sous- -Vestiales étant toujours, bien 
entendu, inférieures aux rectales. 
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% Les températures sous-vestiales ont suivi assez exactement celles 
de l’organisme pour que le plus souvent elles aient traduit l’élévation 
vespérale, quand cette élévation a été constatée pour la rectale. 

5 Enfin, la diminution du poids du nourrisson, dans les premiers. 
jours qui suivent la naissance, à été marquée le plus souvent par un. 
abaissement de la température rectale, et il en a été de même de la sous- 
vestiale. 

Ces nouvelles observations nous conduisent donc à ces conclusions : £ 

4e La température sous-vestiale des nouveau-nés est sensiblement constante ÿ 
et elle correspond à peu près à la température cubiliale de l'adulte, soit de 34- 36». 

2% Cette température sous-vestiale suit assez exactement la température rec- 
tale pour qu'elle puisse donner d’utiles indications sur cette dernière, la fe 
rence n’atteignant que rarement 1,5°. 

3° Dans tous les cas, il est important de connaître cette température sous-ves-\ 
tiale moyenne pour y ramener celle du minimum. Les vétements, en effet, doi 
vent avoir pour but de leur donner cette température sous-vestiale sans rester 
au-dessous et sans la dépasser, 
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SUR LES PROPRIÉTÉS PRÉ VENTIVES DU SÉRUM DE DEUX MALADES ATTEINTS- 
DE TRYPANOSOMIASE HUMAINE (forme maladie du sommeil), 


par M. Tuiroux. 

Comme le sérum des animaux dourinés, cadérés ou naganés, le sérum 
des malades atteints de trypanosomiase peut être légèrement préventif. 
Nos expériences ont été faites avec le sérum de deux malades observés 

à l'hôpital civil de Saint-Louis (Sénégal) dont le liquide céphalo-rachidiens 
renfermait des trypanosomes. Nous avons employé des souris blanches, F 
qui se sont régulièrement infectées avec Trypanosoma gambiense, retiré du 
liquide céphalo-rachidien d’un de nos malades; ces souris au nombre 
de 14 sont mortes dans un temps très variable, allant de 17 Jones à 
7 mois, à l’exception d’une, qui a guéri. 


ï 0 
i 


Première expérience. — Deux souris sont inoculées dans le péritoine avec“ 
un mélange d'un quart de centimêtre cube de sang citraté, contenant des“ 
trypanosomes très nombreux, et un quart de centiméêtre cube de sérum. L'une 
s’infecte au bout de 21 jours (infection légère). Les deux témoins s’infectent… 
en 10 jours (infection légère) et 8 jours (infection intense). 

Deuxième erpérience. — Deux souris sont inoculées avec un quart de 
centimètre cube de sang citraté, contenant des trypanosomes nombreux, et 
un quart de centimètre cube de sérum du deuxième malade; la première 
s’infecte au bout de 34 jours (infection grave), la deuxième au bout de 
23 jours (infection légère). Les deux témoins, inoculés avec la même quan- 
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$ tité de sang citraté, s’infectent respectivement en 48 heures et 5 jours et 
à contractent, l’un une infection moyenne, l’autre une infection grave. 
Troisième expérience. — Deux souris sont inoculées avec un mélange, fait 
r: au moment de l'inoculation, d'un quart de centimètre cube de sang citraté, 
_ riche en trypanosomes, et d'un quart de centimètre cube de sérum humain 
ñ normal; les parasites apparaissent au bout de 2 jours chez la première; de 
$ 24 heures chez la seconde, et les souris contractent, l’une, une infection 
bénigne, l’autre une infection grave. 

- Le sérum des deux malades s’est donc montré actif, mais à des degrés 
différents; le retard des traités sur les témoins, de 9 et 143 jours dans la pre- 
-mière expérience, a été de 18 et de 32 jours dans la deuxième. Nous pensons 
» que l’activité du sérum peut varier dans des limites encore plus grandes. 

Le premier malade avait quitté depuis 8 ans les régions où la maladie du 
- sommeil est endémique, le second avait quitté depuis un an seulement la 
… Guinée, où il avait séjourné quatre ans; il avait constaté les premiers symp- 
— tômes de son affection, un an avant de quitter la Guinée. Des deux malades, 
- celui qui présente le sérum le plus actif est celui qui paraît infecté depuis le 
- moins longtemps. La durée de l'infection n’a donc aucune influence sur les 
propriétés préventives du sérum. 


Ni l’un ni l’autre de nos malades n’a présenté de trypanosomes dans 
le sang, même après centrifugation; nous nous demandons si l'absence 
des parasites dans le sang n’est pas en rapport avec la présence, dans 
le plasma. de substances préventives, et si leur passage dans le liquide 
céphalo-rachidien, que l’on sait être presque complètement dépourvu de 
matières albuminoïdes, et probablement de substances préventives, n’est 
pas dû à la même cause. 

Il y a lieu de supposer que le sérum des malades qui renferment dans 

- leur sang des trypanosomes assez nombreux sera moins actif que le 
. sérum des malades dans le sang desquels on ne peut, même après plu- 
sieurs centrifugations, trouver un seul parasite. 
_ Le sérum humain normal s’est montré complètement inactif dans la 
troisième expérience, ainsi que cela avait été dejà démontré par Laveran 
et Mesnil. L’action préventive du sérum des malades du sommeil est par 
conséquent une action spécifique. 

Le sérum des malades n’a donné aucun résultat au point de vue cu- 
ratif. Chez les animaux infectés, il ne modifie en rien la marche de l’af- 
fection, quand il est injecté au moment où le sang contient un grand 
nombre de trypanosomes. 
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TRANSMISSION DE LA RAGE PAR COUP DE GRIFFE, 


PS RE ORNE ENSRERTNT 


par M. P. RexuNGER. 


Il est de notion vulgaire que la rage apparaît à la suite de morsures, 
plus rarement de lèchement sur des plaies superficielles. Les observa- 
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tions suivantes sont de nature à faire admettre l’existence d’un trois 
sième mode de contamination : la contamination par coup de griffe. 


Observation 1. — Nedjib Ahmed, 5 ans, originaire de Beyrouth, arrivé 
à l'institut antirabique de Constantinople le 2 février 1906, 17 jours aprés. 
avoir été griffé au nez par un chien qui présentait tous les symptômes de là 
rage furieuse. L'enfant, d'une part, le père, de l’autre, affirment qu'il s’agit. 
bien d’un coup de griffe et non d'une morsure. La plaie du nez en grande 
partie cicatrisée ne permet pas de se former une opinion objective. Le trai- 
tement antirabique est commencé. Le 14 février, 23 jours après le début des. 
injections, l'enfant présente les premiers symptômes de la rage furieuse. I 


meurt le lendemain. À 


Observation II. — Nedjib Moustapha effendi, 29 ans, Kkodja, se Pré 
sente à l’Institut antirabique de Constantinople le 12 août 1905. Il a été 
griffé à la paupière inférieure droite par un chien qui présentait tous les 
symptômes de la rage et qui a été tué. L'accident remonte à dix jours. On cons” 
tate à l'endroit indiqué une plaie superficielle, linéaire, d'un centimètre et 
demi de long; elle est en partie cicatrisée et a bien l'aspect d’un coup de 
griffe. Bien que Nedjib effendi soit sûr de n'avoir pas été mordu, il demande 
à suivre le traitement par mesure de précaution. Ilest fait droit à son désir 
Les injections sont commencées le jour même. Le 2 septembre, 22° jour du 
traitement, Nedjib effendi présente les premiers symptômes de la rage 
furieuse. Il meurt le lendemain. # 


Comme, à notre connaissance tout au moins, il n’existait dans la lité 
rature médicale aucun cas de transmission de la rage par coup de griffe, 
ces deux observations avaient, quant à leur pathogénie, laissé dans 
notre esprit quelque doute. Dans le premier cas, la sincérité de l'enfant 
et de son père pouvait être tenue pour suspecte. Dans le second, il était 
permis de supposer qu'assailli par un chien enragé, notre kodja sit 
imaginé dans son trouble qu’il avait été griffé alors qu’il avait été mord 
en réalité. Tout doute disparait si on rapproche ces deux observations 
de la suivante (1) où la profession de la victime (un vétérinaire croate” 
âgé de 25 ans) et les circonstances de l’accident permettent d'acquérien 
la certitude qu’un coup de griffe a bien été l’origine du contage. Le 
2 novembre 1905, le vétérinaire Hugo Hartmann (de Gareschina) est 
appelé à donner ses soins à un chien âgé de 18 mois, sans appétit depuis, 
deux jours. Au cours de cet examen, il reçoit à la lèvre inférieure un 
coup de griffe qui détermine une plaie de deux centimètres de long. Elle” 
est immédiatement cautérisée. Le chien succombe huit jours plus tard 
sans avoir présenté d’autres symptômes qu’un amaigrissement progressif: 
L'inoculation du bulbe donne un résultat positif. M. Hartmann com“ 
mence le traitement antirabique à l’Institut de Budapesth le 1+ dé- 


(1) Revue générale de médecine vétérinaire, tome VII, n° 80 — d’après le Tierärztliches. 
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cembre 1903. Le 8 décembre, les premiers symptômes de la rage se 
. manifestent. Mort dans la nuit du 11 au 12. 
- De ces trois observations il faut conclure que la rage peut se trans- 
- mettre non seulement par morsure et par lèchement, mais encore par 
| coup de griffe. Ur certain nombre d’animaux, le chien et le chat en par- 
< ticulier, ont à l’état normal l’habitude de se lécher les pattes. Or les 
travaux de Roux et Nocard ont démontré que la salive était virulente 
plusieurs j jours avant l’apparition des premiers symptômes de la rage. 


-enragé répand à terre de la bave qui, surtout s’il est attaché ou enfermé 
-dans un local étroit, souille les pattes et les griffes. En griffant, le chien 
et le chat mettent à nu de nombreux filets nerveux sur lesquels s’ense- 
- mence le virus. On agira donc sagement en conseillant aux personnes 
-griffés par un animal enragé ou suspect de se soumettre aux inoculations 
- pastoriennes et de s’y soumettre sans la moindre perte detemps. Celle-ci, 
dans les observations qui précèdent, s’est élevée à 10, 17, 29 jours, ce 
- qui est énorme, surtout pour une plaie de la face. 


(Institut Impérial de Bactériologie à Constantinople.) 


- DosAGES COMPARATIFS DE LA FIBRINE. — TENEUR DU SANG SUS-HÉPATHIQUE, 


par MM. M. Doyox, À. Morez, N. KarRerr. 


…— But du travail. — Dans le but de déterminer l'organe qui secrète la 
fibrine, nous avons dosé cette substance comparativement dans des 
échantillons de sang prélevé, au même moment, dans différents terri- 
-ioires vasculaires. Nous avons expérimenté sur des chiens soumis au 
préalable à à une saignée importante, de façon à surprendre l'animal à un 
D" où il répare les pertes en fibrine qu'il a subies. 

* Résultats. — Nos expériences démontrent que le sang qui s’écoule des 
veines sus-hépatiques contient généralement plus de fibrine que le sang 
l de tout autre vaisseau et notamment que le sang de la veine-porte. Ce 
fait est d'autant plus remarquable que, comme l'avait déjà signalé 
-Dastre, le sang veineux est généralement plus pauvre en fibrine que le 
sang artériel. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Lyon.) 
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: F QUANTITÉ DE FIBRINE DE CAILLOT 
_ < $ #2 É4 pour 1,000 grammes de sang 
= u É 2e 
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se R à 3 # = 5 A. 
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40 | 46k.500 | 620 gr. 5h.30 | 4gr.31fém. | 4 gr. 30 cav. | 5gr.53 | 5 gr. 93 
20 | 42k. » | 500gr. | 26h. » — _ 6 gr. 10 | 6gr.17 
30 | 13K. 500 | 500 gr. 3h. » | 5gr.0O4car. | 3gr.88 cav. | 4gr.42 | 4gr. 65 
40 | 10 k. 500 | 450 gr. | 24h. » | 7gr.80 car. — 6 gr. 94 | 8 gr. 49 
50 | 40k. » | 270 gr. 6h. » | 4gr.56car. | 4gr.47jug 4gr.71 | 5gr.31 
60 | 411k. >» | 280 gr. | 24h. » | 2gr.50fém. | 2gr.28fém. | 4gr. 07 | 4gr.Ai 
7 | 26k. » | 800gr. | 24h. » | 2gr.93fém. | 2gr.70fém. | 4gr.24 | 4gr.21 
80 | 20k. >» | 780 gr. | 24h. » | 1gr.83fém. | 1gr.24fém. | 1gr.f# | 2gr.18 
99 | 13k. : »| 310 gr. 6h. » — — 3 gr. 66 | 3 gr. 76 
100 1135k D 3708. 6h.30 | 2gr. 50 — A gr. 75 | 2gr. 76 
44° | 9k.500 | 300 gr. 5h. » | 4gr.89car. | 4 gr.93 jug. — — 
12° | 8k.500 | 340 gr. 6h. » | 3gr.79car. | 3gr.59 jug. — — 
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(Dans les expériences 1, 2, 5, 6, 7,8, le sang a été prélevé simultané 


ment dans l'artère. la veine, la veine porte et une veine sus-hépatique: 


Dans les expériences 3, 4 et 10, le sang a été prélevé d’abord dans l'artère 


et la veine périphériques, avant l'ouverture de l’abdomen, puis quelques | 


minutes après cette opération dans la veine porte et dans une sus-hépa- 
tique.) 


Reserves. — La méthode des dosages comparatifs ne peut évidemment. 
pas conduire, au moins dans un grand nombre de cas, à des conclusions“ 
irréfutables concernant la localisation de la fonction fibrinogénique. IM 
faudrait pouvoir tenir compte de toutes les conditions capables de modi- 


fier la concentration du sang. La teneur élevée en fibrine du sang porte 


(et par suite du sang sus-hépatique), par rapport à celle du sang arté-… 


riel, peut s’expliquer parfois en partie par une évaporation consécutive 
à l'ouverture du ventre et par une concentration au niveau de l'intestin: 
En ce qui concerne les vaisseaux de la périphérie, il vaut mieux com- 
parer le sang de l’artère fémorale à celui de la veine fémorale, que le 
sang carotidien au sang jugulaire, les glandes salivaires pouvant être 
la cause de trop grandes variations. 
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Érune SUR LES CONSTITUANTS COLLOÏDES DU SANG. — (iLOBULINE 
ET FIBRINE. — LA COAGULATION, 


par M. Henri Iscovesco. 


_ J’ai montré dans une série de notes précédentes que, lorsqu'on étu- 
die le plasma (Soc. de hiol., 1906, p. 276, 476, 648), on constate qu’il 
contient des globulines positives et des globulines négatives. 


Dans une série d'expériences nouvelles, j'ai étudié les globulines contenues 
dans le sérum défibriné. Je me suis servi de sérum humain, de sérum de chien 
et de sérum de cheval. Ces sérums ont élé dialysés très longtemps. Les glo- 


_bulines qui se précipitent au fond du sac dialyseur ont été recueillies, lavées 
. à fond sur un filtre à l’eau distillée, puis redissoutes dans une solution à un 


pour mille de chlorure de sodium, qui en dissout une très petite quantité à 
la longue. Avec cette solution j'ai fait de nombreuses séries, et j'ai toujours 


. constaté que les globulines du sérum sont toujours et seulement électroposi- 


tives, et que par conséquent, alors que le plasma contient des globulines des 
deux espèces électriques, le sang défibriné ne contient que des globulines posi- 


- tives. Ceci fait, j'ai étudié la fibrine au point de vue de sa nature colloïdale, 


J'ai pris dix grammes de fibrine fraiche et bien lavée de chien. J'ai fait dis- 
soudre cette fibrine dans une solution à 1 pour 100 de chlorure de sodium. 
J'ai laissé pendant longtemps la fibrine en contact, et dans ces conditions, en 


_ ayant le soin d'employer un peu de chloroforme et de toluène pour empêcher 


les végétations, une grande partie de la fibrine était dissoute au bout de elquee 
jours. 
Je prends une partie de cette solution de fibrine, et je l’étends de manière 


à ramener une solution de fibrine et de NaCI à peu près à 10 pour 1000. L’étude 


systématique de cette fibrine montre par une précipitation instantanée 
au moyen du sulfure d’arsenic colloïdal qu’elle est électropositive. Sur le 
moment l’hydrate de fer colloïdal ne donne pas de précipité. Mais au bout de 
24 et prieux de 48 heures, on trouve que tous les tubes dans lesquels la 


_ proportion de l’hydrate de fer colloïdal à 2 pour 1000, ne dépasse pas la pro- 


… portion de 0,20 cc. du réactif pour { centimètre cube de solution de 


\ 


> 
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fibrine sont précipités, et qu'à partir de cette dose il y a redissolution. 


Toutes les expériences faites avec la fibrine, et nous les avons variées de 
toutes les manières (même les dissolutions rapides dans NaCl à 5-10 
pour 100), montrent que la fibrine est un complexe colloïdal formé par 
l'union de globulines positives et de globulines négatives. Ce complexe col- 
loïdal est électriquement neutre comme tous les complexes quand ils sont 
précipités, mais j'ai constaté qu’il prend une charge électropositive quand il 
est redissous dans l’eau faiblement chlorurée. 

_ Nous avons naturellement toujours fait des tubes témoins et constaté que 
dans les solutions à 4 et 1,5 pour 4000 de NaCI dans l’eau distillée, il n’y avait 


_ pas de précipitation avec nos réactifs colloïdaux (sulfure et arsenic et fer 


colloïdal à 2 pour 4000). Le fait qu'on observe une précipitation par le sel 
colloïdal dans les solutions de fibrine seulement au bout de 24 ou 48 heures, 


Broocie. COMPTES RENDUS. — 4906. T. LX. 53 
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montre justement que le fer colloïdal réussit à enlever au complexe dans cer- 
taines conditions son colloïde négatif, et qu’il y a là quelque chose d’analogue 
à ce qui se passe dans une solution saline dont la base électropositive est 
remplacée par une base plus forte. 

C’est là un exemple frappant et démonstratif de celte notion nouvelle 
qu'à côté de la chimie atomique et moléculaire il y a une véritable chi- 
mie granulaire ou corpusculaire, et que les complexes colloïdaux se 
comportent souvent à l'égard d’autres colloïdes simples absolument 
comme des sels vis-à-vis d'acides ou de bases. 

Nous avons fait à ce sujet de nombreuses expériences sur lesquelles 
nous reviendrons dans de prochaines notes. Pour le moment, contentons- 
nous donc de constater que le plasma contient des globulines positives 
et négatives, que le sérum ne contient plus que des globulines positives, 
donc que forcément toutes les globulines négatives et une partie des 
globulines positives du plasma forment le caïllot de fibrine. Et effective- 
ment, ainsi que nous l’avons constaté, la fibrine est bien un onpies 
formé par l'union des globulines positives et négatives. 

Maintenant plusieurs questions se posent. La fibrine se présente- t-elle 


dans le plasma sous forme de complexe dissous dans un excès de globu- 


lines positives, ou bien ne se forme-t-elle sous forme de complexe inso- 
luble qu'après la mort du sang? D’ores et déjà nous tenons à dire que 
la fibrine préexiste, que ce qu’on appelle fibrinogène n’est que la globu- 
line positive du plasma et que l’existence de ce qu’on appelle le fibrinfer- 
ment est tout ce qu'il y a de plus hypothétique. Mais ce sujet comporte 
des développements et l'exposé d'expériences que nous avons faites et 
qui feront l’objet de notes ultérieures. La note présente doit être consi- 
dérée comme une note préliminaire. | 

Nous terminerons donc cette note préliminaire en dégageant les points 
suivants : 

1°) Le plasma contient des globulines positives et des globulines néga- 
tives. 

2°) Le sérum ne contient que des globulines positives. 

3°) La fibrine est un complexe formé par l'union de toutes les globu- 
lines négatives du plasma avec une partie seulement des EURE po 
sitives, celles-ci étant en excès. 

4°) La coagulation du sang n’est autre chose que la précipitation d'un 
complexe colloïdal persistant dans le plasma et provoqué par différents 
agents physiques ou chimiques, dont l’étude fera l’objet de notes ulté- 
rieures. 

5°) Le complexe colloïdal qu’est la fibrine présente des analogies avec 
un sel dont l'ion ou le radical électropositif peut être remplacé par un 
autre ion ou groupe électropositif, puisque le colloïde positif entrant 
dans sa constitution peut être remplacé par un autre colloïde positif: 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 
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4 SUR L'ORGANISATION ET LA POSSIBILITÉ DE LA SELF-ORGANISATION 
| DE LA RÉACTION CHIMIQUE, 


note de M. ERNEST Sozvay. : 


# I. — On peut, dans des conditions générales données, organiser une 
_ réaction exothermique de laboratoire, s’effectuant exclusivement avec 
des composants entièrement purs et à la température vraie de dissocia- 
_tion (réaction absolue). Il suffit pour cela, si l’on a en vue la conti- 
_nuité de l'opération, de rendre l’entrée des composants distincte de 
la sortie des composés ; et, si l’on envisage la dissociation, le phéno- 
mène se renversant, il suffit, conformément aux lois de l’osmose, de 
_ constituer la sortie au moyen de membranes poreuses de perméabilité 
telle que les seuls composants puissent quitter le champ de la réa on. 
Si l'on assure, d’autre part, la dissipation de l’énergie associée à l’opé- 
_ ration réactionnelle dans le premier cas, et son apport dans le second, 
il est évident que la réaction sera totale et continue : totalité et conti- 
nuité de la réaction par aménagement d'entrées et de sorlies distinctes, 
les sorties étant, au besoin, appropriées, et dissipation ou apport de 
À énergie, sont les caractères qui définissent ce que nous RUE 
réaction chimique organisée absolue (1). LS 

BUT. On peut amener les conditions del organisation de la réaction chi- 
mique exothermique à se rapprocher de celles de l’être vivant. Il suffi- 
. rait, pour cela, d'opérer la combinaison totale et continue, à une tempé- 
| ture permanente notablement inférieure à la température vraie 

_ précédemment définie. On atteindrait ce résultat enintroduisant certains 

éléments étrangers dans l'opération rationnelle; ceux-ci joueraient le 
_ rôle de thermo-catalyseurs agissant spécifiquement pour faire baisser la 
_ température vraie de la réaction, en même temps qu’ils peuvent assurer 
la dissipation de l'énergie dégagée. Dans la réaction chimique courante, 
_diseontinue et limitée et avec dissolvant, ces éléments étrangers jouent 
Je rôle d'accélérateurs de la réaction. Notre interprétation leur en assigne 
un autre, qui nécessairement le précède et vraisemblablement déterminé 
celui-là. : | 
III. Le principe d’une telle HE ne possible de la réaction chi- 
_mique une fois reconnu, son application s'impose à l'interprétation de 
Ja chimie des êtres vivants. Une réaction chimique à haute température 
raie, à laquelle on offrirait la possibilité de s’effectuer de façon continue 
- à une-température relativement basse, ainsi que nous venons de le voir, 
:en.la dotant. des thermo- catalyseurs a appropriés sous l'état physique voulu, 


DANS a . 


es5(1) Nous LAS ARE EMEA isdhee, 1 chimie spéciale qui étudierait l’en- 
“semble des réactions chimiques possibles envisagées dans cés conditions précises. 
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en nombre et en proportion convenables, peut arriver à s'organiser elle- 
même. Les thermo-catalyseurs se coordonnent spécifiquement entre eux 
et avec les composants, grâce à leur appropriation, pour atteindre les 
caractéristiques de la réaction chimique organisée non absolue, ci-dessus 
définie. Dans ces conditions, par un mécanisme de corrélation qui doit 
nécessairement s'établir entre les divers éléments appropriés de la réac- 
tion et que l’on retrouve d’ailleurs dans les phénomènes de cytogénèse 
artificielle, la réaction serait inévitablement entraînée à s’approprier la 
composition du milieu réactionnel. De plus, dans le cas de cytogénèse 
chimiquement active et non pas seulement morphologique, une fois 
arrivée à la limite de son édification, elle rejetterait dans le milieu une 
partie de l’ensemble des catalyseurs dont le groupement avait initiale- 
ment servi à déterminer sa propre organisation; une seconde individua- 
lité réactionnelle identique à la première s’édifierait de cette façon, et 
ainsi de suite. C’est ainsi que l’on peut admettre, notre processus de 
filiation étant supposé exact, que la réaction chimique s’enchaïne, se 
self-organise, se perpétue en se multipliant indéfiniment, si les conditions 
favorables du milieu persistent. Alors, c’est la réaction de la mauère 
vivante; c’est ainsi que la ceiïlule est atteinte. 

IV. — Des individualités réactionnelles semblables une fois réalisées, 
on peut admettre qu’à leur tour elles puissent se self-organiser spécifi- 
quement entre elles. On atteint ainsi le groupement cellulaire, l'être 
vivant composé, qui peut lui-même se perfectionner pour aboutir à la 
self-organisation maxima en vue de son plus parfait accomplissement 
déterminé. 

V.— Si maintenant on fait un examen des diverses réactions chimi- 
ques qui, dans notre milieu ambiant, peuvent arriver à se self-organiser 
cytogénétiquement, on n’en trouve qu’une possible : c’est l'oxydation 
s’effectuant en présence des éléments plus ou moins indispensables et 


fondamentaux. soit libres, soit combinés, sous un état physique appro- 


prié; presque tous ces éléments n’intervenant sans doute dans l’opéra- 
tion que comme agents thermo-catalytiques et thermo-statiques, pour 
permettre à celle-ci de s’effectuer à froid grâce à l’abaissement de la 
température vraie de l'oxydation, et aussi comme agents coordonnateurs 
de l’organisation. Il y a donc nécessairement un nombre d’éléments bio- 
géniques indispensables pour self-organiser une oxydation, € ere 
constituer une oxydation vivante. 

VI. — Maisles réactions inverses de l’oxydation même, la dissociation 
de l’acide carbonique et ultérieurement la synthèse des hydrates de car- 
bone, peuvent venir se greffer sur la réaction-mère et s'effectuer côte à 
côte en s’agençant avec elle, si de nouveaux catalyseurs appropriés à ces 
réactions inverses et un flux d’énergie extérieure également approprié 
s’introduisent à un moment donné dans la réaction initiale : la réaction 
vivante dite animale, primitive suivant une interprétation antérieure que 
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nous avons signalée (1) et qui semble actuellement appuyée par les expé- 


riences de M. Jules Lefebvre (2), aboutirait dans ce cas à la réaction 


vivante dite végétale effectuant à la fois, mais distinctement, c’est- à-dire 
avec des catalyseurs distincts, l'oxydation et la réduction. 
_ VII. — En résumé, parle fait seul qu’une réaction chimique repose 


sur un principe déterminant, quel qu’il soit, qui l’oblige à s’effectuer, on 


est amené à reconnaître que la réaction à intérét, un intérêt déterminé, à 
chercher à se self-organiser et à perfectionner sa self-organisation, en 
vue de son accomplissement nécessaire; et, s’appuyant sur les concep- 
tions théoriques apparemment correctes de la température vraie de la 
thermo-catalyse, entraînant celle d’une chimie absolue, on trouve que 


la possibilité de |la self-organisation existe vraisemblablement dans 


l'oxydation à partir du moment où celle-ci englobe des thermo-catalyseurs 


_ spécifiquement appropriés, sous l’état physique voulu, en proportion 


convenable et en nombre suffisant. 


LA DÉCHLORURATION FÉCALE, 


par MM. JAvaL ET ADLER. 


Nous avons signalé avec M. Widal (3) combien il est important, lors- 
qu’on établit le bilan des chlorures ingérés et excrétés par un brightique, 
de tenir compte de la quantité de chlorure de sodium éliminé par les 
fèces dès que le sujet a la diarrhée. L’un de nous (4) a publié ici-même 
l'observation d’un brightique qui avait éliminé un jour jusqu’à 4 gr. 64 
de chlorure de sodium par ses fèces. M. Gennari (5) a rapporté des faits. 
confirmatifs. 

Nous avons observé dans le service de M. Kahn un Cäs beaucoup Le 
typique de déchloruration fécale. 


Il s’agit d’un tuberculeux pulmonaire que nous avions soigné par inter- 


. mittences depuis deux ans, et qui fut pris brusquement d'une néphrite tuber- 


culeuse avec anasarque et albuminurie énorme oscillant entre 20 et 30 gram- 


_ mes. Quelques jours après son entrée dans le service, il présenta une 


_ (1) Considérations sur l’énergétique des organismes au point de vue de la définition 
de la genèse et de l’évolution de l’être vivant. (Instituts Solvay. Travaux du labora- 
toire de Physiologie, Bruxelles, 1901, p. 486 et suivantes. 

(2) Comptes rendus, 17 juillet, 23 octobre, 20 novembre, 11 décembre 1905, et 29 jar 
vier 1906. 

_ (3) Wipa et JavaL. La cure de déchloruration, 1 vol. Baillière, Paris, 4906. 

_ (4) Java, de l'élimination du chlorure de sodium par les fèces et par la. diarrhée, 

Comptes rendus de la Société de Biologie, 1903, p. 927 et 929. 

. (5) CaRLo GENNAR1. Sulla funzione vicaria dell’intestino nella eliminazione del chloruro 
di sodio nella nefrite. Giornale della R. Academia di Medicina di Torino, 1905, 
p. 601. | 
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diarrhée incoercible due à une localisation intestinale de sa tuberculose, 
comme nous l'avons vérifié à l’autopsie. 

Pendant toute notre observation ce malade était en état de rétention 
chlorurée, puisqu'il mourut avec un œdème encore très considérable. Ni le 
régime lacté, ni le régime déchloruré, ni les médicaments déchlorurants ne 
purent produire chez lui la grande diurèse polychlorurique. Ce malade, qui, 
par le lait de son alimentation, absorbait de 2 à 3 grammes de chlorure 
de sodium par jour, avait uriné pendant les quatorze jours d'observation 
3 gr. 59 de chlorure en moyenne. Pendant ce temps son poids était tombé, 
de 410-kilog. 450, soit en moyenne de 746 grammes par jour. La diminution 
visible de son œdème contrôlée par la diminution progressive de son poids. 
ne correspondait donc pas à la déchloruration urinaire. Elle était cependant 
parfaitement en rapport ayec la déchloruration générale de l'organisme, car 
pendant ce même temps notre malade avait éliminé par sa diarrhée en 
moyenne 5 gr. 142 de chlorure de sodium par jour. 

Le tableau suivant donne la comparaison jour par jour entre la déchloru- 
ration urinaire et fécale : il montre que neuf jours sur onze il y avaitune 
plus grande quantité de chlorure dans les fèces que dans les urines, et que 
les matières fécales ont pu laisser passer un jour jusqu'à 9 gr. 51 de chlo- 
rure de sodium au total. 


Li 
È 
: 
: 


M ent dat Fi org 297 Ace ns ; 


Poids | Volume! Poids | NaCl | NaCl | NaCI | NaCl Eau 
du des des | 0/00 kilogr total | total | 0/0 OBSERVATION | 
corps | urines | fèces | urines | fèces | urines | fèces | fèces | 


22 février 1906.167.900| 1.140! 2.260! 5,30 | 2,75 | 6,04 | 6,21 » | Œdème énorme. | 
23 — 67.700 830! 1.470! 3,70 3,07 » » | 
24 — 66.100! 1.060! 2.680] 4,50 | 3,55 | 4,97 | 9,51 94 | 
25 — {65.550 900! 4.945! 3,90 » 3,91 » » | 
26 — 64.000! 1.010! 2.910! #,50 » 4,54 » » 
27 — : - |62.450| 7170/-1.782| 4,40 | 3,75 | 3,39 | 6,58 | 96 
28 — 61.500 900! 2.980! 4,10 | 2,95 | 3,69 | 8,79 94 | 
1e mars 1906.161.500| 900! 1.400! 4,40 | 1,15 | 3,96 | 1,61 84 | 
2 — 62.100! 1.100 520| 4,20 | 1,70 | 4,62 | 0,88 | 94 

3 61.100! 700! 2:470/- 3,20 | 2,40 | 2,24 | 5,21 92 

4 — 60.850 800! 2.160! 2,60 | 2,30 | 2,04 | 4,97 92 

5 59.800! 1.100! 1.900! 2, » | 2,20 | 2,20 | 4,18 | 92 | 
6 — 160.000! 1.100} 1.740! 2,20 | 1,85 | 2,42 | 3,22 92 | 
7 NS 28.250 800! 1.670! 2,70 2,50 2,16 4,17 » Œdème encore très gros. 


—_—_— | ——— | | | ———— | ——— | ——— | ———— 


MOYENNE | - 
des 14 jours. !| 


Ce malade, brightique en état d’anasarque et diarrhéique par tuberculose 
intestinale, présentait un cas complexe. 


Nous nous sommes demandé si un si grand excès de chlorures dans 
les fèces se rencontre exclusivement chez les malades en état de réten- 
tion chlorurée ou si on peut l’observer chez tous les sujets diar- 
rhéiques : en d’autres termes, dans quelle mesure la diarrhée facilite la 
déchloruration fécale. | 
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Pour avoir un point de comparaison, il faut examiner la teneur en 
chlorure de sodium de sujets normaux d’abord avec selles normales, 
puis avec selles rendues diarrhéiques par purgation. 


Un homme non malade entre à l'hôpital pour se reposer. Nous le mettons 
au régime lacté et trois selles analysées successivement donnent les résultats 
suivants: 

1 eau 80 pour 100 NaCI 0,82 pour 1,000 
29 — 117,5 — — 0,68 — 
3° — 72,5 — — 0,58 — 

Nous le purgeons avec de l'huile de ricin. La purge fait un petit effet et 

nous trouvons : 


40 eau 85 pour 100 NaCI 1,43 pour 1,000 


Un autre jeune homme entre à l'hôpital pour se faire opérer d’une hernie. 


- Nous le purgeons avec de l'huile de ricin et nous trouvons : 


50 Fèces totales 248 gr. NaCI 2,44 pour 1,000 NaCI total 0.60 


Enfin un malade du service atteint de cancer du rectum et ayant 
25 à 30 selles diarrhéiques par jour nous donne deux jours de suite les résul- 
tats suivants : 


6e fêces tot. 360 eau 96 pour 100 NaCl pour 1,000 3,56 NacCl tot. 1,28 
7° — 306 — 92 — — 3,66 — 4,12 


” 


Il résulte de ces observations que l’on peut établir en règle générale 
que, quelle que soit la cause de la diarrhée, plus les matières fécales 
sont diluées et plus grande est la proportion de chlorure de sodium 
qu’elles renferment. 

Des selles normales ont 70 à 80 pour 100 d’eau et 0,50 à 1 pour 1,000 
. de chlorure de sodium. Avec une alimentation normale la moyenne des 
- fèces est de 100 à 150 grammes par jour. 
| Lorsque les fèces sont diluées soit par purgation, soit par diarrhée 
pathologique, les chlorures augmentent proportionnellement à la dilu- 
tion. Ainsi nous avons vu que les fèces qui renferment de 80 à 90 pour 
100 d’eau renferment couramment de 1 à 2 pour 1,000 de chlorure de 
sodium. Dans les diarrhées extrêmement liquides qui vont de 90 à 96 
pour 100 d’eau, nous avons observé de 2 à 3 pour 1,000 de NaCI. Le 
- maximum constaté a été de 3 grammes 75 pour 1,000 de NaCI pour une 
_ diarrhée renfermant 96 pour 100 d’eau. 

Mais la quantité totale des fèces varie dans de bien plus grandes pro- 
portions que leur dilution. Une purgation énergique ne donne le plus 
souvent que de 200 à 400 grammes de fèces. Si la quantité de chlorure 
pour 1,000 qu’elle renferme se trouve très augmentée par rapport à des 
selles normales, la quantité totale n’est jamais très grande et la purga- 
tion ne produit pas une déchloruration fécale très importante. 

Dans les diarrhées pathologiques, on observe au contraire les fèces 
les plus abondantes, pouvant dépasser un kilogramme plusieurs jours 
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de suite. Si, comme cela se produit souvent, ces fècés sont en même 
temps très diluées, on constate alors non seulement une proportion de À 
chlorure très forte, mais aussi une quantité absolue considérable. Dans 
ce cas, la déchloruration fécale peut être très importante. Elle peut 
dépasser d’une façon permanente la déchloruration urinaire et il est 
indispensable d’en tenir compte lorsqu'on établit le bilan des chlorures. 


(Travail du laboratoire de l'hôpital de Rothschild. ) 


ERRATA 


- Séance du 28 avril 1906, page 740, lignes 18 et 26, au lieu de : 22 octobre, lire : 
12 octobre ; | 


Méme page, ligne 33, ajouter : Toutes les inoculations du sang de l’oie 2 aux 
cobayes, ont donné un résultat négatif. Sa | 


791 


: RÉUNION BIOLOGIQUE DE BORDEAUX 


 SÉANCE DU 1‘ MAI (906 


SOMMAIRE 
 J. BERGONIÉ : Action de la répar- Cove et CAVALIÉ : Sur la réaction 
B. vi ds. odontoblastique ................ RTS 
io Ch. Pérez : Présentation de larves 
bution de la graisse ............... scsi A5 7 COR A) PE MN TREE EE ENS 36 


Présidence de M. Sigalas, vice-président. 


_ M. Ch. Pérez présente à la Société quelques exemplaires de Leptoce- 
phalus brevirostris, larve bathypélagique de l’Anguille vulgaire, qui lui 
ont été obligeamment communiqués par le docteur Petersen de Kopen- 
_hague. Ces exemplaires font partie des prises qui ont été faites, au mois 
de mai 1905, dans l'Atlantique au S.-0. de l'Irlande, à bord du Thor, 
bateau de la Commission danoise pour les recherches de biologie ma- 
rine (Kommissionen for Havundersügelser). 

A cette occasion M. Ch. Pérez rappelle en quelques mots le dévelop- 
pement larvaire de l’Anguille, et expose les tentatives faites par les 
Danois, à l’instigation de M. Petersen, pour arrêter dans les eaux 
danoïses les Anguilles de la Baltique au moment de leur descente vers 
lOcéan, par des barrages d’illuminations électriques établis dans le 
Petit Belt. 


ACTION DE LA RÉPARTITION DU VÊTEMENT SUR LA DISTRIBUTION 
| DE LA GRAISSE, 


par J. BERGoNté. 
On sait, par expérience et par raisonnement, que l'épaisseur et 


l'étendue du vêtement, en diminuant la quantité de chaleur rayonnée et 
perdue par conductibilité, augmentent le poids d’un animal par augmen- 
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tation he £ RAR hs. graisse, toutes choses restant égales d’ail- - 
leurs. Il était intéressant de connaître si la graisse formée se distribuait 
dans l’organisme d’une manière ou d’une autre, suivant que le vête- 
ment était différemment réparti. Plus clairement, la question à résoudre # 
était de savoir si la graisse se dépose Chez un animal sous les surfaces 3 
nues ou sous les surfaces recouvertes d’un vêtement; subsidiairement, * 
si l'épaisseur du dépôt graisseux formé sous la peau est en rapport 
avec ce que j'ai appelé le coefficient de 8 M du vêtement qui recouvre 
cette peau. Pour résoudre la question, j'ai expérimenté sur des agneaux 
dont on connaît dès la naissance l’excellence du vêtement naturel et 
chez lesquels la formation de la graisse peut être augmentée en donnant 
au jeune animal plusieurs nourrices. 

Sur trois agneaux pris dans un troupeau fort nombreux, on a tondu 
chaque huit jours la laine recouvrant l’un des côtés du corps en lais- 
sant les parties symétriques de l’autre côté à l’état naturel. Les agneaux 
ont été alimentés par le lait de plusieurs nourrices et sacrifiés à l’âge de 
quarante-cinq jours en même temps qu'un grand nombre d’autres pou- 
vant être considérés comme témoins. 

Le résultat a été qu’à part une légère différence en moins dans le 
poids des agneaux semi-tondus par rapport aux autres agneaux, rien 
d’anormal n’a été constaté. La graisse peu abondante sous la peau a 
semblé présenter une même épaisseur des deux côtés; les parties pro- 
fondes étaient à peu près également infiltrées de graisse. Aucune diffé- 
rence non plus pour le développement musculaire, ni pour le poids des. 
os qui a été trouvé identique pour les deux côtés. 

En résumé, cette sxpénienes semble prouver que, dans les conditions 
où elle a été faite, il n’y a aucun rapport entre la répartition du vête- 
ment et la formation de la graisse. Une expérience analogue, mais à … 
plus longue échéance, est en cours. . 


“ 


SUR LA RÉACTION ODONTOBLASTIQUE, 


par MM. Coyxe et Cavauié. 


L'infection provoque dans les dents des troubles que caractérise sou- 
vent la destruction progressive des tissus durs (carie dentaire), comme 
on peut l’observer sur la couronne. 

Nous avons exposé le résultat de nos recherches sur un des processus 
de destruction des tissus durs (réaction odontoclastique) (1). 


. (4) Les ostéoclastes dans la carie dentaire. Processus de destruction de la dent au 
niveau de la zone cariée, Comptes rendus Soc. de Biologie, t. LVIIS, p. 515. — Les 
odontoclastes et le processus de destruction des tissus durs dentaires, Comptes rendus 
de l’Assoc. des anatomisles el Congrès de Genève, 1905. 
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. Lorsque la lésion atteint l’ivoire, il n’est pas rare d’observer l'arrêt 
naturel de la destruction de ce dernier tissu et l'apparition d’un pro- 
| cessus de réparation. | | | * 
Les zones de ramollissement et de destruction de l’ivoire disparais- 
_sent plus ou moins complètement; en même temps la portion de dentine 
sous-jacente s’hyperplasie ; bientôt une couche de tissu néoformé vient 
établir, sur les parois de la cavité cariée, une sorte d’obturation d’épais- 
seur variable, reconnaissable macroscopiquement à sa couleur marron. 

Fauchard (1), au dix-huitième siècle, en avait déjà signalé l’existence 
et l’avait désigné par l’expression de « carie comme mastiquée des 
dents ». 

Nous avons étudié de nombreux échantillons de dents humaines, où 
se trouvait cette hyperplasie de l’ivoire. Les coupes ont été faites sur des 
pièces après décalcification; d’autres ont été pratiquées, sans décaleifi- 
cation, par usure. 

Voici les résultats de nos examens : 

_L’ivoire néoformé est généralement plus riche en substance organique, 
et par suite moins résistant et plus pauvre en substances minérales. Il 
forme généralement une couche uniforme sur les parois de la cavité 
cariée, si la lésion n’est pas trop avancée et s’il n’y a pas communication 
avec la chambre pulpaire. 

C’est un cas assez rare. 

Plus souvent la production d’ivoire néoformé coïncide avec le stade 
où la cavité communique avec la chambre pulpaire. Cette production 
n’a pas lieu alors au niveau de l’orifice pulpaire. laissant persister un 
pertuis qui favorisera la marche de l'infection. 

L’ivoire nouveau est le résultat d’une prolifération de l'ivoire sous- 
jacent. 

Les canalicules, en effet, s’allongent sur les parois de la cavité et s’en- 
tourent d’une substance dure plus ou moins calcifiée. Cette portion sura- 
joutée des canalicules présente un aspect particulier. La direction 
de chacun d’eux est rectiligne et parallèle jusqu'à la surface où 
ces canalicules semblent se terminer brusquement en pleine substance 
dure. 

Les ramifications sont très rares. 

La lumière est d’un diamètre trois, quatre ou cinq fois plus grand que 
celle des canalicules normaux. 

On rencontre, dans leur intérieur, des petites masses granuleuses 
acées côte à côte, sans qu'il nous ait été possible de reconnaitre nette- 
ent la présence des fibrilles de Tomes. 

» Cette production d'ivoire, véritable hyperplasie due probablement à 


pa 


(4) FAUCHARD. De Pope -dentiste ou traité des nes t, Ier, p: 109. Paris, 1746, 
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un processus irritatif qui atteint la pulpe et plus spécialement les odon-. 
toblastes, constitue ce que nous appelons la réaction odontoblastique 
C’est une réaction er ice, défensive et réparatrice, RER 4 
incomplète. | 

Elle prouve, avec la réaction So qu'une dent infectée et 
cariée réagit contre l'agent causal, dès que la lésion atteint l’ivoire. 


(Laboratoire d'anatomie pathologique. € ini 
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Présidence de M. J. P. Langlois, vice-président. 


DE LA FIXATION DES HELMINTHES SUR LA MUQUEUSE DU TUBE DIGESTIF, 


par M. Wengerc. 


En dépit des quelques travaux publiés sur le rôle étiologique des Hel- 
minthes dans les maladies du tube digestif, nous ne possédons pas 
encore assez d'observations précises démontrant la fixation de ces para- 
sites sur la muqueuse intestinale. Nous croyons intéressant, dans ces 
conditions, de communiquer quelques faits observés par nous, 

Trichocéphales. — Il est généralement admis que les trichocéphales 
pénètrent par leur extrémité effilée dans l’épaisseur de la muqueuse du 
gros intestin. 

Dans nos observations personnelles de trichocéphaliase chez les singes 
inférieurs et chez le chimpanzé, nous avons pu constater que le trichocé- 
phale est capable d'introduire son extrémité céphalique non seulement 
dans la muqueuse, mais profondément dans l’épaisseur de la paroi 
intestinale elle-même. 

En effet, en pratiquant sur un de ces singes des coupes histologiques 
du cæcum, organe qui ne présentait à l’œil nu aucune lésion apparente, 
nous avons pu trouver l'extrémité céphalique d’un trichocéphale ayant 
pénétré dans la sous-muqueuse el même dans la couche musculaire et 
ayant provoqué autour de lui un foyer d’inflammation considérable. 

Oxyures. — Dans un appendice humain réséqué pour lésions aiguës 
très graves, nous avons trouvé un oxyure embrochant la muqueuse 
appendiculaire. 

Les coupes pratiquées à ce niveau ont montré que le parasite avait 
pénétré profondément dans l’épaisseur de la muqueuse. 

Il ressort d’autre part de l’étude de ces coupes qu’il faut rejeter toute 
hypothèse de pénétration de l’oxyure dans une ulcération préexistante. 

Nous avons également observé deux cas d’oxyurose chez les singes 
inférieurs. 

Comme l’autopsie de ces deux animaux a pu être pratiquée immédia- 
tement après la mort, nous avons été assez heureux pour trouver encore 
deux oxyures fixés sur la muqueuse de l'intestin grêle. 

Ascaris. — M. Guiart a pu constater la fixation de l’ascaris sur la mu- 
queuse intestinale d’un dauphin. Nous avons également observé récem- 
ment chez un singe, qui présentait de nombreuses lésions intestinales, 
plusieurs ascarides dont l’un était fixé sur la muqueuse du duodénum. 
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immédiatement au-dessous du pylore. Nous avons vu en outre, chez un 
singe inférieur (Macacus cynomolqus) un Nématode fixé sur la muqueuse 
de l’estomac. 

D’après l’étude que MM. Raïlliet et Henry ont bien voulu faire de ce 
parasite, il s’agit d’un Physaloptère mâle. 

L'examen histologique montre que le Nématode a perforé obliquement 
la muqueuse dans toute son épaisseur. 

Nous voyons donc que les Nématodes, hôtes habituels du tube digestif 
de l’homme et des animaux, sont susceptibles de se fixer sur la mu- 
queuse. 

Il reste à savoir quelles lésions ils sont capables de déterminer. 

Cette étude fera l’objet d’un prochain travail. 


(Laboratoire de M. le professeur Metchnikoff.) 


HyYPOTHYROÏDIE ET AUTO-INFECTIONS A RÉPÉTITION, 


par MM. Léoroun Lévir et Henri DE RorascHiLp. 


A l’appui de l'influence du terrain sur les auto-infections périodiques, 
nous publions le cas suivant : 


M. B., enfant de 4 ans et demi, a eu du retard dans l'apparition du lan- 
gage. Il est atteint de diphtérie à 2 ans et demi et de scarlatine à 3 ans et 
demi. A partir de ce moment, il se développe mal, est lent dans ses mouve- 
ments, flasque, paresseux, ne joue pas, ne comprend pas bien. Il a les mains 
complètement glacées, même en été; il est obèse, il pisse au lit, a des 
rhumes faciles avec toux rauque, est constipé, a un appétit capricieux, se 
met facilement en colère, a des transpirations faciles. En octobre 1905, nous 
le soumettons au traitement thyroïdien (cachets d’extrait thyroïdien de 
10 centigrammes à la dose de deux par jour en moyenne); il continue la 
médication jusqu'au 20 janvier 4906. Et l’ensemble de sa santé se trouve 
amélioré pour tous les symptômes morbides qu’il présentait. 


En somme, hypothyroïdie améliorée par le traitement thyroïdien. 
Le fait sur lequel nous désirons attirer l’attention est le suivant. 


Depuis avril 1905 jusqu’au début du traitement en octobre, c’est-à-dire 
pendant 7 mois consécutifs, M. B. est pris à chaque mois, vers le 25, de 
vomissements, de fièvre s’élevant aux environs de 40 degrés et au-dessus, de 
délire et d'amygdalite avec vésicules d’herpès. Somme toute, angine herpé- 
sique périodique mensuelle. Une fois soumis au traitement qui est suivi 
d'octobre en janvier, le suiet passe les mois de novembre, de décembre, de 
janvier, de février, de mars sans amygdalite. | 

Au mois de janvier, il cesse le traitement thyroidien, car il est successive- 
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ment atteint de rougeole et de varicelle. Il ne le reprend que vers le 45 avril. 
Le 25 avril, il est pris à nouveau d’une angine herpétique, mais avec phéno- 
mèênes concomitants atténués. 


Il nous semble qu’il s’agit là d’une sorte de fait qui a la valeur d’une 
expérience réalisée chez l’homme. 

Un sujet hypothyroïdien, atteint pendant sept mois d’amygdalite à 
répétition, voit disparaître ses crises pendant cinq mois à la suite de 
trois mois de traitement thyroïdien. Après la cessation du traitement 
pendant une durée de deux mois et demi, et à la suite d’une rougeole et 
d’une varicelle qui ont dû déprécier de nouveau sa glande thyroïde, il est 
pris d’une nouvelle poussée, mais celle-ci atténuée. IL avait recommencé 
le traitement depuis dix jours environ. 

On voit une auto-infection périodique disparaître pendant toute la 
durée du traitement thyroïdien et encore deux mois après, et réappa- 
raître atténuée à la suite d’une nouvelle atteinte morbide et de la cessa- 
tion prolongée du traitement. 

Pour la périodicité, le fait peut être rapproché d'accidents d'ordre 
neuro-toxique.tels que la migraine, et nous avons justement montré qu’il 
existe une forme thyroïdienne de la migraine (1). Le rapprochement est 
d’ailleurs d'autant plus plausible que la migraine chez les enfants est 
souvent accompagnée de catarrhe gastrique avec fièvre, et que la 
céphalée elle-même est peu caractérisée (2). | 

Incidemment nous faisons remarquer qu’entre la migraine paroxys- 
tique du bas âge et certains vomissements périodiques des enfants, il y 
a des analogies incontestables (3), et nous avons lieu de croire que dans 
ce dernier cas intervient également un élément dysthyroïdien. 

On sait d'autre part que l’hypothyroïdie facilite les auto-infections : 
les rhumes faciles, les adénoïdites répétées. 

M. Charrin (4) a de même noté la propension aux infections que pré- 
sentent les sujets privés de thyroïde. 

L'interprétation que nous donnons, basée sur l’influence du traite- 
ment dans notre cas, se concilie donc avec l’ensemble des faits observés. 
Sa portée devient plus générale, si on se rappelle qu’au moment de la 
menstruation, qui s’accompagne souvent d’hypothyroïdie paroxystique, 
on peut voir aussi venir, non seulement des accès de migraine, mais de 
véritables auto-infections à répétition, telles qu’angine, érysipèles mens- 
truels et aussi périostite alvéolo-dentaire (Hugenschmidt) (5), etc. 

(4) Léopold Lévi et Henri DE Rorssciiv, Migraine thyroïdienne. Soc. méd. des 
Hôpit. Séance du 14 mai 1906. 

(2) Fagre, La Migraine chez les enfants. Thèse de Paris, 1904. 

(3) FaBre, loc. cil. 

Q CHaxRin, cité par Gauthier (de Charolles), Les Médications thyroïdiennes, 1903, 
p. 62. 


(5) Hucenscamipr, cité par Widal. Article Érysipèle, Traité de médecine et de théra- 
peutique Brouardel-Gilbert, X, 2 édition, p. 54. 
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Il devient dès lors apparent que le trouble qui favorise ces auto- 
infections doit être recherché dans les modifications endocritiques (thy- 
roïdienne en particulier) et qu’une fois trouvée, il faut la combattre par 
l’opothérapie appropriée. 


Etudes expérimentales de mécanique respiratoire. 


ANALYSE GRAPHIQUE DES MOUVEMENTS RESPIRATQIRES DES POISSONS 
TÉLÉOSTÉENS, 


par M. CH.-A. FRancors-FRancx. 


L’examen de visu (quand l’éducaticn de la vue n’est pas déjà faite par 

les expériences graphiques et photographiques) ne peut renseigner 
d’une façon précise sur les rapports des mouvements qu’exécutent les 
différentes pièces de l’appareil respiratoire des poissons osseux. 
_ Malgré la sagacité des nombreux observateurs qui ont essayé de suivre 
de l’œil les déplacements des lèvres, de l’opercule et de l’appareil bran- 
chiostège, l’ordre dans lequel s’exécutent ces mouvements a été interprété 
de façons variées. La formule le Duverney (1701), d’après laquelle 
la bouche s’ouvre tandis que se ferme l’appareil operculaire, et récipro- 
quement, a été cependant adoptée par la majorité des naturalistes, 
jusqu’à l’époque où Paul Bert a inauguré, en 1870, l'exploration graphique 
des mouvements respiratoires des poissons osseux. 

Paul Bert, avec ses ampoules exploratrices introduites dans l’orifice 
buccal, dans la cavité pharyngienne et sous l’opercule, a recueilli des 
courbes superposées qui l’ont conduit à réfuter les conclusions de 
Duverney et à donner des mouvements respiratoires une formule exacte- 
ment inverse : pour lui tout s'ouvre et se ferme en même temps. 

Nous avons repris les expériences de Paul Bert, avec des palettes explo- 
ratrices extérieures, substituées aux ampoules intérieures, qui ne peuvent 
manquer de modifier le jeu si délicat des différentes pièces de l'appareil 
respiratoire, en prenant soin de ne pas immerger les tambours explora- 
Ss pour éviter les effets manométriques variables de la colonne 

d’eau (1). 

Les palettes accompagnent fidèlement, sans opposer la moindre résis- 
tance à leurs mouvements, les déplacements de la mâchoire inférieure, 
de l’opercule et de la région branchiostège ; toutes les phases de ces mou- 
vements sont enregistrées à courte distance. 

Grâce aux superpositions des courbes et à la rigueur des repères, on 
peut, sur les tracés originaux eux-mêmes, et mieux encore sur les 

(4) Je présente à la Société le dispositif de ces expériences, me réservant d’en 


montrer le fonctionnement au cours de la séance de projections cinématographiques 
que mes collègues ont bien voulu me demander pour le samedi 19 mai. 
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agrandissements que je soumets à mes collègues, s’assurer que la for- 
mule de Paul Bert, bien que beaucoup plus conforme aux faits que celle 
de Duverney, n’est pas encore rigoureusement exacte. 

Dans aucun cas de respiration régulière chez un poisson téléostéen 
(carpe, tanche, perche, etc.), la formule suivante n’a fait défaut : 

Toujours la bouche commence à s’ouvrir avant que le battant opercu- 
laire se déplace en dehors; le retard du début de l’écartement de celui-ci 
mesure un quart ou un cinquième de la durée du mouvement inspira- 
toire total. 

De même la bouche commence à se fermer avant que le battant oper- 
culaire commence à se rapprocher du plan médian. 

Les mouvements buccaux et operculaires ne sont donc pas alternants, comme le 
voulait Duverney; ils ne sont pas non plus synchrones. comme l’a dit Paul Bert ; 
ils sont successifs avec anticipation constante du mouvement buccal. 

Cette formule s'applique aux mouvements respiratoires réguliers, 
rythmiques. 

Elle se renverse, quand l’animal exécute ce mouvement brusque déjà 
noté par Paul Bert et qui semble un redoublement inspiratoire surve- 
nant assez fréquemment au cours des mouvements rythmiques, parfois 
avec.une certaine périodicité. 

Ici l’opercule se relève brusquement pendant qu'il était en train de 
s’abaisser et la bouche s’ouvre non moins brusquement pendant sa 
phase de fermeture, mais cette fois c’est l’opercule qui débute et la bouche 
qui suit. 

Cet acte bref surajouté rappelle ces systoles ventriculaires du cœur qui 
surviennent pendant la phase diastolique et interrompent la descente de 
la courbe cardiographique. 

C’est un mouvement qui n’a plus le caractère inspiratoire normal, en 
ce sens qu’il ne commande plus comme ceux auxquels il vient s’ajouter 
le courant d’eau de la bouche vers l’opercule ; tout au contraire il s’ac- 
compagne, contrairement aux mouvements réguliers, de la pénétration 
brusque d’une assez forte ondée dans la cavité branchiale par la fente 
operculaire. 


Une expérience fort simple que je montre à mes collègues (et qui, comme 
la précédente, a été répétée avec la prise de vues cinématographiques) permet 
de déterminer le jeu du courant d’eau dans les deux cas. 

Si l’on fait descendre un filet d'encre de Chine au-devant de l’orifice buccal 
d’un poisson respirant normalement, le filet est humé avec l’eau qui pénètre 
par aspiration dans la cavité bucco-pharyngienne et projeté, sous forme de 
nuage étalé, par la fente operculaire. 

Dans la même condition normale, le filet noir présenté à l’orifice opercu- 
laire est à peine attiré vers la cavité sous-operculaire à la fin du déplacement 
inspiratoire de l’opercule; il n’y pénètre pas et est vivement chassé au 
moment où l’opercule se rabat. 
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Par conséquent, la pénétration du courant d’eau s'opère normalement par 
l’orifice buccal vers la cavité branchiale exclusivement. 

Si l’on répète la même expérience au moment où se produit le mouvement 
surajouté, redoublé, le filet noir se précipite, tout au contraire, vers la cavité 
branchiale par la fente operculaire. 

A ce moment, du reste, intervient un facteur nouveau dont je parlerai 
tout à l'heure, le retrait brusque et actif de la membrane limitante operculaire. 

Les essais pratiqués avec un petit manomètre en U immergé dans l’aqua- 
rium, et dont on présente la courte branche successivement aux orifices buc- 
cal et operculaire, conduisent aux mêmes conclusions : normalement, le 
courant d’eau aspiré vers la bouche par suite de l'écartement du voiet oper- 
culaire, se traduit par une dépression manométrique notable en avant de la 
bouche; c’est à peine si le liquide subit un léger déplacement très bref à la 
fin de l'inspiration quand on le présente à l’orifice operculaire. 


Toutes ces expériences ont été fixées dans leur détail grâce aux prises 


de vues chronophotographiques dont j’exposerai la technique et les 
résultats après la séance de démonstration du 19 mai prochain. 


Etudes expérimentales de mécanique respiratoire 


IL. — FONCTIONNEMENT DE LA MEMBRANE LIMITANTE OPERCULAIRE ; SON RÔLE 
DANS LA RESPIRATION RÉGULIÈRE ET DANS LES MOUVEMENTS RESPIRATOIRES 
REDOUBLÉS CHEZ LES POISSONS TÉLÉOSTÉENS, 


par M. Cu.-A. Francois-FRancx. 


La membrane souple, plus ou moins large, qui borde le battant osseux 
operculaire, intervient d’une façon essentielle dans le fonctionnement 
respiratoire des poissons téléostéens. 

4 C’est grâce à elle que peut s’opérer, dans la cavité branchiale, la 
dépression inspiratoire sous l'influence du déplacement en dehors de 
lopercule. 

En effet ce volet rigide, en s’écartant du plan médian, n’entraîne pas 
avec lui, dès le début de son mouvement, la membrane fixée à son bord 
libre; celle-ci se laisse étaler à la surface de la ceinture scapulaire qu’elle 
semble lécher par sa face interne, mais elle ne se détache du rebord 
scapulaire qu'à la fin du déplacement inspiratoire de l’opercule. Pendant 
presque toute la durée de ce déplacement, elle continue donc à main- 
tenir fermée la fente operculaire, jouant ainsi le rôle d’un clapet membru- 
neux qui permet à l’aspiration de se produire, sans pénétration d’eau 
par les ouïes, dans la cavité branchiale élargie grâce à la projection en 
dehors du battant articulé operculaire. 

Le courant d’eau qui s’opère par la bouche déjà entr’ouverte, comme 
nous l'avons dit, avant le début de l’écartement de l’opercule, s’emma- 
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gasine donc dans la cavité branchiale fermée en arrière pendant les deux 
premiers tiers environ de la phase inspiratoire ; il se renforce à la fin de 
l'inspiration quand la membrane limitante operculaire se décolle de la 
ceinture operculaire. 

Dans l'instant suivant, le battant operculaire s’abaissant et créant 
une forte poussée dans la chambre branchiale, la membrane limitante 
est brusquement projetée en dehors par la masse d’eau qui ne peut 
s'échapper que par les ouïes, les valvules buccales supérieure et infé- 
rieure se redressant pendant que la bouche se referme. 

Le rôle passif joué jusqu'ici par le clapet membraneux operculaire 
n'en est pas moins important au point de vue mécanique : si l’on détache, 
en effet, ce voile membraneux de son insertion au bord libre de l’oper- 
cule, l’aspiration dont témoignent les expériences dont j'ai parlé (filet 
de liquide coloré, manomètre immergé) est très fortement atténuée. Le 
poisson continue cependant à respirer, tout comme il respire encore 
quand on a enlevé l’opercule et qu’on l’a transformé en animal à bran- 
chies flottantes, mais le renouvellement de l’eau à la surface des bran- 
chies est beaucoup moins parfait et l’on voit apparaître des mouve- 
ments de compensation (amplitude exagérée de l’ouverture buccale, 
déplacement excessif de l’opercule) qui n’arrivent pas cependant à 
reconstituer la condition essentielle, là comme ailleurs, de la pénétration 
du fluide respiratoire dans la cavité respiratoire, la dépression inspira- 
trice. 

2% Cette même membrane intervient d’une tout autre façon, et cette 
fois activement, dans le mouvement inspiratoire surajouté dont j'ai parlé 
tout à l’heure. On la voit exécuter, au moment même où l’opercule se 
déplace brusquement en dehors, un mouvement brusque également, 
mais qui la fait disparaître du champ d'observation visuel ou photogra- 
phique : elle est comme avalée au-dessous de l’opercule. En y regar- 
dant de plus près, on constate qu'elle s’est fortement rétractée d’un 
mouvement brusque et s’est invaginée dans la cavité en se rabattant à 
la surface des lamelles branchiales faisant saillie à ce moment. 

Elle semble jouer ici le rôle que jouent chez les Crustacés décapodes 
les palettes nettoyeuses (Giard, G. Bohn, etc.) en balayant la surface bran- 
chiale qu’en même temps vient laver un courant d’eau rétrograde. 

La cocaïnisation interstitielle de la membrane limitante, paralysant son 
activité propre et la réduisant à un rôle purement passif. supprime ce 
retrait brusque, évidemment musculaire, du côté cocaïné, tandis qu'il 
persiste du côté opposé. 

Des expériences spéciales sur la contraction provoquée dans la mem- 
brane limitante par la mise en jeu du muscle qu’y a découvert Remak 
et des examens histologiques avec agrandissements micro-photogra- 
phiques m’ont fourni des résultats que j’exposerai bientôt à la Société. 
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ÉTUDE BACTÉRIOLOGIQUE DE QUARANTE-CINQ CAS D'OREILLONS, 


par MM. Pierre Tessier ET CHARLES ESMEIN. 


Depuis 1904 jusqu’aujourd’hui nous avonssystématiquement examiné, 
tant au bastion 29 qu’à l'hôpital Claude-Bernard, le sang, plus récem- 
ment la salive, et quelques liquides ou produits normaux ou patholo- 
giques des malades atteints d’oreillons. Nous avons examiné ainsi 
quarante-cinq malades, sur lesquels cinq avaient été observées par l’un 
de nous et M. Germain, alors interne du service. 


Le sang étant recueilli par le procédé de Straus (ponction aseptique 
d’une veine superficielle du pli du coude) à la dose de 5, 10, 20 centimètres 
- cubes, la salive était recueillie par cathétérisme aseptique du canal de Stenon, 
_ dont l’orifice est rendu plus évident par une tuméfaction rouge (Trousseau). 
Sang défibriné ou non, salive étaient mélangés en faibles proportions aux 
. divers milieux de culture et maintenus à l'étuve à la température de 37° ou 22°. 

L'un de nous en 1893, relativement à la bactériémie du sang des tuber- 
culeux, a montré l'importance en pareil cas des dilutions extrèmes du sang 
. dans les milieux de culture, importance que devaient confirmer les recherches 
. de MM. Courmont et Sacquépée sur le sang des typhiques. Dans le cas parti- 
eulier cette précaution nous a paru nécessaire. 

Les résultats furent les suivants. 

Les ensemencements du sang prélevé chez 45 malades, ont donné 8 ré- 
sultats négatifs, 37 résultats positifs. Les 8 résultats négatifs semblent 
appartenir plus particulièrement à des malades chez lesquels la prise du 
sang avait été trop tardive, et après la défervescence, ou à des malades 
- atteints de formes légères et aseptiques dès le début, ou encore s'expliquer 
par ce fait que dans les commencements nous affirmions peut-être un peu 
trop vite et sans la sanction du repiquage la stérilité de certains ensemen- 
. cements. Les 37 résultats se répartissent ainsi: trente-trois fois présence à 
. l'état de pureté d’un microcoque qui deux fois était associé à une variété de 
 Streptocoque, une fois à un bacille, trois fois présence d’un coccobacille, 
dont de nombreux éléments rappelaient le précédent ; une fois présence 
d'un bacille allongé (impureté probable). 

Les ensemencements de la salive parotidienne prélevée plus récemment 
sur dix malades ont donné deux fois un résultat positif, décelant six fois 
le même microcoque à l’état de pureté, trois fois ce microcoque associé 
- à un streptocoque de la bouche. Ce microcoque fut par ailleurs retrouvé 
également à l’état de pureté dans l’enduit d’une angine pultacée et d'une 
» stomatite de même nature, dans le pus visqueux de furoncles et d’abcès de la 
fesse observés au cours d’une forme prolongé: (un mois) d’oreillons, dans 
le liquide céphalo-rachidien d’un oreillard atteint d'une forme bénigne de 
méningite cérébro-spinale. 

Le microcoque issu de ces diverses origines présenta les mêmes caractères 
morphologiques, biologiques, et donna après exaltation de virulence les 
_ mêmes effets pathogènes. 
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Il est formé de cocci variables de dimensions (0 x, 6 à 4 u,5), plus petits 
dans les cultures initiales, toujours discrètes et tardives, que dans les cultures 
suivantes plus précoces et abondantes, dans les cultures vieillies que dans 
les cellules jeunes. Les cocci sont isolés, ou réunis en diplocoques, accolés 
au nombre de trois ou nettement disposés en tétrades régulières. Plus rare- 
mentils sont disposés en chaînettes, exceptionnellement en amas zoogleiques. 
La forme diplo ou tétracoque est surtout prédominante en milieux liquides 
(bouillon, lait). Les divers éléments se colorent bien par les couleurs d’aniline, 
ils prennent généralement le Gram (exception faite de quelques petits 
éléments réunis en amas). A la température habituelle (37° ou 22°), les 
cultures en série sur bouillon donnent peu à peu un dépôt qui devient plus 
visqueux, plus abondant, trouble plus ou moins le bouillon, et se soulève avec 
agitation en spirale. Les cultures en série sur gélose donnent un enduit 
crémeux vernissé blanc grisâtre, parfois citrin, qui s’étire en filaments lors- 
qu'on veut, avec le fil de platine, recueillir une particule de semence. 


Dès 1881, MM. Capitan et Charrin mentionnaient la présence dans le 
sang et la salive de 13 vieillards de bâtonnets et de microcoques non 
pathogènes, que MM. Olivier en 1885, Bordas en 1889 et Boinet sem- 
blaient retrouver. Malgré ces recherches, la solution du problème restait 
entière. On n’avait déterminé ni l’espèce microbienne des éléments 
constatés, ni le rôle de chacun d’eux dans la pathogénie des oreillons, 
lorsqu’en 1892 MM. Laveran et Catrin publièrent leurs intéressantes 
observations bactériologiques concernant 92 examens pratiqués chez des 
vieillards avec 65 résultats positifs, dont 10 pour le sang, 39 pour la 
salive parotidienne recueillie par ponction directe de la parotide, 16 pour 
le liquide testiculaire obtenu par ponction directe du testicule, 2 pour le 
liquide articulaire de 2 arthrites ourliennes. Soixante-sept fois à l’état de 
pureté, fut retrouvé le même microcoque à forme diploprédominante, 
mais parfois isolé, réuni par 4 éléments ou en amas, sans caractères de 
culture bien particuliers, peu pathogène dans les conditions expérimen- 
tales où s'étaient mis les expérimentateurs, microcoque dont morpho- 
logiquement se rapproche le microorganisme constaté par nous, comme 
de celui retrouvé en 1896 par MM. Mecray et Walsh, en 1897 par MM. Mi- 
chaeles et Bein, en 1902 par M. Carrieu. 

Si le microcoque de MM. Laveran et Catrin ne prend pas le Gram, 
celui de MM. Michaeles et Bein le prend, celui que nous avons observé le 
prend généralement, mais il est parfois certains petits éléments, réunis 
en amas, qui ne le prennent pas. Il n’y a donc point là un caractère 
différentiel suffisant, et pour ce qui est des résultats différents obtenus 
par nous, relativement aux caractères biologiques et aux effets pathogènes 
de ce microorganisme, ils s’expliquent, selon nous, par ce fait que ces 
divers expérimentateurs, n’ayant point cherché à identifier l’espèce micro- 
bienne à laquelle ils avaient affaire, ne furent point amenés à poursuivre 
leurs recherches aussi longtemps que nous l'avons fait. 

Or, de l’ensemble de nos observations et de nos expériences, il résulte 
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que le microorganisme, trouvé par nous sur des malades atteints d’oreil- 
lons, peut, tant au point de vue morphologique et biologique, comme 
cela ressort de ce que nous venons de dire, qu'au point de vue pathogène, 
comme nous pensons le démontrer dans une communication prochaine, 
être rangé parmi les variétés de microcoques tétragènes septiques, et est 
notamment absolument comparable à la variété septique de tétragènes 
étudiés par l’un de nous dès 1893. 

Si donc, il peut être admis que ce microorganisme joue un rôle dans 
la pathogénie des oreillons, nous serions amenés à considérer en défi- 
nitive cette maladie comme la conséquence d’une infection tétragénique, 

d’une septicémie tétragénique le plus souvent atténuée. Même à ne tenir 
compte que de nos recherches, il nous semble évident que le microorga- 
nisme isolé par nous à un rôle pathogénique important dans les oreillons. 
Durant les dix-huit mois pendant lesquels nos observations ont été 
poursuivies, et où nous avons eu à examiner non une seule épidémie 
d’oreillons, mais des cas venus de divers points de Paris ou de la ban- 
lieue, ou isolés ou appartenant à des foyers épidémiques divers, nos 
constatations furent identiques, ce fut toujours le même microcoque, et 
dans la presque totalité des cas à l’état de pureté. Ces preuves pourraient, 
nous semble-t-il, suffire, alors même que nous n’aurions pas à y ajouter 
des arguments plus convaincants encore tirés de l’étude des effets patho- 
gènes et de la sur-agglutination. 

Pour ce qui est de l’hypothèse que l’affection connue sous le nom 
d’oreillons pourrait être le résultat d’une infection tétragénique atténuée, 
‘il n’y a là rien qui de prime-abord soit invraisemblable. Nous rappelle- 
rons simplement : 4° le caractère épidémique nettement localisé de cer- 
taines infections tétragéniques dues à la présence dûment constatée du 
tétragène dans l’air de salles, pavillons, etc. ; 2° cette notion bien établie 
que certaines variétés de tétragène septique susceptibles de provoquer 
parfois des septicémies graves, donnent le plus généralement naissance 
à des inflammations locales simples ou suppurées qui présentent ce 
‘caractère particulier de siéger soit au niveau des orifices naturels, soit 
dans des régions ou organes en rapport direct ou de contiguité avec ces 


orifices. 
| (Travail du laboratoire de l'hôpital Claude-Bernard.) 


DES RÉACTIONS FOURNIES PAR LES ÉLÉMENTS FIGURÉS DU SANG, A LA SUITE 
DE L'ADMINISTRATION DE BAINS CARBO-GAZEUX, 


par M. JEAN Herrz. 


_ Nous avons constaté que l’examen du sang prélevé au niveau des 
égions vaso-dilatées sous l’influence de bains carbo-gazeux montraitune 
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diminution d’un cinquième ou d’un quart du chiffre de globules rouges « 


par rapport à celui noté immédiatement avant le bain; par contre ce 
chiffre persistait sans modification aux régions non soumises directe- 
ment à l’action du bain. 


Après l’administration d’une série de vingt à vingt-cinq bains carbo- « 
gazeux progressivement frais de 33 à 30 degrés, et même chez certains « 
sujets à 27 degrés, nous avons constaté par des examens répétés à 


heure fixe, cinq à six heures après la baisse, les faits qui vont suivre : 


Le taux de l’hémoglobine (noté avec l’appareil Hénocque) s’est montré, : 


le lendemain du dernier bain, élevé de 5 à 10 pour 100, chez 5 sujets 
normaux; chez 17 anémiques, non modifié dans un cas, diminué de 


9 pour 100 dans un cas, augmenté en moyenne de 17 pour 100 dans 
les 15 autres. Constatation semblable avait été faite dans les mêmes | 


circonstances par Rosin, Rœbiger et Wybauw. 

Le chiffre des globules rouges (noté avec l'appareil Hayem) est resté sans 
modification sensible chez les 5 normaux; chez 18 anémiques, non 
modifié dans un cas, diminué (de 400,000 en moyenne) dans 4 cas, et 
augmenté chez 13 sujets, en moyenne de 800,000 globules. Il n’y avait 
pas toujours parallélisme absolu entre les variations des hématies et 
celles de l’hémoglobine, comme le montrent les relevés de la valeur glo- 
bulaire. Celle-ci était légèrement augmentée chez les sujets normaux ; 
non modifiée chez 2 anémiques, diminuée de 12 pour 100 chez 3, et 
enfin augmentée (en moyenne de 14 pour 100) dans 12 cas. 
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Pour l'étude des variations des globules blancs, nous croyons utile de 


les considérer séparément chez l’adulte et chez l’enfant. 

Chez 3 enfants âgés de moins de 3 ans, les bains carbo-gazeux n’ont 
pas modifié notablement le chiffre total des éléments blancs. La for- 
mule d'équilibre leucocytaire, caractérisée comme il est normal à cet 
âge par la prédominance des mononucléaires, est restée la même chez 
un d’entre eux, tandis que, chez les deux autres, la proportion des poly- 
nucléaires augmentait légèrement. Rien à noter du côté des éosino- 
philes. | 

Chez 22 adultes examinés, le chiffre total des leucocytes s’est montré 
diminué dans 3 cas (de 3,000 en moyenne), est resté identique dans un 
cas, et a augmenté chez 18 (c’est-à-dire dans 82 pour 100 des cas), dans 
des proportions importantes : c’est-à-dire que l’augmentation, progres- 
sive au cours de plusieurs examens, s’est chiffrée, en dernier lieu, par 


une valeur de 9,200 en moyenne, ce qui a plus que doublé chez ces sujets 


le chiffre initial (6 à 10,000). 


L'équilibre leucocytaire, étudié chez 21 sujets, est resté sans change-" 


ment chez 4; chez 2 autres, la proportion des polynucléaires avait 
augmenté de 6 pour 100, mais dans les 15 derniers cas cette proportion 
avait au contraire diminué de 11,7 pour 100, au profit des mononu- 


cléaires et des lymphocytes: Au point de vue spécial des éosinophiles, il 
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y avait diminution dans 6 cas (en particulier chez 2 entéritiques amé- 


_liorés), état stationnaire dans 2 cas, et chez 13 malades une légère 
. augmentation de 1,5 pour 100 en moyenne. Au total, dans la grande 


majorité des cas, leucocytose portant à plus du double le chiffre initial, 


rupture de l'équilibre leucotytaire au profit des éléments mononucléés, et 


augmentation légère des éosinophiles. 

Nous avons pu examiner le sang chez 5 sujets, quelques semaines à 
deux mois après la cessation des bains. L’augmentation de l’hémoglo- 
bine s’était accentuée (en moyenne 26 pour 100 en plus du taux initial); 


le chiffre des globules rouges était resté le même qu’à la fin de l’expé- 


rience. Quant aux modifications leucocytaires, elles s’étaient effacées à 


_ peu près complètement. 


SUR L'ÉPREUVE DE L'ALCOOL EN PATHOLOGIE GASTRIQUE, 


par M. Pauz Carnor. 


Cliniquement, l’état des fonctions sécrétoires de l’estomac est généra- 


. lement appréciée par la méthode des repas d'épreuve. Cette méthode, qui 


ct. 


ea 


renseigne bien sur la marche d’une digestion vraie, est beaucoup moins 
satisfaisante lorsque l’on veut connaître la nature et les variations de la 
sécrétion gastrique elle-même : en effet, le suc ainsi obtenu n'est pas 


_ retiré pur; il est toujours mélangé aux aliments du repas d’épreuve, sur 


lesquels se fixent acides et ferments ; de là certaines complications et 
même certaines erreurs d'analyse. Aussi doit-on chercher à compléter 
cette méthode par d’autres épreuves permettant d'obtenir une sécrétion 
à la fois plus pure et moins complexe. 

Parmi ces épreuves, l’une des meilleures est celle du repas fictif, imi- 


. tée des expériences de Pavlov et que nous avons introduite en clinique : 


la sécrétion psychique, obtenue par simple mastication d’aliments com- 


plexes, fournit un suc pur, dont la composition semble bien correspondre 


à l’état anatomique et fonctionnel de l’estomac. Cette épreuve, qui ren- 


_seigne sur l’état de la muqueuse gastrique. renseigne également sur un 


élément de grande valeur en sémiologie gastrique, l'appétit, et sur l’état 


. du réflexe psychique qui en dépend ; nous reviendrons, d’ailleurs, pro- 


chainement sur les résultats cliniques qu’elle fournit dans les différents 


cas pathologiques. 
Nous avons, parallèlement, étudié d’autres épreuves, dans lesquelles 


la sécrétion gastrique est provoquée par divers excitants (alcool, amers, 


extraits Liebig, peptones, dextrine, pilocarpine, etc.) ; nous ne parlerons 


. ici que de l’épreuve de l’alcool,une des plus simples et des plus satisfai- 


+ 
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_ santes. 
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L'alcool a depuis longtemps la réputation d’exciter la sécrétion gas- Î 


trique, et, à cet égard, la tradition populaire a singulièrement devancé 
les expériences physiologiques. Cette action est très nette, et peut être 
démontrée de différentes façons. 

On peut très simplement constater, après ingestion d'alcool, que le 


liquide gastrique retiré par la sonde est acide et digère l’albumine; tel à 


est le principe même de l’épreuve clinique que nous préconisons. 


On peut aussi, chez des animaux porteurs de fistules gastriques, cons- 
tater, avec CI. Bernard, que l’instillation directe d’alcool par la fistule « 
produit également une sécrétion acide et active. Il en est d’ailleurs de « 


même chez l’homme : par exemple, chez un de nos malades, gastrosto- 


misé pour un cancer de l’œsophage, l’instillation de 5 centimètres cubes « 


d’alcool par la bouche stomacale provoquait en moins d’un quart d'heure 
une sécrétion acide (1,4 pour 1,000 en Cl) et active (digestion de 8 milli- 
mètres de l’albumine du tube de Mett en 20 heures). 

On peut enfin constater que, chez des chiens porteurs d’un petit esto- 
mac isolé, l'introduction d’alcool dans le grand estomac (Pavlov) et 
même à distance, dans le rectum par exemple (Frouin), suffit à provo- 


quer, dans le petit estomac isolé, une sécrétion acide et active. Dans « 


une de nos expériences. par exemple, la sécrétion du petit estomac 
fut de 27 centimètres cubes en une heure, avec une acidité oscillant 


entre 3,55 et 6 pour 1,000 et un pouvoir digestif de 10-13 millimètres « 


des tubes de Mett en 20 heures; chez un autre chien, l’ingestion de 
2 centimètres cubes d’alcool provoqua, du côté du petit estomac, la sé- 
crétion d’un suc acide (5,3 pour 1,000 en Cl) et actif (8 millimètres du 
tube de Mett en 20 heures). Le vin provoquait, de même, la sécrétion 
d’un suc acide (4 pour 1,000) et doué de propriétés digestives (12 milli- 
mètres d’albumine). 

De ces diverses expériences, pratiquées chez l’homme ou chez l’animal, 
on peut conclure que l'absorption d'alcool, par une voie quelconque. 
provoque une sécrétion glandulaire active de l'estomac. 

Il s’agit maintenant de savoir si cette sécrétion est assez constante à 
l’état sain, assez variable dans les différentes altérations pathologiques, 
pour fournir des renseignements cliniques utilisables, relativement à 
l’état de la muqueuse stomacale. 


L'épreuve de l'alcool. telle que nous la pratiquons, consiste dans l’in- 
gestion, à jeun (l'estomac étant vérifié préalablement en état de vacuité) 
d’une petite quantité d’alcool (5 centimètres cubes le plus souvent), à 
une dilution des deux tiers, et dans l’analyse du suc gastrique retiré 
après un quart d'heure. 

Chez les sujets sains, cette épreuve, très Pr acceptée par les 
malades, aboutit à une sécrétion constamment acide et capable de 
digérer l’albumine; la quantité de suc recueillie après un quart d’heure 
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. varie de 15 à 25 centimètres cubes, l'acidité est généralement de 1 à 1,5 et 
parfois 2 pour 1000 : cette acidité est due presque uniquement à l’acide 
. chlorhydrique libre, ce qui se comprend facilement, puisqu’il n’existe alors 
dans l’estomac aucune substance organique sur laquelle puisse se fixer 
- l'acide; dans les cas seulement où sous l'influence de l'alcool l'estomac 

sécrète une quantité plus ou moins considérable de mucus, on constate 
- une proportion notable d’acide combiné. La sécrétion a, d'autre part, 

un pouvoir digestif que l’on peut évaluer en moyenne à 10 millimètres 
_ du tube de Mett en vingt heures. 

Un même individu, chez qui l’épreuve a été pratiquée plusieurs fois, 
et à une semaine d'intervalle, a fourni des résultats presque identiques. 

Chez tous les sujets normaux que nous avons examinés, les caractères 
de la sécrétion provoquée par l’alcool ont été à peu près analogues ; nous 
. devons cependant noter qu’en règle générale les individus ayant l’habi- 
_tude de l'alcool ont présenté une réaction sécrétoire plus faible que les 
continents; mais il est à cette règle quelques exceptions. 

Les sujets à estomac pathologique, chez qui nous avons pratiqué 
l’épreuve de l’alcool, ont réagi de différentes façons. 

Chez les uns, la sécrétion provoquée par l'alcool à été supérieure à la 

moyenne comme acidité et comme activité peptique. Ces sujets étaient 
surtout des hypersthéniques, des douloureux, des constipés, des biliaires : 
l'acidité totale était pour 1,000 de 2,88, 2,25 et davantage; le pouvoir 
. peptique de 13, 15, 16 et même 20. 
Chez les autres, la sécrétion provoquée par l’alcool a été inférieure à 
. Ja moyenne ; chez plusieurs même, la muqueuse ne réagissait en aucune 
façon à l’alcool. Parmi ces derniers, nous avons noté deux cas de cirrhose 
atrophique, chez qui l'épreuve de l’alcool a fourni une sécrétion non 
. acide et sans aucune activité peptique après acidification. 

Nous avons également observé quatre cancers de l'estomac, chez qui 
les glandes gastriques ne réagissaient en aucune façon à l’alcool. 

Enfin, chez trois malades, atteints tous trois de gastrite éthylique, 
. nous avons constaté par l’épreuve de l’alcool une dissociation fonction- 
nelle caractérisée par ce fait que l’acidité de la sécrétion provoquée était 
nulle, mais que le pouvoir peptique était en grande partie conservé, la 
sécrétion acidulée devenant capable de digestion peptique. 

Chez un assez grand nombre de malades, et particulièrement chez les 
- alcooliques, l’alcool provoque une abondante sécrétion muqueuse qui a, 
elle aussi, sa signification anatomique et clinique. 

On voit par ces quelques exemples que l’épreuve de l'alcool donne des 
résultats à peu près constants chez les sujets sains, et notablement 
différents chez les sujets dont la muqueuse gastrique est malade; des 
observations ultérieures nous permettront peut-être de compléter ces 
- premiers résultats. Il semble, en tout cas, que la muqueuse gastrique 
- réagit différemment à un excitant tel que l’alcool suivant son état anato- 
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mique ou fonctionnel et que l'épreuve de l’alcool est susceptible par là « 
même de fournir des renseignements utilisables en clinique. 


ETUDE DE L'ÉTAT PHYSIQUE DU FER DANS LES SOLUTIONS, 


par M. A. Mouxeyrar. 


Il y avait lieu de se demander sous quel état physique se présente le 
fer dans les solutions vertes indiquées dans la note précédente (Séance M 
du 5 mai 1906, p. 768). 

Si on place cette solution verte, préparée comme il a été dit, sur un 
dialyseur. elle jaunit, mais il ne passe pas de fer à travers ce dialyseur; 
du sulture alcalin traverse seul la membrane de parchemin. Cette expé- 
rience permet de conclure que le fer se trouve dans cette solution à l’état 
colloïdal. 

Agents qui influent sur la stabilité de l’état colloidal. Un grand nombre de 

substances diminuent ou augmentent la stabilité de la solution colloïdale 
ferrugineuse. 
Les acides minéraux, acide chlorhydrique, acide sulfurique, acide azo- 
tique, acide phosphorique, etc., font instantanément perdre à la solu- 
tion sa coloration verte. Le sulfate d’ammoniaque, le sulfate de soude, le 
chlorure de sodium, le phosphate de soude en solution aqueuse con- 
centrée font également disparaître assez vite la coloration verte. 

Un grand nombre de matières organiques augmentent au contraire la 
stabilité de l’état colloïdal et permettent d'obtenir des solutions vertes 
plus riches en fer que l’ammoniaque seule, solutions qui peuvent se con- 
server plusieurs mois. Parmi ces matières un grand nombre peuvent être 
employées; j'ai essayé la glycérine, la mannite, l’acide lactique, l'acide 
tartrique, l'acide citrique; elles m'ont toutes donné de bons résultats. 


Mais de toutes ces substances la plus intéressante est l'albumine, parce 
qu elle permet d'augmenter la sensibilité de la réaction. Si, en effet, à une 
solution minérale de fer, légèrement plus étendue que le millionnième, par 
exemple (solution à 55056 1 ‘* + eau distillée 2 ) on ajoute de l’'ammo- 
niaque pure, après passage du courant de H?S, la coloration de la solution 
n’est pas d'un vert net, si bien qu'il est difficile de se prononcer. Si on répète 
la réaction que je viens d'indiquer en ajoutant à la solution ferro-alcaline 
avant le passage de H?S un peu d’albumine (exempte de fer minéral), soit 2 à 
3 centigrammes environ, la couleur n’est pas plus prononcée, mais si à cette 
solution on ajoute son volume d'alcool à 90°, qu’on agite vivement et conserve 
le tout dans un tube plein et bien bouché pendant quelques heures (4 ou 5), il 
se déposeaufond du tube des filaments verts et la solution devient incolore. 
L'alcool a brisé l’état colloïdal, l’albumine en partie s’est précipitée en entrai- 
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nant tout le fer. La chaleur ne modifie pas l’état colloïdal des solutions vertes 
préparées avec l'albumine ; ces solutions portées à l’ébullitionlaissent précipiter 
une partie de leur albumine, se décolorent partiellement, mais à froid la cou- 
leur verte reparait. Le noir animal lavé exempt de sels minéraux est égale- 
ment sans action sur l’état colloïdal. 


Spécificité de la réaction. — Les métaux autres que le fer fournissent 
avec l'hydrogène sulfuré en présence d’ammoniaque et d’albumine des 
colorations brunes ou jaunes suivant la concentration, mais jamais de 
vert. Cette couleur est caractéristique du fer. 

Toutes choses égales d’ailleurs, les colorations des métaux autres que 
le fer sont beaucoup moins intenses que celle fournie par ce dernier 
métal ; J’ai vu que les quantités des métaux qui restent après précipita- 
tion par ES, en solution acide, ne permettent pas la recherche du fer par 
le procédé que j’ai indiqué. Cependant il est bon de prendre quelques pré- 
cautions, surtout lorsqu'on a du cuivre en même temps que du fer dans 
la solution aqueuse. 

Dans ce cas il faut précipiter le cuivre en solution acide par HS, laisser 
reposer douze heures, filtrer, porter à l’ébullition, filtrer de nouveau et 
dans la solution claire rechercher le fer. 

L’intensité de la coloration verte des solutions ferrugineuses est entre 
sos €t ri, environ, sensiblement proportionnelle à leur teneur en fer, 
si bien qu’on peut par ce procédé doser colorométriquement le fer, do- 
sage que j'indiquerai dans une prochaine note. 


NoTE SUR LA PRÉSENCE DE MASSUES D'ACCROISSEMENT DANS LA SUBSTANCE 
GRISE DE LA MOELLE, ET PARTICULIÈREMENT DANS LES CORNES ANTÉRIEURES, 
AU COURS DE LA PARALYSIE GÉNÉRALE ET DU TABES, 


par M. J. NaceoTre. 


Dans un cas de paralysie générale j'ai observé à l’aide de la méthode 
de Cajal, dans la subtance grise du renflement lombaire de la moelle, la 
présence de nombreuses formations qui, par leur volume et leur configu- 
ration, me paraissent devoir être identifiées avec les massues d’accrois- 
sement décrites par Ramon y Cajal dans les cicatrices expérimentales 
des nerfs périphériques, et par moi-même dans les ganglions et les 
racines postérieures des tabétiques. 

Il s’agit de fibres nerveuses, très fines habituellement, mais parfois 
aussi de moyen volume, qui se terminent par un renflement considé- 
rable. Les massues ainsi formées atteignent le diamètre de 104; un 
certain nombre d’entre elles sont notablement plus petites, on en voit 
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même qui ne dépassent pas 1 ou 2x. Elles sont arrondies ou allongées 
et pyriformes. Certaines se contournent très irrégulièrement ou se 
divisent en plusieurs lobes. Je n’ai observé aucune formation névro- 
glique spéciale autour de ces massues, qui ne sont pas encapsulées. 

La situation générale de ces organes néoformés doit être bien précisée: 
contrairement aux névromes de régénération connus jusqu’à présent 
dans la moelle, qui siègent toujours dans un territoire mésodermique 
et s’entourent d’un névrilemme conjonctif, les massues d’accroissement 
que je décris sont situées en plein territoire ectodermique, au contact 
immédiat avec les éléments nerveux normaux de la moelle et les éléments 
névrogliques. Leur nombre dépasse 100 sur une seule coupe de moelle. 
Leur répartition présente des particularités remarquables; on en trouve 
qui sont éparses dans toute l’étendue de la substance grise de la moelle, 
sans orientation spéciale, mais elles s’accumulent particulièrement le 
long du bord interne de la corne postérieure, et surtout vers le bord 
antérieur de la corne antérieure, où elles forment des amas considé- 
rables; souvent on en voit en ce point 20 ou 30, qui sont rapprochées 
les unes des autres, au point de se toucher presque. Je n’en ai point vu 
dans la substance blanche de la moelle. 

Le point de départ des fibres qui donnent naissance à ces massues 
est difficile à préciser. La moelle où je les ai vues tout d’abord ne 
présente que très peu de lésions parenchymateuses ; dans son ensemble 
elle ne paraît pas atrophiée: il existe un certain degré de dégénération 
des faisceaux pyramidaux et les cordons postérieurs ne présentent que 
des traces infimes de lésion des racines les plus inférieures. Pour- 
tant, malgré l'intégrité apparente des racines postérieures de la région 
moyenne du renflement lombo-sacré, leurs ganglions présentent déjà 
des massues d’accroissement assez nombreuses. Bien qu’en somme un 
certain nombre de fibres exogènes de la moelle soient lésées, je crois 
que les massues de la substance grise naissent des neurones propres à 
cette substance même, en un mot qu’il s’agit d'une régénération endo- 
gène de la moelle; il semble en effet que ces massues tendent à sortir de 
la substance grise plutôt qu’à y pénétrer: en tout cas leur absence dans 
la substance blanche et leur accumulation sur les bords de la substance 
grise sont des arguments en faveur de cette manière de voir. 

Il ne s’agit certainement pas là d’un phénomène exceptionnel, ni même 
d’une lésion propre à la paralysie générale ; j’ai en effet retrouvé des 
massues semblables, quoique moins nombreuses, dans deux cas de 
tabes pur. On les retrouvera sans doute dans un grand nombre d’affec- 
tions inflammatoires de la moelle; peut-être même en existe-t-il quel- 
ques-unes à l’état sain, de mème qu'il existe des fibres terminées par 
des boules dans les ganglions normaux. 


(Travail du laboratoire d'histologie de l'Ecole des Hautes Etudes au Collège de 
France et du laboratoire de M. Babinski à l'hôpital de la Pitié.) 
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MODIFICATIONS DE CONSTITUTION DE LA SUBSTANCE VIVANTE CONSÉCUTIVES 
AUX VARIATIONS DE MILIEU, 


par MM. J. Kunsrcer et CH. Ginesre. 


La constitution de la substance vivante bénéficie, actuellement, d’une 
foule d’efforts éclairés et savamment coordonnés qui ne tarderont pas, 
sans doute, à aboutir à des résultats d’une importance considérable. 

Si des avis discordants sont souvent émis sur ce délicat sujet, cela 
tient à une foule de causes parmi lesquelles nous citerons les différences 
de technique, etc. Il faut peu de chose pour que les résultats obtenus 
par des observateurs différents soient bien divers et, en apparence, non 
comparables. 

Un exemple préliminaire montrera toute l'importance de ce point de 
vue. Qui semble se douter, actuellement, du mal que font certains ins- 
truments perfectionnés au progrès de nos connaissances? Nous voulons 
parler de l’emploi des condensateurs qui éblouissent l’observateur et ne 
lui permettent de percevoir que des dispositions plus ou moins gros- 
sières, ou des colorations massives. Un éminent histologiste français, 
M. Renaut, de Lyon, a cependant déjà fait cette remarque, autrefois, 
dans l’introduction de son Traité d’hstologie. 

Les précautions à prendre pour faire de bonnes préparations de pro- 
toplasma sont d'ordre multiple, et l’on est quelquefois bien étonné de 
constater de quelle façon et avec facilité cette substance s’altère. Lors- 
qu’on étudie, par exemple les êtres d’une infusion, il n’est que rarement 
recommandable de monter les préparations définitives avec des goutte- 
lettes de liquide ayant subi un examen d’exploration. La durée de séjour 
sous le microscope et l’action du faisceau lumineux sur la gouttelette 
liquide a suffi pour voiler bien des choses. Il apparaît comme essentiel 
de se servir d’une gouttelette liquide absolument fraiche qu’il est urgent 
de fixer énergiquement avec la plus grande rapidité. 

Des altérations de ce genre revêtent quelquefois un caractère d’impor- 
tance insolite, et il est facile de faire une constatation de cet ordre d’une 
netteté démonstrative. 

En effet, des Opalines prises dans l’ampoule rectale d’une Rana mon- 
trent, à un état bien frais, une constitution hétérogène très facile à voir 
et à observer. 

Ceci est bien vrai, quand les hôtes sont bien portants et que leur cap- 
ture est de date récente. 

Que l’on étudie, au contraire, des êtres capturés depuis un temps pro- 
longé, ayant souffert, et l’on verra les caractères microscopiques de leurs 
parasites varier d’une façon étonnante. Leur ectoplasma si nettement 
structuré apparaîtra comme une substance continue, homogène, 
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muqueuse, contenant des granulations, animées quelquefois même d’un 
mouvement brownien, et rien ne décelera, dans ces êtres réellement sar- 
codiques, une organisation élevée qui est leur caractéristique. Tout ce 
qu’une technique soignée et des procédés rigoureux peuvent fournir 
d’intéressant se trouve masqué par un état nouveau, en apparence 
incompréhensible, dans lequel tout est plus ou moins détruit, ceci sans 
altérer très sensiblement la vitalité de l’Opaline, qui se déplace active- 
ment et qui ne paraît pas sur le point de cesser d’être. Cette observa- 
tion est aussi importante pour le physiologiste et le philosophe que 
pour le morphologiste. | 

Ces faits ne sont pas non plus dénués d’intérêt pour ceux qui croient 
beaucoup à l’immuabilité du protoplasma. Si, à l’état vivant, nous obser- 
vons de pareils changements de structure et de constitution, comment 
ne pas penser qu'après la mort les aspects de cette substance sont aussi 
variables et aussi changeants que peuvent l’être Les procédés auxquels 
on a recours? Nous ne parlons pas seulement ici de la cuisine histolo- 
gique normale, qui, évidemment, ne saurait se contraindre à trop res- 
pecter de telles délicatesses de constitution et à tenir un compte suffisant 
de cette facilité de variation. Pour édifier les préparations telles que 
nous les recherchons, nous nous voyons forcés de nous entourer d’un 
ensemble de précautions méticuleuses qui n’ont pas grand’ chose de 
commun avec certaines macérations histologiques. Ce n’est qu’au prix 
de précautions constantes qu’on aboutit quelquefois à conserver des 
détails de constitution dont la disparition est si facile; c’est ainsi qu’il 
devient possible de voir que le protoplasma, loin d’être une pâte 
muqueuse confuse, montre une étonnante finesse de constitution, aussi 
universelle que délicate. 

Dans cet aperçu, nous ne nous plaçons qu’à un point de vue tout 
particulier, sans aspirer à donner ici les principales lignes d’une tech- 
nique générale qui demanderait un plus long développement et qui 
pourra être l’objet d’une prochaine publication. 


NATURE SYPHILITIQUE DES LÉSIONS DE LA PARALYSIE GÉNÉRALE, 


par M. F.-J. Bosc (de Montpellier). 


Sur un cerveau présentant une lésion syphilitique scléro-gommeuse, il 
peut coexister une méningo-encéphalite diffuse chronique ulcéreuse qui 
revêt les caractères de structure et d'évolution des néoformations syphi- 
litiques (C.R. Soc. Biol., 28 avril 1906). Mais au lieu de constituer, comme 
la gomme, un syphilome nodulaire, c’est-à-dire une lésion limitée qui se 
substitue entièrement au tissu cérébral et subit une résolution dégénéra- 
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tive et scléreuse totale, — la méningo-encéphalite ulcéreuse syphilitique 
réalise une infiltration cellulo-vasculaire diffuse d'emblée, qui ne se subs- 
titue que partiellement et progressivement à la substance cérébrale pour 
aboutir à un processus de dégénérescence et de sclérose également diffus 
et partiel. Nous avons donné à ce processus le nom de syphilome diffus. 
Le syphilome diffus méningo-cortical constitue bien une lésion syphi- 
_ litique primitive et de physionomie propre, car non seulement, lorsqu'elle 
“oexiste avec une gomme, elle s’étend sur une grande étendue à partir 
de celle-ci, mais encore elle peut exister avec les mêmes caractères et 
indépendamment de toute gomme pour constituer la méningo-encéphalite 
diffuse ulcéreuse subaiquë de la syphilis héréditaire grave (C. R. Soc. Biol., 
31 mars 1906). 

Il existe donc, sous le nom de syphilome diffus méningo-cortical, une lésion 
de nature syphilitique bien définie, et elle correspond à la méningo-encé- 
phalite diffuse ulcéreuse chronique syphihtique, qu’il est possible d’observer 
à son stade subaigu (syphilis héréditaire de nouveau-né) ou à son stade 
chronique (syphilis héréditaire ou acquise ancienne). 

Ayant ainsi établi les caractères de la méningo-encéphalite diffuse 
ulcéreuse chronique, nous possédons une base solide pour juger si les 
lésions méningo-encéphaliques de la paralysie générale sont de nature 
syphilitique. | 


Nous avons choisi, au hasard, le cerveau à lésions typiques d'un paraly- 
tique général ayant une syphilis bénigne dans ses antécédents. 

4° Lésions macroscopiques. — Elles ne peuvent pas être différenciées de celles 
de la méningo-encéphalite chronique ulcéreuse syphilitique. 

2 Lésions histologiques. — Les lésions de la paralysie générale atteignent toute 
l'épaisseur de la substance grise, mais sont d'autant plus marquées que l’on 
s’approche de la surface du cortex. Dans la partie profonde, la moins atteinte, 
on constate surtout une prolifération cellulaire autour des vaisseaux anciens 
et des capillaires de nouvelle formation et autour des cellules cérébrales. Les 
capillaires à renflements irréguliers et à parois hyalines renferment de volu- 
mineuses cellules endothéliales, tandis que dans l’espace périvasculaire élargi, 
des Plasmazellen, dont beaucoup sont d'un très grand volume, et de grandes 
cellules étoilées se disposent en manchon ou en nodule. Une semblable pro- 
lifération se fait autour des cellules nerveuses lésées et parfois en plasmolyse 
avancée ; les Plasmazellen entrent en contact direct avec les cellules nerveuses, 
mais surtout les cellules étoilées qui, d'autre part, dissocient activement le 
tissu nerveux voisin. Dans la partie moyenne, la prolifération plus active 
autour des vaisseaux et des cellules nerveuses, entraîne une désagrégation 
plus accentuée du tissu cérébral; les Plasmazellen globuleuses, en hypertro- 
phie colossale, augmentent en nombre, de même que les grandes cellules 
étoilées (cellules-araignées), puis évoluent lentement vers un double processus 
de dégénérescence et de sclérose. Dans la partie superficielle du cortex il se fait 
une dégénérescence de plus en plus grande des cellules de l'infiltration syphi- 
litique et de la substance nerveuse, de façon qu’il se produit une transformation 
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lacunaire. Entre les proliférations périvasculaires et péricellulaires à tendances 
nodulaires et les traînées de grandes cellules araignées qui les réunissent, la 
substance nerveuse, dépourvue de ses tubes nerveux, a subi une dégénérescence 
granuleuse presque totale et est remplacée par d'énormes Plasmazellen qui 
viennent au contact direct des capillaires et des cellules nerveuses et les 
entourent de leur masse d'argent pseudopodique, comme pour les englober. 
Tout à fait à la surface, il n’y a presque plus de restes visibles de substance 
cérébrale, mais des traînées de cellules araignées de plus en plus fibreuses qui 
accompagnent jusque dans les méninges épaissies les vaisseaux de nouvelle 
formation pour constituer des points d'adhérence solide; en outre les cellules 
araignées isolées se transforment en cellules à ramifications en bois de cerf qui 
établissent des adhérences superficielles généralisées, mais moins résistantes; 
tous les intervalles sont remplis par des Plasmazellen colossales, dont beau- 
coup sont en dégénérescence avancée. 


La méningo-encéphalite diffuse ulcéreuse de la paralysie générale est 
bien caractérisée par une prolifération cellulo-vasculaire diffuse qui ne 
se substitue que partiellement à la substance nerveuse et aboutit à un 
processus de dégénération et de sclérose. Il n’y a aucune différence entre 
elle et la méningo-encéphalite chronique ulcéreuse syphilitique : toutes 
deux présentent les caractères du syphilome diffus. 


Les lésions méningo-encéphaliques de la paralysie générale vraie peuvent donc 


être de nature syphilitique. 


QUELQUES CAS DE POLYMORPHISME DE BACILLES PAR L'IODURE DE POTASSIUM, 
PNEUMOBACILLE DE FRIEDLANDER, BACILLE DU CHOLÉRA ASIATIQUE, 
BACILLE DE LA DIARRHÉE VERTE, etC., 


par MM. G. Péu et H. Razar. 


Si on applique à divers bacilles la méthode récemment indiquée par 
nous (Société de Biologie, février et mars 1906) et qui consiste à cultiver 
les bactéries dans des milieux additionnés de sels (ici, l’iodure de potas- 
sium), et dont on connaît pour chacun le degré de saturation saline, il 
est aisé de se rendre compte que la production rapide dans un tel milieu 
de très longs filaments et d’éléments très gros, épaissis et piriformes 
(formes de sénescence) n’est pas spéciale au bacille d’Eberth et au coli- 
bacille où nous les avons signalés. 

4° Bacilles paratyphiques et paracoli. — Avec huit gouttes environ de la 
solution d’iodure de potassium saturée et aseptique, on voit apparaître 
de longs filaments pleins, atteignant communément 200 et 250 u ; 
une dose légèrement plus marquée fait apparaître dans le même temps 
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les gros renflements piriformes déjà décrits. Jusqu’à trois gouttes, ces 
bacilles poussent comme normalement dans l’iodure de potassium, aug- 
mentant à peine de grosseur et cela uniformément dans tous leurs 
diamètres. A dix et à onze gouttes, la culture ne pousse pas et on ne voit 
plus d'éléments. 

Ces doses que nous indiquons ici ne sauraient constituer que des 
moyennes : l'examen de huit cultures différentes de ces divers bacilles 
nous a montré qu'il s’agit là, semble-t-il, d’un groupe assez complexe 
où les variétés individuelles sont fréquentes plus encore qu’ailleurs. 

2 Le pneumobacille de Friedländer. — Avec une ou deux gouttes, après 
cinq ou six jours, le pneumobacille apparaît sous forme de gros éléments 
presque ronds, ayant trois ou quatre fois le volume de l’élément normal. 
Avec dix gouttes, au bout de six jours environ, on trouve dans les 
préparations, à côté de petites chaînettes d'éléments (streptobacilles), de 
très longs filaments pleins, bien colorés, d’aspect trapu et de structure 
bien homogène. A cette dose, les renflements piriformes sont rares : avec 
une goutte de plus, ils deviennent très nombreux. 

A douze gouttes, le bacille ne pousse à peu près plus. 

Bacille du choléra (choléra de Calcutta). — Avec cinq gouttes d’iodure de 
potassium, les éléments prennent très nettement un aspect trapu, coco- 
bacillaire. Avec sept gouttes, léger allongement des vibrions, mais qui, 
augmentant à la fois dans tous leurs diamètres, gardent assez exactement 
leur forme. Avec huit ou neuf gouttes, des formes très allongées appa- 
raissent vers le cinquième jour; elles augmentent de longueur régulière- 
ment jusqu'au dixième ou quinzième environ; à ce moment, elles ont 
ordinairement 60 ou 80 w et parfois atteignent et dépassent 100 et 
jusqu’à 150. Les éléments obtenus présentent un aspect grêle, assez par- 
ticulier. 

4° Bacille de la diarrhée verte.— Avec trois gouttes, début, dès vingt-quatre 
heures à l’étuve, d’allongement des bacilles, déjà quelques formeslongues 
se montrent. Avec cinq gouttes, le tube qui contient la culture a mal 
poussé, de plus il présente à peine à l’état de trace cette coloration 
verte abondante dans les tubes normaux. Au microscope, on voit un 
épais feutrage de gros filaments pleins, enroulés et imbriqués dans tous 
les sens; les formes bacillaires atteignent ici en moyenne 150 à 250 w; 
celles atteignant 300 et 350 w s’y trouvent nombreuses. Ce bacille est 
bien avec l’Eberth l’un des plus aisément modifiables que nous ayons 
rencontrés jusqu'ici. Avec six gouttes les éléments élargis apparaissent, 
mais les filaments pleins sont moins nombreux et moins beaux. Avec 
huit le bacille ne pousse plus, et on ne voit alors dans les préparations 
que quelques bacilles courts et ratatinés. 

En résumé, cette facilité à se laisser modifier dans les milieux salins 
suffisamment concentrés semble être une propriété fréquente des bacilles. 


(Laboratoires de MM. Arloing et Morat.) 
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SYNDROME DE LANDRY ET RAGE PARALYTIQUE, 


par M. P. REmuNGER. 


La paralysie ascendante aiguë n’a aucune unité anatomique, étiolo- 
gique ou pathogénique. Elle peut être déterminée par des lésions de la 
moelle ou des nerfs périphériques. Tantôt elle éclate sans cause appa- 
rente; tantôt elle se manifeste au cours ow pendant la convalescence du 
paludisme, de la fièvre typhoïde, de la grippe, de la variole. Elle peut 
être causée par le streptocoque, le pneumocoque, le proteus, le bacille 
du charbon et probablement aussi par les toxines de ces divers microor- 
ganismes. Elle doit en un mot être considérée comme un syndrome, 
susceptible d’apparaître dans des conditions très diverses. 

Il a été publié, dans ces dernières années, de nombreuses observations 
de paralysie ascendante aiguë. Nous désirons attirer l’attention sur deux 
lacunes qu’elles présentent pour la plupart. 

Parmi les agents pathogènes susceptibles de créer le syndrome de 
Landry, il convient de citer le virus rabique. II existe en effet une forme 
de rage paralytique dans laquelle la paralysie débute par les membres 
inférieurs, gagne la vessie et le rectum, s’étend aux membres supérieurs, 
puis aux nerfs bulbaires. L’hydrophobie se réduit à quelques spasmes 
pharyngés qui se produisent pendant les dernières heures de la vie, au 
moment du passage des liquides. Ces spasmes ne sont nullement carac- 
téristiques. On peut observer un trouble de la déglutition tout à fait 
analogue au cours d’une paralysie ascendante non rabique. Nous avons 
observé un cas typique de cette forme de rage paralytique et nous 
avons trouvé plusieurs observations semblables dans la littérature 
médicale. On conçoit combien facilement cette forme de rage peut 
passer inaperçue. Le seul moyen de la diagnostiquer — ce qui a 
son importance non seulement au point de vue purement scientifique, 
mais encore pour le pronostic et la prophylaxie — consiste à deman- 
der au malade si quelques semaines ou quelques mois auparavant, il 
n’a pas été mordu ou léché par un animal enragé ou suspect. Cette 
question doit absolument être posée. Pour le public, rage est synonyme 
d’hydrophobie. A moins d’appartenir à la profession médicale, un 
malade ne songera pas à établir une relation entre des phénomènes 
paralytiques et une morsure. Il n’attirera jamais spontanément l’atten- 
tion du médecin sur ce point. Or, il ne semble pas que la possibilité 
de rage paralytique soit venue à l'esprit d’aucun des auteurs qui, dans 
ces derniers temps, ont écrit sur la maladie de Landry. 

A l’autopsie d’une paralysie ascendante aiguë, on se contente en géné- 
ral de prélever pour l’examen anatomo-pathologique des fragments de 
moelle et de nerfs périphériques et on néglige de pratiquer des ensemen- 
cements. Dès lors, si sur des coupes on rencontre des formes micro- 
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biennes, on se trouve très embarrassé et on ne peut faire que des hypo- 
thèses sur la nature exacte de ces microorganismes. Nous avons publié 
en 1896 (1) la première observation de paralysie de Landry dont la 
nature infectieuse put être démontrée à la fois par les cultures et l’exa- 
men des coupes. Depuis, d’autres faits analogues ont été publiés, mais 
bien plus nombreuses sont les observations demeurées incomplètes pour 
la raison que nous venons d'indiquer. À l’autopsie d’une paralysie as- 
cendante aiguë, comme d’un bon nombre d’autres affections du système 
nerveux, il est important d’ensemencer systématiquement la substance 
nerveuse de la même façon que systématiquement on ensemence le 
sang à l’autopsie d’une maladie septicémique. Comme complément de 
cette recherche et que l’interrogatoire du malade ait ou non révélé l’exis- 
- tence d’une morsure, il est indispensable de prélever aseptiquement, de 
préférence au niveau du bulbe ou de la corne d’Ammon, un peu de subs- 
tance nerveuse, de l’émulsionner dans de l’eau stérilisée et de l’ino- 
culer sous la dure-mère d’un lapin. Les lésions anatomo-pathologiques 
qu’on trouve du côté de la moelle dans la maladie de Landry sont très 
. variables; celles qu’on observe dans la rage paralytique ne sont guère 
plus caractéristiques et le microscope ne paraît pas être d’un grand 
secours pour déterminer la nature rabique ou non rabique d’une para- 
lysie ascendante. L’inoculation au lapin établira ce fait de façon irréfu- 
… table. Il est même possible qu’appliquée systématiquement à l’étude 
étiologique de la maladie de Landry, cette inoculation révèle l’existence 
. de la rage dans bon nombre de cas de paralysie dont l'examen anatomo- 
- pathologique aura révélé la nature myélitique et qui seront néan- 
- moins demeurés stériles à la culture. 
. _ Nous ferons remarquer en terminant que, si le syndrome de Landry 
… est susceptible d’être réalisé par le virus rabique à la suite d’une mor- 
sure par un animal enragé (virus de rue), il peut être créé également, 
au cours ou à la suite du traitement pastorien par la toxine rabique 
renfermée dans les émulsions vaccinantes (virus fixe) (2). Le diagnostic 
- ne présente cette fois aucune difficulté, car le malade est le premier à 
établir une relation de cause à effet entre les symptômes qu’il présente 
et le traitement qu’il subit ou vient de subir. La guérison est la règle, 
tandis que, dans le premier cas, la mort est fatale. Comme la lecture de 
- ces observations terminées favorablement ne laisse aucun doute sur la 
nature myélitique du processus morbide, il s'ensuit que les maladies de 
Landry polynévrites ne sont pas les seules à pouvoir guérir. L'étude des 
« diverses manifestations paralytiques de la rage.est, on le voit, pleine 
. d'enseignements pour l’étude du syndrome de Landry en général. 


(1) REMLINGER. — Un cas de paralysie ascendante aiguë, due au streptocoque (So- 
_ ciélé de Biologie, 28 mars 1896). 

(2) P. REMLINGER, Accidents paralytiques au cours du traitement antirabique (An- 
nales de l’Institut Pasteur, 1905, p. 625-646). 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU SYNDROME D'HYPERTENSION PORTALE. 
CYTOLOGIE DES LIQUIDES D'ASCITE DANS LES CIRRHOSES, 


par MM. A. Gusgerr et Maurice ViLLarer. 


On a émis plusieurs hypothèses sur la physiologie pathologique de 
l’ascite au cours des affections hépatiques ; on peut en effet attribuer sa 
production à une vaso-dilatation réflexe d’origine hépatique, à un 
trouble des échanges osmotiques, à une inflammation primitive de la 
séreuse de nature microbienne ou toxique (alcool), enfin à une gêne mé- 
canique de la circulation portale intrahépatique. Il nous a semblé que 
cette dernière théorie expliquait mieux les faits, du moins dans la majo- 
rité des cas : pour nous l’ascite est fonction du syndrome d’hyperten- 
sion portale, au même titre que diverses manifestations concomitantes, 
et c'est secondairement seulement que surviennent les lésions périto- 
néales constatées dans un grand nombre d'examens. 

Parmi les nombreux arguments sur lesquels s’appuie cette théorie, 
nous ne retiendrons ici que ceux d'ordre cytologique qui nous ont 
montré très nettement la nature mécanique de l’épanchement. Nous 
avons examiné vingt-huit liquides d’ascite répondant à des causes 
pathologiques diverses et nous avons été frappés par la constance de la 
formule mécanique dans tous les épanchements d’origine hépatique 
non encore ponctionnés. Par contre nous avons toujours trouvé une lym- 
phocytose presque pure dans l’ascite tuberculeuse dite essentielle. La 
péritonite cancéreuse enfin s’est caractérisée par une polynucléose 
associée à des formes cellulaires variables et plus ou moins dégé- 
nérées. 

La formule mécanique est constante si on s'adresse à des cirrhoses au début 
ou du moins à des liquides d’origine hépatique vierges de toute ponction (8 cas). 
Les hématies et surtout les grands placards endothéliaux sont nettement 
prédominants, parfois même seuls constatables. Mais cette prédomi- 
nance s’atténue, à mesure que les ponctions se renouvellent et que 
l'affection causale évolue, c’est-à-dire à mesure que les chances d’infec- 
tion péritonéale augmentent ; la formule primitive fait place peu à peu 
aux lymphocytes et aux polynucléaires dont le nombre peut arriver à 
dépasser celui des éléments endothéliaux dans les cas anciens. C'est ce 
que montre le tableau ci-joint, où l’on peut voir la formule mécanique 
pure, primitive, se modifier peu à peu par la répétition des ponctions. Il 
peut exister de plus, au cours de certaines cirrhoses avancées, des épan- 
chements dont la cytologie révèle une quantité à peu près égale de cel- 
lules endothéliales et de lymphocytes, et dont la formule mixte doit 
faire penser à une tuberculose péritonéale surajoutée; nous avons pu 
vérifier par deux fois cette dernière hypothèse sur la table d’autopsie. 


" 
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- Ces constatations nous expliquent pourquoi certains auteurs ont pu 
. émettre des doutes sur la valeur diagnostique et pathogénique de l’exa- 
_ men cytologique des ascites, particulièrement au cours des cirrhoses; si 
- la formule leur a paru variable, c’est que peut-être ils s'étaient adressés 
. indifféremment à des épanchements récents ou anciens, stériles ou déjà 
_ infectés. 
k. _ Nous réservons toute question de physiologie pathologique concer- 
. nant ce qu’on appelle la formule mécanique. La desquamation endothé- 
. Jiale est-elle exclusivement le fait de la congestion passive de la séreuse, 
ou bien le liquide exsudé amène-t-il l’irritation de cette dernière par 
. action toxique ? C’est là un point sur lequel nous ne pouvons répondre 
actuellement et que nous chercherons à élucider. Nous nous contentons 
. ici de constater que les placards endothéliaux se trouvent dans toute 
- ascite cirrhotique initiale non infectée et qu'ils répondent à un proces- 
sus péritonéal d’essence mécanique auquel se surajoute plus ou moins 
- tardivement une formule réactionnelle de nature microbienne. 
Un fait d’ailleurs nous a confirmé l’origine mécanique de ces épan- 
chements : nous avons constaté une réaction cytologique sensiblement 
comparable à celle des cirrhotiques dans trois cas d’ascite consécutifs à 
- une lésion cardiaque, et dont la nature mécanique ne paraissait pas dis- 
_ cutable. 


(Voir les tableaux suivants.) 


% 
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du lit À È par champ, obj: 8, isolées = 4 8 5 sn = È 
ponctions la ponction oc. 2, Staseni) Ou enplatares à = 3 ë 2 E à rs 
LES © € 4 OS & Z 
4° Ascites d’origine cirrhotique. 
8 Cirrhose de Laennec au 4e ponction. Avril 1906. 10 90 0 
Gubler. début. 2% ponction. Mai 1906. 100 66 5 0 
10  - | Cirrhose de Laennec au 1x ponction Aoùt 1905. 5 Remplissent.totale- 0 
Lasègue. début. (exploratrice). men par endroit. 16 
champ microscopi- 
que. Dans d'autres 
ils sont plus clair- 
Semés. 
66 
Hôpital de | Cirrhose de Laennec. 11e ponction. Août 1905. 18 Enormes placards de DATE 0 
la Pitié. plus de-30 éléments 
parfois: 
É 5 76 
14 Cirrhose de Laennec. 22e ponction |4 octobre 4905. 20 T5 D - 0 
Gubler. (dernière ponction 
très reculée). 
Hôpital de Cirrhose de Laennec. Are ponction. |Décemb. 4905. 12 90 TL 0 
la Pitié. 
18 Cirrhose atrophique an: 11e ponction. |Décemb. 1905. 0 63 0 
Gubler. cienne. 
42 Cirrhose atrophique. 3° ponction. 19 sept. 1905. 25 62 0 
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(tuberculose en 
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Rs HN 
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2 Cirrhose hypertrophique| 20° ponction 9 déc, 4905. 39 21 87 4,9] 0 1,5 0 
Lasègue. | alcoolique, cachexie ter-|(fistule à la paroi). 
minale. 
2° Agscites d'origine cardiaque. 
41 Cirrhose cardiaque, hé- Are ponction. 5 août 1905. 200 74 6 5 (] (] 16 
Axenfeld, | matémèse mortelle, as- cellules en- 
cite sanglante. dothéliales 
dégénérées:}, 
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Gubler. rhoïdes. 
3° Ascites tuberculeuses primitives. 
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271! Péritonite tuberculeuse, 1re ponction, Mai 4906. 50 2 97 1 0 0 0 
Lasègue. ascite au début. 
25 Péritonite tuberculeuse,| 1e ponction. Mai 1906. 40 4 89 T 0 0 0 
Gubler. ascite au début. 
4° Péritonites tuberculeuses consécutives à une ascite cirrhotique. 
30 Cirrhose de Laennec|  2°ponction. Avril 1906. 30 38 29 0 0 40 0 
Lasègue. | avancée, tuberculose 
pulmonaire et périto- 
néale à l’autopsie. as 
ai Cirrhose graisseuse chez| A4r ponction, |Décemb. 1905. 0 26 T4 5 0 5 4 
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ÉTUDE SUR LES CONSTITUANTS COLLOIDES DU SANG. — LA FIBRINE. 
LA COAGULATION, 


par M. Henri Iscovesco. 


A l’ancienne idée de la fibrine, précipité irreversible, produit après 
la mort du sang, s’est substituée, à la suite de nombreux travaux de 
Dastre (Arch. de physiol., 1891, 1892, 1893, 1897. — Soc. de biolog., 1892, 
1893, 1896), la notion que le précipité qu'est la fibrine est parfaitement 
reversible, puisqu'il est redissoluble dans de nombreuses conditions que 
cet auteur a étudiées et beaucoup d’autres à sa suite. 

Mes recherches actuelles sont donc la suite logique de ces travaux 
puisqu'ils reprennent ces études avec les nouvelles méthodes que la 
chimie physique met à notre disposition. 

Voici le résumé de quelques expériences que j'ai faites sur la constitu- 
tion de la fibrine : 


Série I. — Je dissous environ à grammes de fibrine fraîche dans un litre 
d’eau distillée chlorurée à 1 pour 1,000 environ. — Je laisse en contact 
pendant cinq jours; une petite partie en est dissoute. La conductibilité élec- 
trique de cette solution était : C — 1,6. 10°. Toutes les séries faites avec 
cette solution montrent que le sulfure d’arsenic colloïdal à 2 pour 1,000 
donne une précipitation instantanée, tandis que le fer ne donnait rien sur le 
moment. Au bout de quarante-huit heures seulement on constate que les 
tubes traités avec une et deux gouttes de fer (pour un centimètre cube de 
solution de fibrine) étaient précipités aussi. Au-dessus de cette quantité de 
fer colloïdal, il n’y avait pas de précipitation. 

Des séries témoins étaient faites en même temps avec une solution de 
NaCI à 1 pour 1,000 environ dont la conductibilité était : C — 2. 10° et 
montraient que la précipitation était bien due à la fibrine puisqu'elle n’exis- 
tait pas dans ces témoins. 


Série II. — Je recommence exactement la même expérience que précé- 
demment avec un résultat identique. 
Séries IIT. — Je mets environ dix grammes de fibrine fraîche de chien 


dans un litre d’eau distillée contenant dix grammes de NaCI. J'ajoute quel- 
ques gouttes de chloroforme et je laisse macérer vingt jours. La plus grande 
partie de la fibrine est dissoute. Je fais plusieurs séries avec cette solution 
mère que j'étends avec 90 pour 100 d’eau de manière à ramener le titre du 
chlorure de sodium à environ 1 0/00. La fibrine ainsi examinée montre qu’elle 


est un complexe formée de globulines électro-positives et électro-négatives : : 


précipitation instantanée par l’arsenic; lente, tardive et peu abondante par le 
fer (48 heures). 


Séries IV. — Ces séries sont faites avec une solution très étendue de 


fibrine dans NaCI 1 0/00. Exactement même résultat que dans les séries 
précédentes. J'ai employé ici des quantités plus grandes de solution de 


au re ” Va ‘ 
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fibrine que dans les expériences précédentes : 5 centimètres cubes au lieu de 
1 centimètre cube. 

Toutes ces expériences permettaient de voir tout de suite que la fibrine 
dissoute avait une charge électro-positive, et que le fer colloïdal ne donnait 
quelque chose qu’au bout de 48 heures. 

Voici les expériences que j'ai faites pour pousser plus avant l'analyse de 
cette substance. 

J'ai recueilli avec soin, dans les tubes précipités, au moyen du sulfure 
d'arsenic, tout le liquide clarifié qui se trouvait au-dessus du précipité 
déposé. Ce liquide montre par la réaction du biuret, la réaction xanthopro- 
téique, l’ébullition, qu’il ne contient plus traces de matière albuminoïde. 
Donc le colloide électro-positif (complexe ou simple) qu'est la fibrine, 
munie d’une charge électro-positive, est totalement précipité par un colloiïde 
négatif tel que le sulfure d’arsenic colloïdal. 

En recueillant de la même manière le liquide celarifié au-dessus du pré- 
cipité tardif obtenu par le fer colloïdal, on constate : 1° que ce liquide est 
riche en une matière albuminoïde; 2° que cette matière albuminoïde est une 
globuline; 3° que cette globuline est électro-positive, puisqu'elle peut être 
instantanément précipité par le sulfure d’arsenic. 

Le fer colloïdal a libéré le colloïde positif du complexe, il l'a remplacé, et 
nous trouvons dans ces expériences une preuve de plus que la fibrine est bien 
un complexe. 

. Un complexe colloïdal, dans le genre de la fibrine, sorte de pseudosel, élec- 
triquement neutre quand il est précipité, prend par conséquent une charge 
dès qu'il se redissout. 

Nous devons donc distinguer parmi les complexes formés par l'union de 
deux colloïdes de signes opposés, deux espèces, les uns insolubles dans le 
milieu dans lequel ils se forment et en ce cas isoélectriques, d’autres solu- 
bles et en ce dernier cas, comme tout colloide simple, ils prennent une charge 
électrique qui varie d'après leur nature et d'après le milieu dans lequel ils 
sont dissous. 

Lorsqu'on précipite totalement, comme nous l'avons fait, la fibrine au 
moyen du sulfure d'arsenic colloïdal, on a un précipité qui est un 
complexe formé par l’union de trois colloïdes. Nous saisissons ainsi un 
exemple de la manière dont peuvent se former des complexes très compli- 
qués, car il est probable que, si on pouvait redissoudre ce précipité dans un 
solvant quelconque, bon ionisant, on aurait un moyen pour obtenir un 
complexe d'un ordre quaternaire. Peut-être est-ce dans cette voie qu'il 
faudra chercher pour comprendre la complication de l'édifice constitué par 
._ les albumines avec ses innombrables variations. 

_ La fibrine, d’après nos expériences, peut être décomposée en ses deux 
éléments : une globuline électro-positive et une électro-négative. Elle n’est 
donc pas un produit de dédoublement, mais un produit de conden- 
sation. 

Si on rapproche ces nouveaux faits des travaux antérieurs de Dastre sur la 
réversibilité de la fibrine et des considérations exposées dans une note pré- 
cédente, on arrive à la conclusion que la fibrine préexiste dans le sang, à 
- l'état de complexe soluble, et qu’elle se précipite dans certaines conditions 
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pour se redissoudre dans toutes celles qui ont été examinées et étudiées en 
particulier par Dastre. 

En d’autres termes, la fibrine en solution est diphasique, elle présente une 
phase liquide et une phase solide, qui sont dans un équilibre variable. 

Nous avons vu que la fibrine redissoute prend une charge électro-positive; 
il est tout naturel qu’elle précipite dans certaines conditions plus facilement 
que dans d’autres. On saisit l’importance que joue la charge du corps mis 
en présence d’une solution de fibrine et en particulier l’importance de la 
nature du vase ou de la paroi interne des vaisseaux, conditions que nous 
étudierons dans une prochaine note. 

[Il résulte d'ores et déjà des considérations que nous exposons, que : 

4° La fibrine est un complexe qui, redissous dans l’eau salée, prend une 
charge positive ; 

2° Les complexes formés d’albumines de signe opposé, lorsqu'ils sont 
redissous, prennent un signe électrique, variable suivant la nature du 
complexe et du solvant ; 

3° Un complexe binaire albuminoïde se comporte dans certaines conditions 
comme un pseudosel ; | 

4° Un complexe binaire redissous et ayant une charge peut former un 
complexe ternaire avec un colloïde simple de signe opposé, et peut-être est-ce 
de cette manière qu’il faut s'expliquer la constitution compliquée des corps 
albuminoiïdes. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


SUR LES BOLS ALIMENTAIRES DES Q VORTICELLIDÆ », 


par M. Emu. Fauré-FRémIET. 


Chez les protozoaires, dont le protoplasma possède une assez forte 
tension superficielle, les bols alimentaires évoluent, d’après Le Dantec, 
selon le schéma suivant. Une gouttelette liquide est introduite dans le 
cytosôme, dont elle est séparée par une tension superficielle assez con- 
sidérable; la surface de séparation des deux substances joue le rôle 
d’une membrane élastique, au travers de laquelle les substances solubles 
contenues dans le cytosôme pourront dialyser; les substances acides pas- 
sant les premières, se rendront du plasma dans le bol alimentaire, et 
permettront aux ferments digestifs d’agir sur les aliments contenus dans 
cette vacuole. La digestion a lieu, la tension superficielle s’abaisse, il y a 
diffusion de la vacuole vers le cytosôme : addition; c’est la dernière 
période, après laquelle les résidus non utilisés sont expulsés. 

Chez les protozoaires supérieurs, les phénomènes sont un peu plus 
complexes; j'ai montré que, chez les Vorticellidæ, le bol alimentaire est 
entouré, pendant sa formation dans le pharynx, par une fine membrane 


Cet 
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péritrophique (sécrétion ou coagulation ?). M. le professeur Kunstler a 

également observé la formation de membranes autour des bols alimen- 
taires chez Nictotherus. 

Voici, chez un Carchesium polypinum, placé dans une solution de rouge 
Congo, comment évolue un bol alimentaire. 

Le battement de la frange adorale accumule dans le pharynx une 
masse d’eau colorée en rouge, contenant divers corpuscules ; lorsque le 
pharynx est suffisamment dilaté, une contraction péristaltique chasse le 
bol alimentaire dans le cytosôme, où il conserve pendant une demi- 
minute environ l’aspect fusiforme qu'il avait contracté pendant son 
séjour dans le pharynx; il est donc entouré par une membrane périva- 
cuolaire assez résistante pour ne pas céder: immédiatement à la tension 
superficielle. Mais bientôt une extrémité du bol s’arrondit, puis l’autre ; 
il devient brusquement ellipsoïde, puis sphérique ; son volume est égal 
à 904 u5. À ce moment précis, un double phénomène se produit : le con- 
tenu liquide de la vacuole, qui jusqu'ici est parfaitement rose, vire brusquement 
au bleu, tandis que son volume, qui était resté constant, s'abaisse rapidement 
jusqu'à 224 u?, quart de son volume primitif; ces transformations ont duré 
deux minutes environ; puis, le bol alimentaire diminue encore faible- 
ment pendant vingt minutes; il est alors réduit à peu près à son contenu 
solide; celui-ci, qui était jusqu'alors resté alcalin, commence seulement 
à virer au bleu, et quelquefois après un temps plus long encore. 

Chez la Verticella microstoma, l'état fusiforme du bol alimentaire dure 
à peine un instant, mais on observe les mêmes variations de volume, 
comme l'indique le tableau suivant : 


Introduction du bol alimentaire : diamètre = 10% 

Après 1 minute —- 10 
— 2 — — 9,5 
— 3 — — 8 
— à — = 7,9 
— A5 _ — 6 
eÈSE PES ” à 


D’après ces observations, il semble que pendant les deux premières 
minutes de son introduction dans le cytosôme de la Vorticelle, le bol 
alimentaire soit isolé de l’endoplasma par la membrane périvasculaire ; 
mais la résistance et la pénétrabilité de celle-ci subissent des modifica- 
tions qu’il serait curieux de pénétrer et qui se traduisent par trois phéno- 
mènes presque simultanés : 1° la vacuole cède à la tension superficielle 
et devient sphérique; 2° elle se laisse pénétrer par des acides qui ne 
peuvent provenir que du cytosôme; 3 elle perd en deux minutes les 
trois quarts de son contenu liquide, absorbés par l’endoplasma environ- 
nant. 


(Travail du laboratoire de cylologie du Collège de France.) 


Broocre. Compres RENDUS. — 1906. T. LX. 56 
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CULTURE AÉROBIE DU BACILLE D'ACHALME (BACILLUS PERFRINGENS) : 
LA MENSURATION DE L’ANAÉROBIOSE, 


par M. GEORGES ROSENTHAL. 


Non seulement le caractère de vie strictement anaérobie n’établit pas, 
comme nous l’avons démontré (1), une barrière infranchissable entre 
deux classes de microbe, mais ce caractère est dosable et modifiable à 
volonté par adaptation au milieu. Nous voulons étudier dans cette com- 
munication la mensuration de l’anaérobiose et la technique de ladapta- 
tion à la vie en tubes ordinaires de culture du bacille d’Achalme. 


A) MENSURATION DE L'ANAËROBIOSE 


«) Par échelle descendante de pression. — Si on ensemenre à la pipette, 
avec une Culture bien développée en bouillon ou lait cacheté (2), des 
tubes de lait ou de bouillon contenant une colonne de liquide de 5 à 
6 centimètres; si dans un deuxième temps on les transforme en tubes 
d’Achalme en ayant soin de les fermer à la lampe avec un vide de 10, 
20, 30, etc., 15 centimètres marqués au manomètre, on obtient les résul- 
tats suivants : tous les tubes dans lesquels la pression de l'air était de 
30 centimètres et au-dessous poussent en 24 heures. Tous les tubes 
à pression variant entre 30 et 45 centimètres poussent en 72 à 86 heures 
et leur culture est d'autant plus intense que la pression y est plus faible. 
Tous les tubes où la pression dépassait 45 centimètres restent stériles, 
le bouillon clair, le lait intact. 

Il est évident, malgré l’exactitude de ces faits, qu’il faut admettre une 
certaine élasticité dans les résultats. 

b) Par culture en échelle de tubes profonds. — Nous avons décrit sous le 
nom de tubes profonds, des tubes à culture ayant Le diamètre des tubes 
à essai, mais une hauteur de 25 centimètres, c’est-à-dire pouvant 
être remplis d’une colonne de liquide de 22 à 2 centimètres. 

1° Si on ensemence à la pipette des tubes profonds de lait très 

crémeux, tous les tubes de 4 à 22 centimètres donnent en 24 heures 
un développement considérable; le lait est liquifié et digéré; — on a fait 
en somme une culture en tube cacheté. 

2% Sur lait non crémeux, l’ensemencement donne les résultats sui- 
vants. Après 24 heures tous les tubes ayant plus de 12 centimètres ont 
donné une culture abondante. Après 72 heures on obtient une digestion 


du lait dans les tubes ayant de 12 à 9 centimètres et demi. Les tubes. 


ayant une colonne de laït de moins de 9 centimètres de hauteur restent 
stériles, même après des ensemencements considérables. 


(14) Société de Biologie, 7 nov. 1903. 
(2) Ibid., 18 oct. 1902, 
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3° Sur lait non crémeux coupé à moitié d’eau peptonée, les résultats 
sont presque identiques. 

4 Sur bouillon et eau peptonée, les tubes profonds ayant une colonne 
de liquide supérieure à 15 centimètres poussent en 24 heures. On obtient 
irrégulièrement des cultures en 48 à 72 heures sur les tubes ayant 12 à 
15 centimètres. Rien au-dessous de 12 centimètres. 

5° Sur eau blanc d'œuf, c’est-à-dire dans des tubes contenant des cubes 
de blanc d’œuf plongés dans de l’eau, culture abondante avec sporulation 
dans les tubes dépassant 11 centimètres; culture tardive de 10 à 11. 
Rien au-dessous de 9 centimètres. 

G° La mensuration en culture mixte, l’emploi des milieux sanglants 
seront décrits ultérieurement. 


B). ADAPTATION PROGRESSIVE À LA VIE AÉROBIE. 


a) Par échelle ascendante de pression. — Sion ensemence le tube de bouil- 
lon ayant poussé à une pression de 45 centimètres dans des tubes de 
bouillon qu’on achalmise ensuite à des pressions de 50, 55 et 65 centi- 
mètres, on obtient une culture à la pression de 50 centimètres. Cette 
culture de même donnera des repiquages positifs à des pressions de plus 
en plus fortes. On arrivera à avoir une culture de bacille d’Achalme 
aérobie en bouillon de 6 centimètres. La deuxième étape se franchit 
difficilement. La gélose inclinée reste négative. 

b) Par échelle descendante de tubes profonds. — 1° Sur lait écrémé, on 
obtient aisément par des repiquages espacés de quelques jours faits à la 
pipette ou à l’oïe des cultures abondantes 'sur lait de 10, 8, 6 centimètres 
et 2 centimètres. 

2° Sur eau peptonée la culture en échelle descendante est difficultueuse, 
échoue souvent, si on fait des cultures initiales sur bouillon ; elle est 
possible, si on repique sur eau peptonée de 14 centimètres une culture 
sur lait de 2 centimètres fortement développée. On peut obtenir alors 
des cultures sur eau peptonée de 6 et même de 4 centimètres. 

Le bacille, redevenu aérobie, n’a rien perdu de son activité chimique ; 
il digère le blanc d’œuf et fait fermenter les mêmes hydrates de carbone (1) 
et sporule en milieu neutre en donnant des races nouvelles. Plus tard 
l’activité biologique et chimique subit d’importantes modifications. 

3° Les cultures sur gélose inclinée s’obtiennent avec une certaine dif- 
ficulté, le bacille d’Achalme, d’abord identique à lui-même, subit d’im- 
portantes modifications biologiques et morphologiques que nous décri- 
rons prochainement, avec un contrôle irréfutable de nos expériences. 

Des recherches analogues s’appliquent au bacille du tétanos, au vibrion 
septique qui cultive facilement sur gélose inclinée et subit d'importantes 
modifications biologiques. Inversement le bacille du charbon s’adapte 
aisément à la vie anaérobie, comme nous le montrerons prochainement. 


(4) ACHALME, Annales de l'Institut Pasteur, t. XVI, septembre 1902. 
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La réunion procède au renouvellement de son Bureau. Sont élus : 


Président : M. CuENor; 

Vice-Presidents : MM. BENECH et PRENANT; 
Secrétaire général : M. Th. GuizLoz; 

Secrétaires annuels : MM. Wegper, P. Bouin et AIME; 
Trésorier : M. Louis SPILLMANN. 


M. Hocue s'inscrit pour faire en juin une conférence publique : Sur 
les procédés de défense de l'organisme contre la tuberculose. Cette conférence 
suivra celle de M. HAusHATTER : Sur les portes d'entrée de la tuberculose. 
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SUR L'EXISTENCE D'UN ORGANE GLOBULIGÈNE CHEZ LES SCHIZOPODES, 


par M. L. Brunrz. 


Ayant découvert récemment un organe globuligène chez les Stomato- 
podes, j'ai été amené à rechercher un organe analogue chez quelques 
espèces appartenant aux principaux groupes des Crustacés Malacostracés 
(Décapodes exceptés). J’ai retrouvé chez les Schizopodes un organe glo- 
buligène parfaitement typique dont je me bornerai à signaler l’existence, 
me réservant de le décrire en détail à une date ultérieure. J’ai étudié 
deux espèces communes : Mysis chamaeleo, J. v. Thomps, et Mysis vul- 
garis, Leach. Les premières provenaient de la station maritime de Roscoff, 
les secondes avaient été récoltées et fixées à Kiel. 

Dans ces deux espèces, l’organe globuligène présente la même dispo- 
sition et la même structure histologique, il semble cependant être moins 
développé chez Mysis vulgaris que chez Mysis chamaeleo:; il est situé dans 
la région dorsale céphalique du céphalo-thorax et présente des relations 
avec l’estomac comme le fait est connu en ce qui concerne les Décapodes 
(CGuénot, 1895, 1905). Cette particularité anatomique était facile à pré- 
voir si on tient compte de la parenté existant entre les Schizopodes et 
les Décapodes. 

La dissection de la tête de la Mysis étant impossible en raison de sa 
petite taille, j’ai étudié l’anatomie microscopique de cette région sur des 
coupes sériées transversales et longitudinales (principalement chez 
Mysis chamaeleo). Sur des préparations microscopiques de l’organe glo- 
buligène des Schizopodes on constate que cet organe présente la même 
constitution que celui des Décapodes et Stomatopodes, c’est-à-dire qu’il 
est formé de nodules cellulaires (en petit nombre ici), maintenus en place 
et soutenus par des fibrilles conjonctives également cellulaires. Les cel- 
lules constitutives des nodules sont serrées les unes contre les autres; 
elles présentent à peu près toutes la même taille (10 ou 11 p). Le cyto- 
plasme est dense, granuleux et contient un gros noyau sphérique ou 
ovoiïde mesurant environ 9 millimètres de diamètre, il renferme un fin 
réseau régulier et très chromatique. Certains nodules présentent quel- 
quefois de nombreuses cellules en voie de division indirecte, et des no- 
dules se détachent des cellules présentant la plus grande analogie avec 
les jeunes amibocytes sanguins. Ces deux faits suffisent pour caractériser 
la nature globuligène de l’organe que j'ai découvert. 

Les nodules cellulaires sont isolés ou réunis au nombre de deux ou 
trois, séparés par de très fines travées conjonctives. Ces nodules sont 
disposés non pas sur la face dorsale de l’estomac, comme l’est par 
exemple l'organe Ilymphoïde de l’Écrevisse, mais ils sont répandus sur 
les faces latérales et même sur la face inférieure de cet organe. 
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Les nodules forment deux plages minces de tissu lymphoïde qui se 
réunissent à la partie antérieure de l’estomac et s'étendent jusque dans 
la région pylorique où elles présentent leur maximum d’importance. 

Les nodules sont disposés directement sur la surface externe de 
l'estomac, ou bien ils en sont séparés par une mince couche de tissu 
_ conjonctif fibrillaire. Ils contractent des relations avec le tissu conjonctif, 
les muscles antennaires, les muscles masticateurs et les labyrinthes des 
. reins antennaires, où vont, du reste, s'attacher les fibrilles de soutien 
de l'organe globuligène. 


(Travail du laboratoire d'histoire naturelle de l’École supérieure 
de Pharmacie). 


RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L'ACTION DES INJECTIONS D'EXTRAIT 
DE RATE. — RÉACTIONS DU SANG, 


par MM. P. Simon et Louis SPILLMANN. 


_ Nous avons seulement l'intention de rapporter brièvement les pre- 
miers résultats des recherches que nous avons entreprises relativement 
aux réactions du sang de l’animal après les injections d’extrait de rate. 
. Nous nous baserons principalement sur deux expériences. 

Première expérience. — Deux rates de cobaye pesant ensemble 
48 grammes sont broyées et mélangées à 50 centimètres cubes de sérum 
artificiel ; le tout est filtré à la bougie sous pression. 40 centimètres 
cubes du liquide de filtration sont inoculés le 20 novembre à un lapin de 
900 grammes. La numération des éléments figurés du sang donne le 
lendemain 5,640,000 globules rouges et 8,400 blancs. — Le 25 novembre 
on injecte au même lapin 10 centimètres cubes du produit de filtration 
résultant du broiement d’une rate de cobaye de 28 grammes dans 
-50 centimètres cubes de sérum. Le 27 novembre. l’animal a augmenté 
de poids (980 grammes) : la formule leucocytaire est la suivante : 


ONE... .....-..: 51 pour 100 
im ir 7 1e: RRRERRRERENRAER 40 — 
Mononucléaires. ::....:......... À — 


Le 29 novembre : 


Lymphocytes.......... 70 pour 100 
Polynucléaires......... 17 pour 100 
Mononucléaires ........ 12 pour 100 


. Le 4: décembre, l'animal pèse 1,035 grammes. On lui injecte 10 centi- 
mètres cubes de produit de filtration, résultant du broiement d’une rate 
de mouton de 410 grammes dans 150 centimètres cubes de sérum. 
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Le 2 décembre, injection de 20 centimètres cubes du même filtrat. 
Formule leucocytaire : 


Lymphocytes.......... 61 pour 100 
Polynucléaires......... 22 pour 100 
Mononucléaires........ 17 pour 100 


Le 4 décembre, la numération donne 6,176,000 globules rouges et 
13,200 globules blancs. La formule leucocytaire donne : 


Lymphocytes.:.,....... 70 pour 100 
Polynucléaires © 7... 22 pour 100 
Mononucléaires ........ 8 pour 100 


Le 5 décembre, injection de 10 centimètres cubes du liquide de filtra- 
tion résultant du broiement d’une rate de mouton de 87 grammes dans 
150 centimètres cubes de sérum. Le 6 décembre, injection de 20 centi- 
mètres cubes du même filtrat. Le 10 décembre, l’examen du sang 
donne : 


6,000,000 globules rouges 
7,200 globules blancs 


Lymphocytes.......... 62 pour 100 
Potyaueléares.s: 7... 29 pour 100 


Mononucléaires ........ 9 pour 100 


L'animal, bien portant, pèse 1,087 grammes. 

Deuxième expérience. — Injections de suc splénique (0 gr. 20 de rate 
fraîche par centimètre cube) à un cobaye pesant 607 grammes. Chaque 
injection est de un centimètre cube. 


22 décembre. — Première injection : 
Globules rouges...........:.., 4,988,000 
Globules blancs 90... 9,400 
3 janvier. — Quatrième injection : 
Globules rouges .............. 6,888,000 
Giobules :blanbs res dore 11,200 


40 janvier. — Sixième injection : 


Globules rouges .............. 6,504,000 

Globules blancs .............. 9,800 
43 janvier. — Huitième injection : 

Globules rouges :,5:4 40,2%: 6,816,000 

Globales blanpss :: 254 12,800 


Si nous considérons les résultats de ces expériences, nous voyons que 
dans le premier cas les injections d’extrait de rate ont eu pour principal 
résultat chez le lapin la modification complète de la formule leucocytaire. 
Le chiffre des polynucléaires, qui peut être considéré comme étant de 
70 pour 100 à l’état normal, est tombé à certains moments, après deux 
injections consécutives, à 17 pour 100, alors que le chiffre des lympho- 
cytes, normalement à 25 pour 100, s’est élevé jusqu’à 70 pour 100 : la 


127.0 lan haleNTE 
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réaction leucocytaire était donc inverse de ce qu’elle est à l’état normal. 
Il semble donc bien que cette expérience vient corroborer les données 
- que l’on possède actuellement sur le rôle de la rate : formation des lym- 
phocytes et destruction des polynucléaires. Ces injections d’extrait de 
rate ont donc eu pour résultat l’exaltation des fonctions leucopoiétiques 
spléniques. Les applications thérapeutiques de ce fait expérimental sont 
intéressantes. Le liquide injecté était de plus fort peu toxique, car une 
série d’injections faites à des grenouilles (injections de 2 à 4 centimètres 
cubes de filtrat à des grenouilles de 80 à 92 grammes) n’amenèrent 
aucun accident. 
_ Il est bon de remarquer également que les injections de suc splénique 
déterminent l’apparition d’une hyperglobulie et d’une hyperleucocytose 
assez manifeste, puisque dans la deuxième expérience le chiffre des 
globules rouges ‘passa, après l’injection d’un centimètre cube chacune 
(0 gr. 20 de rate fraiche par injection), de 4.988.000 à 6.816.000 et celui 
des globules blancs de 9.400 à 12.800. 

Nous signalons seulement aujourd’hui les premiers résultats de nos 
. recherches que nous sommes en train de poursuivre. 


Les GLOBULES SANGUINS DES CRUSTACÉS ARTHROSTRACÉS. LEUR ORIGINE, 


par M. L. Brunrz. 


_ On sait que les Décapodes (Cuévor, Étude physiologique sur les Crus- 
. tacés décapodes, 1895) possèdent une glande lymphatique donnant nais- 
sance aux amibocytes sanguins. J’ai retrouvé un organe globuligène 
analogue chez les Stomatopodes et chez les Schizopodes, mais chez les 
Arthrostracés l’étude de coupes rigoureusement sériées et intéressant la 
totalité du corps ne m’a point conduit à la découverte de formations 
-lymphoïdes globuligènes. L'étude des globules sanguins de ces Crustacés 
adultes m’a permis cependant de déterminer leur mode de régénération. 
Chez les Amphipodes(Talitre, Gammurus) et chez les Isopodes (Cloporte, 
- Aselle, Lygie, Anilocre), il est facile de reconnaître à première vue deux 
sortes de globules sanguins, en examinant, soit des préparations de 
sang frais, soit des préparations de sang fixé. Les uns, moins nom- 
breux, de petite taille, présentent un cytoplasme dense et granuleux, 
leur noyau sphérique, très chromatique, remplit presque tout le corps 
cellulaire ; les autres, plus abondants, sont aussi de plus grande taille 
et présentent un noyau quelquefois un peu plus gros, de forme sphé- 
rique ou ovoïde ou encore courbé en forme de fer à cheval, il ne ren- 
ferme que quelques granulations isolées de chromatine. Le cytoplasme 
est rempli de granulations réfringentes souvent colorées en vert pâle 
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et qui peuvent montrer des différences de taille suivant les espèces. Ces 
granulations sont acidophiles. Ces deux sortes de globules sont doués 
de mouvements amiboïdes d’autant plus actifs que les globules sont 
plus petits. Il existe de nombreuses formes intermédiaires entre les deux 
sortes de globules sanguins décrits, il est donc logique de les considérer 
comme deux formes évolutives d’une même espèce de globule ; les plus 
petits sont des formes jeunes, les gros représentent l’état adulte, les 
formes intermédiaires sont des globules en voie d’évolution. Les plus 
ieunes globules sanguins ainsi que les globules adultes ne sont pas 
phagocytaires, bien qu’ils soient susceptibles d'émettre des pseudopodes. 
Après avoir fonctionné comme phagocytes, les globules peuvent encore 
poursuivre leur évolution et sécréter leurs granulations acidophiles. 

L'étude de très nombreuses préparations de sang m'a permis de 
découvrir, chez les Isopodes et chez les Amphipodes, des globules se 
divisant par mitose et par voie directe. Ce sont toujours de jeunes glo- 
bules qui se divisent par mitose, ce sont le plus souvent des globules 
sanguins évoluants qui se divisent par amitose. Bien que ces figures de 
division soient rares (je n’ai jamais trouvé plus de deux mitoses dans 
une goutte capillaire de sang), on est forcé d'admettre, puisque ce sont 
les jeunes amibocytes qui se divisent par mitose, que c’est par division 
indirecte des jeunes amibocytes que se régénèrent les globules sanguins 
des Arthrostracés adultes. L’amitose se présentant peut-être aussi fré- 
quemment que la division indirecte, mais uniquement chez les globules 
évoluants, on peut penser qu’elle n’est qu’accidentelle. 

En résumé, les globules sanguins des Arthrostracés présentent les 
mêmes phases évolutives que celles des globules sanguins des Décapodes. 
Ce sont des éléments glandulaires et phagocytaires. Les Amphipodes et 
les Isopodes ne possèdent pas d’organe globuligène, les amibocytes se 
multiplient normalement par mitose des globules circulants et acciden- 
tellement par amitose. 


(Travail du laboratoire d'histoire naturelle de l'Ecole supérieure de Pharmacie.) 
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NOTE COMPLÉMENTAIRE SUR LES MOUVEMENTS ACTIFS DE LA MEMBRANE 
LIMITANTE OPERCULAIRF DES POISSONS TÉLÉOSTÉENS (1). 


par M. Fraxcois-FRaxcx. 


Dans son brusque mouvement de retrait qui la fait disparaître presque 
complètement sous le bord libre de l'appareil operculaire, la membrane 
limitante vient balayer le bord convexe des lamelles branchiales. Lesares 
branchiaux, en effet, sont vivement portés en hauteten arrière et s’écar- 
tent par l’action de leurs muscles propres, en même temps que tout l’ap- 
pareil operculaire et branchiostège subit un énergique déplacement ins- 
piratoire. 

Le retrait de la membrane limitante n’est pas un acte passif com- 
mandé par le courant d’eau rétrograde survenant à ce moment; on 
montre qu'il s’agit ici d’un phénomène actif, en paralysant d’un côté la 
membrane par l'injection interstitielle de cocaïne. tandis qu’on laisse. 
intacte la membrane du côté opposé: le retrait brusque disparaît du côté 
cocaïné. 

C’est donc d'une action musculaire qu'il s’agit: l'examen histologique 
a depuis longtemps établi l'existence dans la membrane limitante d'une 
couche musculaire importante (Remak. 1843). , 

Nous avons récemment examiné (avec l’aide de M. J. Guérin qui veut 
bien nous prêter son concours pour la partie histologique de nos études). 
la structure musculaire de la membrane : on constate sur les coupes per-. 
pendiculaires à son plan la présence de fibres striées. surtout abondantes 
vers le bord libre et constituant une couche continue qui forme leur bor-. 
dure longitudinale puissante. La contraction de cette lame musculaire ne 
peut manquer de produire le phénomène de reploiement qui nous a" 
frappé. 

Mais il est évident que, dans son retrait. la membrane ne peut agir. 
que sur la partie libre des lamelles branchiales à la façon d’un coup de 


(1) Je me réservais de modifier ma dernière communication en y intercalant, à la 
fin, la première partie de cette note, mais je n’ai pu le faire, n'ayant pas eu les 
épreuves sous les yeux : les difficultés actuelles de l'impression ont, en effet 
amené notre secrétaire général à faire lui-même, rapidement, les corrections typogra-* 
phiques de nos communications et les épreuves n’ont pu nous être soumises. Un exa- 
men complémentaire m'a conduit à atténuer la formule trop absolue relative à l'action 
de la membrane operculaire. 
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balai, comme le font les pattes nettoyeuses des crustacés décapodes 
(Giard, G. Bohn); ce n’est qu’une partie de l’acte général qui se produit 
en cet instant : la forte et brusque dilatation de tout l’appareil inspira- 
teur détermine une chasse d’eau que démontrent l’expérience mano- 
métrique et celle du filet de liquide coloré. C’est là le phénomène essen- 
tiel, celui qui commande au nettoiement des lamelles branchiales; le coup 
de balai membraneux n’y intervient que pour une part réduite. 

Le mouvement général d'inspiration surajoutée qui s’observe si facile- 
ment chez le poisson captif se retrouve, très réduit, chez l’animal laissé 
libre dans l’aquarium et amené par une cloison mobile au voisinage de 
la paroi à travers laquelle on l’observe : il semble que la gêne inévitable 
apportée à la fonction respiratoire et qui s’accompagne d’exagération 
de tous ses actes, constitue la principale raison du phénomène inspira- 
toire supplémentaire noté par Paul Bert sans autre interprétation et 
dans lequel, comme je l’ai montré dans ma note du 12 mai dernier, la 
succession normale des mouvements bucco-operculaires se renverse : on 
voit ici, en effet, l’opercule se soulever avant que se dessine l’ouverture 


_de la bouche. 


Tous ces phénomènes, qu’enregistrent les appareils graphiques, sont 


rendus facilement visibles dans la projection chronophotographique, 


quand on ralentit le déroulemeut de la pellicule : ils ont été montrés à 
mes collègues de la Société dans la séance de démonstration générale 
organisée dans mon Laboratoire à leur intention. 

J'ai pu aussi mettre sous leurs yeux, dans cette même séance (à la- 
quelle je les remercie d’avoir bien voulu assister), les expériences chro- 
notographiques relatives au trajet du courant d’eau rendu visible par 
la marche de filets colorés au travers de l’appareil bucco-branchial, — les 
effets respiratoires suspensifs de la privation du contact de l’eau avec 
l'appareil respiratoire, — la conservation des mouvements rythmiques et 
coordonnés des différentes pièces de cet appareil quand le poisson est 
soumis à une respiration artificielle par un courant d’eau continu sous 
faible pression, — lasubordination qui s’établit entre ces mêmes mouve- 
ments et le rythme adopté dans les renforcements périodiques du cou- 
rant d’eau injecté dans la cavité bucco-operculaire, — les effets respira- 
toires réflexes produits par les irritations des différentes parties du 
corps, réaction déjà étudiée graphiquement par D' Ryndbeck, etc. 

J'aurai bientôt l’occasion d'exposer à la Société une analyse détaillée 
de ces différents actes nerveux qui conduisent à la discussion du rôle 
joué dans les mouvements rythmiques de la respiration par les impres- 
sions périphériques et par les centres nerveux. 
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EXPÉRIENCES SUR LA VISION INDIRECTE, 
par M. A.-M. Bzocx. 
On sait que les objets voisins de ceux que fixe le regard paraissent 


plus lumineux que ces derniers. Les détails dont ils se composent sont 
moins distincts, mais leur éclairage semble plus intense. Cette propriété 


de la vision indirecte n’a pas encore été, je crois, beaucoup étudiée, et 


il m'a paru intéressant de rechercher les conditions intimes de cette 
modalité sensorielle. Mes expériences ont porté sur un certain nombre 
de points que je me propose d'exposer dans une suite de notes que j’au- 
rai l'honneur de communiquer à la Société. 


I. — QuELs SONT LES EFFETS DE LA FATIGUE SUR LA VISION INDIRECTE ? 


L'expérience primitive, la plus simple, celle qui m'a servi pour une 
grande partie de mes recherches, consiste dans l'emploi de deux tiges 
blanches, placées à des distances variables, soit par rapport à l’observa- 
teur, soit par leur écartement l’une de l’autre, et j'ai choisi deux bougies 
du commerce comme réalisant avec toute la perfection désirable la même 
blancheur, le même poli, les mêmes dimensions. Ces deux bougies sont 
fixées avec de la cire à modeler sur les branches d’un compas de bois de 
quatre-vingts centimètres de long.J’opère dans la chambre noire et mon 
éclairage est une petite lampe à essence dont je monte ou descends la 
mèche à volonté et qui est fixée sur le pivot central du compas dont je 
viens de parler. La lampe est munie d’un écran en carton noirci qui 
m’empêche de voir la flamme, placé que je suis un peu en arrière et au- 
dessus d’elle. 

Cela posé, si je rapproche les branches du compas, portant les bougies 
à égale distance du centre, et que sous un faible éclairage je fixe une 
des bougies, — appelcns-la D, — celle que je ne regarde pas, — nous 
l’appellerons 1, — paraît immediatement plus éclairée que l’autre. Si 
alternativement je porte le regard sur l’une et sur l’autre, le phénomène 
reste toujours le même, Z est toujours plus lumineuse que D. Comme la 
différence visuelle s’accuse instantanément, il est impossible d'admettre 
que la fatigue en soit la première cause et l’on ne peut que constater le 
fait sans l'expliquer. 

Ce premier point acquis. si je fixe un peu longtemps D, elle s’assom- 
brit et Î s’obscurcit également et devient pareille à D : leur couleur à 
toutes deux est légèrement bistrée; la fatigue s’est produite pour la 
vision indirecte comme pour la vision directe. Si, arrivé à cette période, 
je modifie l'écartement de D tout en la suivant du regard, elle demeure 
sombre ; c'était à prévoir. Mais Z, dont l’image sur la rétine a changé de 
place, paraît plus éclairée qu'avant le déplacement. Si, inversement, 
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tout en fixant D immobile, j’éloigne ou je rapproche d’elle la bougie /, 
celle-ci redevient lumineuse comme au commencement de l’expérience. 
Ces faits montrent combien est locale la fatigue rétinienne, puisque le 
moindre déplacement de l’image fait disparaître cette fatigue. Ils mon- 
trent encore que la fatigue est plus intense pour la vision indirecte que 
pour la vision directe. En effet, pour arriver à être également bistrées, 
les deux bougies n’ont pas perdu une quantité égale de luminosité : Z, 
qui au début était plus claire que D, a perdu davantage; donc la fatigue a 
été plus grande. 

L'apparition de la fatigue manifestée par l’égalité assombrie de D et 
de 7 demande un temps variable, suivant que les deux bougies sont plus 
ou moins éloignées l’une de l’autre. Quand elles sont distantes de cinq 
centimètres, placées toutes deux à cinquante centimètres de l’observa- 
teur, il suffit de quinze secondes. À mesure qu’on les écarte, le temps 
nécessaire devient plus long et peut exiger quarante et même cinquante 
secondes. Ces différences tiennent probablement à ce que l’onfixe mieux 
D lorsque I est éloignée, que lorsque les deux bougies sont presque en 


contact. Quant à l'intensité de l’éclairage, — toujours faible, — il ne 
m'a pas semblé exercer quelque action sur la rapidité de l’apparition du 
phénomène. | 


Je ferai remarquer, avant de quitter ce sujet, qu’il y a un point difficile 
à interpréter dans ce fait que le temps nécessaire pour obtenir la teinte 
bistre uniforme de D et de J est plus grand lorsque les deux bougies sont 
écartées l’une de l’autre. Comme, au commencement de l'expérience, J est 
d'autant plus lumineuse qu’elle est plus rapprochée de D, ainsi que Je 
vais le montrer, il semblerait que la bougie non fixée dût être plutôt 
obscurcie, puisqu'elle a moins à perdre de sa luminosité; or, c’est le con- 
traire qui a lieu. | 


EFFETS SUR LA VISION INDIRECTE DE L'ÉCARTEMENT DES DEUX OBJETS ECLAIRES 
DONT L'UN EST FIXE PAR LE REGARD 


L'expérience m'a montré, contrairement à ce qui est indiqué — voy. 
l’article de Charpentier dans la Physique biologique, — que la lumi- 
nosité supérieure de Z{ par rapport à D diminue, à mesure que l’écartement 
des deux bougies augmente. Le procédé du compas dont je me sers met 
ce résultat hors de doute. Lorsque l'éloignement atteint certaines limites, 
la différence de luminosité disparaît, / devient égale à D. Pour deux 
bougies situées à 50 centimètres de l'œil, avec un éclairage faible, l’éga- 
lité apparaît quand l’écartement des deux branches du compas est de 
31 degrés. Dans cette expérience, la branche du compas portant D était 
perpendiculaire à l’axe du compas. Avec un seul œil, gauche ou droit, 
l’angle nécessaire pour faire disparaître la différence de Z et D est le 
même. Si, avec l’œil gauche, on regarde D obliquement, en dedans, la 
limite est plus loin : 33 degrés. Si on regarde avec l’œil droit, en dehors, 
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la limite est plus rapprochée : 27 degrés. Lorsqu'on place les branches 
du compas dans un plan vertical, il faut un écartement bien moindre 
pour obtenir l'égalité : un angle de 8 à 12 degrés suffit. 

Ainsi donc la vision indirecte donne une sensation lumineuse supé- 
rieure qui diminue rapidement avec la distance et disparaît pour un 
écartement variant entre 8 et 33 degrés (pour des bougies placées à 
50 centimètres de l’observateur). 

Voyons actuellement ce que produit un rapprochement de plus en plus 
grand de deux objets éclairés. Ici, les bougies et le compas ne pouvaient 
plus servir, j'ai dû employer un autre procédé. Sur une feuille de carton 
noirci on colle, en laissant entre elles une espace noir d’un millimètre, 
deux bandes de papier blanc coupées suivant un angle très petit — 
3 degrés; la partie blanche la plus large étant en haut, on place le car- 
ton à 40 centimètres de l'œil et on s’éclaire comme précédemment avec 
une petite lampe à essence. Si on fixe l’une des bandes blanches, dans la 
région large, la bande voisine 7 paraît plus claire : c’est le même résul- 
tat qu'avec les bougies. Maïs si, dans des épreuves successives, après 
repos chaque fois. on descend le regard vers les parties de plus en plus 
étroites, il arrive une région où l'inégalité disparait. C’est lorsque les 
deux blancs et le noir intermédiaire font ensembler une largeur de 5 mil- 
limètres. Nous avons donc atteint en cet endroit la limite où cesse la 
vision indirecte; pour ces à millimètres, à la distance de 40 centimètres, 
le regard fixe également la bande de droite et la bande de gauche. Or 
l’image sur la rétine a, dans ces conditions, une dimension horizontale 
donnée par la formule : 

0,005 X 0,15 
0,40 

Soit deux dixièmes de millimètre, ce qui représente exactement la 
largeur de la fosse centrale de la Fovea. 

On peut donc dire que l'étude de la vision indirecte confirme la notion 
qu’on peut formuler ainsi : le regard physiologique, le vrai regard de la 
fixation ne s'effectue que dans une étendue horizontale de deux dixièmes 
de millimètre et est ainsi exercé uniquement par la fosse centrale. 


Image — — 0,00019 


L’APPENDICE VERMIFORME DE L'HOMME, 


par M. Maurice LETULLE. 


Mes recherches ont porté sur 1.100 appendices humains, dont 800 au- 
topsies (pratiquées sur des sujets âgés de plus de quinze ans, ayant suc- 
combé à une affection autre que l’appendicite aiguë), et près de 300 pièces 
opératoires enlevées, depuis une dizaine d'années, par différents chirur- 
giens de Paris et de province. 
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Mes 800 autopsies se groupent en 400 cadavres tuberculeux et 400 non 
tuberculeux, ou du moins chez lesquels la tuberculose n’a joué aucun 
rôle direct dans la cause de la mort. Prises en bloc, ces 800 observations 
donnaient, en moyenne, 33 à 35 pour 100 de lésions chroniques de l’ap- 
pendice grossièrement constatables à l’œil nu : adhérences anciennes. 
sténoses, kystes muqueux ou puriformes, oblitération partielle (en ce 
cas toujours localisée vers l’extrémité libre de l'organe) ou générale, 
cicatrices atrophiques déformantes (perforation guérie) ou non, etc... 

En défalquant les 400 cas observés chez des tuberculeux (dont l’appen- 
dice paye très fréquemment tribut à la bacillose), on peut estimer à 
30 pour 100 les appendices visiblement lésés chez les non-tuberculeux. 
Or, les appendices réputés sains à l’œil nu ont révélé, dans tous les cas 
étudiés au microscope, la présence pour ainsi dire constante de lésions 
chroniques disséminées sur une étendue plus ou moins grande de leur 
muqueuse et de leur sous-muqueuse. De ces appendices soi-disant nor- 
maux, je n'ai coupé que 20 à 22 pour 100, choisissant tantôt au hasard, 
tantôt à cause de la maladie aiguë ou chronique ayant occasionné Ja 
mort. 

La règle, si je m'en rapporte à monexpérience, peut se formuler ainsi : 
chez l'adulte, aucun appendice n’est presque jamais parfaitement sain. 
Toujours, sur un point quelconque de l’organe, en particulier dans son 
segment inférieur, les follicules Iymphatiques muco-sous-muqueux appa- 
raissent volumineux, épaissis. proliférés, déformés et déformantles glandes 
en tube. Ils se sont entourés d’une zone de sclérose, reliquat inflamma- 
toire ancien, sans rapport direct ayec la maladie terminale. Très souvent, 
la bande musculo-élastique qui constitue la muscularis mucosæ, est 
densifiée, hypertrophiée, largement coupée par les ilots de tissu réticulé 
cités plus haut. Enfin le tissu conjonctivo-vasculaire composant la sous- 
muqueuse (dont la mollesse et la laxité sont assurées, à l’état normal, par 
une riche distribution de pelotons adipeux) est lui-même altéré dans la 
presque totalité des cas. Il s’est tassé, condensé et a perdu ses cellules 
adipeuses. Sa dureté scléreuse et sa consistance anormale établissent une 
sorte de symphyse entre la muqueuse et la couche musculaire interne. 
Cette sclérose de la sous-muqueuse est insulaire ou généralisée, selon les 
cas : elle représente la trace indélébile des lésions inflammatoires du 
passé. 

Sans rechercher d’autres signes diagnostiques, plus délicats, moins sai- 
sissants, tels que la sclérose inter-musculaire, lasclérose sous-séreuse,etc., 
on peut dire que, dès l’âge adulte, l’appendice possède d'ordinaire, 
amplifiées au maximum, toutes les marques des désordres phlogogènes 
imposés par la vie aux différents segments du tractus gastro-intestinal. 

En rapprochant ces constatations de l’examen microscopique des 
300 appendices opérés qui me furent confiés, j'ai pu établir, il y a de 
longues années déjà, que l’appendicite aiguë grave, quelle qu’en soit la 
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forme perforante ou nécrosante, se développe toujours sur un organe 
préalablement atteint de lésions chroniques. 

J'ai pu, en outre, constater maintes fois que l’appendice opéré qui 
m'était confié ne présentait en fait de lésion aiguë récente qu’une altéra- 
tion très curieuse, aussi caractéristique que discutable au point de vue 
nosologique, la « folliculite hémorragique », qui serait mieux désignée 
sous le nom « d’apoplexie folliculaire ». En effet, jusqu’à ce jour, et 
malgré le soin que j'ai mis à rechercher cette lésion dans les appendices 
provenant de maladies infectieuses aiguës, hémorragiques comme la 
fièvre typhoïde. la scarlatine. la pneumonie et la diphtérie, je n’ai 
jamais trouvé la folliculite hémorragique ailleurs que sur des appendices 
opérés. La ligature violente subie par l’organe avant son ablation 
explique fort bien, à mon avis, les suppressions sanguines, circons- 
crites ou diffuses dans les îlots de tissu réticulé du follicule, surtout 
quand cet organe est déjà chroniquement hyperplasié, voire sclérosé à 
sa périphérie. 

En résumé, chez l’adulte, tout appendice examiné soit après la mort, 
coit après ablation chirurgicale, est presque régulièrement atteint de 
lésions chroniques inflammatoires anciennes, banales et communes; 
seule, la folliculite hémorragique (apoplexie folliculaire), spéciale aux 
appendices extirpés pendant la vie, ressortit non aux toxi-infections, 
mais au traumatisme (ligature chirurgicale). En un mot pour l’appen- 
dice vermiforme de l’adulte, un état pathologique chronique est Ja 
règle, et l’état normal une exception. 


DE L'EXISTENCE DE L'APPENDICE CHEZ LES SINGES INFÉRIEURS, 
par M. WeInBerG. 


Il est généralement admis que les singes inférieurs {Cercomthéciens), à 
l'encontre des Anthropoïdes, ne possèdent pas d’appendice vermiculaire. 

Ceci est le plus souvent exact: cependant, lorsqu'on pratique l’autopsie 
de singes inférieurs, on peut constater, entre autres choses, les détails 
anatomiques suivants : 

Tantôt on trouve, au niveau du cœcum, un diverticule; tantôt on 
constate la présence d’un petit appendice. 

Nous avons fait l’autopsie de 46 singes inférieurs : 

19 Macacus sinicus, 

19 Macacus cynomolqus, 

2 Cercopithecus ruber, 

À Ouistiti. 

Nous avons rencontré en tout quatre appendices 

2 chez les Macacus sinicus, 

2 chez les Macacus cynomolqus. 
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D’après Fétude de ces quatre cas, on peut reconnaitre à l’appendice 
. des singes inférieurs les caractères macroscopiques suivants. 

Il est situé à un ou deux centimètres de l'embouchure de l’iléon, auquel 
il est attaché par un méso en général cylindrique et long de 15 à 20 milli- 
mètres ; il présente parfois un diamètre plus petit du côté de son extré- 
mité libre. 

La lumière de l’appendice est rétrécie par la présence de plis de la 
_ muqueuse s’étendant sur toute la hauteur de cet organe. 

__  L’examen histologique révèle les particularités suivantes : 
La muqueuse est relativement épaisse, grâce à ses plis, dont la crète 
_ parfois se subdivise en plis secondaires. 

Tous ces plis sont régulièrement couverts de glandes de Lieberkühn. 
toujours simples, non bifurquées. 

Le chorion ne présente rien de particulier. 

_ La muscularis mucosæ ne s’interrompt qu'au niveau des follicules 
Jymphatiques. 

Ces derniers sont relativement peu nombreux: on en compte généra- 
lement de un à trois par coupe transversale de l’organe. 

En faisant des coupes en série, on trouve quelquefois des préparations 
dans lesquelles les follicules lymphatiques sont étalés et se trouvent à 
cheval sur la muqueuse et la sous-muqueuse. Cette dernière est très 
fibreuse, comme elle est souvent dans l’appendice du Chimpanzé. 

Les deux couches musculaires sont assez épaisses. 

La couche sous-séreuse est plus mince que celle de l'’appendice du 
_ Chimpanzé. 

Nous avons observé des lésions dans l’appendice des singes inférieurs. 

Ces observations seront bientôt consignées dans un travail plus 
étendu, qui paraîtra, avec des figures, dans le Bulletin de la Société anato- 
mique. 


» 


Q 


(Laboratoire de M. le professeur Metchnikoff.) 


REMARQUE AU SUJET DE LA NOTE DE M. WEINBERG. 


M. TrouessaRT. — D’après les observations de M. Weinberg, il semble 
. que l’appendice ne reparaisse plus que par atavisme chez les singes du 
… groupe des Cercopithéciens qu'il a examinés, et dans la proportion à peu 
- près de 10 pour 100 (deux sur dix-neuf pour les deux espèces citées). 
Toutefois, il y aurait lieu peut-être de faire quelques réserves au sujet de 
la détermination spécifique de ces singes : il n’est pas impossible qu'il 
y ait en réalité deux espèces distinctes dans les séries examinées à l’Ins- 
titut Pasteur. 

On sait combien la détermination exacte de ces animaux est difficile, 
même pour les spécialistes. Les marchands-naturalistes sont incapables 
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de donner une indication d'origine précise, surtout lorsqu'il s’agit de 
singes ayant passé par plusieurs intermédiaires avant d'arriver entre 
leurs mains; leurs dénominations spécifiques sont, en général, très vagues 
ou fantaisistes. Ainsi, sous le nom üe Cercopithecus ruber (Gmelin), on a 
confondu deux espèces : C. patas (Schreber) de la Sénégambie et C. pyr- 
rhonotus Hemprich et Ehrenberg. du Kordofan et du Somali, quien est 
bien distinct. 

Il est probable que des distinctions spécifiques du même genre s’impo- 
sent également pour le Macacus cynomolqus des marchands-naturalistes 
(Cynomolqus fascicularis Raffles), qui s’étendrait de la Birmanie aux Phi- 
lippines et aux Célèbes, à travers toute l’Indo-Chine et la Malaisie, et 
dont M. Miller a déjà distingué trois ou quatres espèces, et même pour 
Cynomolqus sinicus (Linné) de l'Inde, souvent confondu avec C. pileatus 
(Shaw), de Ceylan, sous le nom commun de Bonnet-Chinois. 

Nous savons que, chez l’homme, la longueur de l’appendice varie beau- 
coup (de 3 à 15 centimètres d’après M. Letulle), mais cet organe ne fait 
jamais complètement défaut. Il s’agit de savoir s'il en est autrement, 
dans une seule et même espèce, chez les Cercopithéciens? 

Les Ouistitis doivent être mis complètement hors de cause : d’après 
M. Weinberg lui-même, ils ont un cæcum bien développé sans trace de 
rétrécissement appendiculaire. 


SUR L'AGGLUTINATION DU GONOCOQUE PAR UN SÉRUM SPÉCIFIQUE, 


par MM. J. Brucxxer et C. CRISTÉANU. 


Par des injections répétées de cultures pures de gonocoque, chez le 
cheval, nous avons obtenu un sérum qui agglutine tous les gonocoques 
que nous avons examinés. 

Nous avons employé la technique qui suit : un tube de culture sur 
gélose-sérum, âgée de vingt-quatre heures, est émulsionné dans 10 ce. de 
la solution physiologique de NaCI à 0,75 pour 100: l’émulsion passée à 
travers un quadruple filtre en papier Chardin, préalablement stérilisé, 
‘est répartie dans des tubes auxquels on ajoute le sérum spécifique. 
L'’émulsion devient limpide, par la formation de grumeaux. qui tombent 
au fond du tube, au bout d’une heure à 37 degrés, lorsque le sérum est 
ajouté dans la proportion de 1/100. Le même phénomène se passe dans 
les autres tubes, dans un temps relativement plus long, la réaction se 
produisant nettement après douze heures, à 37 degrés, au taux de 1/750. 


| 
‘ 
» 
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Au delà de cette limite, jusqu’à 1/2000, la réaction est moins nette, les 


grumeaux se forment toujours. mais l’'émulsion garde un certain degré 
d’opalescence. 


L.2 
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_ Les grumeaux restent tels quels, même après une forte agitation, 
tandis que les tubes témoins et ceux additionnés de sérum de cheval 
normal, même dans la proportion de 1/100. ne présentent aucun chan- 
 gement. Même après quarante-huit heures à 37 degrés, s’il se forme un 
léger dépôt au fond du tube, ce dépôt, par une faible agitation, se redis- 
sout complètement. 

Si la réaction macroscopique est nette seulement jusqu’à 1/750, au 
microscope, même dans la proportion de 14/2000, on trouve, après douze 
heures, à 37 degrés, les gonocoques presque tous agglutinés, formant 
d'énormes îlots, tandis que, dans les tubes témoins (sans addition du 
sérum spécifique. ou bien additionnés de sérum de cheval normal 
à 1/100) les gonocoques se présentent comme des diplocoques, dispersés 
_ sur tout le champ microscopique et les rares îlots qu’on trouve sont 
_ tous très petits et sans importance. 


(Travail de l'Institut anatomique de Bucarest du professeur Thomas 
Jonnesco.) 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU FER VÉGÉTAL. EMPLOI THÉRAPEUTIQUE 
DU RUMEX CRISPUS 


par MM. A. Gizgert ET P. LEREBOULLET. 


Tous ceux qui ont étudié la médication ferrugineuse ont signalé les diffi- 
. cultés que présente l'absorption et l'assimilation du fer minéral. Sans aller 
. jusqu’à ne lui attribuer avec Bunge qu'une action de présence, on doit recon- 
naître que son absorption reste ordinairement très imparfaite. Le fer orga- 
nique, tel qu'il est introduit dans l'estomac avec les aliments, semble au con- 
traire assez facilement absorbé et utilisé. Aussi a-t-on maintes fois déjà 
. préconisé en thérapeutique des combinaisons organiques du fer. 

Parmi celles-ci, les combinaisons d’origine animale, au premier rang des- 
_ quelles les préparations à base d'hémoglobine, ont été surtout recommandées : 
en revanche, on a peu étudié à ce point de vue le fer organique végétal. Pour- 
tant une grande partie du fer alimentaire est apportée à l'organisme par des 
aliments végétaux, et depuis les travaux de Vogel, de Bensley, de Molish, etc., 
on connaît nombre de plantes contenant du fer en proportion appréciable. On 
_a déterminé l’état sous lequel se trouvait le fer dans ces plantes, et admis qu'il 
.- sy rencontrait sous deux formes : celle de combinaison lâche, dans laquelle 
le fer, quoique déjà organiquement combiné, est décelable par ses réactions 
- ordinaires, et celle de combinaison masquée, c'est-à-dire tellement forte que 
- la plupart des réactits sont impuissants à déceler le fer. 11 était logique de 
penser que le fer organique ainsi élaboré par ces plantes serait mieux 
- absorbé par l'intestin que le fer minéral, ce qui justifierait leur emploi théra- 
_ peutique. Malheureusement, la plupart d’entre elles n'en contiennent qu'en 
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très minime proportion; les lentilles, par exemple, ne renferment que 
8 milligr. 3 de fer par 100 grammes de substance (Boussingault); c’est là 
une quantité insuffisante pour augmenter la richesse en fer de l’alimentation 
quotidienne. Aussi a-t-on essayé d'accroître par la culture la richesse en fer 
de certaines plantes. C’est ce que Viaud tenta en 1887, pour les lentilles, et 
c'est ce qui fait l'intérêt des récentes recherches de M. Saget (1). Le rumex 
crispus, qu'il a étudié, non seulement contient à l’état normal plus de fer que 
les plantes analogues, mais il peut, cultivé dans certaines conditions, être 
rendu plus riche encore en fer organique, et devenir un agent thérapeutique 
fort utile. 


Le rumex crispus appartient à la famille des Polygonacées, tribu des 
Rumicées; ses racines jouissent de la propriété de fixer le fer du sol: 
celui-ci monte par cäpillarité dans les vaisseaux de la plante, s’y trans- 
forme en fer organique, y étant principalement à l’état de combinaison 
lâche facilement décelable, et s’accumule notamment avec une particu- 
lière abondance dars la racine au niveau du cambium. Les dosages de 
M. Saget montrent que (pour 100 grammes de substance sèche) il y a 
dans la racine 75 milligrammes de fer, et dans les tiges et les feuilles 
28 milligrammes, c’est-à-dire une quantité déjà relativement considé- 
rable. 

Or si l’on modifie la nature du sol, en employant comme engrais le 
carbonate de fer, et en arrosant tous les jours les plants de rumex avec 
une solution de carbonate de fer (selon un procédé analogue à celui pro- 
posé par Viaud pour les lentilles) on augmente progressivement la 
richesse de la plante en fer. La différence entre les plants arrosés et les 
plants témoins reste peu marquée jusqu’à l’époque de la floraison, puis 
dès ce moment la richesse en fer du plant arrosé s’accroit beaucoup plus 
vite que celle du plant témoin; M. Saget, en 1903, trouvait en effet. quinze 
jours après la floraison, pour 100 grammes de substance sèche, 269 mil- 
ligrammes de fer dans la tige et les feuilles et 447 milligrammes dans les 
racines. Cette richesse en fer s’est d’ailleurs accrue progressivement, et, 
dans les plants actuellement ägés de trois à quatre ans, les racines sont 
beaucoup plus riches en fer que celles qui ont servi aux analyses ini- 
tiales. La poudre obtenue, après pulvérisation de la racine, et séparation 
de la partie fibreuse, contient environ 3 grammes pour 100 de fer; tou- 
tefois cette quantité ne représente pas uniquement du fer organique. En 
effet l'examen micro-chimique de la racine montre qu’elle renferme du 
fer en combinaison lâche, dans le cambium et le liber en grande quan- 
tité, dans le ligneux en petite quantité, et qu’il existe en outre du fer en 
assez forte proportion dans la couche subéreuse externe; ce fer de la 
couche subéreuse est du fer minéral emprunté au sol avoisinant 


(1) Sacer, Étude botanique et chimique du rumex crispus. Thèse de doctorat en phar- 
macie de Montpellier, 1904. 
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la racine, fer non modifié par la plante et tout à fait différent du fer 
en combinaison läche du cambium et du liber; or les dosages faits sur 
des racines débarrassées au préalable de leur couche subéreuse permet- 
tent d'évaluer à 1 gr. 50 pour 100 en moyenne la proportion de fer 
végétal contenu dans la poudre ci-dessus, c’est-à-dire à environ trois fois 
plus que dans les racines initialement analysées. Cette poudre contient 
donc une proportion de fer en combinaison lâche infiniment supérieure à 
celle de la plupart des végétaux et notamment des lentilles (1 gr. 5 pour 
100 au lieu de 8 milligr. 3). 

La nourriture quotidienne d’un homme contenant, selon Boussingault, 
50 à 100 milligrammes de fer alimentaire, selon Guillemonat et Lapicque 
20 milligrammes seulement (1), il semblait donc assez facile en employant 
cette poudre de rumex crispus d'augmenter notablement la ration ali- 
mentaire en fer organique, et d’agir efficacement ainsi contre certaines 
anémies. 


L’amertume assez prononcée de la poudre de rumex, qui contient divers 
autres principes (du tannin, une résine à propriétés purgatives légères, une 
notable proportion de phosphore, etc.), nécessite son emploi médicamenteux 
en cachets, en capsules de 50 à 75 centigrammes. Nous l'avons depuis deux 
ans administré à un assez grand nombre de malades à la dose de 4 gr. 50 à 
3 grammes et plus, en la faisant prendre de préférence au moment des 
repas. 

En général bien supportée, elle a assez rarement occasionné quelques trou- 
bles dyspeptiques passagers, devenus plus exceptionnels depuis que nous 
employons une poudre débarrassée en partie du principe drastique qu'elle 
contenait; nous n avons pas noté de troubles intestinaux particuliers, réserve 
faite d'un léger effet laxatif très inconstant. 


L'action de la médication a semblé dans la plupart des cas nettement 
favorable et comparable à celle de beaucoup d’autres ferrugineux, bien 
qu'ici la dose journalière de fer reste peu considérable (n’atteignant 
qu’exceptionnellement 10 centigrammes, dont 5 centigrammes de fer 
végétal). Ce sont des faits de chlorose et de chloro-anémie tuberculeuse dans 
lesquels nous avons obtenu les meilleurs effets; rapidement, nous avons 
vu, dans le plupart des cas, l’état général des malades s’améliorer, leur 
poids augmenter, leurs forces revenir, et les symptômes secondaires à 
l’anémie s’atténuer et disparaître; nous avons suivi parallèlement les 
modifications de l’état du sang et l'augmentation progressive du nombre 
des globules et surtout du taux de l'hémoglobine; ces modifications nous 


ont souvent paru toutefois se produire plus lentement que l'amélioration 


rapide de l’état général ne le faisait supposer. Les cas Les plus probants 
ont été ceux où les malades, tout en se soignant par le rumex, ont con- 
tinué leurs occupations sans être astreints ni au repos, ni à un régime 


(1) GuizzemoxaT et Laricque, Soc. de Biologie, 3 avril 1897. 
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particulier; dans trois d’entre eux, l'amélioration a été remarquablement 
nette et rapide. 

Dans les anémies symplomatiques, et notamment dans l’anémie de certains 
tuberculeux avérés, nous avons également administré le rumex avec des 
résultats beaucoup moins nets; tout au plus avons-nous observé un 
temps d’arrêt dans la progression de cette anémie, mais l’état grave des 
malades explique suffisamment cet insuccès: nous n’avons d’ailleurs 
noté aucun phénomène congestif secondaire, aucune aggravation des 
lésions pulmonaires imputable au médicament, contrairement à ce qui est 
communément admis pour les autres ferrugineux. 

Sans insister davantage sur ces résultats thérapeutiques, qui seront 
ailleurs développés, nous voulons seulement montrer par ces exemples 
que le rumex crispus est un médicament ferrugineux actif; .et par sa 
richesse particulière en fer végétal en combinaison lâche, par la facilité 
avec laquelle on peut augmenter en le cultivant sa richesse, il mérite 
une place spéciale parmi les agents de la médication martiale. 
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ETUDE D’UNE LEYURE NOUVELLE, LE € CRYPTOCOCCUS SALMONEUS », 


par M. A. SarToRy. 


Dans une note antérieure présentée à la Société de biologie, j'ai appelé 
l'attention sur l’existence constante d’une levure chromogène dans cer- 
tains sucs gastriques hyperacides. Ce microorganisme végète relative-. 
ment bien sur tous les milieux solides (gélatine, gélose, Raulin gélatiné. 
sur pomme de terre ordinaire et sur pomme de terre acide, mais surtout 
sur carotte). 

Ilest facile de constater que suivant certaines circonstances les colo-. 
nies apparaissent luisantes ou mates. Cette différence d’aspect provient 
tout simplement de l'absorption d’une certaine quantité de vapeur d’eau : 
par la levure; nous avons pu en effet obtenir à volonté, en faisant varier « 
nos expériences, des cultures mates et des cultures luisantes sur le même 
milieu. 

Cette levure gastrique végète assez bien sur liquide Raulin ordinaire, 
sur liquide Raulin maltosé ou galactosé, mais elle préfère de beaucoup 
le bouillon pepto-glycériné. 

J'ai étudié sur ce dernier milieu les conditions d’apparition du voile. « 


( 
"| 


Voici les résultats obtenus : L' 
A dotés 2 EN TEE pas de voile. a 
SdB ustes Étbrig aa voile après 8 à 10 jours. d" 
DD ns Te en Nr LS voile après 4 à 5 jours. 
LR RIM er 0 Roanne à voile après 3 ou 4 jours. 
PO 0 à re de .... Voile après 4 à 6 jours. » 
DONS voile peu visible après 8 à 10 jours. | 
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: À lexamen microscopique les voiles jeunes diffèrent peu par leur 
constitution cellulaire des dépôts de fond, on remarque bien quelques 
éléments allongés, mais il y a toujours prédominance des cellules sphéri- 
ques. En vieillissant les cellules s’allongent en forme de boudin, et parfois 
même on y peut voir des associations simulant en gros une sorte de 
mycélium. Le dépôt de fond est constitué par des cellules sphériques. 

La levure gastrique sécrète de l’invertine et par suite dédouble le 
sucre de canne, elle ne produit pas la fermentation alcoolique, et elle est 
sans action sur le glucose, le maltose et le galactose. 

Sur l’amidon et l’inuline, les résultats sont également négatifs. 

Au début on n’observe aucune modification apparente sur le lait: tou- 
tefois au bout de 18 jours, j'ai constaté la précipitation de la caséine sans 
redissolution de cette dernière. 

La formation des axospores de levure a été tentée sur bloc de plâtre, 
suivant la technique donnée par Holm et Poulsen (1). Nos recherches 
sont restées infructueuses. Un deuxième essai à été fait sur papier 
buvard imprégné d’un liquide nutritif lactosé. Le résultat est resté le 
même. Ce microorganisme est une levure, et, suivant Hansen,il faudrait 
le classer dans la catégorie des Torulas. Nous préférerons la dénomi- 
nation de Cryptococcus, et nous proposons à cet effet le nom de Crypto- 
‘coccus Salmoneus. 

Ce germe cesse de végéter entre 1 pour 200 et 1 pour 300 d’acide 
chlorhydrique pur; des dilutions successives permettent de considérer 
que la limite de développement en milieu chlorhydrique est comprise 


entre 4 gr. 60 et 4 gr. 70 d’acide chlorhydrique pur pour 1.000. 


En milieu alcalin la levure cesse de vivre entre 3 gr. 30 et 3 gr. 40 de 
soude pure pour 4,000. 

Des expériences en cours feront connaître l’action de certains antisep- 
tiques sur le développement de cette levure en même temps que les 
principales propriétés du pigment sécrété par le microorganisme. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Roger). 


SUR LE SUDAN ET L'IODE LACTIQUES ET SUR LEUR EMPLOI 
DANS LES COLORATIONS COMBINÉES, 


par M. F. Guéauex. 


Depuis quelques années, on se sert en histologie, comme réactif des 
graisses, du Sudan III ou « Cerasinroth », obtenu par l’action de l’ami- 


(1) Hozu et PouLsex, Meddel. fra Carlsberg Laboratoriet, Bd. Il, p. 218, 141, 1883-88. 
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doazobenzol sur le naphtol $. Ce composé, qui a l’aspect d’une poudre 
brune insoluble dans l’eau, a d’abord été employé sous forme de solution 
alcoolique par Dappt (Arch. ital. de Biol., 1896) et par d’autres auteurs. 
L'action dissolvante de l’alcool pouvant s’exercer sur certains corps que 
l’on désire localiser par le Sudan (essences, résines), GuiGnarD (Journal 
de Bot., 1904) a remplacé ce véhicule par une solution aqueuse d’hydrate 
de chloral à parties égales. Le Sudan-chloral au millième, préparé à chaud, 
est d’un excellent emploi, mais ne saurait, non plus que le Sudan à 
l'alcool et pour des raisons analogues, être utilisé dans tous les cas. 

Pour colorer les globules gras des Champignons, j'ai obtenu de bons 
résultats d’une solution de Sudan dans l'acide lactique, réactif éclaircis- 
sant universellement employé par les mycologues et les lichénographes. 
Voici comment il convient de préparer ce Sudan lactique : 

Le colorant, préalablement réduit en poudre fine, est broyé au mortier 
avec mille fois son poids d’acide lactique pur, ajouté peu à peu. Le 
mélange, versé dans un petit matras, est chauffé doucement jusqu’à dis- 
solution complète et obtention d’un liquide limpide rouge cerise, que l’on 
filtre après complet refroidissement et que l’on conserve en flacon bouché. 
Il est bon, pour éviter tout trouble ultérieur, de n’opérer la filtration 
qu’au bout de deux ou trois jours, et de conserver le réactif à l'abri de la 
lumière, qui semble l’altérer. 

Malgré la faible proportion de colorant dissous, le Sudan lactique 
donne des localisations très suffisamment nettes; aussi n’y a-t-il aucun 
avantage réel à faire intervenir l'alcool dans la préparation, comme je 
m'en suis assuré. 

Le réactif ainsi obtenu peut être mélangé en toutes proportions au bleu 
lactique (solution de bleu coton C4B dans l'acide lactique) et à l’iode lac- 
tique, que je prépare en ajoutant à de l’acide lactique des proportions 
variables (1 à 2 millièmes) de teinture d’iode. 

Pour ne pas trop affaiblir le titre de la solution de Sudan, il est préfé- 
rable de s’en servir comme de véhicule pour les autres réactifs employés 
purs. En dissolvant à froid au mortier, dans le Sudan lactique, un mil- 
lième de son poids de bleu C4B Poirrier, et ajoutant au mélange, préala- 
blement filtré, une ou deux gouttes de teinture d’iode par 10 centimètres 
cubes, on obtient un liquide violet foncé, colorant triple qui peut servir 
à localiser simultanément les corps gras, les matières amylacées et cer- 
taines inclusions protoplasmiques. L'électivité est aussi parfaite que si 
chacune des substances dissoutes était employée seule. C’est ainsi que 
dans l’arachide on colore à la fois les globules gras et l’amidon, et que 
dans une culture d’une mucédinée sur pomme de terre, on voit se déta- 
cher en rouge vif, sur le fond bleu de protoplasme, les moindres goutte- 
lettes oléagineuses contenues dans les hyphes et dans les conidies. Le 
substratum prend en même temps une couleur brune ou violette, suivant 
qu’il est ou non attaqué par les ferments de la mucédinée. La matière 
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_ amyloïde contenue dans les membranes de certains Champignons est éga- 
lement décelée par ce réactif avec une grande netteté. 


(Laboratoire de botanique cryptogamique de l’École supérieure de pharmacie 
de Paris). 


ÉTUDE EXPÉRIMENTALE DE L'ACTION PATHOGÈNE DU MICROCOQUE 
. CONSTATÉ DANS LES OREILLONS, 


par MM. P. Tessier et Ch. Esmen. 


Cette étude expérimentale apporte de nouveaux arguments à l’appui 
.  decette thèse que le microcoque trouvé par nous dans les oreillons appar- 
tient à la variété des microcoques tétragènes septiques. 


Les recherches qui se poursuivent actuellement sur le singe et le rat 
blanc ont. été faites sur le cobaye (réactif de choix) et sur le lapin {animal 
peu réceptif). La porte d'entrée de l’infection à été tour à tour la voie sous- 
cutanée, intra-péritonéale, la voie gastrique et chez le lapin l’inoculation 
intra-veineuse. 21 cobayes, 4 lapins, ont été ainsi inoculés avec des cultures 
récentes de bouillon maintenues à l’étuve à 37 degrés. 

L’inoculation de cultures chauffées une heure à 60 degrés ou cinq minutes 
à 100 degrés est toujours négative; la culture ne peut être repiquée. 

Dans une première catégorie de faits correspondant à la phase du début, 
les inoculations sont pour ainsi dire négatives, en ce sens que si l'animal parait 
souffrant, s'immobilise dans un coin de sa cage, les poils hérissés, il ne suc- 
combe pas. Ces résultats sont comparables à ceux que MM. Laveran et Catrin 
ont obtenus avec leur microorganisme, réserve faite des résultats de l’inocu- 
lation intra-testiculaire ; ils rappellent ceux observés par l’un de nous avec 
des microcoques tétragènes peu virulents. La dose de culture inoculée de ce 
microcoque de virulence atténuée (1 centimètre cube à 1 centimètre cube et 
demi) est en définitive insuffisante. Néanmoins sur l’animal sacrifié, on trouve 
des lésions de péritonite au début. 

Dans une seconde phase, avec des doses plus considérables (2 centimètres 
cubes, 2 centimètres cubes et demi, 3 centimètres cubes et demi, 4 centi- 
mètres cubes), et un microorganisme de virulence exaltée par culture en 
série et passages successifs, les résultats sont constamment positifs. 

Les inoculations sous-cutanées, négatives au début chez le cobaye, et plus 
tard chez un rat blanc, deviennent positives chez le cobaye et notamment 
chez un singe qui présente au point d’inoculation un abcès à pus visqueux 
caractéristique. 

Par inoculation intra-péritonéale, les cobayes de petite taille meurent assez 
rapidement, en moyenne de vingt-quatre à quarante-huit heures après l'ino- 
culation. Ils présentent des lésions de péritonite généralisée séro -purulente 


Brococre. Comptes RENDUS. — 1906. T. LX. 59 
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avec fausses membranes plus ou moins épaisses, visqueuses, un pus crémeux 
caractéristique. Les lésions semblent plus marquées quand on associe à l'imo- 
culation intra-péritonéale l'absorption par la voie gastrique; elles sont éga- 
lement intenses quand Fabsorption par la bouche du microcoque suit l'injee- 
tion intra-péritonéale d’une petite quantité de bouillon stérile. En pareil cas, 
le léger traumatisme de la séreuse suffit, comme nous l’avions vu autrefois 
pour le tétragène, à favoriser le passage à travers la paroi intestinale du 
microcoque, qui crée ainsi des lésions de péritonite. La séreuse pleurale et la 
séreuse péricardique peuvent être lésées; le fait fut notamment observé chez 
le seul lapin qui succomba à l’inoculation intra-veineuse d’une dose massive 
et sur les cobayes qui survivent. Tous les organes abdominaux (intestin, 
rate, foie, pancréas) sont nettement congestionnés, plus particulièrement 
le pancréas, qui présente une coloration rouge cerise des plus marquées. 
Le microcoque se retrouve à l'état de pureté, par frottis et culture au 
niveau de toutes les lésions et dans tous les organes. Les mêmes lésions 
beaucoup plus accentuées s’observent chez les cobayes de forte taille inoculés 
de la même façon, mais survivant parfois durant trois à quatre semaines, 
On trouve alors une péritonite purulente à pus abondant, visqueux, à fausses 
membranes filamenteuses épaisses, de la pleurésie et de la péricardite puru- 
lente, la même congestion des viscères abdominaux, toujours plus marquée 
au niveau du pancréas. Le foie et la rate sont semés d’abcès miliaires sem- 
blant des granulations tuberculeuses, les poumons sont également conges- 
tionnés. Telles quelles : abcès sous-cutarés, inflammation séreuse, conges- 
tions viscérales, ces lésions reproduisent fidèlement celles de la septicémie 
tétragénique expérimentale. Elles rappellent, d’ailleurs, et le rapprochement 
n’est pas sans intérêt, les lésions observées, au cours des septicémies tétra- 
géniques humaines. 

Nous avons pratiqué sur un certain nombre de cobayes mâles (7) une 
inoculation intra-péritonéale, en vue d'étudier plus particulièrement la réac- 
tion du testicule. Chez quatre de ces animaux, cette réaction fut nettement 
positive, en ce sens que peu de jours après l’inoculation, un gonflement tes- 
ticulaire évident se produisit, gonflement qui tenait à une augmentation du 
testicule lui-même et non point à un épanchement de la vaginale. Dans les 
quatre cas observés, l'existence de ce gonflement fut vérifiée à la nécropsie 
de l’animal (mort spontanément ou sacrifié); la vaginale présentait un léger 
épanchement; le testicule plus volumineux, comme œdémateux, était le siège 
d'une congestion intense. Sans prétendre avoir réalisé ainsi l’orchite our- 
lienne, il convient de rapprocher cette réaction testiculaire de celle passagère 
obtenue par MM. Laveran et Catrin, de comparer les lésions histologiques 
retrouvées par nous au niveau du foie, de la rate et du pancréas, avec celles 
observées par MM. Lemoine etLapasset à l’autopsie d’un cas d’oreillons présenté 
par eux à la Société médicale des hôpitaux (7 juillet 4905). Ces auteurs avaient 
constaté dans le foie et la rate très congestionnés la présence de nodules 
infectieux; dans le pancréas, fortement congestionné et œdématié, où ils 
notaient l’absence de toute lésion interstitielle, ils décrivaient une tuméfac- 
tion des acini, avec des cellules à contours nets, mais à noyaux mal colo- 
rables, dépourvus de chromatine, parfois vésiculeux. 

Dans le foie et la rate de nos animaux s’observaient également en grand 
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nombre des nodules infectieux typiques, qui, plus particulièrement au niveau 
de la rate, étaient formés de cellules en voie marquée de nécrose. Pour ce 
qui est du pancréas, nous ne pouvons dire, en raison du montage des eoupes 
à la paraffine, s’il existait de l’œdème; notre expérience du volume des acini 
du pancréas du cobaye est par ailleurs trop incomplète pour que nous puis- 
sions juger du volume exact des acini. Les cellules de ces acini étaient nor- 
males, les noyaux seuls, comme dans les préparations de MM. Lemoine et 
Lapasset, mal colorés et dépourvus en apparence de chromatine. M. Letulle, 
qui avait observé déjà les préparations de MM. Lemoine et Lapasset, M. Brault 
pensent que ce défaut de coloration nucléaire relève d’un artifice de technique. 
Nous devons dire cependant que cette coloration des noyaux est restée incom- 
plète, soit avec l’hématéine, soit avec le rouge Magenta, le violet de gentiane 
mordancé ou non par les solutions iodées, le carmun, le bleu polychrome 
de Unna. Pour la raison déjà indiquée, nous n'avons pu nous rendre compte 
si le testicule, les glandes salivaires étaient le siège d'un œdème. Réserve faite 
des glandes salivaires qui méritent d'autres examens, le testicule histologi- 
quement sain semblait en état d'hypergénèse, de véritable suractivité fonc- 
tionnelle ; tel était notamment l’avis de M. Brault. 


Nous concluons simplement de ces faits : 1° que le microcoque trouvé 
par nous sur les malades atteints d’oreillons détermine notamment 
chez le cobaye ,des lésions absolument comparables à celles de la 
septicémie tétragénique expérimentale, ou de certaines septicémies tétra- 
géniques humaines; 2° que certaines des lésions viscérales réalisées ainsi 
expérimentalement peuvent être quant à leur nature et à leur localisation 
rapprochées des lésions constatées chez un malade mortd’oreillons. 


(Travail du laboratoire de l'hôpital Claude Bernard.) 


CRISTALLISATION PÉRIODIQUE DANS L'ESPACE, REPRODUISANT 
CERTAINES STRUCTURES CYTOLOGIQUES, 


par M. L. C. Marsan. 


Depuis que les recherches cytologiques ont établi la structure fine de 
la cellule vivante. et notamment dans ces dernières années, divers auteurs 
ont signalé toute une série d’images, obtenues par des moyens variés, et 
qui rappellent de plus ou moins près les structures cellulaires. 

Parmi ces reproductions, il en est qui ne peuvent être tracées que par 
l'intervention de la volonté humaine, telles que celles où des gouttes de 
divers réactifs, disposées sur une plaque de gélatine, cloisonnent leurs 
territoires respectifs par des lignes de précipités qu’on a voulu comparer 
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à des membranes. D’autres prennentune forme vraiment déterminée par 
les forces physiques du milieu, comme c’est le cas pour les fantômes 
électrostatiques de brins de poils plongés dans un liquide diélectrique : 
mais icila disposition des fragments matériels suivant les lignes de force 
d’un champ n’est obtenue que par l’introduction d’une énergie extrin- 
sèque, à polarité généralement dyssimétrique, nécessaire pour créer le 
champ. | 

Beaucoup plus intéressants sont les cas où les éléments d’un système 
matériel s’ordonnent d'eux-mêmes, automatiquement, sans l'intervention 
te forces extrinsèques, et de par les seules propriétés intrinsèques appar- 
denant au système lui-même. La figure que je présente ici me paraît 


appartenir à cette catégorie, la plus suggestive pour l'interprétation des 
structures biologiques. 


Il s’agit d’une cristallisation du chlorhydrate de glycinate d’éthyle 
HCL. NH2-CH2-CO. OCIF. Le produit brut d’une première cristallisation, 
redissous dans l’eau, fut placé pendant quelque temps, pour concentra- 
tion, au-dessus d’une étuve à eau chaude : l’étuve ayant été éteinte le 
soir, la solution, très concentrée, était entièrement cristallisée le lende- 
main. Mais les très fines aiguilles cristallines du chlorhydrate ne sont 
point disposées uniformément dans toute la masse. La cristallisation, 
débutant en un point qu'il est facile de reconnaître sur l’image, s’est pro- 
pagée de façon que la masse est divisée en nombreuses sphères concen- 
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triques d’aspect alternativement blanc et brun (l’eau mère renfermant 
quelques matières brunes, alors que les aiguilles du chlorhydrate sont 
incolores). 

La propagation dans l’espace de la cristallisation amorcée au centre ne 
s’est donc pas faite d’une manière uniforme, mais suivant une loi pério- 
dique évidente, le phénomène repassant toujours par la même phase, 
après avoir franchi une distance constante, qui est une véritable longueur 
d'onde. 

Mon intention n’est point d'apporter ici une étude des causes physiques 
du phénomène, dont l’interprétation serait prématurée; j'ai tenu seule- 
ment à signaler aux biologistes ce fait que des conditions aussi simples 
que celles d’un corps cristallisant dans une eau mère presque pure, peu- 
vent réaliser spontanément une structure analogue à celle des sphères 
cellulaires. 

J'ajoute que, dans la partie de la surface la moins troublée par le voi- 
sinage des parois, on voit l’espace sombre compris entre deux bandes 
blanches partagé à son tour en deux parties par une fine strie blanche; 
si l’on se représente cette image en négatif, ce qu'il est facile de réaliser 
par la photographie, on obtient la structure schématique du muscle strié 
des arthropodes. avec les bandes Q et Z. 

L'image photographiée ci-contre est environ en demi-grandeur natu- 
relle. 


EXAMEN DES GANGLIONS RACHIDJENS PAR LA MÉTHODE DE RAMON y CayaL 
(IMPRÉGNATION A L'ARGENT) BANS UN CAS D'AMPUTATION, 


par M. Anpri Tnomas. 


Nous avons eu récemment l'occasion d'examiner par la méthode de 
Ramon y Cajal les ganglions rachidiens d’une femme âgée de G3 ans, 
qui avait subi 12 ans auparavant l’amputation de la cuisse au-dessus du 
genou pour un anévrysme de la poplitée. À l’autopsie, nous avons cons- 
taté que le sciatique et le saphène interne se terminaient dans deux 
volumineux névromes sur l'étude desquels nous reviendrons dans une 
autre communication 


C’est sur le premier ganglion sacré que prédominaient certaines particula- 
rités qui ont plus spécialement attiré notre attention. 1] n'existait pas de 
diminution apparente du nombre des cellules; par places nous avons seule- 
ment constalé que les cellules capsulaires étaient plus ou moins proliférées. 
Les cellules nerveuses examinées à l'immersion se présentaient dans des 
formes diverses qui ont été bien étudiées par Cajal dans ses derniers travaux 
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sur les types cellulaires des ganglions sensitifs. Le type unipolaire est le plus 
abondant et l'unique prolongement suit un trajet rectiligne en sortantde la cel- 
lule, ou se pelotonne plus ou moins sur lui-même en formant un glomérule : 
mais sur une même coupe il existe en outre quelques éléments cellulaires, 
prolongements multiples ou cellules multipolaires (Dogiel); leurs prolongements 
ont des aspects variables : les uns ont la dimension et la forme des prolon- 
gements dits dendritiques ou protoplasmiques, quelques-uns se terminent 
presque immédiatement après leur origine par un renflement piriforme ou 
sphérique; les autres se comportent comme de fins cylindraxes, se colorent 
intensivement en noir et se terminent par une extrémité renflée ou boule, soit 
sous la capsule péricellulaire, soit en dehors d'elle ; ces prolongements peuvent 
naître eux-mêmes de prolongements dendritiques en dedans ou en dehors de 
la capsule; mais le plus souvent il est difficile de les suivre sur un long tra- 
jet. Quelques-unes de ces cellules appartiennent donc au type des cellules 
pourvues d’appendices terminées par des boules capsulées de Cajal. Enfin 
quelques cellules se rapprochent du type bipolaire, les deux prolongements 
prenant leur origine dans deux points diamétralement opposés. 

Sur d’autres éléments, les prolongements soit d'aspect dendritique, soit 
d'aspect cylindraxile, s’unissent entre eux en formant des anses à l’intérieur 
ou à l’extérieur de la capsule. Sur quelques cellules de gros prolongements 
dendritiques forment une sorte de réseau à l’un des pôles et l’ensemble est 
tout à fait comparable aux corpuscules fenêtrés décrits par Cajal dans les 
ganglions du chien adulte. 

Enfin, autour d’un certain nombre de cellules ilexiste un réseau de fibrilles 
nerveuses qui reste en contact avec la capsule. 

Bien que les éléments multipolaires et fenêtrés paraissent un peu plus 
nombreux sur les ganglions du côté amputé que sur ceux du côté sain, nous 
ne saurions les envisager comme des modalités pathologiques ou des types 
anormaux, car toutes ces variétés ont été signalées sur les ganglions normaux. 
D'ailleurs, même à l’état normal, il existe peut-être des variations d'un gan- 
glion à l’autre. 

Une constatation plus intéressante est Ië nombre considérable de gros ren- 
flements piriformes, sphériques ou même extrêmement irréguliers qui rap- 
pellent plus ou moins les massues décrites par Cajal dans le bout central 
d’un nerf sectionné, où les formes irrégulières sont les plus nombreuses. Ces 
sros renflements sont généralement moins colorés que les fins cylindraxes et 
nous n'avons jamais vu de réseau fibrillaire à leur intérieur. Un certain 
nombre paraissent complètement isolés, plongés dans le tissu conjonctif, ou 
bien ils sont contenus dans une capsule nucléée; d’autres se continuent avec 
un fin cylindraxe dont le trajet contourné est difficile à suivre; quelques-uns, 
beaucoup plus rares, se continuent par une de leurs extrémités avec une fibre 
fine colorée en noir et par l’autre avec un cylindraxe volumineux et irré- 
gulier. Ces corpuscules sont presque tous situés au voisinage des cellules, 
dans les interstices qui les séparent : ils font presque complètement défaut 
dans les racines postérieures, ou du moins il n’y en a pas plus que norma- 
lement, on n’en suit pas dans les faisceaux qui sortent des ganglions pour 
former le nerf mixte. Il n'existe pas d’ailleurs de lésions de ces faisceaux. 
Quant aux fibres de la racine postérieure, elle sont plus ou moins dissociées au 
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niveau de la capsule ganglionnaire par un tissu conjonctif formé de fibres, de 
noyaux et de cellules : mais la section de la racine postérieure au niveau de 
sa pénétration dans la moelle ne laisse constater aucun dégénérescence. 
L'examen histologique du premier ganglion sacré et du cinquième gan- 
glion lombaire donne les mêmes résultats : les renflements y sont un peu 


moins nombreux; ils le sont cependant beaucoup plus que dans les ganglions 
du côté sain examinés par comparaison. 


Ces renflements sont très comparables à ceux que Nageotte a décrits 
dans les ganglions des tabétiques ; d’après lui ces renflements et les fibres 
auxquelles ils sont appendus constituent « des prolongements nouveaux 
de la cellule ou des collatérales de la portion conservée de l’axone »: ce 
seraient d’après lui les mêmes éléments qui, arrivés à un stade plus 
avancé de leur développement, iraient remplacer les fibres des racines 
postérieures détruites par le processus tabétique, c’est ce qu’il appelle 
la régénération collatérale. Les faits que nous avons observés dans les gan- 
glions des amputés peuvent-ils recevoir la même interprétation? Nous 
ferons remarquer tout d’abord que nous nous trouvons dans des condi- 
tions quelque peu différentes du tabes, puisque dans cette affection il y 
a lésion, mais non interruption complète du bout central de la racine 
postérieure ; dans notre cas il y a interruption complète du bout périphé- 
rique de la racine postérieure à une très longue distance de la cellule 
d’origine. D’autre part, dans le tabes, M. Nageotte a trouvé un très grand 
nombre de massues dans les racines postérieures, tandis que dans notre 
cas les mêmes éléments faisaient défaut dans les filets radiculaires à leur 
entrée ou à la sortie du ganglion; enfin. d’après le même auteur, « tandis 
que pour la restauration terminale il faut nécessairement la destruction 
préalable de la portion à régénérer, on peut supposer que, pour la régé- 
nération collatérale, cette destruction préalable n’a pas besoin d'être 
complète. » Or, dans notre cas, il y a eu destruction complète de la fibre 
et restauration terminale : l'examen des nerfs périphériques et des 
névromes le démontre amplement, et malgré cela il y a un nombre con- 
sidérable de renflements comparables aux massues d’accroissement dans 
le ganglion; il est vrai qu'on pourrait admettre que dans son effort de 
régénération la cellule a non seulement accru son axone, mais encore émis 
des prolongements nouveaux, d'autant plus que la restauration terminale 
a été malgré tout limitée dans son évolution. 

Quelque séduisante que soit une pareille hypothèse, nous ne saurions 
nous y rallier d’une façon définitive pour diverses raisons : les renfle- 
ments que nous avons vus sont infiniment plus nombreux que les pro- 
longements cellulaires, ils existent presque exclusivement dans les 
espaces intercellulaires, ils sont très irréguliers et nous les avons vus 
(exceptionnellement, il est vrai). se continuer avec un cylindraxe volumi- 
neux et déformé, enfin nous n’avons jamais vu de réseaux fibrillaires à 
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leur intérieur. Il semble qu’un certain nombre appartient plutôt à des 
fibres dégénérées ou malades. 

En résumé les renflements cylindraxiles que nous avons vus dans des 
ganglions d’amputé sont un fait intéressant dont l'interprétation reste 
en suspens. Il est possible et même vraisemblable que dans certains cas 
pathologiques ils ne soient autres que des massues d’accroissement, 
surtout lorsqu'ils se présentent avec tous les caractères donnés par Cajal 
à ces derniers éléments, mais peut-être n’ont-ils pas toujours la même 
signification. 


(Travail du laboratoire du professeur Dejerine. — Hospice de la Salpétrière.) 


DÉFIBRINATION ET RÉGÉNÉRATION DE LA FIBRINE CHEZ LE CHIEN, 


par MM. M. Doxon, A. Morez, N. KAREFF. 


I. — Magendie, Dastre ont démontré les faits suivants : 


a) On peut défibriner un animal (le chien en particulier) en pratiquant 
des saignées successives et en réinjectant dans les vaisseaux du sujet le 


sang défibriné ; 


b) L'animal défibriné refait sa fibrine ; le taux de cette substance dans 
le sang peut dépasser après l’opération le taux initial. 


IL. — Nous avons comparé la teneur en fibrine du sang prélevé simul- 
tanément dans différents territoires vasculaires sur des chiens ayant 
subi quelques heures auparavant la défibrination. Nous estimons que ces 
comparaisons peuvent donner des indications concernant l’origine de la 
fibrine. Nous publierons ultérieurement nos résultats. La présente note 
a pour but de fixer par quelques exemples la rapidité avec laquelle la 
fibrine se régénère. 


Pour défibriner ies chiens, on prélevait par une artère fémorale des échan- 
tillons successifs de sang; celui-ci était aussitôt défibriné par battage, 
réchauffé, puis réinjecté par une veine fémorale. De plus, on prélevait dans 
chaque cas 20 grammes de sang : a) avant la défibrination, b) quelques 
minutes après l'opération, c) quelques heures plus tard, dans une artère, en 
vue de doser la fibrine de caïllot suivant le procédé que nous avons indiqué. 


Poids des chiens... 


22 kilogr.|23 kilogr 
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.|23 kilogr.|23 kilogr. 22 kil. 500 


24 kilogr.|24 kilogr. 


NUMÉRO FIBRINE DE BATTAGE 
de 
LA PRISE enlevée par chaque prise | 
| 
| 
 - - 0 gr. 840!0 gr. 4172,0 gr. 523)0 gr. 4186/1 gr. 09050 gr. ee) 
 - 0 gr. 452/0 gr. 2536|0 gr. 38210 gr. 33270 gr. 72750 gr. 4617;1 gr. 5959 
0: 0 gr. 335 |0 gr. 2093/0 gr. 274|0 gr. 21170 gr. 6139)0 gr. 3732) 
-.- 0 gr. 31810 gr. 1600!0 gr. 20410 gr 127310 gr. 5222/0 gr. 2875|0 gr.4414 
. 0 gr. 210,0 gr. 09760 gr. 15410 gr. 083#|0 gr. 4610,0 gr. 20090 gr. 3905 
a  . 0 gr. 14410 gr. 04530 gr. 11210 gr. 0621)0 gr. 3721|0 gr. 1534+|0 gr. 3182 
2. 0 gr. 05610 gr. 021010 gr. 084,0 gr. 0539\0 gr. 25190 gr. 4201/|0 gr. 2417 
- 0 gr. 029 0 gr. 061,0 gr. 041510 gr. 1633|0 gr. 0615|0 gr.1733 
UE 0 gr. 0130,0 gr. 05810 gr. 0352)0 gr: 087210 gr. 0533|0 gr. 1215 
_  OOORONTTEE 0 gr. 03310 gr. 028110 gr. 0653/0 gr. 0429/0 gr.0942 
D 7: 0 gr. 023 0 or. 0242 0 gr. 0481)0 gr. 03450 gr.0736 
| 2H 0 gr. 0171 S1- #10 gr. 031210 gr. 0212|0 gr. 0522 
.… 0 gr.0115 10 or. 022510 gr. 02850 gr. 0314 
joe ovou|0 gr. 0221 |0 gr. 0265 
e À = 
Ne De Joue ouvre 09 
| 
| 
MOMENT FIBRINE DE CAILLOT 
de 
LA PRISE pour 1,000 grammes de sang 
| ———— © ° — — — — — — —— mm" 
Avant la défibri- | 
on... 3 gr. 30 | Agr.31 | 2gr.47 | 1gr.36 | 3gr. 54 | 1gr. 49 | 2gr. 78 
Quelques minutes 
TRS... — 0 gr. 05 | 0 gr. 04 | Ogr. 07 | Ogr. 35 | Ogr. 11 | 0 gr. 14 
Plusieurs ‘heures 
0... À gr. 46 | 4 gr.31 | 2gr.74 | 1gr. 67 | 1 gr. 96 | 1 gr. 80 | 3 gr. 25 
F 3 h. 30 |20 heures| 40 h. 30 | 9 h. 15 | 8 h. 30 | 9 h. 30 |10 heures 
après. après. après. après. après. après. | après 


La durée de la défibrination a été : de 1 h. 12 pour le chien {°, de 4 h. 43 
pour les chiens 2 et 3°, de 4 h. 35 pour le chien 4°, de 2 heures pour le 
chien 5°, de 4 h. 55 pour le chien 6° et de 1 h. 18 pour le chien 7°. Chaque 
prise était de 300 grammes pour les chiens 2°, 3°, 4°, 5°, 6°, T° et de 
400 grammes pour le chien 4°. Par suite d’une erreur la première prise faite 
au chien 2 a été de 400 grammes et la septième faite au chien 6° de 
_ 250 grammes. 


(Travail des laboratoires de MM. Morat et Cazeneuve.) 
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DosaAGEs COMPARATIFS DE LA FIBRINE PENDANT LA PÉRIODE DE RÉGÉNI- 
RATION DE CETTE SUBSTANCE APRÈS LA DÉFIBRINATION TOTALE. TENEUR 
PLUS ÉLEVÉE DU SANG SUS-HÉPATIQUE, 


par MM. M. Doxox, A. More, N. Karerr. 


1. — Nous avons comparé la teneur du sang en fibrine dans la veine 
porte, dans une veine sus-hépatique, dans une artère et une veine 
périphériques chez des chiens qui avaient subi peu d'heures auparavant 
la défibrination suivant le procédé de Magendie et de Dastre. Nous avons 


constaté les faits suivants : 


a) Le sang prélevé dans une veine périphérique (fémorale) est moins 
riche en fibrine que le sang artériel correspondant ; 


b) Le sang prélevé dans une veine sus-hépatique est plus riche en 
fibrine que le sang de la veine porte et que le sang artériel. 


IT. — Nos résultats sont en faveur de l’origine hépatique du fibri- 
nogène. Ils sont en opposition avec les idées régnantes. On considère 
en effet en général que le sang sus-hépatique ne contient pas ou contient 
peu de fibrine. D'autre part, on sait que Mathews à localisé la fonction 
fibrinogénique dans l’intestin. À l’appui de son opinion, Mathews cite 
des cas où chez le chat normal la teneur en fibrine du sang porte était 
plus élevée que la teneur du sang artériel et du sang de la veine cave; 
toutefois l’auteur n’a pas fait de dosages dans le sang sus-hépatique. 


III. Nos expériences ont été faites sur des chiens à jeun depuis vingt- 
quatre heures et privés de nourriture et d’eau pendant toute la durée de 
l'expérience. On défibrine l’animal en pratiquant des saignées succes- 
sives; le sang de chaque saignée est défibriné par battage, réchauffé, 
puis réinjecté par une veine fémorale. L'opération est arrêtée lorsque la 
fibrine a considérablement diminué dans le sang. On attend alors 
quelques heures, puis on prélève avec une pipette, sans interrompre la 
circulation, environ vingt grammes de sang, simultanément dans lPar- 
tère et la veine fémorales, dans la veine porte et une sus-hépatique. On 
laisse coaguler le sang, puis environ trente minutes plus tard, on dose 
la fibrine suivant le procédé que nous avons indiqué. Il est essentiel 
d'opérer le lavage de la fibrine aussi rapidement que possible, car nous 
avons remarqué le gonflement et la dissolution de la fibrine néoformée. 
lorsque celle-ci séjourne trop longtemps dans l’eau; ce ‘ait avait d’ail- 
leurs été déjà signalé par Magendie. Notons en passant que le sang sus- 
hépatique a toujours coagulé plus rapidement que le sans prélevé dans 
les autres territoires et contenait de la fibrine de battage. 
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FIBRINE DE CAILLOT 
pour 1,000 grammes de sug 
POIDS —"————_—_————_————— ES —— 
immédiatement î 


avant , 
du mn FE PE à Fa PL plusieurs heures après la défibrination 
CHIEN ant 3 ui ù 
à à Nombre ya à : : Sus- 
Artère Artère d'heures apris Artère Veine |Veine porte hépatique 
4 20 kilogr. 500 — — [15 heures! 1 gr. 88 | 1gr. 70 | 1 gr. 39 | 1 gr. 99 
20 47 kilogr. 500 — — 1140 heures| 1 gr. 24 | 1 gr. 14 | 4 gr. 14 | 4 gr. 32 
3° 93 kilogr. 2er. 36 | 0 gr. 07 | 9 h. 45 | 4 gr. 67 | 1 gr. 49 | 2 gr. 02 | 2 gr. 15 
4 gr. 59 — 6h. 30 | 1gr. 92 — A gr. 95 | 2gr. 08 


io 95 kilogr. 


Le chien 1° a subi onze prises de 400 grammes de sang chacune; la pre- 
muère prise contenait 4 gr.137 de fibrine, les trois dernières réunies 0 gr. 0487. 
Le chien 2, dix prises de 300 grammes: la première contenait 0 gr. 8183 
de fibrine, les trois dernières réunies 0 gr. 0163. Le chien 3°, douze prises 
“de 300 grammes, la première contenait 0 gr. 4186 de fibrine, les trois der- 
-nières réunies 0 gr. 0212. Le chien 4°, sept prises de 400 grammes; on a 
“enlevé en tout 1 gr. 70 de fibrine, dont 0 gr. 032 pour la dernière prise de 
sang. 


(Travail des laboratoires des professeurs Morat et Cauzeneuve.) 


RATIONS DE L'HOMME ADULTE EN CALORIES, 


par M. E. Maure. 


Dans une série de recherches, commencées dès 1875 et résumées dans 
un travail d'ensemble en 1900 (1), j'étais arrivé à cette conclusion que 
pendant les saisons intermédiaires des climats tempérés, l'adulte normal, 
“en dehors de tout travail manuel, et vivant dans les conditions moyennes 
dactivité, a besoin d’une quantité d'aliments donnant environ 38 calo- 
“ries par kilogramme de son poids normal. Toutefois, désirant faire 
pénétrer dans la pratique le dosage scientifique de l’alimentation et aussi 
. nosant pas trop m’éloigner des idées régnantes jusque-là, j'arrondis ce 
chiffre de 38 et le portai à 40, chiffre plus facile à retenir et moins 
- éloigné des classiques. Mais pour bien montrer que dans ma pensée 
* C'était là une concession, j'ajoutais : « Les rations calculées en calories 
d’après ces chiffres ainsi majorés seront sûrement suffisantes pour faire 


= (1) Influence des climats et des saisons sur les dépenses de l'organisme chez l'homme 
. (Archives de médecine navale, novembre 1900 et janvier et février 4901). Tirage à 
- purt chez Doin, Paris, pages 61 et 67. 
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face aux besoins de l’organisme. Je crains même que l’avenir ne prouve 
qu’elles sont trop élevées. » 

J'ai repris la question en 1903 (1); et des faits nouveaux étant venus 
confirmer cette dernière opinion, je restai plus ferme sur mon premier 
chiffre de 38 calories et J'exprimai même pour lui les craintes que 
j'avais émises trois ans avant pour celui de 40. 

Enfin dans un travail en cours de publication (2), j'avais encore conservé 
ce chiffre de38 calories par kilogramme du poids normal, soit 2,470 pour 
65 kilogrammes, mais toujours en le considérant comme largement suf- 
fisant, même pour la partie la plus active de la période adulte, de 25 à 
3) ans. 

D'autre part, dans des travaux qui remontent à la même époque. et 
dont beaucoup ont été communiqués à notre Société (3), j’ai insisté sur 
l'influence de la température ambiante sur les dépenses de l’organisme. 
que les variations de cette température fussent dues aux climats, aux 
saisons ou aux altitudes. Sur les animaux, herbivores et carnivores, j’ai 
montré que pour les maintenir à leur poids initial, il fallait une quan- 
tité d'aliments donnant deux fois plus de calories pendant l’hiver que 
pendant l’été; et cependant les différences de température n’avaient pas 
atteint 20 degrés. 

L'influence des saisons sur les dépenses de l’organisme chez les ani- 
maux fut, du reste, bientôt confirmée par J. Noë (4) en opérant sur le 
hérisson, par Larguier des Bancels (5) sur le pigeon et surtout par 
Ch. Richet (6) sur le chien. 

Pour l’HomuE, en mettant à profit mes séjours dans les pays chauds et 
en complétant ces données par celles recueillies pendant les diverses 
saisons des régions tempérées, je suis également arrivé à donner aux 
variations de la température ambiante sur les dépenses en calories une 
influence considérable. D’après ces observations, en effet, ces dépenses 
varieraient par kilog. du poids normal depuis 27 calories pendant la 
saison froide des pays chauds (25° à 30°), jusqu’à 48 calories pendant la 
saison froide des pays froids (+ 5° et au-dessous) (7). Er ce qui con- 
cerne nos saisons, mes observations m'ont conduit à cette conclusion que 
d’une manière générale et approximative la ration moyenne devait être 


(1) Archives générales de médecine : Aperçu général sur la ration d'entretien pen- 
dant les saisons intermédiaires des climats tempérés, 1903, p. 1164. 

(2) Traité de l'alimentation et de la nutrition à l’état normal et pathologique, 2° vo- 
lume, Doin, Paris, en cours de publication. 

(3) Société de Biologie, 1899, 25 février, 23 mars et 23 décembre; 1900, 25 avril, 
6 octobre, 8 décembre. 

(4) Societé de Biologie, 10 janvier 1902. 

(>) Jbid., 8 février 1902. 

(6) Ibid., 25 janvier 1902. 

(7) Travail déjà cité, paru dans les Archives de médecine navale, Doin, Paris, 
page 62. 
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diminuée d’un sixième pendant l'été et augmentée de la même quantité 
pendant l’hiver. 

_ Mais ces évaluations en calories avaient toutes été faites par la calori- 
_métrie indirecte. C’est en calculant la valeur calorifique des aliments 
ingérés que j'étais arrivé à ces résultats ; et c’est aussi par ce même pro- 
cédé que les recherches sur les animaux et sur l’homme avaient été 
confirmées. Or, c’est avec une grande satisfaction que j'ai vu M. J. Le- 
fèvre (1) apporter à mes résultats la confirmation de la calorimétrie directe. 

Ce consciencieux expérimentateur arrive en effet à ces conclusions : 

Chez l'adulte moyen (65 kilogrammes) de nos climats qui garde le même 
habillement (demi-saison) pendant toute l’année, la ration calorique d'hiver 
doit être presque deux fois plus forte que celle d'été, et s’élever depuis 1,880 
à 2,000 calories en été jusqu'a 3,600 calories en hiver. 

Cette première conclusion, on le voit, confirme d’abord mes expé- 
riences faites sur les animaux. L'homme qui conserve le même vêtement 
en toutes saisons est, en effet, à cet égard, comparable aux animaux, 
. cobayes et hérissons, pour lesquels j'avais trouvé en hiver des dépenses 
doubles de l'été. 

Mais, de plus, en ce qui concerne l’homme qui varie ses vêtements et 
qui vit dans les conditions ordinaires, M. Lefèvre continue : 

« C’EST LA SEULE CONCLUSION PRÉCISE QUI NOUS SOIT PERMISE. Toutefois. 
un Calcul approché, fondé sur les expériences précédentes, conduit à 
_ admettre : 

« Chez l’homme moyen de nos climats qui varie son habillement avec 
. les saisons, la ration calorique s’élève depuis 1800 ou 2,000 calories en 
. été jusqu’à 2,800 ou 3,000 calories en hiver. » 
Ces dernières conditions, on le voit, sont celles dans lesquelles J'ai 
calculé la ration d’entretien. 
… Or, d’une part, la moyenne de ces dépenses établies par M. Lefèvre 
pendant les saisons extrêmes, soit de 1,800 à 3,000 calories, est de 
2,400 calories, quantité à laquelle j'étais arrivé pour les saisons intermé- 
- diaires; et, d'autre part, l'augmentation d’un sixième pendant l'hiver 
ou la diminution de la même quantité pour l'été, nous conduit de nou- 
- veau sensiblement aux chiffres de M. Lefèvre, soit 2,000 calories en été 
_et 2,800 en hiver. 
Ces résultats de M. Lefèvre se rapprochent donc sensiblement des 
miens. Toutefois je dois faire remarquer que nos chiffres obtenus par 
| la calorimétrie indirecte doivent être un peu abaissés. Ces chiffres, en 
effet, doivent être diminués du déchet intestinal, soit des calories fournies 
. par les aliments ingérés et non digérés. Mais étant donné que ce déchet 
est relativement faible avec une alimentation bien réglée, la concordance 
_ delacalorimétrieindirecteet delacalorimétrie directe n’en reste pas moins 
- établie d’une manière suffisante; et elle m’a paru mériter d’être signalée. 


(4) Société de Biologie, 4 mai 1905, p. 750. 
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Aussi, quoique, en tenant compte du déchet intestinal, mes chiffres 
soient un peu inférieurs à ceux de M. Lefèvre, de l’ensemble de ses 
recherches et des miennes, il me semble que l’on peut conclure : : 

1° Que d'une manière approximative et moyenne. pendant les suwisons inter- 
médiaires des régions tempérées, et dans les conditions de la ration d'entretien. 
l’homme adulte de 65 kilogramme$ ne dépense pas plus de 2,400 calories ; 

2° Que celte dépense est inférieure environ d’un sixième en été, soit 2,000 ca- 
lories, et supérieure de la méme quantité en hiver, soit 2,800 calories; 

3 Qu'en tenant compte de la température ambiante, les mêmes variations 
s'appliquent aux divers climats. 


LE PASSAGE PYLORIQUE DES GRAISSES, 


par MM. P. Carnor et A. CHASssEvanT. 


Dans une série de notes antérieures, nous avons étudié chez le chien, 
par la technique des fistules duodénales intermittentes, la traversée pylo- 
rique de diverses substances ingérées (eau distillée, solutions salines, 
sucres, albumines, etc.). La même technique nous a permis de préciser 
comment se fait le passage pylorique des graisses, d’une part lorsque 
celles-ci sont pures et, d'autre part, lorsqu'elles sont mélangées aux subs- 
tances précédentes ou aux différents aliments. Nous étudierons successi- 
ment ces différents cas. 

1° Les graisses, ingérées seules, séjournent dans l’estomac pendant un 
assez long temps : elles y restent beaucoup plus que les principaux 
liquides et n'apparaissent véritablement dans le duodénum qu'après plus 
de trois quarts d’heure et mettent généralement plusieurs heures (trois 
à quatre heures et davantage) à s’évacuer complètement. En règle géné- 
rale, il semble que les graisses passent d’autant moins vite dans le duo- 
dénum que leur point de fusion est plus élevé : c’est ainsi, par exemple, 
que le suif, le saindoux s’évacuent moins vite que l'huile d'olive. On s’ex- 
plique d’ailleurs facilement par ce que nous ont montré nos précé- 
dentes recherches, que les corps les plus liquides et ceux qui adhèrent le 
moins aux parois gastriques soient le plus rapidement évacués. 

2 Les graisses, ingérées avec une certaine quantité d’eau ou de solu- 
tions salines, se comportent différemment suivant FH plus ou 
moins grande du mélange. 

Lorsque la graisse et l’eau sont grossièrement mêlées, sans émulsion - 
stable, il se produit rapidement, dans l’estomac, une sédimentation : les 
deux liquides sont évacués séparément et successivement, l’eau d’abord 
ou la solution saline, et beaucoup plus tardivement la graisse. | 

L’eau ou la solution saline passe d’abord, presque pure ; mais il est à 
remarquer que son évacuation pylorique se fait alors beaucoup plus tar- 
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divement et plus lentement que lorsqu'elle est ingérée pure : il semble 
. que la graisse produise, par sa présence dans l'estomac, une action inhi- 
bitrice sur l'ouverture du sphincter pylorique, analogue à l'action 
imhibitrice que l'on a notée (Pavlov) sur la sécrétion gastrique ; lpar 
exemple, tandis que l'évacuation pylorique d'eau salée physiologique, 
_ingérée seule, se produit immédiatement, par grands jets copieux et ne 
demande guère plus d’un quart d'heure, l'évacuation d’une mème quan- 
tité de la même solution, additionnée d'huile d’olives, ne se fait plus que 
par petites fractions et elle dure une heure et quart ; après addition de 
. suif, elle se fait plus lentement encore et dure plus de trois heures. 

La graisse s évacue beaucoup plus tardivement que l’eau à laquelle elle 
est mêlée : l’huile ne commence guère à passer dans le duodénum 
qu'après trois quarts d'heure; son évacuation est beaucoup plus co- 
pieuse après une heure et demie et dure plusieurs heures; le suif ne 
commence à passer qu'après une heure un quart; le maximum d'évacua- 
tion se produit après deux heures et demie ; l'évacuation se prolonge 
jusqu’après quatre heures et demie. Ici encore, il semble donc que les 
graisses mélangées à l’eau passent d’autant plus lentement que leur point 
de fusion est plus élevé. 

Lorsque graisse et eau (ou solution saline) sont mélangées en 
fines émulsions (par addition d’une très faible quantité de carbonate de 
. soude, de bile ou de teinture de quillaya), la sédimentation se fait moins 
complètement dans l'estomac et la séparation des deux corps est moins 
parfaite; elle tend néanmoins à se produire. En pareil cas, l’eau incom- 
. plètement séparée d’avec la graisse est évacuée plus lentement encore 
. que dans le cas précédent; la graisse passe, par contre. plus rapidement. 
Dans une expérience par exemple, après ingestion de 20 cc. d'huile 
d'olives émulsionnée dans 200 ec. d’eau salée physiologique, l’eau ne 
s’évacuait guère qu'après 25 minutes etson passage pylorique se poursui- 
vait très lentement pendant plus de trois heures : la graisse qui passait 
très peu dans la première heure (0.05/100) passait davantage dans 
la deuxième heure (1.6/100 à 1 h. 45: 2.7/100 à 2 h. 55); puis 
sa quantité, relative et absolue, diminuait progressivement : il y avait 
done, à la fois, sédimentation partielle de Fémulsion, retard de passage 
_de Feau et légère accélération de passage de Fhuile. 

3° Les graisses, mélangées à d’autres aliments Hquides, se comportent 
à peu près de même que dans le cas de mélange aqueux : la graisse 
tend à se séparer ; elle passe tardivement et sa présence retarde l’éva- 
euation pylorique des autres aliments: le fait est, en particulier, des 
plus nets pour le lait. Après ingestion d’un lait contenant une propor- 
tion normale de beurre, on constate que le liquide de fistule recueilli 
pendant la première heure est relativement pauvre en beurre (1/10 de 
- la proportion ingérée) ; celui recueilli vers la troisième heure est au 
contraire plus riche en beurre que le lait ingéré. On constate, d'autre 
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part, que le liquide évacué l’est beaucoup plus tardivement et plus 
lentement après ingestion delait gras que de lait écrémé. On constate 
enfin que l’évacuation de la graisse est tardive et prolongée. Ces faits 
confirment, d’ailleurs, les résultats obtenus par une autre méthode par 
MM. Gilbert et Chassevant; en sacrifiant des chiens en série après des 
repas de lait gras et de lait écrémé, ils avaient trouvé l’estomac beau- 
coup plus tôt vide après absorption de lait écrémé qu'après absorption 
de lait riche en beurre. 


Il semble donc bien, ici encore, que la présence de graisse retarde 
l’évacuation pylorique des liquides. 

En résumé, l’évacuation pylorique des graisses est tardive et pro- 
longée, d’autant plus que le point de fusion des graisses est plus élevé. 
La présence de graisse retarde l'évacuation des liqu'&es qui leur sont 
mélangés. Enfin la graisse a, dans l’estomac, ten‘ ance à se séparer 
d’avec les liquides auxquels elle est mélangée, et à s’évacuer après eux. 


ÉTUDE SUR LES CONSTITUANTS COLLOIDES DE LA BILE. DISCUSSION SUR LA 
MÉTHODE EMPLOYÉE, 


par M. Henri Iscovesco. 


J'ai étudié la bile au point de vue de sa précipitabilité par l’hydrate de 
fer colloïdal et par le-sulfure d’arsenic colloïdal. 

La méthode de détermination du signe électrique d’un colloide par 
d’autres colloïdes et en particulier par des colloïdes instables à signe élec- 
trique bien déterminé est une méthode très commode et très simple. Elle 
présente pour l'étude des colloïdes des organes, de très grands avantages sur 
le transport électrique. 

Cette dernière méthode est, en effet, très difficile à employer, quand il 
s’agit d’albumine, parce qu'il est, en réalité, presque impossible de séparer 
ces substances complètement des électrolytes. De plus, le courant qu'on 
emploie dans les transports ne sont pas sans action sur les albuminoïdes et 
on peut affirmer qu'une albumine transportée est une albumine modifiée. 
Enfin, et c’est la difficulté la plus grande à surmonter avec la méthode du 
transport, c’est que les vitesses ne sont pas égales pour toutes les albumines 
du même signe, de sorte qu’au bout d’un certain temps de transport nous 
n’avons aucun moyen certain pour savoir d'une façon précise ce qui s'est 
passé, à moins de recourir à ce moment-là à la méthode que nous employons, 
c'est-à-dire la précipitabilité par différents colloïdes instables dont le signe 
électrique a été bien précisé. 

Nous n’avons pas à refaire ici l’histoire des charges électriques des col- 
loïdes et du nombre considérable de travaux faits à ce sujet. Il est évident 
que personne n’a vu ces charges, mais personne n’a vu les ions non plus, 
ni les vibrations de l’éther, ni les corpuscules électrons ni même les molé- 
cules. Mais l'hypothèse de la charge électrique des granules colloïdaux est la 
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seule qui rende compte de tous les phénomènes qu’on conçoit au sujet de ces 
corps, et elle est aussi légitime que toutes les autres hypothèses qui se 
trouvent à la base de la physique ou de la chimie. Faut-il rappeler que Perrin 
a montré, par exemple, l'importance des ions H pour la précipitabilité des 
colloïdes négatifs et du ion OH pour la précipitabilité des colloïdes positifs? 
Il serait vraiment singulier que les biologistes se montrassent plus difficiles 
et plus rigoureux que des physiciens, et ce serait d'autant plus singulier que 
lorsqu'on examine un peu sur quelles preuves sont basées les distinctions 
entre les différentes albumines d’un tissu quelconque (du sang par exemple), 
on voit combien ces bases sont fragiles et combien elles sont de beaucoup 
inférieures à la méthode que j'emploie. 

Ainsi, sur quoi est basée la distinction fondamentale entre les albumines 
et les globulines? On dit que les albumines sont solubles dans l’eau distillée 
et que les globulines ne le sont pas; or, cela est inexact, les globulines sont 
solubles dans l’eau distillée, mais très lentement, et il y a tous les termes de 
passage. Les unes comme les autres sont solubles dans beaucoup de solutions 
étendues de sels neutres, d’alcalis ou de terres alcalines. Les différences, telles 
que plus ou moins grande précipitabilité par tel ou tel sel, ne sont que des 
questions de degré, car on peut affirmer qu'on n’a jamais un précipité qui 
ait été rigoureusement prouvé comme constitué uniquement d’albumine ou 
de globuline. On sait que la fibrine, ainsi que Dastre l’a montré, se redissout 
assez facilement; on prend une solution diluée de fibrine, on la fait dialyser, 
aussi longuement que l’on voudra, il en restera toujours en solution une 
partie dissoute, qu’on doit donc considérer comme de l’albumine, puisque la 
dialyse ne la précipite pas. Et cependant la fibrine est un type de globuline. 
Quant à la température de coagulation, c’est encore un moyen illusoire et 
artificiel, le coagulum obtenu avec du sang chauffé à 55° se redissout très 
lentement et en partie au moins dans l’eau distillée, et dans cette eau disuillée 
on trouve des albumines et des globulines. 

Donc, la distinction entre les albumines et les globulines ne repose sur 
rien de précis, mais sur des conventions: elle n’est pas autre chose qu'une 
commodité de langage qui est à conserver pour ie moment, car elle nous 
rend des services. Quand on dit globuline ou albumine, on dit qu'on veut 
parler de substances albuminoïdes qui ont à peu près telle ou telle propriété. 
Il y a longtemps que cette notion se dégage nettement de l'ensemble des 
travaux de Dastre sur le sang et la fibrine. Or, j'ai déjà montré, et beaucoup 
d'autres auteurs l'ont fait avant moi, que la précipitabilité d’un colloïde par 
un colloïde d’un autre signe électrique, donne un renseignement précis, net, 
et d’une valeur supérieure aux méthodes précédemment employées. Il est 
bien entendu qu'on ne saurait tirer toujours une conclusion quand la préci- 
pitabilité manque, par exemple, lorsquel'un des colloïdesest un colloïde stable; 
mais, lorsqu'elle existe, elle permet une classification qui a de la valeur, 
puisqu'elle permet de prévoir d'avance certaines réactions biologiques, et mes 
recherches sur l’action du sérum sur le suc gastrique me paraissent être 
une démonstration de cette aftirmation. 

Ces considérations un peu longues étaient nécessaires, puisqu'il s'agissait 
de la méthode que j'emploie pour l'étude systématique des constituants col- 
loïdes des humeurs de l'organisme. 


Broczocre. Comptes RENDUSs. — 1906. T. LX. 60 
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La note présente a pour but de dire que telle est donc la méthode que 
j'ai appliquée à l’étude de la bile. Je me suis servi de bile de bœuf de 
vésicule, débarrassée des mucines par l’acide acétique. Cette bile a été 
ensuite dialysée pendant huit jours, et sa conductibilité électrique était 
C = 3.5. Je crois pouvoir affirmer qu’elle ne contient que des colloïdes 
négatifs. 

(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne). 


ACTION PRÉCOCE DU CHLOROFORME SUR LE FOIE 


par M. Noëz FIESSINGER 


MM. Tuffier, Mauté et Aubertin (Presse médicale, 16 mai 1906), étu- 
diant les troubles viscéraux à l’occasion de la chloroformisation mortelle, 
insistent sur la constance des lésions hépatiques chez les malades morts 
à la suite de chloroformisation. Ces lésions reproduites expérimentale- 
ment consisteraient pour ces auteurs surtout dans une dégénérescence 
graisseuse centro-lobulaire avec pigments biliaires intracellulaires à ce 
niveau, infiltration graisseuse diffuse mais surtout marquée au centre du 
lobule. 

Les recherches expérimentales que depuis quelques mois nous conti- 
nuons sous la direction de notre maître, M. Auguste Pettit, appuient en 
partie cette manière de voir. Le chloroforme est un des agents les plus 
toxiques pour la cellule hépatique. Les expérience de Doyon, Morel et 
Billet (Société de Biologie, 1905) le démontrent. Nous l’avons employé de 
différentes manières, mais toutes nos recherches concordent sur un 
point : l’intensité «et la précocité des lésions hépatiques quand le chloro- 
forme est donné à doses suffisantes. Notre animal d'expérience a été le 
cobaye. Les parcelles de foie ont été recueillies immédiatement après la 
mort. 

1° Tnhalations mortelles de chloroforme. — Durée de l’anesthésie : dix mi- 
nutles avant la mort. — Dans ces cas, nous n’avons constaté aucune lésion 
du parenchyme hépatique, aucune trace de dégénérescence cellulaire, 
les doses de chloroforme inhalées étaient légères (quatre gouttes). D’ail- 
leurs, Tuffier, Mauté et Aubertin répétant, pendant treize jours consé- 
cutifs, des chloroformisations d’un lapin d’une demi-heure de durée, 
n’ont retrouvé que des lésions extrêmement peu marquées, seulement 
une congestion avec dilatation considérable des capillaires. 

2 Injection intraportale de chloroforme. — Laparotomie sans anesthésie. 
Injection intraportale d’un centimètre cube de chloroforme. Nos animaux 
ont été tués une heure après l'injection. 
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Malgré la précocité de la fixation des fragments recueillis, nous avons 
retrouvé des lésions constantes. Les cellules entourant les espaces portes 
présentent une dégénérescence atrophique granuleuse acidophile et de 
mombreux noyaux montrent des lésions de pyknose évidente. Plus au 
centre des lobules, les cellules paraissent intactes. En somme, prédomi- 
pance marquée des dégénérescences cellulaires autour de l’espace porte. 

8° Ingections sous-cutanees répétées pendant deux ou trois jours d’un quart de 
centimètre cube de chloroforme pour un poids de 400 grammes en moyenne. — 
Les animaux étaient tués à l’agonie variant dans son apparition du 
deuxième au troisième ou quatrième jour. 

a) Animaux morts après la première injection. — Dégénérescence granu- 
leuse acidophile de presque toutes les cellules qui entourent l’espace 
porte. Fréquence des pyknoses nucléaires. Tendance générale des 
cellules atteintes vers l’atrophie, si bien que lorsqu'une d’entre elles est 
entourée de cellules saines, elle prend un aspect étoilé. Les plus frappées 
de ces cellules dégénérées montrent un aspect amorphe avec par endroits 
des vacuoles claires qui tendent à dépasser le volume du noyau, et qui 
se fixent par l’acide osmique. 

b) Animaux morts après la troisième injection. — Lésions beaucoup plus 
considérables. Autour de l’espace porte, toutes ces cellules sont frappées 
de dégénérescence granuleuse acidophile. D’autres cellules font taches 
dans ces amas dégénérés: leur eytoplasma est rétracté, amorphe, par 
endroit légèrement vésiculaire, leur acidophilie est extrêmement pro- 
noncée, le noyau rétracté présente une pyknose atrophique avec aspect 
contourné. Dans la région moyenne du lobule, des gouttelettes grais- 
seuses se retrouvent en abondance, formant une véritable couronne 
éloignée de la veine sus-hépatique. Mais au centre du lobule les lésions 
paraissent plus complexes. Elles diffèrent suivant l'intensité de l’intoxi- 
cation. Dans les foies fortement intoxiqués (un centimètre cube sous- 
cutané en cinq Jours) ces lésions consistent en une désintégration cellu- 
laïre au plus haut point, on aperçoit des amas amorphes légèrement 
acidophiles, irréguliers comme limites, ayant perdu tout noyau. Si les 
pièces sont recueillies sur des animaux plus faiblement intoxiqués, 
un demi-centimètre cube en cinq jours, l’aspect est tout autre, le centre 
du lobule est le siège d’une prolifération cellulaire marquée. Nous y 
avons des karyokinèses nombreuses à leurs différents stades, des poly- 
nucléaires, des cellules hépatiques jeunes en abondance, des globules 
rouges, ces différents éléments serrés autour de la veine sus-hépatique et 
séparant cette veine des travées hépatiques. Il s’agit là d’un véritable 
centre de régénération du lobule hépatique, et c’est en quoi notre opi- 
nion diffère de celle de Tuffier, Mauté et Aubertin, qui considèrent les 
lésions comme prédominant toujours à ce niveau. Ce n’est pas que nous 
considérions l’espace périsus-hépatique comme indemne, mais comme 
atteint d’une dégénérescence moins précoce, moins intense que l’espace 
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périportal, à moins que le chloroforme ne soit donné à doses considé- 
rables, et c’est alors que la dégénérescence est surtout centrolobulaire. 
Tout ceci nous paraît démontrer ce fait, c’est que l’action nocive du 
chloroforme sur le foie n’apparaît expérimentalement qu’à condition de 
donner le toxique à forte dose. Les inhalations rapides même suivies de 
mort ne suffisent pas. Les injections intraportales démontrent que les 
lésions apparaissent d’une façon très précoce, et nous croyons qu’elles 
prédominent toujours à l’état vital autour de l’espace porte. 


ESSAI DE TRAITEMENT DE L'ENTÉRITE MUCO-MEMBRANEUSE AIGUË 
PAR L'ACCLIMATATION D'UN FERMENT LACTIQUE DANS LE GROS INTESTIN, 


par M. Micner Conenpy. 


L’espèce microbienne acclimatée est le ferment lactique, particulière- 
ment énergique, dont j'ai entretenu la Société de Biologie en février et 
mars derniers. 

Cette note concerne le rôle thérapeutique, que ce même microbe peut 
jouer dans une infection aiguë intestinale, et se rattache aux notes anté- 
rieures dans lesquelles étaient signalées les modifications générales de la 
flore intestinale, l’innocuité pour l’organisme, puis la désinfection locale 
constatées chez l’homme sain à la suite de cette acclimatation micro- 
bienne dans le gros intestin (1). 

Milieu de culture. — Dans les expériences signalées précédemment, il 
s'agissait de sujets bien portants qui ingéraient volontiers les cultures 
pures obtenues dans le lait ou le sérum du lait. Or, j'ai constaté souvent 
pendant ces deux dernières années que ces mêmes ingestions deviennent 
pénibles pour l'estomac assez intolérant des malades d’entérite ; il était 
donc nécessaire d'employer un autre milieu de culture qui leur convint. 

Partant da fait que ce bacille est un ferment actif non seulement du 
lactose. mais encore du glucose et du maltose, J'ai cherché à le cultiver 
dans des dilutions de sirop de malt, facilement obtenu en brasserie. Ces 
dilutions doivent marquer au densimètre 2,5 à 3 à la température de 
15 degrés; leur réaction doit être neutre, toute addition de peptone et de 
sel est inutile. Après 24 ou 48 heures d’étuve à 36 degrés on obtient 
dans ce milieu d’abondantes cultures constituant une boisson légèrement 
acide généralement bien tolérée. Ce sont elles seules qui ont été utilisées 


dans le traitement actuel. 


Observations. — Les observations relatées ici portent uniquement sur des 
crises aiguës d’entérite dite muco-membraneuse; ces observations n'excèdent 


(1) Micnez CoHENDY, Société de Biologie, 17 février, 24 et 31 mars 1906. 
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pas six semaines. Tous les sujets, au nombre de cinq, sont des femmes. Deux 
d’entre elles, âgées de 26 et 29 ans, malades depuis moins de deux ans, ont eu 
déjà plusieurs crises longues et douloureuses. Deux autres malades, 29 et 
46 ans, sont atteintes d’entérite chronique très ancienne remontant à 43 ans 
pour la plus jeune et à 7 ans pour la plus âgée. La dernière malade, àgée de 
24 ans, est encore en convalescence d’une fièvre typhoïde au cours de laquelle 
se produisirent de graves hémorragies intestinales. 

Les crises que j'ai observées chez ces malades étaient toutes violentes à 
leur début et se présentaient sous différents aspects : chez la première malade, 
la crise, très forte, était accompagnée de fièvre, de violentes douleurs et de 
diarrhée; la deuxième malade présentait, légèrement atténués, les mêmes 
phénomènes pathologiques; chez la troisième, moins gravement atteinte, la 
fièvre était nulle, la douleur assez violente: les évacuations, difficiles et dou- 
loureuses, étaient constituées en majorité par de véritables lambeaux de 
muqueuse intestinale: chez la quatrième,on constatait de la constipation opi- 
niâtre ainsi qu'une assez grande sensibilité et du ballonnement de l'abdomen: 
l’état de la dernière malade était très alarmant; la fièvre était forte, le ventre 
très douloureux et gonflé; l'intestin rejetait après une violente diarrhée de 
nombreuses petites membranes striées de sang. 


Le même traitement fut institué pour ces cinq malades. Il fut suivi 
avec quelque hésitation tout d’abord par la deuxième et la cinquième 
d’entre elles ; les autres ne s’en sont pas écartées ; voici ce traitement tracé 
dans ses grandes lignes : 


Traitement microbien. — Les cultures pures, préparées ainsi qu'il vient d'être 
dit, sont prises dès le premier jour à la dose de 100 à 200 grammes par jour, 
soit en une fois le matin à jeun, soit en deux fois, le matin à jeun et à cinq 
heures (1). 

Ces microbes étant absorbés par le malade, il s’agit ensuite de transformer 
son intlestin en un milieu de culture éminemment favorable. Dans ce but, le malade 
prend, deux heures après chaque prise de ferment, ainsi qu’à l'heure des 
deux repas, une ou deux cuillères à café de sirop de malt dans un verre d’eau 
tiède ou froide, afin de renforcer dans l'intestin les cultures ingérées. Ce « ren- 
forcement » est effectif et se traduit par une acclimatation plus rapide. 

Le traitement microbien est suivi quotidiennement pendant toute la période 
de la crise et n’est abandonné que le dixième jour après la reprise de l'ali- 
mentation normale. 

… Diëte alimentaire. — Le premier jour, et au besoin les deuxième et troisième 
jours, le malade est maintenu au « traitement exclusif » sans autre aliment 
que le sirop de malt, qui possède du reste une valeur nutritive relativement 
élevée (2). Pendant les cinq ou six jours suivants — nécessaires comme il a été 
dit précédemment pour assurer l’acclimatation microbienne, — la viande et 
les légumes sont mis totalement de côté, de façon à écarter de l'intestin toute 


(1) Ces cultures, mème abondamment poussées, sont susceptibles de se contaminer 
entre les mains du malade; pour parer à ce danger, il suffit de préparer chaque dose 
journalière dans un flacon séparé. 

(2) La première malade a été laissée pendant trois jours pleins au traitement exclusif. 
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cause d'infection ou d’irritation ; les féculents et les céréales sont seuls permis. 


Si après cette période, les phénomènes morbides ont disparu, on revient pro- 
gressivement à l'alimentation normale, en excluant cependant rigoureusement. 
la viande d’un des deux repas ; l'expérience montre, en effet, que cette exclu- 


sion prolonge de beaucoup la durée de l’acclimatation microbienne (1). 


Effets thérapeutiques. — Sur les cinq malades d’entérite aiguë soumises 
au traitement microbien ainsi qu’au régime diététique, la première et la 
troisième étaient rétablies Le huitième jour; la deuxième le dixième 
jour, la quatrième était bien portante le quatorzième jour et recouvrait 
des gardes-robes quotidiennes inaccoutumées. Quant à la dernière, elle 
fat gravement atteinte pendant la première semaine et n’était remise 
qu'incomplètement le vingtième jour. 

Chez toutes ces malades; à l'exception de la quatrième, qui fut plusieurs 
jours de suite privée d'évacuation intestinale, on a constaté par l’ensemen- 
cement des selles dans des tubes de lait de contrôle (2) et par le dosage 
des sulfo-conjugués dans l’urine (3) que l’acclimatation microbienne et la 
désinfection intestinale étaient résolues du quatrième au sixième jour. 

En résumé, l'influence exercée par ce mode de traitement sur la pre- 
mière crise d’entérite, à caractère très violent, reste douteuse. Il n’en est 
pas de même des autres crises traitées ; la marche qu’elles ont suivie, 


comparée à celle de toutes les crises antérieures, montre manifestement, 


les bénéfices tirés par les malades de cette acclimatation microbienne, 
précisément localisée, comme j'ai tenté déjà de l’établir, au siège même 
de laffection (4). 


(Travail du laboratoire de M. Metchnikof.) 


CULTURE AÉROBIE DU VIBRION SEPTIQUE. MENSURATION DE L'ANAÉROBIOSE 


par M. GEORGES RosENTHAL. 


Le vibrion septique peut facilement s’accoutumer à la vie aérobie, en 
utilisant la technique que nous avons décrite en novembre 1903 et em- 
ployée dans nos expériences sur le bacille d’Achalme. De plus, son 
anaérobiose peut être exactement mesurée. 


À). MENSURATION DE L’ANAÉROBIOSE 


a) Par culture en gamme de pression. — Si l’on ensemence des tubes 


(4) Elle constitue en outre une bonne règle d'hygiène alimentaire normale. 
(2) Micaëz Conexpy. Société de Biologie, 17 février 1906. 

(8) Micnez Conenpy. Société de Biologie, 31 mars 1906. 

(4) Mrcuez ComEnxpy. Société de Biologie, 47 février 1906. 
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contenant une hauteur de cinq centimètres de bouillon, et qu'on les 
_ transforme en tubes d’Achalme sous pressions variables, on obtient les 
résultats suivants. Tous les tubes où la pression est inférieure à 35 cent. 5 
donnent une culture en vingt-quatre heures. — Les tubes à pression 
variant de 32,5 à 46,5 se développent en cinq jours, étant en développe- 
ment irrégulier, souvent peu marqué. Les autres tubes restent négatifs. 

b) Par culture en échelle de hauteur. — T1 faut distinguer les cas selon 
les milieux employés. Le lait crémeux constitue à vrai dire un tube ca- 
cheté, — il donne des cultures en vingt-quatre heures à toutes hauteurs. 
Le lait écréèmé donne en vingt-quatre heures une culture abondante avec 
digestion du lait, à condition que le tube contienne une hauteur de 
_ liquide de plus de 10 centimètres. L'eau peptonée et le bouillon donnent des 

résultats positifs au-dessus de 12 cent. 1/2, inconstants et faibles de 
14 à 12 1/2. Les tubes d’eau blanc d'œuf donnent de belles cultures au-des- 
sus de 41 centimètres de hauteur de liquide. 


B). ADAPTATION À LA VIE AÉROBIE. 


a) Par gamme ascendante de pression. — Si on ensemence dans des tubes 
de bouillon le tube d’Achalme fermé à une pression de 40 centimètres 
par exemple, et qu’on y fasse un vide correspondant à des pressions 
croissantes de 50, 55, 60 centimètres, on obtient en répétant cette expé- 
rience une culture en bouillon de 5 centimètres à la pression atmosphé- 
rique. Ce résultat est bien plus facile à réussir avec le lait écrémé. 

b) Par culture en échelle descendante de hauteur. — Si on-repique une 
culture initiale aérobie de vibrion faite dans un tube profond de 10 cen- 
timètres dans un tube de 8 centimètres, et que l’on repique tous les 
trois jours environ dans un tube ayant une colonne de 7, 6, 5, etc. or 
obtient aisément une culture repiquable de vibrion en lait écrémé de 
3 centimètres. De même pour l’eau blanc d'œuf, où nous avons obtenu 
la digestion de blanc d'œuf, en tubes ayant une hauteur de 2 centi- 
mètres d’eau. 

En eau peptonée et en bouillon, milieux pauvres pour le vibrion, les 
résultats sont meilleurs que pour le bacille d'Achalme: on obtient assez 
aisément une culture en bouillon de #4 centimètres, en repiquant sur 
bouillon de 15 centimètres un tube de lait de 3 centimètres et demi, et 
en faisant ensuite une culture en échelle descendante de centimètre en 
centimètre par repiquage tous les deux jours. 

Le Vibrion septique, accoutumé à la vie en présence de l'air, ayant 
végété dans des tubes bas de lait écrémé finit par donner sur gélose 
inclinée des. cultures d’abord pauvres, puis de plus en plus abondantes. 
_Ces cultures se présentent sous l’aspect de nappes transparentes légère- 
ment opalines, de stries transparentes ou de colonies opalines arrondies 
ayant de 4 à 3 millimètres de diamètre. 

Dans les premières phases de sa vie aérobie, le Vibrion septique garde 
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ses fonctions biologiques (sporulation avec création de raies nouvelles), 
chimiques caractérisées essentiellement par le pouvoir tryptogène bien 
étudié par Achalme et ses fonctions pathogènes. Plus tard il subit 
d'importantes modifications biologiques que nous décrirons avec l’étude 
des trois stades de la culture sur gélose inclinée (stade de permanence, 
stade de reconstitution en anaérobiose, stade des modifications biochi- 
miques). | 

Les expériences sur milieux sanglants seront décrites ultérieurement. 

Au cours de ces manipulations, il est possible de repiquer sur eau 
blanc d’œuf ou sur bouillon une culture sur lait ou inversement. D’ure 
façon générale le lait est le meilleur milieu. A égalité de hauteur de 
colonne de liquide, un repiquage de bouillon sur lait réussit toujours, 
et même on obtient un bon résultat avec une différence notable de 
niveau. Au contraire, lorsqu'on repique du bouillon avec une culture sur 
lait, il faut que la hauteur du bouillon soit au moins supérieur d’un tiers 
à celle du lait. 


Les cultures sur gélose inclinée se repiquent aisément sur lait, bouillon, 
eau blanc d'œuf. 


(Laboratoire de M. le professeur Hayem.) 


Mop1FicATIONS HISTOLOGIQUES DES TUBES CONTOURNÉS DU REIN AU COURS 


DES ÉLIMINATIONS PROVOQUÉES. — ÉLIMINATION D'EAU. — ÉLIMINATION DE 
CRISTALLOÏDES, 


par MM. Henri Lamy, ANDRÉ Mayer et FR. RATHERY. 


Dans une précédente note, nous avons montré qu’au cours des grandes 
polyuries provoquées par injection intraveineuse massive de sucres ou 
de sulfate de soude, l’aspect histologique du rein est caractérisé par : 
1° l'élargissement de la lumière des tubes : 2 aplatissement des cellules 
épithéliales; 3° élargissement des espaces intertubulaires; et, d’autre 
part, par l’apparition, dans le corps cellulaire, de nombreuses vésicules. 

Nous avons recherché quelle part on doit faire dans ces modifications 
à l’élimination de l’eau et à l'élimination du cristalloïde injecté (1). 

4° Pour étudier les effets de l’élimination de l’eau, nous avons provo- 
qué une polyurie par éngestion d’une grande quantité d’eau introduite 
dans l’estomac au moyen d’une sonde œsophagienne. 


(1) Les figures seront publiées dans le Journal de physiologie et de pathologie géné= 
rale. 
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… Les reins, prélevés au moment où le chien était en pleine polyurie, 
- présentent l’aspect suivant : à un faible grossissement on constate que 
- 4° la lumière des tubes est très grande; les tubes sont très dilatés, 2 la 
- bordure cellulaire est très aplatie; les cellules ont diminué de hauteur, 
- 3° les espaces intertubulaires sont très élargis. À un fort grossissement, on 
peut voir : 4° que la bordure en brosse est intacte, 2° que la lumière des 
_ tubes est vide d'éléments, 3° qu'il n'existe pas de vacuoles dans le proto- 
- plasma. Au total, les figures sont exactement les mêmes que celles qu’on 
- obtient après les injections massives, mais il n’y a pas de vésicules. 
1 . % Pour étudier les effets de l’élimination du cristalloïde, nous avons eu 
» recours à des injections de petites doses de sucres ou de sulfate de soude. 
- Nous avons montré dans une note précédente que l’injection de petites 
- doses est suivie de l'élimination — sans polyurie — du cristalloïde 
injecté à à concentration progressivement croissante. On obtient ainsi des 
… éliminations d’urines peu abondantes, mais très concentrées en cristal- 
_ loïdes. 

L'examen histologique des reins prélevés une demi-heure à trois 
… quarts d'heure après l'injection de sucres ou de sulfate de soude permet 
. de constater les aspects suivants : 1° la lumière du canal, plus large 
. qu'à l’état normal, l’est cependant moins que dans le cas des injections 
- massives; 2 la hauteur des cellules est plus grande que dans ce cas; 3° 
. les espaces intertubulaires sont bien moins dilatés. A un fort grossisse- 
. ment, on constate que les cellules sont bourrées de vésicules. Au total, l’as- 
 pect est celui d’un rein normal, au niveau des îlots au dernier stade de 
_ la sécrétion, mais les cellules sont remplies de vacuoles. 

Conclusions. — Lorsqu'on essaie de dissocier les modifications histo- 

. logiques des tubes contournés obtenues ou observées après les injections 
 intraveineuses massives de cristalloïdes, on constate que l’élargissement 
de la lumière des tubes, l’aplatissement des cellules et l'élargissement 
des espaces intertubulaires semblent être corrélatifs du, passage de 
Peau; tandis que les vacuoles intra-cellulaires paraissent être en rapport 
avec le passage des cristalloïdes injectés. 


(Travail des laboratoires d'hygiène et de la Clinique du professeur Debove de 
la Faculté de Médecine.) 


878 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


CoNTRIBUTION À L’ETUDE THÉRAPEUTIQUÉ DU MÉRCURE PHÉNYLE. 
ELIMINATION DU MERCURE PAR LA GLANDE MAMMAIRE 


par MM. E. Louise et F. Mourer. 


Dans des communications précédentes ({) nous avons montré que : 
4° le mercure phényle dissous dans Pacétate d’éthyle et donné en injec- 
tions intramusculaires à des chiens ne produit aucun accident d’hydrar- 
gyrisme à des doses très supérieures à celles où le mercure est ordinai- 
rement employé en thérapeutique: 

2 Étant donnée l’innocuité relative de ce produit, nous avions été auto- 
risés à l’administrer aux malades et il nous avait donné des succès inté- 
ressants avec soixante-dix syphilitiques traités à lhôpital Saint-Louis, 
surtout dans les cas secondaires à marche rapide où le mercure doit être 
administré à haute dose. 

En poursuivant nos recherches sur ce produit, nous avons été amenés 
à étudier son mode d'élimination par la glande mammaire. Nos expé- 
riences ont été faites sur une chèvre en lactation du poids de 34 kil. 800 
et pleine de nouveau avant le commencement du traitement. Nous appe- 
lons dose thérapeutique les 10 milligrammes de mercure que l’on donne 
ordinairement par jour à un adulte du poids moyen de 70 kilogrammes 
environ; la dose thérapeutique équivalente de mercure phényle serait de 
17 milligr. 7 ou Omilligr. 253 par kilo d'animal, soit 8 milligr. 8 pour la 
chèvre de 34 kilog. 800. Nous lui avons donné une dose très supérieure 
en lui injectant tous les jours 20 milligrammes de ce produit dissous 
dans un centimètre cube d’acétate d’éthyle. 

Le traitement, commencé le 15 décembre, est régulièrement suivi Jus- 
qu’au 15 mai; l’animal n'en éprouve aucun trouble dans ses fonctions 
générales ; il continue à donner du laït en quantités qui décroissent 
chaque jour progressivement, mais normalement jusqu’à la date précé- 
dant de quinze jours l’époque de son terme. Il met alors au monde trois 
chevreaux vivants et normaux. 

Recherche du mercure dans le lait. — La recherche qualitative était faite 
par la méthode de Merget, appliquée de la façon suivante: dans les pre- 
mières expériences on faisait passer du chlore dans le lait à froid de 
façon à éviter les pertes en chlorure mercurique et on filtrait lorsque la 
caséine était devenue friable. Le lait de chèvre étant très riche en 
matière grasse, on obtient une séparation plus nette en l’étendant avec 
le tiers de son volume d’eau. On concentre au bain-marie la liqueur 
filtrée après en avoir chassé l’excès de chlore par l'acide sulfureux. On 


(1) Académie des sciences, 26 juin ; Académie de médecine, 26 juillet; Société de thé- 
rapeutique, 25 octobre 1905. ; 
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y plonge ensuite unfilde cuivre bien décapé en lelaissant séjourner pendant 
vingt-quatre heures au moins. Nous avons remarqué que, dans le cas où 
le lait renferme du mercure, la liqueur obtenue comme il vient d’être dit 
ne renferme qu’une partie du métal. En détruisant en eflet par le chlo- 
rate de potasse et l’acide chlorhydrique d’après la méthode bien connue, 
la caséine restée sur le filtre, nous avons constaté qu’une bonne partie 
du mercure demeurait en combinaison insoluble. En raison de cette 
observation, dans les expériences ultérieures on a constamment employé 
a méthode au chlorate de potasse et acide chlorhydrique en agissant sur 
le lait entier. C’est dans la liqueur convenablement préparée et après 
concentration qu'on plongeait le fil de cuivre pour la recherche quali- 
tative. Les dosages ont été faits par électrolyse, en prenant la même 
liqueur après l’avoir additionnée de quelques gouttes d'acide nitrique : 
le pôle positif était représenté par une capsule de platine renfermant 
l'électrolyte, le pôle négatif par un fil de platine erroulé en spirale. Pour 
notre électrode, l'intensité était réglée à 35 milliampères. 

Resultats obtenus. — Alors qu’on trouve très rapidement du mercure 
dans l’urine et surtout dans les fèces. il faut attendre dix jours après la 
première piqûre pour pouvoir déceler des traces de ce métal dans le lait. 
À partir de ce moment, le mercure augmente progressivement jusqu’à 
ce qu'il arrive à une certaine dose qu'il ne dépasse pas; nous avons 
trouvé que cette dose est de 1 milligramme à 1 milligr. 2 par litre. 

Pour les dosages, nous opérions sur quatre ou cinq litres de lait à la 
fois. 

En: résumé, les chèvres, et vraisemblablement les mammifères dont le 
lait est utilisé pour lalimentation, supportent sans aucun accident des 
injections de mercure phényle dissous dans lacétate d’éthyle à une dose 
thérapeutique. Une petite quantité de mercure s’élimine par la glande 
mammaire régulièrement au bout de quelques jours: la dose de mercure 
trouvée dans le lait est d’un milligramme environ par litre. 

Si l’on considère un nourrisson d’âge moyen prenant un litre de lait 
hydrargyré par jour, il absorbera plus de mercure que s'il était soumis 
au traitement d’une cuillerée à café de sirop de Gibert, qui ne renferme 
que 0 milligr. 88 de mercure. 

… Étant donnée la diffusion rapide du mercure phényle que nous avons 
constatée dans l'organisme. il paraît probable que des pommades conve- 
_nablement préparées avec ce produit seraient d’une prompte efficacité ; 
peut-être même, puisqu'il s’agit d'usage externe, des composés organo- 
métalliques du mercure à radicaux gras, tels que le mercure éthyle. dont 
la toxicité est très grande, mais dont la grande diffusibilité n’est pas dou- 
teuse, pourraient-ils remplacer dans certains cas les sels minéraux dans 
les pommades mereurielles actuellement en usage, ou servir de base à 
des liniments destinés à agir localement. 

Dans une prochaine communication, nous nous proposons de faire 
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connaître le résultat de nos recherches sur la perméabilité du placenta 
relativement au mercure. 


Études de physiologie comparée. 


ÉTUDE DU LIQUIDE PÉRIVISCÉRAL DES OURSINS. — ÉLÉMENTS FIGURÉS. — 
PHÉNOMÈNE DE LA COAGULATION ET SON ROLE BIOLOGIQUE, 


par M. Vicror HENRI. 


Le liquide périviscéral des Oursins contient un grand nombre d’élé- 
ments figurés, qui ont été décrits par beaucoup d’auteurs (surtout Cuénot 
et Saint-Hilaire); on peut distinguer au moins quatre espèces différentes 
d'éléments : 

1° Amibocytes à larges prolongements, incolores; le corps cellulaire 
est environ égal à 20 v., quelques-uns plus petits; les pseudopodes très 
nombreux, chevelus, formant un réseau, ont souvent une longueur égale 
à 30 et même 35 uw. 

2 Éléments sphériques, sans pseudopodes, présentant continuellement 
des mouvements de rotation très rapides, qui duraient en chambre 
humide plus de vingt-quatre heures; leur diamètre est variable de 10 à 
4 pu. 

3° Amibocytes brun acajou, allongés. ayant des mouvements amcœæ- 
boïdes très accentués que l’on peut observer en charihre humide, pen- 
dant plus de vingt-quatre heures: leur grandeurestvariable, en général plus 
petits que les amibocytes à longs prolongements; ils sont remplis d’une 
matière colorante d’un rouge ou brun acajou; la plupart des auteurs con- 
sidèrent que ce pigment, appelé échinochrome, est une graisse. Cette inter- 
prétation ne peut plus être admise. En effet, si l’on ajoute de l’eau dis- 
üllée, on voit au microscope la matière colorante diffuser. Chez le 
Spatanqus purpureus on rencontre des amibocytes à pigment jaune ver- 
dâtre. 

4 Éléments incolores à mouvements amæboïdes, remplis de grosses 
granulations, de 25 à 30 y de diamètre; ce sont les corps muriformes 
des auteurs. , 

Numération. — La numération a été faite sur le liquide périviscéral 
frais avec l’appareil de Thomas; on trouve des variations individuelles 
considérables. Voici les nombres des différents éléments par millimetre 
cube chez trois Sérongylocentratus lividus et chez un Spatanqus purpureus : 
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Strangylocentrotus.  Spatangus. 
TOILE LIN 


Amibocytes à longs prolongements........ 71080 5600 4400 900 
Miémente-sphériques. 4) NT AN 120 250 240 5600 
Arnib-2DEUR-aCAÏOU LE. J :.:.111. 102.104. 40 600 340 190 
RD ATOUNEEVOPAALPE 1.427. LL. ver A — — — 120 
DRD TIUMIOMMeS 2 2. 24... 44. en. 40 480 680 240 


… On voit que ce sont surtout les amibocytes brun acajou et les corps 
muriformes qui sont variables en nombre d’un individu à un autre. 

Coagulation. — Lorsqu'on retire le liquide périviscéral d’un Oursin, on 
voit en quelques minutes se former un caillot très fin, ayant l’aspect 
. d’un réseau à longs filaments. Cette coagulation, qui a été étudiée par 
_ plusieurs auteurs (Geddes, etc.), est due à la réunion des différents élé- 
ments figurés du liquide périviscéral; il n’y a pas dans ce liquide de 
formation de fibrine. Examiné au microscope, le processus de coagulation 
se présente de la même façon que la coagulation du latex de caoutchouc 
que j'ai décrite précédemment : on voit en quelques points isolés se 
. former des amas de trois ou quatre amibocytes, et à partir de ces amas 
les éléments s’alignent en s’accolant les uns aux autres; de sorte qu’à 
la fin le champ du microscope se trouve parcouru par des files recti- 
lignes des éléments enchevêtrés les uns avec les autres; ces files sont 
très longues; elles comprennent souvent plus de cinquante éléments en 
longueur et n’en ont que deux ou trois seulement en largeur. Ce sont 
ces files d'éléments qui forment en se joignant les mailles du réseau que 
l’on voit se former dans le liquide périviscéral. 

De même que pour la coagulation du latex de caoutchouc la réaction 
du milieu joue un rôle important, il était tout indiqué d’étudier l’in- 
fluence de cette réaction sur la coagulation du liquide périviscéral des 
Oursins. Si l’on ajoute au liquide périviscéral une goutte d’une solution 
très diluée de soude, on voit que la coagulation se transforme en une 
agglutination : il n’y a plus de réseau qui englobe tous les éléments; il 
se forme de petits amas isolés qui restent isolés sans pouvoir s’accoler 
ensemble, exactement comme les flocons que l’on observe dans le latex 
- du caoutchouc lorsqu'on veut provoquer sa coagulation en milieu 

alcalin. | 

- Rôle biologique de la coagulation. — IL est difficile de s’imaginer quel 
rôle peut avoir pour un Oursin la coagulation des éléments figurés du 
- liquide périviscéral. On pourrait être tenté de considérer ce phénomène 
comme une simple curiosité, sans grande importance. Pourtant il se 
trouve que cette coagulation joue très probablement un rôle extrême- 
-ment important pour les Oursins; je crois au moins pouvoir l’atfirmer 
pour les Spatangus. 

On sait que l'intestin du Spatangus se présente sous la forme d’un 
tube de plus d’un centimètre de diamètre, à parois extrêmement minces 
et fragiles; cet intestin est complètement rempli, bourré de sable et de 
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débris de coquilles; ces débris sont souvent très pointus et on se demande 
comment un intestin aussi frêle peut ne pas se déchirer par le contact 
avec ce contenu dur et rempli d’esquilles pointues. Je m'étais posé cette 
question depuis trois ans, et bien souvent j'avais cherché s’il n’y avait 
pas de sécrétion de mucus ou s’il n’y avait pas de mouvements adaptés 
de la paroi intestinale, analogues aux mécanismes de protection décrits 
surtout par Exner pour les vertébrés supérieurs. J’ai trouvé qu’il y a un 
mécanisme tout spécial de protection de l'intestin chez les Spatangus. 

Lorsqu'on examine attentivement la paroi intestinale d’un grand 
nombre de Spatangues frais, on remarque sur l'intestin des petites taches 
rougeûtres, disséminées d’une façon très irrégulière, nombreuses chez 
certains individus, rares chez d’autres. Ces petites taches de 1 à 2 milli- 
mètres de diamètre sont en général comprises dans la paroi même de 
l'intestin, mais on en rencontre assez souvent qui sont absolument 
superficielles, ayant alors l’aspect de petits grumeaux appliqués contre 
l'intestin. Si on retire avec précaution un grumeau, en observant l’endroit 
avec une loupe stéréoscopique, on voit très nettement qu’en dessous il 
y à un petit trou dans la paroi intestinale, par lequel sort une pointe 
d’un débris pointu qui se trouve dans l’intestin. Quelquefois ce trou est 
assez grand pour laisser échapper des grains de sable fin contenu dans 
l'intestin. 

Ce grumeau, examiné au microscope, est formé d’un amas d'éléments 
figurés du liquide périviscéral. Par conséquent l'intestin des Spatangues 
se blesse assez souvent, mais ces blessures sont immédiatement réparées 
par les éléments figurés du liquide environnant qui viennent se coaguler 
au contact du corps étranger qui fait saillie par la paroi intestinale; ce 
caillot forme donc une sorte de bouchon ou d’empiècement qui protège 
ainsi l'intestin. On voit donc que la coagulation du liquide périviscéral 
des Oursins joue un rôle biologique capital, dont dépend la vie de 
l'animal. 


(Travail du laboratoire de zoologie de Villefranche-sur-Mer.) 


PHaGocyrosE CHEZ LES OURSINS, 
par Mile P. Cernovopeanu Er M. Vicror Henri. 


Dans le but d’étudier la voie d'absorption et son mécanisme chez les 
Oursins, nous avons pensé qu'il était préférable de s’adresser à une 
émulsion de microbes faciles à déceler, que d'employer des particules 
inertes, comme on le fait généralement. N:us avons donc introduit dans 
l’œsophage d’Oursins une certaine quantité d’une émulsion de bacilles 
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paratuberculeux de la Phléole faite dans l’eau de mer. La culture pure 
- fraîche nous a été obligeamment donnée par M. Binot, de l'Institut 

Pasteur. 

Ce microbe est absolument inoffensif pour les Oursins;-en effet, nous 
avons pu garder des Oursins bien vivants pendant plus de dix jours 
après l’injection, et ils ne se distinguaient en rien des animaux normaux. 

Parallèlement nous faisions à d’autres Oursins une injection des 
mêmes bacilles dans la cavité générale. Nous ne communiquons mainte- 

. nant que les résultats de ces dernières expériences. 

Technique. — L’injection était faite dans la cavité générale en perçant 
la membrane péribuccale à l’aide d’une aiguille très fine. Après un inter- 
valle déterminé, on prélève quelques gouttes du liquide périviscéral, on 
l'étale sur une lame, on dessèche rapidement, on fixe par la chaleur, et 
on fait la double coloration à la fuchsine phéniquée et au bleu de 
- méthylène (procédé de Ziehl-Nielson, employé pour les bacilles tuber- 
. culeux). Les expériences ont été faites sur le Sphærechinus granularis 
et le Sérongylocentratus hividus. 

Resultats. — On observe dans le liquide périviscéral que les amibo- 
cytes à longs prolongements semblent être les seuls qui aient englobé 
les microbes, les autres éléments figurés n'interviennent pas dans la 

phagocytose. 

. Cette phagocytose se produit extrêmement vite. Au début, nous cher- 
. chions les microbes deux et trois jours après l’injection, et nous n’en 
. trouvions aucun, ou de temps en temps seulement des microbes 
. isolés phagocités. Il faut examiner le liquide périviscéral quelques heures 
seulement après l’injection. 

‘On trouve après une heure la majorité des microbes encore libres, 
mais il y en a beaucoup de phagocytés. Après quatre heures la phago- 
cytose «est très intense, les amibocytes sont absolumeut bourrés de mi- 
crobes et il n’en reste que peu delibres. Après dix-sept heures, le nombre 
de microbes contenus dans les amibocytes «est plus faible ; on voit que 
quelques microbes sont réduits en granulations, comme s'ils étaient 
 digérés; ce dernier point doit encore être examiné de plus près. A 
. mesure que la durée augmente, le nombre de microbes que l’on rencontre 
dans les amibocytes diminue. Nous ne savons pas encore s’ils sont éli- 
minés en desendroits déterminés du corps ou bien s’il sont digérés. 

Cette phagocytose peut se produire aussi in vitro, ainsi qu'on le voit 
d’après les préparations et en examinant directement le liquide frais en 
. chambre humide. Au bout de cinquante minutes après le mélange 
vitro de liquide périviscéral et d’émulsion de bacilles, on rencontre déjà 
des microbes nettement phagocytés. 

Cette phagocytose rapide et intense dont sont capables les éléments 
_figurés du liquide périviscéral d’Oursins impose l’étude de la formation 
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des antitoxines et des anticorps en général chez les Oursins. Ce travail 


sera fait à la prochaine occasion. 


(Travail du laboratoire de zoologie de Villefranche-sur-Mer.) 


ÉTUDE DES TOXINES CONTENUES DANS LES PÉDICELLAIRES 
CHEZ LES OURSINS, 


par M. Vicror Henri et Mille KayaLor. 


On distingue chez les Oursins quatre espèces de pédicellaires : les 
gemmiformes., les tridactvles. les trifolies et les ophiocéphales. Nous 
avons fait les expériences avec les pédicellaires des Oursins suivants :- 
Strongylocentrotus lividus, Arbacia œqui tuberculata, Sphæerechinus granu- 
laris et Spatangus purpureus. 

Les pédicellaires arrachés à un animal vivant étaient broyés dans l’eau 
de mer et la macération obtenue injectée à des crabes. holothuries, 
étoiles de mer, poulpes, poissons, grenouilles, lézards et lapins. Chez 
les poulpes et les lapins l'injection était faite dans une veine, chez les 
autres animaux dans la cavité générale. 

Résultats. — 1° Chacune des quatre espèces de pédicellaires contient 
des poisons qui provoquent une paralysie et puis la mort des animaux 
injectés. On sait que jusqu'ici seulement les pédicellaires gemmiformes 
étaient considérés comme toxiques (Uexk ull). 

2 Les Holothuries. les Étoiles de mer et les Grenouilles ont mes 
résisté à l’injection des macérations de pédicellaires. Chez les Grenouilles, 
200 pédicellaires gemmiformes de Sphærechinus granularis ne produisent 
rien, et la même Grenouille supporte le lendemain 100 autres pédicel- 
laires. Il y a donc une immunité naturelle des Grenouilles vis-à-vis de ces 
poisons. 

3° La dose toxique peut être évaluée par le nombre de pédicellaires 
qu'il faut prendre pour provoquer la mort de l’animal. Ainsi pour des 
Crabes de petite taille (4 à 5 cm), en injectant dans la cavité générale les 
macérations de 10, 15, 20, 25 et 30 pédicellaires gemmiformes de Stron- 
gylocentratus lividus faites dans 1/2 centimètre cube d’eau de mer, on 
trouve que les deux premiers restent vivants, tandis que les trois der- 
niers (ayant reçu 20, 25 et 30 pédicellaires) sont morts au bout de 
quinze à vingt minutes. 

Pour les Lapins de petite taille (environ 1 kilogramme et demi) 40 pédi- 
cellaires de Sphaerechinus granularis broyés dans un centimètre cube 
d’eau physiologique produisent la mort par asphyxie et paralysie générale 


à en, 6-2. 
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en deux à trois minutes; le cœur continue encore à battre après l'arrêt 
de la respiration. 

Chez le Lézard et les Poissons de petite taille (5 à 7 em.) la dose 
toxique est du même ordre de grandeur que pour le Crabe. Chez le 
Poulpe 50 pédicellaires de sphærechinus produisent une paralysie suivie 
de mort au bout de deux heures. 

4 Les poisons contenus dans les pédicellaires résistent à la chaleur ; 
on peut en eftet chauffer la macération à 100 degrés pendant quinze 
minutes et on trouve que la toxicité est seulement légèrement atténuée: 
par conséquent ces poisons ne sont pas d’origine albuminoïde et se ran- 
gent avec les venins de certains Serpents. 

5 Nous avons fait des essais d’immunisation. Les lapins recevant 
tous les trois jours des doses croissantes de pédicellaires gemmiformes 
de Sphærechinus granularis, supportent bien après quatre injections 
la toxine de quarante pédicellaires gemmiformes, dose mortelle pour 
des lapins frais. Le sérum de ces lapins ne protège pas un lapin normal 
ou un crabe ou un poisson contre l’action de la toxine des pédicel- 
laires. 1 

6° Le sérum de grenouilles (un centimètre cube), injecté dans la cavité 
générale d’un crabe, protège ce crabe contre Paction de la macération 
de pédicellaire injectée après le sérum de grenouille. 

7° Nous avons fait un certain nombre d'expériences physiologiques 
sur les mouvements des pédicellaires. On trouve d’abord que les gemmi- 
formes se distinguent nettement des autres espèces par la facilité avec 
laquelle ces pédicellaires s’arrachent du corps de Panimal. Ces pédicel- 
laires restent fixés sur les objets qui viennent à leur contact: ils sont 
abandonnés par l'oursin comme des flèches empoisonnées. Chez le 
Strongylocentratus livide et lArbacia. les pédicellaires se séparent 
ainsi du corps avec leur tige longue de cinq à six millimètres: chez 
les Sphærechinus granularis, ce n’est que Ia tête de ces pédicellaires 
formée par trois lèvres épaisses, sécrétant un mucus gluant, qui reste 
adhérente à l’objet qui les touche, et elle reste collée grâce à ce mucus 
gluant. | 

Les autres espèces de pédicellaires sont fixes ; il faut exercer un certain 
effort pour les arracher du corps de animal. 

8° Lorsqu’on touche un point de la surface du corps d'un Oursin, on 
voit les épines s’incliner vers le point touché et les pédicellaires se tendre 
et s’incliner avec leurs pinces ouvertes vers le point excité; cette réac- 
tion se produit sur un rayon de un à deux centimètres autour du point 
excité. Chez les Sphærechinus granularis, on voit très nettement à la 
loupe les têtes des pédicellaires gemmiformes se couvrir de mucus gluant 
qui forme une petite gouttelette. 

9% Lorsqu'on excite par le courant électrique la tige d’un pédicellaire 
. gemmiforme à sa base, on provoque une ouverture de la pince; si on 
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excite la même tige près de la tête, on provoque une fermeture. Ces 
effets des excitations s’observent aussi bien sur les pédicellaires en place 
que sur ceux arrachés à l’animal. 

Pour les pédicellaires tridactyles, on observe des effets analogues des 
excitations électriques. 

10° Il est difficile de faire une numération exacte des pédicellaires chez 
un Oursin; nous pouvons seulement citer un nombre pour un petit exem- 
plaire de Sphærechinus granularis auquel nous avons pu arracher 
450 pédicellaires, et certainement il en était encore resté beaucoup. 

Nous communiquerons prochainement les effets sur le cœur de la 
toxine de ces différents pédicellaires. 


(Travail du laboratoire de zoologie de Villefranche-sur-Mer..) 


ÉTUDE DE LA SÉCRÉTION URINAIRE CHEZ LE POULPE. 


par MM. M. Gowpez et Vicror HENRI 


Le Poulpe est un animal très commode pour l'étude de Ia sécrétion 
urinaire ; il possède, en effet, une vessie très grande, les urèthres sont 
faciles à lier ou à sonder, et la quantité d'urine que l’on peut obtenir est 
suffisamment grande (facilement 15 cc.) pour permettre une analyse 
chimique et une détermination cryoscopique. 

Nous avons donc fait un certain nombre d'expériences qui se 
rattachent directement à celles que MM. Lamy et A. Mayer ont faites sur 
le chien. Ces auteurs ont montré que, si l’on injecte à un chien du glucose, 
l’urine que l’on recueille pendant les deux ou trois heures qui suivent, 
contient de moins en moins de sels, en même temps que sa teneur en 
sucre augmente. Voici les expériences que nous avons faites : 

1° 29 janvier 1906. — Étude de l’urine normale d’un Poulpe; cette 
urine est recueillie par une canule introduite dans l’urèthre gauche; à la 
canule est adapté un petit ballon et le Poulpe détaché est laissé dans 
l’aquarium; on recueille en trois heures 15 centimètres cubes d'urine 
assez visqueuse avec un dépôt jaunâtre. On trouve comme abaissement 
cryoscopique d’urine 2,20, celui de l’eau de mer étant égal à 2°,22; la 
teneur en chlore de l’urine correspond à 0,61 molécules grammes par 
litre et pour l’eau de mer 0,615. 

2 30 janvier 1906. — A un Poulpe de 2 kilogrammes, injection de 
10 centimètres cubes d’une solution à 20 pour 100 de glucose faite dans 
l’eau de mer. Après une demi-heure on recueille 8 centimètres cubes 
d'urine très visqueuse et quelques centimètres cubes de sang. On trouve 
dans l’urine 0,57 molécules chlore par litre et 5 gr. 6 de glucose par 
litre. Le sang réduit un peu, maïs beaucoup moins que l’urine. 
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3° 2 février 1906. — A un Poulpe de 1 kilogr. 500 on injecte dans une 
veine 10 centimètres cubes d’une solution à 20 pour 100 de glucose dans 
l'eau de mer; l'animal détaché est remis dans l’aquarium avec les 
urèthres liés. A près trois heures on recueille 6 centimètres cubes d’urine 
extrèmement visqueuse. Les dosages montrent pour le chlore 0,48 molé- 
cules par litre; pour le glucose 8 gr. 9 par litre. 

4 3 février 1906. — Injection intraveineuse de 10 centimètres cubes 
- d’une solution à parties égales de blanc d'œuf et d’eau de mer. Après 
- trois heures et demie on recueille une urine très visqueuse qui contient 
une grande quantité d’albuminoïdes. 

5° 5 février 1906. — Injection intraveineuse de 10 centimètres cubes 
d’une solution à 10 pour 100 de peptone de Witte faite dans l’eau de 
mer. L'animal meurt immédiatement. On prend lurine, elle bleuit 
par agitation, elle contient donc du sang; cette urine donne un coa- 
gulum abondant par la chaleur. 

6° 4 et 5 mai 1906. — Injection intra-veineuse à trois Poulpes, de 15, 
10 et 4 centimètres cubes d’émulsion de globules de lapins faite dans 
l’eau de mer. Les animaux sont morts par arrêt de la respiration qui 
s'était produit après quinze et trente minutes; l'étude de l’urine montre 
la présence d’une grande quantité de globules de lapin, dont on trouve 
une grande quantité dans les replis du rein. Ces globules ne sont pas 
hémolysés : ils sont seulement hérissés de petites pointes, comme les glo- 
bules normaux émulsionnés dans l’eau de mer. 

T° 4 février 1906. — A un Poulpe de 1 kilogramme, on injecte dans 
la veine 1 centimètre cube de sérum d’anguille + 1 centimètre cube d’eau 
de mer. Le Poulpe se porte très bien jusqu'au lendemain. 

Il résulte de ces expériences. qui ne constituent évidemment qu'une 
première ébauche, qu'après injection de glucose. la teneur de l'urine en 
chlorures diminue nettement, tandis que la teneur en glucose augmente. 
De plus le sang semble contenir peu de glucose déjà trois minutes après 
l'injection. Il semble donc que la sécrétion se présente chez le Poulpe 
de la même façon que chez le chien. Ce sont évidemment des expé- 
riences qui doivent être reprises. 


(Travail du laboratoire de zoologie de Villefranche. sur-Mer.) 


ERRATA 


Séance du 5 mai 1906, p. 775, ligne 11, au lieu de : KHO®, lire : KHO; — ligne 23, 
au lieu de : HO*, lire : HO; — remplacer la première phrase du dernier alinéa par celle- 
ci :que les colloïdes des cellules sexuelles mâles sont électro-positifs, c'est ce que prou- 
vent la coloration des spermies par des couleurs électro-négatives (bleu de méth ylène) 
et la coloration des œufs à maturité par des couleurs électro-positives (couleurs 
acides, comme éosine, fuchsine acide, etc.). 

Séance du 12 mai 1906, p. 804, ligne 4, au lieu de : cellules, lire : cultures; — 
ligne 24, au lieu de : vieillards, lire : oreillards; — ligne 34, au lieu de : Carrieu, lire : 
Carrière; — p. 805, ligne 22, au lieu de : suragglutination, lire : séroagglutination. 
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- Présidence de M. Jourdan. 


-… LE REIN EN FER A CHEVAL ET LES ANOMALIES DES ARTÈRES RÉNALES 


par M. Azezais. 


__ La soudure des deux reins par leurs extrémités, formant sur la ligne 
médiane un fer à cheval ouvert en haut ou en bas, le plus souvent 
_ abaissé, quelquefois déjeté sur un des côtés du rachis, est une ano- 
malie assez fréquente, dont on trouve de nombreux exemples dans la 
_ littérature médicale. Quoique la masse soit unique, elle résulte bien de 
_ la fusion de deux reins, car on trouve deux appareils d’excrétion. Le 
déplacement n’est pas acquis, car les vaisseaux, le plus souvent anor- 
maux, proviennent des gros troncs du voisinage, portion inférieure ou 
bifurcation de l’aorte, iliaques primitives, etc. 


On a cherché à expliquer cette anomalie, mais dans les explications 
qui ont été proposées, soudure mécanique due à l’ectopie, bourgeonne- 
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ment anormal des uretères, il me semble que l’on n’a pas tenu assez 
compte des anomalies artérielles, et surtout des anomalies de distribu- 
tion, qui à ce point de vue me paraissent beaucoup plus importantes que 
les anomalies d’origine. Il est regrettable que trop souvent les observa- 
tions rapportées par les auteurs ne soient pas suffisamment explicites 
sur cette distribution. 

Dans trois cas que j'ai eus récemment sous les yeux, et que M. Mollaret 
a présentés au comité médical des Bouches-du-Rhône, dans une dizaine de 
cas pris au hasard dans les Bulletins de la Societé anatomique (Vermorel, 
1894; Tesson, 1895; Jolly, 1896; Hauser, 1898); dans la Bibliographie 
anatomique (Simon, 1897: Ancel., 1902), dans le Marseille médical (Valette, 
1905). on voit non seulement des branches artérielles pénétrer dans les 
hiles ou dans des points divers de la périphérie des reins soudés, mais 
encore dans le pont qui les unit. 

Parfois cette région intermédiaire est si distincte qu’elle forme comme 
un rein supplémentaire, tributaire de l’un des deux uretères. Dans 
d’autres cas la fusion est plus complète, les deux reins se touchent, plus 
rarement ils forment une masse plus ou moins déformée. 

Il est fréquent de voir une artère supplémentaire, ayant une origine 
distincte, venir se distribuer au pont de substance rénale intermédiaire. 
D’autres fois, ce sont seulement des branches indépendantes ou prove- 
nant des artères rénales normales, qui se jettent dans les extrémités de 
l’un ou de l’autre rein, quelquefois des deux, au voisinage de la sou- 
dure. 

Il peut certainement y avoir distribution anormale des artères rénales, 
sans symphyse des deux organes. Ainsi Poirier (Société anatomique, 1889, 
p- 436) a décrit deux reins indépendants et ectopiés qui recevaient 
tous les deux par leur périphérie des artères multiples, six à droite, 
quatre à gauche. 

Mais lorsque l’on trouve les deux reins soudés, il me semble très inté- 
ressant, au point de vue pathogénique, de noter la présence de vaisseaux 
anormaux dans cette portion du parenchyme qui unit les deux viscères. 

En effet, si l’on se reporte au développement du métanéphros, on voit 
que la théorie tend à diminuer l’importance de l’uretère dans la forma- 
tion dela portion sécrétante. On admet plus volontiers aujourd’hui lori- 
gine indépendante des tubes contournés, dans {a lame moyenne et leur 
soudure secondaire aux canaux papillaires des uretères. 

Les artères ont au contraire un rôle capital. Tandis que les cellules du 
blastème rénal se différencient pour constituer des canalicules, les vais- 
seaux refoulent leur extrémité borgne pour constituer les glomérules. 
Le tissu rénal résulte de la combinaison des éléments du blastème et des 
artères, et dans le blastème il ne se formera du tissu rénal qu’à la con- 
dition que des vaisseaux artériels s’y trouvent. 

Si donc, chez l’adulte, on trouve dans une région de la lame moyenne 
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du tissu rénal anormal, et si, dans ce tissu, il y a une artère, il est 
logique de conclure que le parenchyme est fonction de l'artère. L’ano- 
… malie rénale résulte de l’anomalie artérielle. 

R Il semble qu’à côté des hypothèses qui ont été faites pour expliquer 
- la formation du rein en fer à cheval, on puisse ainsi proposer celle de 
la malformation par anomalies artérielles, et la fréquence de ces der- 
-nières rendrait moins surprenantes les variations morphologiques du rein. 
1° Cette hypothèse est mieux en harmonie avec les idées embryolo- 
- giques actuelles sur l’origine indépendante de la portion sécrétante du 
Rrein ; 

… 2e Elle tient compte de l’importance de l’élément vasculaire dans la 
. la constitution du parenchyme rénal; 

- 3 Elle a pour elle la fréquence dans le rein en fer à cheval des vais- 
seaux se distribuant au pont intermédiaire. 


ÉOSsINOPHILIE" DANS UN CAS DE FILARIOSE 
SOUS-CUTANÉE DE MÉDINE, 


par M. À. Brier. 


On sait que la filariose s’accompagne presque toujours d’éosinophilie 
accentuée. Mais, en général, il n’est question que de la filariose due aux 
diverses espèces de microfilaires du sang et à la filariose de l’œil, occa- 
sionnée par la Filaria loa. 

L’éosinophilie existe-t-elle également dans la filariose du tissu cellulaire 
sous-cutanée -ou filariose de Médine, due au dragonneau ou Filaria medi- 
nensis Gmel? 

_ Grâce à l’obligeance de M. le D' G. Reynaud, j'ai pu examiner le sang 
. d’un malade atteint de cette affection parasitairé. 

Il s’agit d’un nègre de la Côte d'Ivoire faisant partie de la colonie 
indigène cantonnée actuellement dans les dépendances du pavillon de 
. l'Afrique occidentale à l’exposition coloniale de Marseille. 

- Ce nègre, dont l’observation clinique, des plus intéressantes, fera du 
É reste le sujet d’une communication de M. Reynaud, présente à la partie 
. inférieure des deux jambes de multiples cicatrices dues à l’expulsion 
précédente de vers de Médine. Actuellement il existe encore deux plaies 
. suppurantes à la jambe droite et une plus étendue à la jambe gauche, 
. occasionnées par des vers analogues encore vivants, mais dont l'examen 
n’est pas possible, pour le moment du moins, en raison de l’habitude 
qu'ont les nègres de couper les dragonneaux dès qu’ils font leur appari- 
tion hors des téguments. Le diagnostic néanmoins n’est pas douteux, 
d’après les descriptions mêmes du patient et de son entourage. 
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L'examen du sang, d’après une moyenne prise sur plusieurs prépara- 
tions, a donné la formule hémo-leucocytaire suivante : 


Grands mononüciéaires © HÉPRMENEL PP RONRRErNERER 10 pour 100 
Moyens mononnoléaires . 4: ML ER LNOER I RANS 9 — 
Petits mononucléaires (lymphocytes) ................,., 12 — 
Polynucléaires nentrophiles 541,4 au AT 58 — 
Polynucléaires £osinophiles en AR. a SEEN Ter A1  — 


L’éosinophilie est pure; elle porte exclusivement sur des polynu- 
cléaires à noyau double et clair du type classique. Je n’ai pas constaté 
d’éosinophilie myéloïde. 

Absence complète de microfilaires. 

L’éosinophilie semble donc bien être exclusivement le fait de la fila- 
riose sous-cutanée dont est atteint notre nègre. 

Un autre point intéressant à relever, c’est la proportion assez élevée 
de grands mononucléaires à noyau échancré (10/100) et de mono- 
nucléaires moyens ou intermédiaires (9/100), aux dépens des petits 
mononucléaires (lymphocytes), dont le taux (12/100) est plus faible qu’à 
l’état normal. ” 

En résumé Ia filariose sous-cutanée de Médine, au même titre que 
les hémo-filarioses et que la filariose de l’œil, paraît entraîner l’éosino- 
philie. 


MODIFICATIONS DU SYNCYTIUM NOURRICIER DANS LE TUBE SÉMINIFÈRE 
DES HYBRIDES, 


par M. P. Srepan. 


Si les perturbations profondes apportées par l’hybridation dans les 
capacités reproductrices des animaux permettaient de s’attendre à trouver 
chez eux des altérations de structure des éléments de la lignée séminale, 
on aurait pu croire que le syncytium sertolien, plus comparable par ses 
fonctions aux éléments somatiques, ne serait pas intéressé par de sem- 
blables modifications. L'examen de testicules de canards, de faisans, de 
tourterelles hybrides m'a permis cependant de reconnaître des altérations 
dans l’aspeet et dans la fonction du syncytium nourricier. 

Les animaux en question possédaient un épithélium séminal ‘relative- 
ment bien développé, dans lequel la différenciation des éléments allait 
jusqu’à la formation de spermies assez nombreuses. Néanmoins le dia- 
mètre du tube séminifère et l'épaisseur de l’épithélium restaient bien 
inférieurs à ceux d’un testicule d’un sujet de race pure. Le syncytium 
nourricier était par conséquent aussi moins développé et les noyaux de 
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Sertoli de taille plus petite: quelques-uns de ces derniers étaient plus 
. chargés en chromatine et un petit nombre dégénéraient. 

La disposition générale du syncytium n'était cependant pas modifiée 
. dans les parties où les éléments de la lignée séminale restaient à un stade 
peu avancé. Mais dans les points où se trouvaient des spermatides très 
_évoluées ou des spermies, ces éléments ne se groupaient pas en fais- 
ceaux, comme à l’ordinaire, mais restaient disséminés à la surface interne 
de l’épithélium séminal. Tout au plus se formait-il quelques petits amas 
. mal définis. Le syncytium nourricier, de son côté, ne se disposait jamais 
en cellules de Sertoli, c’est-à-dire en ces colonnes appuyées par leur base 
sur les parois des tubes séminifères et avec l’extrémité interne desquelles 
les spermies en voie de maturation entrent en rapport si intime. 

J’ai recherché l’état dans lequel se trouverait ce produit de sécrétion 
du syncytium nourricier que Regaud a décrit, et auquel cet auteur 
attribue un rôle important dans la fasciculation et la nutrition des sper- 
. mies. Ce produit est ici très peu abondant et reste à l’état de granulations 
ou de vésicules formant un contraste frappant avec les vésicules grosses 
et abondantes que l’on peut mettre en évidence chez un mâle de race 
pure. 

Les éléments de la lignée séminale des hybrides se développent donc 
. dans un milieu dont les propriétés sont modifiées. Dans les altérations 
révélées par leur étude, il faudra donc faire une part à l’influence de 
ces conditions de milieu, à côté de celle qui doit être attribuée au trouble 
apporté dans leurs capacités évolutives. 
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M. le D' Thiroux, nous y avons pu découvrir deux représentants inté- 
ressants et inédits du genre Lyperosia Rond. Aucun Stomoxyide de ce 
genre n'avait encore été signalé dans l'Afrique occidentale. 


a) Lyperosia Thirouxi; n. sp. E. Roubaud (fig. 1). « Noirâtre, à villosité claire; 
les pattes testacé cendré; les antennes rougeâtres aux deux premiers articles, 
le troisième gris pubescent. Palpes courts et renflés ; ailes hyalines noirâtres. » 

Tête cendrée à ligne médiane frontale noire. Les yeux chez le mâle sont 
assez étroitement contigus; volumineux et légèrement réniformes dans les 
deux sexes. Le deuxième article des antennes sub-égal au troisième; six à 
huit soies dorsales au chète antennaire. Les palpes testacé clair sont épais et 
nettement en cuiller; la trompe assez courte, renflée à la base. 


6: 
<] 
= 


Fic. 1. — I. Thirouxi: n. sp. Tête. FiG. 2. — L. longipalpis; n. sp. Tête. 


Thorax noirâlre à pubescence brune, cendré aux épaules; les flancs gris 
cendré. Cuillerons blancs, balanciers jaunâtres. | 

Ailes hyalines, nettement noirâtres; la première cellule marginale posté- 
rieure à peine atténuée à la pointe de l’aile. 

Pattes courtement villeuses, testacées; la partie moyenne des fémurs et 
des tibias cendrée. 

Abdomen entièrement noirâtre. 

Longueur : 6 2-2r2,5, Q 2mn,5-3mm,5, 

Un assez grand nombre d'exemplaires recueillis par M. le D' Thiroux, au 
marché aux bœufs de Saint-Louis (Sénégal). 

b) L. longipalpis; n. sp. E. Roubaud (fig. 2). « Gris jaunâtre. Patte testacé 
elair. Antennes brun roussâtre, pubescentes, le deuxième article à peine 
plus clair. Palpes linéaires, démesurément allongés. Ailes hyalines inco- 
lores. » 

Cette espèce, outre sa teinte générale plus claire, se différencie nettement 
de la précédente par sa trompe cylindrique, à peine renflée à la base, près 
d’une fois et demie plus longue que la tête. Les palpes noirs, minces et 
linéaires, dépassent en longueur la trompe repliée. Le chète antennaire ne 
porte que six soies dorsales ondulées. L'espace interoculaire chez le & est 
égal au cinquième de la largeur de la tête. Aux ailes, la première cellule 
marginale postérieure est assez nettement atténuée à la pointe. 

Longueur : 6 3 millimètres; © 32,54 millimètres. 

Trois exemplaires. Même origine que la précédente. 
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_ En raison de la conformation particulière de son rostre et de ses 
_palpes, cette remarquable espèce s'éloigne un peu du genre Zyperosia, 
. tel qu'il est défini par les auteurs. Peut-être conviendrait-il, malgré 
quelques différences de détail, d'y voir un deuxième représentant du 
_ nouveau genre Glossinella, créé tout récemment par K. Grünberg, dans 
4 courte mais bonne revision des divers types de Stomoxyides actuel- 
at lement connus (1). 

- Quoi qu'il en soit, il est nécessaire d'attirer l'attention sur ces insectes: 
qui pourraient bien quelque jour être appelés à compter parmi les 
Dr attitrés des maladies infectieuses. 

4 (Travail du laboratoire d'entomologie du Muséum.) 


LA SÉRO-AGGLUTINATION DANS LES OREILLONS, 


par MM. P. Teissier et Cn. ESMEIN. 


-_ Pour avoir une nouvelle preuve du rôle du microcoque observé par 
- nous dans les oreillons relativement à la pathogénie de cette maladie, 
- nous avons recherché si le sérum de nos malades pouvait acquérir la 
_ propriété d’agglutiner ce microorganisme. Dans 11 cas sur 12 où la 
- réaction agglutinante fut recherchée, le séro-diagnostic fut positif. Ce 
- résultat était facilement obtenu par la technique fort simple, suivante : 
- une goutte du sérum pris directement dans la veine de l’un de nos 
… malades élait mélangée à des doses variables de cultures récentes en 
… bouillon (quarante-huit heures) et très troubles du microcoque; un 
-tube témoin contenait la culture pure; les deux tubes étaient laissés 
| | vingt-quatre heures à l’étuve à 37 degrés, mais examinés à plusieurs 
- reprises dans les premières heures. N'étaient considérées comme posi- 
_tives que les séro-réactions visibles à l'œil nu et confirmées par pré- 
paration colorée sur lame à côté d'une préparation du tube témoin. Cette 
lechnique nous a paru plus précise que la technique du séro-diagnostic 
de la fièvre typhoïde. L'examen pratiqué sur lames non colorées après 
dilution dans un verre de montre, peut présenter, en effet, de l'avis 
général, quelques inconvénients; la présence de bulles d'air, par 
exemple, entre lame et lamelle peut favoriser la production d’amas. 

| Dans les 11 cas où le séro-diagnostic fut positif, le titre de l'agglu- 
. fination varia de 4 p. 50 à 1 p. 100. Dans un cas, l’agglutination fut net- 
tement positive au bout de 5 minutes ; le plus souvent elle se prononcail 
ñ 1 heure à 3 heures après le mélange. 


4 ; 


U 


- (4) K. Grünberg. Uber blutsaugende Musciden. Zoo!. Anzeiger, XXX, 
avril 1906. 
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La cullure agglutinée se précipite en flocons de taille variable au fond 
du bouillon qui s’éclairecil; dans les préparations colorées, on constate 
de gros placards mêlés quelquefois à de longues chaïnettes; l’aspect de 
ces préparations est analogue à celui des préparations de séro-diagnostic 
pneumococcique de MM. Bezançon et Griffon. 

La réaction agglutinante a été observée pour le sérum d’un malade 
vis-à-vis les divers microcoques recueillis chez d’autres malades atteints 
d'oreillons; la séro-réaction ourlienne se rapprocherait ainsi de la séro- 
réaction typhique etse distinguerait de la séro-réaction pneumococcique. 
Ce fait semblerait démontrer que la septicémie ourlienne relève d’une 
infection exogène, el non, comme dans l'infection pneumonique, d'un 
microorganisme vivant à l'état latent dans la salive du malade et ayant 
sous l'influence d’une cause quelconque subi une exaltation de virulence. 
Si en raison des moments divers où nous avons recueilli le sérum, il 
est permis d'admettre que la séro-réaction ourlienne persiste durant 
tout le temps de l'évolution, nous n’avons pu encore apprécier sa durée 
exacte. De même (ce qui est en train de se faire), n’avons-nous point 
déterminé si l’agglutination du sérum d'un malade atteint d’oreillons 
s'exerce à l’égard d'un m. tétragène septique quelconque. | 

Par contre, nous avons recherché si le sérum de sujets normaux ou 
atteints d'infections diverses avaient à l'égard du microcoque d'origine 
ourlienne une réation agglutinante. Voici les résultats de ces recherches: 
pas d’agglulination avec le sérum d'un alcoolique, d’un malade atteint 
de congestion pulmonaire, de méningite cérébro-spinale, d’une salpingite 
aiguë ; agglutination légère à 1/25 et tardive (quinze heures) avec le 

sérum d'une femme atteinte de fièvre typhoïde.(à la période d'état); 
agglutination négative au 1/50. 


(Travail du laboratoire de l'hôpital Claude-Bernard.) 


COMPARAISON DE L’EXCITABILITÉ DU MUSCLE A CELLE DE SON NERF MOTEUR, 


par M.-et ML. LAPICQUE. 


La question que nous nous sommes posée est différente de celle que 
jusqu à ces dernières années on aurait comprise sous ce litre et qui 
comporterait simplement la comparaison de deux grandeurs d’une même 
excitation, par exemple, l'écarlement des bobines qui donne le seuil 
de l'excitation par une onde induite d'ouverture. 

Le résultat d'une telle recherche, bien souvent faite, n’a que fort peu 
d'intérêt; on ne peut apprécier une donnée quantitative relative à l'exci- 
tabilité que si on connaît déjà la forme de l’excitabilité propre au tissu 
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| étudié. Pour expliquer ce point de vue, examinons de la façon suivante 
1 excilabilité du muscle. Soit un muscle dans lequel on fait passer des 
excitations électriques au moyen de deux électrodes de forme et de 
_ situation quelconques. On détermine pour un certain nombre d'ondes 
… de même forme, mais de durée variable #, l'intensité à qui produit un 
même effet physiologique, par exemple la secousse minimale. 

E.. Avec trois déterminations ainsi faites, on calcule les constantes 
De 8, y, de la formule ? — É 
dei à correspondant à une valeur donnée de {. On connaît donc com- 
+ plètement l'excitabilité du muscle dans les conditions de l'expérience. 

_ Si on change quoi que ce soit aux conditions dans lesquelles le cou- 
rant électrique est amené au muscle, le sens du courant, la position des 
— électrodes, leur écartement, leur contact plus ou moins étendu avec le 
… muscle, etc., toutes ces valeurs sont changées ; mais les nouvelles cons- 
- tanles «',$", y’ ne diffèrent des premières que par un facteur constant; 
. leurs rapports n’ont pas changé. 

C'est-à-dire que si la valeur numérique des constantes de la loi 
… d’excitation dépend de l'application des électrodes, leurs rapports ne 
- dépendent que des propriétés du muscle. Ce sont donc ces rapports 
… qui expriment la forme d’excitabilité du tissu étudié, la caractéristique 
. d'excitation cherchée notamment par d’Arsonval et par Waller. 

-. Nous avons antérieurement insisté sur la signification du rapport «:8 
. (ou « : b, pour simplifier), et montré qu’il augmente ou diminue avec 
_ la durée de l’ensemble des processus fonctionnels (4). 

Notre question est alors la suivante : 

_ Si au lieu de faire tomber directement les excitations sur le muscle, 
. on l’excite par l'intermédiaire de son nerf moteur, va-t-on trouver un 
_ autre rapport de ces constantes? 

. Nous avons opéré sur les deux espèces ordinaires de grenouilles et sur 
_ le crapaud. 


* On peut de là calculer toute valeur 


EE. Il était nécessaire de maintenir les Lissus dans un état physiologique cons- 
_ tant, pour n'avoir pas de variation de l’excitabilité pendant le temps assez 
… long qu'exigent plusieurs séries consécutives de déterminations délicates. 
pions y sommes arrivés d'une facon très satisfaisante par le dispositif suivant. 

_ Une petite caisse vitrée sur deux faces verticales opposées, revêtue à l’inté- 
ni eur sur ses quatre autres faces d’un serpentin en cuivre où circule un cou- 
rant d'eau, forme une enceinte à température constante; un moufle à inciné- 
# ration dént le fond a été enlevé est complètement imbibé d'eau, égoutté, puis 
placé dans la petite caisse. L'animal entier, fixé sur une planchette de hage: 
- est déposé dans ce petit tunnel humide. Le nerf est coupé très haut en res- 
pectant les vaisseaux ; le muscle est mis à nu, mais conserve toutes ses con- 


{4 | Société de Biologie, 18 mars 1905. 
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nexions et sa circulation. Pour noter le seuil de l'excitation, les petites 
réactions du muscle sont perçues d’une façon bien plus sensible qu'avec le 
myographe si on observe le déplacement d'un point lumineux à sa surface; 
dans ce but, on envoie sur la préparation un petit faisceau de lumière rasante, 
qui a traversé une cuve à alun pour ne point causer d’échauffement. 

Dans ces conditions, nous avons obtenu des résultats constants pendant 
plusieurs heures sur la grenouille, pendant une journée entière sur le crapaud. 
Il est nécessaire de ne pas opérer aussitôt après la section du nerf. 

Nous avons employé, quand cela a été possible, des électrodes impolarisables 
à pinceau. Pour l'excitation directe du gastro-cnémien du crapaud, nous n'avons 
pu avoir de résultats réguliers avec aucun dispositif d'électrodes impolarisables ; 
nous avons dû revenir aux électrodes de platine enfoncées dans le muscle; 
après chaque passage de courant, ces électrodes étaient mises en court- 
circuit. 

Pour les ondes électriques, nous nous sommes servis d’un interrupteur 
balistique imité de celui de Weiss; nous avons eu recours aussi aux condensa- 
teurs, dont l'emploi est moins laborieux; le circuit de décharge, qui servait à 
l'excitation tantôt du muscle et tantôt du nerf, était disposé de telle sorte que 
sa résistance, et par suite la durée de la décharge, ne fût oi sensiblement 
modifiée par la substitution de l’un à l’autre. 


Toutes nos séries d'expériences, faites avec différents dispositifs et 
réparties dans toutes les saisons, conduisent aux mêmes conclusions. 

1° Quand on exeite un musele par son nerf, le rapport des constantes 
de la loi d'excitation n’est pas influencé par la longueur du segment 
compris entre les électrodes, ni par la forme plus ou moins aiguë donnée 
à l'une ou à l’autre des électrodes à pinceau. 


Nous avons eu parfois, surtout sur la grenouille rousse, des variations 
notables, mais irrégulières, et se produisant aussi bien dans un sens que 
dans l'autre. Nous avons eu des résultats plus réguliers que sur le sciatique 
coupé en faisant porter l'excitation sur les nerfs lombaires intacts, la moelle 
étant coupée. Les variations peuvent tenir à des erreurs expérimentales, mais 
il reste divers points secondaires à élucider. 


20 Ce rapport est le même dans l'excitation directe du muscle que dans. 
l'excitation par le nerf moteur. 

La constance du rapport a été souvent remarquable, car ici les valeurs 
sont extrêmement différentes. Voici une expérience à titre d'exemple. 


19 février. Rana esculenta ©. Gastro-cnémien. Température de l'enceinte, 
14 degrés. Interrupteur balistique. 

Dans la première colonne, figurent les distances des fils pris comme mesures 
des temps (une distance de 26 centimètres représente un millième de seconde). 
Daus les colonnes suivantes se trouvent les voltages, pour lesquels on à 
observé le seuil de l'excitation. (La résistance se composait de : électrodes 
impolarisables, 110.000 ohms; résistances supplémentaires, 47.000 ohms; en 
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_ outre le nerf ou le muscle.) A la suite nous donnons les valeurs de a et de 4 
_ calculées sur ces lectures, et leur rapport dans chaque cas. 
He 


DISTANCE SCIATIQUE GAUCHE SCIATIQUE DROIT MUSCLE DROIT 


10 centimètres. 0,55 1,15 28 

20 —- 0,40 0,80 21 

40 — _ 2 15 
25 — —- 0,60 hs 

50 — 0,30 = 8% 

“je — — 0,50 12 

Mr. 3,3 7,00 173 
OT 0,23 AQU 10,7 
D: _. 14,3 45,5 45,2 


be 4? ÿ 


- Nous n'avons pas obtenu toujours une aussi bonne concordance, 
$ mais les écarts se sont produits dans un sens comme dans l’autre et ils 
n'ont pas été plus grands du nerf au muscle qu entre deux séries sur 
| le ner. 

_ On à donc affaire à une seule et même excitabilité dans l'excitation 
Date et dans l’excitalion indirecte. 

| Cetle constatation pose diverses questions intéressantes. Dans une 
prochaine séance, nous apporterons des résultats d'expériences sur 
_l’excitabilité musculaire dans la curarisation. 


A 
A1. 


. (Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


INFLUENCE DES GLOBULES BLANCS SUR LA GLYCOLYSE, 


par MM. R. Lénine et BouLur. 


Nous avons antérieurement (1) indiqué de quelle manière se fait, 
entre le sérum et les globules, la répartition des malières sucrées du 
.sang, et spécialement de l’acide glycuronique (2). Nous avons, de plus, 
_ insisté sur le fait que pendant la durée, d’ailleurs assez courte, de la 
_ centrifugation, alors même que la température du sang en fut abaissée, 


4) Lépine et Boulud. Comptes rendus de lApadAmiE des Sciences, 4 mai 1903, 
Er juillet 1905 et 22 janvier 1906. 

AT (8) 0 n sait qu’il est actuellement impossible de doser tout l'acide glycuro- 
_ nique du sang; mais nous pouvons, au moins, doser avec exactitude celui 
_ dont les conjugaisons ne sont pas spontanément réductrices, et que nous 
appelons, arbitrairement, B. — Voir Journal de physiologie et de pathologie 
_ gén érale, 1905, p. 775 et suiv. 
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il se produit parfois une glycolyse assez forte dans la couche inférieure 

du sérum (la plus rapprochée des globules) (1). Nous pouvons ajouter 
aujourd'hui que, dans un certain nombre de cas, nous avons aussi 
trouvé moins de sucre dans la couche supérieure des globules que dans 
la couche inférieure. En voici un cas : 


Pouvoir RÉDUCTEUR de 1000 grammes de globules : 


Après chauffage 
avec l'acide tartrique. 


de la couche supérieure. . . . . . . . 0 gr. 28 0 gr. 28 
de la -couthe inférieure IT ER 0 gr. 24 0 gr. 34 (2) 


Ce résultat n'est rien moins que constant : très souvent la couche 
supérieure des globules est, au contraire, plus sucrée que l'inférieure. 
Cela tient à La praduction du sucre, in vitro, aux dépens du sucre virtuel 
du sang (3). Or, celte production est plus intense dans la couche supé- 
rieure des globules (4). Fa réalité est prouvée par le fait que la somme 
des matières sucrées du sérum et des globules, malgré la glycolyse 
partielle, qui se produit toujours avec plus ou moins d'intensité pendant 
la centrifugation, est supérieure au chiffre des matières sucrées existant 
dans le sang au sortir du vaisseau. Ainsi dans le cas précédent on 
avail : 


Pouvoir RÉDUCTEUR de 1000 grammes : 


Après chauffage 
avec l'acide tartrique. 


du sang au sortir du vaisseau. . ... 0 gr. 62 0 gr. 66 
de la couche supérieure du sérum. . . 0 gr. 78 0 gr. 82 
de la couche inférieure du sérum . . . L gr. 14 À gr. 14 


Nous avons donné plus haul le chiffre des matières sucrées dans les 
deux couches des globules. Si l’on fait le calcul du sucre de celles-ci 


(1) On sait que dans le sérum, isolé des globules, il ne se produit pas de 
glycolyse. 

(2) On remarquera qu'il n’y a pas d'acide glycuronique B dans la couche 
supérieure, et que dans la couche inférieure il y en a 0 gr. 10, ce qui fait … 
27 p.100 des matières sucrées. L'absence de l'acide glycuronique B dans la 
couche supérieure est due à la glycolyse, car il est détruit plus facilement … 
que le glucose. | 

(3) Lépine et Boulud. Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 21 sep- 
. tembre et 2 novembre 1903. À 

(4) On peut parfois observer que la couche inférieure du sérum est beaucoup 
plus sucrée que l’inférieure. C'était précisément le cas pour le sang dont les 
globules renfermaient 0 gr. 28 (couche supérieure) et 0 gr. 34 (couche infé- 
rieure). Il s’agit là d’un phénomène de diffusion; car il résulte de nos expé- 
riences qu'il ne se produit pas de sucre dans le sérum. 


/ 
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et des deux couches du sérum, en admettant 35 p. 100 de globules, on 
« trouve environ 10 centigrammes de sucre de plus que dans le sang au 
sortir du vaisseau. 

._ Comme la production de sucre dans les globules se fait surtout dans 
_ le premier quart d'heure, on peut, en procédant de la manière que 
nous allons indiquer, démontrer facilement que la glycolyse est plus 
_ intense dans la couche supérieure des globules que dans l'inférieure : 
__ On centrifuge le sang défibriné et refroidi; on décante le sérum, et 
. on en verse la même quantité (soit 50 grammes) dans deux ballons; 
puis on écrème, en quelque sorte, la couche des globules pour en 
| prendre la partie la plus supérieure, soit 30 grammes, et on la mélange 
. intimement au sérum de l’un des ballons; puis on prend le même poids 
nes de la partie la plus inférieure des globules (1), et on les 
. mélange au sérum de l’autre ballon; on porte les deux ballons à l’étuve 
- à 39 degrés; on les y laisse deux ou trois heures; enfin on y dose le 


_ sucre. Voici une de nos expériences : 
te 


. Pouvoir RÉDUCTEUR de 1000 grammes : 
L Après chauffage ” 
avec l'acide tartrique. 


du mélange de sérum avec les globules 


de la surface. . . .. 4 gr. 00 1 gr. 12 
de ce même mélange rss 3 ES 

Rodeprés . : .… 0 gr. 52 0 gr. 52 
du bg de sérum avec les Hopales 

RUAONd. . . . -ÉORI 1 gr. 24 1 gr. 06 
de ce mélange Spres 3 euros à 39 des 

ML SU, Nr. 0 gr. 76 0 gr. 78 


em 


_ Pour le premier mélange, la glycolyse a été de 0 gr. 60, ce qui fait 
_ 55 p. 100; — pour le deuxième, de 0 gr. 32, ce qui fait 39 p. 100. Il 
4 est donc incontestable qu'elle a été beaucoup plus intense avec les 

globules de la surface. 

_ Comme les deux couches de globules ne diffèrent que par la présence 

_ des globules blancs, à la surface, il faut admettre que ceux- ci jouent 

_ dans la glycolyse un rôle plus actif que les rouges. —Onavuquilya 

_ aussi des raisons de croire qu'ils interviennent d’une manière efficace 
#4 7 la production du sucre, aux dépens du sucre virtuel du sang. 


+ 


4 (1) Il est convenable de prendre un poids de globules de la couche infé- 
 rieure un peu plus faible (d’un dixième environ), parce que la couche supé- 

à rieure est toujours mélangée de sérum et renferme, pour cela, un peu moins 
-de globules. 
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ACTION PHARMACODYNAMIQUE DE LA TRINITRINE (ACTION TOTALE), 


par M. H. VAQUEZ. 


Les tracés sphygmographiques obtenus avec la trinitrine présentent 
d'ordinaire des modifications analogues à celles qui résultent de 
l'emploi du nitrite d’amyle, et celte analogie a suffi à Breadbury et 
Leech pour affirmer la 
réalité de l’abaissement 
de la tension artérielle. 
Or, nous savons aujour- 
d'hui que les modifica- 
tions de la forme des 
tracés sont incapables 
de nous renseigner sur 
les changements de la 
pression intravasculaire. 
Aussi avons-nous pensé 
qu'il était intéressant de 
reviser d'une façon gé- 
nérale l'histoire phar- 
macodynamique de la 
trinitrine et des compo- 
sés nitreux en nous ai- 
dant des ressources de 
la sphygmomanométrie. 
Nous ne publierons dans 
cette note et celle qui 
suivra que ce qui à trait 
à la trinitrine.- 

Pour comprendre l’ac- 
tion pharmacodynami- 
que de cette substance 

Phase réactionnelle (après 2 minutes). il reste toujours utile 

de comparer les tra- 

cés sphygmographiques avec ceux obtenus à la suite de l’emploi du 

nitrite d'amyle en inhalation. Ceux-ci sont, on le sait, toujours sem- 
blables à eux-mêmes. 

D'une facon générale, les tracés indiquent vers la septième ou hui- 
tième seconde, avec le début de la phase tachycardique, un retard 
puis une disparition du dicrotisme normal,-et avec la fin de cette phase 
un retour du dicrotisme avec augmentation de l'amplitude des pulsa- 
tions. Pendant la phase d'accélération la pression artérielle tombe de 
6 à 10 centimètres Hg. Vers la deuxième ou troisième minute, au 


Tracés 1, 2 3.4. 
Nitrite d'amyle (quelques gouttes®en inhalation). 
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moment de la période réactionnelle, on note un ralentissement du pouls, 
la tension artérielle revient à son chiffre initial ou le dépasse, le dicro- 


_tisme s exagère ou même, ce qui est habituel, se transforme en un véri- 


table polycrotisme (1) (tracés 1, 2, 3, 4). 

Si les tracés obtenus après l'inhalation de nitrite d'amyle sont 
toujours comparables entre eux, il n'en est pas de mème avec la trini- 
trine, et la variation d’ac- 
tion est un point capital Tracés 5, 6, 1, 8. Trinitrine 
dans l’action pharmaco- (IV gouttes de la solution à 1 p. 100. Ingestion). 
dynamique de cette der- 
nière. | 

Très souvent, même à 
dosesélevées (XIIgouttes 
de la solution au cen- 
tième), la trinitrine ne 
détermine aucun effet, 
subjectif ou objectif, Les 
tracés ne présentent pas 
de modification. Les su- 
jets n’accusent aucune 
sensation spéciale. Par- 
fois, les phénomènes sub_ 
jectifs sont au contraire 
très marqués et même 
incommodes pour des 
doses minimes, alors que 
les tracés ont conservé 
leurs caractères à peu 
près normaux. C’est ce 
que l'on a plus spé- 
cialement occasion de Après 10 minutes. Pouls, 75. P. Ar., 17. 
constater chez les ma- 
lades de la ville, habitués à s’observer et à analyser leurs sensations 

D'autres sujets, surtout ceux dont la pression artérielle est moyenne 
ou basse, réagissent beaucoup mieux ou du moins d'une façon plus 
complète; les tracés sphygmographiques obtenus sur eux sont alors 
très intéressants à comparer avec ceux dus au nitrite d'amyle. Parfois 
de petites doses suffisent à obtenir des modifications très apparentes. 
D’autres fois, il faut arriver à des doses assez fortes. Leech prétend 
que les doses élevées ne font pas relativement beaucoup plus que 
des doses minimes. Cela s'explique si l’on prend des sujets différents, 
puisque la sensibilité à la réaction est très dissemblable; mais pour 


(1) Voir notre note, Société de Biologie, 22 octobre 1905. 
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un même sujet la différence des doses conserve son importance. Il n'y 
a qu'à comparer les tracés ci-contre obtenus chez un même sujet avec 
des doses de IV gouttes (tracés 5, 6, 7, 8), et de XII gouttes de la solution 
de trinitrine au centième (tracés 9, 10, 11, 12). 

Ces derniers tracés présentent des modifications assez semblables 
dans leur forme et leur succession à celles dues au nitrite d’amyle. 

Elles commencent à se 
Tracés 9, 10, 11; 12. Trinitrine manifester entre la pre- 

(XIT gouttes de la solution à 1 p. 100. Ingestion). mière et la deuxième 
minute en même temps 
qu'apparaissent, mais 
non toujours, les sensa- 
tions subjectives. Elles 
se prolongent jusque 
vers la dixième minute; 
parfois ce n’est qu'après 
vingt à vingt-cinq mi- 
nutes que le tracé re- 
prend sa forme normale. 
Jamais nous n'avons 
constaté de rougeur de 
la face. 

Mais dans l'immense 
majorité des cas, le 
rythme des pulsations 
n'est pas modifié, il n'y 
a pas d'accélération du 
pouls et, contrairement 
à ce qui est admis d’une 
manière courante, il n’y 
a pas non plus d’abaisse- 
ment apparent de la 
tension artérielle. Une 
fois seulement, nous 
avons noté une diffé- 
rence de 2 centimètres 
(appareil Basch-Potain, appareil Gaertner), et justement dans ce cas 
le nombre des pulsations était monté de 90 à 408. Ainsi l'abaisse- 
ment de la tension artérielle avec tachycardie que l'on observe si 
facilement dans l’expérimentation quand on utilise la trinitrine par 
voie intra-veineuse est-il exceptionnel quand on la donne par inges- 
tion, comme le prouvent l'examen des tracés et les mensurations 
sphygmomanométriques. Il ne se produit que chez des sujets très sen- 
sibles à l'action du médicament. 


Après 8 minutes. Pouls, 80. P. Ar., 16 à 17. 
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__ Pour compléter ces recherches nous avons prié M. le D° Dupuy- 
Dutemps, ophtalmologiste des hôpitaux, de vouloir bien examiner l'état 
des vaisseaux du fond de l'œil chez un sujet que nous soumettions à 
quelques jours de distance alternativement à l’action du nitrite d'amyle 
età celle de la trinitrine, 
- Dans le premier cas, notre collègue a constaté que, presque dès le 
début de l'inhalation, la lotalité de la papille se colorait en rouge 
- sombre. Cette modification très nette, mais diffuse, paraissait due à la 
_dilatalion des petits vaisseaux papillaires ou des capillaires, alors que 
[les gros troncs ne présentaient rien d'appréciable. 
. Dans le second cas (trinitrine) la partie temporale de la papille se 
4 _colora très légèrement en rose plus foncé. La différence de coloration 
ne fut sensible que sur cette région de la papille, normalement de 
_ teinte plus blanche et où une légère modification est par suite plus 
appréciable. Celle-ci se manifesta 90 secondes après l'ingestion et elle 
| disparut progressivement vers la cinquième minute. 
Ex, On voit donc en résumé que ce qui domine l'histoire pharmaco- 
_ dynamique de la trinitrine est la variabilité de son action. Son in- 
|fluence vaso-dilatatrice, prouvée par la physiologie et par des cas clini- 
ques d'observation favorable (analogie des modifications des tracés 
_ sphyg »mographiques, examen du fond de l'œil, etc.), peut faire défaut sur 
- un grand nombre de sujets, même à dose forte. Quant à l'identité 
absolue de son action avec celle du nitrite d’amyle, consistant dans les 
- modifications de la forme des tracés avec tachycardie et abaissement de 
. la pression vasculaire, elle paraît tout à fait exceptionnelle. 


SUR L'AGGLUTINATION DU MÉNINGOCOQUE (DE WEICHSELBAUM) 
PAR UN SÉRUM GONOCOMCIQUE, 


par MM. J. Brucxner et C. CRISTÉANU. 


_ Axec le sérum obtenu par des injections répétées, chez le cheval, de 
_ cultures pures de gonocoque (diverses variétés, isolées d’urétrites blen- 
peresiqes), et en suivant la technique exposée dans une note précé- 
dente, nous avons obtenu l'agglutination du méningocoque de 
_ Weichselbaum, exactement dans les mêmes proportions que pour le 
gonocoque. 

PL'e mulsion s’éclaircit complètement par la formation de grumeaux 
= insolubles après une forle agitation, après une heure à 37 degrés, dans 
_ la proportion de 1 : 100. La réaction est Re macroscopi- 
qu ement, après be heures à 37 degrés, au taux de 1 : 750. 

_ Jusqu'à la proportion de 1 : 2.000, la réaction ete est. 
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moins nette. Cependant, au microscope, on trouve les méningocoques 
agglutinés, tout à fait comme les gonocoques. 

Les tubes témoins et ceux additionnés de sérum de cheval normal, 
même à 1 : 100, ne présentent aucun changement ni macro, ni micro- 
scopique. | 

Les méningocoques employés provenaient de trois malades atteints 
de méningite cérébro-spinale typique ; deux variétés ont été isolées par 
nous du liquide céphalo-rachidien : le troisième était dû à l’obligeance 
de M. Slatinéano. ÈS 

Tous présentent les caractères indiqués par Weichselbaum. Ils ne 
prennent pas le Gram. 


(Travail de l'Institut anatomique de Bucharest du professeur 
Thomas Jonnesco.) 


NOTE SUR LA PATHOGÉNIE DE LA NARCOSE, 


par M. A. Loranp (de Carlsbad). 


J'ai observé chez beaucoup de personnes narcotisées un gonflement 
plus ou moins marqué de la thyroïde et en même temps des sym- 
ptômes indiquant une hyperactivité thyroïdienne : rougeur de la figure, 
hyperthermie, tachvcardie, perspiration, etc., et de même une excita- 
tion mentale, pareille à celle qu’on peut observer quelquefois chez des 
basedowiens, qui se trouvent dans un état semblable à l’intoxication 
alcoolique, produit par l'intoxication thyroïdienne. Cet état a été décrit 
par Mübius comme ivresse basedowienne. On sait que l'alcool aussi 
agit sur la thyroïde (Hertoghe, de Quervain), et il produit des sym- 
ptômes semblables à l'état des narcotisés. 

L'on trouve aussi fréquemment de la glycosurie et l’acétonurie chez 
les basedowiens et chez les personnes narcotisées. La mort soudaine 
des basedowiens et des narcolisés avec arrêt du cœur est de nature à 
compléter cette ressemblance, et explique aussi les dangers de l’opé- 
ration sur les basedowiens, provoquant ainsi une sécrétion surabon- 
dante des toxines thyroïdiennes. 

Ce gonflement de la thyroïde est plus marqué chez des personnes 
avec une thyroïde saine el active, et bien moins chez des petits enfants, 
vieillards et personnes cachectiques. Le danger des narcoses des nour- 
rissons peut être mis en rapport avec le manque de matière colloïde 
dans leur thyroïde. 

Comme, en règle générale, l'hyperactivité thyroïdienne est suivie par 
son épuisement, ainsi, chez les narcotisés, l'excitation mentale est sui- 
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4 e par un état de dépression, la somnolence et le sommeil. Ce sommeil 
es t la conséquence de l'épuisement thyroïdien. Comme je crois l'avoir 
démontré par des travaux antérieurs, le sommeil, de même que les 
“autres fonctions, que nous localisons dans la substance grise du cer- 
" au (intelligence, mémoire, imagination, ete.), est gouverné par la thv- 
ro ide. Nous trouvons la somnolence comme symptôme typique dans les 
dégénérescences de la thyroïde : myxœdème, tumeurs hypophysaires 
à vec atrophie thyroïdienne, certains cas d’ohésité dus à la dégénéres- 
cence thyroïdienne, chlorose et, comme je l'ai montré antérieurement, 
_ dans la maladie du sommeil. Après moi, Salmon à attribué le même 
rôle régulateur du sommeil à l'hypophyse sans connaissance de mes 
travaux antérieurs. 

… Dans le diabète, l’insomnie est fréquente dans les cas plutôt légers, 
r le même que dans la maladie de Basedow (hyperthyroïdie); dans le 
die bète grave cependant (épuisement de la thyroïde avec état myxœæ- 
| démateux après une hyperactivité préalable) avec acétonurie, la somno- 
ce est souvent observée. 

la glycosurie, et surtout l’acétonurie après la narcose, peut aussi 
expliquer le danger des opérations sur les diabétiques. 

… J'ai aussi observé une hypersécrétion thyroïdienne dans la thyroïde 
> chiens chloroformés. 

E ne vouloir nier l’action directe de la narcose sur les centres ner- 
veux, il y a lieu d'attribuer une importance à son action sur la thyroïde 
-et par l'intermédiaire de cet organe, sur le système nerveux gouverné 
_ d'une manière puissante par la thyroïde. 


: 


© FIXATION DES DOSES MINIMA MORTELLES. NÉCESSITÉ DE CETTE FIXATION 
| re c EN THÉRAPEUTIQUE ET EN TOXICOLOGIE EXPÉRIMENTALES, 


Rod: par M. E. MAUREL. 

 DÉrinimioN. Division. — Tout le monde s'entend sur ce point, que les 
- doses minima mortelles correspondent aux plus petites quantités d'un 
_ agent, capables de tuer un kilogramme d’un animal. Mais tous les expé- 
cri mentateurs n’accordent pas à cet agent le même temps pour produire 
. ce résultat. Un certain nombre dans leurs recherches n'ont considéré 
Le comme telles que celles qui sont suivies de la mort immédiate. Or, il me 
. paraît y avoir un gros inconvénient à donner à ces doses des limites 
aussi restreintes. Les doses auxquelles on arrive ainsi doivent être très 
probablement supérieures à la réalité. L'absorption, en effel, par les voies 
| hypoderruique intra-musculaire, péritonÉae, gastrique, etc., demande 
Hours un certain temps ; de sorte qu'en cherchant la mort immédiate, 


3 


mUe., 
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ment à celle absorbée ; et rien ne nous indique quelle est la différence … 
entre ces deux quantilés. Cet inconvénient est encore exagéré, quand . 
on opère par la voie gastrique en période de digestion, surtout pour les … 
herbivores ou avec des agents peu solubles comme la digitaline, le « 
calomel, etc Ce manque d’exactitude, quoique moindre en général, je » 
l'ai dit, pour la voie intra-sanguine, peut encore être appréciable, quand 
il s'agit d'agents exerçant leur action élective sur d’autres éléments 
anatomiques que sur ceux du sang, ce qui est encore fréquent. D’autres … 
expérimentateurs ont, au contraire, fortement prolongé l'intervalle 
entre le moment de l'administration et celui de la mort.-Cet intervalle 

peut atteindre plusieurs jours. J'avoue que, pour certains agents, il est 

forcé d'accepter ce long délai; tels sont ceux qui n’agissent que d’une 

manière indirecte, selon le mode des diastases, comme la toxine téta- 

nique et aussi, d'après mes recherches, pour la calabarine. Mais ces 

agents sont rares, et pour tous les autres, surtout quand on opère sur 

certains animaux de conservation assez difficile, comme les grenouilles 

et les poissons, il peut toujours rester des doules sur la cause réelle de 

la mort. 

Pour toutes ces raisons, je pense qu'il est préférable de considérer 
comme doses minima mortelles, celles qui sont suivies de mort dans les 
quelques heures qui suivent l’administration de l’agent, en accordant 
des délais un peu différents selon la voie qui a été choisie. Sous ce 
rapport, les principales voies se placent dans l’ordre suivant : intra- 
veineuse, hypodermique, intramusculaire et gastrique. Le délai ne 
dépasserait pas quelques heures pour la voie sanguine et vingt-quatre 
heures à trente-six heures pour la voie gastrique. 

C'est ainsi, je pense, qu'il faudrait comprendre les vraies doses 
minima mortelles; et pour désigner les autres, que dans quelques cas 
il peut être utile de fixer, on dirait doses immédiatement mortelles 
dans le premier cas, et doses mortelles à distance dans le second. 

En partant des doses minima mortelles, telles que je viens de les 
définir et en allant en diminuant, nous trouverions les doses toxiques et 
les doses thérapeutiques; les premières étant celles qui, sans tuer 
l'animal, menacent son existence, et Les autres étant les seules capables 
de l'impressionner sans mettre sa vie en danger. 

NÉCESSITÉ DE LA FIXATION DE CES DOSES. — La fixation des doses minima 
mortelles me paraît être le premier point à déterminer, toutes les fois 
que l'on se propose l'étude d’un agent quelconque. C'est là, je ne 
saurais trop insister sur ce point, une base indispensable pour cette 
étude, sans elle, il ny a qu'incertitude. Ne pas se la donner, c'est 
s’exposer, même en expérimentant le plus soigneusement possible, à 
des résultats contradictoires qui ne peuvent que nuire aux progrès de 
la science. 
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Beaucoup de ces substances ont, en effet, des actions différentes 
selon qu'on les emploie à des doses thérapeutiques ou à celles qui sont 
- mortelles. La digitale, qui ralentit le cœur à dose thérapeutique, 
_ augmente la fréquence de ses contractions à doses toxiques, avant de le 
contracturer aux doses mortelles. A doses thérapeutiques elle est vaso- 
constrictive, et, au contraire, vaso-dilalatrice aux doses mortelles. Il en 
est de même de la convallamarine pour la circulation périphérique. La 
caféine qui augmente la tonicité cardiaque tire le cœur en résolution. 
Son action, au contraire, reste la même sur la fibre striée. Elle l’excite 
à dose thérapeutique et la contracture à dose toxique. 

On voit par ces exemples, qu'il me serait facile de multiplier, à quelles 
grosses erreurs On S'exposerait si, pour ces divers agents, on ne tenait 
pas compte de la dose. On pourrait leur attribuer, comme propriétés 
thérapeutiques, celles qu’elles n'ont qu'aux doses toxiques ou mortelles 
et réciproquement. 

Je m'excuse d'avoir appelé l'attention des expérimentateurs sur ce 
point. Pour beaucoup, j'en suis convaincu, c’est là une observation 
inutile. Mais cependant, j'ai pu m'assurer qu'au moins pour de nom- 
breux travaux expérimentaux un peu anciens, celte dislinction n’a pas 
été faite. On a parfois élabli les propriétés thérapeutiques sur des 
résullats obtenus avec des doses ayant entrainé la mort; et même dans 
des travaux plus récents, j'ai dû constater que cette cause d'erreur n'a 
pas toujours été évitée. 

J'arrive donc à ces conclusions : 


1° Que l'étude physiologique d'un agent quelconque doit toujours com- 
mencer par la fixation des doses minima mortelles ; 

2° Qu'il faut fixer ces doses pour chaque espèce animale et pour chaque 
voie d'administration utilisées ; 

3° Qu'il faut rapporter la quantité employée au kilogramme d'animal: 

4° Knfin, qu'en exposant les résultats obtenus on indique toujours la 
quuntilé employée par kilogramme, la voie d'administration utilisée el la 
«lose minima mortelle pour cette voie. 


a — —]—]——]—"—"—"—— ——— —  ___— 


DE LA VIRULENCE DES GANGLIONS CHEZ LES TUBERCULEUX, 


par M. H. VALLÉE. 


Orth a le premier, croyons-nous, signalé dès 1879 la virulence des 
ganglions, indemnes en apparence, des bovins qui ingèrent des produits 
tuberculeux virulents d’origine humaine. Lignières a fait des constata- 

_ tions semblables chez des sujels de même espèce soumis à des inocu- 


Brozoete. CouPTES RENDUS. — 1906. T, LX. 63 
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lations intraveineuses de bacilles humains. Arloing note aussi la viru- 


lence de ganglions, paraissant sains, appartenant à divers animaux 


tuberculeux. Plus récemment, Barthel dans ses recherches sur les voies: 

d'infection de la tuberculose alimentaire relève des faits analogues. 
Personnellement, au cours de recherches poursuivies depuis près de 

trois ans, soit sur la väccination antituberculeuse des bovidés, soit sur 


l'origine de la tuberculose pulmonaire, j'ai noté des faits qui, quoique 
analogues à ceux constatés par les auteurs précités, me paraissent 
dignes d’être signalés. D'ailleurs, mes propres constatations diffèrent 


ñ 


par une importante particularité des observations de Orth, Lignières, 


Arloing, etc. Tous ces auteurs ont, en effet, relevé la présence de 
bacilles tuberculeux provenant de certaines espèces animales dans les 


ganglions, d'apparence normale, de sujets appartenant à une espèce 
différente (bacilles humains chez le bœuf, bacilles humains ou bovins 


chez le cobaye ou le lapin). 

J'ai observé, chez les sujets de l'espèce bovine expérimentalement ow 
naturellement infectés à l’aide de leur propre bacille, la présence de 
celui-ci dans des ganglions indemnes de toute lésion macroscopique. 
Voici deux exemples de ces faits: 

Quarante bovins sont vaccinés contre la tuberculose, par voie vei- 
neuse, soit d’après le procédé de von Behring, soit en utilisant d’autres 
méthodes encore inédites. Plusieurs mois après la vaccination, alors 
que ces sujets ont complètement cessé de fournir à la tuberculine les 
réactions dues à l’imprégnation bacillaire par le vacein, quatre d’entre 
eux sont sacrifiés. L'examen microscopique et l’inoculation au cobaye 
de divers groupes ganglionnaires indique qu'il ne persiste dans ceux-ci 
aucune trace des bacilles du vaccin introduit. L'on éprouve alors la 
résistance de ces sujets à l'infection tuberculeuse par l'introduction 


dans le torrent circulatoire d’une dose massive de bacilles bovins viru- 


lents, en général mortelle pour les témoins ; on ne constate pas dans 
la suite de modifications bien nettes de l'état général et à l’autopsie on 


ne relève point, le plus'souvent, de lésions du parenchyme pulmo- 


naire ou des ganglions intrathoraciques. Ceux-ci cependant, ainsi que 
le prouve l'inoculation au cobave, recèlent des bacilles virulents pro- 


venant de l’inoculation d'épreuve. La virulence de ces ganglions per- 


siste durant fort longtemps, car j'ai pu metlre en évidence, soit à 
Alfort au cours d'expériences poursuivies avec M. le D' Roux, soit à 


Melun, des bacilles encore virulents cinq, six et huit mois après l'épreuve 


d'infection. 
Durant mes expériences sur la pathogénie de la tuberculose, j'ai 
constaté que les veaux soumis à l'alimentation par un laït infecté con- 


tractent toujours de la tuberculose pulmonaire ‘avec ou sans lésions. 


intestinales où mésentériques, l'apparilion de ces dernières semblant 
subordonnée à la quantité des bacilles introduits. De quatre veaux qui 
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tètent à deux reprises une vache qui présente une mammite tubercu- 
leuse et fournit un lait riche en bacilles, trois offrent des adénopathies 
mésentériques très nettes ; les ganglions du quatrième, qui sont d'ap- 
parence normale, sballcrmient des bacilles virulents pour le cobaye. 

Par contre, de onze veaux qui ingèrent un mélange des laits fournis 
par quatre vaches tuberculeuses, sans lésions mammaires apparentes. 
il en est neuf qui présentent des lésions des ganglions bronchiques ou 
du médiastin, tandis que pas un seul n'offre de lésions mésenté- 
riques (1). 

Or, chez tous ces sujets, les ganglions du mésentère sont virulents : 
si l'examen microscopique est négatif, l'inoculation au cobaye révèle la 
présence des bacilles tuberculeux. Ceux-ci procèdent bien d’une infec- 
tion ancienne puisque les lésions des ganglions bronchiques et médias- 
tinaux conséculives aux ingestions virulentes sont déjà calcifiées. et 
qu'en outre l'alimentation infeclante à complètement cessé quatre 


. 
" 
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| semaines avant le sacrifice des sujets. 

4 Il apparaît donc que l’on n’est plus autorisé pratiquement à consi- 
È dérer comme sûrement indemnes d'infection, chez un sujet tuberculeux. 
2. certains ganglions d'apparence normale, fait important à retenir, 
J notamment en ce qui a trait à l'inspection des viandes provenant d'ani- 
| maux tuberculeux. La recherche de la virulence des ganglions d'aspect 
1 sain est donc indispensable pour l'appréciation exacte des origines, de 
| la porte d'entrée, de l'infection tuberculeuse. 

F L'INFLUENCE SUR LE TRAVAIL DE L'ASSOCIATION ET DE L'ALTERNATIVE 


fol 


DES MOUVEMENTS DES DOIGTS, 


mn cé À :. D Dé 


par M. Cu. FÉRÉ. 


L'activité préalable des mouvements qui ne prennent pas part au 
travail peut le favoriser dans une certaine mesure (2). Quand on tra- 


Le 


(#) Ainsi que je l'ai établi dès octobre 1905 (Annales de l’Institut Pasteur), 
« l’ingestion est de tous les modes d'infection celui qui réalise le plus sûre- 
ment et le plus vite la tuberculisation des ganglions annexes du poumon ». 
2 Cette notion vient d'être confirmée par MM. Calmette, Guérin et Deléarde, qui 
À ont observé, de leur côté, chez l'enfant la présence de bacilles virulents dans 
des ganglions mésentériques d'apparence normale. 

(2) Ch. Féré. L'influence, sur le travail volontaire d’un muscle, de l’activité 
d’autres muscles. Nouvelle Iconographie de la Salpétrière, 1901, p. 432. — Tra- 
-  vail et plaisir,etc., in-8°, 1904, p. 358. — L'influence, sur le travail d'un groupe 
musculaire, du travail préalable d'autres groupes musculaires. Comptes rendus 
de la Société de Biologie, 1905, t. LVILT, p. 60. 
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vaille à l’ergographe de Mosso, on constate que l'effort du médius 
entraîne la production des mouvements associés des autres doigts 
restés libres, le pouce et l’auriculaire. On peut s'assurer que ces mou- 
vements associés sont utiles au travail, en les immobilisant pendant 
l’action du médius; cette immobilisation du pouce et de l’auriculaire 
provoque une réduction du produit de près d'un tiers ou même de 
moitié du travail du médius. 

Si on libère ensuite les doigts immobilisés, le travail du médius 
se relève (1); les mouvements associés d’autres muscles agissent de 
même. à 

Nous avons voulu nous éclairer sur les effets comparés des mouve- 
ments associés et des mouvements alternatifs des doigts dans le travail 
ergographique. Nous avons travaillé constamment avec le même doigt, 
le médius droit, en soulevant le poids de 3 kilogrammes à chaque 
seconde, en associant au mouvement de flexion du médius les mouve- 
ments de flexion du pouce et de l’annulaire suivant le même rythme, 
mais sans charge. 

L’effort est continué jusqu’à l'épuisement et se répète vingt fois avec 
des repos intermédiaires d'une minute. Jusqu'à la fin de l'expérience, 
la flexion de l'auriculaire est restée également incomplète et uniforme ; 
_ mais la flexion du pouce a présenté des variations intéressantes; peu- 

dant les six premiers ergagrammes, la phalangette n’a pas pris part à 
la flexion; à partir de ce moment la phalangette s’est fléchie à chaque 
mouvement. Tant que la phalangette ne se fléchissait pas, la flexion du 
pouce était moins ample et elle était opposante, tandis que plus tard la 
flexion du pouce est devenue directe, plus énergique et plus ample, de 
sorte que l'extrémité de ce doigt vient toucher la face palmaire du 
médius de plus en plus près de son extrémité basale : l’énergie du 
mouvement associé du pouce s'exalte à mesure que la fatigue s'accu- 
mule. 

Le résultat de l'expérience (exp. I) montre que les mouvements asso- 
ciés augmentent le travail du médius. On s’en rend compte si on se 
rappelle que le travail normal sans association donne un total notable- 
ment moindre (86, 58) (2). 

Dans d’autres expériences, le pouce et l'annulaire, toujours sans 
charge, n'ont fait de mouvements de flexion qu'alternativement avec 
ceux des mouvements du médius, c'est-à-dire que suivant que le pouce 
et l’annulaire agissaient seuls ou simullanément, ou successivement, au 
même rythme d'une seconde, le médius ne soulevait le poids que 


(1) Note sur le rôle des attitudes et des mouvements associés dans le tra- 
vail à l’ergographe. Comptes rendus de la Société de Biologie, 1904, t. I, p. 596). 

(2) Note sur l’état de la motilité dans l’anesthésie locale, etc. Comptes rendus 
de la Société de Bioiojie, 1906, t. I, p. 621). 
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chaque deuxième seconde, ou chaque troisième seconde. Le ralentisse- 
ment modéré du rythme du médius pouvait faire prévoir une augmen- 
tation du travail ; or l'expérience nous montre un tout autre effet: quand 
on met plus en jeu l'individualité des mouvements des doigts, le tra- 
_vail du médius diminue. 

Nous nous sommes borné à rapporter quelques expériences résu- 
mées en un tableau par le travail total de chaque ergogramme. 


+ 


Travail en kilogrammètres du médius droit avec l'association ou avec 
_ l'alternative des mouvements de flexion du pouce et de l'auricu- 


laire. 
ji Exp. I Exp. II Exp. Il Exp. IV Exp. V 
— . : 1 iv 
Ë : du pouce. cr hé gares dé _— pe See 
D Paoricntane. le pouce. RE RE de cp cd er 59 
1 10,05 5,82 5,37 2,55 2,67 
À 2 6,12 3,15 3,66 1,50 1,59 
3 6,18 3,30 4,20 0,72 1,86 
4 6,27 1,68 4,02 0,60 1,41 
5 6,57 2,37 2,01 0,45 1,83 
6 6,69 2,97 1,65 0,45 1,80 
Ne 7 6,18 3,15 1,17 0,69 1,26 
ÿ, 8 6,60 2,34 0,84 0,51 0,63 
à 9 6,21 0,87 0,18 0,39 0,48 
4 10 6,30 1,20 1,08 0,51 0,54 
11 6,39 0,78 0,84 0,69 0,63 
J 1e 6,18 0,66 0,78 0,63 0,54 
43 7,05 0,39 0,72 0,51 0,45 
E- - 44 1,35 0,54 0,60 0,51 0,21 
1 45 1,11 0,48 0,87 0,45 0,21 
D 16 6,99 0,39 0,69 0,42 0.15 
17 7,20 0,30 0,51 0,54 0.15 
18 6,33 0,36 0,54 0,72 0,12 
2 49 4,11 0,30 0,54 0,60 0,12 
20 0,33 HA 0,42 0,45 0,09 
É 127,47 31,86 31,19 13,80 16,80 


L'association du pouce et de l’auriculaire sans charge produit une 

‘exaltation considérable et durable, mais non indéfinie, comme on s'en 

- rend compte par la défaillance du dernier ergogramme (exp. I). L'alter- 

nalive de la flexion du médius chargé avec la flexion sans charge 

- simultanée du pouce et de l’annulaire (exp. IV) produit une fatigue 

| plus considérable que l’alternative du pouce (exp. Il) ou de l’annulaire 

È isolé (exp. III) et aussi que l'alternative successive des deux mêmes 

\ doigts (exp. V). Les mouvements les plus complexes sont les plus 
pénibles. 
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EMPLOI DÉ L'HÉPATOCATALASE POUR DÉCELER DES TRACES D'ALCOOL 
OU D’ALDÉHY DE, 


par M. F. BATTELLI. 

Plusieurs auteurs ont admis la présence de petites quantités d'alcool; 
d’aldéhyde ou d’acétone dans les tissus animaux. Mais dans les organes 
normaux ces substances ne se trouvent qu'à l'état de traces et par 
conséquent les différentes réactions employées ne donnent le plus sou- 
vent que des résultats incertains. 

J'ai constaté que l’hépatocatalase peut constituer un réactif extréme- 
ment sensible pour déceler la présence d'alcool ou d’aldéhyde dans un 
liquide. Le principe de cette réaction est le suivant. On sait que, si à une 
solution d'hépatocatalase on ajoute une solution trés diluée de sulfate 
ferreux et qu’on laisse le mélange pendant quelques minutes à une 
température de 35 degrés, la catalase perd en grande partie la propriété 
de décomposer le peroxyde d'hydrogène (Battelli et Stern). Or on 
observe que, si à la solution d’hépalocatalase on ajoute une très faible 
quantité d'alcool ou d’'aldéhyde avant de verser le sulfate ferreux, la 
catalase conserve son activité à peu près complète. 

Voici les détails de [a méthode. 

On dissout dans l’eau distillée l’hépatocatalase de bœuf, de cheval ou de 
mouton, préparée par double précipitation à l'alcool. On titre cette solution de 
manière que 2 centimètres cubes décomposent 30 grammes de H°0? en dix mi- 
nutes (Battelliet Stern, Jour. de physiol. et de path. gén., 1905). On ajoute 1 cen- 
timètre cube d’une solution de sulfate ferreux à 1 p.15.000 très fraîchement pré- 
parée et 7 centimètres cubes d'eau distillée. Le sulfate ferreux se trouve ainsi 
à une concentration de 1 p. 450.000. Les 10 centimètres cubes de liquide sont 
placés au thermostat à 35 degrés pendant quinze minutes (1). On dose ensuite 
la calalase. On trouve qu'elle a perdu à peu près la moitié de son activité, 
c'est-à-dire que les 10 centimètres cubes de liquide ne décomposent plus, dans 
l’espace de dix minutes, que 15 grammes environ de H°0?. 

Lorsqu'on veut étudier l’action de l'alcool, on ajoute à 2 centimètres cubes 
de la solution d'hépatocatalase 7 centimètres cubes de la solution d'alcool dans 


l’eau distillée et 1 centimètre cube de la solution de sulfate ferreux à 4 p. 45.000. 


On place au thermostat à 35 degrés, et au bout de quinze minutes on dose la 
catalase. On procède de la même manière avec l'aldéhyde ou l’acétone. 


En employant des solutions titrées d'alcool, d’aldéhyde et d'acétone 
j'ai obtenu les résultats suivants. 


(4) Ilest préférable de ne pas dépasser Ja température de 35 degrés, parce 
que dans quelques préparations l’hépatocatalase perd d’elle-même une partie 
de son activité à une température supérieure. 


Er 
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© Les chiffres -relatifs à l’activité de la catalase après le séjour au ther- 
eostat: constituent des moyennes, mais les écarts °qu ‘on obtient ne sont 


s très RAR. 
à Lo: 13 


D: SEAL TENUE H20?° 
+ CATALASE 205 114 j décomposé en 
D; 7e Lee 10 minutes. 
t PAIE hARIEng- d'eau, 4 . 2, 1. , à . fs Déhternu re 0 290: gFANÂMES. 
nes. deS0Fe. Æ 16.0. d'eap 0 +0. 15 — 
“2 cc. +1 c.c, de SO‘Fe + 7 c,c. d'alcool à 1/50.000 .., 19  — 
Mesh lec. de SUEe LTe.c. . —. à 14/20.000 , . .2%6  — 
Me ce. de SOFe Lecce — à 1/7.000 . : 29 
0 /2"c.c. + 1 c.c. de SO‘Fe + 7 c.c. d'aldéhyde à 1/50.000 . 146  — 
Doc LH 1ce.deSO'Fe +'Tc.c.  — à 1/20.000 . 20  — 
M Ace duc. c. de SO*Fe + 7 c.c. — a AT 000rv SET | = 
M2 06 | lcc. de SOFe + Tc.c . — QU: 60018" eg 
L20c.c. + À ce. de. SO'Fe + T7 c.c. d’acétone à 1/2.000. . 45°  — 
“2 c,c. + 1 c.c. de SO‘Fe + T c.c. — EE ET SEE — 
BAC 1 c.c. de SO'Fe + 1 c.c, — à VAL.350 x Al _- 


| Ces résultats démontrent qu’on peut déjà déceler la présence de 
s l'alcool lorsque cette substance se trouve à la dilution de 4 p. 50.000. 
: à L'aldéhyde agit à peu près deux fois moins énergiquement que l'alcool. 
'acétone au contraire doit posséder une concentration relativement 
levé pour empêcher l’action destructive du sel ferreux sur la catalase- 
_ La réaction permet d'abord de constater la présence de traces 
ir alcool ou d’aldéhyde dans un extrait de tissu soumis à la distillation. 
En combinant cette réaction aux autres procédés habituels d'analyse on 
peut en outre, dans certains cas, ne ou exclure l'existence de 
…: acétone. 


DD rrvait du laboratoire de Physiologie de l'Université de Genève.) 
ES » Qi: Te 


NOTE SUR LA BACTÉRIOLOGIE DES ASCITES, 


par MM. A. ee et de jet 


Nous n'exposons dans cette communication que le résultat d'une 
p remière série de recherches entreprises sur la bactériologie des ascites 
| rh toute origine, principglement d'origine hépatique. Nous ne nous 
Dames adressés qu ‘aux asçites vierges de toute ponction antérieure, 
." ‘éservant pour une étude ultérieure la question des ascites déjà ponc- 
d ionnées. Il nous a paru, en effet, absolument indispensable d° établir 
d'emblée une telle systématisation, afin de nous mettre à l'abri de toute 
aise d'erreur possible due à ne: contamination accidentelle. | 
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Les ponctions furent pratiquées, dans chaque cas, avec tout l'appareil 
aseptique de rigueur. Le trocart, dûment stérilisé tout d’abord, n'était intro- 
duit qu'après une pointe de feu préalable au lieu de la ponction. Le liquide 
retiré ainsi était immédiatement réparti en milieux aérobies ordinaires et en 
milieux anaérobies (gélose profonde). Toutefois, dans cette étude d’un liquide 
que nous soupconnions très peu microbien, nous n'avons point opéré les ense- 
mencements anaérobies par dilutions successives; chaque tube recut, au 
contraire, une large quantité de liquide d’ascite afin de multiplier ainsi les 
chances de prolifération microbienne. Dans ces conditions, les quinze cas 
d'ascite non ponctionnées que nous avons successivement examinés nous 
ont donné les résultats consignés dans le tableau ci-dessous : 


— 


OBSERVATIONS DATE MILIEUX _ MILIEUX 
DIAGNOSTIC de 
Numéros du lit et salle. ponctions.|aérobies| anaérobies. 


I. 8. Lasègue Cirrhose: atrophique.|Déc. 1902 Perfringens. 


. 9. Gubler Cirrhose cardiaque. .|Janv.1903 0 
. 8. Gubler Cirrhose atrophique.|Mars 1903 0 
. Service Dr Tuffier. .|Cancer du péritoine .|Fév. 1903 0 


. 5. Lasègue Cirrhose hypertroph. 
alcoolique . . . .|Juill. 1903 
. 20. Lasègue Cirrhose atrophique, 
tuberc. péritonéale.|Oct. 1903 
32. Lasègue Cirrhose atrophique.|Juill. 1904 


0 
Coli-Bacille. 
Funduli- 
formis. 


..8. Lasègue Cirrhose atrophique.|Déc. 1904 0 


. Service Dr OEttinger.|Cirrhose atrophique.|Juill. 1905 Perfringens. 
. Service Dr Potherat .|Cirrhose atrophique.|Fév. 1906 
KI. 26. Lasègue. . . . .|Cirrhose atrophique.|Mars 1906 

. 1. Lasègue Péritonite tub. . . .|Mars 1906 

XIIT. 8 Gubler Cirrhose de Laënnec.|Mars 1906 


XIV Ascite néoplasique. .|Mai 1906 


elle "rer OMS) EC een 


XV. 3. Gubler . . . . . .|Ascite cardiaque. . .|Mai 1906 


Il suffit de jeter les yeux sur ce tableau pour se convaincre, d'une 
part, de la stérilité parfaite des cultures ordinaires, et, d'autre part, de 
la rareté des faits positifs en cultures anaérobies. Les cinq cas sur quinze 
où il nous fut donné de recueillir un résultat ne fournirent, d’ailleurs, 
qu'un développement microbien extrêmement discret: une seule variété 
de germes pour chaque observation, et de plus un seul tube proliférant, 
sur dix ensemencés dans les observations I, VIT et IX; le tube ne pré- 
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sentait lui-même que deux ou trois colonies au maximum (1). Toutes les 
‘autres ascites, qu'elles fussent d'origine hépatique, cardiaque ou néo- 
| plasique, demeurèrent slériles. 

Dans une ancienne communication faite à la Société (2), M. Charles 
| Nicolle (de Rouen) insistait sur l’altération presque constante de liquides 
 d'ascite recueillis à l'abri de l'air et, en conséquence, sur la nécessité 
de stériliser ces liquides avant que d'en faire usage, afin de les débar- 
_rasser des germes anaérobies qu'ils peuvent contenir. Nos résultats, si 
rarement positifs et si pauvres, diffèrent sensiblement de ceux de 
M. Nicolle. Cette différence réside essentiellement, nous le croyons du 
moins, dans la précaution prise de choisir exclusivement des ascites 
encore non ponctionnées. Il est infiniment probable, en effet, que les 
pois soumises à des ponctions répétées, quelle que soit l’asepsie 
qui préside à l'opération, courent de grandes chances d'infection 
| pariétale. 

_ Ces données bactériologiques confirment en partie les résultats 
Durnis par l'étude cytologique des liquides d'’ascite et communiqués 
par l'un de nous, avec M. Villaret, à la Société (3). La cytologie, en effet, 
. donne d’une facon constante une formule purement mécanique, pourvu 
« que l'on & ‘adresse à des liquides vierges de toute ponction; elle montre, 
. d'autre part, l'atténuation de la formule primitive, et sa lente trans- 
_ formation en une lymphocytose ou une polynucléose plus ou moins 
_ marquées, à mesure du renouvellement des ponctions, c'est-à-dire à 
. mesure qu'augmentent les chances d'infection péritonéale. Nous nous 
proposons de poursuivre ces recherches bactériologiques sur des 
. liquides d’ascites déjà ponctionnées antérieurément, 


_ SUR LES RÉACTIONS DÉTERMINÉES PAR QUELQUES BACILLES DU GROUPE 
- COLi-EBERTH SUR LA POMME DE TERRE VIOLETTE, 


par M. L. RODRIGUEZ. 
- Nous avons eu l'honneur de présenter à la Société de Biologie, dans 
À sa séance du 1° juillet 1905, quelques résultats que nous avions obtenus 
— (1) Les observations VI et XII se montrèrent un peu plus riches dans leur 
… développement microbien (trois tubes sur dix ensemencés). Nous n'avons 
- d’ailleurs pas recherché dans ces liquides la présence du bacille de Koch. 
(2) Sur un procédé simple de culture des microbes anaérobies. Comptes 
k rendus de la Société de Biologie, 15 novembre 1902. 

- (3) Contribution à l’étude du syndrome d’hypertension portale. Cytologie 
des liquides d’ascite dans les cirrhoses. Comptes rendus de la Société de Bio- 
| | ogie 18 mai 1906. 
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en cultivant sur pomme de terre violette le B. d'Eberth, le colibacille et 
trois variétés de B. dysentériques ; nous ne reviendrons pas sur les 
caractères de leurs réactions, qui sont suffisamment tranchés dans la 
majorité des cas pour venir en aide au diagnostic de ces espèces. 

Rappelons seulement que le Bacterium coli (type Escherich) fait géné- 
ralement verdir la tranche de pomme de terre très rapidement, fait qui 
est dû à la formation d'ammoniaque. 

A côté du Bacterium coli il existe un groupe de bactéries qui s'en 
éloignent très peu par leurs caractères morphologiques, l'apparence de 
leurs cultures ou par leurs réactions bio-chimiques. Ayant eu l'occasion 
d'étudier plusieurs espèces de ce groupe, nous appelons l'attention de 
ia Sociélé sur quelques faits qui nous semblent intéressants dans l'his- 
toire de ces bactéries, | 

Les espèces que nous avons étudiées à côté du colibacille sont les sui- 
vantes : | 

Le B. enteridis de Gärtner, le B. pyocyanique, le B. de la diarrhée 
verte de Lesage, le paratyphique B. de Conradi et le paracolibacille A, 
de Renault. ; 

Les cultures de ces bacilles dans du bouillon, ensemencées sur pomme 
de terre violette, donnent toutes la réaction ammoniacale verte du coli- 
bacille, mais avec des différences considérables d'intensité. 

Le B. de Gärtner a surtout une fixité remarquable; il verdit le milieu 
avec une rapidité et une intensité comparables à celles des cultures-mères 
du colibacille; après les cultures en série, nous ne l'avons pas vu fléchir 
comme il arrive à certains échantillons de coli, c’est-à-dire à ne plus 
donner la réaction fortement alcaline caractéristique, au bout de quatre 
à cinq passages dans du bouillon. 

Le para Conradi B. provoque dans ces cultures la formation d'une 
grande quantité d'ammoniaque, la tranche de pomme de terre ense- 
mencée prend la couleur vert malachite en vingt-quatre heures; en 
revanche le para Renault A. réagit assez faiblement; le milieu ensemencé 
devient d'abord bleu hortensia, indice d’une alcalinité peu accusée, 
puis au bout de cinq à six jours la pomme de terre verdit en totalité. 

Dans les cullures du B. de Lesage, il faut compter avec ia matière 
colorante verte que produit ce microbe. Pour savoir si elle contribuerait 
à faire verdir le milieu, nous avons ensemencé comparativement et dans 
les mêmes conditions des pommes de terre violettes et des blanches 
ordinaires; nous avons constaté que sur ces dernières le changement de 
couleur du milieu. déterminé par la formation du pigment microbien, 
était négligeable, au moins pendant les premiers jours, tandis que sur 
la pomme de terre violette la couleur verte apparaissait au bout de 
vingt-quatre heures. | 

Pour le B. pyocyanique, la question serait un peu plus complexe si 
tous les échantillons de ce bacille étaient également actifs, car Je 


| 
| 
| 
| 
| 
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Ps 


E ment coloré produit par le bacille offre des analogies frappantes 
av rec | : la matière colorante de la pomme de terre. Remarquons néanmoins 


que celle- -ci est insoluble dans le chloroforme, landis que la pyocyanine 
soluble; mais ce qui nous a surtout permis de dissocier cette double 


sa és; on pourrait dire que suivant les espèces, on doit s'attendre à 
iwer tous les degrés d’alcalinité. Nous possédons actuellement un 
intillon de B. pyocyanique qui verdit le milieu de culture d'une 


ss e sur les autres caractères que présentent ces bacilles, cela nous 
nous LL D rbicions. lui aussi, est commun aux espèces 
e nous étudions. 

n 0 n sait que les bactéries de ce groupe sont des aérobies facultatifs; 
o! cultivés dans le vide, ils perdent tous la faculté de produire de 
nmoniaque et par conséquent ne verdissent plus le milieu de culture. 
| plus, nous avons remarqué que le B. de Gärtner pouvait même 
erminer une réaction inverse, et franchement acide; si, au bout de 
de eux ou trois jours, on laisse rentrer l'air dans les tubes de cultures, 
el s-ci reviennent au type normal, c'est-à-dire alcalin. Toutefois, si 
on ne fait pénétrer l'air qu'au bout de sept ou huit Jours seulement, 
alors la réaction ne se produit plus et les bactéries ne réagissent plus 
ur la matière colorante du milieu. 

. Les gaz inertes (gaz d'éclairage, hydrogène, etc.) agissent de la 
m € e façon que le vide. 


ne cela tient-il à ce que le vide relatif produit par la BR à 
ë en! nous nous servons ordinairement n'est que relatif, de sorte 
qu il reste une HEemAé plus ou moins grande d’air en contact avec la 
ua ltu e. 

#7. (o F nous proposons d'ailleurs de mettre en lumière, dans une pro- 
haine communication, le rôle que joue l'air atmosphérique dans la 


gen se des faits que nous venons de signaler. 


ail du laboratoire d' hygiène de la Faculté de médecine de Paris.) 
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SUR UNE NOUVELLE VORTICELLIDE, Opisthonecta Henncgquyi, 


par M. EMMANUEL FAURÉ-FRÉMIET. 


J'ai trouvé dans une petite mare au bord de l'Oise, à Précy, une « 
Vorticellide qui, je crois, n’a pas encore été décrite. Ce petit organisme 
mesure environ 140 w de haut sur 100 de large; il est à peu près tron- : 
conique, terminé à sa partie postérieure par une calotte sphérique, à sa 
partie antérieure par un plan oblique qui porte le péristome; la colle- . 
rette est peu développée; le vestibule est large et s'enfonce profon- 
dément dans le cytosome; le macronucleus est volumineux; il existe 
enfin une frange locomotrice bien développée, et jamais de pédicule. M 

Aux premières observations, je crus avoir affaire à quelque grosse 
Vorlicellide dont les individus auraient quitté le pédoncule colonial; 
mais leur nombre ayant rapidement augmenté dans des proportions . 
considérables, et ayant vu plusieurs fois des individus en voie de divi- 
sion, je fus bientôt certain que cet Infusoire était une espèce libre. 
Celle-ci se distingue des Urcéolaires en ce qu’elle est essentiellement 
nageuse et ne possède de ce chef, ni velum, ni armature pédieuse. | 

Elle se distingue des genre Aestylozoon (Engelmann) et Hastatella à 
(Erlanger) par l’absence de tout organe pouvant représenter un reste du 
style, et par la présence d’une frange locomotrice postérieure qui ren- 
verse le sens de la natation. C'est pourquoi je crois utile de créer pour 
cette Vorlicellide le genre nouveau Opisthonecta. Je suis heureux d’avoir 
l'honneur de dédier la première espèce à mon maître, et de la nommer « 
en conséquence Op. Hennegquyi. L | 

L'Opisthonecta Hennequyi présente diverses particularités intéres-. 
santes; je signalerai l'appareil excréteur constitué par trois et quelque- 
fois quatre vésicules contractiles échelonnées le long du vestibule et 
fonctionnant presque simultanément; leur débit total moyen est consi- 
dérable, car il s'élève à 12.400 u° par seconde ; mais si on le compare au 
volume du corps de ce gros Infusoire on constale que le débit absolu, 
c'est-à-dire la quantité d'eau expulsée par 100 volumes de protoplasma . 
= 0,011. | 

La partie inférieure du corps ne présente, chez cet Infusoire dépourvu 
de pédoncule, ni la calotte basale (Korticalplasma des auteurs allemands), 
ni la scopula, si caractéristiques des Vorticellidæ ; ce fait est intéressant 
pour l’anatomie comparée des Infusoires ciliés. 

Opisthonecta Hennequyi s’enkyste avec une facilité remarquable; il. 
suffit d'abandonner quelques individus dans une goutte d’eau pour 
retiouver ceux-ci enfermés quelques heures après dans un kyste à 
double coque, épaisse et hyaline; les condilions physiologiques de 


en une seconde, est assez faible et s'exprime par 
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 l'enkystement sont difficiles à déterminer; le moindre trouble (el 
qu'asphyxie ou empoisonnement faible suffit à l'empêcher; la présence 
 d’uné trace d'acide tartrique semble pourtant l’accélérer, tandis que la 
; présence d'acide phosphorique à 0,06 p. 100 le retarde considérablement 
en produisant une réduction de la masse du corps de l'Infusoire que 
l'on ne pourrait mieux comparer qu'à un amaigrissement extrême, si 
pareille comparaison pouvait s'appliquer à un Infusoire. Les kystes de 
POpisthonecta sont des kystes de protection. IL est intéressant de 
- remarquer à ce sujet que j'ai trouvé cet Infusoire dans une mare tem- 
- poraire, complètement asséchée pendant la saison estivale. 

Je n'ai pas encore réussi à faire sortir l’Infusoire de son kyste; tout 
au plus ai-je réussi à accélérer les battements des vacuoles excrétrices 
en traitant un kyste allernativement par la potasse à 30 p. 100 et l’eau 
_distillée. 

…  Opisthonecta Hennequyi est une Vorticellide nageuse; mais la force 
de sa frange locomotrice semble très mal utilisée pour la natation, car 
la partie basale de cet Infusoire, qui est très large, oppose une résis- 
- tance considérable à son mouvement; celui-ci, d’ailleurs, est assez lent, 
. Il existe sur la face ventrale du disque, immédiatement au-dessous de 
- la frange adorale, et indépendamment de celle-ci, une frange limitée 
constituée par des cils très longs (30 w environ), non vibratiles, animés 
“ de mouvements ondulatoires d’une grande lenteur; peut-être cetle 
… frange ciliaire, inconnue jusqu'ici chez les Vorticellidæ, joue-t-elle le 
- rôle d'un gouvernail; elle semble en effet maintenir l'orientation de 
_ J'Infusoire dans une direction à peu près constante. 


(Travail du laboratoire de cytologie du Collège de France.) 


EL + 


à VI. — ÉTUDE SUR LES CONSTITUANTS COLLOÏDES DU SANG. 
L- LE FIBRINOGÈNE. — LA COAGULATION, 


par M. HENRI ISCOvESCo. 


& J'ai montré, dans une série de notes précédentes, que lorsqu'on isole 
par dialyse prolongée les globulines du plasma, qu'on les reprend 
| ensuite après les avoir longuement lavées à l’eau distillée, et qu'on les 
_redissout dans une solution très légèrement saline (1 p. 1000), on con- 
- state qu'il existe dans le plasma deux espèces de globulines : des glo- 
 bulines positives et des globulines négatives. 

- ‘‘Sion procède de la même manière avec les globulines du sérum, on 
- constate que ce liquide ne contient plus que des globulines positives. 
… J'ai montré, d'autre part, que la fibrine de caillot est un complexe 
_ formé = globulines positives et négatives. 
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On dit communément qu'il existe dans le plasma deux globulines : : 
{1° la sérumglobuline; 2° le fibrinogène. | 


Pour différencier ces deux substances, on s'est servi de quelques carac- 
tères physiques assez grossiers, tels que le plus ou moins de précipitabilité 
par du chlorure de sodium à 15 et à 30 p. 100. : 

On sait que si on prend une solution de ce qu’on désigne sous le nom de 
fibrinogène (globuline précipilée par NaCI à 15 p. 400, qui ne précipiterait pas 
la paraglobuline) et qu'on chauffe cette solution, on constate qu'il se forme 
d'abord un trouble à 55 degrés, puis un deuxième à 72 degrés. Quelques 
auteurs en ont conclu que le fibrinogène se dédoublait à 55 degrés en deux 
substances, coagulant à des températures différentes. 4 

Voici les expériences que j'ai faites pour savoir si le fibrinogène existe, si 
cette substance est différente de la fibrine ou de la sérumglobuline. 

J'ai pris du plasma fluoré du chien. J'ai chauffé ce plasma pendant quarante 
minutes à 55 degrés. Le plasma est devenu louche par la coagulation d’une 
partie de ses globulines. J’ai filtré. La substance recueillie sur le filtre a été, 
aussitôt recueillie, longuement lavée à l’eau distillée, de manière à la priver 
autant que possible des sels adsorbés. Cette globuline qui coagule à 55 degrés. 
peut parfaitement être redissoute dans de l’eau très légèrement salée (1 p.1000), 
et assez rapidement pourvu qu'on se contente d’une solution très diluée. | 

Examinées par la méthode que j'ai indiquée dans plusieurs notes précé- 
dentes, j'ai constaté que les globulines du sang qui coagulent à 55 degrés 
sont toutes électro-négatives. Le fer colloïdal les ARE alors que l’arsenic 
est absolument sans action. 


Dans une autre série d'expériences, j'ai pris le plasma débarrassé du coa- « 


gulum formé à 55 degrés, et j'ai longuement dialysé. Les globulines préci- 
pitées sont ensuite redissoutes et montrent : 

1° Qu'’elles ne sont coagulées qu'entre 64 et 73 degrés; 

20 Qu'’elles sont électro-positives. 

Une précaution indispensable dans toutes ces recherches, c'est de bien 
laver les précipités à l’eau distillée, car il y a des sels adsorbés en assez 
grande quantité pour pouvoir fasses les résultats. 


De ces premières expériences résultait ce fait important qui confir- 
mait mes résultats précédents, qu'il existe bien dans le plasma deux 
globulines : l’une électro-négative coagulant à 55 degrés, et l’autre: 
électro-positive coagulant vers 72 degrés. 


Lorsqu'on répète ces mêmes expériences et de la même manière avec une 
solution de fibrine de caillot ou de battage, on constate que la fibrine aussi 
est composée d'une globuline électro-négative coagulant à 55 degrés et 
d’une globuline électro-positive coagulant à 73 degrés environ. 

Quand on refait ces expériences avec du sérum, on constale que ce sérum 


ne contient plus qu'une seule espèce de globuline coagulant à 73 degrés. 
4 


et ayant, dans sa solution très légèrement saline (C — 6.10), une charge 
électro-positive. 
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Enfin, et c'est par cette série d'expériences que nous terminons la note 
_ présente, si on prend une solution du soi-disant fibrinogène, on constate 
exactement les mêmes phénomènes que ceux que nous venons de décrire 
et on ne trouve aucune différence avec une solution de fibrine. Elle est en 
effet aussi constituée par une globuline positive coagulant vers 73 degrés et 
une globuline négative coagulant à 55 degrés. 


Donc, lorsqu'on examine d’un peu près le fibrinogène, on constate 
4 que rien ne différencie cette substance de la fibrine. Elle est constituée 
. de la même manière, c'est de la fibrine el pas autre chose que de la 
fibrine. Il y a entre ces deux substances exactement la même différence 
- qu'il y a entre le précipité formé dans une solution sursaturée et la 
_ substance qui reste en solution. 

_ Cette comparaison avec une solution sursaturée a été faite du reste 
- depuis longtemps par Dastre, à qui revient le mérite d’avoir montré la 
. facilité avec laquelle la fibrine précipitée se redissolvait et qui recom- 
. mandait même de la séparer aussitôt, si on ne voulait s'exposer à en 
- perdre de 3, 6 à 44 p. 100, suivant les conditions. 

| Dastre, le jour où il a apporté ces faits, a prouvé du même coup cette 
- balance de fibrine à fibrinogène, cet équilibre variable entre l’état solide 
. et l'état liquide d’un seul et même corps : la fibrine. 

_ Les variations des deux phases de la fibrine sont déterminées par 
7 une foule de causes physiques, telles que nature du vase; chimiques, 

telles que substances augmentant ou diminuant la solubiii te adjonction 
- ‘un colloïde électronégatif tel que la gélatine (comme l’ont montré 
. Dastre et Floresco), et beaucoup d’autres que nous avons reprises et 
qui feront l'objet de notes ultérieures. 

_ Nous terminerons cette note en relevant les points suivants : 


4° La fibrine préexiste dans le plasma; on a même créé pour cette fibrine 
dissoute un mot : le fibrinogène, . 

_ 9 La fibrine dissoute dans le plasma ou précipitée sous forme de caillot 
_ est un complexe formé par une globuline positive qui coagule à 72 degrés 
- environ et une globuline négative qui coaguleà 55 degrés environ. 

3° La sérumglobuline ou paraglobuline ou substance fibrinoplastique est 
. une partie de la globuline positive du plasma et coagule à 72 degrés environ. 
… & La coagulation du sang est la précipitation d’un complexe préexistant. 
* Le phénomène est absolument comparable à ce qui se passe dans une solu- 
- tion sursaturée. Les causes de la précipitation de la fibrine sont du même 
- ordre et feront l’objet de notes ultérieures. 


* 


(Travail du luboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 
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ÉTUDE DE L'ANESTHÉSIE CHLOROFORMIQUE CHEZ LE POULPE, 


par MM. GirARD et Vicror HENRI. 


L'analyse de l’anesthésie chloroformique chez le Poulpe présente un 
intérêt à plusieurs points de vue; on peut en effet prélever chez cet ani- 
mal une quantité de sang suffisante pour faire un dosage du chloroforme ; 
de plus, les centres nerveux sont suffisamment gros pour qu’en les réu- 
nissant on puisse doser le chloroforme, et ce dosage rapproché de l’ana- 
lyse chimique des centres nerveux peut fournir des données intéressantes 
pour la question de l’anesthésie chloroformique en général. 

Nous avons commencé par placer des Poulpes dans de l’eau de mer 
additionnée d’une très grande quantité de chloroforme. L'animal pré- 
sente une courte phase d’excitation, puis faiblit; sa respiration se 
ralentit de plus en plus, s'arrête enfin ; ses chromatophores ne réa- 
gisssent plus du tout, ses bras deviennent absolument flasques et on 
peut considérer l'animal comme mort. 

Nous avons eu ainsi un Poulpe qui, retiré de l’eau chloroformée, est 
resté dans l'aquarium sans présenter aucun mouvement ni aucun signe 
de vie pendant quarante minutes ; sa respiration était arrêtée, ses cœurs 
ne battaient plus. Au bout de ce temps l'animal que nous avions aban- 
donné a commencé à respirer, il s'estcomplètement remis et a pu servir 
le lendemain à une autre expérience. 

En diminuant la dose de chloroforme de plus en plus, nous sommes 
arrivés à trouver qu'il suffit de placer un Poulpe dans 5 litres d’eau de 
mer additionnée de 1 centimètre cube de chloroforme pour obtenir en 
vingt à quarante minutes une anesthésie de l'animal. 

Avec cette dose faible de chloroforme on trouve que après deux à 
trois minutes l’animal présente une très courte phase d'’excitation, ses 
chromatophores réagissent fortement, il fait des efforts de respiration 
profonde, projette quelquefois de l'encre; puis la respiration commence 
à diminuer de plus en plus et comme nombre et comme amplitude. 
Voici à titre d'exemple le protocolle d’une expérience : 


A 3h. moins 7 min., l'animal mis dans le chloroforme. 15 respirations par min. 
À .3 heures à: L'A  Ne D ROIS Cr ET OR — 
À 3 heures 12 mines 60872 AsnCr Tr Rad Ee, . « 9 respirations — 

A :3 ‘heures 19-minutés=2156."2 Fr ‘to "141120 -FEBpir. tes alaIDHES, 
A 3 heures 25 minutes, la arr a PR] 


Lorsqu'on retire le Poulpe à ce moment ou aussi au moment où il ne 
respire que quatre ou cinq fois par minute, il est flasque, ses chromato- 
phores ne réagissent pas, il reste immobile, se laisse bien opérer, sans 
que l’on soit obligé de l’atlacher, et on peut alors faire des opérations 


he 
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_ très fines. Si on arrose les branchies avec de l’eau fraiche, le Poulpe 
. reprend vite sa respiralion normale et se réveille complètement en 
moins d’une demi-heüre. 

…  L'anesthésie une fois obtenue, nous prélevions dans l'aorte du 
sang, qui était immédiatement versé dans un flacon laré contenant de 
- l'alcool. Ensuite nous prenions les centres nerveux de l'animal, qui 
- étaient également mis dans un flacon laré avec de l'alcool. Une prise 
- d'eau chloroformée était faite en même temps et le contenu de ces 
flacons a été dosé au point de vue du chloroforme par M. Nicloux, 
_auquel nous adressons nos plus vifs remerciements. 

_ Voici les résultats de ces dosages : 


… Poulpe À, ? kil. 100. Prise de sang, 34 gr. 111; poids de l’encéphale 0 gr. 965. 
Teneur en chloroforme : 


à Eau de mer environnante . . . . . ümger7 pour 100 grammes. 
4 NU LL: . . dmer3 pour 100 — 


Poulpe B, 2 kil. 600. Prise de sang, 23 gr. 564; encéphale, 1 gr. 125. 
Teneur en chloroforme : 


Fau de mer... . 41 PMREGRE CE . Jwsri pour 100 grammes. 
RS re D. Musa Dit SRE pOur. 10 — 


Poulpe C, 2 kil. 100. Prise de sang, 13 gr. 353; encéphale, 0 gr. 974. 
Teneur en chloroforme : 


L'ETÉ CSS SON PEN RAREMENT TETE Gmer] pour 100 grammes. 
É art ai ae Gmgr pour 100 — 


_ Teneur en chloroforme des centres nerveux de ces trois Poulpes : 


43wer4 pour 100 grammes. 


Nous voyons donc que le sang d'un Poulpe chloroformé contient, au 
. moment de l'anesthésie, seulement de 5 à 6 milligrammes de chloro- 
. forme pour 100 grammes ; celte teneur est environ dix fois plus faible 
_ que celle du sang total chez un chien chloroformé. On devrait comparer 
… cette dose à la teneur du plasma en chloroforme, puisque nous avons 
._ trouvé que le sang de Poulpe ne contient que de 12 à 15.000 globules 
- blancs par millimètre cube; nous savons, d’après les nombres publiés 
- par Nicloux, que le plasma d'un chien chloroformé contient de 12 à 
. 20 milligrammes de chloroforme par 100 grammes, donc trois fois 
_ plus que chez le Poulpe. | 
La teneur des centres nerveux en chloroforme est, chez le Poulpe, 
supérieure à celle du sang. Mais si l'on compare cette teneur à celle du 
cerveau d'un chien chloroformé, on trouve que ce dernier contient 
environ quatre fois plus de chloroforme que les centres nerveux du 
é É _ Poulpe. Ce résultat acquiert de l'importance lorsqu'on le rapproche du 


B10:.0G1E., COMPTES RENDUS. — 406: T.LX. 64 
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dosage des graisses des centres nerveux du Poulpe. En effet, nous trou- 
vons que les graisses représentent chez le Poulpe 15 p. 100 du poids 
sec des centres nerveux. Cette teneur en graisse est donc très faible ; 
en effet, chez le chien, dans le cerveau on trouve de 50 à 60 p. 100, 
dans le bulbe et la moelle plus de 80 p. 100, enfin, parmi les dosages 
très nombreux faits par l’un de nous sur toute une série de vertébrés, 
le chiffre le plus faible a été de 24 p. 100, obtenu pour l’encéphale 
des petits oiseaux. 

La répartilion de la graisse dans les centres nerveux du Poulpe est 
étudiée histologiquement par M. Garaieff, assistant au laboratoire de 
Villefranche, et elle sera prochainement communiquée. 


(Travail du laboratoire de zoologie maritime à Villefranche-sur-Mer.) 


LES TROIS ÉTAPES DE L'ÉVOLUTION 
DU BACILLE D'ACHALME AÉROBIE (1) (bacillus perfringens). 


par M. GEORGES ROSENTHAL. 


Les cultures du bacille d Achalme s’obtiennent pendant longtemps 
sur lait écrémé de 3 à 4 centimètres avant de donner des repiquages 
positifs sur gélose inclinée. uand on commence à en obtenir, on trouve 
sur la surface de la gélose soit quelques colonies arrondies, bombées 
opalines ou blanchätres, presque transparentes de 1 à 3 millimètres de 
diamètre, soit des cultures en petite nappe qui ont un aspect lisse, si la 
gélose est humide, qui sont, si la gélose est un peu sèche, légèrement 
rugueuses. À l'examen sur lamelles on trouve des formes régulières, 
trapues, gramiennes, mêlées à des formes allongées, minces et ténues, 
et à des éléments agramiens prenant mal les colorants et représentant 
les bacilles qui n'ont pu supporter longtemps la vie aérobie. 

L’obtention de culture sur gélose inclinée marque la fin du premier 
stade de la vie aérobie. En effet les repiquages faits, avec une colonie 
isolée, sur eau blanc d'œuf aérobie, eau blanc d'œuf cacheté, lait pro- 
fond donnent des cultures typiques avec digestion du lait, liquéfaction 
du blanc d'œuf et sporulation. Inoculée au cobaye, la culture jeune sur 
gélose, ou les cultures obtenues par repiquage d’une colonie de cette 
culture, tue le cobaye avec un œdème gazeux au point d'inoculation, de 
la congestion généralisée des viscères avec dégénérescence toxique des 
épithéliums, et seplicémie tardive post-mortem. 

Dans ce premier stade de conservation des fonctions biologiques et 


(4) Voir Comptes rendus de Biologie, T novembre 1903, 12 et 19 mai 1906. 
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- chimiques le bacille d’Achalme aérobie reste identique au bacille anaé- 
robie il a simplement acquis la tolérance à l'oxygène. 

Souvent les réensemencements directs de gélose à gélose et les surpi- 
… quages dans,le même tube restent négatifs, tant est précaire la vitalité 
. du germe mal accoutumé à sa nouvelle existence ; et on ne peut avoir 
. une deuxième cullure sur gélose qu'après passage en lait écrémé de 
… 6 à 10 centimètres de hauteur. Cette impossibilité de culture sur gélose 
en série est une nouvelle preuve de la rigueur de nos expériences et 
s'ajoute à la conservation à 


LL 


E_ à ce stade de la sporulalion et du pouvoir 
. tryptogène, pour montrer l'absurdité de l'hypothèse d'une contamina- 
tion des tubes. 

Avec la deuxième ou la troisième culture sur gélose commence le 
._ deuxième stade. À ce moment, les repiquages sur lait, eau blanc d'œuf 
opte et bouillon, quoique positifs, n’entrainent pas la fermentation de 
la lactose, la digestion du lait ou la liquéfaction du blanc d'œuf; le lait 

. parait intact ; les cubes de blanc d'œuf gardent leurs arêtes, quelquefois 

_ il se produit une digestion tardive et incomplète; sur lamelles, le 

bacille se présente avec des formes minces, allongées, quelquefois 
grêles, il continue à garder le Gram. Inoculé au cobaye, il ne le tue pas ; 
le cobaye reste immobile dans sa cage et reprend, après quatre jours 
environ, sa vitalité. Le pouvoir pathogène peut disparaitre avant les pro- 
- priétés fermentatives; il n'y est pas absolument lié. Cependant, carac- 
tère essentiel de ce deuxième stade, alors que les cubes d’eau blanc 
_ d'œuf en culture aérobie restent intacts, un repiquage en eau blanc 
_ d'œuf cacheté reproduit la liquéfaction du blanc d'œuf : le bacille 
reprend sa forme trapue et vigoureuse. 
Cette double orientation des repiquages aérobie et anaérobie d'une 
même culture montre assez que les variations chimiques et biologiques 

._ sont dues à l’aérophilie acquise du germe. Le deuxième stade est donc 
remarquable par le retour possible au type primitif. Les cultures anaé- 
.  robies obtenues dans de telles conditions sont dénommées anaérobies de 
_ reconslitulion. 

_ Malgré le soin apporté aux réensemencements, souvent après trois ou 
. quatre passages sur gélose, la race étudiée s'éteint. En cas contraire, 
_ on arrive au troisième slade, stade de perte des fonctions chimiques 
- et biologiques. A ce stade, le lait n'est pas modifié, l'eau blanc d'œuf 
- devient légèrement opaline, le cobaye résiste à l'inoculalion ; la cul- 
_ture sur gélose reste difficile. Mais, de plus, les cultures anaérobies ne 
donnent plus des cultures anaérobies de reconstitution ; le pouvoir chi- 
mique semble définitivement perdu. Ilest probable que des artifices spé- 
4 ciaux de technique pourraient encore rendre les fonctions biochi- 
_ miques, 
L _ Ce troisième stade ne nous paraît pas être le dernier. Privé de ses 
_ fonctions biologiques et chimiques, qui sont sinon disparues, au moins 
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réduites à leur minimum, le bacille peut encore subir des modifications 
morphologiques que nous décrirons plus tard. 

Telle est, résumée dans ses grandes lignes, l’évolution biologique 
bacille d’Achalme rendu aérobie : 


(Laboraloire de M. le professeur Hayem.) 


RADIOSCOPIE GASTRIQUE. L’ESTOMACG DU NOURRISSON, 


par MM. G. LEvEN et G. BARRET. 


L'examen radioscopique de l'estomac du nourrisson nous a montré 
que sa forme diffère essentiellement de celle de l'adulte. 

Dans des recherches antérieures (1), nous avons indiqué que, chez 
l'adulte normal, le sujet étant observé debout, la direction de l’estomac 
est très nettement verticale, le bord supérieur des auteurs classiques 
devenant le bord droit et le bord inférieur devenant le bord gauche du 
viscère. L'estomac tout entier est situé à gauche de la ligne médiane. 

L'image dessinée sur l'écran, en utilisant la méthode orthodiagra- 
phique, est formée de deux segments, l’un supérieur, large, sous-dia- 
phragmatique; l’autre sous-jacent, plus long, rétréci, presque tubu- 
laire. 

On voit donc que l'estomac, en cornemuse, classique, ne s’observe 
pas à l'examen radioscopique. Il n’est du reste pas surprenant que 
l'aspect sur le vivant et l’aspect sur le cadavre soient si différents. 

Si nous n'avons pas constaté la forme en cornemuse chez l’adulte, 
nous avons, au contraire, noté que cette forme est normale pour le 
nourrisson. 

Chez le nourrisson, en effet, la siluation de l'estomac est nettement 
transversale; la grande tubérosité occupe l'hypocondre gauche; la 
portion pylorique s'étend très loin dans l’hypocondre droit; un des 
bords est inférieur et borizontal sur une longue étendue et peut être 
représenté comme il est dessiné dans les anciens auteurs. 

L’estomac du nourrisson présente un autre caractère très intéressant 
qui le distingue essentiellement de l'estomac de l'adulte. 

Chez l'adulte normal, la capacité de l'estomac s'adapte à la masse du 
contenu liquide, si bien que le niveau supérieur du liquide est presque 
aussi élevé pour 40 centimètres cubes de liquide que pour 300 ou 
400 centimètres cubes. Si, chez l'adulte, l'estomac est dilaté, le mode de 


(1) G. Leven et G. Barret. Radioscopie gastrique; forme, limite inférieure 
et mode de remplissage de l'estomac, Presse médicale, 31 janvier 1906, 
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_ remplissage est tout autre : la hauteur du niveau liquide est propor- 
. tionnelle à la quantité du liquide ingéré. 

. Chez le nourrisson, l'estomac se remplit comme l'estomac dilaté de 
_ l'adulte, c'est-à-dire que le niveau du liquide s'élève à mesure que 
l'estomac se remplit. 

- Toutes nos recherches radioscopiques sur l'estomac du nourrisson 
- ont été faites en examinant l'estomac renfermant du lait maternel, du 
lait de vache coupé d'eau par moitié ou de l’eau, sans aucun emploi de 
. bismuth. Notre instrumentation nous permettait de renoncer au bis- 
. muth, que tous les auteurs emploient à doses massives, aussi bien pour 
. l'adulte que pour le nourrisson, dans tous les examens radioscopiques. 


ETUDE HISTOLOGIQUE DU GLOMÉRULE DU REIN AU COURS DES POLYURIES 
PROVOQUÉES, 


B- par MM. Her Lamy, ANDRÉ Mayer et E. RATRERY. 


Nous avons cherché s’il est possible de mettre en évidence une modi- 
_fication histologique du glomérule au cours des polyuries provoquées. 
…—. | Notre examen a été fait sur des pièces fixées dans chaque cas par le 
. liquide de Sauer, d’une part, et par le Flemming fort, d'autre part. 
._ Nous avons employé les colorations de Sauer (hématoxyline ferrique, 
. fuchsine acide) et de Galeoiti (fuchsine acide anilinée, acide picrique, 
_ vert Lumière). 
| Nous avons comparé, dans tous les cas, des pièces prélevées sur un 
rein enlevé par néphrectomie avant l'expérience, et sur l’autre rein au 
cours de la polyurie. 
. Notre examen a porté sur : 1° le volume du glomérule; 2° l'état des 
capillaires (calibre et réplétion) ; 3° l’état de la cavité glomérulaire pen- 
_ dant les polyuries provoquées par les ingestions abondantes d’eau, les 
injections intraveineuses massives de cristalloïdes et les injections de 
. petites doses de cristalloïdes. Le prélèvement du rein a été fait, soitune 
_ demi-heure, soit vingt-quatre heures, soit quarante- -huit heures après 
l'intervention. 
Dans aucun cas, il n’a été possible de mettre en évidence une différence 
quelconque entre D'HRATAES du rein normal et ceux du rein en état 
d D rtien. 


“ 
“ 


(Travail des laboratoires d'hygiène et de la Clinique 
du professeur Debove.) 
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UNE NOUVELLE HYPOTHÈSE SUR L'ANATOMO-PHYSIOLOGIE DU REIN, 


par MM. HENRI Lamy et ANDRÉ MAYER. 


Une théorie de la sécrétion urinaire devrait expliquer par quel méca- 
nisme intime les cellules rénales élaborent un liquide dont la concentra- 
tion totale est différente de celle du sang, et dans lequel la concentration 
de chaque élément est différente de ce qu’elle est dans le sang. Nous ne 
savons rien de positif sur ce mécanisme. 

Les hypothèses, jusqu’iei émises sur la sécrétion du rein des Mammi- 
fères, sont avant tout anatomo-physiologiques ; elles tendent à rendre 
compte du rôle des éléments anatomiquement dissemblables du rein. 
Elles ont visé surtout le rôle du glomérule et de l’épithélium des tubes 
urinifères. Toutes, depuis Bowman, ont attribué un rôle également 
sécréleur au glomérule et à l’épithélium. Ceci a obligé les auteurs à 
greffer sur l'hypothèse anatomo-physiologique toute une série de suppo- 
sitions impliquant la connaissance du mécanisme de la sécrétion : filtra- 
tion d'une part, résorption de l’autre, échange moléculaire, etc. Or, 
nous ne croyons pas que la structure du rein, rende ces hypothèses 
indispensables et nos recherches nous amènent à nous faire de l'ana- 
tomo-physiologie du rein une autre idée (1). 


_ I. — Les éléments anatomiques dont il s’agit de définir le rôle sont 
surtout : 1° les glomérules; 2° l'épithélium des tubes urinifères; 3° les 
capillaires rénaux ; 4° les espaces intertubulaires. D'autre part, les con- 
ditions physiologiques générales de la sécrétion, dont nous avons montré 
qu'on doit tenir compte, sont les suivantes : 1° la sécrétion urinaire 
dépend dans une certaine mesure des conditions mécaniques de la cir- 
culation. De plus, le rein est l'organe de l’économie dont les battements 
sont les plus intenses. Le pouls capillaire d'aucun organe n’a une 
aussi grande amplilude; 2° la méthode consistant à comparer le sang et 
l'urine, après qu'on a fait sciemment varier la composilion du sang, 
nous à montré que le rein exerce une véritable sécrétion de l’eau et 
des cristalloïdes. 

Il nous faut donc désigner quel organe anatomique assume le rôle 
mécanique particulier au rein, et quel organe représente la glande 
sécrélante. 

IT. — A. — féseau capillaire. Espaces intertubulaires. — Il n'y a pas 
de raison de supposer que le réseau capillaire élalé entre les tubes n'ait 
pas le même rôle que les autres réseaux capillaires de l'économie (par 


(1) Cette hypothèse sera développée dans le Journal de Physiologie et de 
Pathologie générale. 
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exemple, les capillaires péri-glandulaires ou sous-séreux) et qu'à tra- 
- vers leur endothélium ne se fasse pas une transsudation de liquide 
allant de l'intérieur des capillaires vers les espaces intertubulaires. 
Les espaces interlubulaires sont remplis de ce transsudat. 
1 B. — £'pithélium des tubes contournés et des canalicules. — C'est dans 
ce transsudat que baignent iles tubes; c'est en lui que les cellules épi- 
* théliales trouvent les éléments dont elles constituent l’urine. Nous 
- avons dit quelles raisons histologiques nous font croire que, en dehors 
- même des éléments proprement élaborés par le rein, l’eau et les cris- 
_talloïdes transités par lui passent par l’épithélium. 
Le réseau capillaire rénal], les espaces intertubulaires, l'épithéliurn des 
- tubes, constituent un ensemble glandulaire typique, entièrement suffi- 
_ sant pour représenter la partie sécrétantie du rein. 
. C.— Glomérule. — C'est un dispositif capillaire qui ne se montre 
dans aucune glande proprement dite. Formé de capillaires enroulés, 
… pelotonnés, étroitement collés Les uns sur les autres, il présente un 
- minimum de surface extérieure sécrétante; mais, par contre, le fait 
- même de ce pelotonnement d’une grande longueur de capillaires dans 
une très petite sphère a pour effet d'augmenter considérablement l’am- 
. plitude du pouls capillaire. Le glomérule est nécessairement un organe 
- dont les battements sont très étendus. D'autre part, il faut remarquer 
— que — s'il manque totalement chez les poissons lophobranches (Huot), 
s'il n'existe que dans la proportion d'un glomérule pour plusieurs cana- 
… licules chez les Serpents et les Lamproies (Regaud et Policard) — tou- 
- tes les fois qu’il apparaît dans les organes urinaires, dans la série ani- 
- male, il est placé au fond d’un cul-de-sac glandulaire d’une grande 
longueur. Dès lors, on est en droit de se demander si son rôle n’est pas 
le même que CR des organes à fonction ip (flammes vibra- 
tiles des Arthropodes, cœur des Mollusques) qu'on trouve au fond des 
— tubes sécréteurs analogues. En exécutant continuellement des mouve- 
- ments de piston à l'extrémité du tube fin, capillaire qu'est le canalicule 
rénal, il favorise par cela même puissamment le cheminement de l'urine 
- dans le tube et son expulsion. Il le met sous la dépendance des condi- 
tions mécaniques circulatoires. 


En résumé, suivant notre hypothèse, la sécrétion urinaire se ferait en 

deux temps : 1° transsudation à travers l’endothélium du réseau capil- 
laire vers les espaces intertubulaires; 2° sécrétion par l'épithélium rénal 

plongé dans ce transsudat. | 

_ Le glomérule n'aurait point de rôle proprement sécréteur. Organe 

pulsatile, son rôle serait avant tout mécanique. Ses battements, ses 

— mouvements de piston favoriseraient la progression de l'urine dans les 

É tubes. 

- Les deux parties de la veine porte rénale représenteraient deux modes 
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d'utilisation des capillaires ; enroulés et pelotonnés, ils agiraient par leur 
pulsation ; déroulés et étalés par leur surface propre aux échanges. 


(Travail du Laboratoire d'hygiène de la Faculté de médecine.) 


ERRATA 
SÉANCE DU 49 mar 1906 


Page 844, 9° ligne, au lieu de : hémorragiques, lire : hémorragipares ; — 13° ligne, 
au lieu de : suppression, lire : suffusions. 

Page 858, 35° ligne, au lieu de : d'un nerf sectionné, où les formes irrégulières 
sont les plus nombreuses, lire: d'un nerf sectionné ; les formes irrégulières sont les 
plus nombreuses. | 


ADDENDUM 


Séance du 19 mai (Réunion biologique de Marseille du 15 mai), p. 892, à la fin de 
la communication de M. Billet, ajouter les mots qui suivent : 

« La rédaction de cette note élait déjà à l'impression, quand j'ai lu dans 
les Comptes rendus de la Société de Biologie la relation d'un cas de filaire de 
Médine, avec éosinophilie accentuée (48 p. 100), par Remlinger, qui lui-même 
rappelle une autre observation d'éosinophilie dans des cas analogues, par 
Dudgeon et Chifd (Soc. de Biol.,1904, IT, p. 76). Je m'empresse d'ajouter cette 
rectification à ma communication, qui confirme les données précédentes . 
de ces auteurs. » 


— a —— ——— ——— — —-- 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette, 
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F ATHÉROME EXPÉRIMENTAL DE L'AORTE CONSÉCUTIF A L'ACTION DU TABAC, 
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#4 | par M. J. Baycac (de Toulouse). 


% à Les recherches intéressantes de Josué sur l'athérome de l'aorte 
consécutif aux injections intra-veineuses d'adrénaline ont été le point 
? Ed départ de nombreux travaux sur la pathogénie de l’athérome expéri- 
Fe mental. Gouget a obtenu notamment par l'intoxication salurnine expé- 
4 _rimentale des lésions calcifiantes des artères. 
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LL 


_ BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1906. T. LX 65 


936 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Le tabac est-il susceptible de produire, chez les animaux, des lésions 
analogues ? C’est ce que nous avons cherché à déterminer. 

Peu d'auteurs se sont occupés de cette question, et leurs résultats 
sont contradictoires. Josué (1) n'a pas obtenu de lésions athéromateuses 
à la suite d’injections répétées de nicotine à 4 p. 1000. J. Adler (2) a 
constaté, au contraire, chez des lapins après ingestion de tabac, des 
lésions d'endartérite des petites artères, sans lésion de l'aorte. Seul, 
Boveri (3) a réussi à obtenir des lésions typiques d’athérome de l'aorte, 
en introduisant tous les jours dans l'estomac de lapins, au moyen d’une 
sonde, de 10 à 40 c. c. d’une infusion de tabac à 10 p. 100. 

Quant à nous, nous avons obtenu, chez le lapin, des lésions athéro- 
mateuses extrêmement neltes, comme on peut le voir sur les deux 
planches que nous vous présentons, et rappelant celles de l’athérome 
aortique chez l'homme. Ces lésions ont été également obtenues par 
notre élève Amouroux. Dans nos recherches, nous nous sommes servi 
du tabac de la régie française, marque Scarferlati ordinaire, sous forme 
d'infusions et de macérations à 37° à 10 et 20 p. 100. Nos expériences 
ont porté sur des lapins de poids sensiblement égal (2 kilogr. environ). 
Nous avons pratiqué des injections intra-veineuses et des injections 
sous-cutanées. Les injections intra-veineuses ont été faites à des doses 
variant de un demi à trois centimètres cubes, d’abord tous les deux 
jours, ensuite chaque jour. Les injections sous-cutanées ont été faites 
tous les jours à la dose de 2 à 4 centimètres cubes. Voici quelques-uns 
des résultats obtenus : 


O8s. I. — Lapin : 2 kil. 660. Il recoit, en 52 jours, 53 c. c. d’infusion de 
tabac à 20 p. 100 par injections intra-veineuses. À l'autopsie : amas jaunâtres, 
faisant saillie et localisés à l’origine des gros vaisseaux de la crosse ; petites 
plaques gaufrées, de consistance calcaire, sur l’aorte thoracique. 

O8s. II. — Lapin : 2 kil. 200. Il recoit, en #1 jours, 121 c. c. d’infusion de 
tabac à 10 p. 100 par injections sous-culanées. À l'autopsie : petite dilatation 
anévrysmale à un centimètre au-dessus des sigmoïdes aortiques et à 5 cen- 
timètres au-dessus, sur une étendue de 3 centimèlres, nombreuses plaques 
calcaires, avec deux dilatations anévrysmales. 

O8s. III. — Lapin : 2 kilogrammes. Il recoit, en 38 jours, 35 c. c. 5 d’infu- 


sion de tabac à 10 p. 100 en injections intra-veineuses. À l’autopsie : nombreuses - 


plaques calcaires, presque confluentes,et cavité anévrysmale de 1 centimètre 
de longueur et de # millimètres de largeur. 

OBs. IV. — Lapin : 2 kil. 300. Il recoit, en 56 jours, en injections intra-vei- 
neuses, 48 c. c. 5 d’infusion de tabac à 10 p. 400. A 6 centimètres au-dessus 
des valvules sigmoïdes, petite dilatation anévrysmale, longue de 5 millimètres 


(1) Josué. Soc. méd. des'hôpitaux, discussion, communications de MM. Rénon, 
Lœderich et Mayoux, 3 février 1905. 

(2) J. Adler. In Thèse Prieur, Paris, 14905. 

(3) Boveri. Analyse in Semaine médicale, juin 1905. 
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et large de 3 millimètres ; au-dessus, sur une étendue de # centimètres car- 
rés, plaques dures, saillantes occupant la presque totalité du vaisseau. 

Oss. V. — Lapin : 2 kil. 100. Il reçoit, en 43 jours, par la voie hypodermique, 
454 c. c. de macération de tabac à 10 p. 100. À l'autopsie : plaques athéroma- 
teuses disséminées sur l'aorte thoracique. 

O8s. VE. — Lapin : 2 kil. 590. Il reçoit, en 49 jours, par la voie intra-vei- 
 _neuse, 40 c. c. d’infusion de tabac à 10 p. 100. À l’autopsie : à 8 centimètres 

au-dessus des valvules sigmoïdes, petites plaques d’athérome, ajoutées bout 
à bout, sur une longueur de 12 millimètres, largeur 2 millimètres. 
Ogs. VII. — Lapin : 2 kil. 280. Il reçoit, en 48 jours, par la voie intra-vei- 
neuse, 38 c. c. d’infusion de tabac à 20 p. 100. À l’autopsie : à 5 centimètres 
au-dessus des valvules sigmoïdes, plaques calcaires, de forme irrégulière, sur 
_ une étendue de 2 centimètres. | 
Ogs. VIIL. — Lapin : 2 kil. 300. Il recoit, en 40 jours, par la voie intra-vei- 
“ neuse, 11 c. c. de macération à 10 p. 100. À l’autopsie : à 8 centimètres au-des- 
sus des sigmoïdes, plaque calcaire irrégulière de 4 millimètres de hauteur 
sur 3 de largeur ; à 9 cent. 1/2 au-dessus des sigmoïdes, deuxième plaque 
_athéromateuse de 8 millimètres de hauteur sur 4 de largeur. 


De 
“ 


a Dans tous ces cas, nous avons obtenu des lésions aorliques. Ces 


lésions se présentent tantôt sous forme de petits amas jaunâtres, fai- 
- santsaillie à la surface interne de l'artère, tantôt sous forme de plaques 
…—._ dures, de consistance calcaire, confluentes en certains points el consti- 
—._ tuant un véritable carrelage irrégulier, tantôt enfin sous forme de petites 
dilatations anévrismales. Ces lésions sont tantôt limitées en certains 
points, comme dans l'observation I, où elles occupent l’origine des gros 
… vaisseaux de la crosse, tantôt disséminées sur toute la longueur de 
_ l'aorte, comme dans l'observation ILE, où elles occupent toute la por- 
_ tion thoracique. Enfin, d'une manière générale, les parois de l'aorte 
- sont augmentées d'épaisseur et de consistance, et sa lumière est 
. agrandie. Du côté des capsules surrénales, nous n'avons pas constaté 
_ de lésions appréciables. 
D: En résumé, comme l'adrénaline, mais avec moins de fréquence que 
_ cette dernière, le tabac sous forme d'infusion et de macération exerce 
_ chez les animaux une action nocive sur les parois artérielles, et produit, 
au niveau de l'aorte, des lésions rappelant celles de l’athérome de 
l'homme. Cette action est surtout nette si le tabac pénètre par la voie 
_  intra-veineuse ; elle se manifeste aussi à la suite des injections sous- 
…—. cutanées. La durée de l’intoxication a été de cinquante jours en moyenne. 
- Dans la pathogénie de l’athérome, à côté de l'hyperfonctionnement 
surrénal ou hyperépinéphrie, il y a donc lieu de faire une place impor- 
tante à l'intoxication tabagique. L’expérimentation confirme ainsi les 
observations des cliniciens sur les troubles cardio-vasculaires impu- 
_ tables à l'abus du tabac. 


L” 
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ICTÈRE CHRONIQUE SIMPLE POST-TYPBIQUE, 


par MM. A. GILBERT et P. LEREBOULLET. 


Nous avons montré, dans une note antérieure, le rôle possible de la 
fièvre typhoïde à l’origine de certaines cirrhoses biliaires (1). Nous 
avons rapproché ces cirrhoses biliaires d’origine éberthienne des autres 
affections biliaires, aiguës ou chroniques, résultant de l'action du 
bacille d’Eberth, et notamment de la lithiase. 

L'ictère chronique simple qui, selon nous, est, comme la cirrhose 
biliaire, la conséquence d’une angiocholite chronique, mais d’une angio- 
cholite moins accusée, peut également s’observer à la suite d’une fièvre 
typhoïde. Un cas récemment observé par nous, et duquel d’autres 
observations peuvent être rapprochées, met nettement en lumière cette 


étiologie : 


Mxe X..., dix-neuf ans, de bonne santé habituelle, sans antécédents héré- 
ditaires importants, n’a eu, jusqu'à dix-sept ans, aucune maladie, réserve 
faite de légers troubles dyspeptiques de treize à quinze ans, et d'épistaxis 
assez fréquentes. 

A dix-sept ans, fièvre typhoide d'évolution normale, en septembre et 
octobre 1904. Mais la fièvre reste élevée pendant environ deux mois après la 
terminaison apparente de la maladie. 

En janvier 1905, peu après la cessation de tout mouvement fébrile, appa- 
rition d'un ictère assez intense avec imprégnation conjonctivale, mais sans 
décoloration des matières. Pas de douleur au niveau du foie, qui serait resté 
de volume normal. Pendant huit mois, l’ictère reste à peu près stationnaire, 
s’accompagnant de cessation des règles, entraînant un amaigrissement assez 
marqué. Puis, réapparition des règles en octobre 1905, et amélioration pro- 
gressive, mais sans disparition complète de l'ictère. 

Nouvelle poussée d’ictère dans les premiers jours de janvier 1906, puis, 
après un mois, l’ictère a diminué d'intensité et est actuellement considéré 
par la malade comme très léger. Toutefois, il est encore nettement appré- 
ciable, avec léger subictère des conjonctives, et avec teinte jaune assez 
marquée de la paume des mains. 

Il n’y a aucun trouble objectif du côté du foie. La rate ne se seut pas à la 
palpation, et la matité splénique n'excède pas 7 à 8 centimètres dans son 
grand axe. 

Le sérum est franchement cholémique, et la cholémimétrie indique une 
proportion de bilirubine égale à 1/15000. 

Traces d’urobiline dans les urines. Selles normalement colorées. 

Pas de troubles secondaires. Pas de fièvre actuellement. 


— 


(1) A. Gilbert et P. Lereboullet. Cirrhoses biliaires d’origine éberthienne. 
Société de Biologie, 15 avril 1905. 


SÉANCE DU 2 JUIN 939 


—— - 


Cette courte observation concerne donc une malade atteinte d'’ictère 
chronique léger, mais net, et dont l'apparition est nettement consécu- 
_ tive à la fièvre typhoïde. La persistance de la fièvre pendant deux mois, 
après la disparition des accidents typhiques et avant l'apparition de 
_ l'ictère, plaide d'ailleurs en faveur du rôle de la maladie aiguë dans le 

développement de l’angiocholite. 

Ils’agit ici d'un cas d'ictère chronique simple à forme pure, c'est-à-dire 
sans augmentation appréciable du volume du foie et de la rate, et qui pa- 
rait d’ailleurs d’allure assez bénigne (1). De même un de nos cas de cir- 
rhose biliaire d'origine éberthienne avait trait à une malade relativement 
peu atteinte, etchez laquelle, bien que le foie fût assez hypertrophié, la 
cirrhose biliaire restait ébauchée. 

* D'autres fois l’ictère chronique post-typhique peut être plus intense ; 
nous pouvons rapprocher de notre cas un des faits d’ictère spléno- 
mégalique groupés par Hayem dans lequel l’ictère chronique, durant 
depuis dix-neuf ans, s'était établi dans la convalescence d’une fièvre 
_typhoïde survenue à l’âge de dix-neuf ans (2), et les faits publiés par 

Boinet (3); dans ces derniers, outre l'influence héréditaire évidente, 


_ l'influence étiologique de la fièvre typhoïde est des plus nettes ; un pre- 


mier malade a eu à dix-huit ans une fièvre typhoïde grave à la suite de 
_ laquelle il présenta un ictère généralisé qui persistait encore vingt et 


. un ans après; un fils de ce malade eut à seize ans une fièvre typhoïde, 


puis un ictère qui, deux ans plus tard, existait encore avec les carac- 
tères d'un ictère splénomégalique; une fille eut à quinze ans une fièvre 
typhoïde suivie de jaunisse persistant encore, lors de l’examen, sept 


_ mois plus tard. 
Dans tous ces faits, l'apparition de l'ictère presque aussitôt après la 


- terminaison de la fièvre typhoïde met eu évidence l'influence de celle-ci 


dans la production de l’angiocholite, cause de l'ictère. Mais, pour tous, 
on peut se demander s’il y a bien eu hétéro-infection par le bacille d'Eberth, 
ou s'il y a eu seulement auto-infection secondaire à la fièvre typhoïde. 
De même, la lithiase biliaire post-typhique tantôt est due au bacille 
d'Eberth lui-même, tantôt a pour agent le colibacille et les divers 
germes habitant normalement les voies biliaires, et, dans ce second cas, 
la fièvre typhoïde n’a été que la cause occasionnelle favorisant l’auto- 
infection. 
Qu'il y ait auto-infection secondaire, ou action directe du bacille 
_ d'Eberth, le rôle de la fièvre typhoïde n'en est pas moins important à 


(1) A. Gilbert et P. Lereboullet. Des ictères chroniques simples. Sociélé médi- 
cale des hôpitaux, 9 avril 1903. 

(2) Hayem. Sur une variété particulière d’ictère chronique. Presse médicale, 
9 mars 1898. 

(3) Boinet. Archives générales de médecine, 1898. 
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retenir. Sans doute il n’est pas fréquent et, dans l’immense majorité des 
faits d’ictère chronique simple que nous avons suivis, cet antécédent 
faisait défaut; dans un cas même, nous avons vu une fièvre typhoïde 
survenir chez un sujet atteint depuis de longues années d’ictère chro- 
nique splénomégalique et évoluer sans aggraver son état. Mais, si rares 
que soient les ictères chroniques simples d’origine typhique, ils con- 
tribuent à montrer que toutes les formes d'angiocholécystite peuvent 
être la conséquence directe ou indirecte de l'infection typhique. A côté 
des angiocholécyslites aiguës graves, suppurées ou non, depuis long- 
temps connues, on peut observer des angiocholécystites catarrhales, 
passagères et curables (ictère catarrhal d’origine éberthienne); à côté de 
la lithiase biliaire éberthienne, dont la preuve clinique et expérimen- 
tale a été donnée, on peut observer des angiocholites cirrhogènes 
(cirrhoses biliaires d’origine éberthienne) ou des angiocholites chro- 
niques moins accusées (ictères chroniques simples). Ces diverses con- 
séquences de l'infection des voies biliaires à la suite d'une même 
cause s'expliquent d'une part par le terrain, d'autre part par la viru- 
lence plus ou moins grande des germes qui envahissent ainsi les voies 
biliaires, et surtout du bacille d'Eberth. L’ictère chronique simple 
paraît résulter d’une infection légère, mais longtemps persistante, dont 
les effets ne sont pas immédiats, mais peuvent, comme dans les faits 
que nous avons rappelés, être particulièrement tenaces. 


7 4 


INFLUENCE DE LA DILUTION DES SOLUTIONS D’ADRÉNALINE SUR LA DISPARITION 
DU GLYCOGÈNE DANS LE FOIE ET DANS LE MUSCLE, 


par M°° Z. GATIN-GRUZEWSKA. 


Herter et Wakeman (1) ont observé, sur le chien, que l'intensité de 
la glycosurie provoquée par des injections d'adrénaline va en dimi- 
nuant lorsqu'on emploie des solutions de plus en plus diluées. Au cours 
de recherches faites dans un autre but sur le lapin j'ai pu constater que 
la disparition du glycogène dans le foie et dans le muscle semble 
dépendre de la concentration des solutions d’adrénaline employées. 

Si on injecte, dans le péritoine d’un lapin ayant jeûné pendant vingt- 
quatre heures, un milligramme d’adrénaline (2) par kilogramme d’ani- 


(1) Herter et Wakeman. Arch. f. pathol. Anat. und Physiol. 1902, CLXIX, 
3, p. 479. 


(2) L’adrénaline pure dont je me suis servi m'a été donnée par M. G. Ber- 
trand, auquel j’adresse ici mes plus vifs remerciements. 
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. mal, celte substance étant introduite sous forme d’une solution conte- 
b. nant 1 milligramme par centimètre cube, l'animal meurt dans un délai 
_ ne dépassant pas vingt-quatre heures. 

_ La même dose d'adrénaline injeclée sous forme d'une solution telle 
- que 1 milligramme de cette substance soit dissous dans 2 centimètres 
. cubes d’eau, produit après un certain lemps une disparition totale du 
.  glycogène dans le foie et dans les muscles (1). 

_ Dans le tableau suivant sont réunis, à titre d'exemple, les chiffres de 
- dosages de glycogène faits sur le foie et le muscle de lapins nourris et 
_ traités de la même manière. 


à GLYCOGÈNE 
© | PoIDs POIDS POIDS 
rt: ADRÉNALINE UT pe rpen C0 pur TROP € 
ë du re RE du du du du des 
Ê ! injectée i É foie foie muscles 
A | lapin lapin foie en gr. | en p. 100 | en p. 100 
ap. 24 h. 8 h. ap 
de jeûne 
2K4158| 92k3908 qmeri 2k1658 | 558400! 0.125 0,225 0.080 
| dans 2ccH?0 
2k4708| 9k3308 fmegri 2k1808 | 558400! 0,202 0.36% 0.14% 
dans 12ccH°0 
; ap. 48 b. 20 h. ap. 
% de jeûne 
; 2k]008| 1k9508 Fos? 1x9308 | 5585 0,142 0.255 0.226 
| dans 5ccH°?0 
1 2k4608| 2k3258 1mer 2x2508 |71485 | 1,042 | 1,425 | 0,208 
Ô dans 5ccH°0 
4 ap. 24 b. 23 h. ap 
‘4 de jeûne 
“+8 2k1208| 1k8908 ymer 1k7908 |528 » 0,026 0,050 0 


dans 1ccH°0 
_ Les analyses du glycogène ont été faites par la méthode de Pflüger et 
le glycogène est exprimé en glucose. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


(4) Z. Gatin-Gruzwska. Comptes rendus de l'Académie des sciences, 1906, p.1165. 
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SEPTICÉMIE EXPÉRIMENTALE PAR LE GONOCOQUE, 


par MM. J. BrucxNER et C. CRISTÉANU. 


Après de très nombreux essais, nous avons réussi à exagérer la viru- 
lence du gonocoque pour le lapin. Au début nous avons employé des 
doses massives de culture sur gélose-sérum, âgées de vingt-quatre 
heures et injectées dans le péritoine. Après de nombreux passages, 
nous tuons maintenant le lapin de 1.800 à 2.000 grammes avec 1/20 de 
tube, dans l’espace de deux à dix heures. Les gonocoques passent dans 
le sang, où ils sont facilement décelables au microscope, sous la forme 
de diplocoques libres et très souvent en tétrades. 

Les ensemencements du sang du cœur sur gélose et bouillon- 
sérum, donnent des cultures abondantes. 

Malgré 72 passages dans l’espace de cinq mois, les caractères biolo- 
giques du gonocoque ne changent jamais. Le microbe pousse très dif- 
ficilement sur les milieux sans sérum, gardant sa forme caractéristique, 
sans se meltre jamais en chaïnette; il se décolore toujours par le 
Gram. 

Les lapins se comportent toujours de la même manière après l'injec- 
tion intrapéritonéale : si la dose est massive, la température monte 
jusqu'à 40 degrés et même 41 degrés ; puis elle descend plus ou moins 
vite jusqu’à 38°5 à 39 degrés, s'accompagnant de dyspnée, de refroidis- 
sement des extrémités, d’un peu de diarrhée. La mort survient en deux 
à quatre heures, annoncée par quelques cris suivis de courtes et fortes. 
convulsions; si la dose est minime, la température monte dans les pre- 
mières heures, puis descend graduellement jusqu’à 34 degrés et même 
au-dessous ; l'animal présente une diarrhée fétide et la mort est iden- 
tique; si la dose est insuffisante, la température monte très vite à 
42 degrés et se maintient aux environs de 40 degrés pendant douze à 
vingt-quatre heures ; l'animal maigrit et se remet très difficilement. 

Dans les trois cas, on décèle le gonocoque dès les premières heures, 
dans le sang périphérique. Il ne disparaît que lorsque la dose est insuf- 
fisante. Si la mort survient après douze heures, le sang contient très. 
peu de gonocoque, mais on y trouve souvent un streptocoque et presque 
toujours une pasteurelle résultant d’une infection secondaire. 

L'injection intraveineuse est encore plus sévère, mais les cultures du 
sang sont moins abondantes. La voie sous-cutanée est moins sûre, 
nécessite des doses plus fortes. Cependant on retrouve le gonocoque 
dans le sang, même si l'animal meurt à la trente-sixième heure. Au 
point inoculé, il se produit un œdème gélatineux, jaunâtre, très dou- 
loureux, qui descend lentement vers la partie déclive. Chez le lapin, 
nous n'avons jamais observé d’escarres, d’abcès ni d’érysipèle. Notre 
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gonocoque s'est montré tout aussi pathogène pour le chat, à peu près à 
la même dose intrapéritonéale. C’est la cinquième variété qui a montré 
le plus de virulence. Quatre autres variétés de sources diverses ont été 
_ perdues à cause de l'intervention d’une pasteurelle qui s'est multipliée 
»secondairement dans le sang des animaux. 


(Travail de l'Institut anatomique de Bucarest, 
du professeur Jonnesco.\ 


PATHOGÉNIE DE LA NÉPHRITE INTERSTITIELLE DES ARTÉRIO-SCLÉREUX, 


par MM. ©. Josué et C. ALEXANDRESCU. 


-  Onest mal fixé sur les rapports qui existent entre l’artério-sclérose et 

la néphrite interstitielle, malgré les importants travaux de Lancereaux, 
Gull et Sutton, Charcot, Cornil et Ranvier, Ziegler, Brault, Jores, etc. 
C'est pourquoi nous avons repris la question en nous servant des 
techniques modernes pour préciser les altérations vasculaires. 


Les préparations d’abord colorées par la fuchseline de Weigert ou l'orcéine 
. d'Unna pour les fibres élastiques sont ensuite traitées par l’hématoxyline au 
. fer et le réactif de Van Gieson modifié par Weigert pour diftérencier les 
. lésions du tissu conjonctif. D'autres préparations sont colorées par l’éosine 

_ orange et l’hématéine. D'autres coupes enfin, obtenues après durcissement 

par congélation, sont traitées par la féchisdhinie associée au Sudan IIT ou au 
. Scarlach R suivant la méthode de Fischer pour mettre en lumière à la fois le 
_ tissu élastique et la graisse. 


Nous avons cherché quel est l’état des artères et des capillaires dans 
des cas de néphrite interstitielle à divers degrés et dans des reins 
_ présentant d'autres lésions ou paraissant à peu près normaux. 
Les grosses et les moyennes artères ont des parois plus épaisses que 
_ normalement par suite de l'hyperplasie des cellules musculaires et de la 
lame élastique interne. Cette dernière est dédoublée en un certain 
. nombre de lamelles secondaires; celles-ci restent indépendantes dans 
. toute la circonférence du vaisseau ou se réunissent à nouveau après 
. s'être séparées. Entre les lamelles se trouve du tissu conjonctif en dégé- 
- nérescence hyaline qui se colore en rouge brillant par le Van Gieson et 
- des cellules musculaires à grand axe parallèle à la direction du vaisseau. 
? La couche musculaire est le plus souvent épaissie; parfois cependant 
_ cette couche semble au contraire amincie el comme remplacée par les 
- lames élastiques dédoublées. Les cellules musculaires sont fréquem- 
- ment altérées : le noyau se colore mal, le protoplasma est creusé de 
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vacuoles. Autour du vaisseau le lissu conjonctif est souvent un peu 
épaissi et en dégénérescence hyaline. À l’aide des colorants spéciaux 
on trouve parfois quelques gouttelettes de graisse entre les lames élas- 
tiques. 

Les fines artérioles glomérulaires afférentes et efférentes sont souvent 
normales. Dans d’autres cas elles sont dégénérées. Les cellules muscu- 
laires confondues se colorent en jaune brillant par le Van Gieson, elles 
sont plongées dans une substance réfringente. En examinant des 
coupes à congélation traitées par la méthode de Fischer on voit dans 
certains cas des amas de graisse colorés en rouge dans les parois des 
artérioles. La graisse siège en dedans des cellules musculaires ou de la 
mince lame élastique interne; parfois elle envahit les cellules muscu- 
laires ou la lumière du vaisseau qu'elle oblitère. 

Les glomérules sont fréquemment atteints de dégénérescence hvaline. 


Au début la paroi des capillaires s'infiltre d'une substance qui se 


colore en jaune rosé par le Van Gieson en même temps que la capsule 
épaissie se colore en rouge brillant. À un stade avancé, le glomérule, 
diminué de volume, apparaît dans les préparations au Van Gieson 
comme un globe formé à la périphérie par une masse cireuse rouge 
brillant, vaguement feuilletée, contenant des noyaux, et au centre par 
une substance jaune trouble semée de noyaux où l’on reconnait parfois 
des anses capillaires plus ou moins complètement oblitérées. Un degré 
de plus, et le glomérule tend à se confondre avec le tissu conjonctif. En 
se servant des méthodes appropriées, on trouve les parois de certains 
capillaires glomérulaires atteintes de dégénérescence graisseuse; la 
graisse s'y trouve diffuse ou collectée en goutlteleltes. 

Les lésions vasculaires que nous venons de décrire sont très spé- 
ciales et appartiennent en propre à l’artério-sclérose. Elles ne sont 
nullement inflammatoires, mais elles présentent à la fois le caractère 
hyperplasique et dégénératif; nous avons signalé notamment la dégé- 
nérescence graisseuse sur laquelle Jores insiste avec raison. 

Pour ce qui est de la distribution des lésions, les moyennes et les 
grosses artères étaient altérées à des degrés divers dans tous les reins 
que nous avons examinés. Mais d’une façon générale, on ne peut établir 
aucun rapport entre l'intensité des lésions des moyennes artères et celle 
des altérations des artérioles et des capillaires. Les lésions artério- 
scléreuses sont le plus souvent irrégulièrement disséminées dans les 
différentes portions du système vasculaire. 

Il sera donc possible, en comparant un grand nombre de préparations, 
de préciser quels sont les vaisseaux dont les lésions coïncident avec la 
sclérose rénale. Or, voici ce que l’on constate : il n'y a pas de sclérose 
du rein quand les grosses et moyennes artères sont seules atteintes, 
avec intégrité des artérioles et des capillaires glomérulaires. Au con- 
traire, les reins sont contractés et sclérosés quand les fines ramifications 
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arlérielles et les capillaires des glomérules sont lésés, même si les 
grosses et moyennes artères sont relativement peu allérées. 

- Quel est le lien qui existe entre les lésions dégénératives des arté- 
rioles et des glomérules et la néphrite interstitielle? Le glomérule 
imperméable au sang et dégénéré est fonctionnellement supprimé 
ainsi que le tube urinifère qui lui fait suite. Celui-ci s’atrophie, dégé- 
- nère ; l’épithélium, devenu cubique, finit par disparaitre et tout le tube 
- est remplacé par du tissu scléreux. Le glomérule en dégénérescence 
 hyaline et atrophié se distingue quelque temps des parties voisines puis 
finit par se confondre avec le tissu conjonctif fibreux. Par ce mécanisme 
- s'expliquent la diminution du nombre des tubes el des gloméruies 
. ainsi que le retrait des régions sélérosées sur les parlies voisines. 

La néphrile interstitielle est donc la conséquence directe de l'artério- 
- sclérose. Elle survient quand les artérioles et les capillaires du système 
_glomérulaire sont atteints, ce qui amène la suppression fonctionnelle 
- du glomérule, avec l’atrophie consécutive des tubes. Ceux-ci sont rem- 
—. placés par du tissu de sclérose avec lequel les glomérules dégénérés 
—_ finissent eux-mêmes par se confondre. 


(Travail du laboratoire de Pathologie expérimentale et comparée.) 


SUR LA DIGESTION DES MANNANES ET DES GALACTANES, 


par MM. Berry et GI4JA. 


Müntz (1) a isolé, en 1882, dans la graine de luzerne un hydrate de 
- carbone qu'il a nommé galactine. Ce produit lui donna à l’hydrolyse 
. deux sucres dont il ne caractérisa que l’un d'eux, le galactose. Plus 
- tard Bourquelot et Hérissey (2) reconnurent que la galactine de Müntz 
_ était une mannogalactane, capable de se dédoubler, en donnant des 
. poids sensiblement égaux de mannose et de galactose, sous l'influence 
… des acides ou d’une diastase végétale, la séminase. 
| Nous nous sommes demandé s'il existait chez le chien et le lapin 
une diastase capable d’hydrolyser cetle mannogalactane. Tous nos 
… résultats furent négatifs. M"° Gatin-Gruzewska et M. Galin (3) opérant, 
. chez les mêmes animaux, avec des mannanes extraites du caroubier et 


(1) Sur la galactine. Ann. de Chim. et de Phys. (5), 1882. 

(2) Les hydrates de carbone de réserve des graines de luzerne et de fénu 
grec; Journ. de Pharm et Chimie, I, p. 589, 1900. 

(3) Action de quelques diastases animales sur certaines mannanes; Comptes 


- rendus de la Société de Biologie, 20 mai 1905. 
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du salep, étaient arrivés à des conclusions identiques : chez les animaux 


supérieurs il n’y à ni mannanase ni galactanase. 
Biedermann et Moritz (1) prétendent d'autre part que le suc digestif À 
de l’escargot commun exerce une action sur toutes les celluloses et 


hémi-celluloses. Les recherches histo-chimiques et chimiques de ces 


auleurs qui partaient de produits très complexes et mal définis, sont 
loin d’être irréprochables. Nous avons cru utile de reprendre ces 
recherches dans des conditions bien déterminées. 

Nous avons extrait de la graine de luzerne la mannogalactane en 
suivant les indications de Müntz. Nous avons préparé d'autre part le suc 
sécrété par l’hépato-pancréas de l’escargot commun (Helix pomatia L.). 

Nous avons constamment fait trois parts du suc que nous avions 
recueilli. La première était additionnée de mannogalactane; la seconde, 
préalablement bouillie, était également additionnée de mannogalac- 
tane ; la troisième, mise avec de l’eau distillée, était destinée à éviter les 
erreurs dues aux apports et aux transformations du contenu intestinal 
de l’escargot. Les mélanges, auxquels nous ajoutions des antiseptiques 
divers (chloroforme, toluol), étaient mis à l’étuve à 37°, pendant trente 
heures. Les liquides de digestion étaient déféqués, soit par l'alcool, 
soit par l’alcool et le nitrate mercurique, et concentrés dans le vide. 

On obtenait un liquide clair dans lequel on dosait le pouvoir réduc- 
teur et où on recherchait le mannose au moyen de l’acétate de phényl- 
hydrazine. 

Après dix heures de contact, la mannose-hydrazone était essorée sur 
un filtre, lavée à l'alcool et à l’eau, desséchée dans le vide, pesée et 
caractérisée. Cette hydrazone, additionnée de phénylhydrazine et portée 
une heure au bain-marie bouillant, se transforme en une osazone, inso- 
luble dans l'alcool méthylique, et fondant vers 230-232°, présentant 
tous les caractères de la phénylglucosazone (l’osazone du mannose et 
du glucose sont identiques). 

Le galactose a été caractérisé par l’acide mucique et par l’osazone. 
Le liquide clair débarrassé de mannose-hydrazone par filtration et porté 
au bain-marie bouillant, donne, en effet, une osazone insoluble dans 
l’eau bouillante, fondant au bloc Maquenne vers 212-214°, que nous 
avons pu identifier à la galactosazone. 

Conclusion. — Chez les animaux supérieurs on ne trouve pas de fer- 
ments capables d'hydrolyser la mannogalactane retirée de la graine 


de luzerne : par contre, le suc sécrété par l’hépato-pancréas de l’es-. 


cargot est capable de transformer cette mannogalactane en mannose 
et galactose. S'agit-il d'un ferment ou de deux ferments différents? c'est 
ce que nous tächerons d’élucider ultérieurement. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 
(4) Pflüger's Archiv, 73, 1898. 


WT, PO paie A 


” SÉANCE DU © JUIN 947 


ACTION PHARMACODYNAMIQUE DE LA TRINITRINE. 
ACTION DISSOCIÉE ET ACTION PROLONGÉE, 


par M. H. Vaquez. 


La note présentée dans la dernière séance de la Société ne concerne 
que l’action pour ainsi dire totale de la nitro- -glycérine. Des recherches 
complémentaires nous ont conduit à étudier plus complètement qu'on 
- ne l’a fait jusqu'à présent un certain nombre de particularités relatives 
-à l'emploi de cette substance; elles ont trait à ce que l'on pourrait 
. appeler l’action dissociée et Es prolongée de la trinitrine. 

Nous avons insisté 

sur ce fait que la va- Tracés 1 et 2. Trinitrine 

riabilité des effets do- (XII gouttes solution à 1 p. 100. Ingestion). 


minait toute l'action | 
_ des composés nitreux 
en général, et de la Pouls avant l'ingestion. P. Ar., 14 à 15. 
trinitrine en particu- | 
lier. Or, il arrive fré- 
. quemment,lorsque l'on 
sait bien lire les mo- 
È difications propres aux Périodes alternantes. P. Ar. 14 à 15. 
composés nitreux, de 
. les retrouver, par intermittences ou partiellement, au cours de tracés en 
apparence normaux. Il s'agit alors d'actions pour ainsi dire ébauchées. 
C'est ainsi par exemple qu'il n’est pas exceptionnel de constater au 
cours de la phase active (2° à 5° minute) de véritables alternances carac- 
k térisées par le retour de périodes normales, de quatre ou cinq pulsa- 
| tions, entre des périodes présentant les particularités propres à l’action 
: 


médicamenteuse. Il nous a même semblé dans un cas que cette succes- 
sion affectait une périodicité définie. Nous en reproduisons un exemple 
(tracés 1 et 2). 
- Dans d'autres cas, l’action de la trinitrine ne se manifeste que par la 
; disparition d'irrégularités existant antérieurement ou l'apparition 
d'irrégularités nouvelles. Leech a signalé ces faits et noté, ce qui est 
| exact, qu'ils ne concordent qu'avec des doses élevées du médicament. 
Les irrégularités que nous avons constatées présentaient parfois le 
- rythme du pouls couplé, par extra-systoles ; dans un cas nous avons vu 
apparaître un pouls alternant, à la fin de la phase active du médica- 
| ment, vers la dixième minute, sans qu'il y ait eu auparavant les modi- 
- fications habituelles du tracé (voir tracés 3 et 4). 
Il nous reste à signaler une dernière particularité qui nous à paru 
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très curieuse et de nature à expliquer dans une certaine mesure l’action 
thérapeutique favorable de la trinitrine, alors même que les tracés ne 
présentent pas de mo- 


Tracés 3 et 4. Trinitrine \ difications bien sen- 
XII gouttes solution au centième. fngestion). sibles. Celte particu- 


larité consiste en ceci, 


que très habituelle- 
ment la trinitrine fait 
Pouls avant l'ingestion. Pouls, 84. P. Ar., 19 à 20, 


disparaître le plateau 


tains tracés, plateau 
quiindique, on le sait, 
un état de rigidité 
des parois artérielles, 
avec tension élevée, 
comme on le constate 
au cours de la sclérose 
des vaisseaux. Nous 
savons combien cette 
modification de la 
forme des tracés appa- 
rait facilement, d’une 
facon touteartificielle, 
et ce n'est qu'après 
des tentatives mul- 
tiples et après nous 
être mis en garde 
contre les causes d’er- 
reur que nous avons 


Pouls alternant. Pouls, 84. P. Ar.. 19 à 20. 


Tracés 5, 6, 1, 8. 


sion qui nous parait 
certaine (voir  tra- 
cés 5, 6, 1, 8). Cette 
particularité nous in- 
dique d'une manière 
évidente que même 
dans les cas où l’ac- 
tion de la trinitrine 
parait des plus dou- 
teuses ou à peine 
Après 4 minutes. Pouls, 90, P. Ar. 19 à 20. | ébauchée, elle ne s'en 
manifeste pas moins 

par un effet qui au point de vue thérapeutique peut avoir une 
grande importance et qui consiste dans un retour, transitoire il 


ere re 


_ 


caractéristique de cer- - 


nn 


formulé celte conclu- 


‘ La. 


enregistré chaque jour les 
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est vrai, de l'élasticité artérielle avec disparition du plateau. 
La question de la durée d'action de la trinitrine présente pour le 
médecin un intérêt de tout premier ordre. 
Tous les effets que nous venons de signaler sont essentiellement tran- 


 sitoires ; peut-on les rendre durables? Nous avons à cet égard institué 


deux séries de recherches. Tout d'abord nous avons soumis à une dose 
quotidienne de XII gouttes de trinitrine un sujet particulièrement sen- 
sible dont les tracés ini- 

taux ont été reproduits Tracés 9, 10, 11, 12. Trinitrine 

dans notre note de la (XII gouttes solution à 1 p. 100. Ingestion, 6° jour) 
séance précédente (voir 
page 904) et nous avons 


tracés, dans des condi- 
tions identiques. Nous 
avons vu que J'accoulu- 
mance se faisait avec une 
rapidité très grande, fait 
d’ailleurs facile à pré- 
voir (tracés 9, 10, 11, 12). 
Si l’on compare les 
tracés ci-dessus à ceux 
recueillis au premier 
jour de l'administration 
du médicament, et d'autre 
part au tracé normal du 
sujet, on constatera que 
les modifications sont 
moins bien accusées. Ces 
tracés ont été pris au 
sixième jour de la médi- 
cation, on voit donc com- 
bien ïl est inutile de Après 25 minutes. Pouls, 80. P. Ar., 15. 
prolonger celle-ci, puis- 
qu'après cinq jours le sujet y est devenu à peu près réfractaire. 
_ Dans une seconde série de recherches, nous avons donné des doses 
massives de la solution (de XXX à XL gouttes dans les vingt-quatre 
heures) sans aucun incident d’ailleurs, contrairement à l'opinion admise 
sur la grande toxicité de la trinitrine, et nous avons recueilli des 
tracés, non plus au moment de la prise des doses, mais dans leur 
intervalle. Toutes nos recherches à ce sujet ont été concordantes et néga- 
tives. Les tracés n'ont présenté aucune modification durable. Le seul 


Pouls avant l'ingestion. Pouls. 78. P. Ar., 15. 


Après 2 minutes. Pouls, 80. P. Ar., 15. 


Après 5 minutes. Pouls, 80. P. Ar., 14 à 15. 


effet constaté a été, dans un cas, chez un malade brightique, une action 


diurétique manifeste, fait qui a été déjà signalé par Leech. Ge résultat 


_ 
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_ négatif au sujet de l’action prolongée de la trinitrine est en contradic-« 
tion avec l'opinion émise par von Noorden au Congrès de médecine « 
allemand en 1904. Il est indiscutable si l’on s’en réfère aux tracés « 
sphygmographiques. | 


SUR LES CATALASES, 
(Note préliminaire) 


par M. F. Eucenio Moscoso. 


À la suite des dernières communications de M. Iscovesco(1), nous. 
avons entrepris une série d'expériences dans notre laboratoire, ayant 
pour objet de contrôler ce qu'il y a de certain sur ces prétendus ferments. 

La note présente a pour objet de faire connaître les premiers résultats 
obtenus et doit être considérée comme préliminaire d’une étude plus 
approfondie et peut-être plus complète sur ce qu’on appelle les catalases. 

Dans nos recherches nous nous sommes servi de macérations d'or- 
ganes dans l'eau distillée et dans de la glycérine à 1 p. 1000. La solution 
de H°0° était aussi à 1 p. 1000. 

Voici les résultats de notre première série d'expériences : 

» centimètres cubes de macération de foie et 20 centimètres cubes de 
la solution de H°0” ont élé mis dans un tube (A), 5 centimètres cubes 
de macération de pancréas et 20 centimètres cubes de H°0* dans un 
autre tube (B), 5 centimètres cubes de macération de foie chauffée forte- 
ment au bain-marie ont été mélangés avec 20 centimètres cubes de H°0*°. 
Après. refroidissement ce dernier mélange a été introduit dans un 
3° tube (C). 5 centimètres cubes de la même macéralion, chauffée au 
bain-marie pendant quinze minutes et mélangés après refroidissement È 
préalable avec 20 éentimètres cubes de la solution H°0° ont été mis dans » 
un 4° tube (D), et enfin 5 centimètres cubes de la même macération ont. 
été mélangés avec 5 centimètres cubes d'extrait de pancréas et addi- 
tionnés de 20 centimètres cubes de la solution H*O0* et introduits dans « 
un ÿ° tube (E). L 

Il y a eu dégagement d'oxygène dans le tube A, dans le tube B seule- « 
ment après quinze minutes et d'une manière à peine appréciable, ainsi 
que dans le tube C. Dans le tube D il ne s’est rien passé. Mais dans le 
tube E il s’en dégagea un tout petit peu. 

Dans une seconde série d'expériences, nous nous sommes servi « 
d'extrails glycérinés, et dans ces cas nous avons remarqué que le déga- 


RENE 
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(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LX, 9 février 1906, P 224; 
16 février 1906, p. 278. 
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| gement d'oxygène est bien moindre que dans l'expérience A de la pre- 
_ mière série. Dans l'expérience A, on peut dire qu'on a un dégagement 
 tumultueux comme dans les expériences de Battelli avec le foie de 
| grenouille. 
Pour déterminer la quantité d’ oxygène dégagé nous avons utilisé des 
; | tubes de fermentation, et nous RORTORE assurer que la quantité d’oxy- 
- gène dégagée dans l'expérience À n'a pas dépassé 1 à 2 centimètres 
… cubes. Nous croyons donc que les chiffres de Battelli et Stern sont exa- 

Dbérés. 
= à De ces observations nous déduisons : 
-_ a) Nous ne devons pas considérer la décomposition de l’eau oxygénée 
comme étant due à un ferment spécial : 
_ 1° À cause de la grande quantité de catalase nécessaire pour une 
petite quantité d'oxygène produit ; 

2° A cause du fait que ces phénomènes de décomposition ne dispa- 
raissent pas, alors même que les produits sont soumis à des tempéra- 
_tures élevées. 
4 D) Parmi tous les organes soumis aux expériences, le foie semble être 
le seul organe ayant une action positive sur H°0*. 
… c) Ce n’est qu'avec des réserves qu'on peut admettre dans cet organe 
- ]a présence de certaines substances ayant la faculté de décomposer H°0*°. 
_  d) Ces substances sont fort peu solubles dans la glycérine. 
e) Enfin la température d'ébullition semble les altérer fort peu. 


f 


+ 


É- ë (Trapail du laboratoire de biologie de San Pedro de Macorris, 
| | Rép. Dominicaine). 


10 ÉTUDE SUR LES CONSTITUANTS COLLOÏDES DE L'URINE NORMALE 
ET PATHOLOGIQUEH, 


par M. HENRI ISCOVESCO. 


J'ai étudié l’urine normale humaine au point de vue de sa consti- 
_tution colloïdale. 
- Ces urines ont été toutes dialysées au moins pendant huit jours. Elles 
- ont toujours été additionnées de quelques gouttes de chloroforme pour 
empêcher les fermentations. 
- Au moment où je Les examinais, je mesurais d’abord leur conductibi- 
» lité électrique, et la Poore enne de cette conductibilité sur six urines exa- 


minées était 4,5, TT 

Toutes provenaient d'hommes adultes absolument sains. 

2 * Toutes montrent que l'urine humaine normale de l adulte mâle 
contient un co/loide électro-négalif. 


Brozoete. Comptes RENDUS. — 1906. T. LX. 66 
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J'ai eu, en outre, l’occasion d'étudier l’urine d’une femme diabétique. 
Cette malade était âgée de cinquante-quatre ans, faisait 2 litres et demi 
d'urine à 26 p. 1000 de sucre. L'urine ne contenait pas d'albumine. 
Longuement dialysée, puis étudiée, elle montre qu ‘elle ne contient 
aucun colloïde négatif, mais que, contrairement à ce qui se passe à 
l'état normal, elle contient un colloïde électro-positif. 

J'ai eu enfin l'occasion d'étudier des urines d’albuminurique. L’un de 
ces malades faisait 3 gr. 50 d'urine par litre (2 litres par jour); il était 
syphilitique et avait dans son urine des cylindres épithéliaux nombreux. 
Cette urine, longuement dialysée, permet de constater l'existence d’une 
globuline. Cette globuline est reprise; elle est redissoute dans une 
solution très faiblement chlorurée (moins de 1 p. 1000) et montre à 
nos réaclifs habituels que cette globuline est électro-négative. Les albu- 
mines restantes en solution sontau contraire électro-posilives et électro- 
négatives. 

Dans un autre cas de mal de Bright, avec 6 grammes d’albumine par 
litre et 3 litres d'urine, syphilitique aussi, on constate que l'urine 
contient deux albumines, une positive et une négative, et seulement une 
globuline électro-négative. 

Il résulte donc de cette première note : 

1° L'’urine humaine normale contient un colloïde électro-négatif; 

2° Dans un cas d'urine diabétique, nous avons constaté l'existence 
d'un colloïde électro-positif, donc un changement du signe; 

3° Dans deux cas de mal de Bright épithélial avec syphilis, nous 
avons trouvé que l'urine contenait deux albumines, une positive et une 
négative, et une seule espèce de globuline, une globuline négative; 

4° Il semble donc que, même malade, le rein exerce une sélection 
sur les globulines du sang. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


[NNERVATION VASO-MOTRICE DU LARYNX, 


par M. E. HÉDox. 


J'ai signalé, en 1896, que les nerfs laryngés supérieurs contiennent des fibres 
vaso-dilatatrices et sécrétoires pour la muqueuse du larynx (1). Avant moi 
Spiess (2), qui avait étudié expérimentalement la question des nerfs vaso- 


(4) Comptes rendus Acad. des Sc., 27 juillet 1896, et Travaux de laboratoire, 
Paris, 1898. 

(2) G. Spiess. Ueber den Blutstrom in der Schleimhaut des Kehlkopfes. 
Arch. f. Physiol., p. 503, 1894. 
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moteurs du larynx, était arrivé à des conclusions complètement négatives; ni 


_ la section, ni l'excitation du sympathique et des nerfs laryngés ne lui don- 


nèrent de résultats. Cependant, relativement à l’action vaso-constrictive du 


— sympathique sur le larynx, Vulpian, dans ses lecons sur l’appareil vaso- 


moteur (1), a mentionné trois expériences, dont l’une donna un résultat 
 négaïif, la seconde un résultat douteux, la troisième une vaso-constriction 


Jaryngée des plus nettes par l'excitation du bout supérieur du vago-synipa- 
_ thique cervical chez le chien. 


J'ai repris récemment cette étude et complété mes anciennes expé- 


_riences par la recherche de l’origine et du trajet des nerfs vaso-constric- 
_ teurs, et des réflexes vaso-moteurs laryngés, chez le chien. 


- L'orifice supérieur du larynx était examiné par la bouche, en proje- 


tant sur lui le faisceau lumineux d’une lampe électrique fixée au front. 
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Les animaux étaient immobilisés par une dose limite de curare ou 

endormis par le chloralose. | 
4° Vaso-constricteurs. Les vaso-constricteurs du larynx sont contenus 

dans le cordon sympathique cervical. Leur section ne produit pas, il est 


_ vrai, la congestion passive de la muqueuse, mais leur excitation déter- 
. mine un resserrement vasculaire manifeste. Si l'on excite le sympa- 
_ thique au-dessous de sa jonction avec le vague, chez le chien, c'est-à- 


dire le cordon anastomotique qui relie le ganglion cervical inférieur au 
ganglion premier thoracique (ou anneau de Vieussens), soit dans sa 
continuité, soit, après seclion, son bout périphérique attenant au gan- 
glion cervical inférieur, on observe régulièrement une vaso-constriction 


._ hémi-laryngée du côté correspondant au côlé excité. Dans les cas favo- 
-  rables, la muqueuse arylénoïdienne devient absolument exsangue et 


les vaisseaux de la face linguale de l’épiglotte s’effacent complètement, 
du côté de l'excitation. On observe souvent aussi une pâleur marquée 
de la paroi latérale du pharynx et de la moitié correspondante du voile 
du palais. Le même résultat est obtenu ordinairement par l'excitation 
du bout supérieur du vago-sympathique coupé au-dessus du ganglion 
cervical supérieur. Cet effet vaso-constricteur est aboli du côté du larynx 
par la section du nerf laryngé supérieur. 

_ Chez le lapin, un thermomètre introduit dans le larynx accuse une 
_ baisse de température de quelques dixièmes de degrés, pendant qu'on 


excite le sympathique cervical. 


En poursuivant les vaso-constricteurs du côté de Ja moelle, j'ai cons- 


F _taté que l'excitation du ganglion premier thoracique et de la partie 
_ supérieure de la chaîne thoracique donnait encore la vaso-constriclion 


laryngée, mais que celle-ci manquait par l'excitation du nerf vertébral. 


_ D’après mes expériences, les vaso-constricteurs laryngés sortent de la 


moelle avec les premières racines dorsales, gagnent le ganglion premier 


(1) Vulpian. Lecons sur l'appareil vaso-moteur, t. IT, p. 44. 


m. 
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thoracique par les deux ou trois premiers rameaux communicants dor- 
saux, passent ensuite dans le ganglion cervical inférieur par l'anneau 
de Vieussens, remontent dans le vago-sympathique jusqu'à sa partie 
supérieure, et s'engagent alors dans le nerf laryngé supérieur pour par- 
venir à la muqueuse du larynx. 

2° Vaso-dilatateurs. — De même que les vaso-constricteurs, ils arri- 
vent au larynx par les laryngés supérieurs. Quand on faradise ces der- 
niers nerfs, on excite donc à la fois les deux catégories de fibres anta- 
gonistes, mais c'est l'action vaso-dilatatrice qui est prédominante. 
L’excilation du bout périphérique d’un laryngé supérieur produit, en 
effet, une vive rougeur, après un temps perdu très court, sur la 
muqueuse aryténoïdienne, et aussi une dilatation très appréciable des 
vaisseaux de l’épiglotte. 

Cet effet est parfois nettement latéralisé au côté excité, mais souvent 
aussi bilatéral. Il se produit en même temps une sécrétion des petites 
glandes muqueuses de la région. L'origine de ces fibres vaso-dilalatrices 
reste à élucider. 

3° Aéflexes. — On peut voir apparaître une vaso-constriction réflexe 
sur la muqueuse aryténoïdienne lorsqu'on excite un nerf de sensibilité 
générale, comme le crural, chez un chien curarisé. D'autre part, une 
vaso-dilatalion réflexe peut être provoquée par l'excitation du bout 
central d'un vague coupé dans le thorax, au-dessous du ganglion cer- 
vical inférieur. Cette vaso-dilatation est bilatérale; elle manque si les 
laryngés supérieurs sont sectionnés. 

Si on porte l'excitation sur le vague, alternativement au-dessous et 
au-dessus de son point de jonction avec le sympathique, chez le chien, 
c'est-à-dire au-dessous et au-dessus du ganglion cervical inférieur, on 
obtient donc, dans le premier cas la vaso-dilatation réflexe, dans le 
second cas la vaso-constriction directe. L'opposition entre les deux phé- 
nomènes est parfaitement nette. Dans l'excitation du vago-sympa- 
thique au cou, l'effet réflexe vaso-dilatateur ne se montre pas, ou 
n'apparait que d'une manière fugitive au début de l'excitation, et c'est 
l'effet vaso-constricteur du sympathique qui l'emporte le plus ordinaire- 
ment. Mais on conçoit que, suivant les circonstances, l’antagonisme 
entre les deux sortes d'actions pourrait être plus marqué, d’où cette 
règle que pour provoquer expérimentalement, chez le chien, la vaso- 
constriction laryngée, sans mettre en jeu d’aclions réflexes antagonistes, 
il faut exciter le sympathique au-dessous de sa jonction avec le vague. 

Une vaso-dilatation localisée très vive et très rapide se montre aussi 
sur la muqueuse laryngée quand on l’excite directement. Un frôlement 
léger de la muqueuse aryténoïdienne suffit pour la faire rougir instan- 
tanément, et celte congestion persiste pendant quelques secondes ; elle 
apparait malgré la section préalable de tous les nerfs laryngés. 

La muqueuse laryngée se congestionne aussi très vivement quand on 
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injecte dans les veines de l’animal curarisé quelques milligrammes de 
nicotine, de même que la muqueuse de la région bucco-faciale, suivant 
les constatations de Wertheimer et Colas. 

_ Ces dernières observations, jointes à ces faits que la muqueuse 
laryngée reçoit des fibres vaso-dilatatrices directes par les laryngés 
supérieurs, et que ses petits vaisseaux conservent leur tonus, malgré la 
section du sympathique, me portent à supposer que l'appareil vascu- 
laire du larynx doit être soumis à l'action du système nerveux gan- 
glionnaire périphérique, comme celui de la région bucco-faciale. 


>": 
L + 


UTILITÉS DE LA FIXATION DES DOSES MINIMA MORTELLES, 


par M. E. MaureL. 


L'étude méthodique de l'action physiologique d'un agent, ainsi que 
je lai dit dans une note précédente, doit toujours commencer par la 
_ fixation des doses minima mortelles ; c'est là une base NÉCESSAIRE pour 
cette étude. Mais, de plus, et je viens insister sur ce point, l’expérimen- 

tateur trouvera dans cette fixation une série d'UTILITÉS qui en augmen- 
tent encore l'importance, et je vais citer les principales. 

4° Seul l'emploi exact de ces doses permet d'apprécier sûrement la’véri- 
table cause de la mort. 

L'administration de doses plus élevées pourrait, en effet, induire en 
erreur en permettant à l'agent de supprimer la fonction d'un élément 
anatomique que les doses exactement minima mortelles laissent 
subsister. C’est ce qui peut avoir lieu pour la chaleur. Pour chaque 
animal, la mort arrive à la température qui tue ses leucocytes. Or, à 

cette température, la fibre striée de cet animal conserve l'intégralité de 
ses fonctions. Mais si l’on emploie des températures supérieures de 
2 degrés environ, la fibre striée perd ses fonctions, et à 1 degré 
au-dessus il en est de même de la fibre cardiaque. Dans ce cas, on 
pourrait donc attribuer la mort, selon la température mise en œuvre, à 
Ja fibre cardiaque, à la fibre striée ou aux leucocytes. | 

Il en est de même dela digitaline. Ses doses minima mortelles laissent 
vivre le cœur, mais si on dépasse ces doses, elles arrivent à le tuer, et 
on a pu croire ainei que c’est là véritablement la cause de la mort. 

. La même erreur pourrait aussi être commise pour la convallamarine, 
la spartéine et la caféine. 

2° Mieux que loute autre, la dose minima mortelle nous permet de 
reconnaître l’électivité toxique d'un agent, c'est-à-dire de préciser quel 
est l'élément anatomique qui, sous son influence, perd le premier ses 
fonctions. C’est là une détermination, je crois devoir le faire remarquer, 
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différente de la précédente. La fonction de certains éléments anato- 
miques, en effet, n'est pas immédiatement nécessaire à l'entretien de la 
vie; telles sont celles de certains épithéliums. Au contraire, la fonction 
d’autres est indispensable, comme celles de la fibre cardiaque, de la 
fibre striée et des nerfs moteurs pour les animaux à sang chaud. 

3° Ces doses minima mortelles facilitent la recherche de l'électivité de 
sensibilité. C’est, en effet, seulement en diminuant graduellement ces 
doses que l'on peut voir quel est, sous l'influence d'un agent, le premier 
élément anatomique impressionné. | | 

4 Ces doses nous permettent d'apprécier l'intervalle qui sépare les doses 
toxiques des doses thérapeutiques. Or, cet intervalle varie avec les agents, 
et on conçoit toute l'importance que nous avons à le connaître. Pour la 
spartéine, l’ergotine de Bonjean, l’émétine, cet intervalle est assez 
grand ; pour la digitaline, la strychnine, il l'est beaucoup moins, et pour 
la strophantine il est si faible que l'emploi de cet agent est dangereux. 

5° Ces doses minima mortelles nous permettent de passer assez exacle- 
ment d'un animal à un autre. 

Pour la digitaline, par exemple, pour la voie hypodermique et par 
kilogramme d'animal, cette dose est de 0 gr. 015 pour la grenouille, de 
0 gr. O1 pour le lapin, et seulement de 0 gr. 0005 pour le pigeon. Si donc 
nous voulons connaître l’action d’une dose thérapeutique correspondant 
à la moitié de la minima mortelle, nous donnerions 0 gr. 0075 pour la 
grenouille, 0 gr. 005 pour le lapin et 0 gr. 00025 pour le pigeon. 

6° La connaissance de cette dose permet d'obtenir des effets de même 
intensité en passant d'une voie d'administration à une autre. 

La dose minima mortelle de digitaline pour le lapin est de 0 gr. 005 
par la voie veineuse, de 0 gr. O1 par la voie hypodermique et de 
0 gr. 02 par la voie gastrique. Pour obtenir des effets comparables et 
correspondant à la moitié de la dose minima mortelle, il faudra donc 
donner 0 gr. 0025 par la voie veineuse, 0 gr. 005 par la voie hypoder- 
mique, et 0 gr. O1 par la voie gastrique. 

7° La dose minima mortelle est le meilleur point de départ pour étudier 
le synergisme. | 

La dose minima mortelle de la digitaline par la voie intramusculaire 
étant de 0 gr. 015 par kilogramme de grenouilles, et celle de la convalla 
marine, dans les mêmes conditions, étant sensiblement la même, on 
pourra dire que ces deux agents sont synergiques si l'on peut tuer le 
kilogramme de grenouille avec 0 gr. 01 de digitaline et 0 gr. 005 de 
convallamarine, ou avec 0 gr. 0075 de chacune de ces deux substances. 

8° C’est également en prenant ces doses comme point de départ que l’on 
peut étudier l’antagonisme avec le moins d'incertitude. 

Si, en effet, le lapin succombe à 0 gr. 01 de digitaline donnée par la 
voie hypodermique et par le kilogramme d'animal, on reconnaîtra qu’un 
agent quelconque est antagoniste de la digitaline, si en donnant une 
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…_ certaine quantité de cet agent en même temps que la digitaline à sa dose 
_ minima mortelle, on voit l'animal survivre ou au moins résister plus 
longtemps. | 
_ 9 Enfin, celte dose nous permettra d'apprécier de la manière la plus 
… simple l’action immunisante ou prédisposante d'un agent. 
.. L'action immunisante sera établie, en effet, quand la répétition de 
doses faibles, à quelques jours d'intervalle, permettra de dépasser cette 
dose sans donner la mort. Il en sera de même de l’action prédisposante 
si, sous l'influence de ces doses faibles répétées, l'animal suecombe à 
des doses inférieures à la minima mortelle précédemment établie. 
ConcLuSIONS. — Dans une note précédente, j'ai essayé de montrer 
_ quil est indispensable de commencer l'étude physiologique des agents 
thérapeutiques et toxiques par la fixation de leurs doses minima mor- 
telles ; mais, de plus, dans celle-ci, je crois avoir établi 
Que cette fixation est également utile : 
1° Pour rechercher la véritable cause de la mort : 
| 2° Pour nous faire connaître les éléments anatomiques électifs de sensi- 
_ bilité et de toxicité ; 
3° Pour permettre, dans les expériences, de passer d'une espèce animale 
à une autre, el aussi d'une voie d'administration à une autre ; 
4° Enfin, pour étudier le synergisme, l'antagonisme, ainsi -que les 
achons prédisposantes ou immunisantes. 


LES TROIS ÉTAPES DE LA VIE AÉROBIE DU VIBRION SEPTIQUE, 
PRINCIPE DE L'ALLOBI-IMMUNISATION (1). 


par M. GEORGES ROSENTHAL. 


Accoutumé à la vie aérobie par l'adaptation progressive au milieu, Le 
Vibrion septique évolue selon les mêmes règles que le bacille d'Achalme 
et parcourt comme lui trois étapes : une première de conservation inté- 
grale des fonctions chimiques et biologiques ; une deuxième où ces fonc- 
. tions chimiques sont réduites, puis perdues dans les cultures aérobies, 
_ mais peuvent se régénérer dans les cultures anaérobies ; une troisième 
. où, en dehors d'artifices spéciaux, le bacille semble devenir un microbe 
_ sans importance n'ayant plus de Vibrion septique que le nom. Mais 
_ si ces lois générales (2) s'appliquent au bacille d'Achalme comme au 


(4) Voir Comptes rendus Société de Biologie, 7 novembre 1903, 12 mai, 


19 mai, 26 mai 1906. 
(2) L'histoire du bacille du tétanos est particulièrement curieuse à ce point 


de vue. 
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Vibrion septique, comme à la majorité des anaérobies pathogènes, il n'en 
reste pas moins que chaque microbe garde quelques particularités dans 
son évolution vers l’aérophilie. Les trois caractères distinctifs que nous 
avons relevés dans l'étude du Vibrion septique sont les suivants: 
a) Sans doute à cause de la facilité des cultures, sur gélose inclinée, les: 
fonctions chimiques sont gardées intactes jusqu'à la deuxième, troi- 
sième et même quatrième génération en gélose inclinée. 

b) Le pouvoir chimique résiste plus longtemps à l’aérophilie que le 
pouvoir pathogène, nous préciserons ce point tout à l'heure. 

c) Ilest assez facile d'obtenir plusieurs générations successives de 
cultures sur gélose inclinée. 

| Etape de l'intégrité des fonctions chimiques avec ‘atténuation pro- 
gressive du pouvoir pathogène. — Dans cette étape, que nous avons 
décrite, le Vibrion septique est identique à lui-même ; sur lait, bouillon, 
eau œuf, aérobies, il a les mêmes caractères que sur lait, bouillon, eau 
œuf anaérobies : même pouvoir tryptogène, même sporulation. 

Mais contrairement au bacille d'Achalme qui reste pathogène dans toute 
cette première phase, le Vibrion devient inoffensif après quelques géné- 
rations. Parmi les souris inoculées, nous signalons une souris inoculée 
le 19 mai avec 2 centimètres cubes du tube S.-103, culture de 24 heures 
en lait profond digéré. Le tube S-103, était un repiquage d’une culture 
en gélose inclinée n° 851 ayant donné une nappe bleutée. Le 25 mai 
cette même souris recoit à nouveau 1 centimètre cube du tube V-13, 
lait digéré, et résiste parfaitement aux deux inoculations. Une autre 
souris a reçu le 15 mai une inoculation du tube S-120, tube de gélose 
inclinée par dilution de la moitié de la culture dans du bouillon. Elle 
a guéri, et pourtant le tube S-120 était le repiquage du tube d'eau- 
œuf aérobie S-105 où le blanc d'œuf avait été rapidement digéré. 

2° Etape de la perte en aérobie du pouvoir chimique avec rénovation du 
pouvoir en culture anaérobie, ou Etape de l’anaérobie de reconstitution. 
— Cependant, après la 3°, 4° et 5° génération sur gélose inclinée, surtout 
si on ne produit pas le rajeunissement par culture sur eau blanc d'œuf, 
on arrive à la deuxième étape. D'abord, on obtient des réactions chi- 
miques moins franches, tardives, atténuées, comme certains tubes de 
lait, où le lait ne perdit son apparence normale que le 6° et le 10° jour; 
puis le pouvoir chimique se supprime; le blanc d'œuf garde ses arêtes, 
l'eau blanc d'œuf devient seulement un peu louche. Cependant, à ce 
stade, les repiquages parallèles sur milieux anaérobie redonnent le 
microbe avec ses fonctions chimiques classiques : c’est l’anaérobie de 
reconstitution dont nous étudierons plus tard la biologie. 

3° Etape de neutralité du vibrion septique. — Si le germe peut se 
cultiver en série, on arrive enfin à la dernière étape, celle de la neutra- 
lité. Les inoculations à la souris, même répétées, provoquent à peine 
un léger malaise, dû plus à la distension des tissus qu'à la nature du 
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. germe rapidement phagocyté; le lait, l'eau blanc d'œuf paraissent 
- intacts, quoique l'examen sur lamelle montre de nombreux bacilles 
fins, étroits, allongés, avec quelques formes trapues. Comme nous le 
. disions, le vibrion septique n’a gardé de septique que le nom. À ce 
- moment, les cultures en milieux anaérobies sont incapables de régé- 
. nérer les caractères perdus. Toutefois, au début de ce troisième stade, 
. la réapparition du chimisme peut se faire sur la 3° ou 4° génération de 
_ culture de reconstitution par anaérobie. 

. Non seulement l'inoculation de vibrion septique allobisé n’est plus 
capable de tuer la souris, mais, après quelques inoculations, la souris 
résiste, dans certaines conditions, à l'inoculation de vibrion septique 
ordinaire. C’est un fait d’allobi-immunisation (1) dont nous aurons 
- à préciser la valeur, et qui nous fait concevoir l'espérance de l'allobi- 
T sérolthérapie. 

_ Aucun fait, jusqu’à présent, ne nous laisse supposer que le vibrion 

_ septique allobisé arrive à la perte de sa morphologie. 

Tels sont, dans leurs grandes lignes, les trois stades du vibrion 
_ septique aérobisé. Ils permettent de se demander quelle est la forme 
primitive, du vibrion septique, anaérobie dangereux, ou du vibrion 
septique aérobisé, microbe libre et indifférent. N'est-il pas naturel de 
supposer que le microbe a parcouru en sens inverse l’évolution que 
. nous lui avons fait subir, et que les caractères qu'il perd si facilement 
_ étaient simplement des caractères secondaires d'adaptation à la vie 
_ parasitaire? 


(Laboratoire de A. le professeur Hayem.) 


ETUDE SUR LES ÉLIMINATIONS PROVOQUÉES CHEZ LE POULPE (Octopus vulgaris), 


par M. ANDRÉ MAYER. 


Dans une séance précédente, MM. Gompel et Victor Henri ont montré 
- quil est facile d'étudier la sécrétion urinaire du Poulpe, et ils ont 
.. donné les protocoles d’une série d'expériences. D'accord avec eux, et 

grâce à leurs indicalions, j'ai profité d’un séjour au laboratoire de 


È Beaulieu (2) pour multiplier les expériences conçues sur le même plan. 


Li) 


(1) Pour limmunisation rapide contre le vibrion septique, voir Roux et 
Chamberland, Annales de l'Institut Pasteur, 87, n° 12. 
(2) Je saisis cette occasion de remercier mon ami M. Guieysse, directeur du 
. laboratoire, de son accueil si aimable et si hospitalier, et de son inlassable 
_ complaisance. 


po à dt nés été des à d 


960 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE - 


Le voisinage de la baie de Saint-Jean, dont les pêcheurs font de la 
capture du Poulpe leur métier habituel, m'a permis de disposer d'un 
grand nombre de Pieuvres et j'ai pu opérer sur plus de 40 animaux. 
L'intérêt de ces expériences est dans ce fait que, le corps fungiforme 
ou rein des Céphalopodes étant d'une structure très simple (1), on peut 
se demander si la sécrétion se fait dans les mêmes conditions générales | 
que chez les vertébrés supérieurs. Le rein ne présente en effet qu'un 
rang de cellules épithéliales baignant dans le sang par leur base, et 
dans le liquide vésical par leur autre face. La « vessie » qui s’ouvre dans 
la cavité palléale par deux canalicules munis de sphincters, les uretères, 
est en réalité physiologiquement, sinon anatomiquement, une sorte de 
vaste séreuse, recouvrant tous les organes, et les soustrayant au frotte- - 
ment rythmé du manteau; elle renferme un liquide qui contient des 
substances albuminoïdes, et qui a le double caractère d’une urine et 
d'un transsudat séreux. Je ne puis qu’énoncer les résultats de mes 
expériences. La place me manque pour en donner ici les protocoles. # 


1° La concentration moléculaire du sang de l’Octopus vulgaris est 
fixe. Le point de congélation du sang est — 2°24, le même que celui de 
l’eau de mer prise dans la baie. 

2° Il existe un mécanisme régulateur de cette concentration : moins * 
d'une heure après l'injection intraveineuse (dans une veine branchiale) | 
de glucose, et quelques heures après l'injection d'urée ou de chlorure 
de sodium, le point cryoscopique, anormalement abaissé, revient à la 
normale. | 

3° À ce rétablissement prennent part a) l'hépatopancréas, dont le point . 
cryoscopique s'abaisse parfois jusqu’au-dessous de — 3°50; 4) l'intestin, 
pour une faible part; c) pour une part notable, le corps fungiforme (rein) 
qui excrète le cristalloïde injecté. 

4° Pendant que le corps fungiforme excrète le chlorure de sodium, le 
glucose, ou l’urée : a) la concentration totale du liquide excrété est plus : 
forte que celle du sang, ou de l’eau de mer; b) la concentration de la 
substance injectée est plus forte dans le liquide excrété que dans le 
sang; c) la concentration des autres cristalloïdes est moins forte dans 
le liquide excrété que dans le sang. 

Par exemple : au poulpe n° 20, 1 kil. 900, on injecte 3 gr. de glucose 
dissous dans 12 centimètres cubes d’eau. 3 heures après, on recueille le 
sang et l'urine. Le point cryoscopique du sang est — 2°25, sa teneur en 
chlorure, 35 gr. 00 p. 1.000; en glucose, moins de 0 gr. 50 p. 1.000. 
Le point cryoscopique de l'urine est — 2°90, sa teneur en chlorure 
29 gr. 10, en sucre 6 gr. 00. 


d 


(4) L'étude histologique, faite en collaboration avec M. Rathery, sera 
prochainement publiée. 


SÉANCE DU © JUIN 061 


| EU poulpe n° 25, on injecte 4 gr. NaCI dans 12 centimètres cubes d’eau. 
eures après, le Sang a pour point cryoscopique — 2°29, sa teneur en 
Nec est 40 gr.00. L'urine congèle à — 2°62 ; elle contient 46 gr. 50 
: . 4.000 NaCI. 
_ La glande sécrétante est donc — toute simple qu'elle est — capabie 
d'u an travail réel, et d’une sélection positive et négative. 
5°) Si on lie les uretères, après injection intraveineuse d’un cristal- 
10 ide, et qu'on atlende vingt-quatre heures, on ne retrouve plus dans 
l'urine le cristalloïde sécrété. Ceci m'a amené à me demander si ce cris- 
alloïde ne se résorbe pas. C’est en effet le cas, comme on le voir. 
6) Si on lie les uretères, et qu'on injecte ane la vessie du chlorure de 
s sodium ou de l’urée, on ne les y retrouve plus vingt-quatre heures après. 
Un des organes au moins contenus dans la séreuse est donc capable de 
résorption. Cette conslatation est de nature à infirmer les résullats des 
auteurs qui, comme Otto von Fürth, lient les uretères, attendent quatre 
ou cinq jours, et recueillent un liquide qu'ils considèrent comme une 
“urine normale. Il est clair que bien des substances ont eu tout le temps 
“ “de se résorber. Et le fait est intéressant si l'on considère que ces auteurs 
n’ont pas trouvé d’urée dans les liquides ainsi recueillis. 
4 ‘an Je n’ai pu déceler la voie de dérivation par où s'éliminent les subs- 
tances injectées dans la vessie et résorbées. 
. &æ) Après injection intraveineuse de pilocarpine, le liquide urinaire 
est peu abondant, mais bien plus riche en albuminoïdes, bien plus 
filant et visqueux. 
… 9°) Après injection intraveineuse de caféine ou de théobromine, la 
-teneur en sel du liquide urinaire n’est pas modifiée. 
… 10°) Après injection intraveineuse de phloridzine, il ne réduit pas la 
liqueur de Fehling. 


_ En résumé : [. La concentration moléculaire du sang est fixe et se réta- 
“blit quand on l'a troublée, en partie gräce à l'action du rein. 

- IL. Malgré sa structure simple, le rein est une glande sécrétante, capable 
lexécuter un travail réel, et d'exercer une sélection des cristalloides. 

“ IIL. Les organes contenus dans la vessie sont capables de résorption, ce 
qua retire de leur valeur aux analyses faites après ligature des uretères. 
DIV. Quelques-uns des excitants des reins des Vertébrés sont sans action 
| sur ceux du poulpe. 


be CA . L 
LU 


(Travail du laboratoire de Biologie maritime de l'Ecole 
| des Hautes Etudes à Beaulieu). 
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MÉCANIQUE RESPIRATOIRE DES POISSONS TÉLÉOSTÉENS. 


I. — TECHNIQUE DES EXPLORATIONS GRAPHIQUES, 


par M. François-FRancr (1). À 


Paul Bert a introduit en 1870 (2), dans l'observation des mouvements 
respiratoires des poissons , l'exploration des mouvements buccaux, : 
pharyngiens et operculaires avec des ampoules à air introduites dans 
les cavités correspondantes et mises en rapport avec des tambours à 
levier enregistreurs. Il a pu ainsi rectifier la formule classique datant 
de Duverney (1701) et montrer la simultanéité des mouvements réputés 
successifs des différentes pièces de l’appareil respiratoire, à chacun des 
temps de la respiration. k 

Cela a été une importante innovation dont quelques expérimentateurs « 
ont, depuis, tiré parti, sans ajouter de notions importantes aux conclu- 
sions de Päul Bert. 


On peut faire au procédé employé par P. Bert quelques objections : il 
semble, en effet, difficile d'admettre que le poisson continue à exécuter ses 
mouvements respiratoires normaux quand une ampoule occupe son orifice 
buccal, une autre sa cavité bucco-pharyngienne, et qu'une troisième est 
glissée entre l’opercule et la ceinture scapulaire. Pour que l'acte essentiel 
de l’aspiration bucco-branchiale s'accomplisse, il est de toute nécessité que 
l'appareil operculaire (volet osseux articulé et membrane limitante), aient 
été au préalable hermétiquement appliqués sur le rebord scapulaire, à la 
fin de l'expiration, avant de s’en écarter pour créer dans la cavité sous- 
jacente la dépression inspiratrice; la membrane limitante operculaire qui 
remplit ici le rôle d’un clapet membraneux est forcément soulevée en perma- 
nence, ainsi que le rebord de l’opercule lui-même, par l’ampoule sous-oper- 
culaire : celle-ci ne peut donc traduire qu'une partie du mouvement de l'oper- 
cule dans les deux sens et ne renseignera que sur un point, sur le fait de la . 
simultanéité ou de la succession de ces mouvements par rapport à ceux de 
la bouche et du plancher branchiostégien. D'autre part le poisson tolère diffi- 
cilement Ja présence d’un corps étranger au niveau de la région si sensible 
de l'orifice buccal; souvent il exécute des mouvements expulsifs qui sont en . 
désaccord avec les mouvements operculaires. 


(1) Ces renseignements techniques, ainsi que ceux qui sont relatifs aux 
prises de vues photo et chronophotographiques, ont été communiqués à la. 
Société de Biologie dans la séance du 5 mai 1906. Je ne les publie qu'aujour- 
d'hui ayant attendu que la démonstration des expériences ait pu être faite à . 
mes collègues (19 mai 1906), et retardé d’autre part par l'exécution des figures 
que je tenais à intercaler dans mes notes. 

(2) P. Bert. Lecons Phys. comp. Respiration. J.-B. Baillière, 1870. 
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» Pour ces différents motifs, il y avait lieu tout au moins de reprendre les 
expériences de Paul Bert en y apportant des modifications. 


QC 
R 
A 


Jai cherché à supprimer quelques-unes des causes d'erreur qu'elles me 
paraissent comporter, en remplacant les explorations intérieures par des 
aplorations extérieures qui apportent le minimum de trouble à l'exercice 
cette fonction si délicate et si complexe. 

Épans le but, l'animal a été fixé par la queue et par le tronc au moyen de 
l'appareil contentif représenté dans la figure 1. 

pe forte pince à mors plats pourvus de rainures fixe la nageoire caudale à 
a base; un demi-anneau de cuivre recuit se moule sur le tronc, en arrière 
des nageoires pectorales, et un ruban, fixé aux deux extrémités de ce croissant 
métallique, se noue au-dessous de l’animal. La pince caudale et la ceinture 


ph 


D. 
5 


_ Fic. 1. — Appareil contentif pour l'étude graphique et photegraphique de 
mouvements respiratoires chez les poissons tétéostéens. 


‘peuvent se mouvoir indépendamment l'une de l’autre et glisser sur une tige 
horizontale commune : celle-ci fixée à un support vertical articulé permet de 
donner au poisson toutes les attitudes. 
On applique sous la mâchoire inférieure une petite palette de métal fixée 
cr d’un tambour à air de Marey; une autre palette semblable, appliquée 
-à la surface de l’opercule, en suit tous les mouvements; on complète celte 
exploration, dans quelques cas, par le contact d'une troisième Re sous la 
région branchiotégique. #11 
. Ilest préférable d'éviter l'immersion des tambours à air aus Ca a leur 
sensibilité par le poids d’une colonne d’eau, même de faible hauteur : on y 
arrive aisément en allongeant les leviers explorateurs et en coudant celui de 
Dauer buccal. 
_ Avec ces procédés d'exploration qui ne gênaient pas les mouvements respi- 
ratoires, j'ai obtenu des courbes assez détaillées, montrant que la simultanéité 
n'est pas absolue entre les mouvements buccaux et operculaires, le début de 
“de ces derniers retardant assez notablement dans la respiration normale. 


” 
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La figure 2 montre ce premier fait, ainsi que le graphique supérieur de la 
figure 3 (voir note du 12 mai 1906). 

Mes expériences graphiques ont été exécutées à diverses reprises depuis M 
deux ans et je n’ai eu connaissance que tout récemment de celles du D'Ryn-« 
berk exposées dans un intéressant travail que l'auteur a bien voulu m'adresser « 
le mois dernier (1). M. Rynberk a étudié la respiration des Sélaciens, mon étude 


2 LR NET ES 
14 3 
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FiG. 2. — Courbes simultanées des mouvements respiratoires buccaux (B) et oper- 


culaires (Op) avec indication du retard de ces derniers dans la respiration normale 
(Photogravure). 


Qhercule Anticis 
LEA LS 


Fi. 3. — Courbes supérieures montrant l'anticipation des mouvements de la 
bouche sur ceux de l’opercule dans la respiration normale: ce rapport se renverse 
(courbes inférieures) dans le mouvement respiratoire redoublé, supplémentaire, éga- 
lement noté dans la série supérieure (Photogravure). 


ayant à peu près exclusivement porté sur les poissons téléostéens dont l’appa- 
reil respiratoire est construit sur un tout autre plan. Je dirai donc seulement 
que Rynberk a enregistré directement les mouvements respiratoires de la 
mâchoire inférieure, notamment chez le Scyllium, en s’attachant tout paiticu- 
lièrement à l'étude des réflexes respiratoires à l'occasion desquels je 
reviendrai sur ses recherches. 


(1) G. Van Rynberk. Ac. de Lincei. Roma. Novembre et Décembre 1905. 
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ni — TECHNIQUE DES PRISES DE VUES PHOTO ET CHRONO-PHOTOGRAPHIQUES 
DANS L'ÉTUDE DE LA MÉCANIQUE RESPIRATOIRE 
DES POISSONS TÉLÉOSTÉENS, 


par M. FRaANÇois-FRancrk (1). 


_ Quel que soit le procédé graphique adopté (voir 1° note), on n’est 
. renseigné que très incomplèlement sur le fonctionnement de chacune 
. des pièces mobiles des régions explorées dans leur ensemble, et on laisse 
_ échapper notamment les mouvements actifs et passifs compliqués de Ja 
. membrane limitante operculaire, laquelle joue un rôle essentiel dans la 
mécanique respiratoire. 
L'exploration graphique, d'autre part, n’est guère applicable aux mou- 
- vements propres des arcs branchiaux, même quand on essaie, comme 
. je l'ai fait, de les accrocher après ablation totale de l'opercule ; enfin elle 
à ne renseigne en rien sur les mouvements actifs des lamelles bran- 

_ chiales. C’est à l'exploration photographique qu'il faut avoir recours. 


_ La disposition à laquelle je me suis arrêté s'inspire des principes généraux 
4  formulés par Marey (2), dans ses recherches sur la locomotion aquatique et 
sur les mouvements des liquides; j'ai appliqué le principe et adapté les dispo- 
sitifs à mes recherches spéciales. 
. Les animaux ont été photographiés dans une cuve à faces parallèles, éclairée 
. par son fond et pourvue sur ses faces latérale et postérieure d’un écran de 
_ velours noir. La face libre de l'aquarium au travers de laquelle étaient 
recueillies les images à été hermétiquement encastrée dans une rainure de 
velours pratiquée dans le cadre d’une chambre à long tirage 24 X 30. Au- 
_ dessous de l'aquarium, l'éclairage a été obtenu, selon le cas, par la déflagra- 
tion de la poudre lente de magnésium, par les rayons parallèles d’un arc 
. voltaïque puissant (3) ou de la lumière solaire (Héliostat Prazmowski et miroir 
mobile du microscope solaire Duboscq). 
La mise au point étant effectuée à la distance minima de 0,60 sur la 
glace dépolie d’une chambre à portrait ou d’un appareil chronophotogra- 
- phique, on a relié ce dernier appareil à la chambre à long tirage par un 
tunnel en forme de soufflet ou par un manchon d’étoffe noire imperméable à 
. Ja lumière, pour éviter la transmission de toute trépidation (fig. 1). 
Les prises de vues ont toujours été des instantanées vraies, soit sur plaque 


(1) Note présentée dans la séance du 5 mai 1906. 

(2) Marey, Le mouvement, Paris, G. Masson, 1894, p. 74 et p. 208. 

(3) La maison L. Gaumont a bien voulu mettre à ma disposition l'éclairage 
_voltaique qu’elle produit dans ses ateliers de Belleville, 80 à 100 ampères : je 
_ tiens à remercier son sympathique directeur, M. L. Gaumont, de son inépui- 
sable obligeance. 


— TL 
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fixe, soit sur pellicule mobile (1) : il a suffi de découper dans l’illumination 
magnésique, solaire ou voltaïque, des éclairages brusques durant moins de 
un centième de seconde pour obtenir des épreuves d'une parfaite netteté. 
Avec l’obturateur à air comprimé ou avec les disques rotatifs, on peut faci- 
lement réaliser ces prises de vues rapides et même en réduire encore la durée, 
ce qui est inutile dans le cas particulier. 

Mais le 1/100 de seconde est nécessaire pour obtenir des contours nets de - 
chaque partie mobile de l'appareil respiratoire du poisson; il faut, en effet, 
que les images se prêtent à d'importants agrandissements. Les procédés ordi- 
_naires, ceux qu'ont employés MM. Fabre-Domergue (2) et E. Bade (3), ont 
donné de bonnes images d'ensemble, suffisantes pour le but que visaient ces 
auteurs, mais qui auraient manqué des détails nécessaires à nos recherches. 


FiG. 1. — Disposition générale de l'appareil mobile pour les prises de vues chro- 
nophotographiques des mouvements respiratoires des poissons. 


Avec ce dispositif, il est facile d'exécuter, pendant les prises de vues ciné- 
matographiques, de nombreuses expériences sur la respiration : filets de 
liquides colorés projetés avec une pipette au-devant de l’orifice buccal ou au 
niveau de la fente operculaire pour déterminer le sens du courant de l’eau 
dans l’appareil respiratoire ; — bec d’un manomètre en U au niveau des mêmes 
orifices pour montrer la dépression inspiratrice bucco-branchiale ; — excita- 
tions électriques et mécaniques variées; — mise à nu des branchies par 


(4) Grâce à la libéralité de MM. Lumière et Planchon, j'ai pu exécuter un 
grand nombre d'expériences que nos ressources, si réduites, ne m'auraient 
pas permis de mener à bonne fin; j'ai là encore une dette de reconnaissance. 

(2) Fabre-Domergue. Photographie des animaux aquatiques, Naud, éditeur. 

(3) E. Bade. Die nordamerik. Wirt. Fisch. Berlin, 1902. 


LL Le 
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ablation de l’opercule, etc.; toutes ces manœuvres peuvent s'opérer au cours 
des prises de vues et être indiquées par une étiquette introduite dans le 
liquide. 

J'ai pu mettre sous les yeux de mes collègues, qui ont bien voulu venir voir 


me . 2 
F16. 2. — Epreuves cinématographiques agrandies de T montrant les mouvements 


de la bouche et de l'appareil operculaire d'une tanche. 1, Fin d'une inspiration; 
2, 3, 4, 5 de la position expiratrice à l'attitude inspiratrice maxima (Photogravure 
Barbier). 


les projections dans mon laboratoire le 19 mai dernier, de longues pellicules 
chronophotographiques qui représentent tous les détails de ces recherches. Je 
ne puis rappeler ici qu'une figure partielle montrant les différentes attitudes 


Fic. 3. — Agrandissement d'une tête de carpe à la fin d’une inspiration 
(chronophotographie). 


de l’appareil respiratoire d’une tanche soumise à l'exploration cinématogra- 
phique (fig. 2); un agrandissement assez considérable (fig. 3) reproduit la tête 
d’une carpe au moment où, la bouche étant ouverte, la membrane opercu- 
laire est encore appliquée sur la ceinture scapulaire. 

L'analyse de ces divers mouvements a été donnée dans mes notes des 12 et 
19 mai 1906. 


(Travail des laboratoires de la Station physiologique et du Collège de 
France.) 


Bidiocre. Comptes RENDUS. — 1906. T. LX. 67 
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LA MÉCANIQUE RESPIRATOIRE DES CHÉLONIENS. 
I. — CoNTRACTILITÉ DE L'APPAREIL PULMONAIRE DE LA TORTUE TERRESTRE, - 


par M. FRANÇoOIS-FRANCK. 


L'excitation directe, pratiquée avec des électrodes à pointe mousse, 
des divers points de la surface du poumon séparée des viscères abdo- 
minaux, provoque une augmentation notable de la pression dans les 
sacs pulmonaires. 

La courbe qui traduit ce résultat a tous les caractères de la courbe de 
contraction des fibres lisses : long retard sur le début de l'excitation, 
ascension lente, période d'état prolongée, décroissance graduelle, etc. 

Cette courbe est différente suivant certaines conditions d'observation. 

Quand elle est fournie par un tube mettant en communication le 
segment central d’une bronche avec le tambour inscripteur, elle présente 
une tenue plus prolongée que quand elle est fournie par un tube vissé 
dans l'orifice d’une trépanation dorso-latérale et pénétrant dans la cavité 
du poumon. Cette différence tient à ce que dans le premier cas on 
obtient l'effet total du retrait actif de l'appareil pulmonaire, tandis que 
dans le second une fuite d'air se produit par le larynx. On s'assure du 
fait en comprimant la bronche correspondante. 

Si l'excitation de l'appareil pulmonaire est pratiquée à droite, la 
chasse d'air s'opère en partie vers le poumon opposé quand les deux 
bronches sont maintenues libres et le larynx fermé; le poumon excité 
diminue de volume tandis que le poumon opposé se laisse passivement 
dilater. On obtient facilement les courbes comparatives de ces deux 
effets actif et passif au moyen d’une double trépanation dorso-latérale. 

L'excitation du pneumogastrique d'un côté produit exactement les 
mêmes effets que l’excitalion pulmonaire directe; la courbe d'augmen- 
tation de pression intra-pulmonaire est de tous points semblable à celle 
qu'on obtient en excitant le poumon lui-même, la fuite d'air laryngée 
étant supprimée. Ceci s’explique par la clôture glottique que détermine 
l'excitation du nerf vague. 

Dans les deux cas d’excitation directe et d'excitation neuro-muscu- 
laire, on agit sur un tissu contractile à fibres lisses qu'on ne peut, sans 
autre examen, attribuer au poumon proprement dil; une telle affirmaz 
tion, grosse de conséquences au point de vue biologique général, néces- 
site une série d'éliminations préalables. " 

Il ne faut pas oublier, tout d'abord, que les sacs pulmonaires sont 
enveloppés d’une membrane à caractère pleural, qui peut être contractile 
pour sa part et intervenir au moins partiellement dans le retrait actif 
de l'organe tout entier. 
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D'autre part, les sacs pulmonaires de la tortue sont cloisonnés à leur 
intérieur par des replis qui semblent être des rudiments de tuyaux 
bronchiques ; les recherches histologiques de Suchard sur la structure du 
poumon du Triton crêté ont montré, en effet, la continuation du ruban 
bronchique dans les parois du poumon et doivent inspirer quelques 
réserves au sujet de la contractilité propre du tissu pulmonaire dans 
nos expériences. 

Ces deux points font l'objet d'examens histo-physiologiques que je 
poursuis actuellement. 

Toutefois je puis dire, au sujet de la participation de l'enveloppe du 


- poumon au retrait actif de l’organe, que j'ai excité la surface même du 
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poumon séparé de sa membrane enveloppante qu'il est facile de décoller ; 
l'effet manométrique est resté semblable et même est apparu souvent 
plus net que quand l’excitation intéressait la membrane enveloppant le 
poumon. 

_ J'ai presque toujours enregistré une dépression initiale importante 
dans la courbe produite par l'excitation du pneumogastrique; cette 
dépression ne s'est jamais montrée dans l'excitation directe de l’appa- 
reil pulmonaire. Faut-il la considérer comme l'expression d’un acte 
d'inhibition motrice, de relâchement actif du tissu musculaire soumis 
à l’action du nerf vague? Avant d’énoncer une telle conclusion qui 
aurait, elle aussi, une portée générale, il faut s'assurer qu'aucune inter- 
vention extra-pulmonaire n’a pu provoquer une extension de la paroi 
si souple du poumon, pendant la période latente de l’excitation des 
fibres lisses actionnées par le pneumogastrique. Or, cela me paraît être 
le cas ici ; l'æœsophage et l'estomac sont étroitement associés à la face 
interne du poumon et le premier réagit vivement à l'excitation du nerf 
vague : jusqu à plus ample informé, je crois donc qu'il peut entrainer 
la portion correspondante des sacs pulmonaires et créer à leur intérieur 
la dépression précédant l'élévation de pression qui caractérise la con- 
traction de l'appareil. Du reste, cette dépression initiale ne se produit 
pas avec les excitations directes et on la provoque en faisant contracter 
l’æsophage. 

Je n’ai pas observé, sur la tortue, l’inversion d’action motrice du 
pneumogastrique que Doyon a constatée chez le chien soumis à l’action 
de la pilocarpine : Doyon a révélé ainsi l'existence de fibres antitoniques 
à destination bronchiolique dans le nerf vague du chien. Chez la fgrtue, 
cette inversion si intéressante ne m'est point apparue jusqu'ici, Sans 
qu'on soit autorisé cependant à écarter l'existence de fibres nerveuses 
vago-pulmonaires relâchantes chez cet animal. 

L’atropine m'a paru agir chez la tortue sur l’action pulmonaire mo- 
trice du nerf vague comme un agent suspensif, rapprochant ainsi 
cette action de celle que le même nerf exerce sur les muscles bronchi- 
ques des mammifères. L'action motrice dont il s’agit ici est complè- 
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tement indépendante de l’action des muscles transverse et diaphragme. 
La réaction des prolongements antérieur et postérieur de ces divers 
muscles a tous les caractères de la réaction des fibres striées; celle de 


l'appareil contractile pleuro-pulmonaire traduit la contraction de fibres 
lisses. 


Le premier appareil est sous la dépendance des nerfs rachidiens; le 
second est animé par le pneumogastrique. 


Il n’y a donc pas de confusion possible entre ces deux systèmes. 


Le système musculaire annexé à la membrane engaînante générale des 
viscères intervient activement dans les variations rythmiques de la pression 
trachéo-pulmonaire et s’associe étroitement aux muscles des membres et du 
cou qui mettent en jeu les pistons respiratoires extérieurs : une influence 
nerveuse centrale commune assure cette solidarité. 

Ce sont ces muscles transverse et diaphragme antérieur (Bojanus) qui 
maintiennent les mouvements d’expansion et de retrait du poumon quand 
on a réduit à l’immobilité les membres et la tête, faits connus depuis Pannizza 
et graphiquement étudiés par Paul Bert (1870). 

Mais, dans mes recherches graphiques et photographiques, dont je donnerai 
prochainement le détail, j'ai pu constater, en outre, que les omoplates et le 
bassin continuent à exécuter des mouvements de bascule, alors que leurs 
prolongements extérieurs sont fixés soit par l'extension soit par le refoule- 
ment. D'autre part, des plans musculaires rétro-sternaux forment de puis- 
santes lamelles sous-scapulaires et sous-pelviennes ; ils prennent leur insertion 
fixe à l’aponévrose rétro-sternale et leur insertion mobile en partie à la face 
profonde de la membrane en accordéon qui ferme les ouvertures de la cara- 
pace : ces lames sous-cutanées agissent sur la membrane limitante et lui 
impriment des mouvements rythmiques associés aux précédents. 

Tous ces actes moteurs ont été étudiés graphiquement, par le procédé dont 
je montre le dispositif à mes collègues, sur une tortue vivante : je pratique 
des trépanations dorso-latérales mettant la cavité des sacs pulmonaires en 
rapport avec les appareils enregistreurs, explorations directes associées ou 
non à l'exploration de la grande cavité viscérale et de l’appareil trachéo- 
bronchique. 

Je joins à ces examens graphiques des explorations photographiques 
variées qui montrent, par exemple, les rapports des mouvements des appen- 
dices avec les variations de la pression respiratoire dans l’immobilité et dans 
la marche. 

Le résultat de ces recherches fera l’objet d’une prochaine communication. 

LA 
(Travail des laboratoires de la Stution physiologique et du Collège 
de France.) 
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CORPS THYROIDE ET FAIM, 


par MM. Léorozn-Lévi et H. DE RoTuscaiLp. 


… Sur une centaine de malades soumis à la médication thyroïdienne, 
- nous avons expressément noté dans vingt et une observations l’aug- 
- mentation de la faim et de la sensation de faim. 


1 Un rhumatisant chronique a ressenti, dès le huitième cachet d'extrait thy- 
. roïidien, un appétit plus marqué. Il mangeait davantage aux repas, goùtait 
- entre ses repas, contrairement à ses habitudes. Quand il ingéra des doses 
fortes (0,40 à 0,50 centigrammes par jour), son entourage le croyait atteint de 
. tœnia.— Un enfant migraineux ne prenait de nourriture qu’à force de supplica- 
- tions. À la suite d'une centaine de cachets, son besoin de manger est devenu 
. si grand qu'il est nécessaire de le rationner. — Un autre enfant atteint de 
| - troubles de croissance, depuis qu’il prend par jour deux cachets d’extrait thy- 
… roidien, sort de table après avoir copieusement mangé et réclamant de nou- 
- veaux aliments. — Une de nos malades ne connaissait pas l'appétit, et man- 
. geait par raison, Un petit nombre de cachets a amélioré son état général, et 
— elle mange actuellement avec plaisir. Elle sent la‘faim en dehors même des 
… repas. — Une jeune fille à appétit capricieux, voit venir avec satisfaction 
- l'heure de la table, et mange indifféremment les mets servis. — Beaucoup de 
nos sujets ont toujours faim ; il est nécessaire de régler les enfants. 
La faim augmente d’habitude dès le début de la médication (1). Elle 
est souvent proportionnelle à l’ingestion de la substance active. Elle 
diminue ou persiste pendant les intervalles de l'opothérapie. Après la 
suspension prolongée du traitement, l'amélioration reste durable ou 
l'état habituel de la faim a tendance à se reproduire, suivant les modi- 
- fications de l’état général, la durée du traitement, l’état nerveux du 
malade. 

L'expérience humaine trouve son appui dans les recherches de Gueor- 
guieski (2), qui, après avoir fait absorber de 50 à 100 grammes de corps 
. thyroïde à des chiens, releva chez eux, parmi toute une série de symp- 
_ tômes, la polyphagie. 

Somme toute, le corps thyroïde pl oyé en ingestion à doses 
moyennes ou fortes augmente la faim, règle un appétit capricieux, fait 
- naître ou renaître la sensation de faim. 

Cette donnée concorde avec les observations de la pathologie. Dans 


pe 


(1) Apert. (Les enfants retardataires. Paris, 1902) dit p. 94: « L'appétit. 


revient. » 
(2) Gueorguieski. Gazette de Botkine, n° 31, 1895, in Gauthier de Cha- 
 rolles : Les médications thyroïdiennes, p. 22. 
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le goître exophtalmique, on signale par périodes « une fringale, une 
voracité que rien n’épuise, de véritables accès de boulimie (1) ». Et, à 
ce propos, n y aurait-il pas lieu de rapprocher au point dé vue de la 
polyphagie, le diabète qui s'accompagne en général d’hyperthyroïdie du 
goître exophtalmique dans lequel on note de la glycosurie ? 

Par opposition à la maladie de Basedow, dans le myrædème l’appétit 
est faible, et nous avons noté très fréquemment dans. l’hypothyroidie 
bénigne la diminution et les caprices de l'appétit. Ce sont ces variations 
qu'on constate encore chez les sujets atteints de chloroanémie, et chez : 
qui souvent la dysphragie thyroïdienne est à incriminer (2). 

Dans la grossesse qui, nous le montrerons ultérieurement, passe par 
une phase d'hypothyroïdie au moins relative, à laquelle succède en 
général de l'hyperthyroïdie, on voit fréquemment l'appétit diminué 
pendant les premiers mois, perverti, on observe des paraphagies 
(dégoût). Pendant les derniers mois, il y a inversement excitation de 
l'appétit. 


Une de nos malades qui n'avait pas faim pendant les quatre premiers mois 
de sa grossesse, quitta ultérieurement un service d'hôpital parce qu'elle 
n'avait pas assez à manger, 


De ces considérations, on arrive à conclure que si le corps thyroïde 
peut être considéré, au point de vue thérapeutique, comme un excitant 
de la faim, inversement il existe une diminution de la faim et dela sen- 
sation de faim liée à un hypofonctionnement thyroïdien, en deux mots 
une anorexie où une aphagie hypothyroïdienne, susceptible d'être modi- 
fiée par l’opothérapie appropriée. 

A l’état physiologique, le corps thyroïde maintient la faim dans ses 
limites normales. 

On peut alors préciser le mécanisme de 1 faim, déjà étudié par l’un 
de nous antérieurement (3). Nous avons montré que l'origine de la faim 
se trouvait dans un jeu des Wiastases de nutrition. Le corps thyroïde 
deviendrait donc un régulateur de ces diastases. Or, une note publiée 
ici même (4) a montré l'influence du corps thyroïde dans la défense 
contre les auto-infections. Le corps thyroïde, régulateur des diastases 
de défense, devient finalement régulateur de l’ensemble des activités 
diastasiques. 


(1) Article « Goître exophtalmique ». Traité de médecine Charcot-Bouchuard, 
1894, t. VI, p. 1000. 

(2) Capitan. Société de Biologie, décembre 1897. 

(3) Léopold-Lévi. Essai physiopathologique sur le mécanisme de la 
faim, etc. Archives générales de médecine, 82° année, t. I, p. 1153. 
(4) Léopold-Lévi et H. de Rothschild. Hypothyroïdie et auto-infections 
périodiques. Société de Biologie, 12 mai 1906. 
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A un autre point de vue, on peut envisager l’aclion du corps thy- 
à de sur le centre de la faim que nous avons identifié au centre 
erveux général de l'activité diastasique, et que nous avons été 
amené à localiser dans le bulbe. Le corps thyroïde serait donc régula- 
eur de centres bulbaires. Cette notion concorde avec la localisation 
, lbaire qu’expérimentalement Haskovec (1) a établi au point de vue 
de l’action du corps thyroïde sur le cœur. Elle se concilie également 
avec la connaissance de la migraine thyroïdienne (2), car l’un de nous 
a démontré que la migraine était un syndrome bulbo-protubérantiel (3). 
D | 
_(1) Haskovec. Congrès de Moscou, 1897. 
© (2) Léopold-Lévi et H. de Rothschild. Migraine thyroïdienne. Société médi- 
cale des hôpitaux, 11 mai 1905. 
_ (3) Léopold-Lévi. La migraine commune, syndrome bulbo-protubérantiel. 
Revue Neurolog., n° 3, 15 févr. 1905. 
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S Éne du 19 mai 1906, p. 879, 27e-28e lignes, au lieu de : à une dose thérapeu- 
tiqr e lire : à une dose très supérieure à la dose pooPonue 
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À PROPOS DE L'ORIGINE DES LEVURES, 


par M. A. GUILLIERMOND. 


nl 


MM. Viala et Pacottet (1) viennent de poser de nouveau le problème 
_ de l’origine des levures. Ils ont constaté dans le développement de deux 
__ Ascomycètes, Glæosporium ampelophagum et Glæosporium nervisequum, 
_ dont le second fournit des périthèces, la production de formes levures 
. capables de sporuler comme les Saccharomyces. Ils concluent que leurs 
_ observations mettent un doute sur la nature ascogène du sporarge des 
+ Saccharomyces et laissent penser que ces derniers ne sont que des formes 


(1) C. R. Acad. Sciences, 19 février 1906 et Ann. Inst. agronom., t. V, 1906. 


Brocoere. Comptes RENDUS. — 1906. T. LX. 68 
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de développement d’autres Champignons. Voilà une conclusion bien 
grave qui sera difficilement acceptée par tous les botanistes qui se sont - 
occupés des levures. 

MM. Viala et Pacottet passent sous silence ou se borgent à mettre en 
doute tous les faits qui sont en contradiction formelle avec leur opinion, 
et notamment l’origine sexuelle du sporange des levures. Nous nous 
voyons donc obligé de leur présenter ces quelques objections : 


1° Jusqu'ici personne n’a pu constater la présence de sporanges dans les 
formes levures dérivées de Champignons filamenteux ; le sporange semble cons- 
tituer le caractère essentiel du genre Saccharomyces. C'est ce qui résulte 
des expériences patiemment poursuivies pendant une trentaine d'années par 
Hansen et ses élèves. Ces auteurs ont établi, en outre, que les levures 
hivernent dans la terre où elles se conservent d’une année à l’autre, et que 
par conséquent elles ne semblent dériver d'aucun autre Champignon. 

20 D'un autre côté, nous avons eu l’occasion de constater dans nos 
études cytologiques sur les levures, la grande analogie qui existe entre le 
sporange des Saccharomyces et un asque. Par le mode de formation des spores 
aux dépens d'une petite partie seulement du cytoplasme, le reste (épiplasme) 
étant utilisé à la nourriture des spores, par la constitution chimique de l’épi- 
plasme, it y a identité entre ces deux organes de reproduction. Bien plus, 
Hansen a montré que les spores de quelques levures présentaient des formes 
caractéristiques analogues à celle des ascospores de certains Ascomycètes. C'est 
ainsi.que les spores du S. anomalus affectent la même forme que les spores 
de l’Endomyces decipiens. Sans doute le nombre de spores d'un sporauge de 
levures est généralement variable, alors qu'il est constant dans un asque : 
Toutefois dans la plupart des levures on constate une tendance à la fixité 
du nombre des spores et dans quelques-unes même ce nombre devient inva- 
riable (S. Ludwigii, Schizosaccharomyces, S. capsularis). 

3 Mais à notre avis, le principal argument en faveur de l'autonomie des 
levures est la découverte de leur fécondation. Les observations de Barker et 
les nôtres ont, en effet, démontré de la manière la plus précise l'existence 
d'une conjugaison très nettement caractérisée, précédant la formation des 
asques dans certaines levures. Cette fécondation a été admise par tous les 
biologistes et ne fait plus actuellement aucun doute. 

Nous avons établi que l’asque des Schizosaccharomyces dérive de la conjugai- 
son de deux cellules identiques et représente par conséquent une zygospore. 
La même constatation a été faite par Barker dans un Saccharomyces ordinaire, 
le Zygosaccharomyces. Il paraît donc résulter de ces observations que les levures 
qui pour la plupart n'offrent pas de conjugaison sont des formes apogames 
dérivées de formes sexuées et que leur sporange est une parthénospore. Le 
fait que nous avons observé une variété de Sch. mellacei chez laquelle la 
fécondation avait disparu justifie cette manière de voir, D'ailleurs dans 
certaines levures, S. Ludwig, S. salurnus, levure de Johannisberg, la conju- 
gaison se trouve reportée à un stade ultérieur, à la germination des spores. 

L'existence de la conjugaison précédant la sporulation, jointe aux caractères 
cylologiques du sporange, démontre la nature ascogène de cet organe de fructifica- 
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tion et paraît aussi établir l'autonomie du genre Saccharomyces, que l’on peut 
considérer avec Hansen comme appartenant aux Ascomycètes et comme 
_ voisin des Exoascées. 
Comment expliquer, maintenant, qu'un Ascomycète produisant dés péri- 
_  thèces, c'est-à-dire des organes de fructification d’ origine sexuelle, donne à un 
_ autre stade de son développement des sporanges analogues à ceux des levures, 
lesquels doivent être considérés également comme ayant une origine sexuelle ? 
M. Vuillemin semble admettre que les Schizoccharomyces et le Zygosaccha- 
… romyces où l'on a constaté la présence d’une conjugaison à l’origine de l’asque, 
__ ne sont pas des levures, mais des Ascomycètes. Les sporanges des véritables 
levures ne présentent généralement pas de conjugaison, ou, s'ils en présentent, 
_ cette conjugaison consiste seulement en une fusion des spores deux à deux. 
. Pour M. Vuillemin, le sporange des véritables levures n’est donc pas l’homo- 
_ … logue d’un asque, et la fusion quis’opère entre les spores, chez quelques-unes 
d'entre elles ne serait pas une fécondation, mais une simple anastomose, 
- comme on en rencontre si fréquemment chez les Champignons. On peut 
… objecter à M. Vuillemin que les Schizosaccharomyces se rapprochent beaucoup 
- du Zygosaccharomyces par la conjugaison qui précède la formation des asques 
et que le Zygosaccharomyces ne se distingue des Saccharomyces par aucun 
caractère, si ce n’est par sa conjugaison. Quant à la conjugaison des spores 
que nous avons constatée dans certaines levures, elle est toujours accompa- 
gnée d’une fusion nucléaire : on ne peut donc lui refuser une vaieur sexuelle, 
. … ou alors il n’est plus possible de définir la fécondation qui ne se caractérise 
que par une fusion cellulaire accompagnée de fusion nucléaire et l’on est 
obligé de refuser à ce processus la signification importante qu'on lui avait 
_ attribuée. 
… D'un autre côté, nous avons pu nous rendre compte, d’après les prépara- 
tions que M. Viala nous a obligeamment communiquées, que les asques qu'il 
a décrits correspondent bien aux asques des levures et qu’il n’a pas commis 
—_ d'erreur d'interprétation, bien qu'il n'ait fait à ce sujet aucune observation 
_  cytologique. 
… La seule explication possible, si MM. Viala ét Pacottet n’ont pas élé victimes 
d'une impureté de culture, serait de supposer que les Ascomycètes à périthèces 
sont capables de se transformer en levures qui, une fois fixées, pourraient 
acquérir à la longue des appareils de fructification remplaçant les périthèces, 
plus simples, mais jouant en tous cas le même rôle physiologique et qui même 
dans certains cas s'accompagneraient d’une fécondation. A la rigueur cette 
hypothèse pourrait être admise, mais au moins faut-il convenir qu'elle est 
très invraisemblable, 


Il aurait donc été désirable que MM: Viala et Pacottet aient cherché 


à concilier leurs observations avec les faits antérieurement connus et 
_ définitivement acquis avant de soutenir des conclusions aussi risquées. 
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VII — ETUDE SUR LES CONSTITUANTS COLLOIDES DU SANG. LE CATLLOT 
DE GLACIÈRE, | 


par M. HENRI Iscovesco. 


Tous les physiologistes qui ont travaillé avec du sang connaissent ce 
qu'on appelle, en termes de laboratoire, le caïllot de glacière. Lorsqu'on 
prend du plasma fluvré de cheval, débarrassé par centrifugation des 
globules, et qu'on le laisse à la glacière, on constate, au bout de quelque 
temps, généralement vingt-quatre heures, qu’au fond du récipient en 
verre se trouve un caillot cotonneux, assez friable, assez volumineux. 

J’ai étudié ce caillot, qui m'a paru d'autant plus intéressant qu'il se 
formait dans un plasma fluoré, c’est-à-dire soi-disant incoagulable. 

J'ai donc pris ce caillot de glacière; je l’ai longuement lavé, d'abord 
à l’eau légèrement salée (1 p. 1000), puis à l'eau distillée. Ce lavage 
doit-être pratiqué très soigneusement, aussi bien pour ce caillot que 
pour tous ceux qu'on veut étudier par la méthode que j'emploie et que 
j'ai indiquée dans mes notes antérieures. 

Après ces lavages, le caillot est repris et on le laisse pendant quelque 
temps encore dans de l’eau très légèrement salée (au-dessous de 
1 p. 1000). Cette solution saline en dissout suffisamment pour qu’on 
puisse l'étudier. 

On constate, dans ces conditions, que le caillot de glacière a exacte- 
ment la même constitution physico-chimique que celle du caillot de 
battage ou du caillot de sérum. 

En effet, il est formé par un complexe de globulines positives et de 
globulines négatives. En outre, si on chauffe une solution légèrement 
saline de ce caillot de glacière, on constate qu’à 55 degrés, comme pour 
la fibrine, il y a une globuline qui coagule et que cette globuline, 
étudiée à part, est une globuline électro-négative. De plus, si on chauffe 
la solution après l'avoir filtrée, on constate qu'il se forme un nouveau 
coagulum vers 70 degrés, et que ce coagulum est constitué par des 
globulines électro-positives. 

Donc, le caillot de glacière est bien un caillot de fibrine. 

J'ai étudié ensuite le plasma qui me restait après séparation du caillot 
de glacière, et j'ai constaté, par les mêmes méthodes, que ce plasma, 
contrairement au sérum, n'était pas complètement débarrassé de ses 
globulines négatives. Il en contient en effet encore, ainsi que des glo- 
bulines positives. C’est donc toujours du plasma, mais un plasma plus 
pauvre qu'avant la formation du caillot de glacière. C’est, en d’autres 
termes, un plasma contenant encore en solution une partie de sa fibrine. 
On peut constater ce fait soit par la dialyse, en reprenant ensuite le 
dépôt qu’on examine, soit en chauffant ce plasma pauvre à 55 degrés et 
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en étudiant le précipité qu'on recueille et qui se montre exclusive- 
ment composé de globulines négatives. 

Comment expliquer ces faits et quelles conclusions faut-il en tirer? 

Nous pensons qu'il y a là une nouvelle preuve à l'appui des idées 
nouvelles que nous avons apportées sur la constitution du sang et sur 
sa coagulation. 

La formation du caillot est, comme nous le disions, absolument com- 
parable à la précipitation d'un sel dans un milieu sursaturé. Il y a un 
équilibre continuel et déterminé pour chaque groupe de circonstances 
physico-chimiques entre la partie dissoute et la partie précipitée. 

. La température de la glacière constitue un des points critiques, un 
- de ces points où la fibrine commence à présenter deux phases coexis- 
1 tantes : une phase liquide et une phase solide. 
Comment concilier ce fait avec l'idée que le fluorure de sodium empé- 
| cherait la coagulation? Plusieurs hypothèses peuvent être proposées. 
._ La première de toutes est que l’adjonction du fluorure n’a aucune action 
… fondamentale sur le phénomène de la coagulation et qu'il ne fait que 
. changer les conditions d'équilibre entre la phase solide et liquide de la 
fibrine. La deuxième, qu'il reste dans notre plasma des traces de fluo- 
| rure de calcium dissous {on sait, d’après les recherches physico-chi- 
_  miques, que l'insolubilité de certains sels réputés insolubles est tout à 
_ fait relative), et que, à la température de la glacière, l'ionisation de 
. ces traces de fluorure de calcium augmente suffisamment pour provo- 
._  quer la précipitation tout au moins partielle de la fibrine. 


_ (Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 
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LES VARIATIONS DE VIRULENCE DU LIQUIDE DE LA PLEURÉSIE SÉRO-FIBRINEUSE 
AU COURS DES PONCTIONS SUCCESSIVES; SES ÉLÉMENTS D APPRÉCIATION, 


par MM. ANDRÉ JoussET et P. CARTIER. 


Etudiant au point de vue bactériologique, histologique et chimique 
_ la sérosité retirée de la plèvre au cours de la pleuro-tuberculose, nous 
_ avons été amenés à faire une série de constatations dont quelques-unes 
nous paraissent présenter un certain intérêt pratique. Ces fails ont été 
élablis au moyen d’inoculations pratiquées en série à de nombreux 
-  cobayes (8 en moyenne par ponction) avec des doses progressivement 
croissantes échelonnées de 1 à 50 centimètres cubes injectées en une ou 
- plusieurs séances, mais toujours en totalité, c'est-à-dire comportant 
_ liquide et fibrine. 
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Ces inoculations nous ont d’abord permis d'apprécier le degré de 
virulence des pleurésies. 

Les bases de cette estimation ont été : 

a) La dose minima nécessaire à l'obtention de lésions tuberculeuses ; 

_b) La forme des lésions obtenues (locales ou générales); 

c) Les délais de survie des animaux tuberculisés, délais variant de 
trois semaines à dix mois (abstraction faite des décès par intoxication). 

La virulence de ces liquides à l'égard du cobaye, virulence qui, soit dit 
en passant, peut n'avoir aucun rapport avec leur pouvoir pathogène vis- 
à-vis de l’homme et partant avec le pronostic de la maladie du porteur, 
subit in situ des modifications intéressantes; elle présente en outre 
avec le nombre et la forme du bacille tuberculeux, le nombre et la 
nature des éléments cellulaires, enfin avec la dose de fibrine que ces 
épanchements contiennent, des relations assez constantes pour que nous 
croyions pouvoir établir les lois suivantes : 

1° Les liquides pleurétiques conservent au cours des ponctions suc- 
cessivement nécessitées par les besoins de la clinique une constance 
remarquable de leurs propriétés tuberculigènes. Ces propriétés ne se 
modifient, pour s’exalter généralement, qu’à la longue; encore cette 
transformation exige-t-elle de longs mois. . 

2° Il n'existe aucune corrélation entre le nombre de bacilles trouvés 
par l’inoscopie dans l’exsudat séro-fibrineux et la virulence de l’épan- 
chement. On ne peut donc de l'examen microscopique préalable tirer 
aucune indication sur la dose utile à injecter aux animaux pour les 
tuberculiser; dose qu'il serait si important de connaître dans la pra- 
tique. | 

Par contre,la morphologie bacillaire peut fournir certaines indications. 
En général, les liquides renfermant des bacilles granuleux moniliformes 
tubereulisent à coup sûr et à toutes doses le cobaye, à l'inverse de ce qui 
se produit pour les liquides contenant des formes à structure homogène. 

3° Pour ce qui est de la cytologie, nous pouvons une fois de plus con- 
firmer dans leur ensemble les règles posées par MM. Widal et Ravaut. 
Nous avons d'autre part cherché dans l’étude non plus qualitative, mais 
quantitative, des éléments cellulaires rouges et blancs en suspension 
dans ces liquides, des indications sur la virulence de ceux-ci. 

Ce travail exécuté en mélangeant au moment de son extraction la 
sérosité pleurale à un égal volume de liquide de Marcano et en comptant 
les éléments à l'hématimètre, nous a fourni chez vingt-deux sujets les 
chiffres suivants par millimètre cube : 

Globules rouges, moyenne 600, chiffres extrêmes 150 et 8.500, mais 
bien entendu cette limite supérieure peut être facilement dépassée. 

Globules blancs (lymphocytes et polynucléaires seulement), moyenne 
300. Chiffres extrêmes 140 et 6.000. 

On peut dire en général qu'un liquide très riche en éléments cellu- 
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laires se montrera moins virulent qu'un liquide très pauvre en cellules. 
Mais il est impossible actuellement de préciser davantage cette formule. 
4° Il est de notion ancienne que l'importance du caillot est en rapport 
avec la bénignité d’un épanchement, et l’on sait qu'à un liquide fran- 
chement phlegmasique correspond généralement une pleurésie à évolu- 
tion bénigne, mais jamais des dosages précis et méthodiques de la 
fibrine, indispensables en l’espèce, car l'apparence du caillot ne corres- 
pond pas toujours à son poids, n'avaient été exécutés dans ce but. 
Voici les chiffres que nous ont fournis 20 malades (1) : 


Dose moyenne de fibrine sèche par litre. . . . 0 gr. 4ù 
HN AUS CXITEMESL. 0. … . D Te ha HUE 0, gr. 04 à 2 grammes. 


Tous les épanchements dont la virulence pour le cobaye a été très 
accusée renfermaient en général un caillot inférieur à 0 gr. 50, limite 
dont la rigueur n’est peut-être pas absolue, mais paraît correspondre 
à la majorité des faits. Au-dessus de cette dose, il est exceptionnel que 
le liquide tuberculise l'animal. 

Disons enfin pour terminer que ce travail exécuté en majeure partie 
chez des sujets atteints de pleuro-tuberculose primitive nous a montré 
des résultats très analogues dans la pleurésie tuberculeuse secondaire. 
Il est impossible d'établir, à cause des nombreux faits de transition, 
une distinction absolue entre ces deux catégories d'épanchements. Cette 
distinction, admissible à la rigueur en clinique, cesse de l'être sur le 
terrain expérimental. 


DE L'ACTION DES DOSES MINUSCULES DE SUBSTANCE SUR LA FERMENTATION 
LACTIQUE. 


Note de M. CHARLES RICHET. 


En continuant l'étude des doses minuscules de substance qui agissent 
sur la fermentation lactique, j'ai pu, grâce à la méthode de dosage pré- 
cédemment indiquée, établir que pour un grand nombre de substances 
métalliques une quantité minuscule exerçait encore une action non 
négligeable. 


(1) Le dosage de la fibrine, assez délicat, exige des délais de coagulation 
toujours identiques (4 à 8 jours après l'extraction), en decà desquels on serait 
exposé à délaisser une partie de la fibrine, celle-ci mettant quelquefois plu- 
sieurs Jours à se former, et au delà desquels on s’expose à en perdre du fait 
de la fibrinolyse. En effet, les liquides pleurétiques recueillis aseptiquement 
et laissés en vases clos, pour peu! que la température soit légèrement élevée, 
se décoagulent à la longue (André Jousset). 


982 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Appelons « la dose par litre de 0 gr. 1 de sel métallique, nous pouvons à 


mettre dans des liqueurs lactées (lait pur dilué de trois fois son volume 


d’eau) des doses de v’; ou #’; ou #'; etc., répondant à des doses de 
0 gr. 01 ; 0,001 ; 0,0001 par litre, etc. 

Comme l'action est faibie, plus faible mème que celle des influences 
inconnues, difficiles à éviter (impureté des vases, variations thermiques, 
inexactitude des mensurations, etc.), il faut prendre la moyenne de 
nombreuses expériences : de sorte que chaque chiffre donné ici com- 
porte soit la mesure de 20 tubes de 50 centimètres cubes de lait; soit la 
mesure de 4 flacons de 500 centimètres cubes de lait. 

Cela posé, voyons quels ont été les résultats pour la dose de 4”, répon- 
dant à une quantité prodigieusement petite de substance, 1 milligramme 
dans 1.000 mètres cubes. 

Mais comme les chiffres par lesquels l'acidité est mesurée sont arbi- 
traires, la moyenne ne serait pas légitime. Nous ferons seulement le 
rapport entre les cas où il y a eu plus ou moins d’acidité dans les tubes 
additionnés de sels métalliques que dans les témoins. Bien entendu, 
chacune de ces expériences représente une moyenne de douze à vingt- 
quatre dosages, de sorte que chaque série expérimentale porte sur le 
dosage d’une grande quantité de lait répartie en de nombreux flacons. 

Nous réunissons dans un groupe les expériences faites avec le vana- 


dium (oxychlorure), le platine (bichlorure), l'argent (azotate), le cobalt 
(chlorure) et l’iode. 


NOMBRE PAR RAPPORT AUX TÉMOINS 
DE SÉRIES ——— 2 © © © ——., 
Luis p0 et EN CHIFFRES ABSOLUS EN CHIFFRES CENTÉSIMAUX 

40 tubes environ: TT TNT TE 

ou 6 ballons). Plus acides. Moins acides. Plus acides. Moins acides. 
Vanadium. 10 9 1 90 10 
Argent (fgalité 1). 41 f| 3 64 27 
Platine . . 13 11 2 84 . : 46 
Iode : j 1 0 100 0 
Cobalt . . 3 3 0 100 0 
Total . 44 31 6 8% 16 


De là la conclusion qu'à cette dose très faible, de «, les sels de 
vanadium, d'argent, de platine, de cobalt et l’iode accélèrent la fermen- 
tation lactique. 

Il semble que tous les métaux ne soient pas dans ce cas. A cette dose 
de v” le lithium ne m'a pas semblé avoir d'action; quant au thallium, son 
effet a été inverse, c’est-à-dire qu'à la dose de &’ il a plutôt une action 
retardante qu'une action accélérante; sur dix séries expérimentales, il 
y à eu trois fois seulement excès des laits avec thallium sur les laits 
normaux, et sept fois excès des laits normaux sur les laits avec thallium. 
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UN NOUVEAU COLORANT NUCLÉAIRE : LA safranine base, 


par M. F. Curris. 


Tous les histologistes savent la difficulté qu'on éprouve à obtenir des 
- colorations nucléaires intenses et toujours égales à l’aide des safra- 
_ nines commerciales. 

- Suivant l'échantillon employé, les teintes obtenues varient du rouge 
… jaunâtre au rouge franc; et selon le degré de fixation des pièces, 
. l'électivité nucléaire se manifeste très inégalement. C’est pourquoi en 
_ technique histologique on se sert depuis longtemps de divers mor- 
_dants pour augmenter l'affinité nucléaire de la safranine. L'emploi de 
_ ces mordan(s nous a suggéré la pensée d'étudier de plus près le rôle 
_ que ces substances peuvent jouer dans la fixation du colorant sur 
l'élément nucléaire ; d’où les déductions suivantes. 

Il est à remarquer tout d'abord que les substances employées jus- 
qu'ici pour augmenter le pouvoir colorant nucléaire des safranines 
sont toutes de la catégorie des alcalis, sels alcalins ou alealis orga- 
niques : carbonate d’ammoniaque, de soude, potasse, savon, ani- 
line, elc. 

Si l’on se reporte d'autre part aux formules de constitution de la 
safranine, on remarque que ce produit est representé, non par une 
base libre, mais par un sel qui est un chlorhydrate. 

Il suffit d’ailleurs, pour s’en assurer, de projeter dans une solution 
_de safranine de l’oxyde d'argent, de recueillir, de laver le précipité, 
pour se convaincre qu'il renferme après cette opération un résidu de 
chlorure d'argent insoluble dans AzO. 

En présence de ces faits, nous avons pensé que le rôle des mordants 
employés jusqu'ici consiste en une simple décomposition du sel de 
safranine avec mise en liberté d'une safranine base qui serait le vrai 
_ colorant nucléaire électif. 

Nous avors été ainsi amené à préparer de toutes pièces une safra- 
nine base, dont le pouvoir tinctorial extrêmement puissant est venu 
confirmer notre hypothèse. 

Dans une solution aqueuse à 14 p. 100 de safranine nucléaire on 
. ajoute0,20 à 0,30 centigrammes de potasse. Aussitôt la dissolution effec- 
tuée, on y verse du chloroforme et l’on agite. La safranine base mise en 
liberté passe dans le chloroforme, tandis que l’eau se décolore. 

_ Il suffit alors de décanter et de faire évaporer le chloroforme pour 
recueillir la safranine base qui se sera redissoute dans l'eau. 

Cette safranine en solution concentrée dans l’eau, d’un rouge violacé, 
… se conserve très bien avec un fragment de camphre; elle est douée d'un 
_ pouvoir colorant extrêmement intense. 


A fo. 
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Sur des pièces osmiées, fixées au liquide de Flemming, elle colore en . 
une heure ou deux heures, mieux que ne le feraient en vingt-quatre 
heures tous les mélanges employés jusqu'ici. La solution peut être | 
filtrée et reservir, ce qui est d'une notable économie. 

La réaction qui met ici en liberté la safranine base est analogue à 
celle qui s'effectue dans la préparation du bleu de Borrel par l'oxyde 
d'argent, abstraction faite des réactions secondaires qui compliquent 
ce cas. On pourrait donc se servir de l'oxyde d'argent pour obtenir la 
safranine base. | 

Dans nos essais, toutefois, nous avons constaté que pour la safra- 
nine ce mode de préparation ne fournit pas un colorant aussi actif que 
l’action de la potasse; de même que le séjour prolongé d’une solution 
de safranine au contact d’un alcali, loin d'améliorer le produit final, en 
diminue plulôt les qualités. C'est que les alcalis à la longue décom- 
posent la safranine en donnant des dérivés moins actifs (safranones), 
tandis que dans le bleu de méthylène ils développent des colorants 
nouveaux (azur, rouge de méthylène, etc.). 

I n’y a donc aucun avantage pour la safranine à prolonger la réac- 
tion. La mise en liberté rapide de la base par l’alcali, et son extraction 
immédiate par le chloroforme donnent de meilleurs résultats que la 
préparation par contact prolongé. 

Il serait à souhaiter que les maisons spéciales de produits microgra- 
phiques pussent à l'avenir nous fournir cette safranine base dont la pré- 
paration est extrêmement simple et qui constitue un colorant nucléaire 
de choix. 


(Laboratoire d'anatomie pathologique de la Faculté de médecine de Lille.) 


L'EXCLUSION LONGITUDINALE DES VAISSEAUX ET SES RÉSULTATS, 


par MM. AzExiIs CARREL et C.-C. GUTHRIE. 


1° Définition. — Cette opération consiste à exclure de la circulation 
une portion de la circonférence d'un vaisseau, sans interrompre le cou- 
rant sanguin dans la portion restante de ce vaisseau. Par exemple, 
lorsque la moitié antérieure de l’aorte abdominale a été exclue de la 
circulation sur une étendue plus ou moins grande, le sang coule à 
travers sa moitié postérieure et la circulation du bassin et des membres 
postérieurs demeure à peu près normale. 

2° Technique. — L'exclusion longitudinale est réalisée par l'adosse- 
ment des surfaces endothéliales de la paroi vasculaire, suivant une ligne 
parallèle à l’axe du vaisseau et recourbée en dehors à chacune de ses 
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extrémités. Des aiguilles très fines et des fils de soie imprégnés de vase- 
line sont employés. Sans interrompre le cours du sang el sans ouvrir 
Je vaisseau, on saisit entre les doigts la portion de la paroi qui doit être 
exclue et on l’aplatit. L'aiguille traverse alors de part en part les deux 
parois accollées, et circonscrit la région à exclure par une série con- 
tinue de points en U. Le vaisseau se trouve donc divisé dans le sens 
longitudinal en deux parties, séparées par une longue ligne de sutures, 
L'une de ces parties est vide, tandis que l’autre forme un canal plus ou 
moins étroit où circule le sang. 

… 3 But. — Au point de vue chirurgical, l'exclusion longitudinale a été 
pratiquée pour l'étude d’un procédé de traitement de certaines formes 
“d'anévrysmes de l'aorte. La même opération a été faite aussi sur les 
weines, et en particulier sur la veine cave inférieure. 

- À un point de vue à la fois physiologique et chirurgical, l'exclusion 
longitudinale a été employée pour augmenter la pression dans un terri- 
toire vasculaire. Son effet est analogue à celui de certaines transplanta- 
“tions uniterminales et d'une autre opération que nous appelons s{énose 
partielle. Des modifications de la pression et de la vitesse du sang dans 
les veines ou dans les artères peuvent être obtenues par ce procédé. Par 
“exemple, si à la suite d'une anastomose de la veine splénique avec le 
“bout périphérique de l'artère rénale, il devient utile d'augmenter la 
quantité du sang de la veine porte circulant à travers le rein, une exclu- 
sion longitudinale ou une sténose partielle de la veine porte en aval de 
Ja splénique produisent facilement ce résultat. D'autre part, la réduction 
du calibre d’une grosse artère, aorte ou carotide, par une exclusion 
longitudinale, peut être employée pour l'étude des changements anato- 
miques consécutifs aux modifications de la tension artérielle. 

4° Résultats. — Après l'opération, un léger suintement sanguin se 
produit pendant quelques minutes le long dés fils, et la circulation con- 
tinue de façon apparemment normale. Les pulsations de la partie située 
en aval du point exclu sont faibles, et parfois presque imperceptibles, 
Si le rétrécissement est considérable. Pendant les premières semaines, 
une étroite bande de fibrine environ de l'épaisseur d’un papier de ciga- 
rètté, se dépose ordinairement le long de la ligne de sutures. Elle y 
adhère si fortement qu'aucune embolie ne se produit et ne paraît à 
craindre. Elle disparait ultérieurement. Les changements anatomiques 
de la paroi vasculaire au-dessus et au-dessous du point exclu ne sont 
pas appréciables immédiatement au point de vue macroscopique. Un 
seul chien a été conservé assez longtemps, pour que des modifications 
marquées de la paroi du vaisseau, en amont et en aval de la région 
rétrécie, se soient produites. L'examen de cet animal, pratiqué cinq 
mois et douze jours après l'établissement d’une exclusion longitudinale 
de la moitié antérieure de l'artère carotide primitive sur une étendue de 
3 centimètres, montra que la circulation à travers le segment rétréci et 


a 
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le vaisseau tout entier était demeurée parfaite. Après extirpation de la” 
pièce analomique, on constata que le diamètre de la lumière du segment. 
rétréci correspondait à peu près à la moitié du diamètre de la carotide 
saine, et que la paroi endothéliale était brillante et d'apparence nor- 
male. Des modifications importantes de la paroi carotidienne s'étaient 
produites en amont et en aval du point exclu. En amont, la paroi était 
plus épaisse et plus élastique. En aval, elle était un peu plus mince et 
moins élastique; à ce niveau, l'artère s’aplatissait plus facilement. En « 
amont, la lumière était rétrécie. En aval, elle était dilatée. Le diamètre « 
de la lumière de la carotide saine du côté opposé étant pris comme « 
unité, le diamètre de la lumière de la carotide opérée était 0,75 en. 
amont du point rétréci, tandis qu’il était 1,15 en aval. Ces modifications 
anatomiques sont comparables à celles que nous avons obtenues par 
d’autres procédés et brièvement décrites dans une précédente note (1). 

5° Conclusions. — a) Les résultats de l'exclusion longitudinale se M 
maintiennent au moins pendant cinq mois. | 

b, A la suite de cette opération, la paroi vasculaire paraît s'adapter 
aux modifications de la pression sanguine en s’hypertrophiant ou en 
s’hypotrophiant. | 


(From the Hull physiological laboratory, University of Chicago.) 


LES DEUX SCOLEX ÉCHINOCOCCIQUES, 
par M. F. DÉvÉ (de Rouen). 


Lorsqu'on examine in vitro les éléments qui constituent le sable 
hydatique, on est frappé par la diversité d'aspect présentée par les 
divers scolex. C’est que d’abord, à côté des échinocoques invaginés, dans” 
leur attitude normale, il en est d’évaginés ; d’autres sont surpris aux : 
différentes phases de leur dévagination. C'est ainsi que, à côté des 
scolex adultes, se trouvent des scolex jeunes, aux divers stades de leur“ 
développement; que, à côté des scolex demeurés à l'état quiescent, on. 
peut observer des scolex vésiculeux, en voie de métamorphose cystique. 
C'est encore que, à côté des scolex vivants, on rencontre souvent des 
échinocoques en involution ou morts. Il est extrêmement commun, 
d'autre part, d'observer dans le contenu des kystes hydatiques des élé- 
ments malformés constituant de véritables monstruosités. 

A ces diverses raisons de la diversité dans l'aspect objectif des Lol 
il faut enfin en ajouter une autre, qui ne semble pas avoir attiré suffi 
samment jusqu'ici l'attention des observateurs. On doit, en effet, dis=M 
tinguer deux variétés de scolex échinococciques, dont la signification et la 


i 
: 


(1) Artériosclérose par modification chirurgicale de la circulation, Soc. 4e 
Biol., 1906. 


SÉANCE DU 9 JUIN 987 


destinée paraissent être très dissemblables. Nous les désignerons sous 
-les noms de ortho-scolex et de méla-scolex. 
_ Voici leurs caractères respectifs essentiels : 


. Ortho-scolex. — Aspect d'ensemble clair et réfringent. Invaginés, ils affec- 
tent une forme particulièrement ovoïde et mesurent en moyenne 160 y sur 
415 y. Ils sont sertis par une cuticule épaisse, brillante, à double contour. 
Peur pédicule est relativement résistant : Les scolex de ce type restent souvent 
appendus par grappes aux débris de leur capsule proligère originelle. Leur 
protoplasma clair renferme de nombreuses plaques calcaires réfringentes, 
égulièrement distribuées à la face profonde de la cuticule. Ventouse et rostre 
sont très reconnaissables, à contours nets. La couronne de crochets (36 à 
88 crochets en moyenne) est bien ordonnée, les crochets réguliers et solide- 
ment fixés. — Ces scolex présentent une grande résistance et une grande vita- 
lité. 

… Méta-scolex. — Aspect général sombre, granuleux, jaunâtre. Forme irrégu- 
lière, un peu anguleuse, rappelant l'aspect d'un coing, lorsque le scolex est 
-iuvaginé. Taille moyenne 100 sur 86 4. Pédicule extrêmement fragile : ces 
éléments apparaissent toujours détachés. Pas de cuticule réfringente. Ven- 
| fouse et rostre difficilement reconnaissables, à contours mal définis. Plaques 
calcaires ordinairement absentes, d'autres si très clairsemées et peu réfrin- 
gentes, plus rarement accumulées en grand nombre (formes d'involution). 
Couronnne de 30-32 crochets (en moyenne) se détachant facilement et offrant 
fréquemment des anomalies de forme. — Ces scolex présentent une grande 
puit 

._ Les deux types ainsi caractérisés s’observent dans les kystes hydatiques de 

V'Homme aussi bien que dans ceux des animaux (Mouton, Porc, Bœuf). Ortho 

et méta-scolex coexistent généralement dans une même capsule proligère, en 
proportions très variables. 

. Nous n'avons constaté l'existence de la petite forme granuleuse et fragile 
“dans aucun des échantillons d’échinococcose alvéolaire humaine (bavaro- 
tyrolienne) que nous avons examinés. 

- Jamais nous n'avons observé l'évolution vésiculaire, même à l'état 
d'ébauche, chez les méta-scolex. 
- Un dernier caractère, qui cadre bien avec la notion précédente, est révélé 
par la réaction de Brault : l'épreuve de la gomme iodée montre que, tandis 
“que les ortho-scolex sont richement glycogénés, les méta-scolex apparaissent 
toujours privés de glycogène (1). 


- Quelle est la signification des formations que nous désignons sous le 
nom de méta-scolex? On peut tout d’abord, croyons-nous, affirmer 


» (1) Cette particularité a été indiquée et très exactement figurée dans un tra- 
vail de Brault et Læper (Journal de physiologie et de pathologie générale, 15 mars 
1904) ; mais l'interprétation que ces auteurs ont donnée des éléments dont il 
est question est, selon nous, erronée. Brault et Lœper, ayant admis qu'il 
s'agissait probablement là du « scolex en voie de vésiculation », ont été 
amenés à supposer que « pendant cette phase de transformation le scolex 
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qu'on n’a pas simplement affaire à des ortho-scolex en involution où 
morts — dont la forme, la taille et la structure sont très différentes. Il 
ne s’agit pas davantage de scolex normaux en cours de développement." 
Les ortho-scolex jeunes offrent un aspect et une constitution tout. 
autres; leur protoplasma est d'emblée clair el réfringent; la gomme 
iodée montre quils sont glycogénés. Dans la règle, d'ailleurs, on 
n'observe pas de stades de transition, pas de formes de passage entre. 
les deux types de scolex. | 

Nous serions porté à faire des éléments en discussion une sorte de 
scolex bâtard, atypique, indépendant, sans vitalité et sans avenir. 

Les ortho-scolex réfringents apparaissent donc comme les seuls. 
importants et les seuls valables au point de vue biologique. L'existence” 
des méta-scolex n'en est pas moins intéressante au point de vue médi-. 
cal. Car ce sont eux surtout qui, semant de bonne heure et à profusion - 
leurs crochets dans le milieu hydatique, fournissent aux cliniciens un. 
élément de diagnostic pathognomonique. 
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SEPTICÉMIE EXPÉRIMENTALE PAR LE MÉNINGOCOQUE DE WEICHSELBAUM 


par MM. J, BruckNER et C. CRisTÉANU (de Bucharest). 


Nous avons obtenu une exagéralion de la virulence du méningocoque, 
type Weichselbaum, par des passages répétés chez le lapin et par cul 
ture sur gélose-sérum. S 

Nous avons pu faire passer une première variété par 11 lapins, une 
deuxième par 14 lapins. Nous les avons malheureusement perdues, à« 
cause d’une pasteurelle d'infection secondaire. La dose mortelle minima 
pour les derniers passages a été de 3 tubes dans le péritoine, tandis 
qu’au début de nos recherches, il fallait 25 à 30 tubes au moins pou 
tuer un lapin de 1.200 grammes. ; 

Les animaux se comportent de la même manière que pour le gonocoque 
(voir notre communication présentée à la séance précédente). Le 
microbe se retrouve dans le sang périphérique dès les premières heures, 
et les lapins succombent entre deux et dix heures, avec les mêmes 


perd momentanément son glycogène » (p. 300). S'il était réel, ce fait serait, 
semble-t-il, en opposition avec tout ce que les travaux de Brault nous ont. 
précisément appris au sujet de la valeur et de la sigrification générale de le 
glycogenèse. Mais nous ävons toujours constaté, au contraire, que la glyco« 
genèse est particulièrement active dans les ortho-scolex en voie d'évolution 
vésiculaire authentique. Les éléments aglycogénés figurés dans le travail 
auquel nous faisons allusion sout simplement des méta-scolex. 4 
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symptèmes hyperthermie suivie d’hypothermie jusqu'à 34 degrés 
lon la dose; diarrhée fétide, dyspnée, quelques cris suivis immédia- 
te ment de convulsions. 

j Les dernières cultures du sang du cœur présentent les mêmes 
caractères que les cultures originelles : les méningocoques poussent 
difficilement sur les milieux sans sérum, gardent leurs formes caracté- 
3 ristiques en diplocoques asymétriques, jamais en chaïinettes, et se 
décolorent toujours par la méthode de Gram. 


E 


(ravail de l'Institut anatomique de Bucarest, du professeur Th. Jonnesco.) 


. [NSUFFISANCE THYROIDIENNE ET BACILLES MUCINOGÈNES DE L'EAU. 


par M. G. Li 


Le | Les échantillons d'eau de puits et d’eau de source que nous avons 
prélevés dans deux localités qui constituent des foyers de goitre et de 
-crénitisme endémiques (Grasi et Timisesti, du district Méamtzou) 
contenaient un bacille fluorescent, remarquable par sa toxicité particu- 
di ière. C'est un bacille capsulé, poussant bien sur les milieux usuels à 
70 degrés cenligrades, mais cessant de se développer à la température 
du corps. Il ne liquéfie pas la gélatine, ne coagule pas le lait, ne donne 
as de gaz dans les milieux glycosés et produit beaucoup de substance 
| dans les cultures sur gélose. Le bacille est très mobile, ne 
prend pas le Gram et ne possède pas de spores. 
x Les cultures en bouillon dextriné (à 2 p. 100) et âgées de vingt-quatre 
heures ont la propriété de fixer l'iode beaucoup plus rapidement que le 
mn même bouillon stérile ou ensemencé avec le bacille typhique (3 centi- 
iètres cubes de la solution Lugol sont décolorés en trente minutes par 
le tie fluorescent, en quatre-vingt-dix minutes par le typhique, en 
si soixante minutes par le bouillon stérile; la quantité de bouillon stérile 
ju ensemencé est la même dans tous les cas). 
Le. les caractères décrits, le bacille que nous avons isolé ressemble 
beë Coup. au Bacillus fluorescens crassus (Bac.iris de Frick), mais celui-ci 
est immobile. Le bacille fluorescent mucinogène de Lepierre pousse bien 
à 37 degrés centigrades, tandis que le nôtre appartient aux bacilles 
psychrophyles. Ce qui le distingue encore plus, c'est son action toxique 
particulière, qui se traduit par des symplômes d'insuffisance thyroi- 
aienne. 
| _ Les souris inoculées par la voie péritonéale avec un quart de culture 
r gélose présentent des contractions fibrillaires que l'on perçoit au 
cher sous forme de vibrations rapides dans les masses musculaires, 


Le 
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Les animaux se remettent ou bien maigrissent et meurent, sans d'autres - 
manifestations morbides en dehors de la faiblesse générale, accom- 
pagnée de tremblements de la tête. — De deux souris auxquelles on fait 
manger du pain infecté par le bacille mucinogène, l’une est morte au 
bout de quirze jours, après avoir présenté du ballonnement du ventre, 
de la dyspnée et de la trémulation de la tête, qui apparaissaient surtout | 
quand l'animal était forcé de se mouvoir. Chez toutes les souris 
inoculées, on observe la rigidité et la faiblesse manifeste de la queue, : 
que les animaux traînent en marchant. | 

Les cobayes inoculés sous la peau ou dans le péritoine avec demi- 
culture sur gélose succombent au bout de un à cinq jours, présentant 
un état d'abattement assez marqué. 

Les lapins inoculés par voie endoveineuse sont tués plus ou moins 
vite avec des symptômes différents d'après les doses injectées. Dans les 
cas d'intoxication foudroyante, qui tue les animaux en deux ou trois 
heures, ou quelquefois en moins de quarante minutes, on voit paraître 
d'abord de la parésie des muscles de la nuque; la tête des lapins tombe 
et s'appuie sur le museau; bientôt les animaux chancellent sur leurs 
pieds, tombent sur le côté, sont pris de convulsions et succombent 
rapidement, souvent en ophisthotonos. Quand la mort doit tarder, les 
lapins sont somnolents, dyspnéiques, maigrissent, et quelquefois on 
note de l'hypothermie deux-trois jours avant la mort. Les lapins 
inoculés avec des doses plus faibles ou avec des cultures moins actives 
présentent des contractions fibrillaires limitées aux masséters, ou bien 
se propageant aux muscles des épaules et des cuisses. Après l'injection 
du bacille mucinogène, quelques lapins ont des évacuations fréquentes : 
de matières solides et urinent abondamment. 

Les pigeons n'ont pas réagi aux inoculations sous-cutanées et endo- 
veineuses (un quart de culture sur gélose pour un pigeon). 

Les générations plus éloignées du bacille sont moins toxiques que les . 
cultures de la troisième génération, avec lesquelles nous produisions 
l'intoxication suraiguë des animaux. Chauffées à 60 degrés centigrades 
jusqu'à la stérilisation, les cultures restent actives. 

A l'autopsie des lapins on trouve l'hyperémie du corps thyroïde. Sur 
un des cobayes qui a vécu cinq jours après l'inoculation, nous avons 
trouvé en outre des hémorragies intramusculaires diffuses au niveau 
des glandes parotides; le foie était très pâle, de couleur grisâtre. 

Les phénomènes d'intoxication aiguë que nous avons décrits font 
présumer que le fluorescent mucinogène de l’eau produit dans ses 


cultures des substances analogues ou identiques aux produits de désas= 


similation que le corps thyroïde doit rendre inoffensifs. On s'expli=. 
querait de cette manière pourquoi les phénomènes d'intoxication 
provoqués par le fluorescent mucinogène ont la plus grande ressem- … 
blance avec les troubles consécutifs à l'ablation de la glande et des 
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‘ lhyroïdes. S'il en est ainsi, il est permis de penser que les 


_ bactéries mucinogènes de l’eau sont capabies d'exercer par leurs 
. produits une irritation continue sur la thyroïde et de provoquer à la 
_ longue soit le goitre, soit les divers états d'insuffisance thyroïdienne 
qu'on observe dans les foyers de crétinisme endémique. 

Les expériences d'intoxication chronique que nous poursuivons à 
_ présent feront voir si cette conclusion est bien légitime. 


VARIATIONS DE L'EXCITABILITÉ DU MUSCLE DANS LA CURARISATION, 


par M. et M°° L. Lapicouc. 


_ Dans une précédente séance de la Société, nous avons comparé l’exci- 
tabilité du muscle à celle de son nerf moteur ; nous sommes arrivés à la 
conclusion suivante : que l’on applique les électrodes sur le nerf ou 
directement sur le muscle, on a affaire à une seule et même excitabi- 
lité. 

La doctrine classique, à savoir que les courants électriques portés 
directement sur le muscle excitent en réalité celui-ci par l'intermé- 
_ diaire des terminaisons nerveuses, fournit une explication extrême- 
ment simple. Dans l'un et l'autre cas, on exciterait un même tissu, le 
nerf; quand on porte les excitations sur le muscle, les conditions phy- 
siques du flux électrique seraient seules changées. 

Si on veut comparer l’excilabililé vérilable du muscle à celle du nerf, 
ilest non moins classiquement indiqué d'employer le curare, qui, sui- 
vant l'expression de Claude Bernard, a permis d'élablir « l'indépen- 
dance de l'irritabilité musculaire », et doit permettre aussi d'analyser 
cette irritabilité. 

L'excitabilité du muscle curarisé a été souvent étudiée et fort dis- 
cutée. Il y a lieu d'appliquer ici les remarques que nous avons mises en 
tête de notre précédente communication. Dans ce sens, il est acquis 
que le curare modifie l’excitabilité du complexe neuro-musculaire en 


À produisant un ralentissement des processus d'excitalion. 


Brücke, dans des recherches très remarquables datant de 40 années (1), a 
établi, par différents dispositifs d'expériences, qu'un muscle curarisé est 
devenu beaucoup moins sensible aux ondes électriques très brèves, tandis 
“qu'il est resté « également ou à peu de chose près » sensible à une fermeture 
de courant de longue durée; ce qui montre, dit Brücke en propres termes. 


-0414 à) Sitzungsber. d. K. Akademie der Wissensch., Wien, Mathematisch.Naturw. 
Classe, 1867, t. LVI, 2° partie, p. 594; 1868, t. LVIITI, 2° partie, p. 125 et p. 451. 
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« que les excitations électriques agissent sur ce muscle suivant une loi tout 
autre » (1). l ; 

Depuis, on a souvent comparé le muscle curarisé, quant à sa réaction aux 
courants électriques, avec le muscle paralytique, qui est lent. 

D'autre part, la période latente est augmentée (Rosenthal), la vitesse de 
propagation de l'onde musculaire est diminuée (Aeby). 
Nous-mêmes, commencant à appliquer la nouvelle conception de la loi 
d'excitation, avons publié, en 1903, pour différents muscles de la grenouille, | 
que le rapport a : b est à peu près double quand le muscle est curarisé à la dose 
strictement nécessaire pour obtenir l'inefficacité de l'excitation du nerf (2). 


Mais comment sera-t-on sûr d’avoir, par le poison, totalement coupé 
la communication entre l'élément nerveux et l’élément contractile, de 
façon à avoir pure l'excitabilité de celui-ci? La paralysie de l'animal, 
l'inefficucité des plus fortes excitalions portées sur un tronc nerveux 
ne sont pas des signes certains. 

Nous avons pensé que le mieux était de suivre la variation de l'exci- 


tabilité de degré en degré de l’intoxication. 


Quand on a injecté à une grenouille une dose donnée de curare, l’excitabi- 
lité commence à varier aussitôt, et elle change d'une facon continue jusqu'à 
un certain état où elle reste stationnaire pendant des heures. 

Il n’est pas toujours facile de faire une bonne détermination d’excitabilité 
au cours de cette variation, car la série d'essais demande un temps assez long 
pour qu'il y ait parfois changement appréciable entre le commencement et la 
fin. Il n’est guère possible de compter sur l'effet d’une nouvelle dose quand on 
est arrivé à l’état stationnaire, car l'absorption n’a presque plus lieu sur un 
animal déjà curarisé. Nous avons surtout étudié l'effet de l'intensité de l’em- 
poisonnement en injectant à des sujets en série des doses croissantes. 

Nous nous sommes servis des dispositifs indiqués dans notre note précé- 
dente; toutefois les électrodes métalliques sont seules pratiques à cause des 
intensités considérables qu'il faut employer. Il était nécessaire aussi de faire 
varier la durée entre des limites étendues; nous nous sommes servis surtout 
des condensateurs, avec des capacités allant de 1.10% à 1.10% Farad, la résis- 
tance du circuit de décharge étant 5500 ohms + le muscle, c'est-à-dire environ 
9000 ohms. Dans la présente note, il ne sera question que des expériences 
faites sur Rana esculenta. 


Nous n'avons obtenu ni changement brusque montrant qu’on passe de 
l'irritabilité nerveuse à l’irritabilité musculaire, ni plateau caractérisant 
le muscle fonctionnellement privé de ses nerfs. On observe pour des 
intoxications de plus en plus fortes une variation tout à fait graduelle 
et presque sans limite; nous avons été jusqu'à la dose vingtuple de 
celle qui rend les plus fortes excitations tétanisantes inefficaces par le 


+ (4) Premier mémoire ci-dessus, p. 600. 
- (2) Société de Biologie, 1903, p. 447. 
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sciatique ; nous avons obtenu toujours un effet de même sens de plus en 
plus marqué à mesure que lintoxication est plus profonde. 

Cette marche de l’excitabilité peut se résumer de la manière suivante : 

Pour toutes les durées d'excitation, les intensités correspondant aux 

seuils augmentent; elles augmentent plus vite pour les petites durées 
que pour les grandes; le rapport a : h augmente. Bientôt la loi des 
quantités devient courbe même pour les muscles rapides de la gre- 
nouille ; il est nécessaire d'appliquer la formule Q—2%+8{—}V. Le 
rapport (x — By) : 8 augmente toujours. Pour la dose la plus forte que 
nous ayons employée (20 milligrammes à une grenouille de 30 grammes, 
loi observée sur le gastrocnémien), ce rapport est devenu soixante fois 
plus grand. Avec 15 milligrammes, ilétait cinquante, avec 5 milligrammes 
trente-six fois plus grand qu'avant le curare. Il suffit de O0 milligr. 5 
pour obtenir le phénomène caractéristique, l'inefficacité des excitalions 
portées sur le tronc du nerf. Comme nous l'avions vu antérieurement, 
pour cette dose le rapport est sensiblement doublé. Si on recherche 
parallèlement, au cours d’une intoxication par une dose plus forte, la 
marche de l’excitabilité et l'apparition du phénomène en question, on 
_ l’observe régulièrement à partir du moment où a : b est doublé. 

Ce phénomène, la section physiologique entre le muscle et le nerf 
moteur, se présente donc non pas comme l'effet essentiel de l'intoxica- 

tion, mais comme un effet accessoire qui se produirait quand l’altéra- 
tion fonclionnelle due au poison est encore relativement faible. 

C’est la question même du mode d’action du curare qui est remise en 
cause. Nous laisserons pour le moment de côté cette question intéres- 
sante. En tout cas, il n’est pas possible, par le curare, de comparer 
l’excitabilité propre du muscle à celle du nerf moteur. 

_ Mais quel que soit le mécanisme par lequel agit le poison, la modifi- 
cation d’excitabilité est remarquable. Avec une forte dose de curare, on 
obtient sur le gastrocnémien de la grenouille une excitabilité qui rap- 
pelle celle des muscles d’invertébrés et peut servir aux mêmes études. 
Nous avons vérifié, sur cet objet, que la loi générale est bien de la 
forme que nous avions tirée de nos expériences sur l'Aplysie. 

Avec une dose moins forle, on trouve une loi qui rappelle tout à fait 
celle du crapaud. Cette similitude nous a donné l'idée de rechercher 
dans ces conditions artificielles le phénomène signalé par Grützner, sur 
le gastrocnémien du crapaud, à savoir qu'un chariot de Dubois-Reymond 

_ donne une secousse plus haule pour l'onde de fermeture que pour 
l'onde d'ouverture. Dès le premier essai nous avons obtenu ce phéno- 
mène de la facon la plus nette. 

. La comparaison de. muscles divers pour l'action du curare peut 
fournir, nous semble-t-il, des considérations intéressantes. 


_ (Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 
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DE L'EXAGÉRATION DES VARIATIONS QUOTIDIENNES 
DU TAUX URINAIRE (ANISURIE) CHEZ LES HÉPATIQUES, 


par MM. A. GILBERT et A. LiPPMANN. 


L'on sait que la courbe d'élimination urinaire des vingt-quatre heures 
d’un homme soumis à un régime fixe de boissons, tout en offrant une 


moyenne assez uniforme, dé- 
crit néanmoins de légères os- 
cillations quotidiennes, variant 
en généralde 1.250 centimètres 
cubes à 1.500 centimètres cu- 
bes comme chiffres extré- 
mes (1). À l'état pathologi- 
que, fréquents sont les cas 
dans lesquels on observe l’exa- 
gération de ces variations quo- 
tidiennes du taux urinaire 
amenant un véritable déséqui- 
libre de la diurèse. Au nombre 
des affections capables d'in- 
fluencer ainsi le rythme oscil- 
latoire de la courbe d’élimi- 
nation urinaire, il faut ranger 


un grand nombre des mala- 


dies du foie, sur lesquelles 
nous désirons aujourd'hui atli- 
rer l’attenlion. 

- Dans beaucoup d'’affections 
hépatiques, en effet, nous 
avons relevé, à certains mo- 
ments de leur évolution, une 
véritable ataxie de l'élimina- 
tion, consistant en des oscilla- 
tions. brusques, répétées et 
souvent extrêmement éten- 
dues du tracé urinaire des 
vingt-quatre heures, tout en 
maintenant rigoureusement 
égale la quantité de liquides 


ingérés par nos malades. C'est à ce + en dr iris il nous 


(1) Roger. Note sur es variations Td de l’urine. Archives de Dhysie | 


logie, 1895, p. 100, 
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donnons le nom d'anisurie (de « privatif et 1aoçs égal). Suivant les malades, 
et, sur le même sujet, suivant les périodes d'observation, l’anisurie 
se montre d'intensité et de rythme variables. 

Tantôt l’on constate de grandes oscillations à fréquente répétition, 
- l’oligurie d’un jour faisant le lendemain place à la polyurie et repa- 
raissant le surlendemain (fig. 1); tantôt, à une phase de polyurie de 

deux ou trois jours succède 
TR ae TE brusquement une phase oligu- 
rique d'égale durée (fig. 2); 
tantôt enfin la durée de ces 
phases allernées augmente 
encore, si bien qu'à un taux 
maximum d'élimination de 
huit à dix jours, succède rapi- 
dement un taux minimum de 
quelques jours également, 
le même cycle évolutif se 
reproduisant plusieurs fois 
(fig. 3). Dans certaines obser- 
vations (fig. 4), à cette grande 
anisurie du début fait place 
par la suile une série rythmée 
de plateaux maxima, séparés 
par une chute brusque des 
urines durant vingt-quatre 
heures. 

Nous avons retrouvé l’ani- 
surie dans des cas de maladies 
du foie assez diverses. C'est 
ainsi que nous l'avons tout 
€ d'abord rencontrée dans les 

cirrhoses alcooliques atrophiques, avant l'apparition de l’ascite, ou après 
_ la disparition complète de celle-ci, ainsi que le fait s'est produit chez 

une de nos malades. Mais depuis que notre attention fut attirée sur ce 
nouveau symptôme, nous avons pu constaler sa présence dans beaucoup 
d'autres hépatopathies telles que : cirrhoses biliaires, cirrhoses veineuses 
hypertrophiques, cirrhose veineuse atrophique post-hypertrophique, 
ictère chronique. Nous empruntons aux nombreuses observations 
recueillies et reproduisons ci-contre quatre courbes d'urines reflétant 
assez exactement les quatre variétés d'anisurie décriles ci-dessus. 
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Il paraît difficile, au premier abord, de donner de ce déséquilibre urinaire 
une interprétation satisfaisante, étant donnée la diversité des cas dans lesquels 
nous l’avons rencontré. Si l’on veut bien se rendre compte cependant, que 
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dans tous ces cas, se retrouve une condition commune dass l'obstacle apporté 
à la circulation porte par les altérations du parenchyme hépatique, peut-être : 
pourrait-on chercher dans ce trouble mécanique la clef du phénomène. - 
Véritable écluse pathologique interposée sur le cours du vaisseau porte, le 
foie malade n'est pas sans exercer une grande influence sur le fonctionement … 
du rein, et cela par un double mécanisme : l'hypertension portale d’une part, 
amenant une diminution considérable dans l'absorption intestinale des. 
liquides, provoquant également la congestion veineuse des reins par l’inter- - 
médiaire d’un riche réseau anastomotique porto-rénal (1); l'hypotension 
sus-hépatique d’autre part et l'abaissement de la tension artérielle qui en est . 
la conséquence. Ce double processus conduirait fatalement à l’oligurie, si . 
n'intervenaient par moments, sous l'action de poussées réactionnelles, de 
véritables débâcles portales, se traduisant en autant de crises polyuriques, 
compensatrices. 


NOTE SUR L'ANATOMIE PATHOLOGIQUE DE L' ENTÉRO-COLITE MUCO-MEMBRANEUSE, 


par M. F. TRÉMOLIÈRES. 


Il est impossible de dégager des résultats disparates qu'ont donnés 
jusqu'ici les rares autopsies d’entéro-colite muco-membraneuse les 
lésions caractéristiques de cette affection. Nous avons tenté de le faire 
en comparant les résultats que nous a fournis l'étude histologique de 
plusieurs cas d’entéro-colite, l’un humain, les autres expérimentaux. 

Le cas d’entérite humaine concerne une femme de soixante-douze ans, 
atteinte depuis plus de trente ans d’entéro-colite muco-membraneuse, 
soignée pour une pneumonie du sommet droit et qui mourut douze heures 
après avoir été opérée d'une entéro-épiplocèle crurale gauche étranglée. 

L'intestin ne présentait pas d'autre altération microscopique qu'une con- , 
gestion, d’ailleurs assez légère. Plusieurs fragments, prélevés sur les diffé- 
rentes portions du tractus intestinal, furent fixés par le réactif de Zencker et 
l'alcool iodé, et colorés soit à l'hématoxyline de Delafield ou au bleu poly- 
chrome d'Unna, qui mettent bien en évidence les éléments muqueux, soit à 
l'hématéiue-éosine, qui facilite l'étude des divers détails histologiques. Nos 
amis, P. Mulon et L.-G. Simon, ont bien voulu examiner nos coupes et nous 
ont MERE aidé de leurs conseils éclairés. 

Les lésions que nous avons observées sont très superficielles. 

Les tuniques celluleuse, musculeuse et séreuse sont intactes. Éd 

De la muqueuse, l'épithélium pariétal et glandulaire est seul modifié; encore 
n'est-ce pas profondément, car, tout le long de l'intestin grêle, les cellules à 


(4) Ces anasitomoses feront l'objet d'un travail ulticiour: de l'un de nous 
avec. M. Villaret, 


Der 
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. grains, de Paneth, situées au fond des cryptes de Lieberkühn, sont bien con- 
_ servées. La lésion capitale consiste en une augmentation parfois considérable 
du nombre des cellules mucipares dans l’iléon, l'appendice et le côlon ascen- 
_ dant. 
IL nous faut insister aussi sur la présence, dans le derme, de différentes 
| variétés cellulaires. Le chorion de l'intestin grêle, du jéjuno-iléon en parti- 
. culier, est infiltré de nombreux polynucléaires neutrophiles en voie de 
dégénérescence. Ce phénomène, absolument anomal, dépend sans doute de 
_ l'étranglement herniaire terminal; la localisation des leucocytes, en rapport 
avec le segment intestinal Stianglé: en témoigne. 
Sauf dans les parois cæcales, éosinophiles ne sont pas sensiblement 
- plus nombreux, mais ils présentent quelques figures de dégénérescence. 
- Dans l'iléon, on remarque un très grand nombre d'éléments assimilables 
… aux cellules qu'Heidenhain a décrites dans le chorion intestinal du lapin 
. comme des macrophages, et Nicolas, dans l’épithélium du triton, comme des 
. cellules sécrétantes. Absentes dans l'intestin normal, ces cellules ont été 
rarement rencontrées sur les pièces pathologiques; elles ont une signification 
incontestable, mais encore imprécise. 


D 


Nous avons aussi examiné histologiquement l'intestin de plusieurs 
lapins atteints d’entérites expérimentales. 
4 Que l’entéro-colite ait été provoquée par l'injection intra-veineuse d'oxalate 
de soude, l'infection générale coli-bacillaire ou l’électrisation du pneumo- 
. gastrique droit, nous avons toujours constaté des modifications histologiques 
_ analogues. 
_ Dans l’iléon, l’épithélium intestinal est altéré en beaucoup d’endroits, 
…— surtout au sommet des villosités, et recouvert de mucus réticulé ou en nappes 
_ stratifiées. 
- Dans les endroits où l'épithélium persiste, on constate un accroissement 
_ considérable des cellules mucipares, maximum au niveau de l'appendice et 
de l’iléon, dans les entérites muqueuses d'origine toxique et toxi-infectieuse, 
et sur le côlon dans les hypersécrétions d’origine nerveuse. 
\ L'hypergenèse muqueuse est, dans ces dernières, la seule lésion. Dans les 
. entérites muqueuses, toxiques et toxi-infectieuses, on remarque en outre une 
. légère augmentation des éosinophiles et afflux ou moins abondant de 
. mononucléaires, la plupart en voie de dégénérescence, et qui s’éliminent par 
_ lépithélium. 


On voit que les lésions des entérites expérimentales sont, de tous 
. points, comparables à celles de notre cas d'entérite humaine. Ce fait 
légitime les expériences que nous avons faites avec M. Roger, et en 


_ renforce la signification. 


- En colligeant les résultats de nos divers examens, nous relevons 
_ plusieurs points intéressants. 
- C’est d'abord, dans les entérites expérimentales, la similitude des 
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lésions, à quelque cause qu'elles ressortissent. L'intestin réagit de. 
facon identique à l'agression de causes variables. L'’entéro-colite, 
diverse en son étiologie, est une par ses symptômes el ses lésions. 

Il faut aussi signaler l'existence, et parfois la prépondérance, des 
lésions au niveau de l'intestin grêle. Les classiques semblent, au con- : 
traire, attribuer au côlon une part prépondérante dans l’entéro-colite 
muco-membraneuse. 

Dans tous les cas humain et expérimentaux, les modifications appen- 
diculaires sont fort importantes. L'appendicite et l'entéro-colite semblent 
inséparables et l’on comprend que, dans certaines conditions, l'appen- 
dicite, localisalion prépondérante au vermis du processus intestinal, 
occupe le premier plan du tableau morbide. 

La superficialité des lésions mérite aussi d’être notée. L'augmentation 
du nombre des cellules mucipares de l’épithélium est la lésion carac- 
téristique. À 

L'hypergenèse des cellules muqueuses suffit à expliquer la production 
exagérée et l'excrélion de mucus plus ou moins concrété. C'est, pour 
ainsi dire, la lésion élémentaire de l'entéro-colite muco-membraneuse. 
Nulle des autres lésions décrites par les différents auteurs ne semble 
nécessaire. L'infiltration cellulaire du derme, intense dans les entérites 
infectieuses et toxiques, manque dans les entérites nerveuses ; on peut 
donc la considérer comme contingente. 

Enfin, c’est dans les cas où le mucus était éliminé à l’état de 
glaires épaisses ou de muco-membranes que les leucocytes infiltraient 
le derme intestinal. Ils manquent dans les entérites nerveuses, où le 
mucus excrété élait remarquablement liquide. Ce fait tend à démontrer 
que les leucocytes sont les agents vecteurs de la mucinase, ferment qui 
coagule la mucine. 


(Travail du laboratoire de pathologie expérimentale et comparée.) 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — I. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette, 
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Présidence de M. Trouessart, vice-président. 


OUVRAGE OFFERT 


M. WipaL. — J'ai l'honneur d'offrir à la Société un petit livre que nou 
avons publié, avec M. A. Javal, sur la Cure de déchloruration (J.-B. 
Baïllière, Paris). 

Nous avons commencé par exposer, dans des chapitres séparés, les 
notions indispensables à connaître sur les besoins de l'organisme en sel, 
sur l'équilibre chloré et les rapports entre la chloruration et l'hydrata- 
ton, sur l'imperméabilité rénale relative pour les chlorures, sur la 
nature des accidents relevant de la rétention chlorurée et sur Les carac- 
tères qui les distinguent de ceux observés en cas de rétention azotée. 

Après cet exposé théorique, nous avons étudié les applications de 
cette méthode diététique qui a pour base la restriction des chlorures 
alimentaires, et qui est aujourd’hui d’une application courante dans:les 
cardiopathies, les ascites, les phlébites, les dermatites suintantes. 

Nous avons essayé de montrer tous les résultats que l’on peut obtenir 
des régimes déchlorurés, et nous nous sommes efforcé de détailler leur 
composition qu'il importe de bien connaître pour la mise en pratique de 
la cure de déchloruration. 


QUELQUES OBSERVATIONS SUR LE PARASITE DU MUGUET (1), 


par MM. H. RagaT et G. PÉju. 


Le muguet n’est pas, comme on avait pu le croire, causé par une 
seule espèce de champignon, mais par une multiplicité de variétés ; 
aussi cliniquement voit-on des affections tantôt bénignes, tantôt 
tenaces. | 

Après de premières constatations faites par M. Guilliermond, nous 
avons observé que l'on peut arriver à montrer d'une façon très rapide 
si l’on se trouve en présence d’un parasite du muguet type ou d’une 
autre variété de levure en employant comme milieu de culture le 
liquide de Raulin. Si on ensemence dans environ 10 centimètres cubes 
de liquide de Raulin une culture du parasite du muguet type, on voit à 


(4) Communication faite dans la séance précédente. 
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38 degrés et en vingt-quatre ou quarante-huit heures se former de 
grosses masses floconneuses très abondantes flottant dans le liquide à 
la moindre agitation. Si on ensemence d'autres levures en milieu Raulin, 
elles présentent un tout autre aspect. On constate simplement un 
trouble abondant, uniforme, semblable à un dépôt farineux. 

Au microscope les différences sont encore pius nettes. La levure type 


du muguet se présente avec des formes levures globuleuses, énormes, 


renflées, et des formes mycéliennes ayant subi en quelque sorte comme 
un gonflement, tandis que les autres levures ne présentent aucune 
modification de leurs caractères morphologiques. 

Ce fait est intéressant, car on pourra peut-être, grâce à ce procédé, 
faire le diagnostic précoce d'une affection bénigne ou d'une affection 
tenace et donner le traitement en conséquence. 

Nous réservons toute opinion à ce sujet. 

A côté de ces recherches il nous a été donné de faire pousser des 
levures de muguet en présence de 1 centimètre cube de sulfate de 
radium de force 500.000. — Après trois jours à l’étuve à 38 degrés nous 


avons constaté que la levure pousse mal et ne donne que des cultures 


minces et peu abondantes. 

Nous avons examiné ces cullures au microscope, nous y avons 
retrouvé les formes levure et mycélienne typiques ne présentant aucune 
anomalie. 


Il était intéressant toutefois de signaler cette observation. 


L'ÉVOLUTION D'UNE Aggregala DE LA SEICHE CHEZ LE Portunus depurator 
LEACH. 


Note de MM. L. LécEer et O. DuBosco, 
présentée par M. Én. RETTERER. 

Dans une note précédente (Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 
Paris, 28 mai 1906), nous avons montré que les £ucoccidium des Cépha- 
lopodes et les Aggregatu des Crustacés décapodes représentent un même 
genre de Grégarines à cycle digénétique. 

La Seiche comme le Poulpe renfermant plusieurs espèces de Gréga- 


rines (Moroff), nous avons tenté sur divers Crustacés l'expérience qui 


nous avait réussi chez /nachus et nous avons ainsi infesté artificielle- 
ment le Portunus depurator Leach, qu'on trouve à Cette communément 
dans les mêmes stations que la Seiche, et dont l'intestin est constam- 
ment envahi par les kystes cœlomiques d’une Aggregata signalée par 


_ nous antérieurement. 


A 


Fait-on manger à un Portunus un estomac de Seiche parasité, en 
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moins de vingt-quatre heures tous les sporocystes mürs sont ouverts 
en deux valves et les sporozoïtes sont mis en liberté dans le suc intestinal. 
La plupart des sporozoïtes qui s'ouvrent ainsi renferment 3 sporozoïles, 
ce qui nous porte à penser qu'il s'agit ici, comme dans nos expériences 
sur l’Inachus, de l'Aggregata Eberthi, parasite qui pourrait par consé- 
quent effectuer sa schizogonie dans plusieurs espèces de Crabes. Ces 
sporozoites, arqués ou en $, ont leur extrémité antérieure légèrement 
renflée et montrent, dans leur moitié postérieure, un noyau allongé 
pourvu d'un riche réseau chromatique, sans karyosome distinct. Ils 
mesurent en moyenne 15 « de long sur 2 y de large. 

Libres, les sporozoïtes pénètrent rapidement dans les cellules épithé- 
liales de l'intestin du Crabe et la plupart atteignent de suite la basale 
qu'ils cherchent à traverser. Mais cette membrane, qui est très épaisse et 
résistante, en arrête un grand nombre. Seuls, ceux qui ont réussi à 
gagner la couche lymphoïde péri-intestinale peuvent poursuivre leur 
développement. Les autres, restant emprisonnés dans l'épithélium, sont 
destinés à mourir; ils s'hypertrophient, deviennent piriformes puis 
subissent la dégénérescence hyaline avec pyenose du noyau. Dans nos 
premières observations, nous avons eu le tort de ne pas faire de distinc- 
tions entre ces stades de dégénérescence et les stades cælomiques du 
développement normal. 

Le sporozoïte, arrivé dans le tissu lymphoïde, s'y arrête et commence 
à croître en largeur, conservant pendant longtemps sa longueur primi- 
tive. Ainsi, la largeur du sporozoïte qui, au début, n’est que de 2 w, atteint 
successivement 3, 4, 6, 8 w, etc., sans que la longueur augmente, de 
sorte que le jeune parasite, d’abord vermiculaire et plus ou moins arqué, 
devient réniforme, puis finalement sphérique. 

Durant cet accroissement, le noyau change de position, de dite et 
de structure. D'ovale allongé, il devient peu à peu sphérique en même 
temps qu'il prend dans le cytoplasme une posilion centrale. La chro- 
matine, d'abord en réseau réguler, gagne la périphérie en perdant 
sa colorabilité, pendant qu'un karyosome, visible de bonne heure, 
grossit rapidement tout en expulsant des grumeaux chromatiques qui 
paraissent finalement rejetés dans le cytoplasme. 

On arrive alors au stade de jeune Grégarine massive, à noyau sphérique 
muni d'un gros karyosome, tel qu'on le trouve facilement dans les 
infections naturelles. A partir de ce stade, nous connaissons le reste de 
l’évolution conduisant à la schizogonie. 

Au cours du développement dans le tissu lymphoïde, un grand nombre 
de jeunes parasites sont la proie des phagocytes qui les englobent et 
provoquent leur dégénérescence. Cette dépense phagocytaire et l'arrêt 
des sporozoïtes par la basale expliquent Ia rareté des kystes arrivant à 
maturité dans les infections naturelles. Joignons à cela que, dans la 
nature, les Crabes ne se nourrissent pas directement d’estomacs de 
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Seiche farcis de kystes, mais peuvent seulement absorber quelques 
sporocystes en mangeant des excréments de Céphalopode. Ces sporo- 
_ cystes, sur lesquels le suc digestif de la Seiche reste sans action, 

gagnent la lumière intestinale à la suite d'ulcérations de l’épithélium 
et l’on s'explique ainsi leur présence dans les execréments. 

En terminant, signalons que le Portunus depurator renferme parfois 
quelques couples d'une Grégarine intestinale différente de celle qui fut 
signalée par Frenzei chez Portunus arcuatus. Cette Grégarine est, pour 
nous, sans rapport avec l'Aggregata dont nous venons de parler. 


DE LA FORME DES HÉMATIES 
DES MAMMIFÈRES ET DE LEURS PARTIES CONSTITUANTES, 


par M. Én. RETTERER. 


Bien que les hématies soient faciles à examiner et représentent l'un 
des premiers éléments anatomiques qu’on ait connus, leur nature, leur 
forme et leur structure continuent à être des plus discutées. 

_Lorsqu'en 1879-80, en qualité de préparateur, je collaborais aux 
recherches de mon maître Georges Pouchet, j'étais déjà frappé par la 
différence de configuration et les dimensions variables que présen- 
taient les hématies du même animal, lorsqu'on les recevait dans une 
goutte d'acide osmique, ou qu'on les préparait par dessiceation. Plus 
tard (1900), étudiant le développement des hématies qui se forment 
_ dans le ganglion lymphatique, j'ai vu qu'aux premiers stades l'hématie 
est chromatique, et il m’a semblé qu'elle résulte essentiellement de la 
transformation hémoglobique que subit le noyau des cellules lympha- 
tiques. Depuis cette époque, je n'ai cessé de porter mon attention sur la 
forme et la teinte que prennent les hémalies des tissus sous l'influence 
des divers réactifs fixateurs et colorants. 

A force de multiplier les observations et les essais, je puis conseiller 
la méthode suivante ; elle m'a donné les résultats que je vais résumer 
dans cette note. 


Technique. — Sur l'animal vivant (cobaye, chien, lapin) je dénude une veine 
sous-cutanée ou abdominale; en deux points, distants de quelques centi- 
mètres, je passe un fil, et, après ligature. j'enlève le troncon vasculaire que 
je plonge dans une solution de chlorure de platine et de sublimé (mélange de 

-  Rabl). Après un séjour de un ou deux jours, puis lavage à l’eau et à l'alcool, 
_ j'étudie les hématies de deux façons : 1° je fais des frottis;, mais, comme on a 
affaire à du sang fixé, il en faut coller les éléments, avec de l’eau albumineuse, 
sur la lame de verre ; 2 j'inclus le vaisseau et son contenu dans la paraffine, 
et je les débite en coupes de 2 à 5 y que je monte comme à l'ordinaire. Ensuite 
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je colore les préparations, soit à l’'hématoxyline, soit au rouge Bordeaux, soit 
successivement à l'hématoxylène ferrique et au rouge Bordeaux. 

Exposé des faits. — Par la méthode que je viens d'exposer, les hématies sont 
fixées sans lésion mécanique pendant qu'elles flottent dans leur plasma. Au 
bout de quelque temps, elles ont acquis une consistance, et même un degré 
de durcissement suffisant pour ne pas changer de forme lorsqu'on les porte 
sur une lame de verre, qu’on les colle, les colore et qu'on les recouvre d’une 
lamelle. Ainsi préparées, les hématies présentent des formes diverses : il en 
est de sphériques, d'hémisphériques et de discoïdes. Les plus petites (3 à 4u) 
sont sphériques et se colorent d’une façon intense etuniforme. Les moyennes 
(5 &) et les plus grandes (6 ) sont hémisphériques et montrent une forme 
différente, selon qu’elles se présentent de champ ou de face. Vues de champ, 
elles sont longues de 5 à 6 y, et épaisses de 2, 6 à 3 u. Leurs deux faces sont 
convexes, mais la face la plus convexe est bordée par un croissant de subs- 
tance chromatique qui se colore en noir par l’hématoxyline ferrique. La con- 
cavité du croissant est remplie par un ménisque biconvexe de protoplasma 
clair qui se colore par le rouge Bordeaux. Vue de face, l'hématie montre un 
centre clair, teint par le rouge Bordeaux, large de 4 à 2u, et qu’entoure un 
bord épais de 2u environ coloré par l’hématoxyline. Qu'on approche ou 
éloigne l'objectif, l’'hématie fixée et colorée se montre sous les mêmes aspects : 
protoplasma clair et peu coloré au centre; bords sombres et très colorés. 

Sur les coupes épaisses de 2 à 5 u, il est facile de vérifier les faits que 
nous venons de décrire. On s’assure aisément que les hématies ombiliquées 
ne sont pas pourvues d’une dépression vide ; la masse semi-lunaire et chro- 
matique a seule la forme de cloche ou de cupule, car elle est constamment 
remplie par un bouchon ou ménisque de protoplasma clair, qui fait souvent 
saillie en battant de cloche, bien qu'il soit partout continu, du côté interne, 
avec le croissant chromatique. Coupées perpendiculairement aux deux faces 
du croissant chromatique, ce dernier figure un bâtonnet épais de 2 y et long 
de 5 y environ, à extrémités légèrement renflées; les deux faces planes ou 
excavées sont revêtues d’une couche plus ou moins épaisse de protoplasma 
clair. Mais l’une des faces du croissant est toujours plus déprimée que l’autre; 
en d’autres termes, la cupule qui existe du côté concave est plus étendue que 
celle qu'on observe du côté convexe. Il est enfin des hématies qui semblent 
réduites au croissant chromatique, le protoplasma clair ayant en partie ou 
complètement disparu. 

Diverses causes déterminent cetle grande irrégularité de forme des hématies; 
l’une d'elles tient au développement ou à l'absence de protoplasma clair. En 
effet, les hématies sphériques possèdent une masse chromatique éparse dans 
tout le corps de l’élément; les hématies hémisphériques montrent une masse 
chromatique lenticulaire ou semi-lunaire entourée d'une pellicule de proto- 
plasma clair, qui s’accumule sur l’une ou l’autre face en un ménisque transpa- 
rent. Lorsque ce protoplasma clair diminue ou disparaît, l’'hématie ne com- 
prend plus qu’un disque de chromatine (1). 


(4) Un cobaye de 440 grammes, auquel j'avais injecté sous la peau, tous 
les jours, pendant quatre jours consécutifs, 3 centimètres cubes d’une solution 
concentrée de chlorure de sodium, offrait des hématies de même forme, mais 
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Critique expérimentale et résultats. — Les méthodes classiques ne 
montrent pas la vraie forme ni la constitution réelle de l’hématie. 
Lorsqu'on dépose une goutte de sang frais sur une lame de verre, 
l'hématie qui est composée d’une substance molle, s’aplatit et se déforme 
en vertu de son propre poids, surtout si l’on chauffe la lame. Si l’on 
examine l'hématie sans coloration, même quand elle est flottante dans le 
liquide, on aperçoit, si elle est vue par son bord concave, la dépression 
ombiliquée. Mais comme le protoplasma clair qui remplit la dépression 
est d'une transparence très grande, il échappe à la vue, et l’hématie 
parait cupuli ou campanuliforme. De champ, l’hématie qui n’est ni fixée. 
ni colorée, figure un biscuit ou un sablier parce qu'on ne voit que la 
masse chromatique et non le protoplasma périphérique transparent. 

Le terme « discoïde » convient uniquement pour désigner la portion 
chromatique de l'hématie semi-lunaire; mais appliqué aux hématies qui 
sont revêtues de leur manteau de protoplasma clair, il est incomplet et 
devient inexact, car il passe sous silence le protoplasma cortical. 

L'élasticité et la mollesse de l'hématie nous expliquent également son 
allongement quand on étale une goutte de sang sur une lame de verre, 
qu'on la recouvre d'une lamelle ou qu’on la dessèche par la chaleur. 
Elle adhère au verre et s’affaisse, de sorte qu'elle s’allonge de 
1à2u (1). 

L'examen du sang fixé dans le vaisseau et coloré ensuite permet 
également de se faire une idée de la disposition en piles de monnaie que 
tendent à prendre les hématies en voie de désorganisation. Les hématies 
 sphériques ne se mettent pas en pile, pas plus que les discoïdes qui 
sont dépourvus de leur pellicule, et surtout du bouchon de protoplasma 
clair. On ne voit s’accoler et s’agglutiner avec facilité que les hématies 
entourées de l'enveloppe de protoplasma clair. La réunion en piles n'est 
donc pas le fait de l'attraction de corps mobiles quelconques suspendus 
‘dans un liquide; elle n’est pas davantage fonction de la viscosité de 
l’'hématie ; car, dans le sang vivant ou convenablement fixé, elle ne se 
produit point. 

Voici comment il faut procéder pour prendre, pour ainsi dire, sur le 
fait, la réunion en pile. Après avoir choisi sur l'animal vivant un vais- 
seau sanguin à parois épaisses (pour que le liquide fixateur ne pénètre 
que lentement et difficilement), on le lie en deux points, on enlève le 
tronçon ligaturé et on le plonge dans le fixateur. Alors, de nombreuses 
hématies commencent à adhérer entre elles, deux par deux, et cette 
agglutination se fait toujours par les portions épaissies de l'enveloppe 


de dimensions moindres. La diminution de volume était de 1 à2 4 en moyenne 
pour les diverses variétés d'hématies. 

(1) Les mensurations faites dans ces conditions donnent des chiffres trop 
élevés de 2 y environ. 
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de protoplasma transparent. On arrive ainsi, par une étude attentive, à 
se conväincre que la réunion en pile tient à un commencement d’alté- 
ration du protoplasma cortical. 


Conclusion. — Le sang contient diverses variétés d’hématies, parmi 
lesquelles je distingue les suivantes : 4° des hématies, petites, de 3 à 
Zu, de forme sphérique et essentiellement chromatiques ; 2 des 
hématies hémisphériques, composées d'une masse centrale chromatique 
et d'une couche corticale claire. Ce protoplasma cortical montre sur 
l’une ou l’autre face un épaississement biconvexe ; 3° des hématies semi- 
lunaires où lenticulaires réduites à la masse centrale chromatique et 
dont les deux faces sont plus ou moins excavées. 


DE LA TENEUR DES ORGANES EN CHLORURES ET EN EAU, 


par MM. A. JavaL et ADLER. 


On sait que, sous l'influence de certains états pathologiques, l’orga- 
nisme humain peut accumuler dans le tissu cellulaire sous-cutané sous 
forme d’æœdème une quantité de chlorure et d’eau parfois considérable. 

Nous avons recherché si cette hyperhydratalion et cette hyperchloru- 
ralion de l'organisme se localisait uniquement dans le tissu cellulaire 
sous-cutané ou si elle se manifestait également dans les organes 
visCéraux. 

Nous avons dosé la quantité d’eau et de chlorures contenue dans le 
cerveau, le foie, la rate, le cœur et le rein de malades morts des affec- 
tions les plus diverses et dans des états d'hydratation aussi différents 
que possibles. 


Nous donnons à titre d'exemple les cinq cas suivants se rapportant : 


1° à une malade morte de cachexie sénile, sans fièvre, sans albuminurie 
et complètement desséchée ; 

2° à une malade morte de fièvre typhoïde au 17° jour en pleine hyperthermie, 
après hémorragies intestinales et également complètement desséchée; 
3° à un malade mort de granulie avec légère albuminurie, fièvre à 
grandes oscillations et sans œdème; 

4° à un malade mort de néphrite tuberculeuse avec très forte albuminurie, 
fièvre les deux derniers jours et œdème moyen; 

5° à un malade mort de néphrite interstitielle avec des traces indosables 
d’albuminurie, sans fièvre et avec anasarque énorme. 


La comparaison entre les quantités d’eau contenues dans les organes de 
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ces cinq malades nous a donné les résultats indiqués dans le tableau sui- 
_vant : 


TENEUR POUR CENT DES ORGANES EN EAU 


Cachexie sémile | Fièvre typhoïde Granuhe | Néphrite tuberc. | Néphrite interst. 


Pas d'œdème | Pas d'œdème | Pas d'œdème | Œdème moyen | Œdème énorme 


80 76 19 1400 . 81 
72 76 75 17 76 
80 77 79 90 82 
79 77 80 82 77 
80 82 79 82 84 


La comparaison entre les quantités de chlorures contenues dans les mêmes 
- organes nous a donné les résultats indiqués dans ce second tableau : 


TENEUR POUR MILLE DES ORGANES EN CHLORURES 


Cachexie sémile | Fièvre typhoïde Granulie Néphnite tuberc. | Néphrite interst. 


Pas d'œdème | Pas d'œdème | Pas d'œdème | ŒEdème moyen | Œdème énorme 


|| Cerveau. 1.17 0.7 1.21 0.07 
| Foie. . . 2:31 0.96 F:21 0:95 
_ || Rate. . 2273 1.84 1.95 2.23 
| Cœur . . 2.81 2.42 2.68 4:75 

2.92 AN UÉ 1.34 2.40 


| Rein. . . 


Il résulte de ces deux tableaux que les organes que nous avons étu- 
- diés avaient une quantité d'eau et de chlorures à peu près la même, 
-quel que fût l’état d'hydropisie et de rétention chlorurée du sujet au 
| moment de la mort. : 
Seul, le rein du malade mort en élat d’anasarque nous à montré une 

petite hyperhydratation et une hyperchloruration peut-être due pour 
une part à la quantité ou à la composition de l'urine renfermée dans ce 
rein au moment de l'analyse. 
Les organes, cerveau, foie, rate, cœur et rein, renferment une quan- 
“tité d'eau remarquablement Ée qui s'écarte rarement de 76 à 
82 p. 100. 
Ces mêmes organes ont entre eux des différences de chloruration 
ui varient d'un organe à l'autre du simple au triple et jusqu'au qua- 
_druple. 
. Pour un même organe les différences de chloruration d'un sujet à 
l'autre, sauf pour le rein, ne sont pas considérables. 
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Les variations que nous avons trouvées ne sont pas plus grandes que 
celles que MM. Langlois et Richet ont indiquées pour les organes d'ani- 
maux d’une même espèce pris au hasard. 4 

La teneur en eau et en chlorures des principaux organes ne nous . 
paraît donc pas influencée en général par la présence ou l'absence 
d'œdème dans le tissu cellulaire sous-cutané. 


(Travail du laboratoire de l'hôpital de Rothschild.) 


SUR LES PROPRIÉTÉS PHARMACODYNAMIQUES DES SELS DE MAGNÉSIUM, 


par M. B. Wir (de Genève). 


A 

S.-J. Meltzer et John Auer (1), de l'Institut Rockefeller pour recherches 
médicales, viennent de soutenir la thèse que les sels de magnésium 
sont doués de propriétés inhibitrices générales s'exerçant vis-à-vis de 
l'énergie spécifique de tous les tissus. Injectés sous la peau, ces mêmes 
sels amèneraient une anesthésie profonde, accompagnée de la dispa- 
rition de la plupart des réflexes, et d'un relâchement musculaire com- 
plet. Après une dose moyenne, cette anesthésie temporaire serait suivie 
du rétablissement complet de l'animal. 

Les protocoles d'expériences publiés par les deux auteurs américains 
paraissent, au premier abord, devoir entraîner la conviction du lecteur: 

Cependant, Meltzer et Auer ont été induits en erreur par l’immobilité 
de leurs animaux intoxiqués, immobilité qu'ils attribuent à une anes- 
thésie générale, mais qui est, en réalité, l'effet d’une curarisation. 

Paul Binet (2), le premier, a établi que les sels de magnésium para- 
lysent tout d'abord les extrémités des nerfs moteurs, et non les centres 
nerveux, ainsi qu'on le supposait avant lui. Injectés sous la peau, les. 
sels de magnésium agissent à la manière du curare, mais avec cette » 
différence qu'ils ne paralysent que tardivement les nerfs répondant aux 
muscles respiratoires. C’est ce qui donne lieu à ce phénomène bizarre 
d'un animal à sang chaud, complètement inerte, dont les nerfs péri- 
phériques sont inexcitables, et qui, cependant, continue encore à. 
respirer. Ce caractère tout spécial de la curarisation par le magnésium 
explique l'erreur de Meltzer et Auer. 


(1) Physiological and pharmacological studies of Magnesium Salts. I. General 
anesthesia by subcutaneous injections. American Journal of Physiology, vol. XIV, 
20 octobre 1906, n° 4. — Die hemmenden und anaesthesierenden Eigen- 
schaften des Magnesiumsalze. Berl. klinische Wochenschrift, 1906, n° 3. 

(2) Recherches comparatives sur l’action physiologique des métaux alcalins 
et alcalino-terreux. Revue médicale de la Suisse romande, 1892, p. 523; 593. 


SÉANCE DU 1Â6 JUIN 1009 


… Nous avons repris les expériences de Binet, et nous ne pouvons qu'en 
confirmer les résultats. Pour rendre plus évidente l’action curarisante 
des sels de magnésium chez les animaux à sang chaud, nous avons 
imaginé le procédé d'expérimentation suivant. 

_ Un lapin, destiné à être intoxiqué par du sulfate de magnésium, 
subit la ligature de l'artère et de la veine iliaques externes d'un côté. 
buss la patte postérieure ainsi soustraite à sa propre circulation, on 
rétablit le courant sanguin par le moyen d’une double anastomose 
‘avec la carotide et la veine jugulaire d'un second lapin, dont le sang 
à été rendu incoagulable par une injection préalable d'extrait de 
+ sangsue. 

- Quand on injecte alors au premier lapin une dose suffisante de sulfate 
“de magnésium, on voit s'installer une curarisation progressive. Fnale- 
-ment l’électrisation du sciatique du côté qui recoit le poison ne pro- 
-voque plus de contractions dans les muscles correspondants, mais 
“donne lieu, par contre, à de vigoureux mouvements de défense du 
-membre où circule le sang indemne. Si la dose de sulfate de magnésium 
a élé suffisamment forte pour arrêter les mouvements respiratoires, et 
: si l'on ne maintient pas l'animal en vie par la respiration artificielle, on 
voit, lors de l'’asphyxie, des mouvements convulsifs éclater uniquement 
_ dans la patte qui est à l'abri du poison. 

Cette expérience démontre à la fois l’action curarisante du magnésium 
-et son innocuité vis-à-vis de l'appareil nerveux sensitif. Tous les détails 
“des expériences de Meltzer et Auer s'expliquent parfaitement par la 
paralysie de la plaque motrice. Par contre, l’action anesthésiante des 
sels de magnésium doit être révoquée en doute. 


D 


RÉSULTATS DU PATCHING DES ARTÈRES, 


par ALEXxIS CARREL et G.-C. GUTHRIE. 


Le patching consiste à oblitérer une perte de substance de la paroi 
- d'une artère ou d'une veine à l'aide d’un lambeau emprunté à une 
artère, à une veine ou au péritoine. La présente note traite seulement 
du patching des artères. 

Cette opération est employée dans les réparations de la paroi arté- 
rielle, à la suite d'une résection partielle, et dans certaines transplanta- 
_ tions artérielles uniterminales. 

Qu existe trois sortes de patching des artères, suivant que le lambeau 
est artériel, veineux ou péritonéal. 

4° Paiching par un lambeuu artériel. — On régularise les bords de 
’ouverture artérielle qu'il s’agit de fermer et on lui donne une forme à 
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peu près triangulaire. On taille alors un lambeau de dimensions conve À 
nables dans la paroi d’une artère du même animal, ou d’un autre ani 
mal de la même espèce, et on le fixe aux lèvres de la blessure artérielle. 
par un surjet. Ce procédé sert à la transplantation uniterminale d'’ar- 
tères de calibre très pelit, telles que l’ovarienne ou la spermatique. Par : 
exemple, on résèque la portion de la paroi aortique sur laquelle s’im- 
plante l'arlère spermatique, et on enchàsse ce petit lambeau dans une 1 
ouverture pratiquée dans la paroi antérieure de l'artère fémorale. Le. 
lambeau iransplanté se comporte de la même manière qu'un segment | 
artériel interposé entre les bouts d'une artère. | | 
2° Patching par un lambeau veineux. — L'ouverture de la paroi arté- 
rielle est fermée à l’aide d’un lambeau taillé dans la paroi d’une veine. 
Les veines superficielles fournissent un matériel excellent. Nous avons. 
employé ordinairement des lambeaux de la veine jugulaire externe 
pour oblitérer des solutions de continuité de la carotide primitive et de 
l'aorte. Au moment du rétablissement de la circulation, le lambeau se 
distend sous l'influence de la pression artérielle. Nous ne l'avons 
jamais vu se déchirer. Très rapidement son épaisseur augmente et sa . 
couleur devient presque semblable à celle de la paroi artérielle, comme « 
il arrive dans les transplantations veineuses biterminales. Le cas le plus « 
ancien que nous ayons observé était celui d'un chien opéré depuis cinq. 
mois et douze jours. Il avait subi le patching de la carotide primitive 
par un lambeau de la jugulaire externe. L'examen, à l’aide d’une inci- 
sion et sous anesthésie, montra que la circulation était normale dans 
toute l'étendue de la carotide. La gaine vasculaire s'était reconstituée, 
et il n'existait aucune adhérence de la paroi carotidienne aux tissus 
voisins. Le siège de l'opération était marqué seulement par une légère « 
saillie de l4 paroi artérielle. Le vaisseau fut alors extirpé et ouvert 
dans toute sa longueur. Au niveau de sa partie veineuse, la paroi caro- 
tidienne étaitun peu dilatée et déprimée en dehors. L’endothélium arté- 
riel se continuait directement avec l’endothélium veineux lisse, brillant « 
et d'apparence saine. Une légère différence de coloration permetttait de“ 
distinguer le tissu veineux du tissu artériel. Le lambeau veineux était. 
devenu aussi épais que la paroi artérielle. Il était plus rigide et moins 
élastique qu'elle. Mais il se trouvait bien adapté pratiquement à ses 
nouvelles fonctions. 
3° Patching par un lambeau péritonéal. — Une portion de la face 
antérieure de l'aorte abdominale d’un gros chat fut extirpée et rem-. 
placée par un lambeau du péritoine de la paroi antérieure de l'abdomen. 
Malgré sa minceur, le lambeau péritonéal résista facilement à la pres-. 
sion artérielle, et la circulation se rétablit normalement. l/animal. 
demeura en parfaite santé et les pulsations des artères fémorales ne. 
subirent aucune modification. Cinq mois et cinq jours après l'opération, 
l'animal fut anesthésié et l'aorte abdominale disséquée. La circulation y 
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é ait normale. Aucune dilatalion ne s'élait produite dans la région 
opérée. Mais la coloration de cette portion de l’aorte était rouge, car on 
apercevait le sang artériel par transparence à travers le lambeau péri- 
tonéal. L’aorte Miéingte fut alors extirpée et ouverte. L’endothélium 
était lisse, brillant et d'apparence saine aussi bien sur la partie arté- 
rielle que sur la partie péritonéale de la paroi aortique, dont la conti- 
nuilé était parfaite. Le lambeau péritonéal était légèrement déprimé en 
“ dehors. Il était resté mince et transparent. Néanmoins, il ne s'était pas 
| laissé distendre sous l'influence de la pression artérielle. 
- Ilest intéressant de comparer ce résultat à ceux de nos tentatives de 
substitution d'un tube de péritoine à une partie de la carotide primi- 
tive (1). Dans ces dernières expériences, un thrombus se produisit au 
- point de réunion de la suture longiludinale et de la suture circulaire, 
-et la circulation fut complètement interrompue. Il est probable que cet 
accident était dû à un défaut d'union des surfaces endothéliales et non 
pas à la nature de l’étoffe employée dans la fabrication de la nouvelle 
arlère. 
Conclusions. — 1° Les lambeaux artériels où veineux transplantés sur 
la paroi d'une artère se comportent à peu près comme les segments vas- 
»culaires dans les transplantations biterminales artérielle et veineuse. 
… % Le péritoine est capable, dans cerlaines circonstances, de remplir 
les fonctions d’une paroi artérielle. 


(Æromthe Hull physiological laboratory, University of Chicago.) 


ACTION DE L'ALCUOL SUR LA TENSION SUPERFICIELLE DU SUC GASTRIQUE 
ET SUR SON ABSORPTION, 


3% par M. G. Bircarp (de Clermont-Ferrand). 


J. Traube (2) fait jouer un très grand rôle à la tension superficielle 
dans l'absorption des liquides du tube digestif. La tension du contenu 
_ gastro-intestinal est plus faible que celle du sang, et ceci décide du sens 
du courant de diffusion qui va se produire vers 1e sang. 

Avant Traube, nous avions déjà indiqué avec Dieulafé l'importance 

- de la tension superficielle des liquides dans {a vitesse des phénomènes 
d'absorption. Nous avions de plus dégagé de nos recherches ce fait, de 


- 


. (4) Uniterminal and biterminal venous transplantations. Tr ner og y 
and Obstetrics, mars 1906, Chicago. 
.. (2) J. Traube. Der Oberflächendruck und seine Bedeutung im Organismus. 
Archiv für die gesammte Physiologie, CV, 1904. 
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la plus haute importance, que labaissement de la tension superficielle . 
des liquides favorise l'absorption, jusqu’à un optimum au delà duquel 
ce phénomène est au contraire retardé, par un trop grand abaissement 
de tension. | ; + 
D’après Traube, la tension superficielle du contenu stomacal varie de 1 | 
5 milligr. 73 à 6 milligr. 02, celle du sang (porc) étant de 6 milligr. 28 « 


et celle du sérum de 6 milligr. 57. Les mesures de tension du suc 


stomacal évacué par vomissement ou par la sonde m'ont donné des 
résultats variant de 4 milligr. 80 à 6 milligr. 25. Dans les liquides de 
vomissements la tension était presque toujours voisine de 5 milli- 
grammes, et j'ai presque toujours trouvé dans ces liquides de l'alcool ou 
de la bile, souvent les deux associés. 

Comment agit l'alcool? 


« L'alcool et les boissons alcooliques produisent sur la muqueuse stomacale 
des effets tout à fait opposés, suivant la dose à laquelle on les ingère. A 
petites doses, ces liqueurs excitent les sécrétions gastriques, tandis qu’à forte 
dose elles en diminuent l'intensité. » ( In Dict. Richet, art. « Estomac », p.122.) 


D'après moi, cette action est uniquement due à l’abaissement de la 
tension superficielle du suc gastrique. Toutes les substances à tension 
superficielle faible sont capables d'activer les sécrétions glandulaires. 
Ainsi agissent l'acide acétique, la nicotine, le bouillon de viande, les 
substances aromatiques, les essences, les peptones, l’éther, etc... Mais 
ces substances agissent favorablement, à la condition que l’abaissement 


de tension qu’elles produisent ne soit pas trop grand; auquel cas ilse M 
produit une véritable réaction inflammatoire locale, avec vaso-dilatation . 


intense, transsudation de sérosité, déshydratation. (C'est aussi, sans 
doute, le mode d’action des toxines microbiennes.) 

L'alcool et les substances à faible tension superficielle agissent, non 
seulement sur la sécrétion gastrique, mais aussi sur l'absorption. 


« L'huile de menthe, l'huile de moutarde, l'alcool, augmentent la vitesse 
d'absorption stomacale. Brandi. » (In Dict. Richet, art. « Estomac », p. 781.) 


Evidemment, il s’agit ici de l'alcool à faible dose et dilué. A forte 
dose, non seulement il ne favorise pas l'absorption, mais sa résorption 
s'accompagne même d’une forte excrétion d’eau. (Cf. art. « Absorption », 
in Dict. Richet, p. 28.) 

L’estomac excrète de l’eau, réagit en diluant la solution alcoolique 
qui est d'autant plus toxique que sa tension est plus faible. 

Mais lorsqu'il s’agit a’une substance à tension très faible, non soluble 
dans l’eau, l'huile par exemple, l'estomac est inhibé, ne sécrète plus. 
Ainsi s'explique également, pour moi, l’action inhibitrice du menthol 
sur le vomissement, 
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… A quelle dose l'alcool favorise-t-il Le mieux l'absor "ption stomacale ? 

. D’après mes recherches, c’est à la dose de 3 à 4/100 que l'alcool éthy- 
li que favorise le mieux l'absorption stomacale (1). A cette dose, en effet, 
la tension superficielle de la solution alcoolique est (à la température 
Dir nettement inférieure à la tension du sang. Lorsque la tension 
st trop faible, l'estomac se comporte comme avec les solutions hyper- 
to oniques et sécrète du liquide; par suite l'absorption est troublée, 
retardée. | 

: Si nous admettons que la quantité de liquide absorbée par un homme 
“en vingt-quatre heures est de 2 litres, il en résulte que la dose d'alcool 
È Évorable : à la digestion qui pourra être ingérée est de 60 à 80 grammes. 
ILest remarquable de voir la coïncidence qui existe entre ces chiffres et 
“ceux donnés par Atwater et Benedict comme moyennes de l'alcool 
utilisable par l'organisme d’un homme de 60 à 80 kilogrammes. 

. <d (Laboratoire de physiologie de l'Ecole de médecine 
& de Clermont-Ferrand.) 


ns 
' 


VI. — QUELQUES NOUVEAUX CAS DE POLYMORPHISME DE BACILLES, 

: PAR L'IODURE DE POTASSIUM, 

| B. DE LA PSITTACOSE, B. DE LA DYSENTERIE (VAILLARD ET DOPTER), 
B. ENTERIDIS (DE GÆRTNER), etc., 


par MM. G. Péju et H. Rayar. 


sx 


La culture d’une nouvelle série de bacilles dans des milieux conte- 
_ nant des doses connues d’iodure de potassium, suivant la méthode déjà 
. indiquée ici par nous à plusieurs reprises (février et mars 1906), nous a 
donné les résultats suivants : 
… 1° 2. psitlacosum (de Nocard). — En vingt-quatre heures et jusqu'à 
. IN gouttes (solution KI saturée), le bacille pousse à peu près comme 
normalement. A VI, il y a encore quelques très rares bacilles courts, à 
peine augmentés de dimensions, et dans tous les diamètres, mais et 
surtout de longs filaments pleins ayant 200 et même 250 y de longueur. 
Ils sont d’ailleurs analogues à ceux décrits antérieurement avec cinq ou 
—_ six variétés bacillaires; sur leur trajet apparaissent les renflements 
piriformes. Avec X gouttes, dans la même quantité de milieu nutritif, 
—. on ne voit plus que quelques très rares bacilles courts et déformés. 
- 2° B. de la dysenterie (de Vaillard et Dopter). — En vingt-quatre 
heures encore, sur IV gouttes, on note une augmentation double ou 


>, 
| 


(4) À 3/100 l'absorption est le plus rapide. 
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triple des dimensions des bacilles. Avec VI gouttes, très abondants 
filaments pleins ayant 150 à 200 w de longueur. Avec VIII gouttes, ces 
formes n'existent plus et quelques très rares bacilles apparaissent 
seuls. +1 
3° B. Enteridis (de Gærtlner). — Ici encore, VI gouttes d'iodure de 
potassium constituent la dose optima pour la production de longs fila- 
ments (250-260 y environ) et de renflements piriformes, très homogènes. 
d'aspect, très abondants et souvent enroulés sur eux-mêmes. Ce sont. 
peut-être les plus longs observés par nous jusqu'ici. 
4° B. pyocyanique. — Enfin, en vingt-quatre heures encore, à la dose. 
de VIT ou VIIT gouttes, le B. pyocyanique présente des modifications 
analogues ; la pyocyanine ne se produit plus, ou seulement à peine el. 
très tardivement. Renflements piriformes et longs filaments présentant 
un aspect analogue à celui produit par les autres variétés bacillaires 
déjà mentionnées plus haut. + 
C'est là, au moins pour ce dernier bacille, un fait bien connu depuis les 
travaux classiques de MM. Charrin et Guignard, et ce que nous en disons 
ici n a d'autre valeur que d'ajouter l’iodure de potassium à la série des 
sels signalés par ces auteurs comme capables de produire, chez ce 
bacille, de telles variations morphologiques. 4 
Suivies ultérieurement, ces formes variées d'évolution des bacilles ne. 
persistent pas à l’état où l'on vient de les voir. Comme il a déjà été dit 
à propos des B. d'Eberth et coli communis, elles tendent à revenir à la. 
forme courte, dite normale. Dès le troisième ou quatrième jour, on voil 
diminuer le nombre de ces éléments géants; les uns, renflés et piri- 
formes, perdent toute connexion avec le filament sur le trajet duquel 
ils se trouvaient placés et demeurent dans la préparation sous l'aspect 
d’une petite sphérule; quant aux filaments pleins, ils disparaissent en 
même temps que se montrent des éléments courts normaux. Ceux-ci 
sont, le plus souvent, libres et sans ordre dans le champ de la prépara- 
tion ; mais, par endroits, ils se voient disposés, à la suite, aux extrémités 
des filaments; ailleurs, ils revêtent l'aspect de chainettes de bacilles 
gardant les contours mêmes el les inflexions des filaments, en sorte 
qu ils paraissent résulter de la division de ces filaments eux-mêmes. 
Au bout de la quatrième ou cinquième semaine, les filaments pleins « 
ont à peu près disparu; à leur place, ce sont des bacilles courts pous- 
sant abondamment. À ce moment, ce sont d'ordinaire des formes cocco- 
bacillaires, plus rarement des éléments à forme de Z. anthracis. Mais 
ultérieurement, et cela lentement, ils reprennent peu à peu la forme 
même du bacille ensemencé dans la culture iodurée. 


(Laboratoires de MM. Arloing et Morat.) 
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SUR LE MODE D'ACTION DES ABCÈS DE FIXATION, 


par M. Coxor. 


Les abcès de fixation ont élé employés avec succès dans nombre de 
maladies infectieuses ou intoxications. 

Leur mécanisme est loin d’être élucidé. On a tour à tour rapporté 
leur rôle favorable aux propriétés ozonisantes de l'essence de térében- 
thine, à la révulsion, à la phagocytose, à la migration des microbes 
vers le point nouvellement lésé, etc. 

Nous avons eu l'occasion de provoquer ces abcès chez un soldat de 
vingt-quatre ans, alcoolique, que nous avions déjà traité il y a plusieurs 
mois pour ictère prolongé, et qui entrait dans notre service pour 
broncho-pneumonie. Le malade était, après quatre jours et malgré le 
traitement, dans un état désespéré, vérilablement agonisant, quand 
nous fimes à la cuisse une injection sous-cutanée de 14 centimètre cube 
d'essence de térébenthine rectifiée et stérilisée. L'état général était bien 
meilleur le lendemain, les symptômes très atténués, l’abcès se formait 
sans lymphangite et sans douleur exagérée. Mais l’état s'aggrava après 
quelques jours et un autre abcès fut provoqué à l’autre cuisse. Une 
nouvelle amélioration se produisit, mais de peu de durée, et le malade 
succomba vingt et un jours après son entrée à l'hôpital. L’autopsie 
confirma le diagnostic de broncho-pneumonie. 

Le jour où nous fimes la première injection d'essence, nous préle- 
vàmes, dans les conditions habituelles, du sang que nous ensemençämes 
en bouillon et sur gélose. Les cultures nous révélèrent la présence du 
pneumocoque de Talamon-Frænkel. 

Le premier abcès fut ouvert onze jours après l'injection. Avant cette 
ouverture, nous fimes aseptiquement une ponction : le pus examiné tout 
de suite ne montra la présence d'aucun germe et les cultures faites avec 
lui restèrent stériles ; Le pus stérile fut injecté sous la peau de la cuisse 
d’un cobaye de 800 grammes qui succomba au bout de sept jours, ayant 
subi une perte de poids de 200 grammes; son autopsie montra un foie 
ayant les caractères du foie infectieux et une augmentation notable de 
volume de la rate. Aucune trace de suppuration au point de l'injection. 

De l'examen du sang, il résulte que le pneumocoque a été la cause de 
la broncho-pneumonie à forme septicémique que nous avons observée 
chez notre malade. | 

Si nous n'avons pas retrouvé ce germe dans le pus de l’abcès, cette 
absence peut tenir à ce qu'il ne s’est pas fixé en ce point, ou à ce que, 
-après s’y être fixé, il a succombé à l’action microbicide de l'essence de 
térébenthine (Chamberland) ou du pus lui-mème (Roger et Josué). 
Ajoutons néanmoins que, dans de récentes expériences (Rome, 1904), 
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M. La Torre a rencontré, dans les abcès dus à l'essence de térébenthine, À 
de nombreux germes, causes de l'infection des malades. | 

En raison de la mort du cobaye, à la suite de l'injection de ce pus 
aseptique, nous pensons que cet animal a succombé aux toxines qui y 
étaient contenues. Dans ces conditions, nous sommes amenés à penser 
que, si le pus de l'abcès ne contenait point le germe facteur de l’infec- 
tion de notre malade, il contenait une dose considérable de toxines 
dont la mort du cobaye nous semble une preuve indéniable. 

L'action favorable de la méthode de Fochier nous paraît résider 
surtout dans la dérivation vers un point choisi de l’organisme, et la 
fixation en ce point des toxines sécrétées par le microorganisme en 


cause. 


SUR LA VALEUR SÉMIOLOGIQUE DU TISSU CONJONCTIF RETROUVÉ DANS LES 
FÈCES APRÈS INGESTION DE VIANDE CRUE, COMME SIGNE D INSUFFISANCE 


GASTRIQUE, 
par MM. JEan-Cx. Roux et A. Riva. 


Dans des recherches déjà anciennes, Ogata a établi que le tissu con- 
jonctif cru, introduit directement dans le duodénum du chien, n’élait 
pas digéré et pouvait être retrouvé intact dans les fèces (1). 

Depuis, un certain nombre d'auteurs, et en particulier A. Schmidt, 
ont considéré que la présence de tissu conjonctif dans les fèces de 
l'homme sain après ingestion de viande crue était l'indice d’une diges- 
tion gastrique insuffisante (2). 

Mais bien que les travaux parus sur ce sujet soient déjà assez nom- 
breux, on n'avait pas, autant que nous pouvons le connaître, vérifié 
l'exactitude des premières observations de Ogala. Seuls, Carvallo et 
Pachon (3) avaient noté que sur le chien privé d'estomac, qu'ils ont suivi 
pendant longtemps, le tissu conjonclif (tendon et aponévrose) se retrou- 
vait intact dans les fèces, landis que chez le chien normal il était digéré 
entièrement. | ; 

In vitro, il est bien certain que le suc gastrique digère seul le tissu 
conjonctif cru. Nous ne donnerons pas dans cette courte note le détail 
de nos expériences, nous indiquerons seulement à titre d'exemple les 
résullats d'un de ces essais. Nous avons opéré avec des fragments de 
tendon ou d'aponévrose, frais ou secs, mais dans différents sucs diges- 
tifs et à l’étuve. Dans la gastérine de Frémont, la digestion était com- 


- (1) Ogata. Ueber die Verdauung nach Auschaltung des Magens, Archiv für 


Anat. und Physrol., 1883. 
(2) Deutsche medicinische Wochenschrift, 1899, n° 49. 
(3) Carvallo et Pachon. Digestion sans estomac. Travaux du laboratoire du 


professeur Ch. Richet, 1895. Tome III. 
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« dE 
L plète en neuf heures. Dans un suc gastrique artificiel contenant 
- 2 p. 1.000 d'acide chlorhydrique et 1 p. 100 de pepsine au titre 50, la 
_ digestion était complète en dix heures. Par contre, le tissu conjonctif 
_ restait inattaqué au bout de quarante-huit heures dans un suc intes- 
_ tinal artificiel composé d'un mélange d'entérokinase et de pancréato- 
_ kinase de Carrion. Il n'était pas attaqué non plus dans le suc intestinal 
_ recueilli à une fistule jéjunale chez le chien. 
Sur l'animal vivant, si l'on introduit chez un chien porteur d'une 
te intestinale siégeant sur la partie supérieure du jéjunum des 
_ fragments de tendon, on les retrouve intacts dans les matières fécales. 
_ Pour les reconnaitre plus facilement, nous avons employé un procédé 
S indiqué par Einhorn : nous attachons les filaments du tissu conjonctif à 
_ une perle de verre. Si au contraire les filaments du tissu conjonctif sont 
ne. introduits dans l'estomac, ils sont complètement digérés, et les perles 
_ se retrouvent dans les fèces, sans aucune trace de tissu conjonctif. Nous 
…._ avons répété plusieurs fois cette expérience, toujours avec le même 
4 résultat. 
- Enfin, nous avons voulu vérifier ces données par quelques expériences 
sur l'homme. Comme il nous a été impossible d'observer un cas de 
_jéjunostomie, nous avons tourné cette difficulté en étudiant la digestion 
… du lissu conjonctif suivant qu'il était ou non enrobé dans une capsule 
4 de kératine. 
__ Le fragment de tissu conjonctif était enfermé dans une capsule de 
- collodion à trous multiples. Autour, nous avons fait disposer une 
1 _ couche de kératine destinée à s'opposer à l'action du suc gastrique, 
_ maïs se dissolvant dans l'intestin. M. le D° Philippe (de Lyon) a bien 
voulu, avec son obligeance habituelle, nous préparer ces capsules kéra- 
tinisées. 
: Nous avons établi d'abord que dans les capsules non kératinisées, le 
tissu conjonctif qui entre en contact avec le suc gastrique est complète- 
_ ment digéré. Par contre, dans les LT kératinisées, il n'est plus 
2 | digéré et on le retrouve intact autant qu'on peut s'en rendre compte. 
“à Voici, en effet, Le chiffre trouvé sur quatre individus bien-portants. 


ET POIDS DU TISSU CONJONCTIF POIDS DU TISSU CONJONCTIF 
8 = dés contenu dans la capsule 
è Jet | is de collodion retrouvée 
er: é contenu dans la . dans les fèces, 
“4 25e capsule kératinisée. LL de se A à desséché 
| 117 TN 0 gr. 95 1 gr. 05 
 . 0 gr. 90 1 gr. 09 
RE . -  - 0 gr. 95 0 gr. 97 
RE  - . 0 gr. 93 0 gr. 90 


Er 


D Le poids un peu plus élevé du tissu conjonctif après la traversée 
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digestive tient vraisemblablement à ce qu'il reste toujours mélangé à 
quelques matières étrangères. 

Toutes ces conclusions s'appliquent exclusivement au tissu conjonctif 
cru. Le tissu conjonctif cuit est digéré rapidement à l’étuve par une 
solution de pancréatokinase de Carrion ou dans le suc jéjunal recueilli 
directement sur le chien. De même si l’on introduit chez le chien de 
gros morceaux de tissu conjonctif cuit par une fistule jéjunale, ils 
sont digérés entièrement dans l'intestin, puisqu'on ne les retrouve 
pas dans les fèces. 

Nos expériences viennent donc confirmer l'opinion ds auteurs que 
nous avons cités plus haut. Le tissu conjonctif cru n’est digéré que par 
le suc gastrique; sa présence dans les fèces après ingestion de viande 
crue, par exemple, indique qu’il échappe à la digestion gastrique, soit 
parce que cette sécrétion gastrique est insuffisante, soit parce que la 
traversée de l'estomac est trop rapide. 


AUTO-THÉRAPIE THYROÏDIENNE DE LA GROSSESSE, 


par MM. LÉéorozn-LÉvi et HENRI DE RoTuscuiLp. 


Dans un travail antérieur, nous avons insisté sur la disparilion habi- 
tuelle de la migraine au cours de la grossesse. Chez 10 migraineuses 
sur 42, la migraine s’est supprimée au cours d'une ou plusieurs gros- 
sesses antérieures et, sur 13 cas de grossesse évoluant chez des migrai- 
neuses, nous avons noté 6 fois la disparition complète, 5 fois l’atténua- 
tion des migraines. M. Apert a fourni un fait confirmatif. 

Cette auto-thérapie de la grossesse ne se limite pas à la migraine. 
Nous l'avons notée également pour le rhumatisme chronique. En voici 


deux exemples : 


Une dame de quarante ans a mené à terme quatre grossesses. Cette malade, 
atteinte antérieurement de phosphaturie, de rhinite spasmodique, de dysmé- 
norrhée, est devenue rhumatisante à la suite de la deuxième grossesse, il y a 
dix ans. Ce rhumatisme, qui a subi des exacerbations après chaque grossesse, 
est tenace, a une tendance lentement progressive, qui n'a pu encore être 
arrêtée. Il s'accompagne de déformations et d’atrophies. 

La malade a traversé des phases d’hypothyroïdie paroxystique, qui se 
manifestaient en particulier par de la lassitude, de l'obésité, de la frilosité, 
des poussées rhumatismales. Elle a présenté, à la suite d’un séjour à Bourbon- 
l’'Archambault, une phase d’hyperthyroïdie, avec augmentation du corps thy- 
roïide, tremblement, battements de cœur, amaigrissement, hyperorexie. 
Pendant ce temps, elle ne souffrait pas. . 

Or, cette dame est devenue enceinte pour la quatrième fois, alors que son 
rhumatisme évoluait depuis quatre ans. Et, pendant la durée de sa grossesse, 
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- elle n'a pas souffert de ses rhumatismes. Par contre, nne nonssée nouvelle a 
_ succédé à l'accouchement. 

Le D' Schwab nous a remis une note concernant une dame « de souche 
arthritique » qui, depuis un an ou deux, souffrait d'une douleur au niveau de 
- l'articulation de la première avec la deuxième phalange du petit doigt où 
_ existait, de plus, une nodosité appréciable. Pendant l’évolution d'une gros- 

sesse actuelle, la nodosité a diminué de volume et les douleurs ont disparu. 

Il existait de plus, avant chaque période menstruelle, une douleur dans le 

genou gauche, siège d’un léger degré d’arthrite sèche. Cette douleur ne s’est 
point reproduite. 


On retrouve encore cette influence auto-thérapique de la grossesse 
sur l'asthme. 


M. Ley (1) cite une femme sujette à des accès d'asthme presque quotidiens, 
et qui voyait ces accès disparaître pendant chacune des grossesses. 


Dans une étude récente, M. Nicolas (2) a étudié les relations de 
. l'asthme et de la grossesse. Sur 32 malades, il en est 16 qui eurent une 
…. période d amélioration ou de guérison apparente de l'asthme pendant 
_ leur grossesse, et 2 qui éprouvèrent une atténualion de la maladie. 
_ Voici donc trois formes morbides, pour nous en lenir à celles-ci 
actuellement : migraine, rhumatisme chronique, asthme, qu’améliore la 
grossesse. Quelle explication donner de ces faits? 

En ce qui concerne la migraine, nous avons montré que, chez (rois 

femmes chez qui la migraine avait spontanément disparu pendant la 
_ grossesse, l'affection cédait sous l'influence du traitement thyroïdien. 

De même façon, Ley a vu, à la suite de l'injection des tablettes de 
thyroïdine, les accès d'asthme de sa malade cesser immédiatement, et 
ils ne reparurent plus, à la condition toutefois que la cure fût reprise de 

_temps en temps. 

Dans ces cas, le traitement fournit une preuve directe, quasi expéri- 
mentale. Les accidents sont d'ordre thyroïdien. La grossesse, en exaltant 
le fonctionnement du corps thyroïde (Freund, Lange), réalise l'auto- 
thérapie thyroidienne des accidents observés. La phase d’hyperthyroïdie 
est d’ailleurs, suivant la règle, précédée d'une phase d’hypothyroïdie 
au moins relative. Rappelons à ce propos que, dans un cas, les crises 
d’oppression continuèrent à se produire pendant les quatre premiers 
mois de la grossesse (Nicolas). Cet auteur fait remarquer que c'est tou- 
jours dans les premiers mois que les crises ont été le plus fréquentes. 

Pour ce qui est du rhumatisme, nos cas n'apportent pas de démonstra- 


(1) Ley. Accès d'asthme d'origine hypothyroïdienne, Journal de neurologie 
_de Bruxelles, 20 avril 1905. 
_ (2) Nicolas, Asthme et grossesse, lievue médicale du Mont-Dore, 7° année, 
n° 4, avril 1906: 
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tion formelle. Mais nous savons, par les travaux de Lancereaux, 
d'Hertoghe, de Claisse, de Viala, de Parhon et Papinian, auxquels nous 
ajouterons prochainement un grand nombre d’observations person- 
nelles, que le rhumatisme chronique est souvent d'origine hypothy- 
roïdienne, 

Ces faits se concilient avec l'amélioration du myxædème pendant la 
grossesse (Ballet et Enriquez). Il est du reste fréquent que certaines 
femmes se portent mieux pendant le cours de la gestation. Hertoghe en 
a rapporté la cause au fonctionnement thyroïdien. Nous-mêmes avons 
relevé ce fait dix fois sur quarante-deux gestantes. 

Ce mieux-être global peut être considéré comme l'inverse de l'état de 
malaise général qui est le fond de la neurasthénie, que nous croyons, 
à la suite de Claisse, être souvent hypothyroïdienne. 

Autre déduction : migraine, rhumatisme chronique, asthme sont des 
manifestations de l’arthritisme. Nos recherches, qui sont à ce point de 
vue confirmatives de celles de Lancereaux et Paulesco et de Gauthier 
(de Charolles), nous conduisent à penser qu’une part au moins de 
l’arthritisme relève de l'hypothyroïdie et devient justiciable de la médi- 
cation thyroïdienne. 

Ajoutons que, s'il est vrai que, par un processus d'hyperfonctionne- 
ment thyroïdien, la grossesse améliore certaines affections arthritiques, 
inversement on peut voir ces mêmes affections survenir (comme dans 
le premier cas cité de rhumatisme) à la suite de la grossesse, qui arrive 
alors à créer ou à exagérer le terrain arthritique; fait qui esten rapport 
avec l’hypothyroïdie consécutive à la fatigue thyroïdienne due à une 
ou plusieurs grossesses. 


BACILLES TUBERCULEUX DÉGRAISSÉS, 


par M. H. VALLÉE (d’Alfort). 


Les procédés couramment utilisés pour le dégraissage du bacille 
tuberculeux mettent en œuvre un ensemble de moyens physiques ou 
chimiques tels que : chauffage, action de l'alcool, de l’acétone addi- 
tionné ou non d'acide chlorhydrique, dissolvants des graisses, qui sont 
susceptibles de provoquer l’altération des produits toxiques que peut 
contenir le bacille de Koch. 

J'ai cherché à conduire à bien cette opération en réduisant dans la 
mesure possible l'emploi des moyens chimiques et en laissant aux res- 
sources mécaniques la part prépondérante dans la manipulation. 

Les bacilles recueillis dans leurs cultures, préalablement et rapide- 
ment lavés à l’eau distillée, sont égouttés, puis desséchés durant plu- 
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sieurs jours à l'obscurité dans le vide, en présence d'acide sulfurique. 

Les corps microbiens ainsi déshydratés et toujours virulents sont 
placés dans un flacon à large fond contenant des billes de verre et de 
l’éther de pétrole chimiquement pur, flacon fixé sur un appareil à oscil- 
lation (1). Après une mise en marche de soixante heures environ, 
lorsque l'opération a été bien conduite, on extrait du flacon une émul- 
sion contenant des bacilles isolés qui ont perdu, après coloration, leur 
qualité acido-résistante. Les rares microbes non encore dégraissés sont 
tués. 

Ces bacilles se montrent, selon les cultures utilisées et leur âge, plus 
ou moins toxiques. Repris par centrifugation, débarrassés de toute trace 
d'éther de pétrole, ils se comportent chez les sujets tuberculeux (bœuf 
et cobaye) comme une tuberculine hyperactive. Le cobaye tuberculeux 
succombe à l'inoculation intra-péritonéale de 1 à 5 milligrammes du 
produit en dix-huit à vingt-quatre heures. 

Le cobaye neuf subit à la suite de l’inoculation de doses variant de 
10 à 20 milligrammes un amaigrissement très marqué avec retour au 
poids primitif si l'opération n’est pas renouvelée. Des doses supérieures 
à 70 milligrammes sont seules capables de provoquer la mort. 

Chez les veaux, l’inoculation intra-veineuse de 25 à 100 milligrammes 
de bacilles dégraissés provoque dans les heures qui suivent l'opéra- 
tion une très violente réaction thermique, et l'apparition de phéno- 
mènes généraux inquiétants. Après quelques jours l'intervention peut 
être renouvelée sans inconvénients et très rapidement le sujet acquiert 
une résistance marquée aux effets de l’inoculation intra-veineuse d’une 
quantité de bacilles bovins virulents bien vite mortelle pour les témoins. 

Aussi les bacilles tuberculeux dégraissés semblent-ils particulière- 
ment intéressants pour l’immunisation rapide par la bouche ou la voie 
veineuse des jeunes sujets entretenus en milieu infecté, point important 
dont nous poursuivons, M. Roux et moi, l'étude depuis des mois. 

L'inoculation intra-veineuse au cheval de 100 à 500 milligrammes de 
bacilles dégraissés provoque également des troubles plus ou moins 
graves, selon l’âge et le poids des sujets éprouvés; chez le cheval, 
comme chez le bœuf, l’accoutumance à cette intervention est assez 
rapide ; lorsqu'elle est obtenue, l'animal demeure insensible à l'inocula- 
tion intra-veineuse des divers produits toxiques qu'il est possible d’ex- 
traire par macération du bacille tuberculeux. 

Les bacilles dégraissés semblent donc contenir l’ensemble de ces 


(1) J'ai montré avec Panisset en 1905 que l'emploi de cet appareil permet 
d'obtenir une émulsion parfaite de bacilles tuberculeux frais dans du sérum 
physiologiqne additionné de 2 p. 1000 de carbonate de sodium. Ce procédé est 


avantageusement utilisable pour l'obtention d'émulsions propres au séro-dia- 


gnostic et à la vaccination des bovins. 
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produits toxiques. J’étudie actuellement l'influence du sérum des che- 


vaux ainsi traités sur la marche de la tuberculose expérimentale des 
sujets de laboratoire. 


INFLUENCE DE L'AGE SUR LA TENEUR DU SANG EN CALCIUM, 


par MM. Cu. Duéré et G.-L. GRIMMÉ. 


Nous avons recherché, chez le chien et chez le lapin, si la teneur du 
sang en calcium ne subit pas de modification systématique suivant 
l’âge, particulièrement au cours de la croissance. 


Tous les animaux dont nous indiquons l’âge en mois sont nés au labora- 
toire. Tant que durait l'allaitement, les petits restaient avec leur mère; le 
sevrage s’effectuait ainsi spontanément. Dès lors, les chiens recevaient 
comme nourriture une soupe de viande; et les lapins, du foin frais ou sec 
suivant les saisons. Pour fixer approximativement l’âge des adultes, on a 
tenu compte des renseignements fournis par les vendeurs en les contrôlant 
par l'inspection de l’état d'usure des dents. 


Nos déterminations (1) sont réunies dans les tableaux ci-après : 


4.000 gr. de sang artériel total chez le chien contiennent : 


Sujets Sexe Poids du corps Age Mgr. Ca Observations 

ei 2.980 gr. 1 mois 67,7 » 

À o) 3.080 gr. 2 — 60,8 » 

Y ® 3.050 gr. 2 — 57,2 goitreaccentué. 

B ® 5,090 gr. 24/2 — 58,2 » 

rm d 6.000 gr. 4 —- 51,2 » 

w! d 5.500 gr. 4 — 49,4 goitre accentué. 

‘3 d 11.500 gr. 4 — 49,3 = 

) ei 23.000 gr. # — 51,5 » 

w" (o) 4,000 gr. 5 = 48,0 épileptique. 

% ® 10.000 gr. 7 = 42,8 sd 

à Q 31.000 gr. 1 an env. 49,2 Ar. 

(a ei 11.500 gr. 1 1/2 ans. 31,8 » 

L Q 5.250 gr. 2 1/4 SR 42,4 » 

d d' 48.500 gr. 3 — 23,6 » 

ñ e: 9.000 gr. 8 ans env. 34,3 fort goitre. 

V ei 50.000 gr. 9 —  — 38,2 » 

u d. 412,500 gr. 15 ans 42,2 » 

Y g 20.000 gr. ? (adulte). 42,6 » 

(1) La description détaillée du procédé de dosage employé se trouve dans 


le travail de l’un de nous : Grimmé, Sur le dosage du calcium en physiologie, 


Mémoires de la Société fribourgeoïse des sciences naturelles, série cie, 11, 1144; 
41906: 
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1.000 gr. de sang artériel total chez le lapin contiennent : 


Sexe Poids du corps Age Mgr. Ca Observations 
» 486 gr. 1 1/3 mois 88,0 » 
» 457 gr. 11/3 — 84,0 » 
b » 695 gr. 12/3 — 
D » 105 gr. ETES Er L 

Me 910 gr. 2 3 10,3 | » 

Ed. » _ 680 gr. 2 — , 53,6 » 

RUE = » 580 gr. 2 — 59,4 maladif. 

e Q 1.100 gr. 2 14/2 — 88,9 » 
D 0 1.150 gr. 3 _ 16,4 » 
eg Ga .-1.680 er. RARE — 64,1 » 

h k Q 1.620 gr. 6 = 66,0 » 
2h 10 1.530 gr. 6 —- 79,5 » 
pri ® 2.470 gr. 7 2Ë 70,0 » 
uk! d' 2.030 gr. 8 1/2 — 63,9 » 
Bd: Q 2.150 gr. 10 _ 45,2 » 

_ m d 3.230 gr. adulte 28,0 excessiv. £ras. 
en De2.029 er. = 90,7 peau ulcéreuse. 
É _0 (e) 3.250 gr. — 73,2 » 

È °p e) 2,620 gr. — 71,5 » 


s'VAPE 


_ Les animaux désignés par la même lettre sont de la même portée. 
Chez le chien, la proporlion de calcium s’abaisse régulièrement 
. dans le sang jusqu’à l'age adulte. Chez les adultes, on ne retrouve pas 
_ les teneurs très élevées qu'offrent les chiens de quelques mois; on peut 
- établir les moyennes suivantes : au-dessous de un an, 53,61 ; au- 
_ dessus, 36,44. 
Chez le lapin, il y a de grands écarts dans la richesse du sang en 
_ calcium entre individus de même âge et il n'ya pas de variation 
._ systémalique en fonction de l’âge. : 
. D'autre part, le sang de lapin contient, en général, plus de calcium 
que le sang de chien, environ le double. 
Ë ; Peut-être ces différences doivent-elles être rattachées au moins en partie 
aux différences de régime. En effet, des recherches dues à Landsteiner 
chez le lapin, à Hirschler et V. Terray chez l’homme semblent démontrer 
. qu'une nourriture végétale a pour effet d'élever la teneur en calcium. 


(Faculté des sciences de Fribourg en Suisse.) 


; Cu ê 


1024 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


DEUXIÈME NOTE SUR LA DURÉE DE L'ÉLIMINATION DE L'IODURE DE POTASSIUM, M 


par MM. Cu. FÉRÉ et G. TixIER. 


Dans une note précédente (1), nous avons signalé que l'élimination 
de l'iodure de potassium était précipitée par une activité motrice ou 
une excitation sensorielle. D'autres activités physiques peuvent activer 
l'élimination du même médicament et d’autres substances (2), et faire 
varier leur action physiologique (3). 

Nous avons remarqué aussi que l'élimination de l'iodure de potassium 
est accélérée par la répétition des doses, par l'habitude. L’accélération 
de l'élimination peut être d’ailleurs attribuée dans une certaine mesure 
par l'expérience elle-même; la fréquence de la miction volontaire 
augmente la quantité d'urine (4). Cette influence de la fréquence de la 
miction expérimentale a été relevée d’ailleurs sur le sujet actuel (5). Il 
n'était pas sans intérêt de répéter les expériences après un long inter- 
valle. L'intervalle que nous avons laissé a été de près d’un an; le sujet 
a passé de sa cinquante-troisième à sa cinquante-quatrième année. 

Les premières expériences ont été faites dans les premiers jours de 
mars 1905 quand le sujet n'avait pris que de petites doses d'iodure de 


potassium qu’en juin 1904. La seconde série d'expériences n'a commencé « 


qu’au mois de février 1906, sans aucune dose intermédiaire. Elles ont 
été exécutées strictement dans les mêmes conditions qui ont été déter- 
minées précédemment. 

Le 3 février 1906, à9 heures du matin, 1 gramme d'iodure de potassium 
est ingéré en solution dans 50 centimètres cubes d’eau distillée. La 
réaction de l'urine est apparue après dix minutes. 

Le 10 février, dans les mêmes conditions, on trouvait de faibles 
traces au bout de neuf minutes. 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1906, t. LX, p. 189. 

(2) Ch. Féré. Note sur la plus grande rapidité de l’élimination de certains 
médicaments par les urines à la suite des accès d’épilepsie, Comptes rendus de 
la Société de Biologie, 1888, p. 773. — Les épilepsies et les épileptiques, 1890, 
p. 205. — Ch. Féré et Ch. Laubry. Note sur la plus grande rapidité de l’élimi- 
nation du bleu de méthylène par les urines à la suite d’accès d’épilepsie, 
Comptes rendus de la Société de Biologie, 1897, p. 907. 

(3) Ch. Féré et Ch. Laubry. Note sur les variations de l’action mydriatique 
de l’atropine chez les épileptiques suivant le temps qui s’est écoulé depuis un 
accès, Comptes rendus de la Société de Biologie, 1898, p. 174. 

(4) P. Bazy. Du diagnostic des lésions des reins dans les affections des voies 
urinaires, thèse, 1880, p. 20. 

(5) Ch. Chauvet. Du danger des médicaments actifs dans les cas de lésions 
rénales, Thèse, 1877, p. 14. 
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: Le 17 février, à la neuvième minute, la réaction élait beaucoup plus 
apparente que la précédente. 

… Le 24 février, la réaction était visible à la fin de la huitième minute. 
. Le 3 mars et dansles expériences ultérieures nous n'avons pu déceler 


l'iode avant la huitième minute. 
- Résumons les expériences avec la même dose de la même solution : 


DT. 
À 


DATES TEMPS 

des de l'apparition 

expériences. de la réaction. 

k D O0 40 DOM JESUS i'itputes: 
AR EL RS a {or M 
CRU MAUOE MOMGNIPENES LUE D nur 40 — 


10 février . 
17 février . 
24 février . 
3 mars 


90 Q «© «© 
| 
Î 


- Entre les deux premières expériences il y a eu une expérience 
intermédiaire (le 4 mars), dans d’autres conditions de travail, citée pré- 
cédemment, qui peut servir à expliquer l'accélération de l'adaptation. 
Cette adaptation s’est accentuée pendant l'intervalle prolongé, et on la 
retrouve dans la seconde série d'expériences. Cependant l'accélération 
de l'élimination tend à une limite sans doute individuelle. 


…_ LE bacillus gracilis ethylicus, MICROBE ANAÉROBIE DE L'ESTOMAC, 
PRODUIT LA FERMENTATION ALCOOLIQUE DU LAIT, 


par MM. PIERRE ACHALME et GEORGES ROSENTHAL. 


- Chez un malade atteint de gastrite avec troubles nerveux, l'examen 
bactériologique nous a permis d'étudier, joint à l’entérocoque, à un 
bacille voisin du Fadenbacille, et au bacille d'Achalme, un microbe 
anaérobie strict que nous avons dénommé Bacille gracile éthylogène. 

- Il à les dimensions du bacille d'Eberth, apparaît rectiligne ou lègèrement 
recourbé, quelquefois en chainettes de deux à quatre éléments, souvent 
isolé. Il est très mince, grêle, légèrement granuleux; bien qu'immobile, il 
présente quelques mouvements d’ondulation sur place. C’est un anaérobie 
strict. Il se colore facilement par les réactifs ordinaires, prend le Gram et le 
Lo laudius. Toutefois dans les vieilles cultures, un certain nombre d’éléments 
deviennent agramiens et ne résistent pas à la décoloration. Il ne pousse pas à 
la température de la chambre, mais ne perd- pas la vitalité dans ces condi- 
tions; les tubes gardés plusieurs jours à 22 degrés, puis remis à l’étuve, don- 
nent une culture abondante. 


nl 1 = 
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En bouillon cacheté, ou en bouillon tube d’Achalme, il trouble légèrement le L 
milieu qui redevient clair et laisse déposer des flocons. En gélatine cachetée à 


l’étuve, il ne liquéfie pas la gélatine. En eau peptonée cachetée, mêmes carac- 


tères que sur bouillon. La culture en eau peptonée, bouillon, eau peptonée, 3 


urée, donne par l'épreuve de l’HCI et du réactif de Nessler les réactions de 


l'AzH*. Pas de réaction de l’indol. Pas de réductions de nitrates. Le lait . 


cacheté additionné ou non de CaOCO0", est coagulé en cinq jours environ; la 
coagulation se fait en masse : les jours suivants, le coagulum se rétracte et 
laisse exsuder un sérum abondant en même temps que les gaz dégagés en 
grande quantité refoulent la bague de lanoline. La caséine n’est pas redissoute. 
Les repiquages faits avec du lait ensemencé et non encore coagulé restent 
le plus souvent négatifs. Sur eau gélatine, eau caséine, eau urée, pas de 
développement; sur eau blanc d'œuf, développement misérable mais positif, 
et permettant sa séparation des microbes qui meurent dans ce milieu. 


En gélose mannitée profonde (tube de Liborius), le bacille donne en plu- « 


sieurs jours un développement de petites colonies punctiformes ayant la 
grosseur d'une tête d’épingle. Si l’ensemencement est pauvre, on obtient 
quelques colonies espacées, de dimensions plus grandes, à forme assez irré- 
gulière. La culture dans ces tubes est toujours lente à apparaître ; les repi- 
quages sont négatifs après quelques semaines, tandis que la vitalité reste con- 
sidérable dans les séries de tubes cachetés et n’exige que des repiquages faits 
de quinze en quinze jours. 

Fait important, le bacille gracile éthylogène acquiert rarement un déve- 
loppement important dans les cultures pures (eau peptonée et même eau 
peptonée hydrates de carbone). Par contre, l'addition de staphylocoque blanc 
ou doré, par exemple, provoque une prolifération considérable, phénomène 
analogue au satellitisme du coccobacille de Pfeiffer et à la symbiose du strep- 
tobacille fusiforme. 

Ce microbe est peu sensible aux acides ou aux alcalis, il pousse bien sur 
eau peptonée acidifiée avec l'acide lactique, ce qui cadre bien avec son 
origine stomacale, mais donne aussi de belles cultures dans l’urine franche- 
ment ammoniacale. 


Au point de vue des fermentations, cultivé en eau peptonée-hydrates de : 


carbone, il ne fait pas fermenter l’amygdaline, mais il fait fermenter la glycé- 
rine, le glucose, le lactose, le levulose, la mannite, saccharifie l'amidon et 
intervertit la saccharose. Dans cette fermentation, se produisent un dévelop- 
pement abondant de gaz, un mélange d'’acides volatils composé d'acide 
acétique et butyrique (méthode de Duclaux) et une quantité notable d'alcool. 

La présence de l’alcoo]l est reconnue aisément par le phénomène des stries 
pendant la distillation et la réaction de l’iodoforme. Le compte-gouttes de 
Duclaux donne pour le premier tiers de cultures distillées 115 à 120 gouttes 
par centimètre cube. 


Nous avons vérifié ce phénomène par la méthode de Nicloux : 150 centi-: 
mètres cubes de culture en eau peptonée glucosée contenaient après un mois « 


d’étuve 0 c.c. 75 d'alcool, et un autre ballon de même contenu avait produit 
en douze jours 0 c. c. #3. Des cultures en milieu glycériné ont donné 0 c.c. 70 


et O0 c.c. 41 dans ces laps de temps. D'une façon générale, il se formen 


5 à 7 p, 1000 d'alcool que M: Nicloux a recorinu être de l'alcool éthylique. En 
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- inoculation de 2 à 5 centimètres cubes, le bacille gracile éthylogène a tué le 
cobaye en quelques jours en produisant un abcès local où pullule le germe, 
et des dégénérescences viscérales sans infection généralisée, mais avec un 
_amaigrissement des plus marqués. 
Le lapin inoculé sous la peau ou dans les veines de l'oreille a succombé en 
présentant les mêmes phénomènes. 

En inoculation en série à petites doses, on peut tuer le cobaye en un temps 
variant de trois semaines à cinq mois. Pas d’abcès au point d'inoculation, 
mais une cachexie lente et progressive malgré l'intégrité de l'appétit. 


_ Telle est l'histoire du bacille gracile éthylogène, microbe dont les 
recherches ultérieures montreront probablement la fréquence, et qui 
- mérite d'être étudié, car en dehors de ce fait bien particulier d’une 
_ fermentation alcoolique du lait, il forme une transition entre le groupe 
. buthyrogène et le groupe éthylogène des bactéries. 


(Laboratoire de M. le professeur Hayem.) 


NOTE SUR LA RÉGÉNÉRESCENCE DE LA MOELLE CHEZ L'IOMME, 


par MM. G. Mariesco et J. Mira. 


Nous venons d'examiner, à l’aide de la méthode de Cajal, trois cas 
de compression de la moelle épinière démontrant péremptoirement la 
- possibilité d'une régénérescence très étendue des fibres nerveuses 
. détruites par le processus pathologique. 


. Dans le premier cas, il s’agit d'une compression de la moelle exercée par la 
- luxation de la première vertèbre lombaire, ayant réalisé la plupart des 
- troubles qui caractérisent le syndrome de l’épicone. Sur des sections longi- 

. tudinales débitées en séries, on constate, non pas sans surprise, que la 
… moelle au niveau de la compression est constituée par des faisceaux de 

fibres nerveuses de nouvelle formation dont l'épaisseur, la direction ainsi 
_ que la longueur sont des plus variables. 
La résistance qu'ils rencontrent sur leur route est vraisemblablement la 
- cause de cette divergence de trajet; les uns sont obliques ou horizontäux, 
d’autres ont une direction transversale. Ces faisceaux sont séparés par des 
. James de tissu conjonctif, dans les interstices desquelles circulent des fibres 

- nerveuses très fines. On y voit également des cellules granuleuses et des 
- macrophages bourrés de pigment du sang. Il y a un rapport inverse entre la 
quantité de tissu conjonctif et celle des faisceaux nerveux. Au niveau où la 
| compression a atteint son maximum, les faisceaux nerveux sont rares, tandis 
_ que le tissu conjonctif prédomine. Il y a des régions où ce dernier est plus 
puche. 
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Les fibres de nouvelle formation sont habituellement très fines, elles tra- 
versent le protoplasma des cellules longues, à noyau fusiforme et elles offrent 
une grande analogie avec les fibres jeunes qu'on trouve dans les nerfs péri- « 
phériques sectionnés. La plupart de ces fibres de nouvelle formation sont . 
dépourvues de myéline; certaines, plus épaisses, sont cependant couvertes : 
d’une gaine myélinique. En dehors de ces faisceaux nerveux, il existe des 
lacis de fibres fines ou bien des espèces de plexus là où le tissu de soutien est 
plus lâche. 

Au niveau de la région comprimée, de même qu'à ses extrémités supé- 
rieure et inférieure, on rencontre des massues et des boules terminales, 
offcant parfois des dimensions considérables ; leur structure est réticulée et 
assez souvent elles présentent une région centrale ou périphérique atteinte 
de dégénérescence. Lorsque la dégénérescence des unes et des autres est ceu- 
trale, cette région est uniforme el dépourvue de neurofibrilles ; si, au con- 
traire, la dégénérescence est périphérique, on constate une zone pâle légère- 
ment granuleuse, mais sans neurofibrilles. Un contingent important de fibres 
de nouvelle formation est apporté à la moelle par les racines postérieures 
qui ont eu leurs fibres sectionnées dans leur trajet intramédullaire. En effet, 
ces racines sont constituées par des fibres très fines, extrêmement nom- 
breuses et sont contenues dans le protoplasma des cellules fusiformes. Ces 
fibres de nouvelle formation des racines postérieures pénètrent dans la 
moelle sous forme de faisceaux. Il existe un grand nombre de massues et de 
boules terminales dans les racines postérieures. Dans ces dernières, comme 
dans la moelle comprimée, on trouve des fibres nerveuses en voie de bifurca- 
tion ou bien de division collatérale. 

Dans le deuxième cas, il s’agit d’une fracture de la première vertèbre lom- 
baire qui avait détruit la moelle à ce niveau. La malade a vécu vingt-trois jours 
après l'accident. 

La cicatrice qui s’est produite au niveau de la compression est de constitu- 
tion très complexe. Aux extrémités de la région comprimée, il s’est formé un 
réseau vasculaire, très riche, dans les mailles duquel il y a des cellules granu- 
leuses, des leucocytes et des globules du sang. En outre on peut voir çà et là 
un certain nombre de fibres nerveuses épaisses, à renflements fusiformes. 
La cicatrice proprement dite est formée par de gros vaisseaux très dilatés et 
par un tissu fasciculé à noyaux oblongs ressemblant beaucoup à celui que 
présente le bout périphérique des nerfs sectionnés lorsque la régénérescence 
a été retardée. Un certain nombre des cellules qui constituent ce tissu sont . 
pourvues de fibres nerveuses fixes, isolées, ou réunies en faisceaux. Dans les 
fibres d'un plus gros calibre, on peut voir des neurofibrilles disposées en 
réseau à mailles étroites et allongées. Quelques-unes de ces fibres se termi- 
nent par un cône de croissance à structure réticulée; parféis cependant, il est 
dégénéré. A mesure que les fibres nerveuses se développent, le protoplasma 
des cellules fusiformes diminue et ces cellules sont presque réduites à leur … 
noyau, lequel siège sur les côtés de la fibre où il se creuse une excavation. 

Dans le troisième cas, il s’agit d’une tumeur comprimant la moelle au 
niveau de la région dorsale supérieure. Nous avons constaté au niveau et au- 
dessous de la compression des fibres fines de nouvelle formation, disposées 
en faisceaux ou en plexus, et beaucoup de massues terminales. 
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SÉROTHÉRAPIE DE LA SEPTICÉMIE GONOCOCCIQUE EXPÉRIMENTALE, 


par MM. J. BRuCkNER, C. CRISTEANU et AL. Cruca. 


Le sérum d’un cheval qui reçoit depuis vingt-lrois mois des cultures 
. de gonocoque (diverses sources), et dans le dernier temps du gonocoque 
. virulent pour le lapin, s’est montré doué de propriétés préventives et 
surtout curatives, dans la septicémie expérimentale; les lapins rece- 
. vaient dans le péritoine dix fois la dose mortelle (une demi-culture sur 
 gélose-sérum âgée de vingt-quatre heures, qui tue le lapin de 
. 1.500 grammes en deux à trois heures), puis le sérum, dont le pouvoir 
_varie d'après les voies d'injection. 

1° Voie sous-cutanée : a) À la dose de 10 centimètres cubes, injectés 
sous la peau, en même temps que les dix doses mortelles dans le péri- 
_ toine, le sérum reste sans effet ; 

b) Injectés vingt-quatre heures d'avance, 10 centimètres cubes de 
. sérum sont impuissants à sauver l'animal, qui succombe cinq à vingt- 
quatre heures après le témoin; si la mort arrive très vite, on obtient 
quelques rares et maigres cultures, qui apparaissent après vingt-quatre 
heures. Si la mort arrive lentement, les cultures restent négatives. 

- c) Injectés quarante-huit heures d'avance, 10 centimètres cubes de 
sérum prolongent la vie jusqu'à quatre jours, tout en atténuant les 
. symptômes de la septicémie; le lapin présente de la diarrhée, maigrit, et 
- finalement succombe. Presque toujours, les cultures faites avec le sang 
du cœur donnent à l'état de pureté une pasteurelle. 

_ 20 Voie péritonéale : a) 10 centimètres cubes de sérum, injectés en 
même temps que dix doses mortelles dans le péritoine, préservent 
l'animal de la mort; le lapin ne présente presque aucun des symptômes 
_ de la septicémie en dehors de l’hyperthermie. 

.b) 10 centimètres cubes injectés une heure et même une heure et 
“demie après le gonocoque, alors que la septicémie est manifeste 
(diarrhée, dyspnée et surtout abaissement de la température jusqu’à 
38 degrés), sont suffisants pour guérir la maladie et sauver l'animal. La 
Hspaée diminue, la diarrhée tarit, la tempéralure remonte très vite 
jusqu’à 41 degrés. Une à deux Nes après l'injection de sérum, l’ani- 
“mal est à peu près rétabli; souvent même il commence à manger et 
vingt-quatre heures après sa température est descendue à la normale. 
… 3° Voie intraveineuse : a) À la dose de 3 centimètres cubes, le sérum 
introduit dans les veines, en même temps que dix doses mortelles de 
“gonocoque dans le péritoine, préserve le lapin, qui ne présente que de 
dl'hyperthermie disparaissant dans les vingt-quatre heures. 

_ b) 3 centimètres cubes injectés une heure et même une heure et 
“demie, au plus tard, après le microbe, alors que la septicémie est tout 
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à fail caractéristique, sont suffisants pour guérir la maladie ; tous les 
symptômes disparaissent graduellement, et la température remonte, 
comme avec l'injection intrapéritonéale de sérum. 


L'ÉLÉVATION DE LA TEMPÉRATURE DU CORPS 
DANS LE TRAITEMENT DE LA RAGE ET DES MALADIES INFECTIEUSES, 


par M. P. REMLINGER. 


On sait que le virus rabique résiste peu in vitro à l'action de la 
chaleur. Le chauffage à 40 degrés pendant quelques heures (Babès) ou . 
à 47-48 degrés pendant dix et même cinq minutes (Galtier) lui fait 
perdre toute son activité. Nous avons établi antérieurement que le 
défaut de résistance aux agents d'atténuation, à la température en 
particulier, était un caractère commun à tous les « organismes ultra- . 
microscopiques », à tous les « microbes filtrants ». Il était intéressant 
de rechercher si cette même sensibilité à la chaleur se retrouvait in vitro. 
Les oiseaux présentent une immunité très forte vis-à-vis du virus - 
rabique et on pouvait se demander si cette immunité n'était pas due . 
aux 42-43 degrés qui constituent leur température normale. La rage « 
est très rare dans les pays tropicaux. On peut faire vivre les lapins 
trépanés un ou deux jours de plus que les témoins en les réchauffant 
dès l’apparition des phénomènes paralytiques (Babès-Ferré). En 1824, 
le médecin français Buisson, voulant mettre un terme aux souffrances « 
d'une personne qu'il .croyait atteinte de rage, la placa dans un bain « 
russe à 42 Réaumur : elle en sortit guérie. Ce fut le point de départ 
d’une « méthode » (Bains de vapeur à 38-48 Réaumur) quelque temps 
en usage pour le traitement préventif et curatif de la rage. Nous n'avons. 
pas été peu étonné de la trouver préconisée dans un pamphlet tout 
récent (1905) contre la méthode pastorienne, comme donnant une 
sécurité absolue et devant dans tous les cas être préférée aux injections... 
A tous ces titres, il était intéressant de rechercher quelle était in vivo“ 
l’action de la chaleur sur le virus rabique. 

Nous nous sommes servi de la chaleur sèche sous forme d’une étuve 
de Schribaux réglée à 50-52 degrés où nous enfermions nos animaux. 
Les séances élaient de trois quarts d'heure, ce qui permettait de 
maintenir à 43 degrés pendant quinze à vingt minutes la température 
des lapins et dés cobayes en expérience. Cette facon de faire n’était du 
reste pas complètement inoffensive et, du fait seul de cette élévation\ 
de température, nous avons perdu plusieurs cobayes. Les lapins 
trépanés avec du virus fixe ont été mis à l’étuve, les uns une seule fois 
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tout de suite après la trépanation, les autres tous les jours depuis l’inocu- 
lation jusqu’à l'apparition des phénomènes paralytiques, les derniers 
_ enfin à dater seulement du début de la paralysie. Tous ces animaux sans 
. exception ont succombé avant les témoins. Une deuxième série d’expé- 
riences a porté sur des lapins et des cobayes inoculés sous la peau ou 
dans les muscles. Alors même que la mise à l’étuve suivait immédiate- 
ment l’inoculation, que le séjour à 50-52 degrés était prolongé de 
façon que la température des animaux se maintint à 43 degrés pendant 
une demi-heure et davantage, les sujets traités n'ont présenté aucun 
avantage sur les témoins. Tout au contraire, la proportion des atteints 
_a été plus forte chez les traités et la période d’incubation a presque 
toujours été diminuée. En possession de ces faits tous concordants, nous 

_ avons trépané des lapins avec du virus fixe, puis, au quatrième jour 
_ (nous avons démontré antérieurement que le cerveau était virulent dès 
le deuxième) (1), nous avons mis ces animaux à l'étuve sèche réglée à 

_ 58-60 degrés. La température rectale n’a pas tardé à atteindre 45, 45,5, 
_ etmême 46. La mort s’en est suivie rapidement. Le bulbe de ces lapins 
a servi à faire des passages sous la dure-mère d’autres lapins. Ceux-ci 
ont tous succombé dans le délai classique de dix jours. Du fait d'une 
température sûrement mortelle pour les animaux en expérience, le 
virus rabique n’avait donc pas subi la moindre atténuation. 

Si on rapproche ces résultats de ceux que nous avons obtenus précé- 


- demment (2) dans des essais de traitement préventif et curatif de la 


rage au moyen de la pilocarpine, on acquiert la conviction que l'éléva- 
tion de la température n’a, pas plus que la sudation, d'action sur le 
virus rabique 2n vivo. Les résultats plus ou moins favorables obtenus 
par Buisson dans le traitement préventif de la rage s'expliquent par 
d'heureuses coïncidences, les résultats obtenus dans le traitement 
_curatif par des erreurs de diagnostic. À un point de vue plus général, le 
microbe rabiqueétant un des germes les moins résistants à la chaleur, 


- l'élévation même considérable de la température du corps étant sans 


action sur la maladie, on peut en tirer un argument contre cette opinion 
qu il pourrait y avoir, dans cette élevation, un facteur thérapeutique et 
que, dans certaines maladies infectieuses, la fièvre devrait être sinon 
provoquée, du moins respectée. Nous nous proposons du reste de 
poursuivre l'élude de celte question. 


({nstitut impérial de bactériologie de Constantinople.) 


Pes(i) Comptes rendus de la Société de Biologie, 13 mai 1905. 
. (2) Comptes rendus de la Société de Biologie, 22 octobre 1904. 


Bioco@ir. ComprTEs RENDUS. — 1906. T. LX. 7à 
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SUR UN BACILLE DYSENTÉRIQUE D'UNE ÉPIDÉMIE TUNISIENNE, 


par MM. C. NicoLLe et CATHOIRE. 


L'étude d'une épidémie grave de dysenterie (1) qui a sévi sur la gar- 
nison de Tunis en novembre 1905 nous a permis d’en isoler l’agent 
pathogène. 


La technique employée pour l'isolement a été des plus simples : lavages 
répétés d’un flocon fibrineux des selles dans l’eau stérile, puis ensemence- 
ment sur plusieurs tubes d’agar, à la suite. Après 24 heures d’étuve, on pré- 
lève une vingtaine de colonies qu’on repique en eau peptonée lactosée 
tournesolée. , 

L'absence de fermentation de la lactose permet de reconnaître le bacille 
dysentérique du Bacterium coli. Un seul point est important, ne pas prendre 
les colonies les plus petites qui poussent sur agar en 24 heures, ce sont des 
colonies d'entérocoques; elles se distinguent, d’ailleurs, par leur grande 
transparence. 


Nous avons étudié le bacille dysentérique tunisien en le comparant 
avec les échantillons types suivants (2) : Chantemesse, Shiga, Dopter, 
Kruse, Flexner II (Manille), que nous désignerons par abréviation sous 
les initiales : C,S, D, K, F; le bacille tunisien dysentérique sera N. 


MorPHOLOGIE : Identique pour les six échantillons. 
CuLTUREs. — Bouillon, Agar. Identité. 


Gélatine, non-liquéfaction, cultures du type typhique pour les 6 échantillons. 

Pomme de terre. Développement à peine appréciable pour C,S, K, N (type 
typhique), plus abondant pour D et F (type coli). 

Lait. Culture, pas de coagulation. (Voir plus bas Lait tournesolé.) 

Aucun de ces microbes ne donne d’odeur en cultures. 


ACTION SUR LES HYDRATES DE CARBONE. — À) Ne fermentent avec aucun échan- 


tillon : lactose, mannite, dulcite, érythrite, æylose, glycol. 

2) Fermentent avec tous : lévulose (eu 24 heures), glucose (en 24 heures avec 
D,K,F,N, en 3 à 4 jours avec C et S), galactose (en 24 heures avec D, K, F, 
N, en 48 avec Cet S). 

3) Ne fermentent qu'avec F (et en 24 heures) : mallose, dextrine, saccharose, 
amidon soluble. 

4) Donnent des résultats variables. Arabinose : fermente avec F en 24 heures, 
avec K en 10 jours nettement, dans le même délai mais incomplètement 


(4) Cinquante-sept cas hospitalisés, deux décès. L'étude complète de l'épié 
démie sera publiée dans les Archives de l'Institut Pasteur de Tunis. 

(2) Nous remercions M. Binot, à l’obligeance duquel nous devons ces 
cultures. 


1 


o 


D. 
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avec les autres. — Glycérine : fermente incomplètement en 10 jours avec C, 
S, D, K, N, non avec F. 


RÉACTION DE L'INDOL. — Seul, F donne de l’indol en eau peptonée. 


ACTION SUR LES MILIEUX COLORÉS ET ANTISEPTIQUES. — Lait tournesolé. Rougis- 
sent seulement le milieu : S, C, D, K, N. La réaction débute au 3° jour, elle 
atteint son maximum du 5° au 10° jour, puis persiste indéfiniment (pour N, il 
y a un léger virage au violet vers le 15° jour). 

Caméléonnage dn lait avec F : teinte rouge dès le 2e jour, maximum le 
3° jour ; au 8° jour, le bouillon devient violet; au 10° jour, il est bleu. — 
Conclusion : C, S, D, K, N acidifient le lait; F l’acidifie, puis l’alcalinise. 

Bouillon anaérobie au rouge neutre. — F décolore le milieu (en 12 jours); 
S et N (seuls étudiés), non. 

Bouillon phéniqué à 1 p. 1000. — D,K, F, N poussent en 24 heures; C et 
S en #8 heures. 


POUVOIR PATHOGÈNE. — À) SUR LE LAPIN ADULTE. Dose inoculée : 1 centimètre 


_ cube culture en bouillon de 24 heures sous la peau. 


Bacille N. — Lapin de 1.025 grammes; mort au 3° jour (poids : 820). 


Autopsie : épanchement péritonéal abondant, pleural moindre. L'intestin est 


le siège d'un œædème considérable, gélatineux et rose; vascularisation intense; 
ecchymoses. À l'ouverture : replis intestinaux très œdématiés, pas d’ulcéra- 
tions, contenu dysentérique, maximum des lésions sur le côlon et le cæcum, 


_ mais tout l'intestin grêle est atteint; rate petite, poumons congestionnés, 


sang stérile. 
Bacilles S et K. — Lapins de 1.055 et 1.037 grammes, morts en 3 et 4 jours, 
avec un poids de 920 et 785. Mêmes lésions, infiniment moins accentuées; le 


contenu intestinal est diarrhéique, non dysentérique. 


 Bacille D. — Lapin de 1.137 grammes, mort en 30 heures sans lésions intes- 
tinales, contenu ovillé. 
Bacille F. — Lapin de 1.002 grammes, sacrifié au 12° jour, aucune lésion. 


2) SUR LE LAPIN JEUNE. — Quatre lapins de 3 à 4 semaines, pesant 390, 375, 
360 et 310 grammes, reçoivent par ngestion un demi-centimètre cube d'une 
culture en bouillon de 24 heures du bacille N; le lendemain, même dose. 


_ (Afin d'éviter toute érosion, la culture est versée goutte à goutte sans que la 


pipette touche la muqueuse buccale.) 


_ Les selles des lapins demeurent ovillées. Le 8e jour, les lapins 1, 2 et 4 


meurent à quelques heures d'intervalle (le lapin 3 est manifestement très 
malade, mais se rétablit vite). 
A l’autopsie : épanchement péritonéal citrin; la partie supérieure du 


jejunum, sur une longueur de 25 à 40 centimètres, est dilatée, congestionnée, 


œædématiée; le contenu intestinal en cette région est liquide, transparent, 
identique à du blanc d'œuf non cuit; pas d'ulcérations. Le reste de l'intestin 
est normal, son contenu de même. Rate, ganglions mésentériques, foie, pou- 


_  mons, plèvre, péricarde, normaux; sang stérile. 


ConcLustons. — Par ces différents caractères, le bacille dysentérique 
tunisien est identique aux échantillons types de la même espèce micro- 
bienne (Shiga, Chantemesse en particulier); comme eux, il s'éloigne de 
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: Flexner II (Manille). Une prochaine note montrera comment il se com- 
porte vis-à-vis des sérums agglulinants. 

La virulence de notre bacille dysentérique est très grande, puisque 
l'ingestion de quelques gouttes de culture suffit pour reproduire la 
maladie chez le lapin jeune. 

({nstitut Pasteur de Tunis.) 


SIMPLIFICATION DE LA MÉTHODE DE DOSAGE DE L'ALCOOL 
DANS LE SANG ET DANS LES TISSUS, 


par M. Maurice NicLoux. 


La méthode de dosage de l'alcool dans le sang et dans les tissus com- 
porte à l'heure actuelle deux opérations bien distinctes : 

4° Séparation de l'alcool par distillation dans le vide au moyen de la 
pompe à mercure en suivant la technique indiquée par le professeur 
Gréhant (1); 

2° Dosage de l'alcool, ainsi séparé, par mon procédé au bichro- 
mate (1). 

Voilà bientôt dix années que cette méthode a été publiée; elle a été 
utilisée maintes fois, tant en France qu'à l'étranger, par un certain 


nombre d'auteurs qui, tous, en ont reconnu la simplicité et l'exacti- 


tude. 

J'ai pensé que, pour rendre cette méthode éminemment pratique, il y 
avait peut-être intérêt à la simplifier encore davantage et je propose 
aujourd'hui une modification qui fait que toute l'opération ne demande 
que quelques minutes (dix à quinze), et qui évite, pour la séparation de 
l'alcool, l'emploi de la pompe à mercure. En voici la technique : 


a) Dosage dans le sang ou dans tout autre liquide de l'organisme. — On com- 
mence par préparer une dissolution saturée à froid d'acide picrique, soit 
environ 10 grammes d'acide poar 1 litre d’eau distillée. On mesure exactement 


(4) 4) On trouvera la technique exposée dans tous ses détails, tant au point 
de vue du dispositif de l'appareil distillatoire que du dosage de l'alcool, dans 
mon travail : Recherches expérimentales sur l'élimination de l'alcool dans l'orga- 
nisme. Détermination d'un alcoolisme congénital, 4 vol., 68 p., Paris, 1900. 
O0. Doin, éditeur. En ce qui concerne seulement le dosage de l'alcool par ma 
méthode on en trouvera, quoique sa première publication date de 1906, de 
nouveaux exposés dans deux publications récentes, à savoir : Dosage de 
l'alcool dans les solutions diluées, Sociélé de Biologie, 4904, t. LVI, p. 652; 
Dosage de l'alcool dans le chloroforme, Bulletin de la Société chimique, 1906, 
3° s., t. XXXV, p. 330. 
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10 centimètres cubes de sang au moyen d’une seringue par exemple, et on 
les fait passer dans un ballon de 300 centimètres cubes renf-rmant au préa- 


- lable 65 centimètres cubes de la dissolution picrique. Cela tait un volume 


total de 75 centimètres cubes. On met ce ballon en commuuication, par 
l'intermédiaire d'un bouchon de liège, avec un appareil de Schiæsing (employé 


- couramment à la distillation de l'ammoniaque lors des dosages d'azote par la 


méthode de Kjeldhal), puis on distille. Grâce à la dissolution picrique qui pré- 
cipite les matières albuminoïdes du sang en donnant un précipité extrêmement 
fin, presque grenu, il n'y a pas la moindre production de mousse gênante; 
c’est d’ailleurs le seul réactif qui, ne donnant pas de produits volalils suscep- 
tibles de fausser le dosage ultérieur par le bichromate, m'ait donné, à cet 
égard, complète satisfaction (1). La distillation dans ces conditions s'effectue 
sans le moindre à-coup, avec une régularité parfaite, on peut dire sans sur- 
veillance, le liquide distillé est reçu dans une éprouvette graduée de 30 ou 
50 centimètres cubes (on a soin de mettre dans cette éprouvette, avant toute 
distillation, 5 centimètres cubes d’eau distillée dans laquelle plonge l’extré- 
mité eftilée du tube de verre de l'appareil de Schlæsing'; le distillat s'accu- 
mule donc dans l'éprouvette et si les premières portions sont très riches en 
alcool elles se trouvent être immédiatement diluées dans les 5 centimètres 
cubes d’eau mise à l'origine, et on évite ainsi toute perte d'alcool par évapo- 
ration. 

Dès que l’on a recueilli le 1/5 (2) du volume total soumis à la distillation, 
soit 75 : 5 — 15 centimètres cubes, tout l'alcool est séparé, le volume du liquide 
clair et incolore dans l'éprouvette est de 20 centimètres cubes (15 centimètres 


- cubes de distillat + 5 centimètres cubes eau distillée primitive) et c’est dans 
_ ce liquide que l’on dosera l'alcool par mon procédé (3) 


J'ai institué quelques expériences de contrôle pour me rendre compte 
de l'exactitude de cette méthode ; en voici le détail : 


À 95 centimètres cubes de sang défibriné j'ajoute 5 centimètres cubes d'une 
solution alcoolique à 21 p. 100 (vérifié à la fois par l’alcoomètre et par mon 


(1) Si on opérait sur 20 centimètres cubes de sang, la quantité d'acide 


; picrique indiquée serait insuffisante et il y aurait production de mousse; pour 
. éviter celle-ci et rendre le dosage possible, il suffit d'ajouter, dans le ballon, 
1 gramme d'acide picrique en nature qui se dissout à chaud et parachève la 


précipitation des matières albuminoides. | 
(2) Quand on distille un mélange d’alcool et d'eau, on sait qu'il faut distiller 


le tiers du volume du mélange pour recueillir la totalité de l'alcool. L'expé- 


rience m'a montré que pour des solutions très diluées d'alcool distillées dans 
l'appareil de Schlæsing qui fonctionne comme un véritable appareil à distilla- 
tion fractionnée, un cinquième du volume suffi. Il va sans dire que, si le dis- 
tillat doit être étendu d'eau par la suite, en vue du dosage de l'alcool, il n'y a 


aucun inconvénient à distiller le quart ou le tiers, mais si les quantités d'alcool 


sont extrêmement faibles, on perd, en étendant trop le liquide, de la précision 
dans le dosage, et dans ce cas on se trouvera bien de se limiter au cinquième 


_ du volume distillé. 


(3) Voir note (1) (1), page précédente. 
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procédé). Le sang renferme donc 1,05 d’alcool absolu dans 100 centimètres 
cubes, soit 0 c. c. 0105 par centimètre cube. 

On effectue alors une série de dosages sur 10 centimètres cubes; 7 c. c.5; 
5 centimètres cubes; 2 c. c. 5; 1 centimètre cube de ce sang alcoolisé auquel É 
on ajoute le volume nécessaire de sang normal pour rétablir un volume cons- 
tant de 10 centimètres cubes; on suit ensuite point pour point la technique 
exposée plus haut. Les résultats sont consignés dans le tableau suivant : 


out VOLUME (V) Net 4 (Mn) | voLume sus 
VOLUME (&@)| VOLUME : SR or . 8 ] 
dudistüt u liquide, bichromate àl| de l'alcool de Takbol 
du du les 5c.c. d'eaul tendu si |19gr.par litre trouvé Cr ITA 
sang sang primitifs besoin est, | pour obtenir VX n expérience 
alcoolisé normal ÿ compris soumis la teinte 1000 aX Ôc. c. 0105 


à l'analyse |vert-jaunâtre 


2h CC: 50 c.c. CiCL0S 0c.c.1025 [0 c.c. 105 
EC: D0 CC. Re À Oc.c.080 10 c.c.079 
20 c.c. WCT: 16:69 0 c.c.0525 10 c.c. 0525 


20 cc. 25 c.c. [2c.c.2 (1)10c.c.0275 |0 c.c.026 
20 c.c. 20 c.c. [1 c.c. 05 (1)[0 c.c.010ÿ [0 c.c. 0105 


La comparaison entre les chiffres d'alcool mis et retrouvés figurant 
dans les deux dernières colonnes montre que la méthode est irrépro- 
chable et justifie par conséquent d’une facon complète le mode opéra- 
toire extrêmement simple qui vient d'être exposé. 

Il est de toute évidence que tous les liquides de l'organisme, surtout 
ceux qui renferment des matières albuminoïdes, sont justifiables de la 
. même technique. 


b) Dosage dans les tissus. — Le dosage de l’alcool dans les tissus s'effectue à 
très peu de chose près de la même façon que le dosage dans le sang. Voici 
comment 1l convient d'opérer. 

On pèse dans un verre à expérience 10 ou 20 grammes de tissu; on ajoute 
40 centimètres cubes de la dissolution picrique, et avec une paire de ciseaux,: 
au sein même de la dissolution, on dilacère le tissu de manière à le réduire en 
morceaux très petits. On fait passer le tout dans un ballon, puis on lave le 
verre à expérience avec 25 centimètres cubes de la solution picrique, de pré- 
férence en deux fois. Dès lors on se trouve exactement dans les conditions du 
dosage de l'alcool dans le sang et il suffit, pour terminer le dosage, de suivre 
exactement dans tous ses détails la technique qui vient d’être exposée. 


Je me suis demandé si l’état de division du tissu avait une grande 
importance ; deux dosages d'alcool dans le foie d’un animal ayant ingéré 


1) (4) La solution de bichromate est à 9 gr. 5 par litre, la formule à 
'Xn 


employer est 3000 * 


* 
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4c. c. 3 environ d'alcool absolu par kilogramme sous forme d’alcoo!l à 


10 p. 100 m'ont donné, sur un premier échantillon de 10 grammes réduit 
en un véritable hachis, le chiffre de 0 c. c. 31 d'alcool pour 100 grammes 
de tissu ; sur un second coupé au contraire en dix ou douze morceaux 
seulement, le chiffre de 0 c. ce. 29; il n’y a donc qu'une différence très 
faible, presque inappréciable. 

_ Le dosage de l’alcoo!l dans le sang, le rein et le cerveau de cet animal 
m a donné les chiffres respectifs de 0 c. c. 40, 0 c. c. 31, 0 c. c. 33 
d'alcool absolu pour 100 grammes du sang ou du tissu étudié. 


NOTE SUR UN CAS DE FIÈVRE RÉCURRENTE OBSERVÉ EN INDO-CHINE, 


par M. À. YERSIN. 


Le 2 mai 1906, un millier de coolies tonkinois débarquaient à Nha- 
trang pour l’entreprise des travaux du chemin de fer. 
Le surlendemain, un de ces coolies se présentait à l'infirmerie du 
poste avec des symptômes de fièvre intense. 
J'ai pour habitude d'examiner systématiquement le sang de tous les 
malades qui se présentent avec des symptômes semblables, afin de 


- rechercher les hématozoaires du paludisme et assurer ainsi le diagnostic. 


Je n'ai donc pas manqué d'examiner le sang du coolie tonkinois, dès 


_ son arrivée à l’infirmerie. Au lieu des hématozoaires, que je recher- 


chais, j'ai constaté la présence de longs spirilles, extrêmement nom- 
breux et présentant tous les caractères du spirochète d'Obermeyer. 

Le diagnostic fièvre récurrente s’imposait donc. 

Il ne m'a pas été possible d'établir nettement les antécédents du 
malade. Je sais seulement qu'il a travaillé l’année dernière au chemin 
de fer de Hanoï à Lao Kay, dans la vallée du fleuve Rouge. II m'a de 
plus assuré qu'il était déjà malade le jour de son départ de Haïphong. 
_ La température du malade est restée très élevée jusqu'au 6 mai à 
midi. La défervescence a eu lieu le même jour dans la soirée et les 
spirochètes ont disparu de la circulation sanguine. 

Le malade a présenté encore un léger mouvement fébrile les 9 et 
10 mai, sans spirochètes visibles dans le sang. Aujourd'hui, 144 mai, il 
paraît rétabli. 

Je suppose que nous n'avons assisté qu'au dernier accès de sa fièvre 


récurrente et que le ou les premiers accès avaient eu lieu avant son 


départ du Tonkin. 
J'ai inoculé sans succès des rats, des lapins, des cobayes avec le sang 
du malade. Je n'ai malheureusement pas pu avoir de singe. Un écureuil, 


. inoculé avec le sang du malade, est mort le quatrième jour. Dans le 
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sang du cœur, j'ai retrouvé des spirochètes en assez grand nombre, 
mais beaucoup étaient en voie de dégénérescence. 

Cette observation m'a paru intéressante parce que, jusqu'ici, à ma con- 
naissance, la fièvre récurrente n’a pas été signalée en Indo-Chine. 


SUR LA DIGESTION DES GLUCOSIDES ET DU LACTOSE, 


par MM. Brerry et GIAJA. 


On peut subdiviser les glucosides en monoglucosides, diglucosides, 
triglucosides, etc., d'après le nombre de molécules de glucose résul- 
tant de leur dédoublement. 

L’émulsine, très répandue chez les végétaux, est capable d’'hydrolyser 
un grand nombre de glucosides, et sou action, en général, diffère sen- 
siblement de celle des acides. L'existence de l'’émulsine, ou d’une 
diastase analogue, dans le règne animal, est loin d’être prouvée, tout 
au moins dans le tube digestif des animaux chez lesquels on l’a 
cherchée. 

Ayant constaté que l'ingestion d'amygdaline par l’escargot était 
suivie de mort, avec dégagement d'odeur d'essence d'amandes amères, 
nous avons élé amenés à chercher la présence de l’émulsine dans le suc 
sécrété par l’hépato-pancréas et les glandes salivaires de cet animal. 

Les différents glucosides dissous dans l’eau étaient additionnés d'une 
petite quantité de suc gastro-intestinal et mis à l’étuve à 40 degrés, 
avec des témoins préalablement portés à l'ébullition. L'action, déjà très 
manifeste au bout de dix minutes, était prolongée pendant quatre ou 
cinq heures. On procédait alors à l'analyse. Pour rechercher le sucre 
formé, on déféquait les liqueurs par le nitrate mercurique, on obtenait 
un liquide limpide dans lequel on dosait le pouvoir réducteur et où on 
caractlérisait le sucre par les osazones (nous le faisions pour les gluco- 
sides qui ne sont pas dédoublés par ces opérations). 

Nous avons pu constater le dédoublement des monoglucosides : sali- 
cine, coniférine, esculine, arbutine, hélicine, phloridzine, et d’un diglu- 
coside : l'amygdaline. Nous n'avons observé aucune action sur les tri- 
glucosides : solanine et saponine, sur un hexaglucoside : la convolvuline, 
el un pentoside : le quercitrin. 

Le même suc s’est montré inactif sur le myronate de potasse; il ne 
contient pas de myrosine. 

Em. Fischer a montré que l’'émulsine d'amandes avait la propriété 
d'hydrolyser non seulement les glucosides, mais aussi le lactose. Il en 
conclut que c'était le même ferment qui effectuait ces deux décomposi- 
tions, Les recherches de Bourquelot et Hérissey, au contraire, démontrent 
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qu'il n'y a pas l’action d’un ferment unique, mais de deux diastases, 
r'é mulsine et la lactase. 

. Le suc gastro-intestinal de l’escargot, si actif sur l'amygdaline, est 
aussi capable de dédoubler le lactose, comme nous avons pu le constater 
par l'examen polarimétrique et les osazones 

_ D'autre part, ce suc est capable de transformer l’amidon, les manno- 
_galactanes et le maltose. Prochainement, nous montrerons qu’il est 
possible, par la dialyse sur sac de collodion et par l'addition d'électro- 
ytes, de mettre en évidence ou d’inhiber l’action de ces diastases, et 
ë Din de montrer leur spécificité. 

\ Conclusion. — Le suc gastro- -intestinal de l'escargot commun renferme 
| de la lactase et un ferment soluble analogue à l'émulsine ; il ne contient 
_ pas de myrosine. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


» 


ACTION EMPÊCHANTE DE DIVERS SUCS DIGESTIFS ET DU SÉRUM 
SUR L'ACTIVITÉ DE L'ÉMULSINE D'AMANDES, 


par MM. A. FRouIx et P. Tomas. 


. On admet généralement que l’ingestion simultanée d'’amygdaline et 
| d'émulsine (amandes amères) peut produire l’intoxication cyanhydrique. 
Nous nous sommes proposé de rechercher dans quelle partie de l'orga- 
nisme a lieu le dédoublement du glucoside. 

D: A priori, il semble que le tube digestif peut être le siège de ce 
| RE nbiement. Cependant, nous avons trouvé que la salive (sous-maxil- 
aire), le suc gastrique, le suc pancréatique et le suc intestinal empêchent 
d'une façon manifeste, ir vitro, l'action hydrolysante de l'émulsine 
d'amandes sur l'amygdaline et la salicine, en particulier. Cette action 
est complètement arrêtée par le suc gastrique ajouté dans une propor- 
tion bien inférieure à 1/100; le suc pancréatique est également empé- 
- chant à un assez haut degré; la salive et le suc intestinal n’agissent qu'à 
es doses plus élevées. {Claude Bernard a vu que, si on fait ingérer à un 
animal de l’émulsine et de l'’amygdaline, l’'empoisonnement a lieu; il ne 
e produit pas si la diastase est ingérée une demi-heure avant le 
glucoside (4).] 

IL — Si on observe une asepsie rigoureuse, ces divers liquides diges- 


emps égal à celui de la digestion. 


À {) Pathologie expérimentale, p. 76. 


_— 


s n’exercent aucune action sur la plupart des glucosides, pendant un 
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IL — Ilest donc possible que le dédoublement de l’'amygdaline n'ait 


pas lieu dans le tube digestif. Claude Bernard a montré(1) que, si on 
injecte en même temps a un animal l'amygdaline et l’'émulsine dans 
des veines différentes, cet animal est empoisonné. En effet, le sérum 
normal n'exerce sur l’activilé de l’émulsine d'amandes qu'une action 
faiblement empêchante, quoique bien manifeste. | 

Nous indiquerons ultérieurement les résultats de nos expériences sur 
le dédoublement des glucosides par les liquides de l'organisme. | 


(Laboratoire de chimie biologique de la Sorbonne.) 
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MESURE DU POUVOIR CATALYTIQUE DES MÉTAUX COLLOÏDAUX, - 


par M. Vicror HENRI. 


Lorsqu'on prépare des solutions colloïdales de métaux, surtout par le 
procédé électrique de Bredig, il est très difficile de préparer deux fois 
de suite deux solutions identiques entre elles. Si même la teneur en 
métal est la même pour deux solutions, elles peuvent différer par leur 
stabilité, par la teinte et par l'intensité avec laquelle elles décomposent 
l'eau oxvgénée ou agissent dans d’autres réactions catalytiques. L’exa- 
men à l'ultramicroscope, la filtration et la centrifugation des solutions 
colloïdales montrent que la principale différence entre deux solutions 
données réside dans la grosseur des granules qui s’y trouvent. Je pré- 
sente ici cinq solutions colloïdales d’or dont la teinte varie du gris au 
gris-violet, violet-rose et rouge violacé ; ces solutions colloïdales pré- … 
parées toutes par la méthode électrique ont des granules de plus en 
plus fins et de plus en plus mobiles. Il en est de même de la série sui- : 
vante des quatre solutions colloïdales d'argent (préparée par la méthode 
électrique) dont la teinte varie du vert-olive au brun-verdâtre et au brun- 
rouge. 

Toutes ces solutions colloïdales ont une teneur en métal comparable; | 
ainsi par exemple pour l'argent elles contiennent toutes de 2 à 3 décr- 
grammes d'argent par litre. Mais elles ne sont pas comparables du tout 
au point de vue de leur action sur l’eau oxygénée, ce que l’on pour- 
rait appeler leur pouvoir catalytique. Or lorsqu'on étudie l’action des. 
solutions de métaux colloïdaux sur les organismes ou sur les différents 
ferments organiques, ce qu’il importe surtout de savoir, c'est précisé- 
ment le pouvoir catalytique de ces solutions, ce n’est qu’à cette seule” 
condition que les résultats pourront être comparables. Il est donc 


(1) Liquides de l'organisme, t. I, p. 485. 
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% important d'indiquer une méthode uniforme qui permette d'exprimer 
_ le pouvoir catalytique d’une solution colloïdale donnée ; il faut que cette 
méthode fournisse une valeur absolue pouvant être rebeeee par des 
auteurs différents. 

On sait que la vitesse de l’action d’un métal colloïdal sur l’eau oxy- 
génée se produit suivant la loi logarithmique, c'est-à-dire que pendant 
la réaction l'expression 


1 a 
logs 


reste constante. Dans cette expression { indique la durée en minutes, 
a la teneur en eau oxygénée de la solution primitive et x la quantité 
d’eau oxygénée décomposée au moment £. 
On prendra donc une solution d’eau oxygénée pure (préparation de 
_ Merck) faite dans l’eau distillée de façon que 5 centimètres cubes de la 
solution décolorent environ 20 centimètres cubes d’une solution de per- 
 manganate à 1 p. 1.000. (Cette solution d’eau oxygénée correspond envi- 
ron à une dilution 200 fois de l’eau oxygénée pure de Merck.) 
Comme la température a unetrès grande importance on devra faire 
… la réaction à lempérature constante ; nous choisissons pour les besoins 
biologiques la température de 37 degrés, On met donc au thermostat ou 
_à l’étuve un certain volume, par exemple 50 centimètres cubes de la 
solution d’eau oxygénée. Puis on ajoute un certain volume de colloïde ; 
je choisis en général ce volume 100 fois plus petit que celui de l'eau 
oxygénée, par conséquent dans le cas précédent 1/2 centimètre cube. 
On mélange et on prélève, au bout de trente minutes par exemple, 
5 centimètres cubes du mélange que l’on dose au permanganate. On fait 


—._ plusieurs autres dosages après une heure, deux heures, etc., suivant 


l'intensité de la réaction. 

Le calcul de K est excessivement simple ; en effet on peut exprimer 
les quantités d’eau oxygénée par les nombres de centimètres cubes de 
permanganalte employés; donc a sera représenté par le nombre de 


—_ centimètres cubes de permanganate au début avant la réaction, a — x 


« sera représenté par le nombre de centimètres cubes de pérmänganate 

au bout de minutes. Par exemple si au début il fallait 21 c. c. 5 et 
après trente minutes 14 c. c. 3 de permanganate pour décolorer 5 cen- 
timètres cubes de la solution, la constante K sera égale à : 


JE 
30 08133" 


…_ - Pour ramener cette valeur à la solution colloïdale elle-même on mul- 
- tipliera K par le rapport du volume du colloïde au volume de l'eau 
. oxygénée, c'est-à-dire par 100 dans le cas présent. 

De plus, afin d'éviter les zéros on multipliera la valeur de K par 100. 
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On obtient ainsi une valeur numérique qui représente le pouvoir cataly-. 
tique de la solution colloïdale ; cette expression représente la proportion 
d'eau oxygénée (exprimée en centièmes) qui est décomposée par le 
colloïde en une minute, à la température de 37 degrés. ‘21 

Nous verrons dans la suite combien il est utile d'avoir une telle 
mesure du pouvoir catalytique des métaux colloïdaux. Je ne donne - 
maintenant que quelques exemples pour les solutions colloïdales que je . 
présente; voici la valeur des pouvoirs catalytiques de ces solutions : | 


Argent vert-olive grisâtre . . dépôt par centrifugation . . . . . . . . . . -. +00 
Argent'vert-brun. . . ..,. .. presque pas de dépôt par centrifugation es 4 
Argent brun-rouge. . . . . . pas de dépôt par centrifugation . . . . . . 1,4 
Or LE EST . . . filtre mal, dépôt total par centrifugation. . 1,3 . 
Or grS-vitlaes SE te filtre bien, dépôt par centrifugation . . . . . Ex 
Or violet-rose:$.5"ut8 #2 presque pas de dépôt par centrifugation . . 4,20 
Or rouge-violacé. . . . . . . trés Sinble BI RE SR ETS 55300 
Plaine, HP 2 2e . presque pas de dépôt par centrifugation . . 192 

PAadOR RTE ST ere presque pas de dépôt par centrifugation . . 250 


On voit par ces exemples combien le pouvoir catalytique varie d'un - 
métal à l’autre et, de plus, les nombres précédents montrent d’une façon 
très nette que le pouvoir catalytique d'un colloïde augmente lorsque les 
granules diminuent de volume. Dee 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) | | 24 


ERRATA 


Séance du 5 mai, p. 185, ligne 22, au lieu de : rationnelle, lire : réactionnelle; 

P. 186, lignes 18-19, au lieu de : réaction de la matière vivaüte, lire : réaction « 
vivante: K 

P. 781, ligne 10, au lieu de : température vraie de la thermocatalyse, lire : de la 
température vraie et de la thermuca.alyse. 
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Présidence de M. A. Giard, président. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU SYNDROME D'HYPERTENSION PORTALE : 


L'OPSIURIE HÉPATIQUE EXPÉRIMENTALE PAR LIGATURE DE LA VEINE PORTE, 


par MM. À. Gizsgert et MAURICE VILLARET. 


On sait que dans diverses affections hépatiques, l'émission des urines” 


peut être retardée, qu'il peut y avoir opsiurie (Gilbert et Lereboullet). 
Ce trouble de la diurèse se rattache vraisemblablement au syndrome 
d’hypertension portale auquel donne naissance la formation d’une véri- 
table écluse pathologique au niveau du foie. Partant de cette hypothèse, 
nous nous sommes proposé de déterminer expérimentalement l’op- 
siurie en réalisant l'hypertension portale au moyen de ligatures de la 


veine porte. 


Nous nous sommes efforcés de soumettre la marche des expériences à 
l'exactitude la plus rigoureuse. Nous avons choisi des chiens mâles, d'âge et 
de poids sensiblement comparables, ne dépassant pas un an ét FRS les 
reins d'animaux plus vieux étant souvent altérés. Nous les avons soumis au 
même régime fixe, que nous avons institué trois jours au moins avant le début 
des épreuves; ils absorbaient un litre de lait en une demi-heure à deux 
heures de l'après-midi et à dix heures du soir et ne prenaient rien entre ces 


x 


deux repas; ils vivaient dans le même milieu, placés à une température 


moyenne de 20 degrés environ dans une cage recueillant les excreta, et. 


sondés de quatre heures en quatre heures durant vingt-quatre heures à partir 
du premier repas; les urines étaient donc recueillies Pre six périodes de 
quatre heures consécutives. 


Nous avons pris là précaution préalable de pratiquer ces épreuves, à 


titre de contrôle, avant la ligature de la veine porte, du moins dans nos 


deux premières expériences. Nous avons pu ainsi constater que le 
rythme urinaire normal du chien était semblable à celui de l'homme sain, 
c'est-à-dire que le maximum des éliminations correspondait aux deux 
périodes de quatre heures immédiatement consécutives aux repas. 


Ces résultats élant acquis, nous avons déterminé chez les mêmes animaux, 
avec de grosses soies trempées dans l'alcool naphtolé à saturation, des stric- 
tures sclérosantes, soit incomplètes du tronc de la veine porte au niveau du 


al 


4 
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hile hépatique, soit complètes de la grande mésaraïque derrière le pancréas 


ou de la splénique près du pédicule de la rate. Les plaies étant cicatrisées et 


l'animal étant rétabli, nous avons recueilli de nouveau les urines de nos chiens 


dans les mêmes cshditlons que précédemment, trente-cinq à quarante jours 
après l'intervention. 


Nous avons vu, dans ces conditions, que le rythme urinaire avait 
subi une modification fort nette correspondant exactement à la formule 
opsiurique des hépatiques; la diurèse était retardée et son maximum 
empiétait sur les périodes de quatre heures intermédiaires à celles des 
repas. Cette opsiurie expérimentale s’accompagnait d’une oligurie 
notable. 

La pression fut prise ensuite chez les trois chiéns au niveau du tronc 
de la veine porte avec un manomètre à solution anticoagulante. Nous 
avons pu constater ainsi que l'opsiurie et l'oliqurie consécutives à nos 
ligatures coexistaient avec une hypertension portale qui varia entre 2 et 


4 centimètres de mercure. TU ne pouvait par conséquent s’agir de troubles 


du côté du système cave, qui fut d'ailleurs trouvé intact à l’autopsie. 

Les tableaux que nous donnons ci-dessous nous permettent donc de 
conclure que l’opsiurie et l’oligurie constituent deux éléments impor- 
tants du syndrome d'hypertension portale. 


Ous. L. — Chien mâle, 18 mois, 41 kil. 200. — Ligature du tronc de la 


veine porte, incomplète et sclérosanle. 


. RYTHME URINAIRE La AUSAME TE 
N°S. D ORDRE huit jours avant la ligature |'TRt- ns Iqature 
et 


HEURES D'ÉMISSION uit URÉE NaC1 do Ahrês URÉE | NaCIl 
s L émise | émis 5 ” | émise émis 


I. 2 A. à 6 h. (après repas). .c.| 185 1896 
Il. 6 heures à 10 heures. 
IE. 0 h. à 2 h. mat.\ap. rep. 
IV. 2 heures à 6 heures . . . 
V. 6 heures à 10 heures. 
VI. 10 heures à 2 heures. . . 


CPE Es 


Totaux. . .|ASA2c. 


Coloration par ordre d'intensité (LL. LV. V) CE VD). HE .L (VE V), EL IV. LI 
Albumine ARE assez abondante. 
Ch SAR ne réduction dans les échantillons voi- 
sins des repas. 
Densité é 1.1 4029. 
Autres 


Pen TS PR EE PRET PE ES RE LE Né de > L a , 
- : Ah ns duc ART  J > 2 2 > x. £: à LL AS 7 " 
. Fe > : TS Aa LE 7 ; a É 
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Os. II. — Chien mâle, 1 an, 9 kil. 500. — Ligature de la veine rage 4 
mésaraïique, complète et sclérosante (derrière le pancréas). Re 


RYTHME URINAIRE 


RYTHME URINAIRE 
trente-neuf jours ap. la ligature 


N° D'ORDRE InZe | Ï 
quinze jours avant la ligature (Pas d'ascite) 
et 
HEURES D'ÉMISSION .. | uRÉE | NaCI z | URÉE | NaCI 
QUANTITÉS | émise | émis |. 2UANTITÉS | émise | émis 


1. 2h. à 6 h. (après repas) .[320 c.c. | 3822 | 0#57 4 c.c. | 0812 ? 
Il. 6 heures à 10 heures. . .1 1420 c.c. | 0 52 | 0.27 [440 c.c. | 3.15 | 1835 
IIT. 10 h. à 2h. mat. (ap. rep.)14 5 c.c. | 3 0.43 50 c.c. | 1.18 | 0.40 
IV. 2 heures à 6 heures . . . 0 .c: e.:1° 2.52 11-0,44,14041:02c,, | 12:81 17407 
V. 6 heures à 10 heures. . .1 1420 c.c. | 2.95 | 0.48 68 c.c. | 1.74 | 0.72 
VI. 10 heures à 2 heures. . . 35 c.c: | 0.75 | 0.45 ACIER 0541110708 


Totaux. . .IS90 c.c. 112696 | 2834 [414% c.c. | 9831 


V. {L: VI). (I. IV.) RE 
0. 


Coloration par ordre d'intensité VI. (V-TY). "OT AE. As 
Albumine .. .. . 55.. IODBEE: 1000 + Per et 


Oss. III. — Chien mâle, 6 à 8 mois, 13 kil. 200. — Ligature du tronc de la 
veine splénique près de l’arcade hilaire de la rate, complète et sclérosante. 
N. B. — Le rythme urinaire n’a pas été pris avant la ligature. 


RYTHME URINAIRE 30 JOURS APRÈS LA LIGATURE (PAS D'ASCITE) 


Fe ù V2 HN SRE URÉE NaCIl 

N HEURES D ÉMISSION QUANTITES émise émis 
I. 2 heures à 6 heures du soir (après repas) . 74 c.c. 2818 0842 

IT. 6 heures À 99 heures se LORS NE 2 4145 c.c. 4.84 0.69 
III. 10 heures à 2 heures malin (après repas) . 443 c.c. 381 0.62 
1V. 2 heures à 6‘henrest 2840 MEME 4158 c.c. 6.67 0.82 
V. 6 heures à 40/heures SE LOT es 10 c. c. 2.47 0.29 
VL : 10 heurës 42 ore SC L LEA RE 60 c.c. 2.88 0.23 
Totaux. . . 620 c.c. 29e94 3807 


Colorations par ordre d'intensité : VI. (1 et IV). II. LIT. V. 
Albumine : assez abondante. 


Indican : assez abondant. 
Pigments biliaires : Gmelin positif. Sels et acides biliaires = + 
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ORIGINE DU FOIE ET SIGNIFICATION DU MÉSODERME, 


par M. EMILE GÉRAUDEL, 


_ On admet que le foie nait aux dépens d’un diverticule entodermique 
; dont la portion proximale formerait les voies biliaires, la portion dis- 
- tale le parenchyme hépatique. Ce diverticule entodermique s'entoure 
_ d’un véritable rempart ou bourrelet mésodermique, considéré comme 
._ l'ébauche vasculo-conjonctive de l'organe. 

… Je crois qu’il faut voir dans ce bourrelet hépatique d'origine mésoder- 
_ mique la matrice du parenchyme hépatique proprement dit, le diverticule 
ne entodermique fournissant seulement les voies biliaires. 

_. Tous les auteurs s'accordent aujourd'hui à reconnaitre que, à l'extré- 
._ mité distale du diverticule entodermique, apparaît une masse cellulaire 
d’abord pleine puis subdivisée en cordons ou cylindres pleins de Remak 
… par la pénétration secondaire de bourgeons vasculaires provenant des 
_ veines omphalo-mésentériques. 


«4 On accepte comme démontré que cette masse pleine résulte de la pro- 
_ lifération du tube entodermique. Mais c’est là une hypothèse ne repo- 
sant sur aucun fait positif. Je crois qu'on peut avec plus de vraisem- 
. blance considérer cette masse pleine comme développée aux dépens du 
- bourrelelt mésodermique qui coiffe le diverticule entodermique. Voici les 
-_ faits qui me paraissent appuyer cette conception. 
-  Ona considéré autrefois le bourrelet mésodermique où s'enfonce le 
._ bourgeon du canal Wolffien comme ne fournissant que l'ébauche vas- 
.  culo-conjonctive du rein, ce dernier résultant de la prolifération de ce 
.  bourgeon. Or, il est aujourd’hui démontré qu'il n’en est rien et que 
seules les” voies d’excrétion, tubes de Bellini y compris, naissent de 
_ l’uretère. Glomérules et canalicules contournés se développent aux 
- dépens du mésoderme adjacent ou tissu néphrogénique (1). 
_ Même mode de développement et même dualité d'origine pour le pro- 
- néphros et pour le mésonéphros, dont le parenchyme provient du méso- 
- derme. Même mode de développement et même dualité d’origine pour 
… le testicule dont le parenchyme naît du bourrelet sexuel. Et ici, il con- 
- vient de faire remarquer que cette dualité d'origine masquée dans la 
- glande génitale mâle persiste évidente dans la glande homologue 
- femelle, où le parenchyme ovarien ne s'anastomose pas avec les 
_ trompes. 
Ce fait, considéré comme exceptionnel, d'un parenchyme glandulaire né 


| (1) Cf. C. Huber. On the developpement and shape of uriniferous tubules of 
… certain of the higher mammals. Americ. Journ. of Anatomy, Supplement to vol. 
k f IV, 1905. 
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du mésoderme, est en réalité la loi générale. Au niveau du foie, le bourrelet 
hépatique, comme le tissu méta-néphrogénique, comme le tissu méso et 
pronéphrogénique, comme le hourrelet sexuel, représente la matrice du 
parenchyme glandulaire ; ce bourrelet hépatique est un véritable tissu 
hépatogénique ou encore un blastème hépatique. 

Les voies biliaires, nées de l’entoderme, s’accolent et s’abouchent 
secondairement avec ce parenchyme pour créer la fausse unité mor- 
phologique habituellement considérée. 

À envisager ainsi les faits, on comprend la signification des passages 
de Hering, points de soudure des unités embryologiques accolées, et, 
comme les points de soudure dans le rein, dans le testicule, aussi irré- 
guliers, aussi paradoxaux, entés parfois à contre-courant. 

A décomposer ainsi ces fausses unilés morphologiques en leurs 
éléments génétiques différents, et à distraire de l’entoderme ou de 
l’ectoderme tous les parenchymes annexés aux diverticules seuls formés 
par ces feuillets, on crée immédiatement une famille naturelle où 
rentrent avec ces parenchymes les parenchymes d’origine commune, 
mais restés, ceux-là, indépendants des diverticules épithéliaux. On rend 
en même temps au mésoderme d'où proviennent toutes ces formations 
très élevées comme spécificité, sa signification capitale de feuillet de 
perfectionnement par où les vertébrés se distinguent des invertébrés. 

Thymus, thyroïde, cœur, poumons, foie, rate, ganglions lymphatiques, 
pancréas, surrénale, rein, corps de Wolff, pronéphros, testicule, ovaire, 
mammelle, placenta, hypophyse, et sans doute nombre d’autres forma- 
tions telles que muscles, moelle osseuse, forment un vaste ensemble 
présentant des traits communs : 

1° Leur mode de développement : masse embryonnaire d'abord indi- 
vise, puis subdivisée, par pénétration de bourgeons vasculaires nés des 
vaisseaux adjacents, en cordons restant pleins ou devenant tubes creux 
et vésicules, ceux-ci demeurant à leur tour indépendants ou s’anasto- 
mosant ultérieurement aux diverticules des feuillets interne-externe 
adjacents. : 

2° Leur circulation : suivant le type sinusoïde (1), c’est-à-dire par pro- 
lifération et intrication réciproque des cordons cellulaires et des 
lacunes vasculaires, les lacunes restant ainsi en rapports immédiats, 
sans interposition du mésenchyme, avec les cordons. 

3° Leurs réactions pathologiques : a) différences de réaction des 
diyerticules ento ou eclodermiques et des parenchymes adjacents; 
hépatites et angiocholites, néphrites et pyélites, bronchites et pneu- 
monies, épididymites et orchites, salpingites et ovarites, etc. ; b) absence 


(4) Ch. Minot. On a hitherto unrecognized form of blood circulation without 
capillaries, in the organs of the vertebrata, in Proc. of the Boston Sac. of 
Nat. Hist., 1900. 
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_d' épithélioma de ces parenchymes ; c) fréquence des « sarcomes » dans 
ces mêmes parenchymes, 


| SUR L'EXISTENCE DES VAISSEAUX SANGUINS CAUDAUX CHEZ LES ÉPHÉMÉRINES 
ADULTES, 


par M. A. Popovicr-Baznosanu (de Bucarest). 


On sait que le cœur des larves des Ephémérines se ramifie vers l’ex- 
. trémité postérieure du corps dans les trois soies caudales, en donnant 
. naissance aux vaisseaux sanguins caudaux. J'ai décrit(1) dans un travail 
antérieur (1905) la structure des soies caudales de la larve du Cloe 
_ dipterum. Dans les derniers temps j'ai eu l'occasion d'étudier les soies de 
. Tricorythus, Baetis, etc., et je leur ai trouvé la même structure. On se 
demande si les vaisseaux caudaux existent aussi chez les Ephémérines 
_ adultes. | 
_  Zimmermann(2) qui les a observés (1880) chez quelques larves (Cloe 
- diptera, Cloe binoculata, Palingenia longicauda, etc.), n'a pu constater 
1 leur existence chez l'imago. En effet, chez l’imago, les soies sont tout à 
fait opaques, de sorte qu'on ne peut voir leur structure que par la 
méthode des coupes. 
J'ai eu à ma disposition les adultes d’une espèce de Cloë que j'ai fixés, 
. en les trempant dans le sublimé qu'on échauffe graduellement dans une 
+ étuve à 50 degrés. De cette manière le fixatif pénètre doucement dans 
- les tissus et la chaleur de l’étuve fait sortir l’air qui se trouve dans les 
._ trachées des soies: la fixation des tissus se fait dans de bonnes condi- 
_ tions. 
Sur les coupes, on voit que la paroi de chaque soie est formée d’un 
.. hypoderme qui a sécrété vers l'extérieur la couche de chitine. Près de la 
face interne de l’hypoderme on saisit la coupe du vaisseau sanguin 
. caudal qui est formé d'une fine membrane présentant des épaississe- 
_ ments nucléaires. Quelquefois on voit à l'intérieur du vaisseau des 
_ globules sanguins. Ces globules doivent circuler, à l'intérieur da vais- 
. seau, de la base des soies vers leur extrémité. De même que chez les 
larves de Cloë, quelques globules sortent du vaisseau caudal par son 
orifice terminal, d'autres — et ce sont les plus nombreux — sortent par 
les orifices qui se trouvent sur les parois des vaisseaux. Je soutiens cette 


(4) A. Popovici-Baznosanu. Beiträge zur Kenntnis des Circulations-systems 
é der Insekten. Jen. Zeitschr. f. Naturw., Bd XL. 

. (2) Zimmermann (0.). Ueber eine eigentümliche Bildung des Rückenge- 
. fässés bei einigen Ephemeridenlarven, Z. wiss. Zool., Bd XXXIV. 
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supposilion par l'observation que j'ai faite sur une préparation dans 
laquelle on voit que le vaisseau est perforé et qu'un globule sanguin est 
en train de pénétrer par celte ouverture pour entrer dans la cavité de la 
soie. Dans la cavité de la soie on observe de fines granulations du 
liquide sanguin et par ci par là des globules sanguins sphériques possé- 
dant des noyaux bien colorés. Il résulte de ces recherches qu’on ne doit 
pas considérer les vaisseaux sanguins caudaux des Ephémérines comme 
des organes larvaires, mais au contraire, puisqu'ils existent dans loute 
la période de leur vie, c’est qu'ils font partie intégrante de l'appareil 
circulatoire de ces insectes. La constatation de leur existence est d'autant 
plus intéressante que la présence des vaisseaux dans l'appareil cireula- 
toire des insectes est rare. 


FILAIRE DU SANG CHEZ L'Uromastix acanthinurus, 


par M. CATHOIRE. 


L'Uromastix acanthinurus ou fouette-queue est un lézard herbivore 
du sud tunisien: il vit dans des sortes de terriers, dans les fentes des 
rochers et sous les pierres des Oueds desséchés. 

Nous avons trouvé en abondance dans le sang de plusieurs de ces 
lézards des embryons de filaire. 


De 120 à 140 y de longueur, ces embryons présentent une largeur de 5 à 6y 
à la partie moyenne; l’extrémité antérieure, à peine amincie, s’arrondit brus- 
quement; la queue, de 3 à # u de large, s’effile au contraire en pointe 
mousse. 

L’embryon est contenu dans une gaine transparente qui le déborde de 1 à 
2 u de chaque côté à la partie moyenne, de 10 à 15 y aux extrémités. 

On constate chez les embryons des mouvements brusques de propulsion de 
la tête, bridée par une sorte de prépuce qui s'ouvre par un large orifice 
bivalve. À chaque propulsion le prépuce parait tiré en arrière et la tête fait un 
mouvement de bascule vers l’une de ses lèvres ; en même temps à son extré- 
mité darde avec la rapidité d’une flèche un mince aiguillon réfringent. 

Dans les préparations colorées on distingue, sur la gaine, des craquelures 
polygonales et l’extrémité antérieure paraît pourvue d’une sorte de clapet. 

L’embryon est constitué par un amas de cellules dont les noyaux prennent 
très vivement la couleur ; il seinble qu'il existe un tube digestif différencié à 
grosses cellules venant aboutir en avant sous l’aiguillon à une partie de la 
tête taillée légèrement en sifflet ; à côté de ce tube digestif il y a une colonne 
de cellules plus petites. On distingue une sorte de cloisonnement clair à 
l'union du tiers antérieur et du tiers moyen, vers le milieu du corps une 
grande tache claire et d’autres taches plus petites et moins constantes vers le 
tiers postérieur. Les taches claires, visibles sur les échantillons vivants, 
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varient de forme au cours même de l'examen; l’antérieure est généralement 
ovalaire. 

Nous avons en vain essayé de faire sortir les embryons de leur gaine par la 
réfrigération, suivant le procédé indiqué par Manson. Quelques préparations 
présentaient des gaines vides très rares. Les embryons conservent leurs mou- 
vemen(s quelques heures dans le sérum, ils s'immobilisent rapidement dans 
l’eau. 

Les filaires adultes ont été trouvées disséminées dans le tissu conjonctif 
sous-péritonéal et dans les interstices des pectoraux et des muscles de la 
queue. Les filaires femelles étaient plus nombreuses, dans la proportion de 
15 contre 7 chez un des Uromastix. 

_ Les filaires se présentent sous l'aspect de vers filiformes enroulés en spirales 

peu serrées et se tortillant avec lenteur. Les femelles ont de 7 à 12 centimètres 
de long sur un peu moins de un millimètre de large, les mâles n’ont que 
3 à 4 centimètres et demi avec une épaisseur de moins d’un demi-milli- 
mètre : la tête est conique, la queue effilée se termine en pointe mousse. Au 
microscope on distingue une cuticule mince, striée transversalement à la 
partie moyenne, et parsemée de rares épines courtes, en particulier au niveau 
des extrémités. Au-dessous, une couche musculaire, puis une couche de tissu 
conjonctif lâche dans laquelle flottent les organes internes. Le tube digestif 
s'ouvre à l'extrémité céphalique par une bouche inerme, sans papilles appa- 
rentes, encadrée de fibres arciformes, avec espaces aréolaires, dont le système 
vu de face offre un aspect en croix. L’œsophage présente trois renflements 
bulbeux avant d'aboutir au tube digestif qui ne paraît pas différencié nota- 
blement jusqu'à l'anus, subterminal. L’intestin est rempli de granulations 
d'un jaune d’or. 

A côté de l'intestin et entrelacé avec lui, un tube glandulaire qui vient 
s'ouvrir près de l'extrémité céphalique par un pore étroit, et se prolonge 
jusqu'à l'extrémité caudale. 

Le système génital de la femelle est constitué par une vulve située peu en 
arrière de la tête, au fond d’une courte gouttière ; le vagin unique aboutit très 
vite à deux tubes utérins entrelacés, se terminant en cul-de-sac à quelque 
distance de la queue; ces tubes sont bourrés, suivant le point où on les 
examine, d'œufs ou d’embryons plus ou moins développés. 

Le système génital du mâle est constitué par deux spicules presque égaux 
situés à la face ventrale creusée en gouttière et à quelque distance de la 
queue toujours recourbée en crosse. De chaque côté des spicules existent 
5 paires de papilles dont 4 préanales; de ces papilles, les premières sont 
pédiculées. 

Sur les coupes transversales la couche musculaire périphérique apparait 
constituée par une seule assise de cellules trapézoïdes disposées régulière- 
ment . Un cordon compact de cellules päles à noyau central peu coloré, collé 
contre la paroi, semble correspondre à un faisceau musculaire longitudinal ou 
à un cordon nerveux. Les organes internes sont entremêlés, suivant les 
hasards de la coupe, dans la cavité interne. 


En plus des parasites adultes, nous avons trouvé sur les U/romastix, 
disséminés aux mêmes places, de nombreux nodules de volume et 
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de la couleur de grains de millet, correspondant à des formes en < 


LL 


kystées. | ‘4 
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LÉSIONS DE LA RATE DANS L'INFECTION TUBERCULEUSE EXPÉRIMENTALE 
PAR INJECTIONS INTRACARDIAQUES DE BACILLE DE KGcCn, 


par MM. M. S4aromon et A. Paris. 


Nos expériences ont porté sur dix lapins auxquels nous avons inoculé dans 
le ventricule gauche du cœur, directement à travers la paroi thoracique, des 
émulsions de bacilles de Koch de virulence variable (1), Ces animaux ont été 
sacrifiés après survie d’une semaine à cinq mois et demi, les uns cachec- 
tiques, les autres bien portants. Les modifications macroscopiques de l'organe 
ont été inconstantes et sans rapport appréciable avec les lésions microsco- 
piques et avec les altérations des autres viscères. Dans aucun cas, même chez 
les animaux dont la survie fut la plus longue et dont les autres organes 
étaient manifestement tuberculisés, nous n'avons vu de tubercules spléniques 
macroscopiques, 


Chez les animaux inoculés avec des cultures très virulentes, sacrifiés 
d'une facon précoce (9 jours) et qui présentaient une granulie généra- 
lisée, nous avons observé les lésions suivantes : la plupart des corpus- 
cules ont leurs artères alteintes d’un certain degré de périartérite. Au 
centre de quelques-uns d’entre eux on observe des zones assez étendues 
d'aspect clair où les éléments mobiles ont l'aspect de cellules épithé- 
lioïides en voie de nécrose. Entre elles se voient de nombreux bacilles. 
Dans la pulpe existe une congestion assez marquée, cependant les 
leucocytes y sont diminués de nombre; on constate la présence de nom- 
breuses hématies nucléées, de polynucléaires neutrophiles, de macro- 
phages chargés de pigment sanguin, avec, çà et là, quelques polynu- 
cléaires éosinophiles et des plasmazelle. 

Certains animaux sacrifiés, très amaigris, un peu plus tard (20 à 30 
jours), nous ont montré des lésions PA avancées avec deux processus 
distincts vers la caséification et vers la sclérose. 


Tous les corpuscules sont atteints, les éléments mobiles normaux ont dis- 
paru; à leur place on voit des cellules épithélioïdes avec parfois, au centre, 
une zone caséifiée renfermant des bacilles et quelquefois des débris nucléaires; 
la caséification massive détruit en bloc quelques-uns des corpuscules. Cer- 
tains de ces corpuscules sont particulièrement riches en cellules géantes. 
A la périphérie des corpuscules caséifiés existe généralement une zone 
fibreuse annulaire, et ce processus de sclérose peut, dans certains points, 


(1) Pour la technique employée, voir L. Bernard et M. Salomon, Soc. de 
Biol., 1904, et Journal de Physiol. et Path. gén., mars 1905. 
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._ devenir exelusif. C’est ainsi que certains corpuscules ne présentent comme 
_ altérations qu'uue bande fibreuse qui se forme au voisinage de la pulpe ou 
. des sinus; cette sclérose s'accompagne, dans d’autres corpuscules, de lésions 
de périartérite avec épaississement de la trame et raréfaction des éléments 
. mobiles; d’autres corpuscules enfin sont très réduits ‘de volume et entière- 
» ment transformés en une plaque scléreuse. 


Chez les animaux inoculés avec des bacilles peu virulents la tendance 
. à la sclérose se montre encore plus évidente. Tous ces animaux ont 
. survécu longtemps à leur inoculation bacillaire sans en avoir paru subir 
_ aucun dommage. Ils ont été sacrifiés de 72 à 153 jours après l'inoculation. 


_ Chez certains d’entre eux, les lésions consistent en un épaississement du 
- réticulum corpusculaire avec des travées fibreuses plus épaisses dans la région 
. périphérique du corpuscule et en son centre au voisinage de l'artère. En cer- 
| tains points du corpuscule, généralement au voisinage de l'artère, mais non 
contiguës à elle, on voit de toutes petites zones d'aspect nécrotique où se fait 
un envahissement scléreux très net. L’artère corpusculaire, toujours altérée, 
- présente de l’endartérite et surtout de la périartérite. Dans d’autres corpus- 
- cules, la transformation scléreuse est encore plus marquée : le réticulum, 
- constitué par des travées fibreuses épaissies, ne renferme plus dans ses 
É mailles que quelques rares cellules mobiles groupées autour de l’artériole que 
- le processus d'endartérite a presque complètement chlitérée. 


__ Chez d’autres animaux de la même série, les lésions nécrosantes et 
_ même caséifiantes sont très marquées : à la périphérie de la zone 
_caséifiée où se voient des bacilles de Koch, les cellules mobiles sont 
refoulées et tassées, laissant apercevoir entre elles un nombre anormal 
de cellules conjonctives qui pénètrent à l'intérieur du nodule. 
_ Ces lésions à type sclérosant ne se retrouvent qu’à un degré beaucoup 
plus atténué au niveau de la trame pulpaire. 


Dans la pulpe, on constate de l’épaississement du réticulum avec, çà et là, 
- des amas de noyaux clairs constituant de véritables plasmodes. Dans tous les 
cas, il existe une congestion très marquée, parfois des hémorragies; dans les 
mailles, outre de nombreuses hémalies, se voient des polynucléaires neutro- 
. philes plus ou moins intacts ou détruits, des plasmazelle plus ou moins abon- 
… dantes, des myélocytes basophiles ou neutrophiles, enfin on y rencontre par- 
- fois des mégacaryocytes. En outre, on observe de petites masses d'aspect 
… nécrosé ou même caséifié où nous n'avons pas vu de bacilles, autour des- 
quelles se fait un afflux de cellules polynucléaires très important, qui subis- 
- sent secondairement la caryolyse. Jamais ces formations ne s'organisent en 
_ nodules à type spécifique, jamais non plus nous n’y avons vu de cellules 
_ géantes. 
- En résumé, chez le lapin, les formations tuberculeuses dans les cor- 
- puscules sont composées de cellules épithélioïdes et de cellules géantes 
entourées, de même que chez le cobaye (Dominici et R. Duval), d'une 


1054 ot a SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


couronne embryonnaire constituée par les lymphocytes normaux du . 
corpuseule et non par des éléments immigrés. Dans la pulpe, les forma- . 
tions spécifiques sont représentées par des masses nécrosiques ou - 
caséeuses, avec ou sans cellules géantes, entourées ou envahies par des 
polynucléaires, mais sans couronne lymphocytique. La réaction splé- 
nique au voisinage des lésions à évolution rapide est celle de la rate 
dans toute infection aiguë. Dans les formes à évolution plus lente, la à 
rate présente une réaction myéloïde plus ou moins parfaite, avec sclé- 
rose péricorpusculaire, endopériartérite, et finalement transformation | 
fibreuse de tout le corpuscule. Par injection intracardiaque de bacilles | 
de Koch, on peut donc obtenir des lésions de la rate allant du tubercule 
typique des corpuscules de Malpighi jusqu'aux AE banales de l'in- 
flammation chronique. 


(Travail du laboratoire du professeur Landouzy.) 


SUR L'ÉLIMINATION DU CHLOROFORME PAR L’URINE, 


par M. MAURICE NICLOUX. 


La question de savoir si le chloroforme fixé par le sang et les tissus 
au moment de l’anesthésie s’élimine en partie par l'urine est encore 
discutée ; alors qu’un certain nombre d'auteurs croient pouvoir conclure 
de leurs expériences que l'urine contient du chloroforme en nature, 
d’autres, au contraire, ne voient dans l'urine que des produits de la 


décomposilion partielle de l'agent anesthésique. Il est inutile de donner 


ici loute la bibliographie de cette question; on la trouvera, d’ailleurs, 
dans le Dictionnaire de physiologie de Ch. Richet à l’article Chloroforme, 
rédigé par M. L. Guinard; je ne veux simplement mentionner que les 
noms de Scalfati (1) et de Pohl (2) qui, grâce à une technique peut-être 
compliquée, mais suffisamment exacte, ont réussi à mettre en évidence 
le chloroforme dans l'urine, mais en très petites quantités; c'est juste- 
ment la conclusion à laquelle j'arrive en utilisant la méthode de dosage 
que j'ai décrite ici même (Société de Biologie, même tome, p. 88 et suiv.) 
dont j'ai établi la rigoureuse exactitude par des expériences de contrôle 
faites en particulier sur l'urine (/bid., p. 93). | 

Je rappelle très brièvement le mode opératoire : distillation de l’urine 
en présence de cinq fois son volume d’alcool, attaque du distillat {qui 


(4) Fr. Scalfati. Ricerca e determinazione del chloroformio nelle urine, La 
Riforma Medica, 1895, vol. I, p. 591-594. 

(2) J. Pohl. Ueber Aufnahme und Vertheilung des Chloroforms im thie- 
rischen Organismus, Archiv für experimentelle Pathologie und Pharmakologie, 
1890-1891, t. XX VIII, pp. 238-255. 
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renferme le chloroforme) par la potasse alcoolique au réfrigérant à 
reflux, et dosage du chlorure de potassium ainsi formé par le nitrate 
d'argent. 

Voici maintenant résumé le protocole de mes expériences et leurs 
résultats. 


Exp. I. — Chien (14 kilogrammes) astreint à respirer pendant 42 minutes 


- un mélange titré de chloroforme et d'air contenant 10 grammes de chloroforme 


pour 100 litres d'air. L'animal est à peine anesthésié. De la 42° minute à la 
54° minute, respiration d’air pur. L'animal urine spontanément el abondam- 
ment. À la 54° minute, respiration d’un mélange à 15 grammes de chloro- 


forme pour 100 litres d’air ; anesthésie très rapide ; à la 70° minute, on sonde 


l'animal; quantité d'urine recueillie : 16 c. c. 5. On trouve 


Chloroforme pour 100 cent. cubes d'urine . . . 6 milligrammes. 


L'analyse faite dans le sang artériel au même instant m'a donné : 


Chloroforme pour 100 cent. cubes de sang. . . 52 milligrammes. 


Exp. II. — Chien (14 kilogrammes) anesthésié par des mélanges titrés d'air 
et de chloroforme à teneur variable et régulièrement croissante. On pousse 
l’anesthésie, qui a duré très longtemps, plus de deux heures, jusqu’à la mort 
de l’animal. On prend dans la vessie, après la mort, 20 centimètres cubes 
d'urine, dans laquelle on trouve : 


Chloroforme pour 100 cent. cubes d'urine . . . 6 milligrammes. 


Exp. III. — Chien (15 kilogrammes) anesthésié par le procédé de Gréhant 
et Quinquaud. La soupape d'inspiration contient, au début de l'expérience, 
100 centimètres cubes d'alcool et 25 centimètres cubes de chloroforme; 
20 minutes après, on ajoute 5 centimètres cubes de chloroforme. L'animal 
est parfaitement endormi. 

À la 26° minute, sondage de l'animal. On obtient, non sans quelques 


difficultés : 


10 cent. cubes d’uriné qui renferme pour 100 cent. cubes. 1 mgr. » de CHCIS 


De la 50° à la 55° minute, injection par la veine saphène de 250 centimétres 
cubes d’eau salée à 8 p. 1000. 
Après une heure, sondage; on obtient assez aisément : 


20 cent. cubes d'urine qui renferme pour 100 cent. cubes . 1 mgr. 5 de CHCÉ 
Après deux heures, sondage ; on obtient aisément : 
20 cent. cubes d'urine qui renferme pour 100 cent. cubes. 1 mgr. 5 de CHCIS 


On arrête l’anesthésie. Une demi-heure après, l'urine ne renferme plus que 
5 milligr. 5; après deux heures, # milligrammes de chloroforme pour 
100 centimètres cubes. 


Conclusion. — Une quantité très faible, mais parfaitement dosable, 


de chloroforme passe dans l'urine au cours de l’anesthésie. 


LOS à 
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INFLUENCE DES SELS BILIAIRES ET DES SAVONS 
SUR L’ABSORPTION INTESTINALE, 


par M. G. Bizcarp (de Clermont-Ferrand). 


J'ai déjà signalé que dans les sucs gastriques à tension très faible 
jai toujours trouvé de l’alcool ou de la bile, souvent les deux associés. 

Dans les sucs gastriques à tension très faible, ne contenant pas d’al- 
cool, mais seulement de la bile, j'ai toujours constaté une acidité très 
forte. 

J'ai déjà indiqué (Soc. de Biol., 1904) que l'addition de sels minéraux 
à une solution de bile abaisse la tension de celle-ci (c’est là ce que j'ai 
dénommé la réaction d'abaissement); mais J'ai aussi insisté sur ce fait 
que cette réaction est beaucoup plus marquée, lorsqu'au lieu des sels 
on ajoute leurs acides. 

Donc, lorsque le suc gastrique fortement acide arrive dans le duo- 
dénum au contact de la bile, il se produit un abaissement très marqué 
de la tension superficielle par le mélange des deux liquides ; dès lors, il 
est facile de concevoir que le liquide duodénal acquiert une tension très 
faible lorsque le suc gastrique est très acide. Il devient alors éminem- 
ment diffusible et pénètre partiellement à travers le pylore ouvert 
jusque dans l'estomac. Ce fait doil intéresser particulièrement les elini- 
ciens. 

L'action des acides sur la tension superficielle de la bile permet, 
d’après moi, d'expliquer très simplement le phénomène suivant signalé 
par MM. Carnot et Chassevant : « Aussi l’ingestion de solutions acides 
aboutit-elle à une hypersécrétion biliaire. » (Soc. de Biol., 8 juillet 
1905.) 

L'action combinée de la bile et de l'acide chlorhydrique abaisse la 
tension superficielle dans la première partie de l'intestin, au moment 
de l'évacuation du contenu stomacal : ainsi se trouve favorisée l’ab- 
sorption dans cette région. Ce n’est pas seulement à cause des replis 
transversaux (valvules conniventes) et du nombre considérable de villo- 
sités qui les tapissent que l'absorption est si active dans cette portion 
de l'intestin. “4 

Lorsque l’abaissement de tension devient par trop grand par suite de . 
l’action de l’acide chlorhydrique sur la bile, je crois que l'intestin, que . 
la vésicule biliaire expulsent de la mucine pour neutraliser, fixer 
l'acide; mais c’est là un mécanisme que je n’ai pas encore vérifié. 

Au-dessous de la première portion de l'intestin grêle, la réaction 
change, devient neutre ou alcaline ; mais de nouveaux facteurs d’abais-. 
sement apparaissent alors, ce sont les savons. 

Or, les solutions de savons ont une tension très faible, mais d'autant 
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plus faible que le milieu est plus alcalin. L’absorption sera donc favo- 
risée par l’action des savons sur la tension superficielle du liquide in- 
testinal. 

Ces variations dans les réactions des milieux, combinées à l’action 
des sels biliaires et des savons pour favoriser l’abaissement de la tension 
et par suite l’absorption, constituent un bel exemple de l'association 
fonctionnelle des glandes digestives. 


7 


(Laboratoire de physiologie de l'École de médecine 
de Clermont-Ferrand.) 


| 


NOTE SUR UN BACILLE DYSENTÉRIFORME TUNISIEN, 
Ce microbe à été isolé, au cours d'une épidémie dysentérique, de 
El 


par MM. CG. NicoiLe et CATHOIRE. 


’intestin d’un soldat atteint d’une rechute bénigne de la maladie, vers 
la fin de cette rechute. La technique employée pour l'isolement a été 
celle que nous avons indiquée dans une note précédente. 
Nous avons éludié ce microbe parallèlement avec le bacille dysenté- 
rique tunisien et plusieurs autres échantillons de bacilles dysentériques 
légitimes. (Voir ces Comptes rendus, séance du 16 juin.) 


MorPHOLOGIE. — [dentique à celle des bacilles dysentériques vrais; mais 
mobilité indiscutable et présence de 12 à 16 cils. 


Cuirures. — Bouillon, gélose, gélatine, lait. Culture identique à celle des 
_ bacilles dysentériques légitimes. La gélatine n’est pas liquéfiée et sur ce 
milieu la culture est du type typhique. Le lait n'est pas coagulé. 
Pomme de terre. Culture à peine appréciable (type typhique). 
Les cultures exhalent une odeur désagréable analogue à celle des cultures 
du Bacterium coli. | 


ACTION SUR LES HYDRATES DE CARBONE. — 1. Fermentent avec ce microbe : 
lévulose, glucose, galactose en vingt-quatre heures; glycérine incomplètement 
en dix jours. 

_ 2. Ne fermentent pas : lactose, mannite, maltose, saccharose, raffinose, arabi- 
nose, dextrine, dulcite, érythrite, xylose, glycol, amidon soluble. 


Propucrion D'ivpor. — Abondante et rapide en eau peptonée. 


_ Mieux ANTISEPTIQUES ET COLORÉS. — Lait tournesolé. Caméléonage : acidifi- 
. cation légère (teinte rouge-violacée au cinquième, sixième jour), puis alcali- 
- nisation (la teinte vire au bleu au dixième jour). 

Bouillon anaérobie au rouge neutre. Décoloration incomplète en quinze 
_ Jours. S 

_ Bouillon phéniqué à 4 p. 100. Développement en vingt-quatre heures. 
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Pouvoir PATHOGÈNE. — Un lapin de 1.200 grammes inoculé sous la peau avec 
1 centimètre cube d’une culture en bouillon de vingt-quatre heures meurt le 
_ douzième jour; son poids est alors de 820 grammes. 


Abcès à pus épais au point d’inoculation avec présence du bacille dysenté- 
riforme. Epanchement péritonéal citrin; pes de lésions intestinales; contenu 


de l'intestin normal. 


ACTION DES SÉRUMS AGGLUTINANTS. — Le sérum d'un cobaye inoculé avec 1/8. 


de centimètre cube d’une culture en bouillon de vingt-quatre heures du 
bacille dysentériforme agglutine ce microbe à 200; il est sans action même 
à 5 sur les microbes suivants : Shiga, Chantemesse, Dopter, Kruse (Prusse 
rhénane), Kruse (aliénés), Flexner IT (Manille), bacille dysentérique tunisien, 
bacille typhique. 

Le sérum de cobayes ou lapins inoculés avec les bacilles Shiga, Flexner II 
et dysentérique tunisien est sans action sur ce microbe. 


ConcLusions. — Le bacille dysentériforme que nous venons d'étudier 
est assez voisin par certains caractères des bacilles dysentériques vrais; 
il s'en éloigne par sa mobilité indiscutable, l'odeur de ses cultures, la 


non reproduction de la dysenterie chez le lapin adulte par l'inoculation 


sous-cutanée de ses cultures. Il se distingue, d'autre part, du Bacterium 
coli par les caractères de ses cultures sur pomme de terre et sur géla- 
tine, et par son absence d'action sur le lactose. 


(/nstitut Pasteur de Tunis.) 


UN NOUVEAU CAS DE PHOCOMÉLIE 
AVEC ÉTUDE HISTOLOGIQUE DU SYSTÈME OSSEUX, 


par MM. M. Curris et J. SALMON. 


Dans une note récente à propos d'un Phocomèle de la collection Da- | 


reste nous avons émis l'hypothèse que la phocomélie n'était peut-être 
qu'un degré extrême d'achondroplasie. Une observation nouvelle nous 
démontre que, si cette interprétation peut être exacte pour un grand 
nombre de cas, elle ne s'applique pas à tous indistinctement et que des 
processus très différents peuvent aboutir à la production de la phoco- 
mélie. 

Le sujet de notre observation est un Chat mort-né, conservé dans 
l'alcool depuis 1870 et appartenant à la collection du musée de Douai 
(N° A. 966). Les malformations qu'il présente sont remarquablement 
symétriques. Les membres antérieurs sont réduits à deux palettes fes- 
tonnées de 0"007 de longueur. Les membres postérieurs, rejetés en de- 
hors, sont très courts, et terminés par deux doigts seulement; c'est sur 
la racine des membres que porte le raccourcissement. 
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Notre sujet est donc atteint d'hémimélie thoracique, de phocomélie 
et hémimélie abdominales. 

La dissection des membres postérieurs permet de reconnaitre presque 
tous les muscles de l'anatomie normale, mais ceux de la cuisse sont 
gros, courts, massés dans la région de l’aine. Le fémur est réduit à un 
petit os pyriforme dont la base, articulée avec le tibia, représente les 
condyles et dont la pointe se termine librement au centre de la masse 
musculaire de la cuisse, sans aucune attache avec le bassin; la région 
de la cavité cotyloïde est d'ailleurs parfaitement lisse. Le péroné 
manque. | 

L'examen histologique montre les résultats suivants : sur les coupes 
passant autant que possible par l'axe du segment osseux, le condyle 
du fémur est représenté par une masse cartilagineuse d’environ 0"002, 
formée entièrement de carlilage hyalin d'aspect tout à fait normal : 
capsules bien déveioppées; quelques orifices vasculaires sans zones 
conjonctives denses, périphériques, ni modification du cartilage. Au 
niveau de la continuité avec le corps de l'os, cartilage sérié normal, et 
se terminant par une région de trabécules calcifiées, autour desquelles 
se font les premiers dépôts de lamelles osseuses. Tout le corps du fémur 
n'est représenté que par un petit fragment pyramidal qui mesure au 
plus 0"002 de long et se montre uniquement formé par des trabécules 
osseuses d’origine évidemment enchondrale, puisqu'elles renferment à 
leur centre des travées de cartilage calcifié. Dans la plupart des coupes, 
il n'existe aucune lamelle osseuse périphérique dans le tissu conjonctif 
périostique, et Le fémur n’est formé que par un os trabéculaire dont les 
minces travées s’anastomosent entre elles et se terminent librement à 
la surface périostique du segment. Les ostéoblastes, en rangées régu- 
lières, s'alignent le long des travées osseuses, mais les espaces médul- 
laires sont pauvres en cellules et renferment un assez grand nombre 
de fibrilles conjonctives. Sur quelques coupes des régions tout à fait 
centrales, on trouve, dans le tissu conjonctif périostique et à la pointe 
libre du segment fémoral, une très mince couche osseuse n'ayant pas 
plus de 20 à 25 u d'épaisseur, et qui, par l'absence de cartilage calcifié à 
son centre, et par son aspect plus dense, se révèle comme étant bien de 
los d'origine périostique. C'est tout ce que l'on peut trouver comme os 
périostique. 

Du côté du tibia, au contraire, les ossifications, enchondrale et pé- 
riostique, sont parfaitement normales. 

En suivant toute la série de nos coupes, il nous à été impossible de 
déceler, en aucun point, un second noyau cartilagineux répondant à 
_ l'extrémité supérieure avortée du fémur. Celui-ci tout entier n'est donc 
représenté que par les condyles cartilagineux et un petit noyau d'os 
enchonäral enveloppés: d’une couche périostique, dans laquelle l'ossifi- 
cation ne s’est pour ainsi dire pas effectuée. 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1906. T. LX. 1 
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Ainsi donc, dans le cas présent, la phocomélie est le résultat non plus 
d'un arrêt de développement de l'os cartilagineux, mais au contraire, 
d'une absence de développement de l’os périostique. On est en droit de 
parler ici d'une véritable aplasie périostique. Toutefois les dispositions 
que l’on observe ne peuvent s'expliquer que si l’on admet qu'il y a eu 
en même temps formation d'une ébauche cartilagineuse incomplète ré- 
pondant à peu près à la moitié inférieure de l’ébauche normale. Au fait 
d'ostéogenèse imparfaite, se joint un fait tératologique d'absence de 
formation, et ce sont ces deux processus réunis qui aboutissent ici à la 
phocomélie. Cette observation démontre donc que la phocomélie ren- 
ferme des types dérivés de processus pathologiques et tératologiques 
variés. 

(Travail du laboratoire d'anatomie pathologique 
de la Faculté de médecine de Lille.) 


MASQUE PIGMENTAIRE ET CHOLÉMIE, 


par MM. A. GiBERT et P. LEREBOULLET. 


Parmi les mélanodermies localisées qui peuvent être symptomatiques 
d'une cholémie plus ou moins intense, le masque pigmentaire de la 
face est l’une des plus caractéristiques. Nous avons, dans des publica- 
tions antérieures (1), rapporté de nombreuses observations établissant 
la valeur de ce symptôme, et montrant que le masque gravidique, si 
fréquemment rencontré, lui est superposable, et doit être mis sous la 
dépendance de la cholémie ou, tout au moins, d’un trouble hépatique. 
Plusieurs faits, observés par nous ces dernières années, et concernant 
soit des malades atteints d’affections diverses amenant une atteinte du 
foie et notamment d'asystolie, soit des femmes enceintes, sont venus 
justifier notre opinion première et établir l’étroite relation qui unit à 
une altération du foie l'apparition du masque pigmentaire. 


I. DU MASQUE PIGMENTAIRE DES ASYSTOLIQUES. — Assez souvent, chez les 
malades atteints d'asystolie à répélition, et surtout chez ceux arrivés 
à la phase de cachexie cardiaque, on peut observer que non seulement 
le visage est jaune pâle présentant les caractères communément décrits 
dans l’asystolie hépatique, mais qu'en outre il est pigmenté, notamment 


(4) Gilbert et Lereboullet. Les mélanodermies d'origine biliaire, Société 
médicale des hôpitaux, 2 mai 1902. — Michel. Les mélanodermies d’origine 
biliaire, Thèse de Paris, 1902. — M1e Stein. Cholémie familiale et grossesse, 


Thèse de Paris, 1903. 
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L au niveau du front et des tempes, avec ou sans taches pigmentaires 
_  disséminées sur le reste du visage. Le masque ainsi réalisé peut être, à 
_  Tl’examen, beaucoup plus apparent que la teinte jaune des téguments et 
est, au même titre que celle-ci, révélateur de la cholémie. Les deux faits 
- que nous résumons montrent bien le rôle joué par la cholémie dans 
-cette pigmentation faciale des asystoliques. 


Oss. I. — M®° B..., quarante-huit ans, soignée à l'hôpital pendant plusieurs 
années pour une maladie mitrale avec pseudo-cirrhose cardiaque secondaire et 
ascite à répétition ayant entrainé de multiples ponctions, avait gardé un teint 
normal jusqu’à ses premières crises asystoliques; deux grossesses, à 30 et 

_ 31 ans, ne s'étaient accompagnées d'aucun masque facial. Trois ans avant son 
entrée à l'hôpital, apparition des troubles asystoliques; la malade jaunit, 
secondairement des taches pigmentaires apparaissent sur le visage, qui 
devient presque noir, au plus fort des accidents cardio-hépatiques. À son 
‘entrée, la malade présentait un masque prononcé, accentué surtout sur le front 
et les tempes; en même temps, on constatait une cholémie accusée et de l'uro- 
bilinurie. Dans la suite, le masque s’atténua, en même temps que l'état 
fonctionnel du cœur s’améliorait, et que la cholémie diminuait d'intensité ; 
trois dosages successifs montrèrent en effet une proportion de bilirubine dans 
le sérum égale à 1/11450, puis 1/16000, enfin 1/25700. Le masque resta 
néanmoins appréciable jusqu'à la mort de la malade, survenue (rois ans 


après son entrée. 


\ 


Os. II. — E, C..., âgée de vingt-quatre ans, est entrée à l'hôpitai pour des 
accidents asystoliques, liés à une maladie mitrale, dont les premiers symp- 
tômes remontent à l’âge de dix-huit ans, mais qui se sont surtout accentués 
il y a un an. Sans antécédents biliaires héréditaires ou personnels, la malade 
‘avait le teint normal, jusqu'au moment des troubles asystoliques. Elle pré- 
sente, lors de son examen, un masque pigmentaire fort net à la face, s'arrétant à 
la racine des cheveux, plus développé à droite qu’à gauche, et restant presque 
uniquement frontal. L'examen révèle, en outre, un foie gros et douloureux, et 
une cholémie notable, puisque la cholémimétrie montre une proportion de 
bilirubine dans le sérum égale à 1/10300; les urines enfin renferment une 


_ notable proportion d'urobiline. 


Dans ces deux observations, il s’agit de cardiaques asystoliques chez 
lesquelles le masque est apparu consécutivement aux accidents car- 
diaques, et sans qu'on puisse invoquer à son origine une autre élio- 
_  Jlogie; dans le premier cas, deux grossesses antérieures ne s'étaient pas 

accompagnées de masque; dans le second, il n y avait pas eu de gros- 
_ sesse: dans aucun des deux n'existait d'affection biliaire antérieure aux 
_ troubles cardiaques. Le masque pigmentaire parait donc bien ici la 
- conséquence de l'affection cardiaque, agissant par l'intermédiaire de 
la congestion hépatique secondaire et de la cholémie qu'elle entraine. 


IT. Do MASQUE PIGMENTAIRE GRAVIDIQUE. — Nous avons, dans notre 
étude d'ensemble des mélanodermies biliaires, montré le rôle impor- 
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tant de la cholémie dans la production du masque gravidique et des 
autres mélanodermies de la grossesse. De nouveaux faits sont venus 
apporter d'autres preuves à l'appui de notre opinion et, parmi eux, deux 
surtout nous ont paru intéressants à résumer. Dans l’un, alors qu’une 
première grossesse ne s'était accompagnée d'aucun masque, une 
seconde entraîna des pigmentations extrêmement prononcées, dont la 
cause déterminante était l'existence d’une cholémie notable due au 
développement d'un kyste du pancréas comprimant les voies biliaires. 
Le deuxième cas concerne une malade qui, à peine masquée au cours 
de grossesses répétées, présente une pigmentation faciale progressive- 
ment plus marquée au moment où se développe chez elle un kyste 
hydatique du foie. | | 


O8s. IT. — E. T.…., vingt-six ans, a eu une première grossesse à seize ans 
et n’a pas été masquée; à vingt-cinq ans, elle a une seconde grossesse 
s’'accompagnant, dès le troisième mois, de pigmentations gravidiques extréme- 
ment marquées, et qui ont persisté avec la même intensité après l’accouche- 
ment : masque, pismentations des seins, pigmentations de l’abdomen pres- 
que entièrement noir, avec ligne brune très accusée. Or, quinze jours après 
son accouchement, la malade s’est plainte de douleurs épigastriques qui, six 
semaines après celui-ci, se sont brusquement aggravées et accompagnées de 
vomissements et de troubles généraux. À son entrée à l'hôpital, la malade 
présentait une grosse collection sous-hépatique que l'opération montra être 
un kyste du pancréas; elle était nettement subictérique et surtout extrême- 
ment pigmentée, tant au niveau de la face qu’au niveau des seins et de 
l'abdomen; or, à ce moment, la malade présentait une cholémie notable 
(1/6000) et ses urines contenaient des pigments biliaires. Après l’opération, 
la malade a repris son teint normal, les pigmentations persistèrent mais 
très atlénuées, la cholémie faiblit et revint au taux physiologique (1/40000). 
Il était ainsi prouvé que le kyste du pancréas dont l'existence remontait vrai- 
semblablement à plusieurs mois avant l'accouchement était, par la compres- 
sion exercée sur les voies biliaires, la principale cause de la cholémie ; il 
était établi, en outre, que celle-ci était bien à l’origine des pigmentations, 
puisqu'elles s’atténuèrent progressivement dès que la cholémie pathologique 
disparut. 


Ogs. IV. — Mxe X... a eu huit grossesses et à chacune n’a présenté, sur les 
parties latérales du front, qu'un masque à peine ébauché. Elle est venue 
consulter pour une affection hépatique remontant à quatre ans environ, et que 
l'examen montra être un kyste hydatique du foie, rompu dans le péritoine; 
il entraîna peu après la mort de la malade. | 

A l'examen, cette malade présentait une pigmentation accentuée de la face, 
surtout au niveau des tempes, constituant un véritable masque, que la malade 
a vu augmenter régulièrement depuis le début de l'affection hépatique, et qui 
était beaucoup plus intense que celui qu’elle présentait lors de ses grossesses. 


Ces observations, à des titres divers, montrent les relations de la 
cholémie et du masque gravidique. Elles prouvent que si la grossesse 
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joue un rôle important dans la production de ces pigmentations, elle ne 
suffit pas d'ordinaire; et c’est lorsqu'une autre cause survient, entrai- 
nant une cholémie plus ou moins intense (le kyste du pancréas confir- 


_ mant les vois biliaires), dans notre observation III, que le masque 
_ apparait avec toute sa netteté. Celle dernière cause suffit d'ailleurs 


parfois, et des affections diverses, entraînant une cholémie plus ou 
moins intense (asystolie dans nos observations I et II, kyste hydatique 
du foie dans notre observation IV), provoquent l'apparition d’un 
masque, sans que la grossesse intervienne. 

Il y a toutefois lieu de se demander si c’est seulement à la faveur de 
la cholémie secondaire que les altérations hépatiques provoquent des 
pigmentalions cutanées, ou si l'insuffisance hépatique n'intervient pas 
également dans quelques cas; certains faits de cirrhose alcoolique avec 
pigmentations prononcées, insuffisance hépatique avérée et absence 
de cholémie notable plaident en faveur de cette dernière hypothèse, 
encore qu’on puisse invoquer le rôle possible d’une cholémie antérieu- 
rement plus intense. 

Dans l’une et l’autre hypothèse, le rôle du foie reste prépondérant, 
et nous ne doutons pas qu'une observalion attentive ne montre de plus 
en plus cette influence capitale des affections hépatiques évidentes ou 
latentes dans la production du masque pigmentaire facial, qu’il soit ou 
non d’origine gravidique. 


SUR LA MODIFICATION DE LA SECOUSSE MUSCULAIRE ET DE LA LOI D EXCITATION 
PAR LA CAFÉINE, 


par M"° L. LaAPicQuE. 

Les auteurs ont constaté que l’action de la caféine sur la contraction 
musculaire a pour effet de changer la forme de la secousse : celle-ci 
présente, principalement pendant la période descendante, un dédouble- 
ment, un rebondissement plus ou moins considérable. Je me suis pro- 
posé : 1° de déterminer à cette période de l'empoisonnement s’il y avait 
un changement dans la loi d’excitation électrique ; 2° de chercher quelle 
est l'origine de cette modification de la courbe. 


J'ai fait mes expériences sur les grenouilles vertes, le phénomène recherché 
étant absent chez la grenouille rousse ainsi que Schmiedeberg (1) l’a cons- 
taté. 

La grenouille, après destruction du cerveau, la moelle restant intacte, était 


(1) Schmiedeberg. Archiv für experimentelle Pathologie und Pharmakologie, 
Bd II. 
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introduite dans la petite cage vitrée à température constante que nous avons 
décrite précédemment (1), le tendon du gastrocnémien relié à un myographe 
et les contractions de ce muscle enregistrées. 

Les excitations portées sur le sciatique étaient produites au moyen de 
décharges de condensateur de capacité 1.10° à 1.10° farad ou de chocs 
d'induction ; la résistance du circuit de décharge avait pour valeur 25.000 ohms 
+ le nerf, c'est-à-dire environ 50000 ohms. 

Je prenais d’abord le graphique d'une secousse normale : puis je déter- 
minais la loi d’excitation électrique : j'injectais alors sous la peau du dos de 
la grenouille un demi-centimètre cube d’une solution de caféine à 2 p. 100, 
c'est-à-dire un centigramme pour des animaux du poids de 50 grammes 
environ. Au bout d’un quart d'heure le phénomène apparaît et le dicrotisme 
de la courbe va en s’accentuant. Lorsque la température est basse (12 à 13 
degrés), j'a pu obtenir encore de belles secousses caféiniques douze heures. 
après l'injection. En général l’action diminue et disparaît au bout de trois 
heures, tandis que les muscles deviennent rigides. 


Le premier effet est une augmentation graduelle d'amplitude de la 
secousse pour une excitation loujours la même. Puis le dicrotisme: 
apparait. On l'obtient plus précoce et plus marqué excilant avec des 
ondes de longue durée qu'avec des ondes très brèves. Par exemple la 
décharge de 1 Mf. chargé à 4 volts donne 2 ou même 3 rebondisse- 
ments successifs, tandis qu'avec 1 centième de Mf. chargé à 8 volts, le: 
dicrotisme est à peine perceptible. Un choc d'induction (ouverture) 
donne le même effet que la décharge de la petite capacité. 

Siavec une même petite capacilé, on fait croître graduellement le 
potentiel de charge, la secousse secondaire n'augmente pas sensible- 
ment d'importance mais apparaît de plus en plus haut sur la descente et 
peut apparaître même au sommet de la courbe. 

Parallèlement aux modifications de la contractilité, l'excitabilité pour 
le seuil change : le rapport a : b de la loi d’excitation diminue. Il peut 
descendre au dixième de la valeur normale. ( 

Si au lieu de compter le voltage nécessaire pour produire le seuil, on 
cherche pour différentes capacités le voltage minima pour l'apparition 
de la secousse secondaire, on note que ce rapport a : b est au contraire 
plus grand (cette seconde détermination est plus difficile à réaliser que 
la première, mais il ne peut y avoir d'hésitalion sur le sens du phéno- 
mène). 

Ces deux lois différentes pourraient être attribuées, selon l'hypothèse 
séduisante de Bottazzi (2), l'une à la secousse rapide produite par les 


(1) M.et M: Lapicque. Société de Biologie, 26 mai 1906. 

(2) Ueber die Wirkung des Veratrins und anderer Stoffe auf die querge- 
streifte, atriale und glatte Musculatur. Archiv für Anatomie und Physiologie, 
1901. 
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_ fibrilles striées du muscle, la substance anisolrope, et l’autre à la 

secousse lente tonique qui proviendrait du sarcoplasme. | 
Pour élucider cette question, j'ai fait les expériences suivantes : 

_ 1° Sur les muscles séparés du corps et plongés quelques minutes dans 
une solution diluée de caféine, je n'ai pu obtenir la courbe caractéris- 
tique de l'empoisonnement. 

2 J'ai vérifié qu'après section du nerf sciatique d'une grenouille 
caféinée donnant un beau dédoublement de secousse et excitation du 
bout périphérique on n’oblient plus que la secousse normale; inverse- 
ment l'artère iliaque étant liée de façon à ce que le poison n'arrive pas 
au muscle, j ai obtenu l'action caractéristique de la caféine (expériences 
de Lapicque et Parisot (1). 

3° Si les racines postérieures du nerf scialique sont sectionnées, on 
trouve que le gastrocnémien correspondantne donne plus que la secousse 
simple quand on excite son nerf, l'antre gastrocnémien à racines posté- 
rieures intactes donnant de beaux dicrotismes. 

La modification de la secousse musculaire produite par la caféine est 
done d'origine nerveuse, et n'a aucun rapport avec la théorie de Bottazzi, 
fondée d’ailleurs principalement sur l'observation de la vératrine. 

Les résultats observés par rapport à la loi d'excitation s'expliquent de 
la manière suivante : 

1° Pour le seuil, il y a une lonicité accrue de la moelle, de sorte qu'il 

suffit d'ajouter une excitation électrique légère pour avoir une contrac- 
tion ; | 

2° Pour la secousse secondaire, les expériences ci-dessus démontrent 
qu'elle est de nature réflexe : la loi d’excitation qui la concerne repré- 
sente donc une excitation de nerf sensitif ou de centre réflexe. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


VALEUR DES EXANTHÈMES DANS LA FIÈVRE TRYPANOSOMIASIQUE, 


par MM. L. Narran-LarRiEr et TANON. 

La valeur des exanthèmes, dans les trypanosomiases de l’homme, est 

encore assez discutée. Nombre d'auteurs sont tentés de voir une simple 

coïncidence entre leur apparition et l'existence de trypanosomes «dans 

_ le sang. Nous apportons ici un fait qui nous semble démontrer üssez 

_ nettement qu'il existe une relation véritable entre certains érythèmes 
circinés et la trypanosomiase. 


(1) Bapicque et Parisot. Société de Biologie, 1 décembre 1889. 
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Le sujet. que nous avons examiné, était un blanc qui avait séjourné 
quatre ans dans la région du haut Congo : il présentait un syndrome 
trypanosomiasique typique, auquel étaient venus se joindre, depuis deux 
mois, des exanthèmes qui correspoudaient à deux types principaux : 


a) Une éruption vésiculo-papuleuse (type Broden, Dupont, Martin). 
Cette éruption était localisée aux bras et à la base du thorax. Elle était 
conslituée par de petites papules légèrement saillantes, d'une coloration 
jambonnée ; ultérieurement, on voyait se développer à leur niveau de 
petites vésicules, à contenu plus ou moins translucide. Ces éléments 
papulo-vésiculeux laissèrent, à leur suite, des taches brunâtres, dont le 
centre élait légèrement déprimé et gaufré. Cette éruption, très prurigi- 
neuse, rappelait cerlaines éruptions de gale, mais il nous fut facile de 
reconnaitre qu'elle ne présentait aucune relation avec cetle maladie 
parasitaire. 

b) Plus caractéristique fut un érythème circiné (type Forde, Manson, 
Gunther) qui apparut sous nos yeux et persiste encore aujourd’hui. 
Cette éruption est localisée au moignon de l'épaule, aux hypocondres, 
à l'épigastre, à la région sous-axillaire, à la région lombaire. Quelques 
éléments se voient encore à la région interscapuluire et aux bras. L'érup- 
tion est caractérisée par des anneaux, assez régulièrement arrondis ou 
ovalaires, légèrement saillants, et colorés en un rose violacé. Ces 
anneaux, d'une largeur de 4 à 12 millimètres, circonserivent des 
espaces tégumentaires dont le diamètre varie de 2 à 12 centimètres. 
La peau, à ce niveau, est normale, légèrement rosée, ou verdâtre et un 
peu ecchymotique. Parfois les cercles érythémateux sont confluents, 
de manière à constituer de très larges placards polycycliques. Quelque- 
fois le placard érythémateux peut figurer deux anneaux concentriques 
plus ou moins nets. Au moment de leur apparition les éléments for- 
ment des placards érythémateux dont l'aspect est nettement urli- 
carien, mais ils ne sont jamais le siège d’aucun prurit. Bientôt on voit 
leur centre se décolorer el se déprimer : l'anneau est alors constitué. Il 
n'est pourtant pas possible d'affirmer que tous les placards d’érythème 
circiné subissent cette évolution. Les placards apparaissent par poussées 
simultanées, comportant de douze à quatorze éléments; la topographie, 
les dimensions, la durée de chacun de ces éléments sont variables. L'évo- 
lution de chacun d'eux se fait en dix à quinze jours. Quelques éléments 
peuvent laisser à leur suite un anneau pigmenté, qui, d'ailleurs, ne 
tarde pas à s'effacer à son tour. Signalons encore trois faits intéres- 
sants : le malade est atteint de dermographie très nette, et cette der- 
mographie est encore plus marquée au niveau des placards circinés ; 
les éléments, peu marqués au moment où l'on fait découvrir le malade, 
deviennent très apparents quelques minutes plus tard; les points où de 
nombreuses poussées d'érythème se sont succédé, à bref intervalle. 


_ 


‘ 
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peuvent devenir le siège de fines varicosités superficielles, d'apparence 
næviforme. 

Pour essayer d'établir la valeur de ces éléments érythémateux, nous 
avons pratiqué à leur niveau des scarifications très superficielles; nous 


. avons ainsi pu faire des frottis dans lesquels nous avons trouvé des trypa- 


nosomes très nets et assez nombreux. Ce point est d'autant plus intéres- 
sant que l'examen simultané ou antérieur de plus de trente lames de 
sang, recueilli au doigt, ne nous avait encore permis de découvrir 
aucun trypanosome. Seul l'examen du liquide retiré par ponction des 


ganglions cervicaux nous en avait montré quelques-uns. 


Cette observation nous à paru comporter quelques déduclions assez 
intéressantes. Tout d’abord, elle nous semble permettre de rattacher 
directement ces érythèmes circinés à l'infection par le trypanosome. 

En second lieu, chaque fois que l'on aura l’occasion d'observer un 
érythème circiné du type décrit plus haut chez un blanc, ayant séjourné 
dans les régions à trypanosome, il y aura lieu de rechercher cet orga- 
nisme dans le sang de la circulation générale et surtout dans celui que 
l'on obliendra par scarification des éléments. 

En troisième lieu, la constatation des parasites dans les capillaires 


les plus superficiels de la peau a, peut-être, quelque intérêt en ce qui 


concerne la transmission de la maladie d'homme à homme par l'inter- 
médiaire des piqûres d'insecte. 


DE L'EMPLOI DES MILIEUX A L'HÉMOPLASE COMME MILIEUX SANGLANTS 
EN BACTÉRIOLOGIE, 


par M. GEORGES ROSENTUAL. 
Malgré la nécessité absolue d'utiliser des milieux spéciaux pour faire 


les séparations complètes de germes, bien que l'emploi de gélose 
ordinaire ne puisse permettre de retrouver des microbes de grande 


_ importance comme le coccobacille de Pfeiffer, le méningocoque de 


Weichselbaum, etc..., il est étonnant de voir le petit nombre de bac- 


tériologues qui utilisent les milieux additionnés de sérum et de sang. 


C'est que celte technique est dé:icate, et la filtration de solution d'kémo- 
globine du commerce que nous avons indiquée, aussi bien que la pré- 
paration de la gélose, sang de Bezançon-Griffon, reste une manœuvre 
délicate. Aussi croyons-nous utile d'indiquer, d'une façon sommaire 
dans une première communicalion, comment cette question de l'emploi 
indispensable des milieux sanglants se trouve solutionnée par l’utili- 
Salion des plasmas sanguins. 

_ L'hémoplase s'utilise comme milieu liquide et additionné à la gélose 
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comme milieu solide. Il est facile de l’aspirer à la pipette dans les 
ampoules ouverties : ET 

Pour les cultures liquides, nous nous servons, soit d’hémoplase pure 
en colonne de 5 à 6 centimètres pour les cultures aérobies, ou en 
colonne de 12 à 15 centimètres de hauteur, avec ou sans bague de lano- 
line, etc... Additionnée au tiers au bouillon ou à l’eau peptonée hydrate 
de carbone, elle forme dans les lubes ordinaires ou dans les tubes pro- 
fonds un milieu riche où les bactéries pullulent rapidement. La pro- 
porlion d'hémoplase doit varier avec les indications. 

Pour les cultures solides, on peut mélanger l'hémoplase à la gélatine 
préalablement fondue à l'étuve à 37 degrés par exemple. On obtient 
ainsi des tubes de gélatine-hémoplase, soit inclinées, soit en culot, ou 
en tubes de Liborius. 

De même, la gélose-hémoplase peut se préparer par addition à un 
tube ordinaire de gélose inclinée d'une petite quantité d'hémoplase 
dont le tube gardé incliné s'imbibe en vingt-quatre heures, ou par 
incorporation à un tube de gélose d’abord liquéfié puis refroidi, de 
façon à imiter le procédé Bezançon-Griffon. 

On concoit combien il esl facile, au moment d'une séparation de 
germes, d'additionner les tubes de gélose profonde d'une certaine 


quantité d’hémoplase. Nous n’insistons pas sur la pomme de terre 


hémoplase, gélose au lait hémoplase, etc. 

Les cultures sur milieux à l'hémoplase ont les avantages des milieux 
sanglants, sans donner les difficullés des anciens procédés. Étant donné 
que les différents microbes qui exigent pour se développer la présence 
de sérum ou d'ascite poussent parfaitement sur milieux sanglants, ils 
permettent d'obtenir, sans difficulté de lechnique, une séparation rigou- 
reuse et complète des germes. 

De plus, ils offrent, au point de vue de la vitalité des germes, des 
caractères des colonies, certaines particularités que nous aurons à pré- 
ciser ou à décrire. 


SUR LA DISPARITION DE L'AMYLASE DANS LES SUCS PANCRÉATIQUES 
ACTIVÉS PAR LES SELS DE CALCIUM, 


par M. E. Pozerski. 


Si l’on porte à l’étuve à 40 degrés du sue pancréatique de fistule 
temporaire (suc de sécrétine), on constate que son pouvoir amylolylique 
disparait progressivement, mais à des degrés variables pour les diffé- 
rents sucs; alors que quelques-uns perdent complètement leur amylase 
après dix à douze heures d’étuve, d’autres, et c’est le plus grand nombre, 
ne montrent qu'une atténuation légère après le même temps, et il est 


he 
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cessaire de les maintenir vingt-quatre, trente-six et même quarante- 
hui heures à 40 degrés pour observer la disparition complète du 
erment. 
Dr étudiant méthodiquement les conditions dans lesquelles s'effectue 
la disparition de l’amylase pancréatique nous avons pu vérifier les obser- 
valions de E. Ganicke (1) et nous assurer que ce phénomème est étroi- 
tement lié à la richesse du suc en trypsine active : les sucs rigoureu- 
sement inactifs sur l’albumine ou la gélatine conservent très longtemps 
leur amylase inallérée, alors que les sucs doués d’un pouvoir protéoly- 
tique plus ou moins marqué perdent assez vite leur pouvoir sacchari- 
fiant. Celui-ci disparait du reste très rapidement, dans tous les cas, 
quand les sucs on! été additionnés au préalable d’une faible dose de 
k inase. 
À . Ces faits nous ont conduit à rechercher si les sels de calcium, qui con- 
fèrent au suc pancréatique rigoureusement inactif un pouvoir protéo- 
lytique, ne sont pas capables, eux-aussi, de déterminer parallèlement la 
destruction rapide de l’amylase. 
- Pour résoudre cette question, nous avons porté à 40 degrés, en pré- 
-sence de toluol, d'une part du suc pancréatique seul, d'autre part la 
même quantité de suc pancréatique additionné d'une dose convenable 

d'un sel soluble de calcium. D'heure en heure on faisait des prises dans 
ces échantillons et on les faisait agir sur de l'empois d'amidon à 2 p. 100. 
On pouvail ainsi mesurer aisément les différences d'intensité du pouvoir 
amylolytique. | 

Un suc pancréalique, qui à la dose de 0 c.c.1 donnait 208 milli- 

grammes de sucre, quand on le faisait agir pendant quarante minutes 
sur 50 centimètres cubes d'amidon à 2 p. 100, donnait encore 183 milli- 
grammes quand il avait séjourné seul pendant huit heures à l'éluve à 
10 degrés. L'échantillon activé par le calcium (0 c. c, 3 d’une solution 
2 N mol. de CaCF pour 2 c. c. de suc) ne donnait plus que 7 milligrammes 
de sucre. 
. Un autre suc pancréatique qui, à la dose de 0 c. c. 1 donnait, en agis- 
Sant pendant une heure sur 50 centimètres cubes d’amidon à 2 p. 100, 
172 milligrammes de sucre, donnait encore 144 milligrammes quand il 
avait séjourné seul à l’étuve pendant dix heures. Le même suc resté le 
même temps à 40 degrés après addition préalable d'une dose optimum 
de CaCF avait perdu complètement son pouvoir amylolytique. 
- Ces expériences montrent qu'il existe un parallélisme entre la dispa- 
rition de l’amylase et l'apparition du pouvoir protéolytique dans les 
sucs activés par les sels de calcium. Ce parallélisme apparaîtra plus 


(1) E. Ganicke. Sur les causes physiologiques de la conservation et de la des- 
truction des ferments du suc pancréatique. Société des médecins russes de Saint- 
Pétersbourg, 1900-1901. | 


ns 
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nettement encore lorsque nous aurons montré que les sels de calcium, 
qui jouent, ainsi que l’a établi M. Delezenne, un rôle véritablement spé- 
cifique dans l'activation de la trypsine, sont également les seuls qui pro- 
voquent la disparition rapide du pouvoir amylolytique du suc pancréa- 
tique. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de l'Institut Pasteur.) 


SUR LES PRÉCIPITINES DU GONOCOQUE ET DU MÉNINGOCOQUE, 


par MM. J. BRUCKNER et C. CRISTEANU. 


Les macérations d'une culture de gonocoque sur gélose-sérum, âgées 
de vingt-quatre heures (obtenues à l'aide de Ja solution physiologique 
de NaCI à 0,75 p. 100, à 37 degrés, pendant vingt-quatre à quarante- 
huit heures, et filtrée sur porcelaine), précipitent faiblement le sérum 4 
gonococcique, même après un séjour prolongé à 37 degrés. | 

Au contraire si on prépare la macération avec une solution de NaHO à 
0,15 p. 100 dans laquelle les gonocoques se dissolvent complètement en « 
quelques minutes, après filtration sur porcelaine, le précipité obtenu 
avec le sérum gonococcique est très abondant; le méiange avec un « 
sérum normal de cheval ne précipite du tout. 

Le filtrat d'une culture de méningocoque type Weichselbaum, pré- 
paré par la soude, précipite tout aussi abondamment que le sérum gono- 
coccique. 

Avec un sérum obtenu par des injections répétées intraveineuses aux 
chèvres de cultures pures de méningocoques, type Weichselbaum, les « 
résultats sont identiques. - 

Les filtrats alcalins sur porcelaine, des gonocoques et de méningo-« 
coques, précipitent tout aussi abondamment le sérum méningococcique, 
alors qu'avec un sérum normal de chèvre, le résultat est nul. 


L'ACTIVATION DU SUC PANCRÉATIQUE PAR LES SELS ET LA SPÉCIFICITÉ 
DU CALCIUM, 


par M. C. DELEZENNE. 


Les résultats de mes premières recherches sur « l'activation du suc 
pancréalique par les sels » m'avaient permis de conclure que « le cal- 
cium joue, dans ce phénomène, comme dans la coagulation du sang, un. 
rôle véritablement spécifique ». 
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La rapidité et la régularité avec lesquelles s'exerce l’action de ce 
- métal, opposées à ia lenteur et surtout à l’irrégularité d'action des dif- 
_férents sels d'autres mélaux bivalents (Ba, Sr, Mg), m'avaient même 
- conduit à réserver la question de savoir « si c’est bien à ces sels eux- 
- mêmes quil faut rapporter la faible action dont ils paraissent parfois 
_ doués ». 

_ Ces réserves me semblaient d'autant plus justifiées que l'expérience 
. m'avait montré : 1° que la plus grande partie du calcium, ajoutée au sue, 
_est utilisée pour la précipitation des carbonates et des phosphates alca- 
_lins et que la quantité de chaux qui intervient réellement dans le phé- 
_ nomène de l'activation est extrêmement faible ; qu'il suffit, le plus 
souvent, d'ajouter une trace de calcium à un sue dont les sels alcalins 
. ont été saturés au préalable par Ba, Sr, Mg, pour observer la digestion 
très rapide d’un cube d'albumine. 

_ Ces observations m'ont incité à employer une technique beaucoup 
. plus rigoureuse encore que précédemment. 


+ 


Deux conditions essentielles devaient être remplies pour donner aux expé- 
riences toute leur valeur démonstrative. I] fallait : 1° Que les sels de Ba, 
Sr et Mg, utilisés pour les recherches, fussent totalement privés de chaux, 
_ desideratum très rarement ré:lisé lorsqu'on s'adresse aux sels du commerce, 
. même dits « chimiquement purs »; 2° éviter pendant la manipulation elle- 
- même l'apport de toute trace de Ca d'où qu’elle puisse venir. 

A la vérité, cette technique rigoureuse s'impose moins dans certaines con- 
ditions expérimentales que dans d'autres. Une trace infime de Ca n’agira pas 
ou n’agira que très faiblement, par exemple, lorsqu'elle sera ajoutée à un suc 
déjà additionné d'un sel de Ba ou de Sr, alors que la même dose, ou une dose 
. plus faible encore, déterminera l'activation en présence d’un sel de Mg. 

_ L'efficacité des petites doses de Ca sera différente, d’autre part, si les mélanges 
sont portés un certain temps à l’étuve avant l'adjonction de la matière à 
digérer ou si celle-ci est introduite dans le suc en même temps que les sels. 
Nous aurons à envisager successivement dans le détail ces diverses condi- 
- tions. Pour le moment nous ne nous occupons que de l’action exercée par 
les différents sels ajoutés, à doses équimoléculaires, au suc pancréatique, en 
- même temps que le cube d’albumine. 

_ Les sucs pancréatiques que nous avons ulilisés ont toujours été recueillis 
- sur des chiens à jeun depuis au moins 36 heures, immobilisés par la mor- 
phine (0 gr. 01 par kgr.) et ne recevant que la quantité de chloroforme juste 
- nécessaire pour l'établissement de la fistule. La sécrétine était toujours pré- 
- parée avec la muqueuse duodéno-jéjunale de chiens neufs, à jeun également, 
et tués par saignée. La macération intestinale, maintenue 12 à 20 heures au 
. plus à la température de 10°, était soigneusement neutralisée, soumise à une 
_ courte ébullition et filtrée. Les injections étaient faites leutement par la veine 
._ pédieuse toutes les 40 à 15 minut:s, à la dose moyenne de 5 à 8 c.c. 

- La récolte du suc était faite d'un lacon rigoureusement as-ptique en ayant 
+ soin — précaution essenti Le — de perdre les premières portions (à à 10 c.c.) 
toujours chargées en éléments cellulaires et eu débris épithéliaux plus ou 
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moins riches en calcium. En règle générale, les sucs étaient utilisés aussitôt 
après la récolte; quand la chose n’était pas possible, ils étaient conservés 
dans la glace jusqu’au moment de l'expérience. Parfois, une portion de la 
récolte élait immédiatement centrifugée et mise en expérience à part. 

Les sucs étaient distribués par portions de 2 c. c. dans des tubes à essai et 
les différents sels ajoutés à des doses variant entre 0 c.c. 1 et 0 c. c.5 de 
solutions moléculaires ou bimoléculaires normales; tous les échantillons 
étaient ramenés au volume de 2 c.c. 5 par addition d’eau distillée. Les cubes 
d’albumine, sensiblement égaux (en moyenne 0 gr. 25), étaient introduits 
aussitôt dans les mélanges, que l’on portait à l'étuve à 40°, après addition de 
0 c. c. 5 de toluène. 


I. — A la dose de O0 c.c.1, d’une solulion 2 N mo. CaC]° se montre 
efficace sur presque tous les sucs. Une dose moitié moindre, c’est-à-dire 
0 c. ce. 05, est, par contre, presque toujours inaclive, c’est-à-dire qu'elle 
laisse les cubes d'albumine complètement inaltérés pendant plusieurs 
jours. Les doses de 0 c. c. 2 et 0 c. c. 3 peuvent être considérées comme 
les quantités optima qui conviennent dans la plupart des cas : elles 
déterminent le plus souvent la digestion complète des cubes d’albumine 
en douze à seize heures; 0 c. c. 4 et O0 c. c. 5 donnent encore, en général, 
les mêmes résultats quoique dans quelques cas on observe déjà un léger 
retard dans la digestion. 

Si l’on substitue à CaCl des doses équimoléculaires, d’autres sels de 
calcium tels que l'azotate, l'iodure, l'acétate, etc., on observe les mêmes 
résultats : éprouvés sur un même suc,ces différents sels déterminent 
l'activation à des doses limites correspondantes. Des sels à acide 
extrêmement faible comme le gluconate, par exemple, ne se comportent 
pas autrement que le chlorure ou l’azotate, ce qui montre que l'acide 
n'intervient pas et que le métal seul exerce une action. 


II. — Pour comparer l’action des sels de Ba, Sr et Mg à l'action des 
sels de Ca, nous avons toujours fait agir, sur un même suc et dans les 
mêmes conditions, ces différents sels à doses équimoléculaires. Sur plus 
de 60 expériences, portant toutes sur des sucs différents, nous n'avons 
jamais observé, en utilisant des sels de Ba (BaCL®? N mol. 0 c. c. 1à Oc.c. 5) 
et de Sr (SrCF) et (AzO‘} Sr 2N mol. 0 c. c. 1 à 0 c. c. 5) de digestion 
en moins de 72 heures, alors que dans les 9/10° des expériences la 
digestion était complète en 12 à 16 heures, dans les tubes auxquels on 
avait ajouté des doses correspondantes de chlorure ou d’azotate de 
calcium. | 

Si les tubes sont maintenus à l’étuve plus de trois jours, on observe 
quelquefois, à partir de ce moment, une attaque lente des cubes d’albu- 
mine. Mais ces digestions extrêmement tardives sont souvent le fait de 
contaminalions microbiennes. Peut-être sont-elles dues, dans quelques 
cas, aux traces de chaux apportées par les sucs, ou à l'abandon par le 


e 
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cube d’albumine lui-même de la faible quantité de caltium qu'il ren- 


ferme. 

Avec les sels de magnésium l'expérience est plus délicate puisque 
c'est en présence de ces derniers que les traces de chaux surajoutées se 
montrent le plus efficaces. En utilisant MgCF ou {Az0°)Mg rigoureu- 


_ sement purs et en prenant des précautions suffisantes pour éviter tout 


apport accidentel de Ca, on n'observe jamais cependant de digestion en 


l’espace de 12 à 16 heures. sa la plupart des expériences les doses 


variant entre 0 ce. c. 4 et O ce. c. 5 de solutions 2 N mol. n ont même pro- 
voqué aucune attaque de l’albumine en 72 heures. 

Dans quelques cas cependant, quoiqu'on eût pris les mêmes précau- 
tions, la digestion s'est produite au bout de 24 heures; mais je dois 
ajouter que pour quelques-uns de ces sucs. la portion soumise à une 
centrifugation préalable donna un résultat tout différent. Alors que 


- CaCF activait sensiblement de la même facon les sucs centrifugés ou 
ù 8 


/ 


non centrifugés, MgCl se montrait tout à fait inactif, c'est-à-dire ne 
provoquait aucune digestion, même en l'espace de 72 heures, lorsqu'il 
était ajouté au suc centrifugé. 

Ces résultats conduisent à se demander si, dans certaines conditions, 


E le suc n'apporte pas avec lui (probablement par l'intermédiaire des 


débris cellulaires et des éléments figurés) assez de chaux pour permettre 
à l'activation de se produire en présence du magnésium. 

L'expérience suivante, en même temps qu'elle met nettement en 
lumière l'action des faibles doses de calcium surajoutées au magnésium, 
montre quil suffirait — au moins théoriquement — qu'un suc contint 
moins de 1/30000 de Ca, pour que dans les conditions expérimentales 
où nous nous plaçons, l’action de ce métal puisse se manifester. 


ÉTAT DE LA DIGESTION APRÈS 


QUANTITÉS DES DIFFÉRENTS SELS PE Te nantes rt à 

ajoutées à 2 centimètres cubes de suc 44 h. 24% h. 48h.  #E 
IQ eu 4 NT on arels We 0, 3 totale. » » » 
LL nl 2 ut aide 0, 2 id. » » » 
1. +: à 0.4 id. » » » 
nm ns Gi : 0,05 0 (l 0 0 
2  .  . . . . . 0 (] (] 0 Ô 
Re us 0, 3 0 0 (1 0 
ER es D: See 0,2 0 (] (] (] 
LP RAA LAS LEFT He 0 0 0 0 
id. 0. 3 + (AzO* Ca 0, 4 N Sex 0, 2 totale. » » » 
id. id. + id. 0,05 N mol. 0,2 2/3 totale. » » 
id. id. + id. 0,02 N mol. 0, 0 (] 1/2 totale. » 

id. id. + id. O0,01N mol. 0,2 0 0 1/3 4/5 


Nous montrerons, dans une prochaine note, que d’autres conditions 
expérimentales mettent encore mieux en évidence l'activité du calcium, 
à dose extrêmement faible. 
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NOTE SUR LES MODIFICATIONS DE LA NUTRITION PAR LE BAIN CARBO-GAZEUX 
NATUREL DE ROYAT CHEZ L'HOMME SAIN, ‘4 


par M. À. MouGEot. - 


Pour préciser ces modifications, en éliminant l’action possible de tout 
élément surajouté, telle que douche, ingestion d'eau, climat, altitude, … 
changement de genre de vie et de nourriture, voici l'expérience que j'ai - 
instituée sur moi-même. Après 10 jours de réacclimatement, et pendant 
7 jours, j'ai suivi un genre de vie tout à fait régulier (8 heures de som- « 
meil, 3 heures de marche) et une alimentation aussi constante que 
possible (lait, œufs, viandes). D’après le poids des aliments, j'ai calculé - 
la quantité d’albuminoïdes ingérés. J'ai noté exactement la diurèse des - 
1 jours. J'ai fait faire les 3° et 4 jours deux analyses complètes d'urine 
qui donnent la moyenne A, alors que d’après l'opinion classique en 
_ physiologie, je pouvais regarder mon équilibre nutritif comme constant. 
Les 5°, 6° et 7° jours, j'ai ajouté à mon genre de vie matin et soir un « 
bain carbo-gazeux à eau courante, et à température indifférente 
(34 degrés centigrades) de 30 minutes de durée (source Eugénie, 
bain B). Le 7* jour : nouvelle analyse complète d'urine B. Ces analyses 
sont dues à la grande compétence de M. Mignard, ancien interne en 
pharmacie des hôpitaux de Paris. 

Le tableau ci-après contient toutes ces données. 


‘ 


à À où 


De ces chiffres se dégagent les conclusions suivantes : 

L'action diurétique du bain carbo-gazeux à température indifférente se fait 
surlout sentir dans les 3 heures qui le suivent; et aussi pendant le reste de la … 
journée. La diurèse totale des 24 heures est augmentée de 500 centimètres 
cubes par deux bains. La densité des urines diminue légèrement; la teneur 
en sels par litre diminue également. Toutes ces constatations concordent avec 
les données de travaux précédents (V. Mougeot, Thèse de Paris, 1905). 

La quantité d'urée excrétée augmente de 50 p.100, de même que mon con- 
frère et ami Bouchinet la trouvait chez lui-même augmentée de 25 p. 100 par 
un seul bain quotidien. La diminution de 25 p. 100 de l'acide urique le 
ramène au taux normal. De la légère augmentation des phosphates, de la 
diminution des chlorures, je ne crois pouvoir tirer aucune conclusion. 

Le rapport azoturique n’a pas notablement varié; il est resté au-dessus de la 
moyenne; il s'en rapproche davantage dans la seconde analyse. L’'acidité | 
totale n’a pas varié ; elle est restée au double du chiffre normal. 

Le poids du corps était exactement : 


de 63 kilogr. 400, avant le début de l'expérience; 

de 64 kilogr, », après les 4 premiers jours sans bains; 

de 64 kilogr. 150, après les 3 jours de bains bi-quotidiens: 
de 64 kilogr. », onze jours après cessation de l'expérience. 
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B 
A SOUS L'INFLUENCE 
des DIFFÉRENCES 
pris à 


nn h. Ses et 4 h. soir. 


Diurèse de 3 heures : 
«) le matin, de 8 à 41 h. 10 cent. cubes. | 150 cent. cubes. | +100 p.100 
8) le soir, de £à 71h). 180 cent. cubes. | 450 cent. cubes. |+250 p.10v 


Diurèse totale des 24 heures.| 1350 cent. cubes. |1850 cent. cubes. |+ 36 p.100 


Différence entre 24 h. et les 
3 h. qui suivent chaque 


D 1100 cent. cubes. |1250 cent. cubes. |+ 


par litre, 15 gr. 


1 16 gr. » 
D tar - par 24h. 24 gr. 9 


LS GAL ET 1015 1013 SE 
| 
| 31 gr. 20 + 50 p.100 
| LETTRE EPS RE 


; : . par litre, 0 gr. 56 O'gr. 31 
De - par 24 h., Ogr. si Ogr. 60 — 95 p.100 
| | par litre, 1gr 60! 1 gr. 30 
Anhydride phosphorique. 3 De he 9 gr. 32 2 gr. 53 |+ 10 p.100 


par litre, 6 gr. 60 5 gr. 28 


Chlorures . . . . . . - - par 24 h., 19 gr. 14 10 gr. 29 - |— 


Acidité en soude normale. | RÉ its ë Æ : : cs : LE 


Rapport azoturique . . . . 91 p. 100 89 p. 100 


Rapport acide urique à 


MZ T0 EX. Lo: 2,7 p. 100 2 p. 100  |— 95 p.100 


Les albuminoïdes ingérés par 24 heures ont été du poids de 83, 93, 
90, 95 grammes, pendant les 4 jours sans bains, soit 90 grammes en 
moyenne; ils ont été du poids de 77, 74, 72 grammes, pendant les 
3 jours avec bains, soit 74 grammes en moyenne. 

Donc l'augmentation de l'excrétion d’urée sous l'influence des bains 
démontre une augmentation d'activité de la nutrition dans le sens d’une 
meilleure assimilation des albuminoïdes ingérés, puisqu'elle coïncide 
avec une ingestion un peu moindre d'albuminoïdes pendant cette 
2 période et une tendance du poids du corps à augmenter. Elle n'est 


donc certainement pas due à une désassimilation des matériaux de 
réserve. 


..1 
©t 


BrozoGie. COMPTES RENDUS. — 1906. T. LX. 
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L'élimination de 0 gr. 05 de bleu de méthylène a duré 46 heures sous 
l'influence des bains, au lieu de 52 heures en dehors d'elle. | 

Les conditions rigoureuses de cette recherche ne permettent pas 
d'attribuer les modifications observées à un autre agent que le bain 
carbo-gazeux, puisque toutes les circonstances étaient ds par 
ailleurs. La température du bain ne peut être invoquée. 


Sur LA RÉGÉNÉRATION DE LA GLANDE SÉMINALE APRÈS DESTRUCTION PAR 
LES RAYONS X. 


Note de M. FERNAND VILLEMIN, présentée par M. Éb. RETTERER. 


Dans une communication récente (1), nous avons montré que les 
rayons X détruisaient la glande séminale chez des cobayes soumis à 
leur action et respectaient la glande interstitielle. Ces animaux ayant 
conservé leur activité génitale et l'intégrité du tractus génital, nous 
avions conclu que la glande interstitielle seule, dans le testicule, avait. 
une action générale sur l'organisme. 

Dans tous les tubes séminifères, on constatait la disparition de tous 
les éléments de la lignée spermatogénélique, les noyaux de Sertoli per- 
sistaient seuls avec leur protoplasma. Ces constatations avaient été 
faites sur trois cobayes exposés à l’action des rayons X pendant une 
durée de cent minutes en plusieurs séances de dix à quinze minutes. | 

Deux autres cobayes avaient recu des rayons pendant quatre-vingts 
minutes. Les testicules d’un de ces animaux, tué immédiatement après 
la-dernière exposition, présentaient des caractères un peu différents des 
premiers. [ls étaient petits, de coloration brune, les cellules intersti- 
tieiles étaient normales; mais, à côté des tubes ne contenant plus aucun 
des éléments de la lignée spermatogénétique, s’en trouvaient où nous 
notions la présence de spermatogonies. Nous ayons conservé le 
deuxième cobaye pendant trois mois et demi et, à l'autopsie, les testi- 
cules nous présentent les caractères macroscopiques suivants. 

Sans atteindre le volume normal, ils sont plus gros que ceux du, 
cobaye tué immédiatement après la dernière exposition aux rayons X; 
leur couleur se rapproche aussi de la normale, tout en étant plus 
foncée. À l'examen histologique, certains tubes séminifères se montrent 
complètement régénérés ; nous notons la présence de spermalogonies, 
de spermatocyles de premier et de deuxième ordre, de spermatides et 
de spermatozoïdes; d’autres, au contraire, ne renferment aucun des 
éléments de la lignée spermatogénélique; on y trouve uniquement, 


(4) Rayons X et activité génitale. Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 
19 mars 1906. 4 
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; | R 

; appliqués contre la paroi, des noyaux de Sertoli avec leur protoplasma, 
: plus nombreux qu’à l’état normal; sur cerlaines préparations, ces tubes 


- vides d'éléments sexuels sont refoulés par ceux qui se sont régénérés 

au point que leur lumière disparait presque complètement.-Entre eux, 

nous remarquons des cellules interstitielles présentant des caractères 

normaux. Nous insisterons sur ce fait que les tubes régénérés le sont 

”. totalement, el que, dans les autres tubes, il n’existe absolument que 
des noyaux de Sertoli avec leur protoplasma. 

Les auteurs que nous avons cilés dans notre première publication 
étaient arrivés à des résultats un peu différents. Schünberg, qui avait 
soumis ses animaux (lapins et cobayes) aux rayons X pendant trois 

à cents à douze cents minutes, avait trouvé qu'aucun des tubes ne s'était 
régénéré, même cinq mois après la dernière application. 

Bergonié et Tribondeau, dans leurs premières expériences, n'avaient 

| pas dépassé cinquante à soixante minutes (en cinq ou six séances, à 
raison de dix minutes par semaine et par séance), et tous les tubes 
testiculaires de leurs animaux s'étaient régénérés un mois et demi 
après la dernière exposition. Ces derniers auteurs, en soumettant des 
rats blancs à une action des rayons X plus intense, sont arrivés à une 
aspermatogenèse complète qui persistait encore trois mois après la 
dernière séance. Ils constataient dans les tubes uniquement la présence 
de noyaux sertoliens entourés de leur protoplasma et plus nombreux 
qu à l’état normal. Ces noyaux ne leur ont paru atteints d'aucune lésion 
et cependant incapables de régénérer la glande séminale. 

= L'action de nos rayons avait été moins destructive ; il avait persisté, 
dans certains tubes des spermatogonies, et c'est seulement dans ces 
tubes que la régénération s’est produite, tandis que les tubes où les 
noyaux de Sertoli seuls avaient été respectés ne se sont pas régénérés. 

On peut donc conclure : | 

1° La régénération des tubes testiculaires, après destruction par les 
rayons X, n’est possible que si cette destruction a été incomplète, c'est- 
à-dire n’a pas détruit les spermatogonies; 

2° Les cellules de Sertoli ne peuvent donner naissance aux éléments 
de la lignée spermatogénétique. 


ERRATA 
SÉANCE DU 28 AVRIL 1906. 


Page 524, ligne 7, au lieu de : saturation à moitié, lire : saturation au tiers. 
Page 125, ligne 13, au lieu de : 62-65 degrés, lire : 64-65 degrés. 
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Présidence de M. Prenant. 


UN CAS DE NANISME ACHONDROPLASIQUE, 


par M. HAUSHALTER. 


M. Haushalter présente la photographie d’une fillette de dix-neuf mois, 
atteinte de nanisme achondroplasique, et qu'il a eu l’occasion d'étudier 
récemment. L'enfant offre les caractères essentiels de la maladie : 
micromélie, surtout rhizomélique, courbure des os au niveau de 
l'épiphyse et de la diaphyse, épaississement des extrémités et du corps 
des os larges, comme ïil ressort de radiographies exécutées par 
M. Guilloz; macrocéphalie relative, brachycéphalie ; tronc normal, 
disproportion entre le tronc et les membres, ensellure lombaire; forme 
courte, carrée de la main, doigts écartés, suivant la comparaison 
classique, en trident. M. Haushalter rappelle les analogies qui existent 
entre l’achondroplasie dans l'espèce humaine et l'achondroplasie 
observée accidentellement ou isolément chez les animaux, ou celle qui 
paraît s'être fixée par sélection et hérédité dans certaines races 
animales. 
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HISTOLYSE PE CERTAINS NEUROBLASTES 
AU COURS DU DÉVELOPPEMENT DU TUBE NERVEUX CHEZ LE POULET, 


par M. R. Cor. 


Les neuroblastes issus de la couche germinative de His et émigrés 
périphériquement pour donner naissance aux éléments de la substance 
grise, ne deviennent pas tous des cellules nerveuses. Un certain nombre 
d'entre eux dégénèrent et se détruisent avant de parvenir à un degré 
de développement avancé. Ces phénomènes de nécrobiose commencent 
à se manifester dans la moelle épinière de l'embryon de Poulet vers le 
commencement du cinquième jour d'ineubation, et se poursuivent jus- 
qu'au onzième jour au moins. On observe fes faits analogues dans les 
ganglions spinaux embryonnaires. 

Dans le tube nerveux, les figures de dégénéreseence commencent à 
s'observer à l’époque où les neuroblastes viennent se grouper dans les 
parties ventrales de:la moelle épinière pour former l’ébauche des cornes 
antérieures. À ce stade, on distingue nettement, sur une coupe trans- 
versale, deux couches dans la substance grise embryonnaire : une 
couche interne formée d'éléments à direction radiaire, la lame épendy- 
maire (Innenplatt de His), et une couche externe qui entoure la précé- 
dente, et qui est plus épaisse dans les parties ventrales de la moelle 
que dans les parties dorsales. C’est la lame grise externe (Aussere Man- 
telschicht de His). Cette deuxième couche, vue à un faible grossisse- 
ment, se distingue facilement de la première par sa teinte moins foncée. 
Les éléments qui la composent sont des neuroblasies typiques, à grand 
axe parallèle à la limitante externe, et constitués surtout par des noyaux 
volumineux, ovalaires, dont la chromatmme est déjà condensée en un ou 
deux nucléoles nucléiniens. 

C'est à peu près exclusivement dans l’ébauche des cornes antérieures 
et à la limite de celles-ci avec la substance blanche qu'on observe des 
figures de dégénérescence. Déjà, à un faible grossissement, on voit dans 
cette région un certain nombre de sphérules, intensément colorées 
en noir par l'hématoxyline ferrique, situées à l’intérieur, ou plus sou- 
vent à l’extérieur des éléments cellulaires. Ce n’est qu'à l’aide d’un 
fort grossissement qu'on peut se renseigner sur l'origine et l’évolution 
de ces Corpuscules chromatiques. Disons immédiatement que le corps 
protoplasmique des neuroblastes, au stade en question, est générale- 
ment réduit au cône d'origine du cylindraxe, et que par conséquent 
les phénomènes de nécrobiose que nous allons décrire sont surtout 
des phénomènes nucléaires. Voici comment nous avons sérié les images 
observées. 

Dans un premier stade, l'aire nucléaire s’assombrit, et la teneur du 


| 


Sté ii dd ne ss de: 


| 
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noyau en substances colorables par l'hématoxyline ferrique augmente. 


On remarque bientôt à l'intérieur du noyau un grand nombre de sphé- 


rules noires de volume variable. Il est fréquent de trouver par exemple 


un amas de quatre à cinq boules chromatiques atteignant chacune le 


diamètre d'un nucléole adulte, sans préjudice de nombreuses granu- 
lations plus petites, éparses dans le suc nucléaire. Ces corpuscules sont 
tous parfaitement sphériques comme les gouttelettes d’une émulsion, et 


x 


diffèrent considérablement d’aspect avec les nucléoles qui, à ce stade, 


ont une surface irrégulière. Ultérieurement, ils peuvent devenir con- 


fluents et former une sphère chromatique volumineuse qui présente 
parfois de petites vacuoles. La plupart du temps, toutefois, ils restent 
indépendants les uns des autres. Le caryoplasma paraît alors se rétracter 
à l'intérieur de la membrane nucléaire. Cette dernière finit par dispa- 


æraître, et les sphères chromatiques sont mises en liberté. 


Il s’agit évidemment de phénomènes de l'ordre de ceux qui sont 
connus sous le nom de caryolyse ou de chromatolyse : la teinte foncée 
du caryoplasma est due à son inhibition par de la substance nucléo-chro- 
matique dissoute; les sphérules sont constituées par de la nucléine 
transformée chimiquement en une substance analogue par ses carac- 
tères physiques à une matière huileuse, puisqu'elle se présente toujours 
sous la forme de boules réfringentes parfaitement sphériques. 

De pareils phénomènes semblent assez communs dans les tissus en 
voie de développement. Flemming, Balbiani, Prenant, P. Bouin les ont 


_observés dans le testicule pendant la préspermatogenèse: Flemming, 
. Hermann, O. Hertwig, M. Bouin, etc., les ont signalés au cours de 
l’ovogenèse chez diverses espèces. La dégénérescence de certaines 


cellules nerveuses a été décrite par C. Barbieri en 1904, chez des têtards 
de Pufo vulgaris. 
En ce qui concerne particulièrement le tube nerveux embryonnaire 


de Poulet, nous ne pouvons, à l'heure actuelle, nous prononcer sur la 
signification de phénomènes de nécrobiose subis par un grand nombre de 


neuroblastes. Disons toutefois qu'ils permettent d'expliquer, de façon 
satisfaisante, la réduction numérique des éléments nerveux au cours de 
l’'ontogenèse, interprétée récemment encore par Capobianco en faveur 


de la théorie de l’origine syncytiale de la cellule nerveuse. 


(Travail du Laboratoire d'anatomie de la Faculté 
de Médecine de Nancy.) 


UN ORGANISME A FORME LEVURE PARASITE DE LA BLATTE 
(Periplaneta orientalis L.). LEVURE Er NosEMA, 


par M. L. MercCIER. 


J'ai trouvé un organisme à forme levure parasite de la Blatte. 


1082 RÉUNION BIOLOGIQUE DE NANCY (34) 


Suivant le lieu de provenance de ces insectes, la fréquence du parasite 
est très variable. Les animaux infectés se reconnaissent facilement à 
leur abdomen renflé, distendu et de consistance molle. 

Comme je l’ai constaté sur des frottis et sur des coupes, le parasite 
envahit les cellules du tissu adipeux, où il se présente sous deux aspects 
différents : tantôt sous forme d'éléments ovoïdes, tantôt sous forme 
d'éléments arrondis. Il existe, dans les deux cas, une membrane d'enve- 
loppe très nette. 

Fréquemment, on trouve dans le tissu adipeux des Blattes infectées 
des nodules rougeâtres visibles à l'œil nu. Sur les coupes, on voit que 
ces nodules sont constitués par des amas volumineux de l'organisme 
parasile, entourés d'une gaine d’éléments cellulaires de grande taille à 
noyaux riches en chromatine. Ces nodules correspondent évidemment 
à l'une des phases de la réaction de l’organisme, à la phase d'isolement. 

La multiplication du parasite s'effectue par bourgeonnement à la 
façon des Saccharomyces. Je n'ai rencontré que très rarement des 
formes bourgeonnantes dans le tissu adipeux. Le bourgeonnement est, 
au contraire, très actif dans le sang. Ce sont là des faits d'ordre BERÉrAI 
signalés par Otto Busse (1). 

J'ai cultivé cette levure sur différents milieux, sur bouillon et sur 
milieu gélatiné. Sur milieu solide, on obtient des colonies blanchâtres. 
La température optima paraît comprise entre 22 et 25 degrés; néan- 
moins, les cultures se développent à la température ordinaire. 

Dans les jeunes cultures, on ne trouve que des formes ovoïdes bour- 
geonnant activement. Puis bientôt, il se forme un mince voile. Au fur 
et à mesure que la culture devient plus âgée, on voit apparaître des. 
éléments arrondis qui deviennent de plus en plus abondants. De sorte 
que, se lrouve réalisé le polymorphisme signalé dans le tissu adipeux. 

J'ai inoculé le parasite à un certain nombre de Blattes. Ces insectes 
provenaient d'une station où la levure ne se rencontre que très rare- 
ment : une fois sur dix. Huit de ces Blattes, prises au hasard, reçurent 
une injection cœlomique d'une culture jeune. Elles furent sacrifiées à 
des intervalles de temps variables, deux jours, trois jours, six Jours après. 
l'injection. Chez toutes, la levure bourgeonne très activement dans le 
sang. 

Etant donné l'aspect du parasite sur les frottis et sur les coupes de 
tissu adipeux, je crois devoir attirer l'attention sur une confusion pos- 
sible de cet organisme avec des spores de Microsporidies. En effet, dans 
le tissu adipeux de la Blatte, les éléments ovoïdes se présentent avec une 
membrane, une vacuole, un noyau, c'est-à-dire avec un ensemble de 
caractères qui, très souvent, ont été jugés suffisants par certains 
auteurs, pour porter le diagnostic de spores de Microsporidie, et décrire 


(4) Otto Busse. Die Hefen als Krankheïtserreger, Berlin, 1897. 
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des espèces nouvelles rangées dans le genre Glugea ou Nosema. 
Mais Pérez (1), dans ses recherches sur les Microsporidies des Crabes 
d'Arcachon, dit, page 14 : «Il faut tout d'abord remarquer que, dans la 
multiplicité des espèces de Microsporidies signalées jusqu'ici, la plupart 
ne sont connues que par leurs spores; c’est seulement pour une infime 
minorité qu'on est renseigné sur leur évolution. Or, c’est la connais- 
sance de celte évolution qui permettrait d'établir d’une manière ration- 
nelle des coupures génériques, tandis que l'étude ingrate de la struc- 
ture même des spores paraît décevante pour cet objet ; et les auteurs 
n'ont peut-être pas toujours assez porté leur attention sur le mode de 
groupement des spores, qui peut donner des indications sur leur évolu- 
tion antérieure. » Or, pour ce qui concerne l'organisme de forme levure 
que j'ai trouvé chez la Blatte, il est impossible, et pour cause, de réunir 
un ensemble d'images capable de constituer un cycle évolutif logique 
correspondant aux caractères exigés par Pérez dans la classification 
qu'il propose. 
_ On voit, d'après ce qui précède, combien la remarque faite par cet 
auteur est importante; aussi je propose la revision des espèces de 
Microsporidies connues uniquement par leurs spores et où la dévagina- 
tion du filament spiral n’a pu être obtenue. 
Le fait suivant montre encore combien il est facile de confondre ces 
organismes à forme levure, parasites des tissus, avec des spores de 
Microsporidies. Presque toutes les Blattes que jai examinées présen- 
taient dans leurs tubes de Malpighi une Microsporidie: Plistophora 
periplanetæ, dont W.-S. Perrin (2) vient d'étudier l'évolution. Or, il 
est impossible, à première vue, de différencier sur un frotlis la levure 
des spores de Plistophora éparses à la suite de la rupture des pan- 
_sporoblastes. La distinction devient facile si l’on fait un Ziehl sur le 
frotlis : coloration à la fuschine de Ziehl, décoloration à l'acide sulfu- 
rique étendu. Dans ces conditions, la levure est décolorée, les spores 
de Plistophora restent colorés en rouge vif. La différenciation est encore 
plus nette si l’on complète le Ziehl par une coloration au bleu de 
méthylène ; les cellules de levure sont alors colorées en bleu. 
_ Des expériences en cours, entreprises au laboratoire de Microbio- 
… logie de la Faculté des Sciences de Nancy, feront connaître la biologie 
È détaillée de ce microorganisme parasile de la Rlatte. 


(Travail du Laboratoire de zoologie de la Faculté 
des Sciences de Nancy.) 


(1) Pérez (Ch.). Microsporidies parasites des Crabes d'Arcachon. Société 
scientifique d'Arcachon, 8° année, 1904-1905, p. 1. 

(2) W.-s. Perrin. Observations on the Structure and Life-history of Pleisto- 
- phora periplanetæ, Lutz and Splendore Q arterly journal of microscopical 
- science, new series, n° 496 (V. 49 — part. 4), p. 615. 
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LES PHOSPHATES URINAIRES DANS LA PARALYSIE AGITANTE, 


par MM. H. RoBert et J. PARISOT. 


Les recherches faites sur l'excrétion de l'acide phosphorique urinaire 


dans la paralysie agitante sont nombreuses et surtout contradictoires. 


Pour les uns, en effet (Chéron, Laporte, Gauthier, Mossé et Banal), l’éli- 
mination des phosphates serait augmentée; pour les autres, elle serait 
normale et même diminuée (Saint-Léger, Gurtler, Ewald). Récemment, 
M. Brandeis, dans une étude sur l’urine de trois parkinsonniens, arrive 
à cette conclusion que chez deux de ses sujets l’excrétion de l'acide 
phosphorique est inférieure à la normale. 

Etant donnée cette divergence des résultats expérimentaux, ayant, 
d'autre part, l’occasion de trouver réunis à la clinique de M. le profes- 
seur Spillmann cinq cas de maladie de Parkinson, nous avons repris 
l'étude des phosphates urinaires dans cetle affection. Ces cinq sujets, 
trois femmes et deux hommes, présentaient les symptômes caractéris- 
tiques de la maladie de Parkinson; quatre étaient âgés de 51, 66, 67 et 
82 ans et étaient atteints de tremblement assez accentué. Le cinquième, 
âgé de 61 ans, souffrant d'une forme avec contracture considérable, 
tremblait très rarement et dans ce cas très peu. 

Nous avons d'abord recherché la quantité d'acide phosphorique total 
excrélé en vingt-quatre heures. Afin d’avoir un point de comparaison 
bien déterminé, nous avons commencé par établir quelle était chez le 
sujet âgé la moyenne de l’excrétion d'acide phosphorique total par vingt- 
quatre heures, et plus particulièrement à l’âge présenté par chacun de 
nos malades. D’après tous les travaux faits à ce sujet (Lecanu, Bou- 
chard, Demange et Sadler, Ballet, Brousse et Maquart), et en prenant 
plus spécialement pour point de repère les moyennes obtenues par 
Roche, Mossé et Banal, Michel, nous avons le tableau suivant pour les 
âges proches de nos alndés SRE 


AGE ACIDE PHOSPHORIQUE TOTAL 
par 24 heures. 
Be 450 ds due irdndiies.1 SE. A86 Eur 
BD 4 6% 1 ae re NÉ EE D A EE 
FRE ET A A OR EE 
804 8 7, dan 00e : CT POUR I EIRE 


Si nous opposons alors à ces chiffres les moyennes obtenues chez nos 
malades, moyennes tirées de six à dix analyses au moins par sujet, 
nous avons le tableau suivant : 


1° Femme, 51 ans (Parkinson avec tremblement). 1 gr. 38 au lieu de 1 gr. 85 

20 Homme, 56 — (Parkinson sans tremblement). 1 gr. 89 — 1 gr. 85 

39 Femme, 66 — (Parkinson avec tremblement). 1 gr. 03 - — À gr. 35 

4° Femme, 67 — (Parkinson avec lremblement). 1 gr. 24 — 1 gr. 35 1 
50 Homme, 82 — (Parkinson avec tremblement). 0 gr. £3 —. 1 gr. à 1 gr. 40 


Le 
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. Chez ces cinq malades, il existe donc bien plutôt une diminulion des 
phosphates excrétés en vingt-quatre heures, notable chez les quatre 
malades présentant du tremblement el à peine plus faible que normalement 
chez le parkinsonnien sans tremblement. 

_ Mais, au cours de ces nombreuses analyses d'urine, nous avons été 
frappés par un fait intéressant, l’alcalinité très fréquente de ces urines, 
alealinité qui, si elle n'est pas constante, est souvent rencontrée. Cette 
alcalinité ou cette très faible acidité urinaire ne tenait pas à la décom- 
Desilion de l'urine, car au moment même de la miction, elle existait 
éjà. I n'y avait, non plus, aucun symptôme de cystite: il fallait donc 
bercher ailleurs l'explication de sa réaction normale. 

. La réaction normalement acide de l’urine est due, on le sait, aux sels 
acides et en particulier aux phosphates acides. Etant écartée, comme 
nous l'avons vu, toute cause capable d'amener par un processus quel- 
conque l’alcalinité de l'urine (putréfaction, cystite, régime et boissons 
lcalines), il faut donc rapporter dans ces cas la cause de cette réaction 
à la disparition ou à la diminution des sels acides et notamment des 
phosphates acides de l’urine. Malheureusement, les procédés de dosage 
“des phosphates acides et neutres actuellement existants, procédé au 
$ chlorure de baryum, procédé de Maly et Hoffmann, sont inexacts et ne 
d ponnent que des résultats absolument incertains. Ne pouvant, par ce 
ait, arriver à en déterminer le rapport exact, il nous est cependant pos- 
sible d'affirmer que dans ces urines neutres ou alcalines il y a dispari- 
ti on des phosphates acides. Dans les urines faiblement acides, il y à dimi- 
nution de ces phosphates. 

- En résumé, de nos recherches sur les urines de ces cinq parkinson- 
niens, nous pouvons conclure : 

1 Que l acide phosphorique totaldes vingt-quatre heures est diminué 

Riez quatre d'entre eux, atteints de forme avec tremblement accentué, 
diminution à peine marquée chez le cinquième, forme avec contrac- 
ture sans lremblement ; 
2% Que cette diminution de l'acide phosphorique total porte plus 
particulièrement, semble-t-il, sur les phosphates acides puisque la réac- 
tion de toutes ces urines était habituellement alcaline ou faiblement 
acide. 


ACTION PHYSIOLOGIQUE DE LA SCOPOLAMINE 


SUR L'EXCITABILITÉ NERVEUSE ET MUSCULAIRE, 
par M. JAcQUES PARISOT. 
M. Roussy (1) a signalé la possibilité de diminuer ou d'arrêter le 


tremblement de la paralysie agitante par des injections de bromhydrate 


(1) G. Roussy. Revue neurologique, 1905, p. 644. 


k 
— 
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de scopolamine. J'ai essayé, après lui, l’action de ce médicament sur 
quatre malades de la clinique médicale du professeur Spillmann, atteints 
de maladie de Parkinson. À côté d’autres phénomènes sur lesquels il y 
aura lieu de revenir ailleurs, le tracé que j'ai l'honneur de présenter à 
la Société permet d'apprécier l'effet de cette substance à ce point de 
vue spécial. Comme on le voit, le tremblement se suit par périodes, les 
repos étant très courts; sous l'influence du médicament, ces périodes de 
repos augmentent de fréquence et de durée, le rythme des secousses 
restant le même; enfin, ces dernières diminuent peu à peu d'amplitude . 
pour disparaître complètement au bout de trente à cinquante minutes 
après l'injection (1/4 de milligramme chez une femme âgée de soixante 
sept ans). 

Partant de ce fait, quelle est l’action physiologique de la scopolamine, 
sur le système nerveux et sur les muscles? Plusieurs auteurs, et plus 
particulièrement de Stella (1) et Kochmann (2), ont expérimenté cette 
substance avec des résultats souvent peu concordants et dont il n'est 
pas possible de faire l'historique dans cette courte note. De plus, toute 
une phase, une hyperexcitabilité très marquée au début de l'intoxica- 
tion, du moins par certaines doses, semble avoir été peu étudiée, la : 
paralysie consécutive pouvant par sa rapidité masquer le phénomène. 

Le poids habituel des grenouilles employées était d'environ 
40 grammes auxquelles on faisait, soit dans la cavité péritonéale, soit 
dans le sac lymphatique dorsal, des injections de 15 milligrammes à 
3 centigrammes de bromhydrate ou de chlorhydrate de scopolamine 
(scopolamine de Merck, solution au centième). Dans ces conditions, et 
en employant la méthode graphique selon les procédés habituels, la” 
succession des phénomènes consignés dans les tracés élait la suivante. 
Après une périole de torpeur de la grenouille, et au bout de vingt 
minutes environ, des excilalions mécaniques (chocs sur la planchette) 
amenaient dans la patte postérieure, dont le gastrocnémien était relié. 
au myographe, des réactions réflexes de plus en plus accenluées, qui, 
en passant par les stades intermédiaires, allaient jusqu'au tétanos 
incomplètement ou complètement fusionné; souvent même se pro 
duisaient des contractions spontanées. Peu à peu, les périodes tétaniques 
devenaient moins amples, leur durée diminuait et, finalement des chocs 
même violents restaient sans effet. Ces phénomènes rappellent ceux pro- 
duits par la strychnine. 

Pour déterminer l'origine périphérique ou centrale de ces contractions 
On à ulilisé la méthode analytique de CI. Bernard. Une patte, qui n’est 


(4) De Stella. Etude pharmacodynamique de la scopolamine et de l’hyosine. 
Archives intern. de Phirmacodynamie, 1897, p. 381. | 
(2) Korhman. Beiträge zur Wirkung des Scopolaminum,. Archives interna- 
tionles de Pharmacodynamie et de Thérapie, XII, 99-128, 1903. 
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. plus reliée au système nerveux central que par le sciatique est protégée 
- de l'intoxication par une ligature qui embrasse tous les muscles de la 
. cuisse. L'autre patte peut s’intoæiquer. Dans ces conditions, la suite des 
- mêmes phénomènes se produit, hyperexcitabililé d’abord, contractions 
. tétaniques, abolition des réflexes. La section du nerf de la patte 
intoxiquée amène une abolilion des contractions dans cette patte. (Voir 
- les tracés.) Cette hyperexcitabilité est donc d'origine centrale. La 
. section du nerf de la patte intoxiquée amène une abolition des contrac- 
_ tions dans cette patte. 

Mais souvent on observe, suivant la succession plus ou moins rapide 
des phénomènes, que les réactions provoquées par choc sont plus 
… intenses du côté de la patte intoxiquée, comme s’il y avait à ce stade 
. de l’intoxication une hyperexcitabilité des appareils terminaux. D'autre 
- part, quelque temps avant la disparition de l’excitabilité réflexe, on 
observe la diminution puis la suppression des contractions réflexes 
dans la patte intoxiquée, alors qu'elles persistent encore dans la patte 
… protégée. Il y a donc là une action curarisante sur les appareils ter- 
. minaux, précédée d’un stade d'hyperexcitabilité. 

La cause de cette paralysie est bien due à une influence analogue à 
- celle de l’action curarisante. En effet, l’excilation électrique, même 
- maximale, du sciatique de la patte intoxiquée ne provoque aucune 
. réaction de son gastrocnémien, l'excitabilité du nerf de la patte protégée 
- continuant à être normale. Le pouvoir excito-réflexe de la moelle est à 
. ce moment aboli, mais sa disparition a semblé précéder d’une courte 
| période la perte de l’excitabilité périphérique. De plus, au moment où 
l'excitation du nerf de la patte intoxiquée produit encore des contrac- 
tions directes et des contractions réflexes dans la patte protégée, ces 
- dernières ont une durée plus courte que l'excitation; on assiste à ce 
- moment à la diminution, puis à la disparition du pouvoir excito-réflexe 
_ de la moelle. 

En résumé, dans les conditions décrites, la scopolamine produit sur 
- l'appareil neuro-musculaire de la grenouille une hyperexcitabililé d'ori- 
-gine centrale pouvant aller jusqu’au tétanos, suivie plus ou moins 
— rapidement de la perte de la réflectivité médullaire et de la paralysie 
— des appareils terminaux. La conductibilité nerveuse reste intacte; le 
“ muscle réagit à l'excitation directe, alors que l’excitabilité par le nerf 
— est abolie, mais le seuil de l'excitation est plus élevé, enfin les courbes 
« prennent rapidement les caractères de la fatigue. (De Stella.) 


me. 


E (Travail du Laboratoire de physiologie.) 
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SUR QUELQUES MODIFISATIONS A L'ÉTAT PATHOLOGIQUE DE LA BORDURE 
ÉPITHÉLIALE DES LOBULES HÉPATIQUES DANS LE FOIE DE L'HOMME, 


par M. CHATENAY. 

_ Deux de nos maîtres, MM. Coÿne et Cavalié, ont trouvé l’année der- 
nière dans le foie de l'homme et dans celui de quelques mammifères 
- une disposition normale constante des cellules hépatiques à la marge 
…._ des lobules sanguins (1. Ces cellules s'aplatissent pour former une 
_ véritable bordure, qui est très nette dans le foie de porc; elle s'observe 
“ aussi chez le bœuf, chez l'homme, où Les cellules de bordure sont cepen- 
. dant moins aplaties. Il est à remarquer qu'il n'existe rien de semblable 
. autour des veines centrales hépatiques des lobules. 


4 (1) Sur la disposition des cellules hépatiques en une couche de cellules 
aplaties, à la périphérie des lobules hépatiques, chez le porc. Comptes rendus 
de la Société de Biologie, 6 juin 1905. 


æ 
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Nous avons poursuivi dans le laboratoire de notre maître, M. le Pro- 
fesseur Coÿne, un certain nombre de recherches sur les modifications 
possibles de cette bordure dans quelques états pathologiques : 

1° Dans le foie dit cardiaque; 

2 Dans quelques cas de cirrhose; 

3° Dans quelques échantillons ne. 

4° Dans le foie paludique; 

5° Dans un cas de dégénérescence vacuolaire des cellules hépatiques. 

Toutes nos préparations proviennent de sujets nécropsiés. Elles ont 
été fixées à l’alcool absolu ou au sublimé en solution aqueuse saturée. 

Foie cardiaque. — La dilatation des vaisseaux capillaires n’a pas seu- 
lement disloqué, séparé les colonnes cellulaires hépatiques dans l’inté- 
rieur du lobule, mais encore a comme effrité en petits blocs la bordure 
épithéliale de ce lobule. En certains endroits où la bordure est mieux 
conservée, les cellules semblent plus aplaties que normalement. Quand 
en même temps il y a dégénérescence graisseuse, celle-ci paraît atteindre 
en dernier lieu seulement la boraure épithéliale. À 

Cirrhoses hépatiques. — Nous avons examiné quelques cas de cir- 
rhoses atrophiques, de cirrhoses alcooliques, de cirrhoses syphilitiques, 
de cirrhoses consécutives au diabèle azoturique, Les modifications 
profondes imprimées par les lésions cirrhotiques dans ces différents cas 
rendent méconnaissable ou suppriment cette bordure. Dans les cir- 
rhoses au début, cette bordure s'’observe nettement, comprimée, avec 
aplalissement marqué des cellules. Plus tard le tissu conjonctif s’in- 
sinue entre les cellules de la bordure, en suivant les vaisseaux, et 
arrive ainsi à la fragmenter. 

Tuberculose. — La bordure persiste en dehors des foyers tubercu- 
leux. La congestion vasculaire, qui se produit constamment, en rend 
l'observation difficile en certains points. Lorsque la dégénérescence 
graisseuse est assez abondante, il peut arriver que les cellules de la 
bordure soient frappées de cette dégénérescence. | 


Foie paludique. — La bordure persiste, mais moins nette que norma- 
lement, disloquée, fragmentée. 
Dégénérescence vacuolaire. — La bordure persiste moins altérée que 


le reste des cellules hépatiques. 

Il résulte de ces quelques examens que : 

1° Toutes les fois qu'il y a congestion vasculaire, il y a comme consé- 
quence fragmentation de la bordure épithéliale. Comme l’ont montré 
MM. Coÿne et Cavalié, cette bordure représente une véritable capsule 
épithéliale du lobule hépatique sanguin, mais une capsule fenêtrée par 
où passent les canaux vasculaires et biliaires. La dilatation de ces vais- 
seaux suffira pour expliquer la destruction de cette bordure. 

2° Toutes les fois qu’il y aura des lésions cirrhotiques, le tissu de 
sclérose s'insinuera entre les cellules de la bordure épithéliale et la dis- 
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_ loquera. Quand les lésions seront très avancées, la bordure épithéliale 
_ comme les travées cellulaires auront disparu. 

3° Toutes les fois que les lésions de la cellule l’emporteront sur les 
| lésions portant soit sur les vaisseaux, soit sur le tissu conjonetif, la 
bordure épithéliale, barrière défensive en quelque sorte, sera la der- 
nière atteinte. | 


(Travail du Laboratoire d'Anatomie pathologique.) 


_ SUR UN CAS D'ENVAHISSEMENT DE L'OVAIRE PAR Z’helohania mænadis, 


par M. Cu. PÉREZ. 


__ J'ai fait connaître ici même les caractères généraux de l'infection 
parasitaire produite chez les Crabes d’Arcachon par la Thelohania 
. mænadis. La schizogonie de ces Microsporidies a normalement lieu dans 
_ le sang, et la maturation des pansporoblastes à l’état d'immobilisation 
| dans les muscles; et, le plus souvent, la maladie n’a point de répercus- 
_ sion sensible sur les organes génitaux du Crabe; j'ai pu signaler seule- 
ment, dans mes communications antérieures, quelques cas où l'infec- 
tion se produisant chez des femelles à l'approche de la ponte, les 
ovules presque mûrs étaient résorbés par leur follicule. 
Or, je viens d’avoir l’occasion d'observer un cas tout à faitexceptionnel, 
où l'ovaire lui-même était directement envahi par les 7 helohania. I] 
s'agissait d'une femelle dont la glande génitale, moyennement déve- 
loppée, ne se signalait à première vue par aucun caractère aberrant; on 
_ l'eût pu croire composée de jeunes ovules normaux, encore blanchätres, 
avant l'élaboration du vitellus coloré. Or, en fait, l'examen microsco- 
pique a révélé que la masse ovarienne était presque exclusivement 
constituée par un amas compact de Z'helohania, aux stades de jeunes 
sporontes où la nébuleuse chromatique s'organise en groupes de gra- 
nules. Au milieu de cette accumulation de parasites on remarque aussi 
un assez grand nombre d'amæbocytes du Crabe, bourrés de granula- 
tions éosinophiles; les Z'helohania ne sont pas phagocytées; elles 
envahissent victorieusement la glande génitale, dont les éléments 
épars ne sont plus reconnaissables que par places. Cà et là, en effet, et 
comme noyés dans la masse des parasites, on voit quelques jeunes 
ovules en parfait état, et même de rares nids de prolifération germinale; 
des plages arrondies, ayant les dimensions d'ovules mûrs, sont occu- 
pées par des réseaux de phagocytes folliculaires, en train de résorber 
_ de grosses plaquettes vitellines ; ce sont évidemment de gros ovules en 
voie d’atrophie, par le processus que j'ai déjà signalé. 
On peut penser que le début du processus atrophique a coïncidé avec 
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l’'envahissement de la glande génitale par les Microsporidies, et que, 
suivant une règle générale dans ces phénomènes, ce sont les cellules 


les plus différenciées, les ovules les plus âgés qui ont été soumis à la 


résorption. Le moment de l'examen, correspondant à l'arrêt de la mul- 
tiplication des parasites, montre sans doute le début de la croissance 
des plus jeunes ovules, qui ont échappé à la résorption, et de la régéné- 
ration de l'ovaire par les nids de prolifération germinale. 


SUR QUELQUES ÉTAPES DE LA FORMATION DU RÉSEAU NÉVROGLIQUE 
DANS LE SYSTÈME NERVEUX DE L'HOMME, 


par MM. ANGLADE et CrucuHET (de Bordeaux). 


Il nous a paru intéressant de rechercher, avec une méthode d’investi- 
gation nouvelle (méthode d’Anglade pour la coloration élective de la 
névroglie), quelques aspects de la névroglie aux derniers mois de l’ac- 
croissement fœtal, dans les premiers mois et Les premières années de la 
vie. Il eût été à peu près irréalisable de suivre pas à pas le développe- 
ment de la névroglie humaine. 

Nos recherches ont porté : 1° sur le système nerveux de prématurés 
venus à six et sept mois ; 2° sur le système nerveux d’un enfant âgé de 
deux mois ; 3° sur le système nerveux d'un enfant âgé de trente mois. 

Dans la moelle, le bulbe, la protubérance, l’organisation du réseau 
névroglique est déjà avancée aux derniers mois de la vie fœtale et, chez 
les enfants nés à Lerme, ce réseau est, dans les premiers mois de la vie, 
très développé. Les cellules épendymaires y sont encore, pourtant, 
douées d’une activité nucléaire et pourvues de gros prolongements 
fibrillaires. Il n’en est pas de même dans le cerveau. En effet, du 
sixième au neuvième mois, chez les prématurés, et dans les premiers 
mois qui suivent la naissance à terme, la charpente névroglique se 
réduit à: 1° un fin réseau sous-épendymaire soutenant les cellules épi- 
théliales multinucléées ; 2° quelques îlots d’un réseau également très fin, 
disséminés dans la masse encéphalique et, toujours, d’après nos cons- 
tatations, au niveau de ce qui correspond à la substance blanche. Dans 
les mailles de ce réseau à fibres grêles et tortueuses se voient de nom- 
breux noyaux d’inégal volume, la plupart de grandes dimensions, clairs 
avec de fines granulations. La figure astrocytaire n'y est pas dessinée 
nettement. Ailleurs qu'au pourtour de l’épendyme et au niveau de ces 
îlots, de nombreuses coupes ne nous ont jamais montré un réseau 
névroglique. | 

Dans le cerveau d’un enfant de trente mois, l’aspect est très particu- 
lier. Le réseau périépendymaire est à peu près adulte et la cellule épi- 
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théliale présente une activité nucléaire diminuée ; les prolongements 
fibrillaires de ces cellules ne sont plus mis en évidence que de loin en 
loin. 

Le fait saillant, à cet âge, et probablement avant cet âge, sans que 
nous soyons en mesure de mieux préciser actuellement, est l'extrême 
activité du développement névroglique an niveau de la substance 
blanche des hémisphères, 


Au centre, un vaisseau; — autour, et s'insérant sur la paroi : des astrocytes 
géants, à protoplasma visible. — Immersion homog. 1/12. Enfant de trente mois : 
substance blanche du lobe frontal. 


On peut voir sur un dessin fidèle (fig. 1) ce qui se passe autour d'un 
vaisseau. Au lieu que dans la substance blanche d'un cerveau adulte. 
les cellules araignées sont de volume réduit, on remarque ici une cou- 
ronne d’astrocytes de grande taille à protoplasma visible, se détachant 
nettement au milieu d'un réseau fin. Ces astrocytes ne peuvent être 
comparés qu'à ceux qui se rencontrent, chez l'adulte, dans les foyers 
d’encéphalite, d’encéphalo-malacie, ete. On ne voit rien de semblable 
dans la substance grise qui est seulement garnie de grands noyaux 
clairs. 
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on , 


Il est curieux de constater que les choses se passent, dans un cerveau 
en évolution, comme dans le même organe en voie d’involution ou de 
désintégration. Nous devons faire une réserve à propos du sujet qui 
nous à fourni ce cerveau. Il à succombé après une longue maladie, et 
l'aspect de l'organe s’en trouve peut-être influencé. 

Si, comme nous le croyons plutôt, ces constatations enregistrent un 
fait habituel, il y a lieu de rapprocher cette activité évolutive de la 
névroglie aux environs des deux premières années de la vie, des acci- 
dents cérébraux et cérébro-médullaires si communs à cet âge. 

Il est permis de se demander si les infections du jeune âge ne vien- 


nent pas surprendre un tissu en pleine activité, prédisposé à réagir et 


qui réagit par des accidents inflammatoires d’abord, puis scléreux, 
occasionnant ainsi successivement des convulsions et des paralysies. 


CYTOLOGIE DES PHLYCTÈNES DE SPHACÈLE, 


par M. R. BRANDEIS. 


Un cardio-rénal en asystolie présentant de la gangrène des extrémités 
inférieures, nous avons examiné le liquide des phlyctènes. Voici les 
résultats obtenus : 


9 mai, — Polynucléés neutrophiles. , . . . . . 10 à 15 par champ. 
Lymphoëyies 47, .-<RTERCR —- 


Les noyaux des leucocytes sont presque tous intacts; quelques-uns 
seulement sont en pycnose. La fragmentation du noyau dans ces 
leucocytes s'opère sous forme de globes sphériques prenant bien les 
colorants. : 

L'examen bactériologique direct est négatif. Les cultures ne donnent 
aucun résultat. 


11 mai. — Polynucléés. . . . . . . . , . .. . 8 à 10 par champ. 
Lymphocyies: 2" CNE 0 D? 


Le nombre des polynucléés en pycnose a augmenté. Chez quelques- 
uns le noyau fragmenté prend mal les colorants. Quelques globes 
nucléaires fragmentés se présentent sous l’aspect de sphérules non 
colorées, très réfringentes, apparaissant au milieu du protoplasma 
sous forme de lacunes arrondies. Pas d’éosinophiles. Pas de réaction 
iodophile des leucocytes. Pas de microbes. 


1% mai. — Polynucléés. , . . . . : . .. . . . A4"à 20 par champ. 
lymphocytes. ;: MER RENE TRE 0 aus 
Très rares hématies. . . . . 1 à 2 tous les 10 à 15 champs. 
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On ne constate aucun polynucléé dont le noyau soit bien conservé. 
Tous sont dans un état plus ou moins avancé de destruction. 

Ceux dont le noyau en pycnose prend encore les colorants constituent 
la minorité. Le plus grand nombre montre un noyau fragmenté, sans 
affinité pour les colorants. D’autres encore se présentent sous l'aspect 
de masses protoplasmiques à contours irréguliers, de teinte flou, 
prenant mal les colorants et dont le noyau a complètement disparu. 

L'examen bactériologique direct et les cultures fournissent des 
résultats négatifs. 

On voit que les altérations du noyau et du corps leucocytaire vont 
s’accentuant pendant cette courte période de cinq jours qui sépare 
le 9 mai du 14 mai. 

Le dernier examen pratiqué montre la karyolyse poussée au dernier 


Cet état de souffrance cellulaire ne peut trouver son explication que 
dans l'isolement où se trouvent les territoires sphacélés par rapport à 
la circulation. | 

Cet isolement, completlors du dernier examen, fut d’ailleurs démontré 
par l'absence de fluorescence cornéenne après injection de fluorescéine 
dans les tissus sphacélés; il se traduit par l’état de déchéance des 
éléments figurés des phlyctènes. 

La formule cytologique trouvée par nous dans le liquide phlycténu- 
laire semble présenter des caractères particuliers qui le distinguent des 
liquides bulleux ou phlycténulaires jusqu'ici étudiés. 

Nous n'avons pas trouvé de cellules dites « de vésicatoire » et l’éosino- 
philie si fréquente dans les affections bulleuses de la peau manque 


. complètement dans les phlyctènes examinées. 


DES DIFFÉRENTES ACTIONS PHYSIOLOGIQUES DES COULEURS D'ANILINE, 


par MM. JEAN GAUTRELET et ÉTIENNE BERNARD. 


L’un de nous en collaboration avec Henry Gravellat (1) a établi que 
les injections sous-cutanées de un demi-centicube de bleu de méthylène 
à 5 p. 400 par kilogramme agissent sur les fonctions hépatiques, sur la 
nutrition, enfin sur le rein. 


(1) Gautrelet (J.) et Gravellat (H.). De l’élimisation de l’urée chez le lapin 
normal et en inanition, Comptes rendus de la Soc. de Biol., 15 décembre 1905. 
— Action des injections sous-cutanées concentrées de bleu de méthylène sur 
l'élimination urinaire, sur les fonctions hépatiques, sur la nutrition et sur le 


_ rein chez le lapin. Comptes rendus de la Soc de Biol., 23 mars 1906. 
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Nous avons recherché méthodiquement si les différentes couleurs 
d’aniline produisent les mêmes effets. 

Disons de suite qu'un résultat identique à celui du Bin de méthylène 
fut obtenu avec le rouge neutre, la fuchsine, le violet de méthyle, le 
violet de gentiane et l’éosine. 

L'injection ayant eu lieu chez le lapin (un demi-centicube par kilo- 
gramme d'animal), les faits constatés dans les nombreuses expériences 
présentèrent une telle analogie qu'il nous est possible d'en donner un 
schéma général. Vingt minutes environ après l'injection, les urines 
incolores donnent la réaction du chromogène par l'acide acétique à 
l'ébullition avec le rouge neutre seulement. Aucune réaction colorée 
avec les autres substances. L’azote total diminue; la réaction de Nessler 
indique l'apparition d’ammoniaque urinaire; dès lors les urines pren- 
nent une teinte semblable ou à peu près à celle du colorant. 

Une heure environ après l'injection, l'azote est tombé au chiffre de 
2 centimètres cubes p. 1000. Nessler positif. L’azote remonte ensuite 
légèrement et revient à son chiffre primitif après une décharge. 

On peut donc conclure comme pour le bleu de méthylène : 4° à un 
amoindrissement de la fonction uréopoiétique; 2° à une diminution de 
la désassimilation ; 3° à un léger abaissement de l’activité sécrétoire du 
rein. FPE 

Par opposition à ces faits, nous devons dire que les injections de 
nigrosine et de bleu marine pratiquées dans les mêmes conditions ont 
élé absolument sans effet. L'’azote urinaire ne varie pas; le Nessler est 
négatif; d'autre part, les urines recueillies dans les vingt-quatre heures 
ne sont jamais colorées et ne présentent aucun chromogène. 


(Laboratoire de Physiologie de la Faculté de médecine de Bordeaux.) 


KYSTE HYDATIQUE DU REIN ROMPU DANS LE BASSINET HYDATIDURIE 
PYURIE AMICROBIENNE. EOSINOPHILIE URINAIRE ET SANGUINE, 


par MM. J. SaBrazÈs et L. MurATET (de Bordeaux). 


L'éosinophilie locale des kystes hydatiques, que l’un de nous a fait 
connaître, peut se manifester dans bien des condilions. En voici un 
curieux exemple relatif à un kyste du rein gauche avec hydatidurie. 

Léonce L..., âgé de trente ans, eut, en 1899, une violente douleur dans 
le côté gauche, avec éruplion urticarienne fugace. En 1903, on fit le 
diagnostic de kyste hydatique du rein gauche, diagnostic confirmé par 
l'intervention chirurgicale qui fut faite le 20 avril 1906 (D' Chavannaz). 

Les tableaux suivants résument les résultats fournis par les examens 
en série du sang et du dépôt de centrifugation des urines : 
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Ainsi l’éosinophilie, faiblement marquée dans le sang avant la rupture | 


de kyste, s’est accentuée à partir du moment où il y a eu élimination 
de membranes plus ou moins désagrégées par l'urine ; on notait de plus 
des myélocytes éosinophiles dans le sang et une leucocytose totale d'un 
haut degré. | 
L'urine d'aspect laiteux contenait aussi de très nombreux Iéneberies 


polynucléés neutrophiles et beaucoup de cellules éosinophiles, parmi : 


lesquelles, fait intéressant, les éléments mononucléés étaient relati- 


(49) + j 


vement beaucoup plus nombreux que dans le sang circulant. Après : 


l'intervention, l’éosinophilie urinaire a baissé considérablement. Notons 


que l'urine, au moment de l’hydatidurie, malgré l'extrême abondance 
des éléments blancs contenus dans le dépôt, ne montrait pas de 
microbes ; les ensemencements aérobies et anaérobies n’ont fourni 


aucune culture. Il s'agissait là d’une pyurie parasitaire mais amicro- 


bienne; le liquide et les membranes recueillis dans la poche au moment 
de l’opération étaient également dépourvus de microbes aérobies et 
anaérobies. 
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Paris. — L. MARETHEUX, imprimeur, 1, rue Cassette, 
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NOTE SUR LES INJECTIONS AU SILICATE POTASSIQUE. 


Note de MM. RtErFrFEL et ROBINSON, présentée par M. RETTERER. 


De tout temps, les anatomistes ont cherché les moyens les plus pro- 
pices, les liquides les plus divers pour injecter dans tous leurs détails 
les fins réseaux et ramifications vasculaires. Les injections à chaud et à 
froid présentent toutes de sérieux inconvénients, relatifs à leur péné- 
tration, à leur préparation, à leur manifestation, et chacun sait combien 
il est difficile de réussir parfois une belle injection avec la masse de 
Teichmann, qui est actuellement l’une des plus parfaites. 

Aussi, depuis trois ans, nous nous sommes livrés dans le laboratoire 
de l’un de nous à des expérimentations multiples. Nous avons tour à 
tour essayé la masse d’oxychlorure de zinc et les composés silicés, 
usités dans l’industrie. 

A ce sujet, nous tenons à déclarer tout de suite qu’un anatomiste étran- 
ger, M. Jachtchinsky, nous a précédés et guidés en quelque sorte pour 
accorder notre préférence aux silicates. Mais tandis que cet auteur, 
dans ses tentatives, n’a eu d'autre but que de remplacer l'huile de lin 
de la masse de Teichmann par le silicate de soude, qu'il n’a fait que des 
recherches incomplètes, nous avons pensé à trouver une méthode de 
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technique générale, applicable à la fois aux systèmes artériel, veineux 
et lymphatique. 

Gette méthode consiste à injecter du silicate de potasse liquide du 
commerce, coloré d’une façon convenable sans addition de craie, 
d'oxyde de zinc ou d’une poudre quelconque. Le silicate a en effet la 
propriélé de se solidifier sans l’aide d'aucune autre substance (verre 
liquide). 

C'est une matière colloïde qui ne diffuse pas et cela lui donne une 
supériorité énorme sur le mélange de Gérota, et sur la solution caout- 
choutée préconisée par M. François-Franck ; la pénétration est tellement 
profonde, qu'on remplit sans peine les réseaux les plus fins, ainsi qu'on 
peut le voir sur les figures et la pièce que nous avons l'honneur de pré- 
senter à la Société. L'injection est si rapide qu'elle se fait en un seul 
coup de piston. 

Elle ne nécessite nullement l'emploi de seringues spéciales, et, à tous 
les points de vue, on évite les méfaits des dissolvants nuisibles ou dan- 
gereux, tels que sulfure de carbone, benzine, éther, chloroforme qui 
entrent dans la composition de beaucoup de masses actuellement en 
honneur. 

Le véhicule de notre injection est donc le silicate de potasse du com- 
merce (qui d’ailleurs se recommande par son bon marché, 0 fr. 40 le 
litre) ; les colorants que nous employons sont le carmin, le bleu de 
Berlin, le bleu outre-mer, l'encre de Chine et toutes les couleurs pour 
la gouache. 

Il suffit de triturer le colorant choisi dans un peu d’eau distillée et 
d'ajouter petit à petit le silicate. L’injection durcit en cinq heures envi- 
ron et la pièce est disséquable le lendemain. Si l’on veut hâter le dur- 
cissement, on ajoute un sel de chaux (5 grammes de craie ou À gramme 
de chlorure de calcium pour 100 grammes de silicate). 

Telle est la technique très simple que nous recommandons à l’atten- 
tion des anatomistes, Les résultats obtenus ont étonné les maîtres et 
amis (MM. Kirmisson, Schwartz, Lejars, Mauclaire, Marie, Sicard) ainsi 
que les médecins étrangers auxquels nous avons montré nos injections. 
Nous avons pu faire un grand nombre de constatations dont quelques- 
unes tout à fait nouvelles, que nous nous réservons de publier ultérieu- 
rement. 
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DE LA VALEUR CELLULAIRE DES HÉMATIES DES MAMMIFÈRES 
ET DE L'ORIGINE DE LEURS PARTIES CONSTITUANTES, 


par M. Ép. RETTERER. 


A l’aide de la méthode de fixation et de coloration des hématies 
[exposée dans une note précédente(1)] j'ai tenté de déterminer la valeur 
cellulaire et l’origine des hématies des mammifères adultes. 

Voici un résumé de ces observations qui confirment et complètent 
les résultats auxquels j'étais arrivé(2) il y a quelques années déjà. 


Méthode d'expérimentation. — Pour éliminer toutes les causes d’erreur qui 
pourraient tenir à la race ou à l’âge différent des animaux et, surtout, pour 
rendre les résultats comparatifs, j’ai fait toutes mes expériences sur de jeunes 
chiens provenant de deux portées et élevés au laboratoire. C’est sur les 
animaux arrivés à l’âge de cinq mois que j'ai pratiqué la ligature du tronc 
lymphatique cervical. Je les ai laissés vivre après l'opération, les uns quelques 
heures, les autres 1, 2, 3, # ou 5 jours, pour savoir ce que devenaient les 
éléments constitutifs du ganglion sus-jacent à la ligature. 

Comme dans mes recherches précédentes, les ganglions du côté ligaturé 
se tuméfient et toule la région cervicale et sous-maxillaire devient le siège 
d'une infiltration œdémateuse par rétention. Dès le lendemain de la ligature, 
le ganglion prend une teinte rouge qui s'accentue les jours suivants, de sorte 
qu'une coupe, pratiquée sur l'organe frais, montre de larges traînées rouges 
sillonnant la masse du ganglion. 

Les tissus, fixés au mélange de Rabl (chlorure de platine et sublimé) furent 
débités en coupes de 4u, puis colorés à l’hématoxyline ferrique, à la solution 
éosine,-orauge, aurantia et ensuite au rouge Bordeaux. 

Exposé des fuits. — Les phénomènes cellulaires les plus intéressants se 
passent dans les éléments des travées qui limitent les sinus lymphatiques et 


(4) De la forme des hématies des mammifères et de leurs parties consti- 
tuantes. Comptes rendus de la Société de Biologie, 16 juin 1906, p. 1003. 

(2) Retterer : a) Recherches expérimentales sur l'élaboration d'hématies 
dans les ganglions lymphatiques. Comptes rendus de la Société de Biologie, 
29 décembre 1900, p. 1123. | 

b) Des conditions expérimentales qui modifient la forme et la valeur des 
hématies élaborées par les ganglions {ymphatiques. Jbid., 13 juillet 1901, p. 767. 

c) De l’origine et de l’évolution des hématies et des leucocytes des ganglions 
lymphatiques. 1bid., 13 juillet 1901, p. 769. 

d) Recherches expérimentales sur les ganglions lymphatiques pour montrer 
qu’ils fabriquent, outre le plasma et les globules blancs, des globules rouges 
qui sont emportés par le courant lymphatique. Comptes rendus de l'Association 
des Anatomistes, 3° session, Lyon, 1901. 

e) Ganglions lymphatiques. Journal de l’Anatomie et de la Physiologie, 1904, 
p. 473. 
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dans les cavités de ces sinus. Le long et sur les bords des trabécules se 
trouvent des cellules qui n’y adhèrent plus que par quelques prolongements 


_ protoplasmiques. D'autres sont libres et munies d'un large corps cellulaire à 


contour déchiqueté. D'autres encore n’ont qu'un mince revêtement protoplas- 
mique et un noyau dont la portion chromatique est sphérique, semi-lunaire 
ou en fer à cheval (lymphocytes). D'autres enfin ne possèdent plus qu'un 
noyau granuleux et chromatique, limité par une membrane nucléaire, teint 
en violet ou en noir par l'hématoxyline. Dès le 2° et le 3° jour de la ligature, 
cette dernière variété d'éléments prédomine et montre tous les termes de 
transition entre les lymphocytes et les jeunes hématies sphériques, de 4à5 , 
et, hémisphériques (longs de 5 à 6 u et larges de 3 u). On en voit qui sont rem- 
plis encore de granulations chromatiques, teintes en noir par l’hématoxyline ; 
d’autres se colorent également en noir, mais d’une facon uniforme, car la 
masse chromatique est devenue homogène et figure un croissant central, 
entouré d'un nucléoplasma clair et teint en rouge. Les uns montrent encore 
la membrane nucléaire, qui fait défaut sur les autres. En un mot, les voies 
lymphatiques des ganglions ligaturés sont remplies de lymphocytes dans 
lesquels on peut suivre toutes les modifications nucléaires qui les transfor- 
ment en jeunes hématies. 

Dans mon Mémoire de 1901, page 499, j'avais déjà décrit ces faits qui sont 
représentés dans plusieurs dessins, et spécialement dans la figure 20, plan- 
che XIII : les grains chromatiques du noyau, d'abord séparés et distincts,sefusion- 
nent en une masse homogène présentant les caractères de l'hémoglobine. Le 
nucléoplasma se réfugie à la surface de la mas:e chromatique pour s'accu- 
muler surtout dans la concavité du croissant chromatique. Avec le mélange 
de Rabl et l'hématoxyline au fer, il est possible de différencier plus nettement 
les deux substances du noyau et de définir mieux la forme sphérique ou 
hémisphérique de l’hématie. Les colorations combinées avec le rouge Bor- 


_ deaux, l’éosine, orange et aurantia permeltent d'assister à l’évolution de la 
_ chromatine quand elle se change en hémoglobine : d’abord granuleuse, la 


chromatine se teint par l’'hématoxyline ; puis, devenue homogène, elle fixe le 
rouge Bordeaux, et, enfin, elle montre dans l’hématie adulte plus d'élection 
pour l’éosine-orange. 


Résuliats et critique expérimentale. — L'étude des organes hémato- 
poïétiques ou des éléments du sang a établi qu'il existe de nombreuses 
variétés d'hématies à noyau ou sans noyau. Leur apparition, leur pré- 
sence simultanée ou leur succession dépendent de l’âge et des conditions 


physiologiques ou pathologiques de l'animal. Mais l'observation seule 


est impuissante à résoudre le problème de l'origine et de la valeur 
cellulaire des hématies définitives des mammifères. Témoin les théories 
contradictoires qui continuent à avoir encore cours sur ce sujet : pour 
les uns, l'hématie est un fragment protoplasmique, chargé d'hémoglo- 
bine, que ce fragment ait été détaché du corps cellulaire ou que ce 
dernier ait perdu son noyau, pour d'autres, l’hématie anucléée serait 
une cellule avec un rudiment de noyau (nucléoïde). Pour d’autres enfin, 
l'hématie n'est « qu'une cellule profondément transformée », expression 
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si vague, si métaphysique qu'elle irait parfaitement à n'importe quel 
dérivé de cellule animale ou végétale. Loin de nous donner une con- 
naissance plus claire que celle que nous en avions auparavant, ces ten- 
tatives des auteurs ne font qu'obscurcir et embrouiller davantage les 
idées que nous avons pu avoir de la nature des hématies. 

J'avais représenté (mémoire de 1901, pl. XIII, fig. 22) les hématies 
nucléées et anucléées d'un embryon de cheval de 4 centimètres ; l'inspec- 
tion de la figure suffit pour montrer que, même après la perte du noyau, 
les hématies nucléées volumineuses ne sauraient, sans se fragmenter, 
devenir des petites hématies anucléées ou définitives. 

Pour juger la valeur des hypothèses et pour acquérir quelque notion 
positive sur l’équivalence des hématies définitives, il faut recourir à 
l'expérimentation. En retenant par une ligature les produits et les 
éléments élaborés par un ganglion lymphatique, il est facile de voir que 
des globules rouges s'accumulent dans les voies lymphatiques. Les 
théoriciens ont attribué l'arrivée des hématies soit à l'inflammation 
consécutive à la ligature, soit à la diapédèse. Il n’en est rien, car on 
peut, en sacrifiant les animaux à des intervalles réguliers, suivre d'heure 
en heure, de jour en jour, les modifications dont le tissu ganglion- 
naire est le siège. Du syncytium réticulé des travées se détachent, 
par fonte protoplasmique, des cellules lymphatiques. La portion libre 
(reste cellulaire et noyau) devient un lymphocyte dont le mince corps 
cellulaire disparaît par fonte et dont la substance chromatique, d’abord 
granuleuse, se transforme en une masse homogène, de forme semi- 
lunaire, tandis que le nucléoplasma (nucléoïde) l'enveloppe en guise 
de bordure claire. Enfin, le nucléoïde disparait lui-même et l'hématie 
adulte et vieille se réduit au croissant chromatique. 

Conclusion. — Le globule rouge du mammifère adulte et bien portant 
est l'équivalent d'un noyau cellulaire, car le noyau seul se transforme 
en hématie anucléée. 


MÉTHODE SIMPLE POUR ÉTABLIR UNE FISTULE D ECK, 


par MM. Azrexis CArREL et C.-C. GUTHRIE. 


L'établissement d'une fistule d'Eck par la méthode de Pavloy est une 
opération longue, difficile et donnant une mortalité assez élevée. Des 
modifications plus ou moins importantes de cette méthode ont été pro- 
posées par quelques expérimentateurs. Tous ces procédés ont le défaut 
commun d'être d'une exécution laborieuse et lente. Les difficultés opé- 
ratoires sont dues principalement à la situation profonde de la veine 
cave et de la veine porte, et à l'emploi de procédés d’anastomose trop 
compliqués. 
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Nous avons cherché à rendre facile et pratique l'opération de la fis- 
tule d’Eck. La technique a été modifiée par l’établissement d’une voie 
d'accès plus directe et plus large sur les vaisseaux et par l'application à 
l’'anastomose de la veine porte et de la veine cave des règles ordinaires 
des anastomoses veineuses latéro-latérales. 

L'opération comprend quatre temps. 

1° Ouverture de l'abdomen et découverte des vaisseaux. — L'animal est 
étendu sur le dos, un coussin de faible épaisseur étant placé sous la 
région lombaire. Les membres sont fixés à la table, de telle sorte qu'il 
n'existe pas d'hyperextension du tronc. la paroi abdominale est ouverte 
d'une région lombaire à l’autre par une incision circulaire passant un 
peu au-dessus de l’ombilic. La masse intestinale est placée en dehors 
de l'abdomen sur le côté gauche de l’animal et enveloppée de com- 
. presses. Il est alors très facile d'aborder la veine porte et la veine cave. 

2 Hémostase temporaire. — On choisit le siège exact de l’anastomose. 
Tantôt on anastomose la veine porte au-dessus de la splénique avec la 
veine cave au-dessus des rénales. Tantôt on anastomose la veine cave 
au-dessous des rénales avec la veine mésentérique supérieure. En règle 
générale, cette dernière veine est très favorablement disposée pour 
l’anastomose. Les segments veineux sont disséqués. La circulation y est 
interrompue à l’aide de bandelettes de toile mince, ou de serre-fines à 
mors lisses. Puis les deux vaisseaux sont rapprochés l’un de l’autre. 

3° Anastomose. — En deux points correspondant aussi exactement 
que possible, la paroi de la veine cave et celle de la veine porte ou de 
la veine mésentérique sont incisées longitudinalement. La longueur de 
l'incision est d'environ 15 millimètres. Les segments vasculaires sont 
lavés à la solution isotonique de chlorure de sodium. De la vaseline sté- 
rilisée est appliquée'en abondance dans la lumière des vaisseaux et sur 
leur surface extérieure. Puis les lèvres des plaies vasculaires sont réu- 
nies par un simple surjet perforant (aiguille n° 16, fil de soie stérilisé 
dans de la vaseline et appliqué chargé de vaseline). La circulation est 
alors rétablie. 

4 Ligature de la veine porte et fermeture de l'abdomen. — La veine 

porte est liée immédiatement au-dessous du foie. Les viseères sont re- 
placés dans l'abdomen, dont la paroï est fermée par deux plans de su- 
ture. 
- Cette opération a été ordinairement pratiquée sur le chat. L'animal 
ne présente aucun état de choc. Il est ordinairement capable de mar- 
cher dans sa loge un quart d'heure après l’opération. La mortalité est 
très faible et due à des causes facilement évitables, telles que l’absence 
complète d’asepsie. Les résultats éloignés (animaux conservés plus de 
cinq mois) montrent que la fistule demeure perméable, comme dans les 
autres variétés d'anastomoses vasculaires. 

Cette opération est si facile qu'on peut la pratiquer seul, sans l’aide 
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d’assistants. Dans ce cas même, sa durée totale ne dépasse pas 30 mi- 
nutes. Quand nous opérons ensemble, l'opération entière dure environ 
un quart d'heure. Certes, il n’est nullement nécessaire d’opérer aussi 
vite, et nous ne donnons ces chiffres que pour indiquer combien ce 
procédé simplifie l’exéculion de la fistule d'Eck. 


(From the Hull physiological laboratory, University of Chicago.) 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU SYNDROME D'HYPERTENSION PORTALE. 


INFLUENCE DE L'OMENTOPEXIE SUR LA DISPARITION DE L'OPSIURIE 
DANS LES AFFECTIONS HÉPATIQUES, 


par MM. A. GILBERT et MAURICE VILLARET. 


Dans une précédente communication (1) nous avons montré qu'on 
pouvait reproduire l’opsiurie en liant les branches ou le tronc de la 
veine porte chez le chien et en déterminant de ce fait une hypertension 
plus ou moins accusée de la veine porte, dont ce trouble urinaire est 
un des signes les plus importants. 

La clinique nous a fourni d'autre part certaines données qui con- 
stituent une véritable contre-expérience vérifiant les résullats pré- 
cédents, et procurant un argument de plus à notre opinion sur l’origine 
et la valeur de l’opsiurie. î 

Nous avons constaté en effet que la dérivation artificielle d’un 
système porte en hypertension pouvait déterminer une amélioration 
fort nette de cette formule pathologique. Dans deux observations, et en 
particulier au cours d’une cirrhose de Laënnec dans laquelle la pléthore 
portale était extrême, l'opération de Talma a pu, sans paraître toutefois 
influencer notablement l'état précaire de la cellule hépatique, modifier 
certains signes du syndrome d’hypertension portale, et en particulier 
faire disparaître l’opsiurie préexistante. Il ne s’agit pas là il esl vrai 
d’une complète restitulio ad integrum, mais il n’en est pas moins 
évident que le rythme urinaire peut subir, du fait d'une dérivation 
vasculaire artificielle, une certaine amélioration se manifestant par une 
tendance au rétablissement de la formule normale. 

Les tableaux que nous donnons ici nous montrent que l’omentopexie 
s'adressant à des cas peu avancés est susceptible d’atténuer sensible- 


(1) A. Gilbert et Maurice Villaret. Comptes rendus de la Société de Biologie, 
30 juin 1906. 
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ment, sinon les accidents dépendant de la déchéance hépatique, du 
moins certaines manifestations mécaniques du syndrome que nous 
étudions. 


SUR LES PHÉNOMÈNES DE DIVISION DU 7rypanosoma rotalorium, 


par MM. C. França et M. ATHras. 


Poursuivant nos recherches sur les trypanosomes des Amphibiens, 
nous avons examiné 143 exemplaires de Hyla arborea, var. meridionalis, 
dont 6 étaient infectés par le Zrypan. rotatorium s. st. (1); le nombre 
des parasites qui existaient dans le sang de ces grenouilles était consi- 
dérable; leur nombre dépassait de beaucoup celui que nous étions 
habitués à rencontrer chez Rana esculenta. 

Chez Æyla, nous avons trouvé dans nos préparations colorées par la 


méthode de Giemsa, à côté des formes habituelles du trypanosome, des 


éléments qui nous semblent être des formes de division par segmenta- 
tion; c'est de ces dernières que nous voulons nous occuper dans cette 
note, car elles offrent des particularités intéressantes. 

Dans sa forme habituelle, le Trypan. rotatorium de Hyla arborea se montre 
comme un organisme allongé, sans striation, pourvu d’une membrane 
ondulante large et très plissée et d’un flagelle très long qui se colore forte- 
ment; le noyau est fusiforme, très allongé et assez étroit; le blépharoplaste 
occupe l'extrémité postérieure du corps qui est souvent contournée par la 
membrane ondulante. En ce qui concerne la segmentation, nous avons pu 
observer une série de phases de ce processus. 

Avant de se diviser le trypanosome prend une forme arrondie ou ovoïde et 
perd la membrane ondulante et le flagelle ainsi que nous l’avions déjà 
constaté à l’état vivant chez le Trypan. costatum de R. esculenta. | 

Les phénomènes de division semblent débuter Le plus souvent par le blépha- 
roplaste qui se rapproche du noyau; les contours de celui-ci s’effacent et sa 
chromatine se répartit en deux ou plusieurs masses arrondies. A la place 
qu’occupait le noyau on voit une tache rosée sans contours définis; les masses 
chromatiques se placent à la périphérie de cette tache. Le blépharoplaste 
pénètre dans ce que nous pouvons appeler l'aire du noyau et y subit une 
division par étranglement. Nous n'avons pas pu constater le rôle que jouent 
les deux corpuscules qui résultent de cette division du blépharoplaste, ni la 
façon dont se forment les deux noyaux fils dans cette première segmentation. 

A côté de ces figures, nous avons trouvé dans nos préparations des éléments 
ayant deux noyaux dont chacun était accompagné d’un blépharoplaste; les 
contours de ces noyaux ue sont pas bien nets et, dans quelques cas, on dirait 


(4) Voir notre travail : Les trypanosomes de la Rana esculenta. Arch. de l'Inst. 
Royal de Bactériologie Camara Pestana, t. I. fasc. 1°r. 
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_que les blépharoplastes ont pénétré dans leur intérieur; la chromatine forme 
à ce stade un croissant périphérique, au pôle opposé à celui où se trouve le 
k plépharoplaste. 

Le cytoplasme présente à ce moment un étranglement plus ou moins 
F profond. A une phase plus avancée, chacun des blépharoplastes s’est divisé 
à son tour, de sorte que nous avons une masse cytoplasmique étranglée, 

. pourvue de deux noyaux ayant chacun deux blépharoplastes qui lui sont 
1 ces blépharoplastes se déplacent, nous avons vu des cas où ils étaient 
placés chacun à un pôle opposé du noyau. La chromatine nucléaire offre, à 
_ cette phase, une disposition qui ressemble beaucoup à une plaque équatoriale, 
placée dans un plan PERPAUIeUMre à celui qui passe par les blépharoplastes. 

_ Nous n'osons pas affirmer qu'il s'agisse ici de figures de division mitosique, 

bien qu'il y ait des cas où il semble exister, outre cette disposition de la 
_chromatine, une sorte de fuseau achromatique reliant les corpuscules placés 
“aux extrémités du diamètre perpendiculaire à la bande de chromatine. Cette 
“bande chromatique n'est pas homogène; elle est parfois constituée par de 
L peus bâtonnets très rapprochés, en palissade. 

. Nous avons enfin rencontré des formes pourvues de quatre noyaux et quatre 
 blépharoplastes, chaque blépharoplaste étant accolé à l'un des ncyaux. Nous 
«n'avons jamais vu le cytoplasme complètement divisé mais, dans certains cas, 
. l'étranglement était si profond qu'il ne restait, entre les deux moitiés, qu'un 
pont étroit de protoplasme. La plupart de ces formes ont été rencontrées 
“dans des préparations de sang fixé cinq heures après la sortie des vaisseaux 
et maintenu entre lame et lamelle; dans des préparations fixées immédiate- 
- ment après la récolte du sang, nous n'avons vu que les phases initiales 
- jusqu’à la première division du blépharoplaste, 

. Nos recherches sont encore trop incomplètes pour que nous puissions 
- en tirer des conclusions fermes, mais elles nous semblent indiquer que 
. le blépharoplaste joue dans la division par segmentation des trypano- 
- somes un rôle qui se rapproche de celui du centrosome pendant la 
_ division mitosique. 


Î 


Ra 
LE POUVOIR COAGULANT DU CONTENU INTESTINAL, 


À + par MM. H. Rocer et M. GARNIER. 


… Ilest démontré qu'un grand nombre d'extraits organiques possèdent 
la propriété de provoquer des coagulations sanguines dans le territoire 

| de la veine porte. De ce fait, on s’est cru en droit de conclure que la 
mort résulte des obstacles apportés au cours du sang. Si le résultat est 
- réel, l'explication ne peut être admise sans réserve. C'est ce qui nous 
- semble résulter d'expériences poursuivies avec les extraits du contenu 
intestinal. 
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Dans une note antérieure (1) nous avons déterminé le pouvoir toxique 
pour le lapin des matières renfermées dans l'intestin grêle du chien. 
Nous avons montré que la dose mortelle s’abaisse notablement quand 
le liquide nocif est introduit, non dans une veine périphérique, mais 
dans un rameau de la veine porte. Continuant nos recherches, nous 
avons injecté comparativement l'extrait préparé avec le contenu de l’in- 
testin grêle du chien par quatre vaisseaux différents : l'artère carotide 
(bout central); une veine périphérique; une veine intestinale ; une artère 
intestinale. 

Voici une expérience qui donne une idée fort exacte des résultats 
obtenus. 


Un chien, à jeun depuis vingt-quatre heures, reçoit à 9 heures et demie 


un litre de soupe contenant 500 grammes de viande. On le sacrifie à 
2 h. 45. L'intestin grêle renferme 98 centimètres cubes de matières qu'on 
mélange à 49 centimètres cubes d’eau salée. On filtre et on injecte le 
liquide obtenu dans les veines périphériques d’un lapin de 1.920 grammes 
à raison de 4 centimètre cube à la minute. L'animal succombe au milieu 
de violentes convulsions après avoir reçu 2 c. c. 1/2. 

Le liquide est dilué au cinquième. Dans ces conditions, la dose mor- 
telle, quand l'injection est poussée par les veines périphériques, reste la 
même. Mais les expériences deviennent plus faciles et plus précises, et 
l’action protectrice de certains réseaux capillaires, ceux du foie notam- 
ment, apparaît plus nettement. 

Nous avons pratiqué tout d abord une injection par le bout central de 
la carolide primitive, au moyen d’une longue aiguille mousse poussée 
jusque dans l'aorte. L'animal qui pesait 1.800 grammes recut par minute 
1 centimètre cube du liquide dilué. Il succomba avec de violentes con- 
vulsions quand on eut introduit 2 c. c. 33. 

Chez cet animal, comme chez le précédent, l'examen le plus minutieux 
ne révéla aucune thrombose : dans tous les vaisseaux le sang était 
liquide. 

Un troisième lapin recoit la dilution par un rameau de la veine porte; 
on lui injecte 2 centimètres cubes à la minute. Il meurt au quarantième 
centimètre cube. A l’autopsie on trouve de nombreux caillots dans les 
ramifications d'origine et dans le tronc de la veine porte; dans les autres 
vaisseaux, notamment dans la veine caveet dans les veines sus-hépa- 
tiques, le sang est liquide. 


Enfin un quatrième lapin est injecté par une artère intestinale. Le 


liquide est introduit à contre-courant, de cette façon il est ramené par 
la circulation dans plusieurs réseaux et se distribue sur une assez grande 
surface. L'injection est faite à la même vitesse que dans l'expérience 


(1) Roger et Garnier. Deuxième note sur la toxicité du contenu intestinal. 
Comptes rendus de la Société de Biologie, 23 décembre 1905 p. 674. 
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» précédente, c'est-à-dire à raison de 2 centimètres cubes à la minute. 
L'animal reçoit la dose colossale de 75 centimètres cubes et il ne suc- 
- combe pas. Pendant qu'on pratique l'injection, on peut faire une cons- 
atation fort curieuse. Le liquide remplit les capillaires: puis, au bout 
. de quelques instants, on voit de petits caillots se former dans les 
nues et être entrainés par le sang : bientôt la coagulation s'étend et 
Pont le département veineux correspondant au réseau artériel irrigué, 
“est obstrué par des caillots. La circulation s'arrête complètement et, si 
l'on continue l'injeclion, la paroi intestinale s'infiltre de liquide, un 
- æœdème se produit, bientôt suivi d'une légère transsudation séreuse. On 
_ change d’artère. On reprend l'injection dans un nouveau territoire vas- 
| culaire. Les mêmes phénomènes se répèêtent. Puis la coagulation gagne 
| | de proche en proche. En même temps on voit apparaître sur la paroi de 
. l'intestin des ecchymoses nombreuses, diffuses et profondes. À un 
. moment tous les vaisseaux paraissent thrombosés. Il est inutile de con- 
. tinuer l'expérience; le liquide injecté reste dans la paroi de l'intestin, 
. il n'en pénètre plus une goutte dans la circulation générale. 
._ Nous avons sacrifié le lapin et nous avons constaté que les ecchymoses 
_ étaient disséminées sur tout l'intestin et qu'elles avaient même atteint 
. l'estomac. Le système porte étaitcoagulé en masse ; mais dans les autres 
_ vaisseaux, même dans les veines sus-hépatiques, le sang était parfaite- 
_ ment liquide. 
. Si nous rapportons la dose toxique au kilogramme d'animal, nous 
. pouvons classer de la façon suivante les résultats obtenus : 


VOIE D'INJECTION DOSES MORTELLES COEFFICIENT TOXIQUE 
Ë Carotide primitive, . 0,38 1 
-__  Veine périphérique . 4,3 3,4 
À Veine porte. . . . . 4,39 265 
Artère intestinale . . 8,42 22,1 
D: (Dose non mortelle). 


- Il résulte de ces recherches que les extraits du contenu intestinal 
sont capables d'amener des coagulations sanpuines dans le domaine de 
la veine porte. Mais, contrairement à ce qu'on pourrait croire, CeS COagu- 
lations n ’expliquent pas la terminaison fatale. Elles font défaut quand 

l'injection est poussée par les veines périphériques ou par le bout 

. central de la carotide. Il semble même que, dans ces conditions, l'extrait 

des matières intestinales exerce une action anticoagulante. Si l'on 

_ prélève quelques gouttes de sang dans les artères, les veines ou le cœur 
d’un animal qui vient de succomber, on constate que la coagulation se 

… fait lentement; après une heure d'attente, le caillot n’est pas formé; on 

trouve seulement quelques grumeaux surmontés d'un liquide cruorique. 

- : Ainsi les extraits intestinaux semblent exercer deux actions dia- 
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métralement opposées : ils retardent la coagulation dans la circulation $ 


générale; ils la provoquent dans le système de la veine porte. 
L'expérience démontre d’autre part que le développement des throm- 


boses est en raison inverse des effets toxiques. Loin d'expliquer la mort, 
? 


les coagulations sanguines représentent plutôt un moyen de défense. 
Elles peuvent être le point de départ d'accidents secondaires, mais elles 


parent aux accidents immédiats : en empêchant le passage et la diffusion 


des poisons, elles protègent momentanément l'organisme. 


ETUDE SUR LES CONSTITUANTS COLLOÏDES DES SUCS GASTRIQUE 
ET PANCRÉATIQUE. — LES COMPLEXES FORMÉS PAR LEUR MÉLANGE, 


par M. HENRI ISCOvESsco. 


J'ai étudié dans une note précédente (Société de Biologie, 1906, n° 12, 
p. 590) l’action précipitante du suc gastrique sur le suc pancréatique. 

J'avais, de plus, signalé antérieurement (Socrélé de Biologie, 1906, 
n° 9, p. 474, et n° 11, p. 339) que le suc gastrique ne contient que des 
colloïdes positifs, alors que le suc pancréatique de sécrétine ne contient 
que des colloïdes négatifs. 

La note présente a pour but d'analyser plus complètement les réac- 
tions qui se produisent dans un mélange de ces deux liquides. 


Lorsqu'on fait des séries constituées par des tubes dans lesquels on met 
d'abord un centimètre cube de suc gastrique, longuement dialysé et absolu- 
ment neutre, et qu’on ajoute dans ces tubes de I à XXX gouttes de suc pan- 
créatique, dialysé longuement, on constate, en ajoutant, au bout de quelques 
minutes, dans tous les tubes, II gouttes d’hydrate de fer colloïdal à 2 p. 1000, 
le fait suivant : les quatre premiers tubes, contenant un centimètre cube de 
suc gastrique dialysé et respectivement I, IF, IIL et IV gouttes de suc pancréa- 
tique, ne précipitent pas. À partir de IV gouttes, il y a précipitation. Ce pré- 
cipité augmente progressivement avec la quantité de suc pancréatique, passe 
par un point critique maximum à précipitation totale à partir duquel il y a 
redissolution partielle et équilibre variable entre le précipité ferrugineux 
déposé et dissous. 

Les résultats sont toujours les mêmes, avec quelques différences quant au 
rang du tube par lequel la précipitation commence, variation due à la qua- 
lité du suc pancréatique ou gastrique employé. On sait, en effet, combien, 
par exemple, deux échantillons de suc pancréatique de sécrétine peuvent 
différer suivant l'animal et les conditions dans lesquelles on les recueille. 

Or, le suc gastrique dialysé ne précipite jamais par un colloïde positif, et 
le suc pancréatique, au contraire, toujours. Nous avons naturellement toujours 
fait avec nos séries des tubes témoins. 


Ce premier groupe d'expériences montre donc qu’en effet Le colloïde du suc 
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gastrique forme avec le colloïde du suc pancréatique un complexe ; au début, 
il reste un excès du colloïde positif gastrique, puis assez rapidement, à partir 
du 4°, 5° ou 6° tube, il y a excès du colloïde négatif pancréatique et précipi- 
tation. 

Il y a en réalité formation d’un complexe, car si l’on prend un tube en pré- 
cipitation totale et qu on recueille le liquide clair qui surnage, on constate 
que le liquide ne précipite ni par un colloïde positif, ni par un colloïde 
négatif, et d'autre part qu'il ne contient plus de trace de substance protéique. 


Pour étudier d'une manière plus complète la nature du complexe 
colloïdal gastro-pancréatique, j'ai voulu savoir quel était le pouvoir 
digestif de ces mélanges. Pour arriver à un résultat facile à interpréter, 
il ne fallait pas songer à ajouter du suc gastrique entier (acide et non 
dialysé) à du suc gastrique. Les expériences de ce genre ont été faites 
par beaucoup d'auteurs, et on sait que l'acidité du suc gastrique inter- 
vient d'une manière très énergique dans les résultats. 

J'ai donc commencé mes recherches avec du suc pancréatique de 


sécréline de chien; j'activai avec une kinase mise à ma disposition par 


M. Stassano, et à laquelle j'ajoutai des quantités variables de sue gastrique 
de chien préalablement dialysé. J'essayai le pouvoir digestif de ces 
mélanges sur des cubes d'albumine. Or, dans toutes ces expériences, le 
suc gastrique dialysé exerce une action retardante sur la digestion 
pancréatique, relard qui va de six à quarante-huit heures suivant les 
quantités de suc-gastrique ajouté. 

J'ai cru qu’on pourrait avoir des données encore plus précises en me 
servant de suc gastrique dialysé et de suc pancréatique non kinasé, 
cette fois. 

Or, dans ces cas, les résultats varient suivant le suc pancréatique 
employé. J'ai constaté, en effet, après beaucoup d’autres auteurs, 
qu'alors que certains échantillons de suc pancréatique de sécrétine, 
dans lesquels on mettait un petit cube d’albumine d'œuf, laissaient ce 
cube intact, même au bout de douze jours, d’autres échantillons parve- 


_ naient à digérer un cube de même dimension en moins de cinq jours. 
_ Toutes les digestions au suc pancréatique, pur ou mélangé, étaient faites 


en présence de quelques gouttes de chloroforme et de toluène. 

Les résultats obtenus dans ces expériences sont donc variables sui- 
vant l’action du suc pancréatique pur dans le tube témoin. Dans 
plusieurs séries, au bout de douze jours, aucune modification, ni dans 
le tube témoin pancréatique pur, ni dans les tubes contenant aussi du 
suc gastrique dialysé. 

Dans d’autres séries, le suc pancréatique non kinasé digérait un cube 
d’albumine au bout de plusieurs jours, alors que tous les tubes conte- 
nant du suc gastrique dialysé présentent un retard énorme ou même 
aucune digestion. Dans une de nos séries, l’adjonction d'un quart 
de suc gastrique donna un retard de quatre jours, avec 2 centimètres 
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cubes de suc gastrique pour 3 centimètres cubes de suc pancréatique, 
le retard a été de six jours. Dans toutes les expériences dont nous 
donnons ici les résultats, la proportion de suc gastrique dialysé ajoutée 
au suc pancréatique non activé a été importante. 

Nous croyons pouvoir conclure de ces expériences : 

1° Les colloïdes positifs du suc gastrique forment, avec les colloïdes 
négatifs du suc pancréatique, un complexe ; 

2° Le complexe colloïdal gastro-pancréatique est soluble dans un 
milieu neutre; 

3° Les colloïdes positifs du suc gastrique forment un complexe et 
peuvent neutraliser l'action diastasique du suc pancréatique ; à 

4 L'action paralysante du suc gastrique sur le suc pancréatique n'est 
pas due, ainsi qu'on le croit généralement, à l'acidité du suc gastrique, 
mais à la fixation des diastases pancréatiques négatives par les diastases 
posilives du suc gastrique. 


1 


ina dant il cédé ssliitent 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


DE LA PRÉSENCE DE LA LACTASE DANS LES EXCRÉMENTS 
DES JEUNES MAMMIFÈRES, 


vd @iti tt ah té is de à ne hoc nneil dt CR: «rtdé 


par M. CH. PORCHER. 


Dans le cours de mes études actuelles sur la lactase, je fus tout natu- . 
rellement appelé à rechercher la présence de celte diaslase dans les 
matières excrémentilielles des animaux nourris à la mamelle. 

J'avais déjà commencé mes recherches, croyant bien me diriger vers _ 
un côté non encore exploré, lorsque je lus le travail original de 
Rud. Orban, qui en 1899 (1) constata la présence de la lactase dans les 
fèces des enfants allaités. 

En possession d'une méthode simple et facile, de mesure de l’activité 
de la lactase (2), j'ai tenu néanmoins à voir ce que me donneraient à 
cet égard le chevreau et le veau. 

J'ai opéré de la facon suivante : 

10 grammes d'excréments fraichement émis, mous, jaunes, à odeur 
d'H?'S, très muqueux, sont soigneusement broyés au mortier avec du 


(1) Ueber das Vorkommen der Laktase in Dümdarm und in den Saüglings- 
fâces. Prager med. Wochenschrift, n°5 33, 34 et 35, 1899. 

(2) Ch. Porcher. Calcul de la proportion de lactose dédoublée dans une 
solution de ce sucre soumise à l’action de la lactase. Mesure de l'activité 
d'une lactase. Bull. Soc. Chim. [3], 33, p. 1285, 1905. 


? 
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sable quartzeux et un peu d'eau. On filtre plusieurs fois sur du coton de 
verre, on complète à 100 centimètres cubes et on y fait dissoudre à 
douce chaleur 5 grammes de lactose. On fait deux parts de la solution 
précédente, l’une : destinée à servir de témoin, est portée immédiate- 
ment au bain-marie à 100 degrés, pour détruire la diatase ; l’autre est 
mise à l’étuve à 39-40 degrés, après addition de toluène. 

J'ai ainsi trouvé une première fois que 10 grammes d’excréments 
frais de veau ont dédoublé 5 grammes de lactose en moins de quarante- 
huit heures; avec la même quantité de fèces de chevreau, 5 gr. 25 furent 
hydrolysés. 

Des recherches ultérieures faites avec plusieurs jeunes animaux de 
même espèce, n'ayant jamais reçu que du lait, m'ont donné des chiffres 
analogues variant entre 5 et 6 grammes de sucre de lait dédoublé par 
10 grammes d’excréments frais. C'est dire que ces derniers jouissent 
d'un pouvoir hydrolysant notable vis-à-vis du lactose. 

Si les excréments de consistance normale contiennent de la lactase, 
il faut dire qu'on n'y trouve pas de lactose. Au contraire, quand les 
animaux ont de la diarrhée, le flux liquide excrémentitiel renferme de 
notables proportions de sucre de lait qui n’ont pas élé absorbées lors 
de la traversée intestinale. 

Du côté des urines, il est possible de faire des observations découlant 
directement de celles qui viennent d’être exposées: Les urines qui ne 


contiennent que des quantités pour ainsi dire insignifiantes (pas 


1 gramme) de lactose ou plus exactement de ses produits de dédouble- 
ment, glucose et galactose, alors même que le jeune chevreau de cinq 
à six semaines tète de 2 litres et demi à 3 litres de lait, renferment 
jusqu'à 10 grammes et plus de lactose non dédoublé, lorsqu'il y a 


diarrhée. Le trouble de la fonction intestinale qui a provoqué de la 


diarrhée a retenti également sur la formation de la lactase dont la 
production a considérablement diminué. On s'explique donc aisément : 

4° Qu'en raison de l’état anormal de la muqueuse intestinale, l'absorp- 
lion du sucre ingéré n'ait pas été complète et 2° que par suite d'une 
diminution de la lactase dans les cellules de cette muqueuse, le lactose 
absorbé qui a traversé ces dernières n'ait pu être que partiellement 
hydrolysé; la lactosurie en est la preuve autant que la conséquence. 

Dans les conditions normales, la lactose des matières excrémen- 
titielles provient, cela ne semble pas douteux, des cellules intestinales 
desquamées et enrobées mécaniquement dans la masse des produits de 
déchets non attaqués par les sucs digestifs. 


(Laboratoire de chimie de l'École vétérinaire de Lyon.) 
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ADAPTATION A LA VIE AÉROBIE DU BACILLE GRACILE ÉTHYLOGÈNE (1), 
MICROBE ANAÉROBIE STRICT DE L'ESTOMAC, 


par M. GEORGES ROSENTHAL. 


Nous avons pu adapter facilement à la vie aérobie le bacille gracile 
éthylogène que nous avons étudié avec Achalme. Pour y parvenir, nous 
avons utilisé la facilité avec laquelle un tube cacheté peut se trans- 
former en tube aérobie. 

11 suffit, en effet, après avoir liquéfié au brûleur du bec Bunsen la 
colonne de lanoline (dont nous avons réduit la hauteur à un demi-cen- 
timètre), de l’aspirer avec une pipette, pour obtenir un tube de milieu 
liquide ordinaire, et une manœuvre inverse nous permettra de refaire 
l’anaérobiose. 

Aussi, alors que toute tentative de culture sur bouillon ou lait simple 
avait échoué en novembre, décembre, janvier, nous eùmes, à partir de 
février, des résultats progressifs. | 

Un tube de lait développé en anaérobie, est laissé d’abord vingt-quatre 
heures en aérobie, puis après vingt-quatre heures de lanoline, il reste 
quarante-huit heures sans bague protectrice de cette substance. Il nous 
sert à ensemencer un lait crémeux, véritable tube cacheté, qui donne un 
développement assez riche. Des tubes de gélose ensemencés parallèle- 
ment restent stériles. 

Mais ce tube de lait crémeux donne sur d’autres laits profonds des 
résultats positifs et, après trois passages, on obtient une culture pauvre 
sur bouillon ordinaire, et sur gélose couchée le long de la strie apparaît 
un léger dépoli formé de microbes ayant absolument l'aspect morpholo- 
gique décrit. Les repiquages des cultures aérobies sur milieux aérobies 
restent stériles ; par contre, en milieux anaérobies, le bacille retrouve 
sa vitalité, et après trois générations en anaérobie, il nous donne en 
mars des cultures assez abondantes sur lait crémeux, puis lait ordi- 
naire, bouillon hydrate de carbone et gélose inclinée. 

Mais jamais les cultures au contact de l’air n'ont eu la vitalité des 
cultures anaérobies. On peut donc dire que le bacille gracile éthylo- 
gène peut devenir un aérobie temporaire, par analogie avec l'appellation 
d'anaérobie temporaire, qui s'applique aux germes aérobies saprophytes 
ou pathogènes qui ne poussent parfois, au sortir de l'organisme, que 
dans les tubes anaérobies. On pouvait dire aussi que le bacille gracile 
éthylogène est devenu un aérobie facultatif. 

Mais ce qui montre bien l'identité des germes cultivés, ce qui exclut 
toute possibilité d'erreur, c'est que les distillations; faites redonnaient 


(1) Voir Comptes rendus de la Société de Biologie, 7 nov. 1903, mai et juin 1906. 
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un mélange peu abondant d'acide acétique et bulyrique et un chiffre 
d'alcool éthylique presque identique à ceux trouvés (de 4à 6 centi- 
mètres cubes p. 1.000). Les hydrates de carbone fermentants étaient les 
mêmes. Le cobaye inoculé sous la peau, avec la culture de quelque ori- 
rigne qu'elle fut, mourait de cachexie progressive, comme le lapin 
inoculé dans la veine marginale. Ainsi le lapin n° 50 inoculé le 24 mars 
avec une culture abondante sur bouillon glucose, meurt le 4 avril dans 
un état de profonde cachexie. Le cobaye 78 pesant 530 grammes, est 
inoculé le 16 avril avec une culture aéorobie ; il meurt le 21, pesant 
420 grammes, etc. 

Nos expériences diffèrent de celles entreprises avec le vibrion sep- 
tique, bacille d'Achalme, bacille du tétanos, etc., en ce que nous 
n'avons pas obtenu les deuxième et troisième étapes de la vie aérobie 
du bacille gracile éthylogène. Ce fait tient uniquement à la faible 
vitalité de ce microbe aérobisé, ou au moins de l'échantillon dont 
nous avons poursuivi l'étude. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Hayem.) 


ETUDE EXPÉRIMENTALE DU BÉRIBÉRI, 


par M. HENRI SALANOUE. 


La théorie ancienne, qui rattachait l’étiologie du « kakké » ou béri- 
béri à une origine purement alimentaire, perd chaque jour du terrain, 
et l’on tend de plus en plus, avec H. Wright, Baelz, Scheube et un 
grand nombre de médecins japonais, à considérer cette grave endémo- 
épidémie des régions tropicales comme une véritable infection par un 
germe vivant. Les signes cliniques et anatomo-pathologiques de cette 
maladie paraissent, en effet, atiribuables à une toxine spécifique, éla- 
borée en quelque point de l’organisme, portant son action élective sur 
les nerfs périphériques et, fréquemment aussi, sur les nerfs pneumo- 
gastrique, phrénique et grand sympathique. D'autre part, ce fait bien 
établi que le béribéri frappe surtout les agglomérations humaines (1), 


_ casernes, prisons, bagnes, armées en campagne (2), à la façon du 


typhus exanthématique des pays tempérés, fait naturellement penser à 
-une maladie infectieuse, dont il resle à découvrir l'agent pathogène. 


(4) A lexclusion presque absolue des races européennes. 

(2) Pendant la dernière guerre de Mandchourie, environ 80.000 soldats 
japonais ont été atteints du béribéri. The Philippine Journal of science, 
february 1906. 
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C'est dans cet ordre d'idées que j'ai commencé mes expériences, au 
mois de mai 1905, dans le laboratoire de bactériologie de Hanoï, qui 
m'avait été confié. 

Toutes les tentatives antérieures d'ensemencements des humeurs ou 
exsudats de béribériques ayant échoué, je me suis adressé à l’inocula- 
tion directe et systématique, aux animaux, des produits multiples pré- 
levés pendant la vie, ou le plus tôt possible après la mort, des malades 
atteints de la forme aiguë, pernicieuse, de cette affection. 

Le sang (1), les exsudats, aussi bien que la pulpe des divers organes 
internes se sont montrés inoffensifs. Seule, l'émulsion d’un fragment 
de nerf pneumogastrique inoculée sous la dure-mère ou dans le muscle 
pectoral de pigeons à produit, chez ces animaux, une paralysie pro- 
gressive des pattes et des ailes. 

J'ai isolé ainsi un microorganisme pathogène pour le lapin, la souris, 
le cobaye, le pigeon, la poule el le singe, en inoculations intra-périto- 
néales, intra-trachéales et intra-craniennes. A l’autopsie des animaux, 
qui succombent rapidement à l'injection de cultures de ce microbe, on 
retrouve constamment des lésions qui reproduisent assez fidèlement le 
tableau nécropsique du béribéri aigu de l’homme : paralysie vaso- 
motrice très marquée, avec congestion de tous les organes internes, 
dégénérescence du myocarde, épanchements péricardiques, périlo- 
néaux et quelquefois pleuraux, etc. Chez la souris, en particulier, on 
retrouve le microbe à l'état pur dans le sang du cœur. La poule et le 
singe inoculés prennent une maladie retardée, chronique, qui, chez ce 
dernier animal, rappelle beaucoup la forme sèche, paralytique du 
béribéri humain, comme le montre l'examen comparatif des photogra- 
phies et des gravures que je fais passer sous vos yeux. Le singe que je 
vous présente, et qui a été inoculé au Tonkin en octobre 1905, montre 
encore, bien qu'amélioré, tous les signes d’une polynévrite, une para- 
lysie typique des muscles extenseurs des extrémités, un amaigrisse- 
ment très prononcé et un certain degré d'atrophie musculaire. 

Voici les principaux caractères du microbe : 


Caractères morphologiques. — I] se présente sous la forme d’un diplocoque 
fin et immobile. Il se colore facilement par toutes les couleurs d'aniline, et 
ne prend pas le Gram. Il ne forme jamais de longues chaînettes, mais se 
dispose fréquemment en amas, où les éléments restent toujours associés deux 
par deux. 

Caractères de cultures. -- En bouillon, au bout de trente-six heures à l’étuve 
à 37 degrés, formation d’un léger voile grisâtre qui remonte le long de la 
paroi du tube, et de flocons qui surnagent au-dessus du liquide à peine 


(4) Le sang des béribériques est généralement stérile; ce n’est que tout à 
fait au début de la maladie que j'ai pu retrouver, dans les préparations de 
sang, quelques rares spécimens du microbe qui va être décrit. 
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troublé. Bientôt se détachent des filaments qui vont former un dépôt muqueux 
au fond du tube; le bouillon devient à la longue d’un brun sale et dégage une 
odeur désagréable rappelant celle du poisson fermenté. 

Sur gélose simple ou glycérinée, le développement, à l’éluve, est rapide. 
En strie, bande muqueuse d'un blanc grisâtre présentant sur ses bords de 
fines arborisations. Eu piqüre, développement à peu près nul dans la profon- 
deur, apparition à la surface d'une colonie crémeuse qui s'étend et remonte 
le long du tube. 

Sur sérum, on obtient de belles cultures brillantes, avec arborisations 
latérales, dont l'odeur est encore plus forte qu'en bouillon. 

Sur pomme de terre ordinaire ou glycérinée, culture compacte segmentée, 
un peu verruqueuse, qui brunit en communiquant une teinte brune à la 
pomme de terre. 

Il ne se produit jamais de gaz dans ces cultures. 

Caractères biologiques. — Ce diplocoque pousse difficilement au-dessous de 
18 degrés : sa température optima est à 37 degrés. Il est essentiellement 
aérobie. La réaction agglutinante est difficile à obtenir, en raison des ten- 
dances du microbe a se grouper spontanément en amas. Il coagule le lait, 
parfois très lentement; il est sans action sur le glucose, mais il attaque la 
lactose. 


x 


Je viens de lire tout récemment, à mon retour en France, dans le 
Philippine Journal of science, du mois de février 1906, que deux Japo- 
nais, MM. Okata et Kokubo, avaient isolé, également l’année dernière, 
un « Diplococcus Kakké », dont les caractères paraissent s'identifier sur 
beaucoup de points avec ceux du Coceus que j'ai moi-même isolé au 
Tonkin. L'auteur de cette publicalion ayant annoncé un rapport com- 
plémentaire, il y a lieu d'attendre, avant de se prononcer sur l'identité 
de ces deux microbes. 


LA TENEUR EN CALCIUM DU NÉVRAKE, 


par MM. Ca. DuéRÉ et G.-L. GRIMMÉ. 


Il est actuellement bien établi que le calcium joue un rôle important 
dans le fonctionnement du système nerveux. Cette constatation donne 
évidemment un grand intérêt aux déterminations de cet élément dans 
les centres nerveux. Or, les dosages publiés jusqu'à présent n’ont porté 
que sur l’encéphale et sont d’ailleurs en nombre tout à fait insuffisant : 
c'est pourquoi nous avons entrepris une série de délerminations du cal- 
cium dans le névraxe du chien et dans l'encéphale du lapin. 


Avant d'extraire les centres nerveux, on lavait, chez les chiens, l'appareil 
circulatoire au moyen de solution physiologique ; les lapins étaient simple- 
ment saignés à blanc. 
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La moelle était dépouillée de la pie-mère ; pour l'encéphale, on enlevait 
soigneusement les gros vaisseaux, mais on a dû renoncer à détaeher complè- 5 
tement la pie-mère à cause de sa forte adhérence à l'écorce. : Ar 
£ :# 

1.000 grammes de substance fraîche renferment chez le chien a + 


MOELLE ÉPINIÈRE ENCÉPHALE HÉMISPHÈRES 

SUJETS (1) AGE TT Te TS 
Poids en gr. Mgr. Ca Poidsen gr. Mgr. Ca Poids engr. Mgr. Ca 
“ 


1 


» 2 mois. 5,25 6.8 54.47 41,1 46,28 36,6 == 
)'- 9 5,00 60.83 37.9 53,01 34,9 
3 2 m. 1/2 » » 72,43 38.9 » » 

w 4 mois 8.63 20.8 71,69 35,2 60,19 38,2 

" A 7,21 19,4 70.32 27,9 61.04 301. 
t & — 12.80 51,4 70,82 33.0 » » 

w"! (2) 5. — 1.65 44,7 66,26 44,2 55,75. … * 35,4 

% T — 11,20 50,0 68,10 344 » » 

9 1 an 1/2 12.97 27,8 16,31 76,0 63,70 82,2 

ÉS 2 ans 1/4 10,24 43,0 63,36 36,7 55,23 36,5 

LA 3 ans. 17,74 22,4 102,08 71,4 88,38 19,6 

ñ :— 12,05 30,7 64,86 41,3 53,54 39,1 

L 9 — 22,51 34.6 » » » » 

Y 15 — 14,66 54,9 88,93 51,6 717,56 41,6 

u ? (adulte). 14,31 33.5 82,76 41,8 70,07 51,0 


1.000 grammes de substance fraîche renferment chez le lapin : 


RE Fe POIDS DE L'ENCÉPHALE Mgr. Ca 
en grammes. 
1 m. 1/3 | 
K SE 1 13,02 72.2 
/ 
K- : 2 mois 6,85 128,4 
d 2 — æ 
F 7 14,05 92,5 
e 2 m. 3/4 7,55 132,1 
f 3 mois 6,98 30,1 
g 5 m. 4/3 6,68 41,9 
i 1 mois ; 8.34 42,5 
k 8 m. 1/2 8.03 114.8 
r 10 mois 8,11 28,8 


Nos résultats généraux sont groupés dans le tableau suivant où la 


(1) Les mêmes lettres désignent les mêmes sujets ici et dans notre note du … 
16 juivu, mais avec les rectifications suivantes pour ladite note : le premier 
était « (et non À),le troisième, }' (et non >'}, ce qui a quelque importance, | 
puisque les lettres indiquent les portées. 1 1 

(2) Chez ce chien, atteint d'accès épileptiformes, l'hémisphère droit était … 
extrémement pauvre en calcium (13,4 milligr. p. 1.000 grammes), l'hémis- 
phère gauche, au contraire, relativement riche (57,3 milligr. p. 4000 Lames. 
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teneur en calcium exprimée en milligrammes est rapportée, comme 
précédemment, à 1.000 grammes de substance fraiche. 


MINIMUM MAXIMUM MOYENNES LES DRE: 
Moelle de chien. . . . . ; 19,4 54,5 31 13 
Re .  . . . 27,9 16,0 47 14 
Hémisphères de chien. . . 30,1 82,2 46 | 11 
Encéphale de lapin . . . . 28.8 132,1 76 9 


Il est à remarquer que, chez le chien. la richesse en calcium des 
hémisphères augmente manifestement avec l'âge. 


Chiens de moins d’un an (5 sujets). . . . . . 35 Mgr. Ca dans 1.000 grammes 
Chiens de plus d’un an (6 sujets). . . . .. 35 de cerveau frais. 


(Faculté des sciences de Fribourg en Suisse. 


HISTOLOGIE DU REIN DU POULPE (Octopus vulgaris) A L'ÉTAT NORMAL 
ET AU COURS DES ÉLIMINATIONS PROVOQUÉES, 


par MM. ANDRÉ MAYER et F. RATHERY. 


Les corps fungiformes du Poulpe ont été décrits et figurés par Vige- 
lius (1) d’après des pièces injectées et des coupes microscopiques. Ils 
forment tout autour des veines caves et palléales, des grappes glandu- 
laires jaunâtres (appendices veineux des auteurs allemands). 


A. EXAMEN DES REINS NORMAUX : 

I. Æxaminées à un faible grossissement, les coupes (2) montrent que les 
corps fungiformes sont constitués par des villosilés papillomateuses, 
de légères élevures groupées en bouquets, en choux-fleurs, et dont le 
centre est occupé par une branche veineuse provenant de la veine cave. 
De la veine cave partent des divisions vasculaires qui se ramifient à leur 
tour, et chacune de leurs arborisations terminales forme l’axe d’une 
papille glandulaire. 


{1} Vigelius. Niederland Arch. für Zoologie, Bd V, S. 116, 1880. 

(2} Nos pièces ont été fixées par les mélanges suivants: Herman, Flem- 
ming, Bouin, Zenker, Sauer, Tellyesnicky, Lindsay, Perenyi, — mélange 
alcool-éther, — Meckel. Nous avons essayé les colorations: hématéine-éosine, 
Galeotti, triple coloration Prenant, triple coloration Guieysse, Benda. 

La description sommaire que nous donnons se rapporte aux pièces fixées 

par le Flemming et colorées par le Galeotti (fuchsine acide, vert lumière). 
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Lorsqu'on fait une coupe de reins, elle intéresse un certain nombre 
de villosités, les unes parallèlement à leur axe, les autres perpendicu- 
lairement. Lorsque la coupe est perpendiculaire, il arrive parfois que 
les villosités élant sectionnées à leur base forment un cercle complet, 
et la coupe ressemble assez à celle d’un tube glandulaire. 

Il. Examen des papilles à un fort grossissement. — La papille n "est 
formée que par un rang de grosses cellules groupées autour d’un capil- 
laire central. 

1° Capillaire central. — Ce capillaire, qui est une Fe terminale 
de la veine, ne semble pas présenter de paroi propre dans les dernières 
divisions de la papille. Sur les coupes, il figure un épi : sa branche cen- 
trale envoie, en effet, une série de capillicules enfoncés en coin entreles 
cellules. A l'état normal, ces capillicules, et même le capillaire central, 
ont leurs parois si rapprochées, que souvent ils ne sont représentés que 
par une ligne. Mais parfois aussi les parois sont écartées, et on voit la 
lumière des vaisseaux. La paroi du capillaire central et celle des capil- 
licules prend les mêmes colorants que le protoplasma, mais d'une façon 
plus intense. 

2° Cellules épithéliales. — Les cellules épithéliales sont très volumi- 
neuses. Les limites qui Les séparent les unes des autres ne sont pas très 
nettes. Elles reposent par leur base sur le capillaire central et font 
saillie directement dans la vessie ; chacune d'elles bombe un peu, ce qui 
donne à la coupe externe de la villosité un aspect sinueux. 

Protoplasma.— Elles sont constituées par un protoplasma qui se fixe 
bien par le Flemming et prend bien les colorations au vert lumière, à 
l'éosine, au crystall violet, etc. Il est assez dense, réticulé, à mailles très 
serrées. La coupe de ces mailles figure des grains punctiformes. A la 
partie basale de la cellule, le protoplasma parait plus condensé. 

Noyau. — Toutes les cellules renferment un noyau, très volumineux, 
; lacé à l'union du tiers externe et du tiers moyen de la cellule. Il est 
souvent irrégulier, renfermant un nucléole se colorant énergiquement 
par la fuchsine acide, et une série de grains, les uns colorés en vert 
pâle par le vert lumière, les autres colorés en rouge presque noir par la 
fuchsine acide. 

Inclusions. — Toutes les cellules renferment, groupées autour du 
noyau, des granulations formant des amas parfois tellement épais qu'ils 
cachent le noyau. Ces grains ne sont pas tous de même forme et ne 
prennent pas une même coloration : 4° Les uns, — ce sont les plus nom- 
breux, — sont ronds, tout petits, se colorant en vert par le vert lumière; 
2° Viennent ensuite comme nombre des grains plus volumineux, égale- 
ment arrondis, prenant la coloration rouge intense de la fuchsine acide; 
3° Il existe enfin quelques grains irréguliers, assez volumineux, dont la 
partie périphérique semble se colorer plus fortement en rouge noir par 
la fuchsine acide que le centre, et qui ressemblent assez aux figures 
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des « vésicules lipoïdes » décrites par Regaud et Policard ; 4° On peut 
encore trouver, mais exceptionnellement, de gros grains se colorant 
intensément en noir par l'acide osmique. Mais on ne constate de ces 
derniers que dans deux ou trois cellules d’une préparation. 

Bordure striée. — Du côté vésical, les cellules sont toutes bordées par 
une lame de protoplasma homogène, mais présentant des striations 
nettes, perpendiculaires aux cellules. Toute la membrane se colore en 
vert par le vert lumière. 


B. EXAMEN DES REINS AU COURS DES ÉLIMINATIONS PROVOQUÉES : 

Lorsqu'il y a polyurie, le capillaire de chaque papille est énormément 
dilaté ; ses diverticules terminaux sont élargis, arrondis ; la membrane 
propre est toujours visible. — Toute la papille semble s'être développée 
en éventail. — Le protoplasma cellulaire devient aréolaire. 1l figure un 
rets à grandes mailles courant de la membrane basale à la bordure. Ces 
mailles sont particulièrement larges dans toule la portion externe de la 
cellule. — Les noyaux ne paraissent avoir subi aucune modificalion, 
ni comme position, ni comme structure. — Quant aux grains, leur 
nombre ne paraît pas accru, mais ils semblent s'être essaimés dans tout 
le corps cellulaire. — La bordure striée est intacte. 

Qu'il s'agisse de polyuries obtenues par injection intracellulaire de 
sucres, de sels, d'urée, les figures sont semblables. On ne constate 
aucune figure spéciale après l'injection de pilocarpine, phloridzine, 
théobromine, caféine. 


(Travail du laboratoire de Biologie maritime de l'Ecole des Hautes-Etudes, 
à Beaulieu.) 


SUR LE MODE D'ACTION DE LA PIQURE DIABÉTIQUE. 
RÔLE DES CAPSULES SURRÉNALES, 


par M. ANDRÉ MAYER. 


Il est classique que la piqûre du plancher au quatrième ventricule 
provoque une hyperglycémie qui se produit lentement, et qui est suivie 
d'une glycosurie marquée, — que l'excitation des nerfs splanchniques a 
les mêmes effets que la piqûre, — qu'après section des splanchniques 
la piqûre de CI. Bernard reste sans action. 

D'autre part, Blum (1902) a montré que l'injection d'adrénaline dans 
les veines est suivie d'une hyperglycémie se traduisant bientôt par une 
glycosurie. Le fait a été confirmé et étudié, notamment par N. Paton, 
Doyon, Bierry, Lalou, M"° Gatin-Gruzewska. 

- Or, l’adrénaline est un des produits des glandes surrénales, et ces 
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glandes sont innervées par les nerfs splanchniques. Je me suis demandé 
s'il n'y a point de connexion entre l'action des surrénales et celle de la 
piqüre diabétique. 

Avant de répondre à cette question, une expérience préliminaire est 
nécessaire. Elle consiste à enlever les surrénales, à faire ensuite la 
piqüre, et à observer ses effets. 


Expériences. — J'ai opéré sur des séries de lapin. Comme le résultat 
cherché est un résultat négatif (absence de glucose dans l'urine) la 
réponse ne peut être qu'un fait de statistique. Et il y a lieu de multiplier 
les expériences. é 

I. — À une première série de lapins — témoins — j'ai fait une large 
laparotomie. J'ai laissé les intestins hors de la cavité abdominale 
pendant cinq minutes; parfois même, j'ai déchiré le tissu cellulaire 
dans la région rénale; puis j'ai vidé la vessie, posé une ligature sur 
l'urèthre, remis les intestins en place et suturé la paroi. J'ai fait alors 
la piqûre de Claude Bernard. Dans ces conditions, j'ai obtenu une gly- 
cosurie absolument nette (réduction de la liqueur de Fehling, présence 
de glucose décelable par les osazones) six fois sur dix expériences (1). 

IT. — A une autre série de lapins, j'ai enlevé les capsules surrénales. 
La glande gauche est facile à énucléer ; je l'excisais après avoir lié les 
vaisseaux. La droite est, comme on sait, intimement accolée à la veine 
cave. Je la détachais aussi complètement que possible, puis je pédiculi- 
sais la paroi de la veine, liais le pédicule, et excisais la capsule. Je me 
suis assuré que cette pédiculisation — d’ailleurs peu marquée — 
n'interrompli pas le cours du sang dans la veine cave. Je suturais alors 
la paroi abdominale, et, après avoir vidé la vessie et lié l’urèthre, je 
faisais la piqûre. 

Dans ces conditions, j'ai opéré vingt-cinq lapins. Aucun d'eux n’a 
présenté de glycosurie, dans les huit heures suivant l'opération. 


Conclusion : Après l'ablation des capsules surrénales, la piqûre de 
Claude Bernard ne provoque pas la glycosurie. 


Travail du laboratoire de physiologie du professeur François-Franck 
à l'Ecole des Hautes-Etudes (Collège de France).| 


(4) Remarques : 1° L’urine du lapin chauffée, avec la liqueur de Fehling, 
donne assez souvent une réaction qui se traduit par le verdissement de la 
liqueur, et par l'apparition d’une odeur forte que je n'ai pu identifier. On 
peut d'autre part s'assurer qu’il ne s’agit pas là d’une réduction due à des 
sucres. 

2° Environ une fois sur dix, après la piqûre de C1. Bernard, et quelquefois 
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INFLUENCE DE LA VÉRATRINE SUR LE PNEUMOGASTRIQUE DE LA GRENOUILLE, 


par M. H. BusQuET. 


L'excitation du vague n'arrête plus le cœur de la grenouille intoxiquée 
par la vératrine. 

Pour constater ce résultat, il faut opérer sur un animal dont le pneu- 
mogastrique puisse, avant l'intoxication, produire l'inhibition cardiaque. 
En effet, l’action modératrice de ce nerf est très inconstante chez ce 
batracien et, pour démontrer l’inexcitabilité après l’admiuistralion du 
médicament, on doit s'assurer qu'il est excitable avant l’empoisonne- 
ment. 

Une fois cette précaution prise, on injectera sous la peau quatre ou 
cinq gouttes d’une solution au millième ou bien on laissera tomber sur 
le cœur la même dose de cette substance. D'ailleurs, une quantité plus 
forte, un milligramme par exemple, n'empêche pas la manifestation du 
phénomène cherché. Au bout d’une ou deux minutes, sur une grenouille 
ainsi traitée, on excite le bout périphérique du vague avec le courant 
qui, auparavant, arrêtait les battements cardiaques. Cette excitation est 
alors devenue inefficace. On peut augmenter l'intensité du courant et 
sa fréquence, l’arrêt du cœur ne se produit pas. L'excitation du pneu- 
mogastrique du côté opposé demeure aussi sans effet. 

Une question se pose. Gette inexcitabilité ne se manifeste-t-elle pas 
en même temps pour tous les autres nerfs de l’économie ? Dans ce cas, 
le phénomène n'aurait rien d’intéressant et serait simplement une para- 
lysie généralisée occasionnée par le poison. Or, même avec de très fortes 
doses (1/2 milligr., 1 milligr.), le sciatique, le crural, le glosso-pharyn- 
gien, l'hypoglosse restent excitables, alors que le vague ne l’est plus. 
Donc la vératrine paraît bien exercer une action élective sur le nerf 
inhibiteur du cœur. 

Cette suspension du pouvoir d'arrêt s’est manifestée dans deux 
expériences faites sur la tortue. Une Rois ultérieure relatera les résultats 
obtenus chez les mammifères. 


aussi après l'injection d’adrénalire (Paton, etc.), l'urine contient une subs- 
tance qui réduit la liqueur de Fehling, mais qui n’est pas du glucose, comme 
on peut s’en assurer en faisant l'épreuve des osazones. Dans des expériences 
faites il y a trois ans avec M. Lamy sur les effets de la piqüre chez le chien, il 
nous à semblé que cette substance réductrice apparaît plus fréquemment 
encore chez le chien que chez le lapin. 
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ÉTUDES DE MÉCANIQUE RESPIRATOIRE COMPARÉE. 


I. — Rapports entre la structure musculaire et la contractilité du poumon 
de la tortue terrestre, 


par M. FRANÇOIS-FRANCK. 


Dans ma note du 2 juin 4906, sur la contractilité de l'appareil pulmo- 


naire de la tortue terrestre, j'ai réservé à dessein quelques points impor- 
tants au sujet desquels je donnerai aujourd'hui des détails complémen- 


taires, par exemple la question de structure qui est ici capitale, et dont 


je parlerai en premier lieu. 


Mes expériences graphiques et grapho-photographiques (explorations com- 
paratives des variations de la pression dans les sacs pulmonaires par la trépanation 
dorso-latérale et par les bronches) fournissaient une forte présomption en 
faveur de l'existence d’abondantes fibres lisses dans le tissu propre du 
poumon; je ne trouvais aucun indice de la présence de fibres striées dans un 
point quelconque du poumon. : 

Or, l'étude si remarquable publiée en 1893 par MM. G. Fano et Fasola ) 
concluait à la présence simultanée dans le poumon de l’Emys europæa de 
fibres striées (partie antérieure) et de fibres lisses (totalité de l'organe). 

J'ai donc soumis cette question à un examen approfondi, avec l’aide de 


M. J. Guérin qui veut bien me prêter son concours pour les recherches histo- 


logiques, et je présente aujourd’hui des préparations (agrandissements micro- 


photographiques) qui établissent clairement: 1° l'existence d'importantes 


couches de fibres lisses dans Ja paroi libre et dans les cloisons ; 2° l'absence 
complète de fibres striées en un point quelconque du péRuien de la tortue 
terrestre. 

On :trouve dans le Bronn's Thierreich une figure demi schématique qui 


montre la coupe de cellules pulmonaires contenant dans la couche conjonc- 


tive sous-épithéliale quelques faisceaux de fibres musculaires clairsemées, 
désignées dans le texte sous le nom de « faisceaux musculaires organiques. » 
Nous voyons sur nos coupes d'importants faisceaux de fibres lisses formant 
une couche presque continue au-dessous de l’épithélium de la paroi libre et 
des cloisons pulmonaires: le poumon apparaît ici pourvu d'un appareil 
musculaire puissant qui en fait une poche contractile, organe de choix pour 
l'étude de la fonction des fibres lisses. 

En aucun point des sacs pulmonaires et des cloisons, nous ne trouvons de 
fibres striées, contrairement à la description si affirmative de G. Fano et 
Fasola. 


Cette différence dans les résultats de nos recherches histologiques a pour 


(4) G. Fano e Fasola. Arch. p. le Sc. Mediche, 1893, ‘et Arch. ital. de es: 
1894. 
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pendant une différence semblable dans les résultats de nos expériences gra- 
- phiques : les courbesdes auteurs italiens montrent que l'excitation du poumon 
provoque une contraction initiale brusque (fibres striées) suivie d’une contrac- 
tion lente et soutenue (fibres lisses); de notre côté, nous n’observons jamais 
que la contraction de fibres lisses. 

De telles divergences m’avaient fort préoccupé jusqu'au moment où j'ai acquis 
la certitude que la structure de l’appareilrespiratoire de l’Emys europæa étudiée 
par G. Fano et Fasola est tout à fait différente de la structure du même appa- 
reil chez la tortue grecque que j'ai seule étudiée: cette dernière ne possède pas 
le muscle diaphragme antérieur décrit par Bojanus chez l’Emys europæa, 
comme l’a bien fait ressortir M. Charbonnel-Salle dans son travail de 1883 (1 
sur le rôle des ceintures scapulaire et pelvienne; elle ne possède pas non 
plus, dans la même région antérieure du poumon, les fibres striées décrites 
chez l’Emys europæa par Fano et Fasola ; dès lors, sans me prononcer sur la 
question d'une musculature striée appartenant en propre au tissu pulmonaire 
de l’Emys europæa (ce qui constituerait un fait anatomo-physiologique de pre- 
mier ordre) ou d'un emprunt musculaire réalisé aux dépens de la couche 
immédiatement voisine du diaphragme antérieur, je m'explique la divergence 
des résultats de mes expériences et de celles des auteurs italiens : les conclu- 
sions de ceux-ci, relativement à l’Emys europæz, ne sont donc, en rien, con- 
tredites par mes conclusions relatives à la torlue terrestre. 

Il est maintenant intéressant de constater que chez cette dernière, 
dépourvue de diaphragme antérieur, c’est le tiers antérieur du poumon qui 
est plus particulièrement riche en fibres lisses ; tout comme il est remarquable 
que le tiers postérieur, formant une vaste chambre si peu cloisonnée chez 
l’'Emys europæa que Fano et Fasola ont pu le comparer à un sac aérien 
d'oiseau, constitue chez la tortue terrestre une portion encore très divisée, 
mais beaucoup plus pauvre que le tiers antérieur en faisceaux musculaires. 

A cette différence structurale, correspond une différence dans les réactions 
motrices produites par excitation directe localisée: l'effet moteur est au 
maximum en avant, au minimum en arrière du poumon de la tortue ter- 
restre. 

Un autre point à signaler ici, c’est que l'appareil musculaire lisse de la. 
tortue terrestre est lout aussi abondant dans la paroi libre des sacs pulmo- 
naires que dans les cloisons intérieures; celles-ci pouvaient, à la rigueur, 
comme je le disais dans ma note précédente, être considérées comme des 
rudiments bronchiques, et, dès lors, la contractilité observée dans l'organe 
restait l'apanage d’un système bronchique, comme chez les vertébrés supé- 
rieurs ; mais la démonstration de couches musculaires importantes dans la 
paroi externe des sacs pulmonaires conduit à considérer comme contractile, 
chez la tortue, le tissu même du poumon (2). 


(4) Charbonnel-Salle. Ann., Sc. Nat. Zool., 1883. 

(2) Technique des TO des el résultats des examens (Note ” 
M. J. Guérin). 

Les fragments de poumon vivant, fixés par la liqueur de Bouin pendant 
vingt-quatre heures, et déshydratés par les alcools à 70, 95 et 100 degrés, 
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NOTE SUR UN CAS D'HYPOTHERMIE, 


par M. Cx. FÉRE. 


L'abaissement de la température centrale au-dessous de la limite 
normale, se présente quelquefois chez les idiots et les épileptiques; 
M. Bourneville l’a signalé à propos d’états cachectiques (1), et en rappe- 
lant d'autres conditions. Je désire seulement rapporter quelques parti- 
cularités à propos d’un enfant de sept ans et demi atteint d'idiotie pro- 
fonde, d'épilepsie surtout vertigineuse, de masturbation obstinée, de 
turbulence. Il ne poussait que rarement quelques cris inarticulés, il 
marchait mal, mais dès qu'on le laissait en liberté dans son lit, ilse 
jetait dehors et se précipitait dans la salle. Je l'ai trouvé au commen- 
cement de l’année très amaigri, sans fièvre, sans toux, sans trace de 
maladie organique, mais mangeant mal parce qu'il présentait fréquem- 
ment des régurgitations suivies de refus d'autre aliment. Il maigrissait, 
mais quand ou réussissait à lui faire accepter quelques substances ali- 
mentaires de choix, on obtenait de temps en temps une courte rémis- 
sion, et jusqu'à la fin de mars il conserva une température normale. Le 
26 mars, on observa un refroidissement caractérisé par une température 
rectale de 35°4. À partir de cette époque, la température ne s’est plus 


traités à l'essence de cèdre et inclus dans la paraffine, ont été débités en 
coupes de 1/100 de millimètre avec le microtome de Minot. 

La coloration a été obtenue par l'hématoxyline ferrique de Martin Heidenhain 
et la picrofuchsine acide (Solution de Van Gieson avec la concentration de 
Ramon y Cajal). 3 

Les coupes transversales effectuées dans la région antérieure du poumon 
montrent que celui-ci possède, du moins dans les cloisons, un beaucoup plus 
crand nombre de fibres musculaires que dans les parties moyenne et posté- 
rieure. 

Les cloisons sont constituées par du tissu conjonctif que les vaisseaux 
pénètrent, et recouvertes d’un épithélium cylindrique à cellules pourvues 
d'un noyau nettement visible. | 

Le fait intéressant ici est la présence dans les cloisons conjonctives de 
paquets de fibres musculaires lisses, groupés çà et là en des ensembles plus ou « 
moins volumineux; ces paquets, tout au moins les plus gros, sont pénétrés 
par un tissu conjonctif intercalaire qui les subdivise. Ils sont au maximum 
d'importance et d’abondance dans la partie antérieure du poumon; l’absence 
de cloisons saillantes dans la partie postérieure rend la répartition du tissu 
musculaire nettement périphérique. 

(4) Bourneville. Hypothermie. Rech. clin. et thérap. sur l'épilepsie, l'hystérie 
et l'idiotie, etc., p. 263, XXIIL, 1903. — E. Calsac. De l'hypothermie dans les 
encéphalopathies chroniques de l’enfance. Thèse, 1903. 


î 
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. relevée jusqu à la normale ; elle oscillait entre 36 et 37, et elle s'abais- 
sait de temps en temps le matin au-dessous de 36 degrés, deux fois 
jusqu'à 35°2. Au 8 janvier, sa taille était de 1"02 et son poids était de 
- 18,500. Le poids tombe à 17 kil. le 11 février, à 16 le 9 mars: mais 
. le 20 mars il ne pesait plus que 14,500. Le lait, les jaunes d'œufs, le 
. sucre, la phytine, les injections de sérum, n'ont plus produit aucune 
modification. A partir du 10 juin, la température est restée plus basse, 
_ et le poids baissa avec une seule rémission sur laquelle nous dirons 
_ quelques mots. Résumons les faits : 


TEMPÉRATURE POIDS 
DATES 

matin soir matin 

: 11,2 41 À: CASE ESS RNA 35,9 36,8 12x100 
11 juin. Jr LEun DES DE TR EE 39,7 36,2 12 » 
RE Ar . 39,3 36,1 22% 1» 
RE LL... . RC 26,3: 11,800 
MAUR à |: à Ya JE 36,4 11,600 
-. : 29,6 31,6 11,500 
D —. . 32,6 29,8 11,300 
1 HUIT NM PE 32,6 35,6 11,300 
Li ICT RE 33,8 34,5 11,300 
19 juin. . . . . . . . Mort à 6 heures du matin 11,200 


Le 15 juin au matin, malgré l’abaissement considérable de la tempé- 
. rature, le regard était resté vif, et l'enfant s’est conduit comme d'’ordi- 
 naire, c'est-à-dire qu'il s'est précipité hors du lit quand on l'a laissé 
libre, et quand on l'a remis au lit il eut une érection en se masturbant. 
Nous étions sans espoir, relativement à l'alimentation ; mais nous avons 
pourtant apporté un changement : nous avons fait injecter un jaune 
_ d'œuf délayé dans du lait tiède dans le rectum ; depuis ce moment, 
la régurgitation du lait offert à la cuiller est devenue beaucoup moins 
constante, l’amaigrissement est devenu moins régulier, et la tempéra- 
ture s'est un peu relevée. On sait bien que lorsque chez un animal on 
. pratique une injection chaude d'un liquide anodin, de l’eau distillée tiède, 
. dans le rectum, on peut observer des réactions motrices et sécrétoires 
- jusque dans l'estomac. Notre jaune d'œuf délayé dans le lait tiède, a pu 
- agir parle même mécanisme, même s’il n’a subi aucune absorption. 

_ L’autopsie n’a montré que de l'amaigrissement. 


— 
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REMARQUES SUR L’HYDROLYSE DIASTASIQUE DE QUELQUES PENTOSANES, 


par M. GASTON SEILLIÈRE. 


Ainsi que nous l'avons fait remarquer précédemment (1) et constaté. 


depuis sur d’autres espèces encore, les Gastéropodes, ayant une alimen- 
tation végétale, paraissent tous sécréter des diastases qui hydrolysent 
très rapidement la xylane, en la transformant finalement en xylose. 

Nous avons recherché si cette même xylanase n’existerait pas chez 


des mollusques carnassiers ; les essais ont été faits avec l'Octopus vul- : 


garis, le Buccinum undatum et le Purpura lapillus. Mais avec ces espèces 
les résultats ont toujours été négatifs, soit que l’on employät des extraits 
d'hépatopancréas obtenus par dialyse chloroformique (méthode de 
M. Dastre), soit que la xylane fût mélangée à même avec le foie réduit 
en pulpe. 

Chez les Crustacés nous avons observé des faits comparables à ceux 
constatés chez les Mollusques : tandis que les Talitres, qui vivent surtout 
de débris végétaux rejetés sur le littoral, peuvent hydrolyser la xylane, 
les Crustacés carnivores comme le homard en sont incapables. 

Il est à noter que toutes les espèces carnivores précitées ont dans 
leur hépatopancréas une amylase très active qui, vraisemblablement, ne 
sert qu’à la digestion du glycogène alimentaire. 


Ces diversités observées entre des invertébrés, en somme assez 


voisins, mais ayant une alimentation différente, nous ont engagé à 
rechercher si l’inactivité du suc pancréatique sur la xylane, constatée 


par plusieurs auteurs, ne tenait pas à ce qu'ils avaient employé du suc 


pancréatique de chien, animal carnivore. 

Nous avons donc fait des essais avec le lapin dont l’alimentation nor- 
male est souvent riche en xylane. 

Le suc pancréatique pur a été obtenu par fistule du canal de Wirsung, 


suivie d’injections de sécrétine de chien. On a fait agir ce suc sur la 


xylane pendant vingt-quatre heures à 40 degrés en présence de chloro- 
forme : Le résultat a été complètement négalif. D'autres essais ont été 
faits avec un suc obtenu en injectant de la sécrétine à un lapin dont 
l'intestin avait été préalablement lié en deux points, distants d'environ 
0"95, en decà et en delà du débouché du canal de Wirsung. On a eu 
ainsi un mélange de suc pancréatique et de suc intestinal qui, lui aussi, 
a laissé la xylane complètement intacte. Avec des sucs recueillis par 
l'un et l’autre de ces deux procédés des digestions avaient été faites soit 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, séance du 11 décembre 1905 
et Comptes rendus de la Société de Biologie, 1905. 
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en conservant la réaction alcaline naturelle de la sécrétion, soit en acidu- 
lant légèrement avec de l’acide acétique. 

Ces résultats paraissent indiquer que la disparition de 33 à 83°, 
de xylane, observée par Slowtzoff (1) chez des lapins nourris avec celte 
substance, doit vraisemblablement être dépendante de l'action des 
microbes intestinaux. 

Nous avons également cherché à voir si le suc digestif de l’escargot 
qui saccharifie si facilement la xylane aurait une action analogue sur 
les arabanes ; de la gomme indigène de cerisier, débarrassée des traces 
de sucres réducteurs qu'elle contient en la gonflant dans l’eau et la 
reprécipitant par un grand excès d'alcool bouillant, ne s’est pas sensi- 
blement laissé attaquer. Il en a été de même du thalle de Vostoc com- 
mune, que nous avons reconnu être composé en grande partie d’ara- 
banes. L'hydrolyse de cette algue terrestre par l'acide sulfurique à 
10 p. 100 nous a donné en effet un sirop très riche en arabinose; ce 
dernier sucre ayant été identifié par l'hydrazone caractéristique qu'il 
forme avec la parabromophénylhydrazine. 

Sous l'influence du suc digestif d'Helix, prolongée pendant 
vingt-quatre heures en présence de chloroforme, les Nostocs se sont 
notablement ramollis ; mais après précipitation par l'alcool et déféca- 
tion au sous-acétate de plomb et à l'H°S nous n'avons retiré de cette 
digestion qu’une petite quantité de sucres réducteurs donnant avec la 
_phloroglucine et l'orcine les réactions des hexoses. 

Étant donné la diversité des arabanes, nous ne voulons nullement 
inférer de ces deux cas que ces substances sont d’une manière générale 
inattaquables par les sécrétions digestives des Helix ; en vue d’arriver 
à une conclusion sur cette question, nous étudions à ce point de vue des 
gommes de provenances diverses, ainsi que les matières pectiques et 
les mucilages que l’on rencontre dans beaucoup de graines. 


(Travail du laboratoire de Physiologie de la Sorbonne.) 


SUR LA DIALYSE DU SUC PANCRÉATIQUE DE SÉCRÉTINE, 


par M. H. BrerRY. 


Le suc pancréatique obtenu par injection de sécrétine est inactif sur 
le maltose, il ne devient capable d'hydrolyser ce sucre qu'après légère 
acidification du milieu (2). 

D'autre part nous avons montré avec MM. Victor Henri et Giaja que 


1) Zeit. für phys. Chemie, 34, p. 181, 1901. 
2) Bierry et Terroine. Comptes rendus de la Société de Biologie, 1905. 
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le suc pancréatique de chien perd par la dialyse dans l’eau distillée le 
pouvoir de saccharifier l’amidon et qu'il suffit pour lui rendre son acti- 
vité diastasique de l’additionner d'un électrolyte. 

Si on dialyse du suc pancréatique sur sac de collodion en présence 
d’eau distillée et qu'on suive la marche de la dialyse avec les réactifs 
colorés et la conductivité électrique, on constate au bout de vingt-quatre 
à trente heures que le suc primilivement alcalin est devenu neutre au 
tournesol, alors que la conductivité électrique, quoique ayant notable- 
ment diminué, est encore considérable. 

A ce moment le suc dialysé est sans action sur le maltose, mais ül 
suffit d'ajouter du NaCI pour observer le dédoublement du maltose. 

Si on poursuit la dialyse pendant plusieurs jours jusqu'à ce que la 
précipitation des globulines soit complète et que la conductivité du suc 
soit devenue voisine de celle de l'eau distillée, on constate que ce suc 
est incapable d'hydrolyser le maltose, même après addition de chlorure 
de sodium, La maltase a donc disparu. 

Par contre, il suffit d'ajouter à ce sue pancréat'que, devenu inactif 
vis-à-vis de l’amidon, la même quantité de NaCI, pour voir de nouveau 
se manifester son action saccharifiante vis-à-vis de l’amidon, qui est 
transformé en maltase. L’amylase de ce sué a donc été conservée. 


Conclusion. Par la dialyse sur sac de collodion, en présence d’eau 
distillée, et addilion d’electrolyte, il est possible de mettre en évidence 
ou d'empêcher l’action de la maltase et de l’amylase du suc pancréa- 
tique. Cette méthode permet ainsi de séparer ces deux diastases. 


{Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.) 


VARIATIONS QUANTITATIVES DE LA COMPOSITION CHIMIQUE 
DU CERVEAU EN FONCTION DU VOLUME ET DU COEFFICIENT DE CÉPHALISATION, 


par M. PIERRE GIRARD. 


Nous avons dosé dans des cerveaux (hémisphères et tubercules biju- 
meaux) d'oiseaux appartenant à des espèces variées, différents entre 
eux par le volume et les coefficients de céphalisation des encéphales 
dont ils étaient détachés, les éléments solubles dans l'alcool chaud. 

Ces éléments (lécithine, graisses azotées et diverses graisses neutres, 
cholestérine) sont surtout constitutifs de la myéline qui enveloppe les 
éléments conducteurs, et les valeurs des pour cent d'extrait alcoolique 
doivent être considérées comme signifieatives au point de vue du déve- 
loppement relatif de ces éléments conducteurs dans un cerveau donné. 
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Des encéphales durcis dans une solution de formol à 2 p. 100, nous iso- 
lions exactement les hémisphères et les tubercules bijumeaux que nous dé- 
coupions en fins morceaux et mettions à sécher à l’étuve à 38 degrés pendant 
plusieurs jours jusqu'à poids constant. Nous épuisions ensuite avec l'alcool 
bouillant au refrigérent à reflux ; le liquide d’épuisement filtré à chaud était 
évaporé au bain-marie, le résidu séché à l’étuve à 38 degrés jusqu'à poids 
constant. Nous avons observé que ce procédé d'extraction relativement rapide 
donne des pour cent inférieurs mais voisins de ceux donnés par l'épuisement 
par l’éther, puis l’alcook Ce qni restait de la substance cérébrale était ensuite 
recueilli, nous y dosions l'azote total par le procédé de Kjeldahl. Nous calcu- 
lions le pour cent d'albumine en adaptant le chiffre 6,25 comme coefficient. 

La somme du 2 p. 100 (albumine —+ extrait alcoolique) était égale dans ces 
diverses opérations à 92-93; cette constance nous permettait d'affirmer l'éga- 
lité des épuisements dans les diverses opérations, condition nécessaire à la 
légitimité des comparaisons. 


Parmi les chiffres que nous avons obtenus, en voici quelques-uns 
correspondant à des séries naturelles d'oiseaux. 


, POIDS COEFFICIENT EXTRAIT ALCOOLIQUE 
ESPÈCES de l'encéphale de p. 100 : 

v frais. céphalisation. de cerveau sec. 

Merroquet + ... 1,826 0,30 - 25 

UT . - ..  B,495 0,24 32 

PRE... . ./: .: 8,810 0,27 32 

ET Le VPRPRCELE ES TO ARQURET Ta à 0,25 30 

RES eo os 4,120 (poids moyen) 0,16 33 

1 + 3,184 0,08 41 

Coq et Poule Brentham. 2,550 (poids moyen) 0,08 36 

Canards sauvages. . . . 6,070 (poids moyen) 0,12 34 

Dasrellese.. .. . . . . 2,150 (poids moyen) 0,115 30 

Petits oiseaux . . . . . 0,100 (poids moyen) 0,16 24 


Un premier fait apparaît très saillant à la lecture de ce tableau; c'est 
que si l’on compare entre eux des animaux de même espèce et de même 
coefficient de céphalisation différents entre eux seulement par la taille 
et le développement de la masse encéphalique, le pour cent de myéline 
de la proportion d'éléments conducteurs dont l'extrait alcoolique nous 
donne une assez exacte représentation est plus élevé très sensiblement 
pour les gros cerveaux que pour les petits. | 

Le fait a été vu déjà par MM. Lapicque et Dhéré sur le chien et nous 
acceptons sous réserve l'explication qu'en donnent ces auteurs : les 
considérations géométriques les plus simples démontrent en effet qu'un 
cerveau plus grand aura nécessairement les parties conductrices de ses 
neurones plus grandes qu'un cerveau plus petit et l’on a la mesure de 


- ces parties conductrices par le dosage de la myéline qui les enveloppe. 


Mais si l’on compare entre eux des cerveaux de poids à peu près égal 


k : es. 
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(poule et émouchet) mais différents par les valeurs des coefficients des 
encéphales, on voit que celui auquel est attribué le coefficient le plus 
fort donne le plus faible pour cent d'extrait. 2. 

Ou bien si l’on compare entre eux des cerveaux différents par le poids 
et tels que le coefficient de céphalisation soit plus élevé pour le plus 
grand (perroquet et poule, corbeaux et émouchets) on a cette impression 
très nette qu'un facteur de sens contraire au facteur taille intervient 
pour en masquer l'influence au point de vue de la composition chi- 
mique et du pour cent d'extrait. * 

Déjà en 1898 (1) M. Lapicque en comparant entre eux des cerveaux de 
chiens, de moutons, de bœufs, et d'hommes, attribuait le faible pour 
cent d'extrait éthéré que lui donnait ce dernier eu égard à son grand 
poids au développement du manteau et des noyaux gris, au nombre et 3 
à la profondeur des circonvolutions, en un mot à la supériorité de sa 
struclure, corrélative d'une supériorité intellectuelle et psychique. Nos 
résultats sont dans le même sens. 

A des différences de poids cérébral et à des différences dans les va- 
leurs des coefficients de céphalisation correspondent donc des diffé- 
rences dans la structure anatomique et histologique des cerveaux com- 
parés. 

Nous nous proposons d'étudier ces différences de plus près et de les 
définir. : 


(Travail du laboratoire de physiologie de la. Sorbonne.) 


DE L'INFLUENCE DE L'ALIMENTATION SUR LE POINT DE CONGÉLATION DES URINES, 


par M. A. Java. 

Certains auteurs admeltent qu'il y a une relation constante entre le E 
degré d'abaissement du point de congélation des urines et le fonction- 
nement cardiaque ou rénal. 

Partant de ce principe Koranyi et ses élèves ont étudié les variations 

Li A 4 LS | 
du rapport urinaire Kad Claude et Balthazard ont étudié les rapports 
AV GA A 
Es Fier 

Le point de congélation de l'urine, d'autant plus abaïissé, d’après les 
lois de Raoult, que la concentration moléculaire est plus forte, est en 
rapport, dans une certaine mesure, avec la force de la contraction car- 


(4) Archives de physiologie, 1898. 


SÉANCE DU 30 JUIN 1135 


diaque et la perméabilité rénale; mais la richesse de l'urine en sels 
minéraux et en corps organiques ne dépend pas de ces seuls facteurs : 
elle varie notamment dans des proportions considérables suivant l'ali- 
mentation du sujet. 

Il serait donc indispensable pour tirer des conclusions de la variation 
du A urinaire de faire entrer en ligne de compte les variations de l’ali- 
mentation, c'est-à-dire la nature des aliments absorbés et leur quantité. 

Pour montrer dans quelle mesure les ingesta jouent le rôle que nous 


indiquons, nous avons étudié, chez un jeune homme bien portant, les 


oscillations des différents rapports cryoscopiques urinaires résultant 
de changements de régime. Nous avons soumis notre sujet à une ali- 
mentation successivement hyper et hypochlorurée, à des régimes riches 
et pauvres en albuminoïdes, riches et pauvres en eau. Nous avons ainsi 
obtenu d'un jour à l’autre, suivant ces différents régimes, des écarts con- 


sidérables dans la teneur des urines en eau, en urée et en chlorures. Ce 


sont ces trois facteurs dont la variation non seulement est la plus facile 
à obtenir, mais aussi influe le plus sur les valeur de A. 

Le tableau suivant donne les écarts maxima de la composition des 
urines suivant les différents régimes et les écarts correspondants des 
cæfficients cryoscopiques urinaires. | 


MAXIMUM MINIMUM VARIATION 
D 2200 c.c. 450 c.c. 488 p. 100 
a na hlre. 5... à. 13 gr: 10 2 gr. 10 485 p. 100 
MR OA LAN 2 26 gr. 20 | 2 gr. 19 1196 p. 100 
De pan iires .:. 2 36 gr. 50 6 gr. 44 566 p. 100 
Poe totale. :: :: CRE : 36 gr. 50 TA SE 1 321 p. 100 
in e ne À — 2048 — 1002 
ae 291 34 644 p. 100 
A , 

NaCl RS On oc Fo 7,59 0,91 833 P. 100 
Æ D nn «OV 5342 1439 311 p. 100 
T 3958 1059 313 p. 100 
| RÉROOPEUEUTEETS 3 1,08 977 p. 100 


Il eût été facile d'obtenir par le jeûne ou par des excès alimentaires 
des écarts encore plus considérables, mais nous nous sommes astreint 
à rester dans des régimes assez ordinaires et à laisser constamment 
notre jeune sujet manger à sa faim. Chez des malades, et surtout chez 
les cardiaques et les brightiques, les variations de l'alimentation sont 
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beaucoup plus grandes, soit que ces malades aient des périodes d’inap- 
pétence, soit qu'on leur prescrive des régimes lactés, lacto-végétariens 
ou déchlorurés, très éloignés, quant à la nature des aliments, d'un 
régime ordinaire moyen. | 


André Mayer (4) en se soumettant lui-même à des here succes- 


sivement chlorurés et sulfatés a fait varier son rapport en q °2tre 1,30 


et 30. Il en conclut que les med physiologiques qu’on a voulu 


tirer de la constance du rapport — Na LS ne doivent ètre accueillies qu'avec 


une extrême prudence. cE 

L'expérience que nous rapportons montre que la conclusion de 
À, Mayer peut s'étendre aux coefficients que nous avons cités. 

D'une facon plus générale, la cryoscopie urinaire semble être une 
méthode infidèle pour l’étude des maladies du cœur et des reins. Chez 
l’homme sain elle fournit des notions globales et peu précises sur le 
régime alimentaire suivi; chez le malade, tout en indiquant la richesse 
moléculaire de l'urine, elle ne renseigne pas sur la nature des molécules 
émises, et elle ne nous apprend pas, point essentiel, si les molécules 
urinées proviennent de l'alimentation, ou si elles résultent soit d'une 
désintégration des tissus, soit d’une déperdition de réserves accumulées. 

Au contraire l'analyse chimique des urines, interprétée au moyen du 
bilan des ingesta et des excréta, nous renseigne sur ces différents points. 
C'est une méthode plus simple, plus exacte et plus précise. Pour 
l'étude du fonctionnement cardio-rénal, elle nous paraît ne Prési 
que des avantages sur la cryoscopie. 


(Travail du laboratoire de l'hôpital de Rothschild.) 


ACTION DE LA GASTRO-CYTOLYSINE SUR LA MUQUEUSE STOMACALE, 


par MM. G. Lion et HENRI FRANÇAIS. 


Dans une précédente communication (2) nous avons décrit les trou- 
bles occasionnés sur le chien par l'introduction dans le péritoine de 
gastro-cytolysine, ou sérum de lapin ayant reçu à plusieurs reprises 
dans l’économie des doses répétées d’une émulsion de muqueuse gas- 


(1) André Mayer. Observations sur l'urine dc l’homme sain soumis à une 

L : FE A 
alimentation pauvre en chlorure de sodium. Variations du rapport Kacï 
Comptes rendus de la Société de Biologie, 1905, p. 377. 

(2) G. Lion ct Henri Francais. Gastro-cytolysine et apepsie, Comptes rendus 
des séances de la Société de Biologie, 28 avril 4906, t. LX, p. 743. 
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trique. Une dépression du chimisme stomacal allant jusqu’à l’apepsie 
élait la conséquence la plus remarquable de nos expériences. Nous 
décrirons dans cette note les lésions anatomiques qui correspondent 
aux viciations du chimisme stomacal observé pendant la vie et peuvent 
les expliquer. 

A un premier degré, chez les animaux qui ont recu des doses moins 
actives ou moins nombreuses de gastro-cytolysine, on conslate que les 
cellules principales n'offrent plus de portion basale ou n’en contiennent 
que des vestiges, sans filaments basaux, sans granulations acidophiles ; 
que le reticulum eytoplasmique est en voie de désintégration, n’'existant 
le plus souvent que sous forme de débris, adhérant à l'enveloppe de la 
cellule. Les granulations neutrophiles de zymogène sont très rares, de 

très petit volume, ou ont complètement disparu. Le noyau presque 
entièrement dégagé de portion basale montre un contour net: il est 
peu coloré et pauvre en karvosomes. Les cellules bordantes montrent, 
autour du noyau, un espace clair où les granulalions ont disparu; 
celles-ei persistent à la périphérie de la cellule, sous forme d’une bande, 
interrompue ic sur une portion plus ou moins étendue de la cir- 
conférence. Il n'y a pas de lésions du tissu interstitiel de la région 
_peptique. 

Au niveau de la région es on note un peu d'infiltration inters- 

titielle dans un cas, une transformation muqueuse presque totale dans 
un autre. 
. À un degré plus prononcé, ira la cytolysine à agi d'une facon 
plus brutale, soit qu’elle ait été douée d’une activité plus grande, soit 
qu'elle ait été administrée à dose plus considérable, les cellules princi- 
pales apparaissent complètement claires, comme tuméfiées, sans limites 
nettes, et en partie fusionnées entre elles. Elles ne contiennent plus 
trace de portion basale ; le reticulum cytoplasmique a presque entière- 
ment disparu partout avec ses points nodaux. On ne retrouve plus de 
granulations de zymogène. Le noyau pâle, arrondi, à contours nets, 
apparaît isolé dans la cellule. Les cellules de bordure n’offrent pas 
d’altérations beaucoup plus prononcées qu’au premier degré. Le tissu 
interstitiel n'a pas réagi; mais on trouve entre les tubes glandulaires 
un certain nombre de céllilés à  granulations colorées en bleu dans les 
préparations colorées par le Giemsa et la thionine. 

En résumé, la cytolysine gastrique porte son aclion presque exclusi- 
vement sur les cellules glandulaires qui s'altèrent avee rapidité, sans 
que le tissu interstiliel réagisse. Les cellules principales qui présentent 
la lésion la plus caractérisée perdent leur réseau cytoplasmique et leur 
portion basale; elles sont complètement dépourvues de granulations 
tant acidophiles que neutrophiles. Il se produit là une lésion analogue 
à celle décrite par Théohari à la suite d'injections de tuberculine, et 

par Théohari et Babes à la suite d'injections de leur gastrotoxine. 
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HYPOTHYROÏDIE ET ANGINES A RÉPÉTITION, 


par MM. Léoporn-LÉvi et H. pe RoTuscuiLn. 


Sur 95 observations de sujets « hypothyroïdiens » nous avons noté 26 fois 


des angines à répétition. Les cas se rapportent à 19 femmes et à 7 hommes. 
Ils ont évolué souvent à la faveur de la puberté, des époques menstruelles, 
des suites de couches. Habituellement les infections pharyngées se sont pro- 
duites dans l’enfance et n'ont été relevées qu’à titre anamnestique. Deux 
séries, en pleine évolution, ont été notées chez des enfants, tous deux du 
sexe masculin. La répétition d’angines herpétiques s’est retrouvée chez la 
mère et sa fille. Les angines se répartissent : en catarrhales aiguës (14 cas), 
phlegmoneuses (5 cas), herpétiques (7 cas). Parfois il ne s’est produit qu’un 


petit nombre d'amygdalites (jeune homme qui a présenté à douze et à seize 


ans un abcès de la gorge). Le plus souvent, les sujets font remonter leurs 
angines aux premiers souvenirs, en ont eu une dizaine, une quarantaine, 
toute leur jeunesse, toute leur vie jusqu’à l’ablation des amygdales. Les 
inflammations amygdaliennes sont survenues d’une façon irrégulière ou 
périodiquement, et parfois avec une périodicité remarquable. L'influence du 
froid a été incriminée dans bien des cas. 


La proportion considérable d’angines à répétition chez des sujets à 
tempérament particulier n'est point accidentelle. De tout temps, 
d’ailleurs, les auteurs qui ont traité des angines ont insisté, lors d'amyg- 
dalites ARE VE sur la notion de terrain et ont incriminé le Iympha- 
tisme, la scrofule, l'herpélione, 4 


Ici ce sont les relations entre les angines à répétition et l'hypothy- 


roïdie que nous voulons établir. Hertoghe a déjà noté au cours de 
l'hypothyroïdie bénigne chronique les amygdales hypertrophiées et 
« déchiquetées par des abcédations antérieures ». 

La question se présente sous deux faces différentes. On peut se 
demander si l'hypothyroïdie est la conséquence des angines à répétition 
ou inversement s'il s’agit d’auto-infections évoluant sur un terrain 
d’hypothyroïdie. 

La première solution doit être au moins indiquée; et de fait, 
M. Guyot (1) a soutenu que l’arthritisme (et nous avons émis l'opinion 
qu'une part au moins de l’arthritisme correspond à l’hypothyroïdie) (2) 
« est une maladie infectieuse ayant sa porte d'entrée dans les premières 
voies respiratoires ou digestives, nasopharynx ou cavité buccale ». 


(4) Gayot. L'arthritis, maladie générale, microbienne et transmissible. Paris, 
Steinheil, 1904. 


(2) Léopold Lévi et H. de Rothschild. Autothérapie thyroïdienne de la gros- 
sesse, Société de Biologie, séance du 16 juin 1906. 
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Nous croyons qu'il faut renverser d’abord les termes de la proposi- 
tion et que l'hypothyroïdie favorise les auto-infections. 


Déjà, dans une observation publiée ici-même, nous notions chez un enfant 
la disparition d’angines périodiques à la suite du traitement thyroïdien, puis, 
un certain temps après la cessation de la cure, la réapparition d’une angine 
atténuée. Un nouveau mois s’est écoulé depuis. Le sujet a ressenti vers la 
date habituelle quelques malaises (apathie, hyporexie, incontinence d'urine), 

mais il n’a point eu d’angine. 

Nous avons observé, d'autre part, un garcon de treize ans et demi, atteint 
de rhumatisme chronique infantile, et qui présentait, depuis sa première 
enfance, tous les mois ou deux mois, une angine aiguë avec poussée fébrile 
et élat gastrique. L'enfant soumis, à partir du 41 mai, à la cure thyroïdienne 
esquisse vers le milieu de juin des phénomènes qui font craindre l'apparition 
de la localisation pharyngée. Mais ils avortent, suivant l'expression de la 
mère, et l’angine ne se produit pas. 


Nous pouvons donc confirmer que le corps thyroïde est un régulateur 
des diastases de défense (1). M. Vincent (2) vient, du reste, dans un tra- 
vail fort intéressant, d'affirmer à son tour le rôle de la sécrétion thy- 
roïdienne dans la défense de l'organisme. 

Il n'est pas impossible toutefois que des infections répétées — aussi 
bien qu'elles se localisent plus facilement sur des amygales antérieure- 
ment atteintes — déprécient également, à chaque reprise, un corps 

- thyroïde déjà en état d'hypofonctionnement. 
. Nous n’aurions garde d'oublier non plus, dans la complexité des fac- 
teurs pathogéniques, que la question d'âge est ici primordiale. L'en- 
fance et l'adolescence facilitent tout au moins les localisations infec- 
tieuses sur des organes particulièrement préposés, à cette période de la 
vie, à la défense de l'organisme. 
Par contre, l'influence de la puberté, des périodes menstruelles, des 
- suites de couches, relève de l'hypothyroïdie paroxystique fréquemment 
observée dans ces circonstances physiologiques. C'est l'opinion qu'admet 
M. Gautier (3) à propos des amygdalites mensuelles. 
Quant à la notion du froid, à laquelle s’attachaient les anciens 
_-auteurs, elle mériterait d'être reprise complètement dans ses rapports 
avec l'hypothyroïdie. 
Si l'influence du terrain devient prédominante dans les cas étudiés, 


(4) Léopold Lévi et H. de Rothschild. Corps thyroïde et faim. Société de Bio- 
logie, séance du 2 juin 1906. 

(2) Vincent. Sur la fréquence du signe thyroïdien dans certaines maladies 
infectieuses, Soc. méd. des Hôpitaux, séance du 8 juin 1906. 

(3) Gautier. Fonctions menstruelles et le rut des animaux, etc. XIII Congrès 
international de médecine, Paris, 1906. Section de Pathologie générale. 
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l'importance des germes infectieux en diminue d’autant, ce qui ue 
le peu de contagiosité habituelle de ces angines. 

Un certain nombre de nos cas concernent des angines herpétiques, et 
M. Gautier avait déjà signalé l'herpès menstruel dans ses rapports avec 
l’'appauvrissement thyroïdien de la période menstruelle. Nous-mêmes 
avons noté bien des exemples d'herpès récidivant chez les hypothy- 
roïdiens. 

M. Lancereaux (1), d'autre part, a insisté sur la fréquence de l herpès 
dans la maladie constitutionnelle qu'il appelle l’herpétisme. 

On voit ainsi les liens qui attachent l'hypothyroïdie à l’arthritisme 
l’unir également à l'herpétisme. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU POUVOIR GLYCOLYTIQUE DU SANG, 


* par MM. Lesxé et DReyFus. 


La propriété que possède le sang de détruire le sucre, que celui-ci 
soit le sucre normal contenu dans le sang, ou qu'il s'agisse de sucre 
ajouté au sang en proportion nettement déterminée, parait présenter 
une fixité assez grande. En d’autres termes, la capacité glycolytique du 
sang est assez difficile à faire varier. Nous allons rendre compte de 
quelques expériences où nous avons tenté de modifier cette capacité. 

1° Animaux traités par des injections sous-cutanées de glycose. — 
Lorsqu'on injecte à un lapin des doses progressivement croissantes de 
glycose, en partant de 1 gramme par kilogramme d'animal pour arriver 
à 15 grammes par kilogramme d'animal, on n'observe aucun signe 
d’accoutumance, d'augmentation du pouvoir glycolytique, en ce sens 
que l'élimination du sucre augmente progressivement. La glycosurie 
apparait toujours après l'injection de la même dose, c'est-à-dire en 
général à 5 à 6 grammes de sucre par kilogramme d'animal, et il ne 
nous à pas été possible de reculer cette limite. Si, au lieu d’injecter à 
l’animal des doses progressivement croissantes de sucre, on lui injecte 
à intervalles réguliers la dose limite, les résultats sont les mêmes. 

Le sang des animaux ainsi traités pendant plusieurs mois n’exerce 
aucune action en plus ou en moins sur la glycosurie de chiens dépar- 
créatisés. Le sérum de ces animaux n’acquiert pas non plus la propriété 
de précipiter en présence de solutions de glycose. 

_ Pour mesurer in vitro le pouvoir glycolytique du-sang des animaux 
ainsi traités, nous avons employé la méthode suivante. Nous recueil- 
lons par la carotide du lapin, aussi aseptiquement que possible et en 


(4) Lancereaux. Traité de l'herpétisme. Paris, 1883. 
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sacrifiant l'animal, 40 centimètres cubes de sang qui sont reçus dans 
un récipient stérile. On ajoute ensuite au sang 2 grammes de glycose 


. dissoute dans de l'eau distillée stérile, et on complète avec cette eau, de 
. façon à obtenir 100 centimètres cubes. On place ensuite le tout dans un 
- ballon stérile bouché avec du coton, et on met à l'étuve à 37 degrés 


. pendant vingt-quatre heures. On effectue simultanément la même opé- 
_ ration avec une égale quantité de sang prélevée dans des conditions 
identiques à un lapin normal, et on place le second ballon à l’étuve à 
côté du premier. Au bout de vingt-quatre heures, on retire les deux 
_ ballons de l’étuve, et on y dose la quantité de sucre restante. Pour cela, 
on débarrasse le sang des albumines en le mélangeant à un poids égal 
. de sulfate de soude et en le portant à l'ébullition. On filtre. Le coagulum 
» qui reste sur le filtre est broyé et épuisé par de l’eau distillée qu'on 
ajoute au liquide filtré. On dose ensuite facilement le sucre à l’aide de 
. la liqueur de Fehling. On obtient ainsi, surtout en opérant avec grand 
soin, des données rigoureusement comparables. Elles nous ont montré 
que le pouvoir glycolytique du sang des animaux, traités par les injec- 


_tions de glycose, ne différait pas du pouvoir glycolytique du sang des 
_ lapins normaux : 


2° Animaux traités par des extraits d'organes. — L'injection sous- 


cutanée d'extraits de foie ou de pancréas, à des lapins rendus artificiel- 
_ lement glycosuriques par des injections de sucre ou à des chiens rendus 


diabétiques par ablation du pancréas n'influence pas l'élimination du 
sucre. 

Il en est de même si on opère avec le sérum ou avec le sang total de 
lapins entrainés par ces extraits, injectés quotidiennement pendant 


plusieurs semaines. 


Mesuré in vitro par la méthode indiquée ci-dessus, le pouvoir glyco- 
lytique du sang des lapins ainsi quotidiennement traités par des injec- 
tions d'extraits de pancréas, paraît notablement supérieur au pouvoir 
glycolytique du sang des lapins normaux ; 

3° Animaux traités par la phloridzine. — Le pouvoir glycolytique des 
lapins traités par des injections de phloridzine à raison de 0 gr. 50 par 
kilogramme d’animal ne parait pas modifié, contrairement à ce 
qu'affirment MM. Lépine et Barral qui l’ont vu augmenté. Si on injecte 
à un animal simultanément du sucre et de la phloridzine, la quantité 


totale de glycose éliminée dans les jours qui suivent est en effet toujours 


supérieure à celle rendue par le même animal, auquel on injecte l’une 
ou l’autre de ces substances séparément en laissant, au préalable, se 
- terminer la glycosurie qui a été provoquée par l'injection faite la 
première. Les résultats sont les mêmes, que l'injection de phloridzine 
ait précédé celle du sucre ou inversement. 

Étudié in vitro, le pouvoir glycolytique du sang des animaux phlorid- 
zZinés n Le SRE pas supérieur à celui des animaux normaux. 
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Si on fait précéder l'injection de la phloridzine chez le lapin d'une 
néphrectomie double, on n'observe aucune modification du pouvoir 
glycolytique du sang étudié hors des vaisseaux. Il est le même chez les 
lapins néphrectomisés que chez ceux qui, ayant gardé leurs reins, éli- 
minent du sucre. 


s dècentabt lié 


Des expériences que nous poursuivons actuellement, et dont nous 


espérons rendre compte prochainement, semblent démontrer que la 


glycosurie phloridzique n'aurait pas une origine exclusivement rénale. 


(Travail du laboratoire de M. le professeur Reclus.) 
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SUR LA SÉRO-ANAPHYLAXIE DU LAPIN, 


par M. MAURICE ARTUHUS. 


_ Dans une note, présentée en 1903 à la Réunion biologique de Marseille, 

j'ai indiqué les conséquences de l'injection de sérum de cheval au lapin, 

anaphylactisé pour et par ce sérum. | 

- Je rappelle les faits : si on injecte, chez un lapin neuf, soit sous la 

- peau, soit dans les veines, du sérum aseptique de cheval, on ne déter- 

mine aucun accident immédiat ou tardif. Mais si on répète l'injection : 
plusieurs fois, à quelques jours d'intervalle, l'animal devient sensible à 

l'action d’une nouvelle injection ; il présente des accidents immédiats ou 

_ tardifs, locaux ou généraux, bénins ou graves, selon le point d'injection 

ue | 
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et le degré de sa préparation. Le lapin est dit anaphylactisé pour et par 
le sérum de cheval, ou pour simplifier séro-anaphylactisé. : 

Un lapin ayant été séro-anaphylactisé, une injection sous-cutanée de 
sérum praliquée au niveau de la paroi abdominale provoque de l'œdème 
et de la nécrose; — une injection intra-veineuse de sérum, pratiquée. 
dans la veine de l'oreille, provoque soit des accidents primitifs, polypnée, 
convulsions et mort, soit des accidents tardifs, cachexie cond L 
progressivement à la mort. 

Or, quand on injecte à plusieurs reprises, à quelques jours d'iites 
valle, chez un lapin, du sérum de cheval, on communique au sérum ou + 
au plasma du lapin la propriété de précipiter le sérum de cheval. Les 
accidents observés à la suite des injections de sérum de cheval chez le 
lapin séro-anaphylactisé sont-ils donc la conséquence de la production | 
d'un précipité dans l'organisme de l'animal injecté ? . 

Pour résoudre cette question, J'ai institué plusieurs séries d'expé- 
riences, parmi lesquelles je ne retiendrai poux aujourd'hui que les trois 
suivantes : *4 


Exp. I. — Une demi-douzaine de cobayes recoivent respectivement 3 centi- 
mètres cubes de sérum aseptique de lapin dans la cavité péritonéale, et cela. 
à six reprises successives, les 2, 9, 16, 24 février, 5 et 12 mars. Un cobaye est 
égorgé le 19 mars; son sérum s’est montré précipitant pour le sérum de lapin 
(4 vol. sér. de lapin, 5 vol. sér. de cobaye, température 40 degrés). 

Le 20 mars, les cinq cobayes survivants sont égorgés; leur sang est aban- 
donné à la coagulation spontanée dans un verre; le 21 mars, le sérum s'est 
séparé abondamment du caillot. 

A trois lapins adultes absolument neufs, A, B, C, j'injecte respectivement” 
— à À, 2 centimètres cubes de sérum de cobaye sous la peau de l'oreille; — 
à B, ÿ centimètres cubes de sérum de cobaye sous la peau abdominale; — à 
C, 10 centimètres cubes de sérum de cobaye dans la veine marginale de 
l'oreille. Chez ce dernier lapin, je n’ai observé ni polypnée, ni agitation dans. 
les instants qui ont suivi bre ’ 

Le lendemain matin, dix-huit heures après les injections, la résorption du. 
sérum injecté sous la peau est absolument totale chez les lapins A et B; il ny 
a pas trace d'inflammation ou de vaso-dilatation au niveau des points d in 
jection. Le lapin C n’a présenté, pendant les (rois mois qui ont suivi l'injec 
tion, ni cachexie, ni amaigrissement. 1 

Or, le sérum de cobaye injecté à ces lapins a dû provoquer dans leur orga- 
nisme un précipité identique à celui qu'il engendre quand il est mélangé àn. 
vitro à du sérum de lapin; — donc les accidents séro-anaphylactiques ne ré- 
sultent pas de la production d’un tel précipité dans l’organisme du lapin. 


Exp. Il. — À cinq lapins adultes j'injecte respectivement 5 centimètres cubes. 
de sérum aseptique de cheval dans la cavité péritonéale les 31 janvier, 5, 9, 
14, 21 février, 2 et 7 mars. Le 16 mars, je fais à tous ces lapins A, B, C, D, E; 
une injection sou$-cutanée abdominale de 5 centimètres cubes de sérum de” 
cheval, et au lapin C une injection intraveineuse supplémentaire de 2 centi 
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mètres cubes de sérum de cheval. Ce dernier présente, dans les instants qui 
suivent l'injection, de la polypnée passagère, et dans les jours suivants le dé- 
veloppement d'une cachexie progressive le conduisant à la mort en 2 mois 
et demi. Au niveau des injections sous-cutanées abdominales se développent 
dans les jours qui suivent : chez les lapins A et B, un énorme empâtement 
avec dégénérescence du tissu sous-cutané ; chez les lapins C, D, E, des plaques 
de nécrose. Ces cinq lapins sont donc nettement et fortement séro-anaphy- 
lactisés. 

Le 20 mars, je pratique chez les lapins A, B, C, D une saignée carotidienne 
aseptique, et j'abandonne vingt-quatre heures au repos pour recueillir le 
sérum. 

A un lapin neuf j'injecte dans la veine de l'oreille 20 centimètres cubes du 


_ sérum séroprécipitant des lapins, puis trois minutes ensuite 2 centimètres 


cubes de sérum de cheval dans la veine de l'oreille, puis 20 minutes ensuite 
2 centimètres cubes de sérum de cheval sous la péau abdominale. 

A la suite de l'injection intraveineuse de sérum de cheval, il ne s’est pro- 
duit ni polypnée, ni agitation. Au niveau de la paroi abdominale, il ne se 
produit à aucun moment ni gangrène, ni empâtement, ni infiltration, ni 
œdème. Dans les trois mois qui ont suivi l'injection, le lapin n’a présenté ni 
cachexie ni amaigrissement. 

Or, un précipité s’est certainement produit chez le lapin injecté; donc les 
accidents séro-anaphylactiques ne résultent pas de la production d’un tel pré- 
cipité dans l’organisme du lapin. 


ÆExe. HU. — Je mélange in vitro 1 vol. de sérum aseptique de cheval et 5 vol. 
de sérum de lapins séroprécipitant (c’est le sérum du sang recueillile 20 mars 
chez les lapins A, B, C, D de la deuxième expérience), et j'abandonne ce mé- 
ange une heure et demie environ à l'étuve à 40 degrés. Il s’est déposé un 
abondant précipité floconneux, mais léger, qu'il est facile de remettre en fine 
suspension par une agitation légère. 

A un lapin neuf j'injecte dans la veine auriculaire 10 centimètres cubes du 
mélange, y compris le précipité, et sous la peau de l’abdomen 5 centimètres 
cubes du même mélange. Or il n’est possible d'observer à aucun moment 


aucun phénomène séro-anaphylactique. Donc les accidents séro-anaphylac- 


tiques ne résultent pas de l’action exercée dans l'organisme par le précipité. 


Ces faits conduisent à conclure que les accidents séro-anaphylacti- 
ques, que j'ai décrits chez le lapin, ne résultent pas de l’action du pré- 
cipité qui se forme dans l'organisme de l'animal injecté par suite du 
conflit de son plasma séro-précipitant et du sérum de cheval. 

Les accidents séro-anaphylactiques nous apparaissent comme résul- 
tant d'une modification de l'organisme par les injections répétées de 
sérum, modification qui le rend sensible à l’action d’un sérum inof- 
fensif pour l'animal normal. 
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SUR LA FORME HÉMOGRÉGARINIENNE DU PARASITE DE LA FIÈVRE QUARTE, 


par M. A. BILLET. 


J'ai déjà insisté, à diverses reprises (1), sur la constance de ia forme 
hémogrégarinienne incurvée, au début du développement du parasite de 
la fièvre tierce confirmée ou invétérée (Plasmodium vivax, Grassi et 
Feletti — Hæmamæba malariæ, var. tiertianæ, Laveran). - 

Une forme analogue se rencontre-t-elle Dane le cours du développe- 4 
ment du parasite si particulier de la fièvre quarte (Plasmodium malariæ, 
Grassi — À. malariæ, var. TT Laveran)? - 

L'étude du parasite de la quarte n’a guère progressé depuis la remar- 
quable description qui en a été donnée par Golgi dès 1890. Cela tient à 
plusieurs causes : d’abord à la rareté relative des cas de fièvre quarte et … 
ensuite au nombre peu élevé de parasites que l'on rencontre dans le 
sang des malades atteints de cette forme de fièvre intermittente. 

Les cas les plus favorables sont ceux où les fébricitants présentent des 
accès du type double-quarte ou triple-quarte, et où l’on peut alors, dans 
une même préparation, suivre le développement de deux générations de 
parasites (dans le cas de double-quarte) ou même de trois générations 
(dans le cas de triple-quarte). 

J’ai eu l’occasion d'observer quelques-uns de ces cas a 
favorables, soit à Constantine, soit ici, à Marseille, sur les quarteux 
retour du Tonkin ou de Madagascar. | 

J'ai pu ainsi me convaincre que le parasite de la quarte présente, 
comme celui de la tierce, une forme RÉMOPRÉEATRIEEre des plus nettes 
qui se constitue de la facon suivante : 


Le schizonte, sous sa forme la plus jeune (fig. 1), est représenté par un 
corps annulaire, nettement arrondi, de 2 à 3 y de diamètre, à noyau vacuo- 
laire volumineux, renfermant un karyosome, arrondi ou arqué, quelquefois 
double, excentrique, et un segment très mince de protoplasma au pôle opposé 
au karyosome. 

Les mouvements amiboïdes du jeune parasite sont très faibles, et, en tout 
cas, bien moins accentués que ceux du parasite de la tierce. Contrairement 
à ce dernier, il n’émet le plus souvent qu’un prolongement qui s’allonge rapi- 
dement en donnant d’abord à l’ensemble un aspect piriforme (fig. 2). Bien- 
tôt, ce prolongement atteint l'extrémité opposée du globule. Le parasite 
présente alors une forme des plus caractéristiques et des plus fréquentes. 
C'est celle d’un véritable vermicule, comparable à une hémogrégarine, occu- 
pant tout un diamètre du globule qu'il semble partager en deux parties 


(1) A. Billet. Sur la présence constante d’un stade grégariniforme dans le 
cycle évolutif de l'hématozoaire du paludisme (Comptes rendus de l'Académie … 
des Sciences, 10 juin 1901). — Voir aussi : Société de Biologie, 1905, p. 720. 
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égales. L’extrémité arrondie-ovalaire, qu'on peut appeler antérieure, avec le 
noyau et le karyosome, occupe un des pôles ; la partie postérieure, plus ou 
moins effilée, constituée par le protoplasme avec quelques grains très noirs de 
pigment mélanique, aboutit au pôle opposé (fig. 3 et 4). 

C’est à ce moment que l'incurvation se produit. Elle n’est jamais très 
accentuée, mais se distingue néanmoins très nettement (fig. 5, 6, 7, 8, 9). 


L'analogie avec les formes hémogrégariniennes les plus communes est 
alors des plus frappantes. Mais ce stade, qui ne s’observe guère que 
pendant les premières heures du développement du schizonte, est 
extrêmement fugace, comme du reste le stade correspondant du parasite 
de la tierce. | 


Forme hémogrégarinienne du schizonte de la fièvre quarte et forme quadrilatère 
consécutive qui se conserve jusqu’au stade ultime de la schizogonie. {Chambre 
- claire, ocul. compens. n° 12, objectif 1/18 Stiassnie; coloration Giemsa.) 


Dès lors, les mouvements amiboïdes cessent presque entièrement. Le schi- 
zonte augmente rapidement de volume, en même temps que sa forme géné- 
rale se modifie. Il s'accroît surtout par les faces latérales, qui s’écartent peu 
à peu l'une de l’autre, tout en restant parallèles. Le parasite affecte mainte- 
nant une forme nettement quadrilatère, avec deux faces, antérieure et posté- 
rieure, plus étroites, appliquées contre la circonférence du globule, et deux 
faces latérales, plus longues, rectilignes ou plutôt légèrement incurvées, tt 
non appliquées contre la périphérie du globule (fig. 10). 


Cette forme quadrilatère, très remarquable, distingue nettement le 
schizonte adulte de la quarte de celui de la tierce, qui est plus ou moins 
arrondi ; elle résulte, en définitive, de la forme vermiculaire ou hémo- 
grégarinienne primitive et se conserve pour ainsi dire jusqu à la forma- 
tion complète des mérozoïtes, comme on en peut juger par les croquis 
ci-dessus. 


On voit en effet, et successivement, la chromatine du ka yosome s'élirer 


Biozocre. ComprTes RENNUS. — 1906. T. LX. S0 
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en filament sinueux (fig. 11), qui se partage bientôt en quatre stries linéaires, 
dont la direction finale est perpendiculaire au grand axe (antéro-postérieur) 
du quadrilatère, avec sillons parallèles entre eux et aux stries de chromatine, 
suivant le mode général de schizogonie des coccidies (fig, 12). Puis, la division 
en huit se produit, le pigment mélanique se rassemble peu à peu au centre, 
après avoir quitté les divers sillons de segmentation. Chacun des huit méro- 
zoites définitifs possède son grain de chromatine, plus ou moins arrondi ou 
arqué et excentrique. Mais la forme générale du schizonte est encore mani- 
festement quadrilatère (fig. 13). Ce n’est qu'au stade ultime, c'est-à-dire 
soixante-douze heures après le début du développement, au moment où les 
mérozoites complètement formés s'’écartent les uns des autres, refoulés à la 
périphérie par le pigment ramassé au centre, que cette forme disparait pour 
prendre celle d’une rosace parfaite à huit mérozoiïtes qui caractérise le schi- 
zonte en déhiscence du parasite de la quarte (fig. 14). C'est également le 
moment précis du début d’un nouvel accès fébrile. & 


Ainsi donc, le parasite de la quarte affecte, dès les premières heures 
de son développement, une forme hémogrégarinienne, incurvée, qui 
imprime par la suite au schizonte une forme quadrilatère (1) des plus 
manifestes, et que l’on retrouve jusqu’au terme ultime de la schizogonie. 
Cette forme. dont la persistance est remarquable, jointe au mode de 
schizogonie analogue au mode ordinaire d’un grand nombre de coccidies, 
est un lien phylogénétique de plus qui unit les Hémosporidies ou 
Hémocytozoaires à ce groupe de sporozoaires. Pour les mêmes raisons, 
il est à présumer que le parasite de la fièvre quarte est celui qui se rap- 
proche le plus de la forme ancestrale des Hémosporidies parasites de 
l'homme. 

En tout cas, ces caractères sur lesquels je viens d'’insister, ajoutés à 
ceux déjà connus, tels que : schizontes adultes à huit mérozoïtes, 
pigment mélanique plus volumineux, dimensions générales des schi- 
zontes plus petites, absence de granulations de Schüffner dans les glo- 
bules parasités, lesquels ne sont ni déformés, ni hypertrophiés, ni déco- 
lorés. contribuent à écarter de plus en plus le parasite de la quarte de 
celui de la tierce et à en faire une espèce bien nettement distincte de ce 


dernier. 


(Laboratoire de Bactériologie de l'hôpital militaire de Marseille.) 


4) La forme générale quadrilatère du parasite de la quarte, avec la chro- 
matine disposée en stries parallèles, a été brièvement signalée par Laura 
M. Hope dans de nombreux cas de fièvre quarte observés à Pabna (Bengale 
septentrional) (Notes on 1784 cases of Malaria... Journ. of tropic. med., 1904, 
p. 482). D'autre part, Pezopoulo et J. Cardamati, dans leur récente et minu- 
ticuse étude des parasites de la malaria à Athènes, la figurent également, 
mais sans insister sur son importance morphologique fondamentale (Die 


Malaria in Athen, Cent. f. Bakter., Bd XL, 1906, p. 344). 
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PROTOZOAIRES DANS LE BOUTON DU Ni, 


par M. A. Bizcer, 


On sait aujourd hui, d'après les recherches de Wright (1903), de 
Martzinowsky et Bogroff (1), de M. Nicolle et Remlinger (1904) sur le Zou- 
ton d'Alep, de Mesnil (1904) sur le Zouton ou Clou de Biskra (2), de 
James (1905) sur le Bouton de Delhi(3), de C. Nicolle et Cathoiïre, sur le 
Bouton de Gafsa (4), que l'agent causal de l'affection cutanée désignée 
ordinairement sous le nom générique de Bouton d'Orient parait 
être un Protozoaire particulier voisin des Piroplasmes. 

J'ai eu dernièrement l'occasion de vérifier la présence de parasites 
identiques dans le Bouton du Nil qui, de même que celui de Laghouat, 
du Sahara, de Bagdad, etc., est une affection analogue aux précédentes. 


Il s’agit d'une dame, M°° R..., qui revient d'Ismaïlia et que j'ai pu examiner 
grâce à l'extrême obligeance de M. le D' G. Reynaud, professeur à l'institut 
colonial de Marseille. 

Me R... présente à la partie postérieure et inférieure de l’avant-bras droit . 
deux tumeurs papuleuses, et une autre à l'avant-bras gauche, ayant tous 
les caractères que l’on assigne d'ordinaire au Bouton d'Orient (Bouton du Nil, 
dans le cas particulier). 

En enlevant la croûte jaunâtre superficielle d'un de ces boutons, où pullulent 
les microorganismes variés de la suppuration considérés autrefois comme les 
agents mêmes de ces tumeurs cutanées, il a été facile de faire des frottis de 


_ la sérosité sanguinolente provenant de la profondeur des tissus. Après colo- 


ration par la méthode de Giemsa, j'ai rencontré, au milieu des nombreux 
leucocytes et globules rouges de la préparation, de grosses cellules mononu- 
cléaires et migratrices à contours irréguliers et noyau volumineux, dans les- 
quelles on distingue nettement des éléments particuliers. 

Ces derniers sont parfois très nombreux (j'en ai compté jusqu'à 20 dans 
une même cellule). Arrondis-ovalaires, quelques-uns présentent une extré- 
mité manifestement effilée qui leur donne l'aspect piriforme ou piroplasmique. 
Leurs dimensions, dans le plus grand diamètre, varient entre 3 u et 6 . Les 
contours sont indiqués par une ligue faiblement colorée en bleu. Le centre 
qui paraît vacuolaire est incolore, mais on y distingue deux masses chroma- 
tiques vivement colorées en rouge violet: l'une plus volumineuse, arrondie, 


- (4) 3. Wright. Journ. of med. research, 1903, p.472. Martznowsky et Bogroff. 
Med. Oboz., 1904, et Virchow's Arch., 190%, p. 112. 

(2) F. Mesnil, M. Nicolle et P. Remlinger. Sur le protozoaire du Bouton 
d’Alep (Société de Biologie, 1904, IT, p. 167). 

(3) S. James. Scientif. mem. by off. of. the med. depart. of the governm. of 
India, 1905, n° 19. 

(4) €. Nicolle et Cathoire. Note sur un cas de Bouton de Gafsa (Le Caducce, 
20 mai 1905, p. 134). 
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plus ou moins centrale, et que l’on peut considérer comme un noyau; l’autre 
beaucoup plus petite, ponctiforme ou bacilliforme, toujours située excentri- 
quement contre la périphérie et comparable à un centrosome. Aucune trace de 
flagelle ou d'autre appendice. 


Ces éléments sont en tous points analogues à ceux décrits et figurés 
par les auteurs ci-dessus désignés dans d’autres variétés du Bouton 
d'Orient. Leur nature exacte a été très discutée. MM. Laveran et Mesnil (1) 
les assimilent aux Protozoaires décrits d’abord par Leishman et Dono- 
van, puis successivement par d’autres auteurs, entre autres par Ross, 
Bentley, Christophers, Manson et Low, Rogers, James et Chatterjee, 
Statham, Mac Kenzie, etc., dans certaines fièvres irrégulières de l'Inde 
avec splénomégalie, ainsi que dans le Kala-Azar de l’Assam, et les 
considèrent comme voisins des Piroplasmes. 

L'étiologie du Bouton d'Orient est encore obscure. 


Dans le cas particulier du Bouton du Nil, je signalerai, à simple titre d'indi- 
cation, l'observation d’une autre personne d’Ismailia qui, d’après les rensei- 
gnements fournis par Me R.., a vu survenir un Bouton du Nil au sein, à 
l'endroit précis où, quelques jours auparavant, elle avait été piquée par un 
moustique, en allaitant son enfant. 

Or, les moustiques d’Ismailia, étudiés par M. Laveran, d'après des échan- 
tillons du D’ Pressat (2), et d’après les données de la brochure publiée tout 
récemment par les soins de la Compagnie universelle du canal de Suez, au 
sujet de la supression du paludisme dans cette ville (3), appartiennent à deux 
espèces : Anopheles pharoensis et A. Chaudoyei Theobald. La première paraît 
spéciale à l'Egypte; la seconde, que j'ai le premier signalée, d’après des échan- 
tillons recueillis dans l'oasis saharienne de Touggourt par le D' Chaudoye, 
a une aire de dispersion toute particulière (4) qui correspond exactement à 
celle du clou de Biskra ou du Sahara, en Algérie. Elle se rencontre en effet 
non seulement à Touggourt, où le clou de Biskra est fréquent, mais dans cette 
dernière localité même, d'après les frères Sergent (5) et dans d’autres oasis 
du Sahara où la même affection est commune. Il serait donc intéressant de 
s'assurer, par des expériences, quelle est la part exacte que prennent les 


(4) Laveran et Mesnil. Bull. Acad. Méd., 3 nov. 1903, p. 238, et Comptes 
rendus de l'Académie des Sciences, 17 déc., 1903, p. 957; et 25 janv. 1904, 
p. 187). 

(2) Pressat. Le paludisme et les moustiques. Prophylaxie (Paris, Masson, 
1905). 

(3) Suppression du paludisme à Ismaïlia (Publication de la Compagnie Uni- 
verselle du canal maritime de Suez. Paris, 1906). 

(4) A. Billet. Aire de dispersion de l'Anoyheles Chaudoyeïi en Algérie-Tunisie 
(Soc. de Biologie, 1905, I, p. 380). 

(5) Ed. et Et. Sergent. Etudes épidémiologiques et prophylactiques du paludisme 
en Algérie en 1904 (Ann. de l’Institut Pasteur, 1905, p. 149). 
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moustiques et en particulier l'Anapheles Chaudoyei dans la transmission du 
Bouton du Nil, à Ismailia, et du Bouton de Biskra à Biskra même. 


(Laboratoire de bactériologie de l'hôpital militaire de Marseille.) 


Filaria loa AVEC OŒDÈMES INTERMITTENTS, HÉMO-MICROFILAIRES 
ET ÉOSINOPHILIE ACCENTUÉE, 


par M. A. BrLceer. 


J'ai l'honneur de présenter un exemplaire femelle et complet de 
_Filaria loa, extrait le 18 mai 1906 d’un œdème de la paupière inférieure 
gauche d'un sergent d'infanterie coloniale, retour du Congo. 


Description de la filaire. — C'est un petit ver, de 49 millimètres de lon- 
gueur exactement, de 0 millim. 05 environ de largeur, blanc, nacré, rigide, 

ayant l'aspect et la grosseur d'un crin de Florence ordinaire. 

_ L'extrémité antérieure, arrondie-ovalaire, dégarnie de papilles, présente 
au centre l'orifice buccal, auquel fait suite le pharynx puis l'intestin à peu 
près rectiligne. jusqu'à l'extrémité postérieure qui est recourbée. L'anus 
s'ouvre au sommet d'une papille assez proéminente, à 0 mill. 02 environ au- 
dessus de cette extrémité. 

La cavité générale est presque entièrement remplie par les deux tubes 
utérins aux nombreux replis, bourrés de petits embryons tellement pressés 
les uns contre les autres qu'il est difficile de les étudier par pression de 
crainte d'abimer l'échantillon. La vulve s'ouvre latéralement à 2 ou 3 milli- 
mètres environ au-dessous de l'extrémité supérieure. 

La cuticule est remarquab.e par la présence, qui, à elle seule, suffit pour 
caractériser la F. loa, de petites élevures sous forme de tubercules hyalins 
hémisphériques, de 12 y environ de hauteur. 


Les caractères énumérés ci-dessus correspondent en tous points à 
ceux qui sont assignés par Guyot, R. Blanchard, Manson, Ozzard, ete..., 
et loul récemment par Penel (1), à la Filaire de l’œil ou Filaria loa. 


C'est la deuxième fois seulement, depuis un an exactement, que le sergent 
Lur..…, dont je publierai prochainement l'observation, présente un gonflement 
à la paupière inférieure gauche. | 

La première fois, c'était au poste de Bania, sur la Haute-Sangha (Congo), en 
juin 1905. La filaire ne fut pas extraite. 

Pendant son séjour à l'hôpital de Marseille, en dehors de l’æœdème de la 
paupière déjà signalé, et depuis le 1°" février 1906, il a été atteint d’autres 
œdèmes, à cinq reprises différentes : le 15 avril, le 46 mai, le 31 mai, le 1°", 


| (1) Penel. Les filaires du sang de l’homme. Paris, de Rudeval, 1905. 
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et enfin le 16 juin, c'est-à-dire presque tous les quinze jours, œdèmes très 
fugaces, indolores, mais localisés, tantôt à un poignet, tantôt à un avant-bras, 


soit à droite, soit à gauche. Le dernier seul, celui du 16 juin, se manifesta au 


scrotum et à la verge, et ne dura que deux heures. 

On sait aujourd'hui, d'après les observations précises d’Argylil 
Robertson, de Manson, d'Habershon, de Wurtz et Clerc, de Hanley, de 
Keer, de Brumpt, de Texier, de G. Reynaud et C. Gauthier, de Stephens, 
de Penel, etc... que ces œædèmes fugaces, décrits autrefois par les 
auteurs anglais sous le nom de Calabar Swellings où Tumeurs de Cala- 
bar, font partie du cortège symptomatique de la filariose spéciale due à 
la Filaria loa. | \ 

L'examen du sang, dans notre cas particulier, n'a montré que très 
tardivement, c'est-à-dire vers le 20 juin, des microfilaires engainées, 
analogues à la Filaria diurna et toujours en très petite quantité 
(4 exemplaire environ sur 8 à 10 préparations quotidiennes). , 

Ces microfilaires n’existaient que pendant le jour et de préférence 
dans la matinée. 

Or, il est prouvé que, chez les individus atteints de Filaire de 
l'œil ou Filaria loa, ou simplement d'œdèmes intermittents et fugaces, 
comme ceux que je viens de décrire, on trouve très fréquemment, mais 
non constamment, pendant les heures du jour, des hémo-microfilaires qui 
ont tous les caractères de la Filaria diurna. Autrement dit : les micro- 
filaires diurnes du sang, d'après une théorie déjà ancienne, soutenue 
par Manson, et que les travaux des auteurs précités ont confirmée, 
représentent la phase embryonnaire de la flaria loa Guyot, filaire 
adulte qui se localise dans les parties les plus lâches du tissu cellulaire 
sous-cutané, aussi bien des membres que de l'œil. 

Éosinophilie. — L’éosinophilie, qui est de règle dans toute filariose, 
existe également chez notre malade et à un taux élevé. 


Constatée pour la première fois par Wurtz et Clerc (1) dans la filariose due 
à la F. loa, confirmée ensuite par divers auteurs, entre autres par C. Gau- 
thier (2) et Stephens (3), l'éosinophilie s'est maintenue chez Lur.…, depuis 
son entrée à l'hôpital, entre un minimum de 25 à 30 p. 100, et un maximum de 
50 à 56 p. 100. 

Quant à la formule hémoleucocytaire générale, en dehors de l'augmentation 
des éosinophiles aux dépens des polynucléaires neutrophiles seuls, on note 


4) Wurtz et A. Clerc. Éosinophilie intense provoquée par la Filaria loa, 
Soc. de Biologie, 1903, p. 1704, et Arch. de Méd. expérim., 1905, p. 260. 

(2) C. Gauthier. Microfilaires du sang coïncidant avec une filaire de l'œil, 
Soc. de Biologie, 4905, p. 624. 

(3) J. Stephens. Note on the pathology of tropical swellings, Journ. of trop. 
medicine, 1905, p. 1407. 
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uné augmentation assez marquée des grands et moyens mononuecléaires aux 
dépens des petits mononucléaires ou lymphocytes, comme je l'ai déjà constaté 
dans une autre filariose sous-cutanée, la filariose de Médine (1). 


(Laboratoire de bactériologie de l'hôpital militaire de Marseille.) 


ATHÉROME AORTIQUE EXPÉRIMENTAL, 


par M. Boiner. 


L'athérome aortique expérimental consiste:t-il, comme l'athérome 
humain, en une endartérite primitive S'accompagnant de lésions contin- 
gentes el secondaires de la tunique moyenne, ou bien peut-il tenir à 
des altérations électives et indépendantes du mésartère? Quelle est la 


part qui revient dans sa production à l'endartérite seléro-athéroma- 


teuse ou à la mésartérite calcifiante? 

Dans ce processus de calcification mésartérielle, le rôle prédominant 
appartient-il aux fibres élastiques du mésartère et de la lame élastique : 
interne ou aux fibres musculaires lisses, normales ou altérées ? 

Parmi les poisons dits artériels, en tète desquels se place l'adrénaline, 
et auxquels le tabac, l'ergotine, la théocine viennent d'être ajoutés, 
convient-il d'établir deux catégories basées sur leur action exclusive- 
ment sclérosanté ou véritablement calcifiante? Faut-il faire intervenir, 


dans les lésions de l’athérome ou de l’artério-sclérose, deux groupes de 


causes différentes, ainsi que deux processus parallèles, l'un de sclérose, 
l’autre de calcification ; ou bien n’admettre qu’une seule altération fibro- 


calcaire? 


* 


C'est pour essayer de répondre à ces multiples questions (2) que j'ai 
l'honneur de mettre sous vos yeux ma collection d’athérome aortique 
expérimental (3) prélevé sur des points de l'artère soumis à un grattage 


_ préalable ou non traumatisés, et provenant de nombreuses expériences 
faites en 1896 et 1897. 


I. — Sur l'aorte d’un cheval, à qui des injections de toxine diphtérique 
âvaient été faites pendant six mois, vous pouvez observer des foyers de 


(4) A. Billet. Éosinophilie dans un cas de filariose sous-cutanée de Médine, 
Soc. de Biologie, 1906, p. 891. 
(2) Voir Læœper. Le processus histologique de l'athérome et de l'artério- 


sclérose. — Les poisons des artères et l'étiologie de l’athérome et de l'artério- 
sclérose, in Presse médicale, n° 29 et 30, 1906. 


(3) Boinet et Romary. Recherches expérimentales sur les aortites, Archives 
de médecine expérimentale et d'anatomie pathologique, n° 5, septembre 1897. 


« 
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mésartérite, avec intégrité des points correspondants de l’endartère et de Ia 
tunique externe. Ils sont formés par des amas de cellules embryonnaires 
jeunes, par des tractus de sclérose disposés en longues traînées transversales 
dans l'épaisseur du mésartère. Sur une moitié d’un de ces foyers scléreux se 
trouvent de petites trainées de dégénérescence graisseuse et athéromateuse. 
Cette intrication, cette alternance, cette superposition des altérations scléro- 
athéromateuses indiquent ici leur communauté d'origine, de nature et de 
processus. | | 

Dans ce cas, les lésions de dégénérescence graisseuse et athéromateuse 
prédominent de beaucoup sur les fibres élastiques du mésartère, tandis que 
les fibres musculaires sont à peine intéressées. 

Enfin, sur d’autres préparations, on voit, dans la tunique externe, un épais- 
sissement des vasa-vasorum qui sont entourés d’un amas de cellules embryon- 
paires et, ailleurs, des tractus tibreux envoyant des prolongements dans la 
tunique moyenne, qui est segmentée et effondrée par places et sur ces points. 
De plus, on peut suivre ici les divers états de transition entre l’aortite 
subaiguë chronique d’origine toxique, l'artério-sclérose et l’athérome. 

II. — Sur l'aorte de cobayes et de lapins, aux aliments desquels 50 centi- 
grammes de céruse étaient quotidiennement ajoutés pendant quatre mois, on 
trouve encore une dégénérescence graisseuse et athéromateuse du mésartère 
atteignant surtout les fibres élastiques, sans endartérite ni périartérite conco- 
mitantes. 

Sur un autre point, il existe un foyer d’athérome sous-jacent à l’endartère, 
qui est dissociée et rompue à ce niveau. | 

IT. — Les aortes de lapins et de cobayes, qui avaient absorbé longtemps 
dans leur alimentalion de l'acide urique et de l'urate de soude, on constate, 


dans le mésartère, de longues traïnées de dégénérescence graisseuse et athé- 


romateuse, sans endartérite ni périartérite au voisinage, et, sur d’autres 
points indépendants de la tunique moyenne, des amas de cellules embryon- 
naires et de sclérose se continuant avec des foyers de périartérite sans 
endartérite concomitante. Enfin, ailleurs, existent des foyers inflammatoires 
et scléreux limités au mésartère et à la tunique externe de l’aorte, sans dégé- 
nérescence graisseuse ni athéromateuse. Sur quelques coupes, on aperçoit 
des plaques chondroïdes de l’endartère avec points graisseux, infiltration de 
substance gélatineuse et dissociation fibrillaire. 

IV. — Ces préparations d’aorte de cobayes soumis, en 1897, à des injections 
répétées de tuberculine montrent de longues traînées et des amas de dégé- 
nérescence graisseuse et athéromateuse dans le mésartère, ainsi que sur la 
face profonde de l’endartère. Sur certains autres points, la tunique moyenne 
est effondrée et parcourue par des trainées de cellules et fibrilles embryon- 
naires. 

V. — Les cas les plus nets de mésartérite calcifiante ont été observés sur 
l'aorte de cobayes et de lapins ayant reçu, en 1897, de nombreuses injections 
intra-vasculaires de cultures de colibacilles vivantes ou stérilisées. Cet athé- 
rome expérimental existait sur les points de l'aorte, traumatisés ou non. Un 
cobaye présentait des plaques calcaires au niveau du sinus aortique et à la 
partie inférieure de l’aorte thoracique. Certaines de ces plaques ébréchaient 
le rasoir. Sur les divers points, on observe les deux processus pathogéniques 


… 
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dela ous expérimental. Tantôt ce sont des plaques d'endartérite corres- 

… pondant avec des foyers d’athérome, dissociant la tunique moyenne et s'accom- 

pagnant de zone de péri-aortite ; tantôt ce sont de larges amas athéromateux 
_ développés en pleiu tissu mésartériel. sans altération concomitante de l’en- 
Rdartére. 


_, 


Cette mésartérite calcifiante présente les mêmes caractères que celle 
. qui a été observée par Scheidermandel à la suite d'injections d'adréna- 
_ line, et dans laquelle l'élément élastique est le premier atteint. C’est 
- une sorte de calcification de la tunique moyenne. 


Pains. — 1° Dans ces expériences, datant de 1897, les mêmes 
poisons artériels ont pu déterminer de l'artério-sclérose et de l'athérome ; 
… 2 La mésartérite a pu se développer isolément; 

_ 3° L’athérome expérimental a consisté, tantôt en endartérite scléro- 
… athéromateuse, tantôt en mésartérite calcifiante. 


._ NOTE SUR LE MICROORGANISME DU BOUTON D'ORIENT 
A PROPOS DE LA COMMUNICATION DE M. BILLET, 


par M. Bone. 


MM. Boinet et Dépéret (1), ont observé, en 1884, au camp de Sathonay, 
une épidémie de boutons de Gafsa. En ensemençant, dans divers milieux 
de culture, de la sérosité, du pus, du sang prélevé avec antisepsie sur 

._ la peau non ulcérée des boutons de Gafsa, ils ont obtenu des cultures 
pures d'un microcoque qui, inoculées à l'homme sain ou porteur de 
- boutons de Gafsa, ont déterminé la production du Bouton d'Orient. 

. Cette expérience, plusieurs {fois renouvelée, montre que dans ce cas, ce 
. microcoque était réellement pathogène du bouton de Gafsa. Du reste, 
+ ces préparations, ces cultures et les malades furent présentés à la 
- Société d'Anthropologie en février 1884 et à la Société des Sciences 
médicales de Lyon. 

- Quant à l’ulcère phagédénique du Tonkin, il est dù à un long bacille, 
_ habitant la vase et les eaux marécageuses, qui cultivé dans les cultures 
- a pu être inoculé avec succès à l'homme, ainsi que M. Boinet (2) l'a 
_ observé au Tonkin en 1887. 


| (1) Boinet et Dépéret. Lyon médical, 20 avril 1884, Archives de médecine 
-  mililaire, 1884, p. 321, et Bulletin de la Société d' Anthropologie de Lyon (séance 
_ du 4 décembre 1884). 

Ê (2) Boinet. Ulcère phagédénique du Tonkin. Socièté des sciences médicales de 
… Lyon, 1888, et Annales de dermatologie, Paris, 1890. 


11456 RÉUNION BIOLOGIQUE DE MARSEILLE - (42): 


_— 


SUR LES CORPS BRUNS DES HOLOTUURIES, 


par M. A. Brior. 


Chez les Holothuries, dans le liquide de la cavité générale, aussi bien 
que dans le liquide du système circulatoire, on trouve, à côté des leuco- 
cytes variés, de petits corpuscules brunâtres qui ont été étudiés par 
quelques auteurs, notamment M. Jourdan. Ce dernier a décrit leur 
structure, a suivi leur évolution dans les vésicules de Poli; il arrive à 
les considérer comme des leucocytes dégénérés et leur attribue un rôle 
excréteur. 

Ces corpuscules ne restent pas constamment isolés ; ils forment très 
fréquemment des amas, et ces amas sont particulièrement nombreux 
dans les vésicules de Poli, dans les vaisseaux sanguins autour de l'in- 
testin, et aussi dans la cavité générale. En ce dernier endroit, ces 
agglomérations peuvent atteindre une taille parfois considérable. J'en 
ai vu de la grosseur d'un pois. A leur intérieur, on trouve toujours des 
éléments étrangers à l'Holothurie: ce sont principalement des œufs d’un 
turbellarié parasite Anoplodium parasita Ant. Schneider, et des kystes 
blanchätres remplis de spores d'une grégarine parasite, Cyslobia holo- 
thuriæ, décrite par Schneider, Mingazzini et Cuenot. Parfois aussi, on 
rencontre des nématodes enroulés. 

Dans les corps bruns de la vésicule de Poli, on trouve également des 
éléments étrangers. On n’y voit plus les œufs d'Anoplodium, ni les 
kystes à spores de la Grégarine, mais on y rencontre des kystes variés 
de nature indéterminée. Les uns renferment une matière colorée en 
jaune brun; chez les autres, c'est une substance protoplasmique divisée 
en quatre masses ovoides, avec, sur un eôté, une masse de reliquat, 
d'aspect plus réfringent. Les dimensions de ces kystes sont notable- 
ment plus faibles que celles des kystes des corps bruns de la cavité 
générale. 

J'ai pu recue'llir en assez grand nombre de ces corps bruns pour 
tenter quelques réactions sur eux. Les résultats ont été absolument 
identiques, qu'il s'agisse des corps bruns des vésiculés de Peli, ou des 
corps bruns extraits de la cavité générale. La matière colorante est 
insoluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool, l’éther et le chloroforme. 
L'alcool dissout une très faible quantité et se colore faiblement en jaune: 
Les acides faibles ne la dissolvent pas davantage. Parmi les acides 
forts, l'acide chlorhydrique donne une solution brune, l'acide azotique 
fumant dissout la substance en la modifiant; on obtient une solution 
jaune qui laisse déposer une matière jaune par l’évaporation au bain- 
marie. Cette matière est soluble dans leaw, les alealis, en jaune. 

Les alcalis dissolvent la matière en une solution brune. 
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Toutes ces solutions ne présentent pas de bandes d'absorption 
_ caractéristiques au spectroscope. Il y a seulement tout le côté bleu violet 
qui est éteint. 

Ces réactions permettent de ranger ce pigment dans la catégorie des 
. mélanines. Il se rapproche beaucoup du pigment qui se trouve dans la 
- peau des Holothuries et qui reste après épuisement par l'alcool et par 
_ l'eau chaude des matières colorantes solubles. 

Il est intéressant de rapprocher ce pigment de celui que l’on observe 
. chez l’homme dans certains cas de paludisme. 

…—. On ne peut pas conclure néanmoins de la présence constante des 
corps bruns et des parasites à une relation de cause à effet. Je n'ai 
: jamais observé une corrélation nette entre l'abondance plus ou moins 
- grande de l’un ou l’autre de ces éléments. 


DIFFÉRENCIATION PHYSIOLOGIQUE DES DIVERSES ESPÈCES D'Æolothuria, 


\ 


_ Dans le golfe de Marseille, on rencontre fréquemment trois espèces 
du genre Holothuria : 
Holothuria impatiens Gm. 
Holothuria tubulosa Gm. 

_ Holothuria Poli DCh. 
- La première, la moins abondante, se distingue des autres à cause de 

l'existence d'un organe particulier : l'organe de Cuvier. 
- Quant aux deux autres, 7. tubulgsa et H. Poli, la première a lasur- 

. face plus lisse, tandis que la seconde a la surface hérissée de gros 
_tubercules coniques. La couleur des deux espèces est assez semblable, 
- mais lorsqu'on se trouve n'avoir qu’une espèce en présence, il est assez 
difficile de la déterminer avec précision. 
bn J'ai observé un certain nombre de faits qui permettent de les distin- 
_guer facilement l’un de l’autre. 
11 suffit de gratter la surface de l'Holothurie bien vivante, avec la 
. lame d’un scalpel, pour recueillir le pigment de la peau mêlé de mucus. 
_ Chez À. tubulosa, ce traitement laissera à la peau le même aspect 
qu'elle avait avant. 
_ . Quant à 77. Poli, on constate que la peau devient vite très gluante, par 
it d’une D dante sécrétion de mucus fflant. Cette différence est 
très nelte et empêche toute confusion possible entre les deux espèces. 
À En traitant par l'alcool le produit de raclage de la peau, on constate 
_ une différence aussi accusée entre les deux espèces. 
- Dans les deux cas, l'alcool se colorera ; on filtre et on s'aperçoit alors 
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que la peau d'A. tubulosa donne avec l'alcool une coloration jaunâtre 
faible, sans aucune fluorescence, tandis que 71. Poli donne une solution 
jaune plus foncée, d’une belle fluorescence verte. C'est cette matière 
colorante qui avait été étudiée par Krukenberg et qu'il avait désignée 
sous le nom d’uranidine. 

Cette différence montre l'importance de la précaution que doivent 
prendre les physiologistes de désigner avec grande précision les 
espèces sur lesquelles ils opèrent. Nous voyons ici, par la nature des 
pigments, deux espèces très voisines se comporter de facons bien dis- 
tinctes. 


SUR LES TURBELLARIÉS PARASITES DES OURSINS. 
(Syndesmis echinorum FRANÇOIS), 


par M. A. BRIoT. 
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François avait retrouvé, en 1886, à Banyuls (Comptes rendus de l'Aca- 


démie des Sciences, t. CIIT), en abondance, dans le tube digestif du 
Strongylocentrotus lividus, un Turbellarié parasite découvert par Silli- 
mann dans des oursins de la Manche, animaux sublancéolés, arrondis en 
avant, pointus en arrière, de 3 "® sur 2%%, — Ja couleur est variable, 
le corps plus ou moins gris Jaune, parfois incolore, avec une ligne 
dorsale couleur terre de Sienne brûlée très vive. Il en donna la diagnose 
et l'appela Syndesmis echinorum. 

Cuénot (/evue biologique du nord de la France, t. V) trouva le Sun- 
desmis echinorum dans des oursins de la Manche, mais la taille était 
plus petite que chez François, la couleur gris sale, et la ligne rouge 
indiquée par François absente. 

À Marseille, j'ai eu l’occasion d'observer de nombreux échantillons 
d'oursins de deux espèces : l'oursin comestible Sfrongylocentrotus 
lividus (Brdt) et le Sphaerechimus granularis (A. Ag), autrement dit 
l'oursin rascasse des pêcheurs provençaux. 

Dans le liquide de la cavité générale et dans le tube digestif de 
l’'oursin rascasse, on trouve invariablement, et en nomore parfois con- 
sidérable, des Turbellariés parasites que l'examen microscopique fait 
rapporter au Syndesmis echinorum. Ils sont de couleur gris rouge; de 
taille assez grande, ils atteignent jusqu'à 6 "* sur 4 "®, ils présentent une 
ligne médiane blanchâtre ou noirâtre bien accusée, et l'on remarque 
très bien sur les côtés, par simple transparence, les organes vitello- 
gènes. Jamais, daus les individus de cette provenance, n'existe la 


bande rouge terre de Sienne sur le dos. Chez les Sfrongylocentrotus 


lividus, on rencontre assez fréquemment, dans le tube digestif, des 
Syndesmis echinorum. Mais ils se distinguent complètement des para- 


éophtendel .ûs ne. 
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. sites de l’oursin rascasse et constituent une variété bien nette. 
 Constamment, ici, on remarque la ligne rouge terre de Sienne sur le 
. dos. Les dimensions sont un peu plus faibles, la forme semble plus 
_ allongée. 
_ À l'examen microscopique, on voit la trainée rouge constituée par des 
grains de pigments. Elle correspond assez exactement à la trainée 
- blanche grisâtre observée chez les parasites de Sphaerechimus granularis, 
pet indique le tracé du tube digeslif. À maintes reprises, sous l'effort 
d une très légère pression du couvre-objet, j'ai vu sortir par le pharynx 
une grande partie de ces grains de pigment rouge. 

L'examen des tubes digestifs des deux espèces d’oursins sus-nommées 
permet de tenter une explication de la différence de coloration. Chez 

l’oursin comeslible, la face endothéliale du tube digestif est fortement 
_ colorée par un pigment dont la teinte rappelle en tout point celle des 
grains de pigment du parasite. On peut se demander si ce pigment n’a 
pas une origine étrangère au parasite et si la différence d'habitat ne 
- suffit pas à elle seule à expliquer la variété observée dans le parasite 
_ des deux espèces d’oursins. 
- J’ajouterai à cette note un mot sur l’Anoplodium parasita (Ant. 
. Schneider), Turbellarié parasite de la cavité générale et du tube digestif 
…— de l’Aolothuria tubulosa et d'A. Poli. Ces espèces d'Holothuries, très 
…. fréquentes à Marseille, sont constamment parasitées, ou si elles ne le 
sont plus, l'ont élé, car si on ne trouve pas le parasite adulte, il en reste 
au moins les œufs dans leur coque brunâtre pédonculée, et ces œufs se 
- rencontrent englobés dans les corps bruns qui flottent dans le liquide 
de la cavité générale des Holothuries. 


NOTE SUR LES CELLULES GLANDULAIRES DE L'HYPOPHYSE DU CHEVAL. 


par M. Cu. Livon. 


— Dans mes recherches antérieures sur la physiologie de l'hypophyse (1) 
. j'ai employé surtout des hypophyses de cheval et de mouton que je 
. pouvais me procurer dans un bon état de fraicheur et avec lesquelles je 
préparais mes extraits. 

= Bien des’auteurs se sont occupés de la structure glandulaire de la 
partie antérieure ou épithéliale de cet organe, soit chez l'homme, soit 


( (1) Sécrétions internes: Glandes hypertensives. Société de Biologie, 1898. 
… IVe Congrès de médecine, Montpellier avril 1898. Congres international de physio- 
… logie de Cambridge, août 1898. Société de Biologie, 1899. Volume jubilaire de li 
3 Société de Biologie, 1899. XIIIe Congrès internat. de médecine, Paris, août 1900. 


Le 
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chez le chien et le lapin. Parmi les travaux les plus récents il faut citer 
ceux de Launois (1) et de R. Pirone (2). 

Il était intéressant de rechercher si l’on pouvait retrouver sur r l'hypo- 
physe du cheval et du mouton les mêmes particularités cellulaires que 
celles qui ont été observées sur le même organe chez le lapin, le chien 
et l’homme. 

Me basant sur les études faites par les différents auteurs qui se sont 
occupés de cette question, j'ai entrepris une série de recherches sur la 
structure de l'hypophyse du cheval et sur celle du mouton. 

Voici en premier lieu mes constatations sur le cheval ; dans une note 
postérieure je reviendrai sur le même organe du mouton. 

Dès le début je dois dire que mes recherches confirment les résultats 
obtenus par Launois et Pirone. 

En employant, pour colorer les coupes, les diverses méthodes préco- 
nisées, un premier fait frappe immédiatement, c'est la manière variée 
avec laquelle les cellules qui constituent les cordons épithéliaux de la 
portion antérieure de cet organe se comportent vis-à-vis des colorants. 

Parmi ces cellules, les unes, généralement assez développées, se colo- 
rent fortement dans leur ensemble, et l'intensité de la couleur est telle 
que le noyau se trouve masqué ; d'autres ne présentent qu'un noyau 
fortement coloré ; d’autres enfin ne renferment que quelques granula- 
tions ayant fixé la matière colorante, surtout dans le noyau. £ 

Si l'on emploie tantôt des colorants acides, tantôt des colorants basi- 
ques, la différenciation entre les cellules des cordons épithéliaux est 
encore plus marquée et l’on peut se rendre compte qu'il y a des éléments 
cellulaires franchement acidophiles, à côté d'éléments cellulaires fran- 
chement basophiles. Celte différence est rendue encore plus évidente si 
l’on vient à employer une double coloration combinée, éosine et vert de 
méthyle, par exemple. 

Sur des coupes ainsi traitées, on voit des cellules franchement colorées 
en rose par l'éosine, ce sont les acidophiles, à côlé d’autres qui sont 
restées réfractaires à l’éosine, mais dont les granulations du cytoplasme 
et le noyau sont fortement colorés en vert, ce sont les basophiles. Entre 
ces deux types bien tranchés, on peut dans la même coupe rencontrer 
tous les types intermédiaires, c'est-à-dire des cellules présentant la 
double coloration avec prédominance du rose ou du vert, suivant le 
moment du processus sécrétoire de la cellule que l’on examine. 

Toutes les cellules présentant la même affinité tinctoriale ne sont pas 
distribuées régulièrement, elles se présentent sous forme d'amas, ou 


(1) Recherches sur la glande hypophysaire de l'homme. Thèse Fac. des sc. 
de Paris, 1904. 

(2) Sulla fina struttura e sui fenomeni di secrezione dell’ ipofñsi. Archivio 
di fisiologia. Firenze, 1904. Vol. IL Fasc. I, p. 60. 
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_ bien elles sont disséminées dans toute la coupe et par conséquent dans 
_tout l'organe. 

Toutes ces modifications du cytoplasme vis-à-vis des réactifs colorants 
_ sont certainement liées au processus de la sécrétion, car nous n’en 
sommes plus à nous poser la question de savoir si l'hypophyse est un 
_ organe glandulaire ou bien un organe atrophié ou en voie de régres- 
sion. 

L'action de l'extrait kypophysaire est irop nette et l'examen histolo- 
 gique établit tr op de ressemblance entre les différents types de cellules 
_ qui constituent cet organe et les cellules des autres glandes en pleine 
activité pour ne pas conclure que l’hypophyse du cheval comme |’ hypo- 
physe de l'homme, du chien et du lapin est un appareil glandulaire 
fournissant une sécrétion qui doit se déverser dans le torrent de la cir- 


_ culation. 


(Travail du laboratoire de physiologie de Marseille.) 


L'ORGANE PARASYMPATHIQUE DE ZUCKERKANDL CHEZ LE JEUNE CHIEN, 


par MM. ArEzais et PEYRON. 


Zuckerkandl (1) a décrit chez l'homme, accolés à l'aorte abdominale au 
uiveau de l’arlère mésentérique inférieure, deux petits organes allongés 
qui sont constants chez l'embryon et le nouveau-né et qui ne laissent 
chez l'adulte que des débris. Ces organes, qui contiennent comme la 
médullaire de la capsule surrénale des cellules chromaffines, seraient 
peut-être pour cet auteur des capsules surrénales accessoires. 

On connaît depuis longtemps chez les vertébrés la présence de cap- 
sules surrénales accessoires complètes ou seulement formées d'amas 
corticaux ou médullaires, au voisinage des capsules surrénales et en 
particulier dans la région cœliaque, mais l'organe répondant au type 


_ que Zuckerkandil a décrit chez l'homme n’a pas été jusqu'ici, du moins 


_ à notre connaissance, l’objet d’une étude spéciale. Nous avons essayé 


de le suivre chez divers mammifères (chien, chat, lapin) ; nous nous 
bornerons, dans cette note préliminaire, à exposer les principaux résul- 
tals que nous ont fournis de jeunes chiens : un de un jour ; un de deux 
jours; deux de trois jours ; un de quatre semaines ; un de six semaines; 
un de neuf semaines. Nous avons employé comme fixateur. soit la 
liqueur de Müller, soit une solution de bichromate de potasse, soit le 


_ liquide de Tellyesniczky. 


. 


(1) Anatomische Gesellschaft, Bonn, 26-29 mai 1901. 
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4° Morphologie. — Au premier stade {chien de un jour), on trouve 
au-devant de l'aorte, obliquement étendu en haut et à gauche, un corps 
étroit, mesurant environ 1 centimètre de long. Il s'arrête en bas, 
au-dessus de l'origine de l'artère mésentérique inférieure, tandis que 
son extrémité supérieure est prolongée par deux séries de granules de 
même nature qui, passant de chaque côté entre l'artère et la veine 
rénale, atteignent le bord interne de la capsule surrénale correspon- 
dante. L'ensemble de la figure forme un Y, mais la branche gauche est 
plus épaisse et continue presque sans interruption la masse principale de 
l'organe ; à droite on trouve seulement de petits granules isolés. Chez 
l'homme (Zuckerkandl, Bonnamour et Pinatelle) (1), l'organe est double 
sur toute sa hauteur ; assez souvent cependant un isthme réunit l’extré- 
mité supérieure des deux segments. 

Aux stades suivants (chiens de trois jours à neuf semaines), les 
granules supérieurs deviennent de moins en moins visibles, et dès la 
sixième semaine, la masse principale de l'organe a perdu toute con- 
nexion avec les capsules surrénales. Elle forme un long filament, un 
peu onduleux, effilé à ses extrémités, atteignant 2 centimètres de long 
à la neuvième semaine, que l’on suit facilement après sa coloration par 
le chrome, dans la graisse sous-péritonéale qui recouvre l'aorte. L’ex- 
trémité inférieure est souvent bilobée et répond parfois à un ganglion 
lymphatique. Il faut ajouter que dans le cours du développement, l’or- 
gane semble s’abaisser et l'extrémité inférieure déborde plus ou moins 
l’origine de la mésentérique inférieure. Il nous a paru que le même fait 
se produisait chez l'embryon humain. Sur un fœtus de cinq mois, l’or- 
gane de Zuckerkand! restait au-dessus de l’origine de la mésentérique, 
tandis que plus tard, ce même point peut répondre au milieu, ou même 
à l’union du tiers supérieur et du tiers moyen de l'organe. 

2° Structure. — L'organe de Zuckerkandil chez le jeune chien est 
entouré d’une gaine conjonctive pourvue de vaisseaux et de nerfs, qui 
est moins épaisse que chez l’homme. Elle envoie des cloisons qui divi- 
sent la masse de l'organe en nodules de volume variable, tous indépen- 
dants. Les plus petits sont arrondis, mais les plus gros tendent à 
s'allonger. Les nodules, que nous avons colorés par la safranine et 
le bleu polychrome, sont constitués par des amas de cellules chromaf- 
fines, telles que Kohn les a décrites. De nombreux capillaires assez 
volumineux parcourent irrégulièrement les masses de cellules. Nous 
insistons tout particulièrement sur les rapports qu'ils affectent avec ces 
cellules. Nous avons pu voir en plusieurs endroits des rangées de ces 
cellules chromaffines, disposées en couche unique, remplacer la paroi 
endothéliale d’un capillaire. Cette disposition est analogue à celle qui a 


(4) Bonnamour ct Pinatelle. Note sur l'organe parasympalhique de Zucker- 
kandl. Bibliographiz anatomique, 1902, p. 127. 
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été décrite et figurée par M. Grynfelt (1) dans la capsule surrénale des 
amphibiens, où ces cellules formaient de véritables plaques disposées 
aulour de cavités veineuses. 

- Ces amas cellulaires ne sont pas homogènes et à tous les stades, leur 
constitution est très variable. Tantôt ils ont l'aspect typique d'une 
_ médullaire surrénale, tantôt leurs cellules, tout en conservant leurs 

noyaux, ont un aspect alvéolaire. 

Ils présentent trois rapports importants : 

a. Avec les vaisseaux, dans l’adventice desquels on trouve de petits 
amas de cellules chromaffines. Stilling a insisté à propos des amas 
chromaffines des capsules surrénales accessoires de la salamandre sur 
les rapporis de ces cellules avec les parois vasculaires. 

b: Avec le tissu lymphoide qui est très abondant dans cette région 

- (Minervini). 

On trouve disséminés au milieu des nodules de nature chromaffine 
des amas de tissu lymphoïde à divers degrés de développement. Il nous 
a paru cependant que le tissu lymphoïde était moins abondant dans 

_ l'organe de Zuckerkandl chez le chien que chez l'homme. 

c. Avec les ganglions du sympathique. — A côté de petits ganglions 
nerveux, dans lesquels on ne trouve que des fibres et des cellules ner- 

- veuses, on en voit d'autres au centre desquels il y a des amas chromaf- 

fines, quelquefois très pelits, réduits à une ou deux cellules, celles-ci 
pouvant être alvéolaires comme dans les autres nodules. 

Nous nous proposons de revenir ultérieurement sur les rapports des 

cellules chromaffines avec les ganglions nerveux et sur leur transfor- 

mation alvéolaire. 


(Travail du laboratoire d'anatomie pathologique). 


MORPHOLOGIE DE L'APPAREIL DIGESTIF DE LA LARVE D ANTHONOME, (2) 
(Anthonomus pomorum L.), 


par M. L. Borpas. 


_ Beaucoup d'auteurs, Girard, Patton, Riley, Desbrochers des Loges, 
Fischer, Dupont, Howard, Mally, Houlbert, F. Henneguy, etc.…., ont 
_ écrit sur la morphologie externe et la biologie des Anthonomes; mais, 


L 


(1) Grynfelt. Notes histologiques sur la capsule surrénale des amphibiens. 
Journal d: l'anatomie, 1904, p. 190. 
(2) Note extraite d'un travail sur l'Organisation interne de l'Anthonome du 
_ Pommier (larve et adulte). 
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par contre, peu d’entomologistes se sont occupés de l'anatomie interne 
de ces redoutables fléaux de certains arbres fruiliers et principalement 
du Pommier. 


Voici, succinctement résumée, la morphologie du tube digestif larvaire 


de l’Anthonome du pommier. 

L’organe comprend trois parties très différentes au point de vue de 
leur structure histologique. 

L'intestin antérieur est court et débute par une partie fur Gé, 
forme, le pharynx, suivie d’un æsophage cylindrique. Ce dernier se con- 
linue par un mince appendice tubuleux qui le rattache à l'intestin 
moyen. Extérieurement, apparaissent de minces bandelettes longitudi- 
nales dues à des faisceaux musculaires. 

L'intesitin moyen est long, recourbé et présente deux régions fort dis- 
tinctes, tant aux points de vue morphologique qu histologique. La por- 
tion antérieure est large, irrégulière et sacciforme. Sa surface parait 
recouverte de microscopiques tubercules ponctiformes dus simplement 
à une structure spéciale présentée sur l'épithélium intestinal sous- 
Jacent. 

La seconde partie de l'intestin moyen larvaire est régulièrement 
cylindrique et d’an diamètre moitié moindre que celui de la région pré- 
cédente. Sa surface externe est lisse, sauf vers son extrémité terminale 
où sont fixés un certain nombre de tubercules (5 à 8) digitiformes, 
cylindriques, creux et terminés en cæcum conique. Ce sont de simples 
diverticules intestinaux, caractéristiques du tube digestif des larves 
d'Anthonomes. 

La ligne de démarcation entre l’intesiin moyen et l'intestin terminal 
est très nelte et se reconnait extérieurement à la présence d'un sillon 
transversal. C’est dans ce sillon et à l’origine de l’inteslin postérieur que 
viennent déboucher six tubes de Malpighi, dont les uns se dirigent en 
avant et s'étendent jusqu'à l’æœsophage et les autres, se portant en 
arrière, entourent le tube digestif et vont former de nombreuses sinuo- 
sités, étroitement appliquées contre le rectum. 

L'intestin terminal débute par une partie cylindrique décrivant 
d'abord deux replis en forme de N renversé. Il se continue par une dila- 
tation ovoïde, le rectum. L'anus est situé ventralement et apparaît sous 
la forme d'une fente transversale, placée en avant de l'extrémité posté- 
rieure de l'abdomen. 


Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 


Paris. — I. MARE1HEUX, imprimeur, 1, rue Cassette, 
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ERRAT A 


SÉANCE DU 12 JANV:ER 1906, p. 61, modifier ainsi les chiffres de la colonne : débit 
de l'urine: eau 0,5 — 26,6 — 1 — 0,5. Dans la colonne : débit de l'urine ; urée, au 
lieu de : 33, lire : 3,3; — p. 88, 2e ligne, au lieu de : KCO®R, Lire : HCO?K; — p. 91, 
le renvoi 1 comporte deux alinéas; le second : « Je note en passant. », est seul 
à sa place; le premier : « C’est là un très gros excès... » doit se rapporter à un 
renvoi non mentionné dans le texte, mais dont la place serait à la p. 89, 6° ligne du 
_ petit texte après Les notes : « 10 centimètres cubes de potasse alcoolique à 10 p. 100 » ; 
E— p.81, 28e ligne, au lieu de : perceptions, lire : perspectives. 


SÉANCE DU 21 JANVIER, p. 116, 22e ligne, au lieu de : ne doivent, lire : doivent ; — 
26€ ligne, au lieu de : l'isobutyle, Lire : le butyl; — p. 215, 25e ligne, au lieu de : 
la ir lire : l'asymétrie. 

È SÉANCE DU 28 AVRIL, p. 124, 1° ligne, au lieu de : saturation à moitié, lire : satu- 
ration au tiers; — p. 125, 13e ligne, au lieu de : 62-65 degrés : Lire : 64-65 degrés. 

| SÉANCE DU 5 Mai, p. 185, 22° ligne, au lieu de : rationnelle, Lire : réactionnelle; — 
p. 786, 18-19e lignes, au lieu de : réaction de la matière vivante, lire : réaction 
l vivante; — p. 187, 10° ligne, au lieu de : température vraie de la thermocatalyse, 
E lire : de la température vraie et de la thermocatalyse. 

SÉANCE ou 19 MAI, p. 844, 9° ligne, au lieu de : hémorragiques, lire : hémorragipares ; 
- — 13e ligne, au lieu de : suppression, Lire : suffusions; — p. 858, 35e ligae, au lieu 
de , d'un nerf sectionné où les formes irrégulières sont les plus nombreuses, lire : 
d'un nerf sectionné; les formes irrégulières sont les plus nombreuses; — p. 879, 
27-28e lignes, au lieu de : à une dose thérapeutique, lire : à une dose très supérieure 
-à la dose thérapeutique ; — p. 892, à la fin de la note de M. Billet, ajouter les mots 
suivants : La rédaction de cette note était déjà à l'impression, quand j'ai lu daus les 
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Ps 
Comptes rendus de la Société de Biologie la relation d'un cas de filaire de Médine, 1 
avec éosinophilie accentuée (48 p. 100), par Remlinger, qui lui-même rappelle une 4 
autre observation d’éosinophilie dans des cas analogues, par Dudgeon et Chifd 
(Société de Biologie, 1904, II, p. 16). Je m'’empresse d'ajouter cette rectification à : 
ma communication, qui confirme les données précédentes de ces auteurs. k 
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